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G  UDE  ou  GUDIUS  (  Marquard)  , 
antiquaire,  né  le  r■^  février  i6j3, 
a  Reiisbourg,  dans  le  Holstein,  y 
commença  ses  ciutlessous  la  (Jireciiun 
tic  Jonsius,  et  les  continua  à  l'acade'- 
niicde  le'na,  avec  b.aucoup  de  suc- 
cès. Après  ;iV()ir  terminé  ses  cours,  il 
visita  les  principales  villes  de  L  Basse- 
Allemagne,  et  passa  en  Ho  lande  avec 
drs  lettres  pourHcinsiuset  Gronovius. 
11  fît  ce  voyage  contre  !c  gré  de  ses  pa- 
rents, qui  le  voyaient  avec  peine  né- 
g  iger  l'élude  du  droit,  poursuivre  une 
carrière  qui  ne  semblait  pas  dcvcir  le 
conduire  à  la  f  )rtune.  Ses  nouveaux 
amis  s'empressèrent  de  lui  tr<  uvrr  ua 
emploi  conforme  à  ses  goûts;  et  il  se 
chargea  de  l'éducation  de  Samuel 
Scliatz,  jeune  homme  très  riche,  et 
qui  avait  aussi  le  goût  des  voyages.  Ils 
partirent  ensemble  de  la  Haye ,  vers 
la  fin  de  i65<),et  s'arrêtèrent  à  Paris 
près  d'un  an.  Gudius  profila  de  son 
.  éjour  dans  cette  capitale  pour  se  lier 
avec  plusieurs  savants  ,  entre  autres 
avec  Ménage  ,  auquel  il  fournit  quel- 
qtics  noies  pour  son  Diogène  Laërce , 
et  avec  Hf^nri  de  Valois  ,  qui  l'en- 
gageait à  publier  un  opuscule  encore 
inédit  de  St.  -  Hippolyte  ,  touchant 
V Antéchrist  (  Voy.  St. -Hippolyte  ). 
Nos  deux  voyageurs  étaient  a  Tou- 
louse an  mois  d'octobre  1661  ;  et  ils 
y  furent  retenus  par  une  maladie 
grave ,  dont  ils  avaient  été  atteints 
CD  même  temps:  ils  partirent,  ayant 


d'être  bien  rc'tablis,  pour  l'Italie,  où 
ils  furent  accueillis  d'iuu'  manière  très 
distinguéç.  Ils  séjoiirnèrenl  à  Rome, 
à  Fiorejice,  à  Naplfs,  et  y  firent  une 
ample  récolte  d'antiques  et  de  manus- 
crits précieux.  Cependant  les  amis  que 
Gudius  avait  laissés  en  Hollande, 
continuaient  de  lui  chercher  un  em- 
ploi ;  et  ils  obtinrent  enfin  pour  lui 
une  chaire  à  l'académie  àv  Dtiisbourg: 
mais  Schatz  lui  persuada  de  la  refuser, 
pour  l'accompagner  en  Angictrrre. 
l.'amitie  de  ce  jeune  homme  pour  Gu-* 
dius,  inspira  de  la  j.dousi  à  Is.Vos- 
sius,  qui  tenta  de  les  désunir;  mais 
l'affection  de  l'élève  pour  sou  maîlro 
parut  en  redoubler.  Gudius,  à  son 
retour  d'Angleterre  ,  reçut ,  en  1G68, 
l'offre  d'une  chaireà  Deventeret  d'une 
autre  à  Amsterdam:  il  les  refusa  toutes 
les  deux, et  partir  l'année  suivante  avec 
sou  ami  pour  h'  Holstein.  Le  duc  vou- 
lant retenir  dans  ses  états  Gudius, 
né  son  sujet ,  le  fit ,  en  1 67  r ,  son  bi- 
bliothécaire, et  l'honora,  en  1672, 
du  titre  de  son  conseiller  intime.  Une 
mort  prématurée  enleva  Schatz  en 
1674..  Par  son  testament,  il  institua 
Gudms,  son  unique  héritier:  mais  on 
nproehe  à  celui-ci  d'avoir  fait  annu- 
ler des  dispositions  en  fu'curde  Gro- 
novius,  de  Heinsius,  et  d'autres  litté- 
rateurs; e»  cette  preuve  d'avidité,  si 
rare  dans  les  vrais  savants,  ser-il  uns 
tache  éternelle  à  sa  mémoire.  Gudius 
encourut,  eu  1G78,  ;.  disgrâce  de  son 
I 


a  GUD 

souverain,  sans   qu'on  rn  sache  le 
molif:  quoiqu'il  eût  alors  une  fortune 
brillante,  il  témoigna  un  grand  cha- 
grin de  se   voir  éloigne  de  la  cour  ; 
mais,  peu  de  (emps  après,  il  p.irvitità 
se  faire  employer  par  le  roi  de  Dane- 
mark, dont  il  devint  un    des  con- 
seillers. Gurlins  mourut  le  26  novem- 
bre 1689.  Sa  bibliolljtque,  très  riche 
en  manuscrits,  qui  avaient  ete  sur- 
tonl  l'objet  de  l'envie  de  Vossins ,  fut 
achetée  par  Lribnilz,  pour  le  duc  de 
Wolfenbultel.Gudinspromcttaitquan- 
tilé  d'ouvrages;  mais  il  n'en  donna 
aucun  ,  et  il  n'a  fait  imprimer,  outre 
le   Traité  de  St.-Tiippolyte   (Paris, 
j66i,   in -8".),  qu'un  morceau    de 
Jonsius,  sur  la  forme  de  la  lance  des 
Sp.irtiates,  quelques  vers  à  Reinesius, 
et  une  thèse ,  De  cîinicis  sive  grabw 
tariis  veteris  ecclesiœ^  ïéna  ,  1657  , 
in-4''.  Pierre  Barman ,  devenu  pos- 
jesseur  des  manuscrits   de  Gudius, 
en  a  extrait  :  ï.  Murq.  Gudii  et  doc- 
îorum    virorum    aliorum    ad  eum 
Epistolœ,  Utrecht,  1697,  ^^'^"'j  ^^ 
trouve  aussi  dans  ce  volume  des  lettres 
de  Ci.  Sarrau  ,  tirées  de  la  bibliothè- 
que de  Gudius.  11.  Ses  Notes  sur 
Phèdre,  insérées  dans  l'édition  d'Ams- 
terdam,   1698,  in-8\,  qui  contient 
d'ailleurs  quatre  fables,  copiées  par 
Gudius,  d'après  un  manuscrit  de  Dijon. 
De  tous  les  ouvrages  de  ce  savant,  le 
plus  connu  est  le  recueil  d'inscriptions 
qu'il    laissa    imparfait  :  Graevius    se 
chargea  de  le  mettre  en  état  de  paraî- 
tre; mais  n'en  ayant  pas  eu  le  loisir, 
il  confia  ce  travail  à  JeanKool,  un  de 
ses  élèves,  qui  mourut  avant  de  l'a- 
Toir  terminé  ;  enfin  Franc.  Hersel  le 
donna  au  public  sous  ce  titre  :  ^nti- 
quœ   inscriptwnes  tum  grœcœ  tum 
latinœ  olim  à  Marq.  Gudio  collectœj 
nuper  à  Joan.  Koolio  digestce,  hor- 
tatu  consilioque  Grœv'ii ^   cum  ad- 
nuUiiÎQfiibus.  coTum  ,   Leuwarden  , 
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1751,  in -fol.  La  Bibliothèque  rai- 
sonnée  des  ouvrages  des  savants  de 
V Europe  fiom.  x,  contient  une  borne 
notice  sur  Gudius  :  on  peut  encore 
consulter  les  Mémoires  de  Niccron , 
tome  XXVI  ,  et  le  Dictionnaire  de 
Chauffepié^  où  l'on  a  relevé  quelques 
erreurs  échappées  aux  précédents 
biogr.qihes.  W — s. 

G  Ù  D  E  (  GoTTLOB  -  Frédéric  ) , 
savant  théologien  protestant  ,  ne  à 
Lanban,  dans  la  Lusace,  en  1701, 
mort  le  20  juin  1756,  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  I.  De  juriscon- 
sullorum  et  politicorum  in  Scnptu- 
ram  sacram  meritis  critico-exegesis, 
Leipzig,  1729,  in-4''.  Celte  disser- 
tation est  très  curieuse.  II.  Démons- 
tratio  hermeneutica  quod  Christus 
in  cœnd  sud  c-Taupwcty.w  agnum 
paschalem  non  comedtrit ,  ibid.  , 
1741  ,  in-4''.  :  cette  seconde  édition 
est  augmentée  d'une  Réponse  aux  ob- 
jections de  Conrad  ïkeiiius.  111.  Fita 
Jo.-Guil.  Hoffmanni  J.  U,  doc- 
toris  ,  ibid.,  1.74'-^  ^  in  -  4".  Gude 
ctaii  l'ami  et  le  bcaulVère  d'Hoffmann , 
dont  il  avait  épousé  la  sœur  ;  la  biogra- 
phie, pleine  d'intérêt,  qu'il  a  donnée 
de  ce  savant  homme,  peut  être  citée 
comme  un  modèle  de  ce  genre.  IV. 
Dissertatio  historico-critica  deSad- 
duceorum  in  judàicd  gente  autorl- 
tate,  dans  le  tome  11  des  Miscellan» 
Lips.  nova,  publiés  par  Mencke.  V. 
Epistola  apologetica  pro  Disserta- 
tione  de  Sadduceorum  autoritate  ; 
dans  le  même  recueil,  tom.  v.  YI.  De 
arlibus  Juliani  apostatœ  paganam 
religionem  instaurandi ,  léna,  1740, 
in-4''.  ;  et  beaucoup  d'autres  disser- 
tations sur  divers  points  de  critique 
sacrée  ou  de  grammaire  hébraïque. 
—  Son  père  ,  Frédéric  Gude  ,  né 
en  Silésie  en  16(39,  ^^^^  '^  ^  '"''*''* 
1 755  ,  à  Lauban  ,  où  il  était  premiei' 
pasteur,  a  laissé  divers  ouvrages  du 
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incinc  j^onrc;  m.iis  ils  sont  tous  en 
;»(icinancJ.  —  Henri-Louis  Ciude,  ne- 
veu de  MarquarJ,  av.iil  un  talent  sin- 
gulier pour  aj)|)icndre  les  langues ,  et 
parlait  presque  toutes  celles  de  l'Eu- 
rope. Il  avait  voyage  dans  toutes  les 
cours ,  cl  était  fort  instruit  des  iutc- 
rC'fs  (les  diflercntes  puissances;  mais 
son  inconstance  naturelle  ne  lui  per- 
mettant de  se  fixer  nulle  part,  il  aban- 
donna'sa  place  de  secrétaire  à  la  chan- 
cellerie de  Gluckstatll,  pour  voyager 
de  nouveau  sans  aucun  but.  Cette  vie 
vagabonde  l'exposa  parfois  à  de  fâ- 
clienses  aventures;  il  fut  souvent  ré- 
duit à  vivre  de  sa  plume,  s'occupa  de 
diverses  traductions,  et  donna,  sous 
le  voile  de  l'anonyme ,  plusieurs  ou- 
vrages populaires,  des  descriptions 
de  l'état  présent  de  Nuremberg ,  de 
Brème,  de  Liibcck,  de  Hambourg, etc. , 
tous  en  allemand  ;  enfin  ,  abi  uti  par  la 
crapule,  il  mourut  misérablement  à 
Halle,  le  a-j  novembre  1707.W — s. 
GUDELIMJS.  Foy.  Goudelin. 
GUDEN    (Jean-Maurice  ),    sa- 
vant jurisconsulte  saxon,  ne  à  Heili- 
gcnstadt,  en    1639,  dans  la  Haute-* 
Saxe ,  professa  le  droit  avec  beaucoup 
de  distinction  à  Erfurt,  fut  nummé 
assesseur  au  tribunal  de  l'électoral  de 
Muence ,  et  mourut  le  i\  avril  1688* 
On  citera  de  lui  :  I.  Dissertatio  ad  jus 
publicum ,  Eifurt,   1(375,  in-4''.  11. 
Jlisloriœ  Erfurlensis  ah  iirbe  con- 
ditd  ad  reductam,  libri  ly  ^  ibid. , 
iG75,in-8\,  fig. ,  réimprimé  dans  le 
tome  m  de  la  Collectio  scriptor.  lus- 
forxfpA/og^wnfincp,  pa^Jcan-Chr.Joan- 
llis,Francfort,  i7i'2'Qi'y,iu-fol.  :  cette 
liistoirc  est  très  estimée.  Just.  Clir. 
Motschmann  a  public  la  vie  de  Gu- 
den  dans  VErfordia  UUerata.  —  Va- 
Icntin  Ferdinand  GunEif ,  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  baron ,  che- 
valier de  l'ordre  immédiat  de  l'em- 
pire, conseiller  à  la  chambre  impé- 
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rialé,  ne  à  Maïence  en  1679,  mort 
le  9  mars   1708,  est  principalemeiiC 
connu  par  son  Codex  diplomaticus 
sù'e  Sjlloi:^e  diplomatariorum ,  mo* 
numentorumque veleritm  ineditorinit 
adhiic  ,  et  res  germanicas  prœcipuè 
Moguntinas  illustranlium.  Le  pros* 
pectus  (le  cet  important  ouvrage  pa- 
rut à  Francfort,    1728,   in-8^  Les 
savants  desiraient  vivement  la  conli-» 
nuation  de  ce  recueil  :  l'auteur  en  pu* 
blia   les  trois   premières   parties   en 
1745,  47  et  5i ,  à  Goltingue,  Franc- 
fort et  Leipzig,   in-4''.  Fréd.-Charl. 
de  lîuri  publia  la  quatrième  en  1 758  , 
et  Henri- Guillaume- Antoine  de  Biiri 
la  cinquième  en  1 768  ,  avec  une  sa- 
vante préface  et  une  notice  sur  la  vie 
de  l'auteur  par  J.  D.  d'Olenschlager. 
Les  diplômes  et  pièces  inédites  que 
contient  cette  collection ,  s'étendent  de 
l'an  88  r  jusqu'à  la  fin  du  xiii^.  siècle. 
Val.  Ferd.  Guden  a  encore  publié  ea 
allemand,  sous  le  titre  à'Uîiciaîœum 
selectum     fFezlariense ,     Wetzlar, 
1734,  iii-4"«»  «ne  description  d'une 
riche  collection  de  monnaies  et  mé- 
dai'les  modernes.  —  Henri-Philippe 
GuDEH,  docteur  en  théologie,  mem- 
bre du  consistoire  d'Hanovre,  et  sur- 
intendant des  églises   dit  duché  de 
Gôtîingue,   ne  à   Vornomhaiisen  m 
1676,  mort  à  Zelle  le  27  avril  i74'2, 
a   publié  plusieurs  ouvrages  ,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  \.  Dissertatio 
sœcularis  de  Ernesto  ,  duce  Bruns- 
vicensi  et  Luneburgensi^  Hanovre  , 
1730,    in-4".    II.    Notilia    ordinis 
eremitarum  Augustinianorum  ;  cKc 
est  divisée  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière s'étend  jusqu'à  Luther;    et  la 
seconde  contient  la  vie  de  ce  réforma- 
teur et  de  ses  confrères  qui  l'ont  aidé 
dans  son  projet.  IlL  La  Fie  de  St.- 
Boni/are,   H<lmstidi,  1720,  in  4°* 
IV.    ]j  Histoire    ecclésiastique    de 
Gçttingue.  Adclung  cite  encore  de  lai 
I., 
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un  Spécimen  ^eo^aphiœ  litteraricB 
in  Ilispanld  lilleratd.  On  peut  con- 
sulter ,  pour  les  détails ,  son  Elo^e 
dans  le  tome  m  dcV  Histoire  de  Got- 
tingue,  parlIeumanD.         W — s. 

GUDENOF  (Boris).  Foj.  GO- 
DOUNOF. 

GUDIN  DE  LA  BRENELLERIE 
(  Paul- Philippe  )  ,  littérateur  ,  ne  à 
Paris  le  6  juin  1758,  de  parents 
protestants  ,  était  fils  d'un  horloger 
distingue'  dans  rexcrcice  de  son  art  ; 
et  ce  rappoit  fut  peut-être  l'origine  de 
son  intimité  avec  le  fameux  Beaumar- 
chais. Sa  mère,  restée  veuve  fort  jeune, 
lui  apprit  clle-inêrae  à  lire  dans  les 
ouvrages  de  nos  meilleurs  auteurs  , 
el  l'envoya  ensuite  faire  ses  études  à 
Genève.  11  profita  de  son  séjour  en 
cette  ville  ,  pour  visiter  Voltaire,  qui 
essaya  de  le  détourner  de  la  carrière 
des  lettres  ,  dont  il  lui  fit  voir  les 
dangers  :  mais  le  penchant  de  Gudiii 
l'emporta  sur  les  avis  de  ce  grand 
homme  ,  et  sur  ceux  de  sa  mère.  De 
retour  à  Paris ,  il  se  livra  entière- 
ment à  la  poésie.  A  vingt-deux  ans  ,  il 
présenta  aux  comédiens  Cljtemneslre 
ou  la  Mort  d'Agamemnon ,  qui  fut 
reçue  à  l'étude  ;  mais  la  difficulté  de 
trouver  trois  actrices  pour  les  prin- 
cipaux rôles  ,  en  fit  retarder  la  repré- 
sentation ,  que  la  retraite  de  M^^". 
Clairon  rendit  impossible. Ui?e  seconde 
tragédie^ intitulée ,  Hugues  le  Grand^ 
et  qui  offrait,  dit-on  ,  des  beautés  du 
prrmier  ordre,  éprouva  le  même, sort: 
enfin  ,  le  jeune  poète  parvint  à  faire 
représenter,  en  1776,  son  Corio- 
lan{ï);  le  peu  de  succès  de  cette  pièce 
le  détermina  à  renoncer  au  théâtre. 
Le  genre  de  l'histoire  parut  d'abord  !e 
fixer  ;   mais  son  goût  le   ramenait  , 

(^^  Le  plan  et  rintenlion  de  cette  tragédie  , 
qui  fut  imprimée,  sont  exprimés  dans  le  dernier 
vfrs  ou  la  mère  de  Coriolan  s"écrie  :  ^h.'  j'ai 
ferdii  mon  fils  i  e<  50U  ami  répond  :  Vous  »ves 
fawé  Rome. 
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sans  cesse  cl  comme  malgré  lui ,  à  la 
poésie ,  qui  fut  toujours  le  plus  doux 
de  ses  délassements.  Partisan  des  ré- 
formes, mais  ennemi  de  la  licence,  il 
fut  effrayé  du  caractère  que  prit  bien- 
tôt la  révolution  •  et  s'étant  retiré  à  la 
campagne,  il  y  cherchait,  dans  des 
occupjtions  variées,  des  distractions 
ausculimcntdesmauxqui  pesaient  sur 
son  pays.  Le  danger  passé,  il  revint  à 
Paris  ,  et  s'occuj/a  de  revoir  les  pro- 
ductions de  sa  jeunesse,  ou  bien  d'en 
terminer  de  nouvelles.  Il  devait  de 
nombreux  amis  à  sa  franchise ,  et  à 
cette  bienveillance  qui  était  peinte  dans 
ses  traits  comme  dans  toutes  ses  ac- 
tions :  il  ne  chercha  jamais  à  augmen- 
ter sa  fortune  ,  quoiqu'elle  fût  mé- 
diocre; et  il  ne  consulta,  dans  le  choix 
d'une  épouse ,  que  les  rapports  de  ca- 
ractère ;  aussi  l'union  qui  en  résulta 
fut -elle  heureuse.  La  force  de  son 
lempéi  aillent  faisait  espérer  qu'il  joui- 
rait plus  long-temps  de  son  l3(jnheur. 
Gudiu  mourut  d'une  maladie  aiguë  à 
Paiis,  le  26  février  181 2.  Il  fut 
d'abord  associé,  puis  correspondant 
de  l'Institut ,  et  membre  des  aca- 
démies de  Lyon ,  de  Marseille  et 
d'Auxerre.  On  a  de  lui  :  I.  Lothaire  et 
Falrade ,  ou  le  Royaume  mis  en  in- 
terdit, tragédie  en  5  actes  et  en  vers, 
Genève ,  i  767 ,  in-8".  Cette  pièce  qui 
n'a  jamais  été  représentée,  fut  brûlée^ 
à  Home ,  en  1 768 ,  par  décret  de  l'in- 
quisition. Il  la  fit  réimprimer  avec  une 
préface  ,  Rome  de  l'imprimerie  du 
Vatican  (Genève),  1777,  in  8°.,  et 
enfin ,  Paris ,  1  Bo  i .  Cette  dernière  édi- 
tion fut  enlevée  à  l'instant,  tout  en- 
tière ,  sans  que  l'auteur  ait  jamais  su 
par  quelle  voie  elle  s'était  écoulée.  11. 
Coriolan,  tragédie  jouée  en  quatre 
actes,  mais  imprimée  en  cinq,  Pa- 
ris, 1776,  in-8  *.  L'auteur  l'a  fait  pré- 
céder d'une  dissertation  sur  toutes  les 
tragédies  doulGoriolao  a  fourni  le  sujet 
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€11  France,  en  Itnlif  cl  en  Angleterre. 
Cv  sujet  a  dcjiuis  ctc  Irailc  trois  fois 
en  français,  par  Labarpe,  Ach.  Gou- 
jon cl  Sc'gur  aîiic.  (  f^oj.  Chapoton  , 

CORIOLAN  et  FORBONNAIS.  )  lil.  y4uX 

mânes  de  Louis  XT  et  des  grands 
hommes  qui  ont  vécu  sous  son  règne  y 
Deux-Ponts,  1776,  a  vol.  in-8".;  Lau- 
sanne, 1777,  même  format.  L'intro- 
duction de  cet  ouvrage  en  France,  fut 
défendue  par  la  police.  Le  style ,  dit 
Grimm  ,  en  est  inégal  ;  mais  on  y 
trouve  des  vues  ,  de  lacbalcur  ,  et  les 
sentiments  d'un   bon  citoyen.  C'est , 
ou  plutôt  ce  devait  être  le  tableau  des 
progrès  de  l'esprit  humain   dans  le 
xvui''.  siècle.  On  a  reproche  à  l'au- 
teur de  louer  lorsqu'il  fallait  peindre, 
et  de  prodiguer  ses  éloges  avec  si  peu 
de   discernement  ,    qu'il   représente 
Beaumarchais  comme  le  Calon  de  la 
Fi  ance ,  pour  avoir  ose  p'aider  contre 
nn  membre  du    parlement  de  Paris. 
IV.  Graves  o^strv  niions  faites  sur 
les  bonnes  mœurs  par  le  frère  Paul, 
herniite  des  bords  de  la  Seine,  Viih , 
I7';9,  in-i2.  C'est  un  recueil  de  con- 
tes :  la  versification  en  est  facile  ;  mais 
les  sujets  sont  peu  piquants  ,  quoique 
licencieux.  L'auteur  les  reproduisit  , 
vii.gi-sept  ans  après  ,  sous  ce  titre  : 
Contes  ,  précédés  de  Piechcrches  sur 
Voriç^ine  des  contes  ,  pour  servir  à 
y  histoire  de  la  poésie  et  des  ouvrages 
de  l'imagination  ,  Paris  ,  1 806  ,  2 
vol.in-8.Les  recherches  sont  assez 
superficielles  sous  quelques  rapports  : 
parmi  les  contes  ,  les  meilleurs  sont 
ceux  que  Gudin  a  imites  des  anciens  fa- 
bliaux ;   les  autres  ne  sont  f;uère  que 
des  anecdotes  et  des  mots  licencieux 
qui  ne  peuvent  être  souficrts  que  parce 
qu'ils  donnent  une  idée  des  mœurs  de 
l'époque  qui  a  piérc'dé  la  révolution; 
ce  qtii  était  le  véritable  but  du  con- 
teur. V.  Discours  en  vers  sur  Vabo^ 
îilion  de  la  servitude ,  Paris,  1 781  , 
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in-8".  C'est  dans  cette  pière ,  adressée 
au  concours  de  l'académie  française, 
mais  qui  n'y  obtint  pas  le  prix,  qu'oa 
trouve  ce  vers  connu  : 

Le  roi  d'un  peuple  libre  e«t  leul  un  roi  poÎMant. 

VI.  Supplément  à  la  Manière  rfV- 
crire  l'Histoire  ,  Kchl ,  1784,  in- 
\i.  Cette  critique  d'un  ouvrage   de 
l'abbé  de  M.ibly  aurait  pu  être,  dit 
Grimm,  plus  piquante  et  plus  polie; 
mais  on  y  trouve  des  «observations  im- 
portantes et  des  anecdotes  curieuses. 
Mably   n'avait  osé  .iltaqurr  Voltaire 
qu'après  sa  mort.  Gudiu  le  défendit 
lorsqu'il  ne  pouvait  plus  se  défendre 
lui-nsême.  VIL  Essai  sur  Vhislvire 
des  comices.de  Rome,  des  Etats- gé' 
néraux  de  France  et  du  parlement 
d Angleterre  ,  Paris  ,  1 789 ,  5  vol. 
in-8  '.  L'académie  française  décerna  , 
la  n-.ême  année,  à   c<t  e?sai,  le  prix 
d'utilité.  Il  a  le  mérite  rare,  d.ms  ces 
sortes  d'ouvrages  ,  d'être  écrit  avec 
beaucoup  de  clarté.  Vlll.  Supplément 
au  Contrat  social, Paris  ^  !  790,  in-i  2; 
1791  ,in-8'.  ;  «792,  in-12  ;  traduit 
en    allemand   par  Ab.    F.   Hubner, 
KomJgsberg,  1792,  in-8'.  D.ms  ce 
livre    adressé   à   rassemblée   consti- 
tuante, il  démontre  que  le  gouverne- 
ment   monarchique  est   le   seul  qui 
puisse  convenir  à  la  France  :  aussi 
l'auteur  fut-il  proscrit  pendant  la  ter- 
reur. IX.    Réponse  cVun   ami  des 
grands  hommes  aux  tm'ieux  de  la 
gloire  de  Voltaire ,  Paris,   1791   , 
in-8'.  X.  La  conquête  de   Naples 
par  Charles  FUI ,  Paris,    1801  , 
5  vo!.  in  8".  C'est  un  poème  héroï- 
comique,  dans  le  genre  de  celui  de 
l'Ariostc.  Il  y  avait  travaillé  pendant 
trente  ans  ;  cependant  ce  poème  n'a 
point  en  de  succès  en  France  :  mais 
il  est,  dit -on,  fort  connu  en  Al.e- 
magne.  XL  L'astronomie ,   poème 
en  trois  chants  ,  Paris ,  1  8j  i  ;  et  aug* 
mente  d'un  quatrième  cliant ,  ibid. , 
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ï8i  I  ,  in  - 8". ,  enrichi  de  savantes 
notes  :  Lalande  en  loue  la  versifica- 
tion et  Texactitude.  Enfin  Gudin  est 
l'éditeur  des  OEuvres  complètes  de 
Jieaumarchais,  Paris,  1809.  7  vol. 
jn-8".:  outre  les  préfaces  et  les  notes, 
il  a  inséré  dans  le  dernier  volume, 
un  morceau  d'une  assez  grande  éten- 
due _,  intitulé  :  Des  Drames  et  des 
Comédies  de  Beaumarchais  ,  et  de 
quelques  critiques  qu'on  en  a  faites. 
C'est ,  comme  on  le  pense  bien  ,  une 
apologie  des  pièces  de  son  ami  ;  mais 
elle  n'est  pas  dépourvue  d'un  certain 
inléret.  Ou  a  publié  une  Notice  sur 
M.  Gudin  de  la  Brenellerie ,  Paris  , 
iBi  2,  in-8".  (  I  )  C'est  unpanégyrique; 
mais  on  y  trouve  des  anecdotes  agréa- 
bles ,  animées  par  le  langage  de  l'es- 
prit et  du  sentiment.  On  y  apprend 
que  l'auteur  a  composé  une  histoire 
de  France,  qui  se  termine  à  la  mort 
de  Louis  XIV,  et  qui  pourrait  former 
ti  ente-cinq  volumes  in-S**.  Le  manus- 
crit existe  encore  dans  sa  famille.  Une 
entreprise  aussi  vaste,  qui  a  été  l'objet 
d'un  travail  de  quarante  ans;  détruit 
le  reproche  que  lui  fait  un  critique, 
d'ailleurs  assez  impartial,  Grimra.  Il 
prétend  que  Gudin  avait  de  l'esprit , 
des  connaissances  ,  de  l'imagination 
çt  de  la  verve;  et  que  ce  qui  paraissait 
îui  manquer ,  c'était  la  faculté  d'em- 
brasser fortement  un  objet.  La  publi- 
cation de  celte  histoire  détruirait  com- 
plètement cette  assertion.  (  F.  Court 
Pf  Gebelin,  X,  109.)      W— s. 

GUDIUS.  Foy,  GuDE. 

GUDMUNDER  (Olavsen),  Is- 
îandus,  naquit  en  i652,  et  se  rendit 
en  D:memark  en  1680.  Le  comte  de 
Gyîlenstiern  fut  envoyé  la  même  an- 
Xjée  à  Copenhague  comme  ambassa- 
deur extraordinaire  de  Suède,  pour  la 


(0   Indépendamment  de  celle  qui  a  été  laite 
v?r  itt.   Dupont-de-Ncmours  ,  el  imérée  dans  le 
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conclusion  du  mariage  de  Charles  Xf 
avec  Ulriqtie-Éléonore  de  Dane- 
mark. Comme  on  parlait  beaucotip 
des  manuscrits  arrivés  d'Islande, 
l'ambassadeur  demanda  à  les  voir;  et 
ce  fut  Gudmunder  qu'on  chargea  de 
les  lui  montrer.  Les  connaissances  et 
les  talents  de  cet  Islandais  inspirèrent 
de  l'estime  pour  lui  au  comte  de  Gyl- 
lenstiern ,  qui  l'engagea  à  passer  en 
Suède,  pour  y  être  employé  comme 
interprète.  Charles  XI,  ayant  créé  une 
institution  savante,  nommée  dans  le 
pays  Archives  des  antiquités ,  Gud- 
munder y  fut  placé  pour  la  partie  de 
la  liltéralure  islandaise ,  et  publia  plu- 
sieurs de  ces  livres  islandais  désignés 
par  le  nom  de  Sa^a.  Il  mourut  à 
Stockholm  en  1695.  C — au. 

GUDMUNDUS  ANDREA,  Islan- 
dais,  était  fils  d'un  paysan.  Ayant  fré- 
quenté quelque  temps  l'école  de  Ho- 
lum,  en  Islande,  il  reçut  un  certifi- 
cat de  capacité,  pour  se  rendre  à  l'u- 
niversité de  Copenhague.  Mais  sa 
pauvreté  l'empêchant  d'entreprendre 
le  voyage ,  il  embrassa  l'état  de  son 
père.  Il  publia  cependant  un  écrit 
intitulé  Z?e  Poligamidet  concubina- 
iu  ,  oi\  l'on  trouva  des  propositions 
répréhensibles  ,  et  qui  le  fit  mettre 
aux  anêts  ,  d'abord,  en  Islande,  et 
ensuite  à  la  Tour-bleue  ,  à  Copen- 
hague. Une  nuit  ,  s'étant  trop  avancé 
hors  de  sa  fenêtre  ,  pour  observer 
les  étoiles ,  il  tomba  dans  la  rue  , 
mais  sans  se  faire  aucun  mal  ;  el  il 
demanda  aussitôt ,  d'être  ramené  dans 
sa  prison.  Ce  trait  fut  rapporté  au 
roi ,  qui  lui  accorda  la  liberté  ,  et  lui 
fournit  les  moyens  de  continuer  ses 
études.  Il  mourut  à  Copenhague  ,  en 
1654  >  d'une  maladie  contagieuse. 
S'étant  surtout  occupé  des  antiquités 
du  Nord,  i!  composa  les  ouvrages  sui* 
vants  :  I.  Foluspa  ,  philosophia  anti- 
fiissima  Nor^eQû-danica^  tradui^ç 
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eu  htU\  y  Copcn\»ng«ie  ,  iG-jS  ,  in- 
4".  II.  Lexicon  islandiciini ,  ibid., 
i685  ,  in-4".  Ces  deux  oiivrap;rs  pos- 
thumes furent  pnbliés  par  Rcscniiis. 

C AU. 

GUÉAU  DE  REVERSEAUX 
(  Jacques  Etienne  )  naqiit  à  Char- 
tiTs  ,  en  1  70G  ,  d'une  famille  noble  , 
et  se  destina  par  goût  à  la  profession 
d'.4V0cat ,  qiiM  exerça  aii  parlement 
de  Paris  ,  de  manière  à  acquérir  une 
vërilable  célébrité.  Il  n'y  eut  pen- 
dant un  assez  grand  nombre  d'années, 
que  très  peu  d'afliircs  importantes 
où  son  nom  ne  (igurât  pas  avec  celui 
de  M.  de  Gennes  ,  autre  avocat  dis- 
tingué ,  qui  était  aussi  né  à  Chartres. 
Il  mourut,  en  i-jSd  ,  ayant  toujours 
joui  d*une  extrême  considération  ,  et 
laissant  beaucoup  de  mémoires  ini- 

firimés  qui  mériteraient  d'être  recueil- 
is.  —  Jacques  -  Philippe  -  Etienne 
GuÉAU  DE  Reverseaux  ,  fils  du  pré- 
cédent ,  pour  qui  la  terre  ,  dont  son 
père  et  lui  portaient  le  nom,  et  quiest 
située  près  deChrtrtres,  Ait  érii;ée  en 
maïquisat  ,  naquit  en  1759.  Il  fut 
d'abord  intendant  de  Moulins  ,  et  en- 
suite de  la  Rochelle ,  où  il  signala  son 
administration  par  le  dessèchement 
des  marais  de  Rochefort  et  Marcnnes. 
En  1790,  il  se  fixa  dans  sa  terre  de 
Beaumont  près  Nogcnt-le-lV  »rou  ,  et 
entretint ,  de  là  ,  une  correspondance 
avec  les  princes  français  expatriés , 
par  rinterraédiairc  de  M.  de  Conz-c  , 
évêquc  d'Arras.  Il  fut  une  des  vic- 
times qui  périrent  sur  l'échafaud  ,  à 
Paris,  en  1-^9^ .  L — P — e. 

GUÉBRiÀNT  (  Jean  -  Baptiste 
Fudes  ,  comte  de  )  ,  maréchal  de 
France  ,  et  l'un  des  plus  grands  hom- 
mes de  guerre  de  son  temps  ,  naquit 
en  1602,  au  château  de  Plessis-Biides 
en  Bretagne.  Cadet  d'une  famille  an- 
cienne ,  mais  pauvre  ,  il  sentit  qu'il 
Of  devait  atltudre  son  élévalion  que 
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de  son  mérite  ;  il  entra  fort  jeune  au 
service  ,  et  fil  ses    pnmicrcs  arm<s 
en  Hollande  :  il  fut  employé  ensuite 
dans  l'expédition  du  Languedoc ,  et 
se  trouva  au  sié;:;e  d*Alcl  et  du  Vi- 
gan  ,  où  il  reçut  un  coup  de  mous- 
quet à  la  joue.  Cette  blessure  mit  sa 
vie  en  danger  ;  mais  enfin  ,  il  guérit 
et  fut  nommé  capitaine  au  légiment 
de  Piémont.  Eu  i65'2  ,  il  passa  ave« 
K'   même  grade,  dâiiS  les  gardes   du 
roi ,  et  fut  envoyé  en  Allemagne  ,  où 
il  se  distingua  dans  plusieurs  occa- 
sions parson  intrépidité.  Notnmc  ma- 
réchal de  cnrap,  en  i65(3,il  condui- 
sit dans  la  Franche-Comté,  l'armée  de 
la  Valtelinc,  et  parvint  à  en  opérer  la 
joncfiou  avec  celle  du  duc  de  Longue- 
ville.  Il  retourna  ensuite  en  Allemagne, 
et  continua  d'y  servir  sous  les  oidrcs 
duducdcWcimar,  quil'honoraild'une 
estime  partioulièri*  :  en  i(>58 ,  il  battit 
les  impériaux  devant  Brisac  ,  et  con- 
tribua à  la  prise  de  celte  vilie.  L'an- 
née suiv.mte  ,  il  rentra  en  Franche- 
Comté ,  défit  le  duc  de  Lorraine,  et 
s'empara  de  Pontarîier  ,  Nozcroy ,  et 
du  château  de   Joux.  Sur  ces  entre- 
faites ,  le  duc  de  Weimar  mourut  , 
non  ,  dit  Hcnault ,  sans  soupçon  de 
poison  ;  et  Banicr  ,  qui  lui  succéda 
dans  le  commaudcnicnt  ,  n'eut  point 
les  mêmes  égards  pour    Guébriant. 
Le  peu  d'intelligence  qui  existait  entre 
ces  deux  généraux,  fut  cause  qjie  la 
campagne  de   i64i  s'ouvrit  sous  des 
auspices    défavoiables.    Cependant  , 
Guébriant,inf(jrmé  que  Banier  se  trou- 
vait rntouré  par  des  forces  supérieures 
aux  siennes  ,  fit   taire  son  juste  res- 
sentiment,  vola  à  son  secours^ et  le 
dégagea.  Quelques  mois  après  ,  Bj- 
nier  mourant  avoua   ses  torts  envers 
Guébriant ,  et  ,  à  Tcxcmple  du  duo 
de   Weimar  ,  lui  légua   ses  armes  , 
comme  un  témoignage  de  son  estime 
pour  sa  valeur.  Guébriant  prit  alors 
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le  commandement  de  l'armée,  et  gagna, 
le  9,9  juin  iG4i  ,  la  balaillfi  de  Wol- 
ff.nl)Uiiel  :  celte  victoire  signaie'e  ne 
fut  ccpcndanl  pas  décisive.  Les  suc- 
cès dj  GiK  briaiit ,  dit  Vultaiie,  furent 
toujours  balances  pa/  des  pertes.  La 
com})Osilion  de  son  aruic'e  en  e'tait  la 
cause  ;  des  soldats  de  différentes  na- 
tions obéissent  mal  à  un  seuicbefrGue- 
briant  ne  pouvait  compter  qué  v  sr  les 
Français  j  il  était  irapossib  tuc  les 
Histuis  et  les  Saxons  combattissent 
avec  la  même  ardeur  ,  certains  que 
la  gloire  du  succès  ne  leur  reviendrait 
pas.  Il  défit  cependant  encore  les  im- 
périaux à  Ordingen  ,  en  j^'^-i  :  les 
deux  généraux  ennemis  ,  Lannoi  et 
Wercy,  furent  faits  prisonniers  dans 
cette'  journée  ,  qui  mit  le  sceau  à  la 
réputation  de  Gnébriant ,  et  lui  mé- 
rita le  bâton  de  maréchal.  Chargé  de 
défendre  ses  conquêtes ,  il  continua 
de  remporter  des  avantages  ,  et  vint 
assiéger  Rothweil,  en  i645.  C'est  là 
qu'il  fut  atteint,  dans  la  tranehée,  d'un 
coup  de  fauconneau  :  ((Compagnons  , 
3)  dit-il  auxsoldats,  ma  blessure  est  peu 
»  de  chose;  mais  j'appréhende  qu'elle 
»  ne  m'empêche  de  me  trouver  à  l'as- 
»  saut.  Je  me  ferai  rendre  compte  de 
»  ceux  qui  s'y  seront  dislingués  ;  et 
»  je  reconn?iî;rai  le  service  qu'ils  au- 
))  ront  rendu  à  la  patrie  ,  dans  une 
»  occasion  si  brillante.  »  Les  assiégés 
se  rendirent;  et  Guébriant,  s'étant 
fait  porter  dans  la  place  ,  y  mourut , 
le  24  novembre  1645  ,  à  41  ans.  Son 
corps  fut  conduit  a  Paris  ;  et  Louis 
XlV  honora  la  mémoire  d'un  de  ses 
meilleurs  capitaines  ,  par  de  magni- 
fiques funérailles.  L'oraison  funèbre 
prononcée  à  celle  cérémonie  par  Ni- 
colas Grillié,  évêque  d'Uzez ,  a  été  im- 
primée ,  Paris  ,  1645  ,  ,in-4".  Lo  La- 
bour(  ura  écrit  i' Histoire  du  comte  de 
Guébriant  ,  sur  les  mémoires  que  ce 
maréchal  avait  laissés j  Paris,  i65G, 
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in-fol.  Elle  est  estimée  pour  son  exac- 
titude. W—s. 

GUÉBRIANT  (  Renée  du  Bec  , 
aiaréchale  de  ),  était  fiile  de  Hené  du 
Bec,  marquis  de  Vardes,  et  sœur  de 
René  du  Bec,  deuxième  du  nom,  qui 
ayant  épousé  la  comtesse  de  MQret , 
maîtresse  de  Henri  IV,  fut  père  de 
ce  marquis  de  Vardes  devenu  célèbre 
sous  Louis  XI  V  par  ses  amours  et  ses 
disgrâces.  C'est  la  seule  femnie  qui  ait 
été  ambassadrice  pcrsounelleiuent , 
sans  être  l'épouse  d'un  ambassadeur, 
Elle  avait  trouvé  moyen ,  au  mépris 
de  toutes  les  convenances,  de  faire 
rompre  un  premier  maria<^e,  qui  ne 
content  lit  pas  son  ambition,  pou*  !i>  r 
son  sort  (en  i652  )  à  celui  de  Gué- 
briant, dont  la  caiière  s'annonçait 
avec  beaucoup  plus  d'éclat.  On  as- 
sure qu'elle  lui  fut  fort  utile ,  et  que 
ce  fut  elle  qui  lui  fil  obtenir  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Un  historien 
(  le  Laboureur  )  3  même  dit  que  cette 
dignité  appartenait  à  Madame  de  Gué- 
briant, à  double  titre,  c'est-  h  -dire, 
«  par  participation  de  son  mari,  et  par 
»  la  part  qu'elle  avait  méritée  dans  Id, 
»  bon  succès  de  ses  armes.  »  Devenue 
veuve  en  i645,  ei!e  vivait  dans  la 
retraite,  lorsqu'elle  fut  chargée,  en 
1645,  de  conduire,  comme  ambas- 
sadrice extraordinaire,  à  Vladislas  IV, 
roi  de  Pologne,  la  piiaccsse  Maric- 
Loui.sc  de  Guir^aji^ue,  que  ce  monarque 
avait  épousée  à  Paris,  par  procureur. 
Au  bout  de  fort  peu  de  temps  de  sé- 
jour à  Varsovie ,  Vladislas  ,  prévenu 
par  des  bruits  injurieux  contre  la  nou- 
velle reine ,  qui  avait ,  disait-on^  aimé 
éperdument  le  grand-écuyer  Cinq- 
Mars,  ne  voulait  pas  la  reconnaître 
comme  sa  femme,  et  était  presque  dé- 
terminé à  la  renvoyer  en  France.  Il 
f^dlut  toute  la  dextérité,  l'esprit  et  la 
feim-  té  de  M"'^  de  Guébriant  pour 
l'engager  à  vivre  en  époux  avec  la 
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princesse  Marie.  (*e  l'ut  alors  que,  dc- 
simit  icmoigncr  la  liante  estiiiio  qu'il 
faisait  de  l.i  personne  de  l'iiinhissa* 
drice,  il  ordonna  qu'on  lui  rendît  les 
nionies  honneurs  qu'avait  r»çus  l'ar- 
cliiduebesse  d'Inspruek  ,  Claude  de 
Mcdicis  ,  lorsqu'elle  avait  amené  à 
Varsovie  la  première  fcmmo  de  Vla- 
disl.is,  û\c  de  l'crapcreur  Ferdinand 
111.  Les  dciai's  d(s  confcrences  de  la 
maréchale,  des  in!rii;iics  de  la  cour, 
ainsi  que  des  manœuvres  d'une  prin- 
cesse polonaise  qui  aspirait  à  supplan- 
ter la  reine  ,  forment  un  recueil  de 
lettres  très  intéressantes,  adre  secs  à 
la  princesse  paKtline  Anne  de  Gonza- 
giic  par  M  '*'.  de  Guebrianl.  Ces  lettres 
ont  ctc  tro)jvces  dans  les  papiers  de 
l'abbe  de  Choisy,  dont  la  mère  était 
intimement  lice  avec  la  reine  de  Po- 
igne. Les  imputations  calomnieuses 
rt'panducs  contre  cel!c-ci  curent,  dit- 
on  ,  leur  principe  dans  une  intrigue 
d'amour  de  M'"",  de  Choisy.  De  re- 
tour à  Paris,  la  maréchale  de  Gué- 
briant  continua  de  prendre  part  à 
tout  ce  qui  occupait  la  cour.  Ce  fut 
eile  qui  conserva  à  la  France  la  forle- 
res>e  de  Brisac:  le  moyeu  qu'elle  em- 
ploya est,  il  faut  en  convenir,  toul- 
à-faii  indigne  d'une  femme.  Charle- 
vois ,  gouverneur  de  cette  place  ,  refu- 
sait d'y  Lasser  entrer  Tilladet  ,  que 
le  ministre  avait  nomme  son  succes- 
seur. M  "^  de  Guèbriant'  ,  feignant 
d'être  mcfontente  elle  -  même  de  la 
cour ,  se  rendit  près  de  Charlcvois  avec 
une  demoiselle  qu'il  aimait:  elle  sut, 
par  des  confidences  adroites  ,  détour- 
ner les  soupçons  qu'il  pouvait  avoir 
sur  !e  but  de  son  voyage;  et  l'ayant 
délerminéà  faire  quelques  promenades 
Ijcrs  la  ville  avec  sa  maîtresse,  en 
d  nna  avis  au  commandant  voisin,  qui 
le  fit  arrêter  et  conduire  à  Phiiisbourg, 
d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  pacification 
du   royaume.  Labarde  a  donné  des 
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détails  exacts  sur  cette  anecdote  dans 
son  Ilistoria  de  relus  GalUarum 
(Paris,  1O71,  in-4".),  sous  l'année 
i05'2.  La  duplicité  de  la  maréchale 
lui  fil  beaucoup  d'ennemis;  mais  clic 
n'en  conserva  pas  moins  un  crédit 
immense  à  la  cour.  On  avance  qu'elle 
avait  le  projet  de  se  faire  nommer 
gouvernante  de  Brisac  et  de  l'Alsace. 
Elle  mourut  sans  enfants,  à  Périgucux, 
le  1  septembre  iGSg  ,  pendant  la 
négotialion  de  la  paix  des  Pyrénées, 
étant  désignée  première  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche. 11  est  à  remarquer  que,  dans 
un  temps  qui  valait  mieux  que  relui 
quia  suivi,  elle  finit  sa  carrière  sans 
appeler  aucun  secours  religieux.  Du 
moins  tel  est  le  rapport  de  Gni  Patin. 
L — P — E  et  W— s. 

GUELDENSTAEDT.  F.  GUL- 
DEN8TADT. 

GLELDRE  (  Edouard ,  duc  de  ) , 
second  fils  de  Renaud  II  ,  né  en 
1 53(5, n'était  âgé  que  de  sept  ans  lors- 
qu'il eut  le  malheur  de  perdre  son 
père ,  qui  mourut  d'une  chute.  Re- 
naud 111  y  son  frère,  encore  enfant, 
prit  aussitôt  les  lènes  du  gouverne- 
ment: mais  ce  prince  ayant  paru  fa- 
voriser les  Eckeren  au  préjudice  des 
antres  familles  ,  1rs  mécontents  choi- 
sirent Edouard  j)Our  leur  chef;  et 
alors  commença  nue  guerre  qui  désola 
la  Gueldre  pendant  seize  années. 
Après  ce  temps,  les  deux  frères ,  tou- 
jours plus  animés  l'un  contre  l'antre, 
résolurent  de  décider  leur  querelle 
dans  une  bataille  générale.  Elle  eut 
lieu  le  25  mai  i5Gi ,  près  de  Thicl. 
Renaud  ,  après  avoir  vu  périr  ses 
serviteurs  les  plus  fidèles  ,  tomba  au 
pouvoir  du  vainqueur,  cl  fut  enfernjc 
au  château  de  Roscndaal ,  d'où  on  le 
transféra  ensuite  à  Nyenburg,  près 
de  l'Yssel.  Edouard,  proclamé  duc 
de  Gucldrc,  bannit  tous  ceux  qui 
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aviiient  suivi  !e  parli  de  son  frère,  cl 
déclara  la  guerre  au  duc  de  Bavière 
l)Oiir  It'ur  avoir  accorde  un  asile  dans 
ses  états.  Le  duc  indigne'  entra  dans 
la  Gucidrc,  et  brûla  plusieurs  vil- 
lages; mais ,  touche  du  repentir  d'E- 
douard ,  il  lui  accorda  la  paix  et  même 
la  main  de  sa  fille.  Peu  de  temps 
après  ,  Jean  de  Brabant ,  beau  -père 
^  de  Renaud ,  leva  une  armée  pour  dé- 
livrer son  gendre.  Edouard  vint  à  sa 
rencontre,  leljatlit,  et  l'obligea  de  lui 
demander  la  paix.  Il  se  ligua  ensuite 
avec  le  duc  de  Juliers  contre  Ven- 
cesîas,  successeur  de  Jean  de  Bra- 
bant; et  le  22  août  137 1, les  deux  ar- 
mées s'étant  rencontrées,  il  s'enga- 
gea une  bataille  longue  et  meurtrière, 
qui  fut  terminée  enfin  par  l'entière 
déroute  des  Brabançons.  Edouard, 
hû^ué  du  combat ,  descendit  de  che- 
val, leva  la  visière  de  son  casque, 
cl  se  coucha  sur  une  pierre  ,  où  il 
s'endormit.  Pendant  son  sommeil,  un 
de  ses  gentilshommes  ,  dont  il  avait 
^éduit  l'épouse,  l'ayant  reconnu  ,  l'as- 
somma avec  une  barre  de  fer.  La 
mort  d'Edouard  fut  le  signal  de  la 
délivrance  de  Renaud  llï,  qui  fut  ré- 
tabli dans  sa  souveraineté.    W — s. 

GUELFE,  duc  de  Bavière,  a  donné 
son  nom  à  la  célèbre  faction  des  Guel- 
fes, qui,  avec  celle  des  Gibelins,  di- 
visa l'Italie  depuis  le  milieu  du  xii\ 
siècle  jusqu'au  commencement  du 
xvr.  Ces  dénominations  furent  em- 
ployées pour  la  première  fois  en  Alle- 
magne, à  la  bataille  de  Winsberg,  en 
1140,  entre  l'empereur  Conrad  III 
et  Guelfe,  VI,  duc  de  Bavière.  Le  nom 
de  Guelfe  ou  Welf ,  était  usité  depuis 
long-temps ,  comme  nom  de  baptême , 
dans  la  maison  de  Bavière ,  qui  était 
alors  une  branche  de  la  maison  d'Esté: 
le  nom  de  Gibelin  ou  Waiblingen, 
élait  celui  d'un  château  d'où  était  sor- 
tie la  maison  des  ducs  de  Soiiabe  et 
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Franconîe,  dont  ét^it  Conrad  III.  La 
rivalité  entre  les  deux  maisons  de 
Souabe  et  de  Bavière  partagea  long- 
temps l'Allemagne.  Comme  la  pre- 
mière occupait  le  trône  impérial,  la 
seconde  rechercha  l'alliance  du  pape; 
et  la  querelle  entre  l'Eglise  et  l''Empire 
se  confondit  bientôt  avec  la  rivalité 
entre  ces  àeu\  maisons.  Les  guerres 
civiles  de  l'Allemagne  ne  tardèrent 
pis  à  s'étendre  sur  l'Italie  :  cependant 
les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins 
ne  furent  complètement  adoptés  dans 
ce  dernier  pays,  que  pendant  la  mino- 
rité de  Frédéric  U  au  commencement 
du  xiii^.  siècle.  Ce  prince  fut  regardé 
comme  chef  de  la  faction  Gibeline , 
ainsi  que  les  rois  de  Naples  ses  succes- 
seurs de  la  maison  de  Holicnstauften. 
EzzehnodeRomano,  les  Délia  Scala  à 
Vérone,  les  Visconti  à  Milan,  et  pres- 
que tous  les  seigneurs  ou  tyrans  d'Ita- 
lie furent  attachés  au  même  parti.  Le 
pape,  chef  du  parti  guelfe,  avait  pour 
alliés  la  ligue  des  villes  de  Lombardie, 
les  rois  de  Naples  de  la  première  mai- 
son d'Anjou,  les  marquis  d'Esté,  les 
Carrares  de  Padoue,  enfin  la  répu- 
blique Florentine.  Cette  dernière , 
après  la  translation  du  Saint-Siège  à 
Avignon,  prit  elle-même  la  direction 
du  parti  guelfe.  Mais  dans  la  succes- 
sion des  temps  ,  on  vit  les  empereurs 
et  les  papes  devenir  également  iisdif- 
férents  à  la  querelle  des  Guelfes  et 
des  Gibelins,  sans  que  ces  anciennes 
factions  s'éteignissent.  Quoiqu'elles 
n'eussent  plus  d'objet,  des  haines  et 
des  affections  héréditaires  les  mainte- 
naient encore:  d'anciennes  vengeances 
à  exercer,  ou  une  antique  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  des  généra- 
tions précédentes,  assuraient  la  fidé- 
lité des  gcntilhommes ,  dans  les  deux 
partis,  aux  étendards  qu'avaient  suivis 
leurs  ancêtres.  L'on  voyait  avec  éton- 
nement  se  réveiller  des  guerres  civiUâ» 
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lopp-tomps  assoupies  ,  dès  que  les 
chefs  tic  parti  faisaient  cnlenilre  ces 
noms  de  Guelfes  et  du  Gibelin^  qui 
n'avaient  plus  de  sens.  Pendant  la 
minuritc  des  fils  de  Jean-Galcaz  Vis- 
conli ,  premier  duc  de  Mdan,  de  i  /\0'Jl 
à  i4'^o,  la  Lomhardie  fut  boulever- 
sée par  cet  esprit  de  paiti,qtiinc 
se  ratlacliail  ni  à  des  idées  religieuses 
ni  à  des  idées  de  liberté,  et  qui  ne  pou- 
vait s'expliquer  que  par  la  haine  ou  la 
vengeance.  Depuis  l'exlinction  de  la 
maison  Visconli ,  au  milieu  du  xv''. 
siècle ,  et  depuis  l'expulsion  des  Al- 
bizzi  de  Florence,  vers  la  mcrne  épo- 
que, les  ducs  de  Milan  cessant  d'être 
vraiment  Gibelins  ,  et  le  gouverne- 
onl  du  Florence  d'être  vraiment 
.ulfc,  cette  antique  rivalité  fut  peu 
peu  mise  en  oubli.  Cependant  le  nia- 
icchal  Tiivnlce,  dans  la  dernière  an- 
née du  xv*".  siècle,  réveilla  encore  une 
fois  le  parti  «iiclfe,  et  l'arma  contre 
les  Gibelins.  Plus  tard  encore,  et  jus- 
qu'à l'an  1 55o,  ces  noms  furent  répè- 
tes dans  les  dernières  guerres  civiles 
de  la  Toscane.  Pour  revenir  à  Guelfe 
de  Bavière,  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle, on  trouvera  la  suite  de  l'histoire 
de  sa  vie  au  mot  Bavière  ('orne  III, 
p.  5m).  S.S-J. 

GUENARD  (Antoine)  naquit  à 
Damblin  en  fjorraiue,  le  25  décembre 
I  7  26.  Api  es  avoir  termine  ses  éludes , 
1!  entra  chez  les  jésuites.  En  1755, 
l'académie  françcii>e  couronna  son  dis- 
cours sur  l'esprit  philosophique  , 
morceau  non  moins  rcccrauiandable 
par  l'élégance  de  rélocution,quepar  la 
sagesse  et  la  profondeur  des  pensées. 
C'est  le  seul  ouvrage  qu'il  ait  mis  au 
jour.  Après  la  destruction  de  sa  com- 
pagnie ,  il  profita  de  son  loisir  pour 
composer  une  réfutition  des  principes 
de  l'Encyclopédie.  Les  dangers  qui  le 
menaçaient  en  1 7(^3  ,  le  forcèrent  à 
biûlcr  son  travail  j  c'est  une  perte  c^ue 
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l'on  doit  rrg^rettcr.  Il  moiiru!  an  châ- 
teau de  Blévillc  près  de  JNanci ,  an 
commencement  cle  180O.  Le  baron 
de  Sic. -Croix  lui  a  consacré  une  courte 
notice  dans  les  Mélanges  de  philosO' 
^/«'e,  etc.,  tome  1.  Z. 

GUENEaUdeMONTBEILLARD 
(Philibert)  naquit  en  1720  à  Se- 
nior en  Auxois.  Après  avoir  passé  une 
partie  de  sa  jeunesse  à  Dijon  et  à  Pa- 
ris, il  revint  se  fixer  dans  sa  patrie. 
Il  s'annonça  dans  la  république  des 
lettres  en  se  chargeant  de  continuer  la 
Collection  académique  ,  de  Dijon  , 
commencée  par  Benyat ,  recueil  qui 
contient  un  choix  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  intéressant  dans  les  Mémoires 
des  différentes  académies  de  l'Europe: 
mais  n'étant  pas  secondé  par  les  coo- 
pérateurs  qu'exigeait  une  >i  vaste  en- 
Irepiise,  il  fut  obligé  de  l'abandonner. 
Ce  ne  fut  pas  néanmoins  sans  y  laisser 
une  preuve  de  son  talent  :  à  la  Icledii 
troisième  volume  (  le  premier  de  la 
partie  étrangère  ) ,  on  trouve  un  dis- 
cours rempli  de  vues  sages  et  profon- 
des ;  l'élégance  et  la  clarté  du  style  y 
rehaussent  des  idées  philosophiques 
que  Bacon  lui-même  n'cûl  pas  désa- 
vouées. Btiffon  ,  pressé  d^appliquer 
son  génie  à  l'histoire  des  minéraux, 
pioj)osa  à  Montbeillard,  dont  il  était 
l'ami ,  de  s'occuper  de  la  description 
des  oiseaux  :  celui-ci  accepta  la  propo- 
sition j  mais  il  laissa  paraître  les  pre- 
miers articles  sous  le  nom  de  l'illustre 
écrivain  qui  l'associait  à  son  travail. 
Le  plus  grand  nombre  des  lecteurs  ne 
s'aperçut  point  qu'ils  partaient  d'une 
main  étrangère;  mais  Buffon  nomma 
au  public  son  collaborateur  dans  la 
préface  du  tome  v  de  l'Histoire  des 
oiseaux  ,  et  parla  de  lui  en  ces  termes, 
l'homme  du  monde  dont  la  façon 
de  voir,  de  juger  et  d'écrire  y  a  le 
plus  de  rapport  avec  la  mienne  ; 
c'est  ce  que  justifie  l'histoire  du  paon , 


12  GUE 

du  coq  ,  du  rossignol  et  surfout  de 
rhiioiidclle.  Cependant  il  rsl  vrai  de 
dire  que  le  siyie  de  Monlbcillard  n'a 
point  la  pompe,  la  mnjeste  de  celui  de 
Bnffon  ,  et  qu'il  n'est  pas  toujours 
exempt  de  recherche  et  de  mauvais 
goût.  Cet  écrivain  était  d'ailleurs  failjle 
comme  naturaliste  ;  et  les  six  pre- 
miers volumes  auxquels  il  travailla  , 
ne  peuvent  être  comparés,  pour  l'exac- 
titude, aux  trois  derniers  pour  les- 
quels Buffan  s'aida  des  secours  de 
Bciiilon  et  de  Bcxon.  Montiieillard 
avait  quitté  les  oise.nux  pour  s'occu- 
per entièrement  des  insecte^;  et  les 
matériaux  qu'il  a  laissés  ont  sei  vi,  en 
partie  ,  à  l'inscctologie  de  VEncfclo- 
pedie  méthodique.  L'article  Etendue 
de  la  première  Encyclopédie  lui  np* 
partient,  et  fut  composé  en  une  nuit  : 
il  est  encore  l'auteur  de  deux  discours 
importants ,  l'un  sur  la  peine  de  mort , 
l'autre  sur  l'inoculation  j  et  ce  dernier , 
il  l'écrivit  de  la  même  main  dont  il  ve- 
nait d'inoculer  son  fils.  L'habitude 
singulière  qu'il  avait  de  commencer 
presque  toutes  ses  journées  par  un 
madrigal  ou  par  une  chanson,  ne  put 
le  quitter  dans  ses  derniers  ins'anis. 
Véritable  philosophe,  il  aima  mieux 
assurer  le  bonheur  de  sa  f  .mille  en 
province  ,  que  de  jouir  à  Paris  de 
toutes  les  distinctions  auxquelles  ses 
talents  supérieurs  et  son  amabilité 
personnelle  l'auraient  sans  doute  fait 
parvenir.  Gueneau  de  Monlbcillard 
mourut  le  28  tfOvcmbrc  1785  ,  à 
soixante  -  cinq  ans  ,  laissant  un  fils  , 
officier  de  dragons,  et  une  femme 
aussi  rccoramandablc  par  ses  vertus 
qu'elle  lui  avait  été  précieuse  par  ses 
connaissances  ;  en  f iî  t  ,  possédant 
phjsieurs  langues,  elle  épargnait  à  son 
mari  mie  multitude  de  recherches. 
(  r.  le  Journal  de  Paris  du  1 6  dé- 
cembre 1785.)  T — D. 
GUENEBAUD  (Jean),  antiquaire, 
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né  à  Dijon  dans  le  xvi".  siècle,  après 
avoir  terminé  ses  études,  se  rendit  à 
Padoue,  011  il  reçut  ses  degrés  en  mé- 
decine en  1 544  7  il  exerça  ensuite  son 
art  dans  ditleivntes  villes  d'Italie,  et 
revint  enfin  à  Dijon  en  iSgô  :  il  se 
fit  agîéger  au    collège  de  médecine, 
et  obtint  bientôt,  par  le  crédit  d'An- 
dré Fremiot,  abbé  de  St.-E'icnnc, 
sou  condi?ciple ,    différents   emplois 
pi  ils  honorables  que  lucratifs.  Gue- 
ncbaud  était  de  retour  depuis  environ 
deux  ans  dans  sa  patrie,  lorsqu'on 
découvrit  dans  une  de  ses  vignes,  si- 
tuée près  de  la  voie  Romaine  qui  con- 
duisait de  Ch  dlon  à  Langres,  un  tom- 
beau  en    pierre,  de   forme   ronde, 
haut  d'un  pied,  et  renfermant  une 
urne   de  verre.  On  lisait  autour  de 
cette  pierre  une  inscription  grecque , 
grossièrement  sculptée,  et  que  Gue- 
nebaud  traduisit  ainsi  :  «  Dans  le  bo- 
cage de  Milhra ,  ce  tombeau  couvre  le 
corps  de  Chindonax,  grand-prêtre. 
Rttne-toi,  impie;  car  les  dieux  sau- 
veurs gardent  mes  cendres.»  La  décou- 
verte de  ce  singulier  monument  piqua 
la  curiosité  d'un  grand  nombre  de  sa- 
vants. Casaubon  fit  le  voyage  de  Ge- 
nève à  Dijon,  exprès  pour  l'examiner; 
et  De  Thou  voulut  en  faire  l'acquisi- 
tion: mais  Guenebaud,  qui  desirait  le 
conserver,   lui  en  envoya  seulement 
unecopie  figurée,  avec  l'inscription  que 
Gruter  publia  dans  son  recueil ,  mais 
d'une  manière  si  inexacte,  que  Gucne- 
biud  crut  devoir  la  donner  lui-même 
au  public.  Il  exécuta  son  projet  dans 
le  livre  intitulé  :  Le  réveil  de  Chin- 
donax ,  prince  des  Faciès ,  druydes 
celtiques  dijonnois ,  avec  la  sainteté, 
religion  et  diversité  des  cérémonies 
ohservées^ux  anciennes  sépultures , 
Dijon,    1G21    ou    1623,  in-4"-?  ^^ 
276  pages,  avec  la  gravure  du  tom- 
beau et  de  l'urne.  Cet  ouvrage  est  cu- 
rieux, mais  peu  solide  j  et  l'on  doit  re- 
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f;rcltcr  que  S.mm.iiso  \\à\  pas  mis  an 
jour  rcxplic.ilion  tiu'il  amionç.iit  de  ce 
iiionujucntjCtfjuiauraiLs.in.sdoiilcsalis- 
fjil  les  antiquaires.  Quelques  savants 
ont  révoque  en  doute  rauthenticitd  dt 
rinscriplion  pnblicc  par  Guencbaud  : 
mais  le  nombre  de  ceux  qui  la  rej^ar- 
dcnl  comme  véritable,  est  bien  plus 
grand;  et    d'ailleurs  les  jésuites  qui 
possédaient  un  lerr.ùu  dans  le  voisi- 
nage de  celui  de  G.jenrbuul,  y  décou- 
vrirent, en  1727,  des  unies,    un 
iacrymitoire,  et  d'autres  objets  qui 
prouvent  que  ce  lieu  avait  servi  aux 
sépultures.  Gucuebaud  mourut  à  Di- 
jon, eu  1629  on  iGSo.ÏjC  monument 
qui  lui  avait  fait  une  espèce  de  répu- 
tation, fut  donne'  par  son  fils  nînc  au 
cardinal  de  Richelieu  ;  il  passa  ensuite. 
à  G  JSton  ,  duc  d'Oriéans.  L'abbc'  Le- 
beuf  (^Mercure,   juin  1758)  assure 
avoir  vu  ce  tombeau  dans  la  basse- 
cour    du    cure    d'un    village  ,    près 
de  Versailles,  où  il  servait  d'abreu- 
\«'ir.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails,  l'article  Guenebaud,  dans  la 
Bibl.  histor,  de  Bourgogne.  W — s. 
GUÉ  NÉE  (Antoine),  chanoine 
d'Amiens ,   sous-prccepteur  des  en- 
fants de  monseigneur  le  comte  d'Ar- 
tois, et  membre  de  l'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,   napiit  à 
Elampes ,  le  25  novembre  1 7  1 7  ,  de 
parents  pauvres.  Il  fit  ses  études  à  Pa- 
ris, et  fut  agrégé  à  runiver>iléde  cette 
ville,  qui  comptait  alors  dans  son  sein 
des  hommes  recoramandables,  Rollin, 
Crévier ,  Coffiu ,  Lebeau.  Le  premier 
venait  de  mourir  eu   1741,  lorsque 
Fabbé  Guénéc  (car  il  avait  embrassé 
Tétai  ecclésiastique)   fut  nommé- à  la 
chaire  de  rhétorique  du  collège  du  Pies- 
sis  ,  chaire  que  Kollin  avait  autrefois 
occupée  ,  et  où  son  successeur  sut, 
comme  lui ,  inspirer  à  ses  élèves  l'a- 
mour de  la  vertu  en  même  temps  que 
le  goût  des  lettres.  L'abbé  Guénée  rem- 
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plil  avccrèlc  cette  place  pcndnn»  vingt 
ans ,  et  trouva  encore  du  loisir  pour 
des  travaux  relatifs  à  la  religion.  11  sj- 
vaitl  e  grec  et  l'hébreu  ;  il  voulut  aussi 
apprendre  quelques  langues  moder- 
nes, et  profila  pour  cela  d'un  voyage 
qu'il  fit  avec  q  lelqties  élèves  en  Italie, 
en  .\l!emag!ic   et  en  Angleterre.    Le 
fruit  de  s?s  éludes  fut  de  publier:  La 
religion  chrétienne  ,  dénionlre'e  par 
la  conversion  elV apostolat  de  S.Paul, 
in-ici,    1754;   ouvrage  traduit  de 
Tanghis  de  loid  Lvllleton,  et  auquel 
le    traducteur  ajouta   deux   discouis 
d'un  nuire  anglais,    Secd,  5wr  V ex- 
cellence intrinsèque  de  VÉcriture.  Il 
avait  fait  réimprimer,  l'année  précé- 
dente, la  traduction  composée  parLc- 
moine  de  l'écrit  de  Sherlock  contre 
Woolston  :  Les  témoins delarésurrec- 
tion  de  J.-C. ,  examinés  suivant  les 
règles  du  barreau  ;  et,  en  1 757  ,  il 
donna  une  traduction  de  l'ouvrage  du 
chevalierWesl  contre  le  même  Wools- 
iDP  :  Observations  sur  l'histoire  et 
sur  les  preuves  de  lu  résurrection  de 
J.-C.^  in- 19..  Par-là  l'abbé  Guénée 
préludait  à  des  travaux  plus  impor- 
tants. Après  avoir  occupé  sa  chaire 
pendant  vingt  ans,  il  fut  déclaré  émé- 
rite  suivant  l'usage,  obtint  la  modi- 
que pension  attachée  à  ce  titre,  et 
tourna  toutes  ses  études  vers  des  ob- 
je'.s  qui  avaient  rapport  à  la  religion. 
C'était  le  le?nps  où  Voltaire  faisait  au 
christianisme  une  guerre  5i  viv^e  ,  et 
enfantait  avec  une  malheureuse  fécon- 
dité tant  d'écrits  contre  la  Bible  et 
contre  les  Juifs.  11  défigurait  tout  l'an- 
cien  Testament  par  des  sarcasmes, 
par  des  traductions  ridicules,  par  des 
travestissements  bizarres,  et  s'allarhait 
avec  un  art  perfide  à  avilir  la  religion 
dans  son  origine,  dans  son  histoire  , 
dans  SCS  dogmes,  dajis  ses  rits,  dans 
les  hommes  qui  l'avaient  le  plus  ho- 
norée, dans  le  peuple  dépositaire  des 
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pi  omesses  divines.  L'abbé  Guende  crut 
devoir  répondre  à  des  attaques  repro- 
duites sous  toutes  les  formes  dans  des 
pamphlets  sans  cesse  renaissants  :  sous 
le  nom  dequelques  Juifs  étrangers  ,  il 
publia  des  lettres  oii  il  redressa  les 
erreurs ,  apprécia  les  sarcasmes ,  ré- 
tablit les  faits  ,  vengea  enfin  !a  Bible 
contre  un  détracteur  léger  et  pas- 
sionné. Les  Lettres  de  quelques  Juifs 
portugais  y  allemands  et  polonais ^  à 
M.  de  Voltaire,  parurent  pour  la 
première  fois  en  1769,  i  vol.  in-B". 
Le  succès  en  fut  complet^  et  les  jour- 
nalistes comme  le  public,  les  Français 
comme  les  étrangers  ,  admirèrent  les 
connaissances  et  la  modération  de  l'au- 
teur. De  tous  les  jugements  portés  suc- 
cessivement sur  ces  lettres ,  nous  n'en 
citerons  qu'un,  qui  est  aussi  éloqucm- 
ment  écrit  que  bien  pensé,  et  qui  fait 
parfaitement  connaître  le  genre  de 
l'ouvrage.  «  L'abbé  Guénée ,  dit  M. 
C.  L.  dans  le  Journal  général  de 
France ,  du  17  septembre  1816, 
l'abbé  Guénée  a  toujours  l'art  de  plaire 
et  d'intéresser ,  soit  qu'osant  employer 
l'arme  de  la  plaisanterie  avec  un  ad- 
versaire si  redoutable  dans  ce  genre 
d'escrime,  il  parvienne  à  faire  rire  de 
l'écrivain  qui  a  le  mieux  su  faire  rirç 
ses  lecteurs;  soit  que,  déployant  toutes 
les  ressources  d'une  instruction  éten- 
due et  profonde ,  il  suive  son  adver- 
saire pas  à  pas  dans  la  discussion  des 
faits ,  lui  démontre  son  ignorance,  ses 
méprises,  sa  mauvaise  foi,  ses  innom- 
brables contradictions,  tt,le  poursui- 
vant sous  toutes  les  formes  qu'il  se 
plaît  à  revêtir  successivement  ,  le 
presse  sans  relâche,  et  le  serre  tou- 
jours plus  fortement  dans  les  liens 
d'un  raisonnement  vigoureux,  jusqu*à 
ce  qu'ayant  forcé  ce  mobile  Protée 
à  redevenir  lui-même,  il  finisse  par  le 
traiter  en  dieu ,  et  achève  de  l'accabler 
sous  une  multitude  d'hommages  d'au- 
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tant  plus  désespérants  qu'ils  sont  siiï" 
cères,  et  que  la  franchise  de  l'éloge 
prouve  l'impartialité  des  censures; 
soit  enfin  qu'avec  une  éloquence  forte 
et  pathétique,  il  déplore  le  cynisme 
d'un  vieillard  sans  dignité^  qui,  déjà 
up  pied  dans  la  tombe ,  s'obstine  à 
être  encore  le  baladin  de  son  siècle , 
et  traînant  dans  la  fange  les  restes 
d'un  talent  qu'il  n'aurait  tenu  qu'à  lui 
de  rendre  si  utile  aux  hommes ,  s'ef- 
force ,  dans  ses  derniers  jours  ,  de 
livrer  au  mépris  et  au  ridicule  ce  qu'il 
y  a  de  plus  saint  dans  le  monde  qu'il 
va  quitter,  et  de  plus  redoutable  dans 
celui  où  il  est  sur  le  point  de  paraître.» 
Voltaire  lui  même,  dans  quelques  mo- 
ments de  sagesse,  rendit  j\istice  au 
mérite  de  l'abbé  Guénée.  Le  secré^ 
taire  juif^  dit-il ,  n'est  pas  sans  es- 
prit et  sans  connaissances  ;  mais  il 
est  malin  comme  un  singe  :  il  mord 
jusqu'au  sang,  en  faisant  semblant 
de  baiser  la  main  (  i  j.  Il  est  vrai  qu'en- 
suite Volt.iiie  revint  à  son  ton  gogue- 
nard, et  lança  des  sarcasmes  contre 
son  adversaire.  Mais  le  public ,  qui 
n'avait  pas  les  mêmes  raisons  pour 
changer  d'avis  ,  continua  d'accueillir 
les  Lettres  de  quelques  Juifs,  U  s'en 
fit  plusieurs  éditions,  que  l'auteur  aug- 
menta successivement^  et  l'ouvrage,  en 
se  perfectionnant  par  ces  additions, 
obtint  de  plus  en  plus  le  succès  qu'il 
méritait.  L'abbé  Guénée  y  ajouta ,  eu 
dix  lettres ,  des  considérations  sur 
la  loi  mosaïque,  qui  supposent  beau- 
coup de  savoir  et  de  critique.  Ses  tra- 
vaux et  sa  réputation  devaient  lui  at- 
tirer des  marques  de  considération  et 
d'estime:  il  fut  nommé  à  un  canonicat 
de  la  cathédrale  d'Amiens;  et  le  car- 
dinal de  la  Boche-Aymon ,  grand-au- 
mônier, l'attacha  à  la  chapelle  de  Ver- 
sailles. Eu  1 778,  il  fut  reçu  associé  de 

(.0  Ldtre  à  d'JUfdlen^  du  8  décembre  ijjG' 
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l*,»r.i(lrniie  tics  inscripliuiis  ri  bcllco- 
K  tires;  cl  peu  après  il  fui  nommé  sons- 
prcccpteur  des  enf.uUs  de  M.  Icfomte 
d'AiloLs. II  remplit  celte  place,  de  con- 
cert avec  l*abl)e  Marie ,  son  ami ,  ins- 
tituteur des  jeunes  princes ,  et  vécut  à 
la  cour,  tout  occupe  de  ses  dcvuirs  et 
de  SCS  travaux  litleiaircs.  11  lut  à  l'a- 
ca  lémie,le  4  uiai  i-j^g,  un  mémoire 
sur  la  fertilité  de  la  Judée,  depuis  la 
captivité  de  B.ib)lone  jusqu'à  l'expé- 
dition d'Adrien  contre  les  Juifs;  cl, 
depuis,  il  lut  encore  trois  autres  mé- 
moires sur  le  même  sujet,  en  considé- 
rant la  Palestine  depuis  Adrien  jusqu'à 
la  conquête  faite  par  Sélim.  Ces  mé- 
moires, qui  n'ont  été  imprimés  que 
récemment,  ont  pour  objet  de  réfuter 
ce  que  Voltaire  et  quelques  autres 
écrivains  ont  avancé  d'après  l'état  ac- 
tuel de  la  Judée,  contre  l'autorité  des 
livres  saints.  Us  sont  pleins  de  re- 
cherches ,  et  prouvent^  par  une  foule 
de  témoignages ,  que  la  Judée  était  vé- 
ritablement ,  dans  les  temps  anciens, 
telle  qu'elle  est  représentée  dans  l'E- 
crilure  ,  c'est-à-dire  ,  abondante  et 
fi  rliîc.  En  1 783  ,  l'abbé  Guéuée  fut 
nommé  à  l'abbaye  de  Loroy,  au  dio- 
cèse de  Bourges  :  mais  il  jouit  peu  de 
ce  bénéfice;  et  la  révolution  vint  l'ar- 
racher à  ses  élèves  et  au  repos.  Il  se 
relira  d'abord  près  de  Fontainebleau , 
et  y  acheta  un  domaine  qu'il  essaya 
d'exploiter.  G;tle  entreprise  n'ayant 
pas  réussi ,  il  revendit  cette  propriété, 
et  alla  se  fixer  à  FonlaincLleau.  Il  eût 
pu  encore  y  être  tranquille  ;  mais  la 
mort  déplorable  de  l'abbé  Marie ,  sou 
ami,  el  les  progrès  de  la  révolution, 
empoisonnèrent  sa  vieillesse.  Il  ne 
trouva  de  consolation  que  dans  les 

f)riucip(s  et  les  sentiments  de  la  re- 
igjon  et  dans  les  pratiques  de  la  piété; 
et  il  mourut  le  27  novembre  i8o3, 
âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  entre  les 
htàs  d'un  ancieu  ami.  Ces  détails  sout 
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pntiripalement  tirés  d'une  notice  sur 
Cl  t  homme  estimable  ,  composée  par 
M.  Dacicr  ,  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  iuscriplions  et  bellcs- 
IctlreSjCtque  l'on  trouve  en  lêic  de  la 
septième  édition  des  Lettres  de  quel- 
ques Juifs,  4  vol.  in  i'2,  181 5.  Le 
dernier  volimie  renferme  Us  quatre 
Mémoires  sur  la  fertilité  de  la  Judée, 
p— C—T. 

GUENIN  (Marc-Claupe),  plus 
connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Saint* 
Marc,  était  né  à  Tarbe  en  i^Bo.  Il 
paraît  qu'il  fut  élevé  au  séujiuaire 
d'Auxerre,  qui,  sous  l'épiscopat  de 
M.  de  Cjylus,  était  l'asile  des  oppo- 
sants des  autres  diocèses.  A  la  mort  de 
ce  prélat,  Guéiiin  se  relira  en  Hol- 
lande, où  le  même  parti  avait  formé 
une  école  par  les  soins  de  d'Etémare, 
Legros ,  Poncet,  etc.  Guénin  y  acheva 
ses  éludes  ;  et  à  la  mort  de  Fontaine 
de  la  Roche ,  on  fixa  les  yeux  sur  lui , 
pour  continuer  la  gazette  intitulée  : 
Nouvelles  ecclésiastiques.  On  le  fit 
revenir  pour  cet  effet  à  Paris,  oh  il 
vivait  d.ms  la  retraite,  sans  que  la 
p'uparl  de  ses  amis  se  doutassentmêrac 
du  travail  auquel  il  se  livrait;  tantoa 
mettait  encore  de  mystère  à  la  rédac- 
tion de  celle  ténébreuse  gazelle.  Ce  fut 
probablement  alors  que  Guénin  prit 
un  nom  de  guerre  comme  son  prédé- 
cesseur, et  se  fit  appeler  l'abbé  de  St.- 
Marc.  On  voulait  apparemment  par- 
là  dérouler  la  police,  qui  d'ailleurs 
ne  mettait  pas  beaucoup  d'ardeur 
à  découvrir  les  auteurs  de  ce  jour- 
nal _,  et  à  en  empêcher  la  circulation. 
De  Saint  -  Marc  se  montra  digne  de 
travailler  à  cette  œuvre;  et  il  y  ap- 
porta la  même  modération  et  la  même 
impartiahté  que  son  devancier.  Seu- 
lement ,  comme  il  ne  passait  pas  pour 
théologien  ,  un  conseil ,  composé  des 
meilleures  têtes  du  parti,  révisait  la 
partie  ihéoiogiquc.  Celaient  Gourlia, 
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Mfty,  Maultrol  et  autres.  L'abbc  de 
liellegarde  envoyait  de  Hol!aiide  des 
mémoires  sur  les  églises  ëlraugères , 
qui,  jusque-là,  avaient  tenu  peu  de 
jjlace  dans  la  gazette.  On  pourrait  s'e'- 
lonner  qu'une  si  triste  production  ait 
continue'  d'avoir  de  la  vogue,  si  l'opi- 
«iâtrete'  de  l'espiit  de   parti  n'expli- 
quait ce  phénomène.  Il  fallait  néan- 
moins une  bien  forte  dose  de  creduiiië 
pour  deVorer  les  calomnies,  les  incon- 
séquences et  les  platitudes  du  rédac- 
teur. Dans  sa  feuille  du  29  mai  1 761 , 
il  rend  compte  d'une  satire  intitulée: 
Les  loups  démasqués.  Les  prélats  et 
le  clergé  de  Rome  y  étaient  horrible- 
ment maltraités  j  mais  le  charitable 
gazetier  n'y  Toit  que  peu  d'iiiconvé- 
r.ients.  Cette  satire  est  probablement 
outrée,  dit-il  ;  et  Von  aurait  peut  être 
dit  épargner  aux  lecteurs  un  détail 
CfUi  fait  trop  souvent  rougir  la  pu- 
deur. Pour   des  gens  qui  affichaient 
une  morale  austère,  voilà  un  principe 
Lien  relâché,  suivant  lequel  on  n'est 
que  peut  être  oblige  à  supprimer  ce 
qui  fait  souvent  rougir  la  pudeur: 
au  total,  le  folliculaire  loue  cet  ou- 
vrage. Ses  feuilles  sont  d'ailleurs  une 
longue  et  perpétuelle  déclamation  con- 
tre les  papes ,  la  cour  de  Rome ,  les 
évcques  et  le  clergé.  Certes ,  dit-il , 
en  parlant  des  évêques,  s^ils  sont  les 
enseignants ,  les  Quinze-Vingt  sont 
les  voyants  ;  et  ce  mauvais  quolibet 
revient  souvent  sous  sa  plume.  Il  cite 
avec  éloge  un  propos  fort  peu  ecclé- 
siastique d'un  abbé  Silvy,  appelant^ 
qui  comparait  les  sujets    qu'on  en- 
voyait aux  ordinations,  à  des  loups 
qu'on  lancerait  dans  la  bergerie.  11  in- 
sinue que  les  inondations  qui  affligè- 
rent le  Roussillon  en  1777?  "^^ï^^i^'*^ 
de  ce  qu'on  avait  établi  à  Perpignan  la 
dévotion  r.u  sacré-cœur.  Mais  rien  n'é- 
gaie sa  haine  et  son  acharnement  con- 
tre les  jcsuitcS;  et  si  ou  veut  saToir  à 


GUE 

que)  point  ce  sentiment  l'aveuglait,  il 
ne   faut  que  citer  ce  qu'il  rapporte 
(feuille  du  4  décembre  1779),  que 
V Angleterre  n  aurait] amais  déclaré 
la  guerre  au  roi  d^ Espagne ,  si  les 
jésuites  n'eussent  donné  parole  que 
les  Espagnols  se  soulèveraient.  A 
qui  peut-on  persuader  une  pareille  inep- 
tie? En  voici  une  autre  non  moins  ab- 
surde.«Un  dominicain  d'O'mutz  ayant 
élé  embrassé  par  un  jésuite,  qui  af- 
fectait pour  lui  beaucoup  de  cordialité, 
il  lui  survint  sur-le-cliamp  des  bou- 
tons à  l'endroit  oîi  il  avait  reçu  le  bai- 
ser. Le  lendemain ,    l'éruption  était 
telle,  qu'il  ne  pouvait  plus  ouvrir  les 
yeux ,  et  toute  la  tête  était  enflée.  Il 
guérit  à  force  de  remèdes;  mais  il 
porta  toujours  au-dessus  de  l'œil  gau- 
che une  cicatrice   très  visible  (feuille 
du  20  novembre  1778)»  :  ce  jésuile- 
là  était  bien  habile  de  communiquer 
ainsi  son  venin  sans  en  être  incom- 
modé lui-même.  C'est  avec  ces  contes 
ridicules  que  Guénin  divertissait  ses 
lecteurs.  Lors  de  la  révolution  ,  il  fut 
partisan  des  innovations  politiques  et 
religieuses  de  l'assemblée  constituante, 
et  défendit  constamment  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Il  louait  h  s  ver- 
tus  et    citait   avec  éloge  les  lettres 
pastorales  de  Lindet,  de  Massieu,  de 
Minée,  de  Gobel  et  autres  constitu- 
tionnels, qui  se  marièrent  et  abjurèrent 
peu  après.  Il  était  alors  secondé  par 
Larrière  et  Hautefagcj   et   leur   im- 
primerie était  établie  rue  Copeau.  A 
la  fin  de  1791  ,  Jabineau  commença 
à  rédiger  d'autres  nouvelles  dans  un 
sens  différent,  et  combattit  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Ce  journal  cessa 
après  le  1 0  août  1 792  :  pour  Saint- 
Marc,  il  réussit  à  continuer  le  sien 
jusqu'à  la  fin  de  1795  j  et  son  atta- 
chement aux  principes  de  la  révolu- 
tion   lui  fit    apparemment  trouver 
grâce  dans  un  temps  où  la  terreur  était 
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Si  jji.i.  t.»!e,  cl  frjpj).iil  tous  les  e'cii- 
V.1IMS  religieux.  L'abl)(i  Moulon  coin- 
Uîcnça  ,  en  179^  ,  à  Ulrcchl,  de  don- 
ner une  suite  aux  Aoui'cUes.  Sainl- 
IMirc  iravailli  cueore,  après  la  ter- 
ri ur,  aux  yi anales  de  la  religion , 
qiù  s'imprimaient  chez  Desbois  de  Uo- 
chefort  et  qui  étaient  dignes  de  succé- 
der aux  Nouvelles.  Il  mourut  à  Paris 
le  \'i  avril  1I307,  dans  la  maison  d'un 
ami  chez  lequel  il  était  relire  depuis 
plusieurs  années.  Il  était  resté  diacre, 
ou  peut-être  même  n'élail-il  pas  dans 
les  ordres  sacres;  car  nous  n'avons 
pu  vérifier  ce  fait. — Un  autre  Guénin 
est  rautenr  du  Traité  de  la  culture 
de  l^auricule  ou  Oreille -d'ours  , 
Bruxelles,  1735,  in-ia.    P — c — t. 

GUENZl  (Jean-François),  bon 
humaniste,  né  en  1715  à  Frassinelo 
del  Pô,  dans  le  Montferrat,  em- 
brassa l'élal  cccléiiaslique  ,  et  fut 
pourvu,  au  collège  de  Verced,  d'une 
chaire  de  rhétorique,  qu'il  remplit 
avec  beaucoup  de  distinction.  Le  roi 
de  Sardaigne ,  informé  de  ses  ser- 
vices, l'en  récompensa  par  un  cano- 
nicat  et  une  pension  sur  sa  cassette. 
Gel  estimable  littérateur  mourut  à 
Turin,  le  21  novembre  lySS,  âgé 
de  4o  ans  ,  lorsque  son  talent  dans 
toute  sa  maturité  promettait  au  pu- 
blic de  bons  ouvrages.  Il  était  mem- 
bre de  plusieurs  académies.  On  con- 
naît de  lui  :  I.  Un  Discours  sur  la 
naissance  de  S.  A.  R.  Charles  Ema- 
nuel ,  prince  de  Piémont ,  Turin , 
1 7 5 1 .  H.  Pane^yrici  sacri^  Venise , 
1756  ,  in-4".  111.  Prediche  quare- 
simnli,  ibid.,  i758,in-4°.  IV.  Une 
édition  des  Partitions  oratoires  de 
Cicéron,  avec  des  notes  j  et  enfin  :  V. 
Des  Traductions  [{aMcnnes  des  Pen- 
sées de  Cicéron  recueillies  par  l'abbé 
d'Olivct ,  Turin,  1751  ;  Venise, 
1 7  54 ,  in-8°.  ;  eldela  Re/igfOrt,  poème 
de  Uacine^ Turin,  1740,  ia-8\  La 
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traduction  du  poème  de  la  Religion 
esl  en  vers;  et  l'on  a  ajouté  à  la  fin 
trente-six  Sonnets  de  l'atileur  sui* 
des  sujets  pieux  ou  moraux.  Le  P.  Do- 
minique Sorcri,  ami  de  Gnenzi ,  et 
héritier  de  ses  manuscrits ,  possédait 
encore  de  lui  une  Traduction  des 
trois  Olynthiaques  de  Démosthènes 
cl  de  sa  première  harangue  contre 
Aristogilon;  et  une  antre  des  poèmes 
d'Hésiode,  avec  un  commentaire. 
W—s. 

GUÉRAL  Fojr,  Alym-Guerai, 
A'zimét-Guerai  ,  et  Crym^juérai. 

GUÉRARD  (Dom  Robert),  reli- 
gieux de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur^  né  à  Rouen  en  1641,  fut 
choisi  par  ses  supérieurs  pour  aidef 
dom  Del  tau ,  occupé  de  la  révision  des 
œuvres  de  Saint- Augustin;  et,  quel- 
ques années  après ,  dom  Durand  leur 
fut  adjoint.  Celle  société  d'études  et  de 
travail  se  rompit  en  1673,  à  l'occa- 
sion d'un  livre  intitulé,  VAhbécom-^ 
mandataire  ^  attribué  à  dom  Dcifau, 
et  dans  lequel  on  relevait  avec  force 
les  abus  des  commendes  (  F'ojr.  Del- 
FAU  ).  Ce  savant  religieux  fut  exilé;  et 
ses  deux  collaborateurs,  soupçonnés 
d'avoir  eu  part  à  l'ouvrage ,  partagè- 
rent sa  disgrâce.  Dom  Guérard  fui  en- 
voyé à  l'abbaye  de  N.  D.  d'Ambour- 
nay,  dans  le  Bugey.  Son  goût  pour 
l'étude  et  les  recherches  savantes  l'y 
suivit.  Dom  Guérard  fouilla  toutes  les 
bibliothèques  du  voisinage,  celles  de 
Genève ,  de  Lyon  ,  et  particulière- 
ment celle  delà  Chartreuse  des  Portes^ 
très  riche  en  manuscrits.  Il  examina 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  ces 
divers  dépôts,  et  en  copia  plusieurs.  Il 
fit,  dans  la  dernière  de  ces  bibliothè- 
ques, la  découverte  de  l'ouvrage  de  S. 
Augustin  contre  Julien,  intitulé,  Opus 
imperfectum,  dont  on  ne  connais- 
sait en  Europe  que  les  deux  exem- 
plaires de  Clair  vaux,  et  du  collège  d« 


i8  GUE 

Prémontrë,  à  Paris.  Dom  Giierard  le 
collationna  avec  exactitude,  le  trans- 
crivit ,  en  recueillit  les  nombreuses  va- 
riantes ,  enrichit  sa  copie  de  remar- 
ques ,  et  envoya  son  travail  au  K.  P. 
ge'nëral  de  la  congrégation,  pour  ser- 
vir à  Tédition  des  OEmres  de  Saint 
Augustin.  Il  fut  rappelé'  de  son  exil 
après  la  mort  de  dom  DelFau ,  et  en- 
voyé' successivement  à  Fe'camp  et  à 
Rouen.  Il  mourut  dans  celle  ville  en 
1 7 1 5  ,  âge'  de  soixante  -  quatorze 
ans.  On  a  de  dora  Gue'rard,  Abrégé 
de  la  sainte  Bible  en  forme  de 
questions  et  de  réponses  familiè- 
res ,  avec  des  éclaircissements  tirés 
des  saints  Pères ,  et  des  meilleurs 
interprètes  y  divisé  en  deux  parties, 
l'ancien  et  le  nouveau  Testament ,  a 
vol.  in-i2,  Paris,  1707;  ouvrage  es- 
time', et  qui  a  eu  quatre  éditions.  Il  a 
élc  traduit  en  latin ,  et  imprime'  à  An- 
vers avec  des  prolégomènes,  5  vol. 
in-S".  Dom  Bonaventure  d'Argonne, 
dans  ses  Mélanges,  parle  de  dom 
Gue'rard  avec  éloge.  L — y. 

GUERGHEVILLE  (Antoinette- 
DE-PoNS,  marquise  de),  avait  épousé 
en  premières  noces  Henri  de  Siily, 
comte  de  la  Roche-Guyon ,  dont  elle 
eut  un  fds  unique,  mort  sans  enfants. 
Elle  se  remaria  à  Charles-Duplestis, 
seigneur  de  Liancourt,  gouverneur  de 
Paris;  mais,  par  un  scrupule  pcul- 
être  trop  afFecié ,  elle  ne  voulut  ja- 
mais porter  le  nom  de  ce  second 
c'poux  ,  craignant  d"être  confondue 
avec  la  duchesse  deBeaufort,  qui  s'était 
quelque  temps  appelée  M""^.  de  Lian- 
court,  et  n'avait  pas  honoré  ce  nom 
par  sa  conduite.  La  marquise  de  Guer- 
chcville  avait  plus  de  grâces  et  des  ma- 
nières plus  agréables  que  Corisande 
d'Andouins ,  comtesse  de  Gaiche  , 
qu'elle  remplaça  dans  le  cœur  de  Hen- 
ri IV.  Sa  ligure  et  sa  taille  offraient 
quelque  chose    d'enchanteur;   mais 
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ces  avantages  extérieurs  la  rendaient 
moins  recommandable  que  son  es- 
prit et  surtout  sa  vertu.  Le  roi  la  vit 
pendant  la  campagne  de  Normandie  j 
il  en  devint  éperdument  amoureux, 
et  commença,  dès  ce  moment,  à  trou- 
ver la  comtesse  de  Guiche  moins  ai- 
mable. M'"'',  de  Guercheville,  veuve 
de  son  premier  mari ,  libre  par  con- 
séquent ,  résista  courageusement  à 
toutes  les  attaques  de  Henri ,  en  lui  op- 
posant sa  naissance  et  son  honneur, 
comme  des  barrières  qu'il  devait  res- 
pecter. Il  voulut  lui  envoyer  des  pré- 
sents :  elle  n'accepta  rien  ,  n'écouta 
rien  ;  et  pour  ôter  toute  espérance  à 
cet  illustre  prétendant ,  elle  évita  de 
le  voir,  et  se  priva  des  plaisirs  de  la 
cour.  Elle  se  confina  donc  dans  sa 
terre  de  la  Roche  -  Guyon ,  ne  parla 
jamais  au  roi  que  malgré  elle,  et  tou- 
jours avec  une  fierté  respectueuse  , 
qui  le  faisait  rentrer  en  lui-même. 
«  Je  ne  suis  peut-être  pas  d'assez 
»  bonne  maison,  lui  disait -elle  un 
»  jour,  pour  être  votre  femme ,  et  j'ai 
»  le  cœur  trop  noble  pour  être  votre 
»  maîtresse.  »  Henri  ne  se  rebutait 
point  :  la  résistance  de  M'"^.  de  Guer- 
cheville ne  faisait  que  l'irriter  ,  sans 
le  guérir.  Un  jour ,  voulant  tenter  une 
dernière  ressource ,  il  s'avisa  de  faire 
une  partie  de  chasse  du  côté  de  la  Ro- 
che-Guyon;  et,  sur  la  fin  de  la  jour- 
née, s'étant  séparé  de  la  plupart  de  ses 
courtisans ,  il  envoya  un  gentilhomme 
demander  asile  pour  une  nuit.  W^.  de 
Guercheville  ne  fut  pointembarrassée, 
et  répondit  au  gentilhomme  que  le  roi 
lui  ferait  beaucoup  d'honneur;  qu'elle 
le  recevrait  comme  il  devait  être  reçu. 
En  effet,  elle  commanda  un  magni- 
fique souper ,  fit  éclairer  tou'es  les  fe- 
nêtres du  château  avec  des  torches  , 
comme  c'était  la  mode  en  ce  temps-là. 
Elle  se  para  de  ses  plus  bçaux  habits; 
et,  lorsqu'elle  sut  que  Henri  appro- 
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cliait,  à  rcnirëede  la  nuit,  elle  alla  le 
recevoir  à  la  grande  porte,  accompa- 
gnée de  loutcs  ses  femmes  cl  de  qucl- 
«jues  gcntilliommcs  du  voisinage  :  des 
pages  portaient  les  torches  devant  elle. 
\jC  roi,  transporte  de  joie,  la  trouva 
plus  belle  que  jamais.  Les  ombres  de 
la  nuit,  la  lumière  des  flambeaux,  les 
diamants  dont  elle  était  couverte  ,  la 
surprise  d'un  accueil  si  favorable  et 
si  peu  accoutume,  iQut  contribuait  à 
renouveler  ses  anciennes   bles^^ures. 
M™",  de  Gucrcbeville  le  pria  de  mon- 
ter dans  son  appartement  pour  se  re- 
poser ,  le  conduisit  jusqu'à  la  porte  de 
sa  chambre,  lui-  fit  une  grande  rëve'- 
rence ,  et  se  retira.  Le  roi  crut  qu  elle 
voulait  donner  ordre  h  la  fête  qu'elle  lui 
préparait  :  mais  il  fut  bicu    étonne' 
quand  on  lui  vint  dire  qu  elle  était  des- 
cendue dans  sa  cour ,  et  qu'elle  avait 
crie  tout  haut ,  «  Qu'on  attelle  mon 
»  coche,  »  comme  pour  aller  coucher 
hors  de  chez  elle.  Il  descendit  aussitôt, 
et,  tout  éperdu,  lui  dit  :  «  Quoil  Ma- 
»  dame,  je  vous  chasserais  de  votre 
r>  maison  !  —  Sire ,  lui  répondit-elle 
»  d'un  ton  ferme  :  Un  roi  doit  être  le 
1)  maître  partout  où  il  est  ;  et ,  pour 
T»  moi ,  je  suis  bien  aise  de  conser- 
»  ver  quelque  pouvoir  dans  les  lieux 
»  où  je  me  trouve.  »  Et ,  sans  vou- 
loir Técouter  davantage ,  elle  monta 
dans  son  coche ,  et  alla  passer  la  nuit  à 
deux  lieues  de  là,  chez  une  de  ses 
amies.  Le  roi  tenta  la  même  aventure 
une  seconde  fois ,  dit  l'abbé  de  Choisy, 
peut-être  même  après  qu'elle  fut  de- 
venue l'épouse  de  Liancourt  :  elle  lui 
répondit  de  la  même  manière,  tou- 
!    jours  polie  ,  respectueuse ,  et  sage. 
I    Henri  crut  devoir  renoncer  à  ses  pro- 
jets galaùts,  et  dit  à  M™^  de  Guer- 
chevillc  :  a  Puisque  vous  êtes  rcclle- 
»  ment  dame  d'honneur,  vous  le  serez 
»  de  la  reine  ma  femme.  »  Il  tint  pa- 
role^ et  la  nomma  dame  d'honneur  de 
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Marie  de  Médicis,  qu'elle  alla  rece- 
voir à  Marseille.  Ce  fut  elle  qui  in- 
troduisitauprès  de  cette  princesse  l'ab- 
bé, depuis  cjrdinal  de  Uichelicu,  et 
commença  ainsi  la  fortune  du  prélat 
dont  les  sermons  l'avaient  charmée. 
Elle  mourut  le  16  janvier  i(332,  ai- 
mée et  respectée  généralement.  De  son 
second  mariage ,  elle  avait  eu  un  fils , 
Roger  du  Plessis ,  fait  duc  de  la  Rochc- 
Guyon ,  pair  de  France  ,  et  Gabrielle, 
duchesse  de  la  Rochefoucauld. 

L-P-E. 

GUERCHIN,ou  GUERCINO 

(  GlANFRANCE,SCO   BaRBIERI  dit  LE  ), 

né  a  Cento  près  de  Bologne ,  le  2  fé- 
vrier 1690  (et  non  en  1597  ?  comme 
l'ont  prétendu  plusieurs  biographes  ), 
fut  un  des  peintres  les  plus  célèbres 
de  l'école  lombarde.  Un  accident  qui 
lui  arriva ,  lorsqu'il  était  encore  au  ber- 
ceau ,  le  rendit  louche  de  l'œil  droit  (  i }. 
Ce  fut  pour  cette  raison ,  qu'on  le 
surnomma  Guercino.  Ses  dispositions 
pour  la  peinture  se  développèrent  de 
bonne  heure  ;  et  il  eut  d'autant  plus  de 
mérite  à  se  distinguer  dans  cet  art  , 
qu'il  ne  reçut  d'abord  aucune  leçon 
des  peintres  habiles  de  son  temps.  Une 
vierge  qu'à  l'âge  de  10  ans  ,  il  avait 
peinte  sur  la  porte  de  la  maison  pater- 
nelle ,  décela  sa  vocation.  Des  maîtres 
ob>curs  voulurent  le  diriger  dans  l'é- 
tude du  dessin  ;  mais  ,  dès  qu'il  fut 
en  état  de  reconnaître  leur  médiocrité , 
il  prit  la  résolution  de  se  perfection- 
ner lui-même  ;  et  déjà  il  était  parve- 
nu à  un  certain  degré  de  talent ,  lors- 
que la  vue  des  tableaux  de  Louis  et 
d'Augustin  Carrache  le  décida ,  sinon 
à  copier  la  manière  de  ces  maîtres  , 
du  moins  à  s'approprier  ce  qu'elle 
avait  de  grand  et  de  vigoureux.  Dans 
la  suite,  il  parut  se  rapprocher  davan- 


(i)  Un  grand  bruit  le  rëTcilIant  en  sursaut,  lui 
caufa  une  coaTuUiua  qui  lui  dérangea  le  elob* 
de  rwU. 
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îage  des  principes  adoptés  par  le  Ca- 
ravage;  et  on  lui  reprocha  ,  comme  à 
ce  célèbre  coloriste  ,  de  pousser  trop 
souvent  les  ombres  jusqu'à  un  degré 
de  force  qui  approchait  du  noir;  mais, 
tout  en  avouant  qu'il  donna  quelque- 
fois dans  cet  excès  ,  les  connaisseurs 
regardent  le  GuercLin  comme  supé- 
rieur au  Garavage ,  sous  le  rapport  de 
la  correction.  Il  s'attachait  surtout  à 
donner  à  ses  compositions  un  relief 
très  marqué  ;  fidèle,  en  cela ,  au  grand 
principe  de  Michel-Ange ,  qui  écrivait 
au  Varchi  :  «  La  peinture  la  meilleure, 
»  selon  moi ,  est  celle  qui  tend  le  plus 
»  au  relief.  »  Aussi  quelques  auteurs 
ont  appelé  Barbiori  le  Magicien  de 
la  peinture  italienne.  Il  tirait  ses 
lumières  de  très  haut;  et  celte  mé- 
thode ,  résultat  d'un  système  qu'il 
s'était  fait  ,  rend  ses  ouvrages  très 
reconnaissables.  On  serait  tente'  de 
croire  qu'il  peignait  ,  la  plupart  du 
temps ,  dans  un  lieu  souterrain  ,  où 
il  recevait  le  jour  par  nu  soupirail.  Il 
a  presque  toujours  observe  l'harino- 
ïiie  ;  mais  .  à  diverses  époques  de  sa 
vie  ,  il  a/changé  son  ton  de  couleur. 
Celui  qu'il  a  employé  dans  ses  plus 
grands  ouvrages,  est  un  peu  sombre, 
et  tire  swx  le  violet.  Dans  les  derniers 
temps,  il  rendit  sa  couleur  plus  claire 
et  plus  fleurie  ;  et  lorsqu'on  crut  de- 
voir Ten  féliciter,  il  ne  dissimula  point 
que  ce  changement  n'était  niUleraent 
de  son  goûl.  «  Le  Guide  et  l'Albane 
»  vous  ont  habitués  ,  disait-il,  à  cette 
»  coquetterie  de  couleurs  qui  fera  dé- 
»  générer  la  peinture  :  il  faut  bien  que 
»  je  suive  la  mode.  »  Quoiqu'il  joignît 
dans  le  dessin  la  hardiesse  à  la  correc- 
tion ,  et  que  ses  compositions  ne  fussent 
pas  dépourvues  de  chaleur,  ce  n'est, 
ni  par  la  noblesse  des  formes ,  ni  par 
le  sublime  delà  pensée,  qu'il  est  prin- 
cipalement digne  d'admiration.  Ce  qui 
frappait  le  plus  dans  ses  ouvrages  , 


GUE 

c'était  l'imitation  exacte  de  la  nature* 
11  était,  dans  cette  paitie  de  l'^rl ,  un, 
des  peintres  les  plus  extraordinaires 
de  sou  école.  On  le  cite  aussi  comme 
un  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  faci- 
lité. Des  religieux  voulaient  avoir  , 
d'un  jour  à  l'autre,  pour  le  maître-au- 
tel de  leur  église  ,  un  tableau  repré- 
sentant le  Père  éternel.  Guercbin  j»'of- 
frit  à  les  satisfaire  ,  et  peignit  ce  grand 
ouvrage,  dans  l'espace  d'une  nuit,  à 
la  clarté  des  flambeaux.  Les  pro- 
ductions les  plus  célèbres  de  cet 
artiste  sont:  Le  Tableau  deSte.-Pe'- 
tronille  j  dont  la  mosaïque  est  à  St.- 
Pierre  de  Rome  ;  le  Plafond  de  VJu- 
rore  ,  dans  un  salon  de  la  Villa  Lu- 
dovisi ,  à  Rome  j  le  Dôme  de  la  ca- 
thédrale, à  Plaisance;  St.^ Pierre  res- 
suscitant Tabite  ;  un  St.- Antoine  de 
Padoue  ;  Coriolan  et  Félurie  ;  ua 
Saint  Jean-Baptiste  ;  la  Fierge  ap- 
paraissant à  trois  religieux  ;  la  Pré" 
sentation  au  Temple ,  David  etAhi- 
gaïl  ;  Saint-Jérôme  s' éveillant  au 
bruit  de  la  trompette  (  le  dernier  de 
ces  tableaux  appartient  au  Roi ,  ainsi 
que  douze  autres  ouvrages  du  Guer- 
cbin, placés  aujourd'huidansia  grande 
galerie  du  Louvre).  On  connaît  de 
ce  maître,  cent -six  tableaux  d'autel,  et 
cent  -  quarante  -  quatre  pièces  de  che- 
valet. Il  a  aussi  exécuté  un  petit  nom- 
bre de  gravures  ,  à  la  manière  des 
peintres.  C'était  au  sujet  de  son  éton- 
nante fécondité  ,  qu'un  de  ses  amis 
(  Tiarini  ,  homme  habile  lui  même) 
lui  disait  avec  surprise  :  «  Seigneur 
»  Guerchin  ,  vous  faites  tout  ce  que 
»  vous  voulez  ;  nous  ne  faisons ,  nous 
»  autres,  que  ce  que  nous  pouvons.  » 
Louis  Carrache ,  dans  une  de  ses 
lettres  ,  disait  ,  en  ])arlant  du  Guer- 
chin ,  qui  suivait  l'académie  degli 
Desiderosi  :  «  Nous  avons  ici  un 
D  jeune  homme  qui  est  un  prodige  ; 
»  je  ne  vous  dis  riea  de  trop.  Se*  ou- 
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r>  vMgrs  cpouvautcnl  nos  plus  liabilcs 
^^  pi'iijlns.  »  Si  ce  graïui  artiste  !ra- 
illa  cxlicmemcnl,il('n  fui  richement 
oinpensc  :  outre  qu'il  j^'igna  bcau- 
ip  d'arjïcnt ,  il  fut  fait  chevalier  par 
duc  de  Mantoue  ;  et    la  reine  de 
ode,  Christine  ,  l'honora  de  sa  vi- 
site. Les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre voulurent  Taliircr  à  leur  cour 
et  le  nommer  leur  premier  peintre  ; 
mais  il  rtfusa  de  quitter  rilalic.  Le 
»    nombre  des  dessins  qu'a  laisses   le 
Guerchiii  est  si  considérable  ,    qu'à 
sa  mort ,  on  en  trouva  de  quoi  com- 
])0ser  dix  gros  volumes.  La  plupart  ne 
sont,  â  la  vérité,  que  dos  croquis  îrcs 
peu  arrêtes;  cependant  on  y  reconnaît 
oisément  la  grande  manière  du  maître. 
Ses  c'iudes  de    paysages  ,    quoique 
chargées  de  masses  d'encre ,  et  plus 
grilTonnées  que  dessinées,  ne  laissent 
pas  d'avoir  du  prix   aux  yeux  des 
amateurs,  qui  prétendent  y  démêler 
un  sentiment  exquis  ,  et  jusqu'à  une 
parfiite  entente  du  clair-obscur.  Mais 
leur   enthousiasme  pour  un    grand 
peintre,  leur  fait  peut-être  un  peu  trop 
''.ision.  Tous  les  écrivains  qui   ont 
I  trie  du  Guerchin  ,  ont  lotie  ses  qua- 
lités morales.  Ses  richesses  lurent  en- 
tièrement employées  à  aider  les  artis- 
trs  sans  fortune;  à  doter  ses  neveux 
et  ses  nièces  ,  à  fonder  des  chapelics 
et  des  messes.  Jamais  personne  n'eut 
^ujct  de  se  plaindre  de  sa  bonne  foi , 
ni  de  trouver  a  redire  dans  ses  mœurs. 
1/anieur  du  livre  intitule,  Le  Pilture 
(h  Ccnto,  dit  que  Barbieri,  «  fà  ifomo 
n  onnrato  ,  piaccvole  ,   amoroso  ,  e 
»  celibe ,  di  slalura  ordinaria ,  ç^ra- 
»  cile,  e  di  profonda  memoriafor- 
»  nito.  »  il  moiiriit,  avec  une  rcsigna- 
I      lion  et  une  pie.é  rares  ,  le  '2^  decem- 
!      lue  iG6G,agc  de  •]()  ans.  Ou  cite, 
mme  une  preuve  du  peu  de  prix 
,  i'il  atLiçhait  à  l'exactitude  du  cos- 
ime  et  h  h  noblesse  du  siyh ,  son 
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tableau  de  Sainte- Françoise  en  ex- 
tasCy  dans  lequel  il  introduisit,  sans 
riçon,un  ange  affuble  d'une  chasuble. 
On  cite  aussi  un  autre  tableau  rcpre'- 
seiitant!  St.  Bock ,  que  des   soldats 
accusent  d'espionnage  et  conduisent 
en  prison  ,  h  coups  de  pied  dans  les 
reins.    On   a   beaucoup   grave  d'a- 
près le  Guerchin  :  outre  ce  que  l'on 
peut  voir  de  ce  maître  dans  la  plu- 
part des  grandes  collections ,  nous  in- 
diquerons quarante  estampes  gravées 
pour  la  première  fois,  par  A.  Barlsch, 
et  qui  ont  e'te  réunies  ,  en   180B  , 
à    la    Chalcographie    de    Piranesi. 
—  Guerchin  avait  un  frèi'C  nommé 
Paolo- Antonio  Barbieri^   qui  culti- 
vait aussi,  avec  quelque  succès,  l'art 
de  la  peinture,  et  qui  mourut  en  1649. 
Celui  -  ci  avait  un  talent  particulier 
pour  représenter ,  au   naturel  ,   des 
fruits  ,  des  fleurs  et  des  animaux  ; 
mais  il  e'tait  principalement  occupé  à 
tenir  le  registre  des  commandes  faites 
à  son  frère.  Ce  registre ,  très  précieux, 
est  passé  de  la  famille  Gennari  dans 
le  cabinet  du  prince Ercolani.  F.P* — t. 
GUEPiCHOLS  (Madelène,  épouse 
de  Pierre  Hector  le  ) ,  née  à  Paris  , 
en  «679,  était  sœur  du  chancelier 
d'Aguesseau,  et  se  montra  digne  d'ap- 
partenir à  cet  homme  illustre.  Celte 
dame  joignait  à  toutes  les  vertus  de 
son  sexe  ,   une  instruction  solide  et 
UH  grand  fonds  de  piété.  Elle  passa 
sa  Vie  dans  la  retraite ,  uniquement 
occupée  de  l'éducation  de  ses  enfants, 
et  monrut  ,  le  9  décembre  174O)  à 
l'âge  de  soixante-un  ans.  On  lui  at- 
tribue :  LLes  y4vis  d'une  mère  à  son 
fils  ,  Paris  ,   1745-1747  ,  2  vol.  in- 
1 2  ;  le  second  renferme  des  pratiques 
pour  les  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie ,  et  pour  se  disposer  à 
la   mort.  II.   Des  Réflexions  chré- 
tiennes sur  les  livres  historiques  de 
l'ancien  Testament j  in- 12,  W — s. 
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GUERCHY  (  Claude-François- 
Louis  Régnier,  comte  de),  cheva- 
lier (les  ordres  du  Roi  _,  et  lieutenant- 
ge'iieïal  de  ses  armées ,  naquit ,  en 
1715,  d'une  famille  de  Bourgogne, 
très  bien  allie'e.  Un  de  ses  ancêtres 
avait  c'td  tue'  à  la  Saint- Barthelemi. 
Il  entra  au  service  en  1729,  et  fit 
ses  premières  armes  sous  le  marquis 
de  Guerchy ,  son  père.  En  1734, 
il  passa  en  Italie  ,  où  e'tait  le  théâtre 
de  la  guerre ,  en  qualité  de  capitaine 
de  cavalerie ,  et  fut  blesse'  à  la  bataille 
de  Guastalla.  Peu  après  ,  le  Roi  lui 
donna  le  régiment  de  Royal- Fais- 
seaux  y  qui  e'tait  en  Bohème.  Il  s'em- 
para d'Ems ,  y  soutint  un  siège  ;  et , 
sur  le  point  de  voir  donner  le  der- 
nier assaut  à  la  place ,  il  s'ouvrit  un 
passage  à  travers  une  troupe  enne- 
mie ,  bien  supérieure  en  nombre , 
joignit  i'arme'e,  et  entra  dans  Lintz  , 
qui  fut  bientôt  assiégé.  Après  quelques 
jours  de  défense,  ayant  appris  qu'il 
était  question  de  se  rendre ,  le  comte 
de  Guerchy  proposa  des  sorties, dans 
l'une  desquelles  il  reprit  une  barrière 
dont  l'ennemi  s'était  emparé.  Enfin  , 
on  capitula  malgré  son  avis^  mais  il 
refusa  de  signer.  Employé,  ensuite, 
en  Flandre  ,  dans  l'armée  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Saxe,  on  le 
vit  à  Fontenoy ,  charger  trois  fois  ,  à 
la  tête  de  son  régiment,  la  formidable 
colonne  anglaise  ,  et  trois  fois  être 
repoussé.  Maurice  remarquant ,  dans 
le  fort  de  la  bataille  ,  un  régiment , 
dont  des  rangs  entiers  tombaient ,  et 
qui  ne  se  dérangeait  pas  ,  reconnut 
que  c'était  B.oyal-V aisseaux  et  son 
colonel  Guerchy.  «  Gomment  se  peut- 
»  il  faire,  s*écria-t-il,,  que  de  telles 
î)  troupes  ne  soient  pas  victorieuses!  » 
Tous  les  officiers  furent  mis  hors  de 
combat  :  mais  ,  quoique  son  habit  fût 
criblé  de  balles^ 

Guerchy  n'esipoiptblesséj  Uxerlupeat  te  plaire, 
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dit  Voltaire  a  Mars  ,  dans  le  poème 
de  Fontenoy.  Sa  valeur  ,  son  huma- 
nité pendant  la  guerre ,  son  amour 
de  l'ordre  et  de  la  discipline,  une  pro- 
bité également  incorruptible  dans  les 
armées,  à  la  cour  et  dans  les  affaires, 
enfin  la  réunion  des  qualités  d'un 
brave  officier  et  d'un  bon  citoyen  , 
ont  justifié  le  jugement,  en  quelque 
sorte  prophétique,  de  Voltaire.  Comme 
il  se  rendait,  après  la  bataille  que  nous 
venons  de  mentionner  ,  au  quartier 
du  Roi ,  ce  prince  lui  dit ,  sans  lui  lais- 
ser le  temps  de  parler  :  «  Guerchy , 
»  vous  venez  me  demander  mon  rc- 
»  giment;  je  vous  le  donne.  »  Dans 
la  guerre  de  175G,  il  eut  part  à  la 
victoire  d'Hastembeck ,  et  se  distin- 
gua encore  à  Corbach ,  où  il  com- 
mandait la  brigade  de  Navarre.  11  se 
signala  ,  surtout ,  dans  la  retraite  de 
Grévell  ,  où  il  sauva  l'hôpital  des 
blessés.  A  la  malheureuse  affaire  de 
Minden  ,  voyant  les  Français  près 
de  céder  le  terrain ,  il  gagna  la  tête  de 
l'armée ,  l'arrêta  ;  puis  jetant  sa  cui- 
rasse ,  et  découvrant  sa  poitrine  ,  il 
dit  aux  soldats  :  «  Vous  voyez  que  je 
»  ne  suis  pas  plus  en  sûreté  que  vous. 
»  Allons  ,  Français ,  suivez-moi  ;  ve- 
»  nez  combattre  des  gens  que  vous 
»  avez  vaincus  plus  d'une  fois.  »  Six 
mois  après  la  signature  du  traité  de 
paix  de  1 765 ,  il  partit  pour  Londres, 
où  il  était  nommé  ambassadeur.  Il  y 
arrivait  dans  les  circonstances  les 
plus  critiques  ,  lorsqu'une  lutte  ter- 
rible existait  entre  l'ancien  et  le  nou- 
veau ministère ,  et  lorsque  la  haine 
des  Anglais  contre  les  Français  était 
dans  toute  son  effervescence.  Les  ser- 
vices du  chevalier  d'Eon  avaient  été 
récompensés  ,  après  cette  paix  de 
1765  ,  par  l'emploi  de  ministre  plé- 
nipotentiaire de  la  cour  de  France  au- 
près de  ce'.le  d'Angleterre  -  emploi 
qu'il  occupa  par  iVzterw,  en  i  absence 
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du  duc  de  Nivernais.  Mais  ranivc'e 
d'uD  nouvel  ambassadeur  le  faisnit 
rentrer  dans  un  rôle  subalterne:  Eon 
ne  s*y  résigna  point  sans  murmure. 
Dis  provocations  de  tout  genre  le 
rendirent  un  adversaire  formidable 
pour  le  comte  de  Guercby.  Louis  XV , 
pris  pour  arbitre  dans  ce  débat  que 
les  mémoires  injurieux  du  chevalier 
prolongeaient  et  envenimaient,  ap- 
prouva tout  haut  son  ambassadeur , 
qui  s'était  attire'  la  considération  du 
roi  d'Angleterre  et  de  sa  nation  ;  mais 
il  chargea^  en  secret  ,  Eon  de  le  sur- 
veiller. On  sait  que  c'était  l'usage  de 
ce  monarque  de  donner  ,  presque 
exclusivement  ,  sa  confiance  à  des 
ap;enls  secondaires  en  diplomatie.Celui- 
ci  reçut  eu  i  -yGô  une  pension  de  douze 
mille  francs ,  pour  le  prix  de  sa  fide- 
liie  à  remplir  celte  commission  ainsi 
que  plusieurs  autres  antérieures  , 
€l  d'une  correspondance  dans  la- 
quelle ,  dit-on  ,  le  Roi  dévoilait  les 
secrets  les  plus  intimes  de  sa  poli- 
tique. Guerchy  demanda  son  rappel 
au  bout  de  quatre  ans  ,  et ,  peu  de 
mois  après,  fut  attaque'  à  Paris ,  d'une 
maladie  dont  il  mourut  en  l'jG'j  , 
emportant  avec  lui  les  regrets  ho- 
nor.ibles  de  deux  cours.     L — p — e. 

GUERET  (J£an)  ,  je'suite  ,  pro- 
fessait, depuis  quelques  années,  la 
philosophie  au  collège  de  Clermont , 
à  Paris ,  lorsque  Jean  Châlel  se  ren- 
dit coupable  d'un  horrible  attentat  sur 
la  personne  de  Henri  IV.  (  Foy.  Cha- 
TEL.]  Ce  parricide  ayant  été'  arrête,  dé- 
clara qu'il  avait  fait  ses  études  aux  jé- 
suites ,  où  il  avait  passé  trois  années, 
dont  la  dernière  sous  le  P.  Guerttj 
et  qu'il  avait  vu  ce  père  ,  peu  de  jours 
aup  ira vanl,  pour  un  cas  de  conscience, 
niais  sans  lui  faire  part  de  son  projet. 
D'après  cette  déclaration  ,  le  P.  Gue- 
ret  fut  rnis  en  prison  ,  et  appliqué  à 
li  loiiuïfc  ,  qu'il  soufTiit  avec  bcau- 
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coup  de  constance.  11  n'é!cva  la  voix  , 
au  milieu  des  tourments ,  que  pour  ré- 
péter ces  mots  :  Jesu-Christe  j  Fili 
Dei  vivl ,  qui  passas  fuisti  pro  me  , 
miserere  met.  Mais  quelques  auteurs 
contemporains  disent  que  la  rigueur 
des  supplices  avait  été  adoucie  en  sa 
faveur.  N'ayant  pu  éire  couv.iincu 
d'avoir  eu  connaissance  de  l'odieux 
dessein  de  Chàtel  ,  il  fut  mis  en  li- 
berté le  1 1  janvier  i595  j  mais  il  re- 
çut ,  en  même  temps  ,  l'ordre  de  sor- 
tir du  royaume.  H  se  retira  en  Angle- 
terre ,  ou  il  mourut  la  même  année. 
—  Jean  Gueret  ,  jésuite  ,  mort  en 
1695,  est  auteur  de  La  France  chré- 
tienne ,  ou  les  Saints  de  France  et 
des  lieux  circonvoisins.  Cet  ouvrage , 
resté  en  manuscrit ,  a  passé  de  la  bi- 
bliothèque de  la  Mare  dans  celle  du 
Roi.  —  Gueret,  maître  des  comptes 
à  Blois  ,  a  laissé  une  Histoire  de  celte 
ville,  dont  le  manuscrit  autographe 
était  conservé  dans  sa  famille.  W — s. 
GUERET  (  Gabriel  J  ,  avocat 
au  parlement,  né  à  Paris  en  it)4i  < 
mourut  dans  la  même  ville  le  22 
avril  1688.  11  se  distingua  dans  le 
monde  par  les  agréments  de  son  es- 
prit et  par  un  caractère  toujours  égal  ; 
dans  le  barreau,  par  ses  consultations 
et  ses  ouvrages  de  droit;  dans  la  ré- 
publique des  lettres  ,  par  son  érudi- 
tion et  la  justesse  de  sa  crilique.  L'as- 
semblée des  littérateurs  choisis  qui 
se  tenait  chez  l'abbé  d'Aubignac,  l'élut 
pour  son  secrétaire,  et  il  prononça 
quelques  discours  en  celte  qualité.  Les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lut, 
donnent  une  idée  avantageuse  de  son 
goût  et  de  ses  talents  :  I.  Les  sept 
Sages  de  la  Grèce,  II.  Le  Par- 
nasse réformé ,  continué  sous  le  titre 
de  la  Guerre  des  Auteurs  anciens  et 
modernes,  Paris,  1697,  in  -  12;  la 
Haye,  171G,  in- 12;  réimprimé  sous 
ce  litre, Zt'5  Auteurs  en  belle  humeur^ 


24 


GUE 


Amslerclam ,  1 725 ,  in- 1 2  :  satire  ingé- 
nieuse ,  pleine  de  bonnes  plaisante- 
ries, d'une  ironie  fine,  et  de  cette  gaîlë 
qui  formait  le  fonds  de  son  caractère, 
et  que  les  occupations  pénibles  du  ca- 
binet n'altérèrent  jamais.  III.  Entre- 
tiens sur  l'éloquence  de  la  chaire  et 
^      du  barreau  (  Paris ,  1 666 ,  i  n  - 1 2  ) , 
semés  de  réflexions  judicieuses,  et  où 
il  prétend  prouver  que  le  parfait  avo- 
cat a  plus  de  difficultés  à  vaincre  que 
le  parfait  prédicateur  ;  il  était  assez 
naturel  qu'il  décidât  en  faveur  de  sa 
profession  :  les    citations    trop   fré- 
quentes dans  les  plaidoyers  n'étaient 
pas  de  son  goût.  IV.  La  Carte  de  la 
cour,  Paris,  1 674  ,  in- 12  ;  allégorie 
ingénieuse.  V.  La   Promenade    de 
St.-Cloud,  ou  Dialogue  sur  les  au- 
teurs. On   le  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  Bruys.  YI.  Le  Journal  du 
palais  y  dont  la  dernière  édition  est 
«161757/2  vol.  in-fol.^  bonne  com- 
pilation, rédigée  avec  beaucoup  d'or- 
dre, de  méthode  et  de  solidité,  et  où 
l'on  n'a  inséré  que  les    causes    les 
plus  intéressantes.  Gueret   composa 
ce  recueil  conjointement  avec  Blon- 
deau.  VIL  Une  Edition  des  Arrêts 
de  Le  Prestre ,  167Q ,  augmentée  de 
notes  savantes  et  de  pièces  curieuses. 
"VIII.  Le  second  volume  des  Plai- 
doyers de   C.  Gaultier,  sur  les  mé- 
moires de  l'auteur,  auxquels   l'édi- 
teur a  été  obligé  de  suppléer  beau- 
coup du  sien.  Gueret  avait  composé 
des  vers  dans  sa  jeunesse  ;  mais  il 
ne  crut  pas  devoir  les  faire  sortir,  pnr 
rirapression,  du  cercle    des  sociétés 
auxquelles  il  les  avait  destinés.  T — D. 
GUERET  (Louis-Gabriel),  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  eu  1678  , 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut  fuit 
grand- vicaire  du  diocèse  de  Rliodez  , 
puis  curé  de  la  paroisse  St.  -  Paul  à 
Paris  j  il  fut  plusieurs   fois   interdit 
pour  son  attachement  au  jansénisme,  et 
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mourut  en  cette  ville  ,  le  g  septembre 
T759,  h  l'âge  dequatre  -  vingts  ans. 
On  a  de  lui  :  ï.  Mémoire  sur  les  im- 
munités du  clergé  ,  1  7  5 1 ,  in- 1 2 .  II . 
Lettres  d'un  Théologien  sur  V exac- 
tion des  billets  de  confession  ,  1751  , 
in- 12.  III.  Droit  qu'ont  les  curés  de 
commettre  leurs  vicaires  et  les  con- 
fesseurs dans  leurs  paroisses,  1 759 , 
in- 12.  Il  y  ajouta  ,  en  forme  de  sup- 
plément, une  Dissertation  sur  les  in- 
terdits arbitraires  des  confesseurs. 
Cette  Dissertation  est  de  Besogne.  IV. 
Plusieurs  brochures  peu  importantes 
sur  les  affaires  ecclésiastiques.  M.  Bar- 
bier lui  attribue  aussi  V Eloge  de  Ber- 
nard Couet ,  imprimé  à  la  tête  du  ca- 
talogue de  sa  bibliothèque.  (  Voy.  le 
Dictionnaire  des  Anonymes  ,    n". 

639  '  ef  1^»  '^^'^-  )  W— s. 

GUERICKE  (  Otto  de  ) ,  l'un  des 
physiciens  les  plus  laborieux  et  les 
plus  utiles  du  xvn^.  siècle  ,  né  à 
Magdcbonrg  en  1602,  est  principale- 
ment connu  par  ses  belles  expériences 
sur  le  vide.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la 
première  idée  de  la  machine  pneu- 
matique ,  ]x;rfeclionnée  par  Robert 
Boyle.  [Voy.  Boile  ,  tom.  V  ,  p. 
428.  )  Il  imagina  de  peser  l'air,  au 
moyen  d'une  balance  ,  dont  Sigaud  de 
la  Fond  décrit  l'appareil  avec  exacti- 
tude (  Description  et  usage  d'un  ca- 
binet de  physique  ,  tom.  11).  Il  dé- 
montra la  force  de  la  compression  de 
l'-iir ,  en  appliquant  l'un  contre  l'autre, 
deux  hémisphères  de  cuivre ,  que  seize 
chevaux,  tirant  en  sens  contraire,  ne 
pouvaient  séparer  ,  et  que  Ton  dé- 
signe encore  sous  le  nom  à'hémis' 
phères  de Magdebourg.  Il  est  l'inven- 
teur du  marmouset  de  verre  qui  ser- 
vais ,  avant  h  découverte  du  baro- 
mètre ,  à  indiquer  les  variations  de 
la  température.  Il  remarqua  aussi 
qu'un  corps  léger ,  attiré  pa-  un  corps 
devenu  électrique  au  moyen  du  frot- 
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fcmcnt ,  en  c'iait  aussilôt  repousse  ; 
cl  sVl.iul  assure  que  la  répulsion  ct.iit 
plus  foi  le  que  i'.illiaction  ,  il  fil  servir 
celte  decouvei  le  à  une  foule  d'cxpc- 
ricncès  ingénieuses  ,  rapportées  dans 
tous  les  ouvrages  clcmonlaires  de  phy- 
sique. Ollo  de  Guericke  s'était  appli- 
que avec  non  moins  de  succès  à  l'as- 
ironomie.  Son  opinion  sur  les  comètes, 
dont  il  annonça  qu'on  pouvait  pré- 
dire le  retour  avec  certitude,  a  ctc' 
confirmée  par  l'expcricnee  ;  et  ses 
doutes  sur  les  taches  du  soleil  ,  qu'il 
*^nppose  être  des  planètes  qui  font 
leur  révolution  dans  un  cercle  trop 
rapproche  de  cet  aotro  pour  qu'on 
puisse  mesurer  leur  distance  ,  ne  pa- 
laisscut  pas  absolument  dénués  de 
fondement.  11  était  en  correspondance 
avec  plusieurs  savants  ;  entre  autres, 
avec  le  P.  Gasp.  Schott ,  qui  a  insère' 
huit  de  ses  lettres  dans  la  Technica 
curiosa.  Lr s  principales  observations 
de  Guericke  ont  élc  recueillies  et  pu- 
bliées sous  ce  titre  :  Expérimenta 
nova  y  ut  vocant ,  Magdebiirgica  , 
de  pauco  spatîo  ,  ah  ipso  authore 
perfectiùs  édita  ^  variisque  experi- 
mentis  aucta  ;  quibiis  accesserunt 
ccrta  qiiœdam  de  a'éris  pondère  cir- 
ca  terram  ,  de  virtutibus  munda- 
i.is  et  systcmale  mundi planetario  , 
siciit  et  de  stellis  fixis  ac  spatio  illo 
inimcnso  ,  Amsterdam  ,  iÇtjXy  fig. 
in-fol.  Ses  talents  lui  méritèrent  l'ts- 
time  de  ses  compatriotes ,  qui  l'élurent 
bnurguemrstre;  il  fut  aussi  honore  du 
titre  de  conseiller  de  rélecteur  de 
Ilrandebourg  ,  et  mourut  à  Ham- 
bourg, en  iG8() ,  dans  un  âge  avancé. 
— Il  avait  eu  ,  d'un  premier  mariage  , 
un  fils  nommé  comme  lui ,  Otto  de 
(lUEnicKE  ,  mort  ,  en  1704  ,  con- 
seiller privé  du  roi  de  Prusse,  et  dont 
on  a  un  recueil  de  lettres  écrites  en 
latin.     »  W— s. 

GLlRIN  (Guillaume),  fameux 
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avocat-général  du  parlement  de  Pro- 
vence, ayant  été  nommé  l'un  des  com- 
missaires pour  faire  exéculer,en  i545, 
le  terrible  arrêt  rendu  cinq  ans  aupa- 
ravant, par  sa  compagnie,  contre  les 
Vaudois  de  Cabrières  et  de  Mérindol, 
s'y  porta  avec  une  cruauté  plus  digne 
d'un  bourreau  que  d'un  magistral.  Ufi 
jeune  homme  rencontré  seul  et  désar- 
me dans  la  campagne ,  ayant  excité  la 
pitié  des  soldats  qui  demandaient  sa 
-grâce  ,  l'implacable  Guerin  s'écria  : 
Toile ,  toile  ;  et  le  malheureux  fui 
arquebuse.  Celte  étrange  exécution 
ayant  été  soumise  à  l'examen  du  par- 
lement de  Paris;  après  la  mort  de 
François  I'^'".  ,  l  vocal -général  fut 
pendu  en  i554 ,  î">n  pour  les  massa- 
cres auxquels  il  a 'ait  présidé,  mais 
pour  plusieurs /iïM  sctésy  calomnies  y 
prévarications  ,  aoia  et  mahcrsa- 
tionsy  etc.  «C'était ,  v.it  Nostradamus  , 
»  un  homme  aussi  noir  de  corps  que 
»  d'amc;  autant  froid  orateur  que  per- 
»  sécuteur  ardent  et  calomniateur  ef- 
»  fronté.  »  Avant  d'être  avocat-géné- 
ral au  parlement  d'Âix,  il  avait  élë 
lieutenant  à  Houdan,  dans  l'Ile  de- 
France,  où  il  fut  déclaré,  par  sen- 
tence, inhabile  à  occuper  aucun  em- 
ploi royal ,  pour  cause  de  concussion 
et  péculat.  Dans  l'affaire  de  Mérindol , 
c'était  lui  qui  avait  sollicité  les  ordres 
de  la  cour  sur  de  faux  exposés,  et  qui 
voulut  ensuite  en  faire  retomber  tout 
l'odieux  sur  le  baron  d'Oppède.T — d. 
GUÉRIN  (François),  professeur 
de  l'université  de  Paris,  naquit  à  Lo- 
ches en  Touraine,  vers  i68r.  Après 
avoir  faitses  éludes  d'une  manière  bril- 
lante, il  obtint  une  chaire  d'éloquence 
au  collège  de  Bcauvais,  à  Paris.  Ne  se 
bornant  point  aux  occupations  de  l'en- 
seignement, il  se  forma,  de  la  traduc- 
tion des  historiens  latins ,  l'objet  d'un 
travail  particulier ,  et  en  fil  passer 
dans  noire  langue  deux  des  plus  ini- 
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portants.  On  lui  doit  :  I.  La  Traduc- 
tion de  Tite-Lwe,  faible  si  l'on  en 
croit  quelques  critiques  j  fidèle,  exacte, 
et  même  non  dépourvue  d'e'le'gance , 
suivant  d'autres;  mais  qui  fut  assez 
bien  accueillie  du  public.  On  ne  tarda 
pas  néanmoins  à  s'apercevoir  que  celte 
traduction  avait  besoin  de  corrections 
et  d'améliorations.  L'édition  s'en  trou- 
vant épuisée,  Gosson  entreprit  de  re- 
voir la  traduction  de  Guériu ,  et  la 
relouclia  en  entier  [Fqy,  Cosson,X, 
49).  IL  Les  jénnales  et  Histoires  dÊ 
T'acite^  avec  la  vie  d'A^ricola ,  Pa- 
ris, I  -y  4^ ,  3  vol.  in  -  1 2  j  traduction 
encore  moins  estimée  que  la  précé- 
dente ;  diffuse ,  dit-on  :  mais  qui  pour- 
rail  se  flatter  de  rendre  la  précision  de 
Tacite  ?  Aureste,  d'autres  traduclions 
de  cet  historien  ont  depu^is  fait  oublier 
celle  de  Guérin.  (  Voj,  Dotteville  , 
Bletterie  et  Dureau-Delamalle.) 
IlL  Ode  in  musam  historiée  prœsi- 
dem  j  I  7 1 2.  IV.  Ode  Antonio  Portail 
senatûs  principi,  1 724.  V. BéJLexions 
critiques  sur  V éloge  funèbre  du  roi 
Louis  XIV ,  par  le  R.  P,  Porée^ 
1726,  in-i2.  (  Foy,  Grenan.)  Fran- 
çois Guérin  mourut  le  19  mai  1751, 
âgé  de  soixante-dix  ans.         L — y. 

GUÉRIN  (  Nicolas  -  François  ), 
professeur  et  ancien  recteur  de  l'uni- 
versité de  Paris ,  naquit  à  Nanci ,  le 
20  janvier  1711,  de  parents  peu  en 
état  de  faire  les  frais  de  son  éducation . 
Son  père  cependant  trouva  le  moyen 
de  le  placer  à  Paris  au  collège  des 
Grassins,  où  il  fît  de  rapides  progrès, 
et  devint  un  excellent  humaniste. 
Ayant  commencé  sa  rhétorique  sous 
le  célèbre  P.  Porée,  dont  les  leçons 
étaient  alors  fort  suivies,  il  réussit 
tellement  dans  sa  première  composi- 
tion ,  qu'il  obtint  la  première  place , 
et  sut  si  bien  soutenir  ce  brillant  dé- 
bal  ,  qu'il  s'y  maintint  toute  l'année. 
Ses  études  finies,  il  passa  maître  ès-arts, 
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cl  entra  au  collège  de  Sainte-Barbe  en 
qualité  de  sous- maître  de  rhétorique. 
Peu  de  temps  après,  l'emploi  de  maître 
de  quartier  des  rhétoriciens  ayant  va- 
qué au  collège  du  Plessis ,  il  fut  choisi 
pour  le  remplir.  Au  milieu  de  ces  oc- 
cupations, il  trouvait  le  moyen  de  se 
perfectionner  dans  la  littérature.  Il 
lisait  et  méditait  les  meilleurs  auteurs 
anciens  et  modernes j  il  traduisait, 
composait,  cultivait  l'éloquence  et  la 
poésie,  et  ne  négligeait  aucune  partie 
des  belles-lettres.  Une  occasion  heu- 
reuse lui  procura  le  moyen  de  se  faire 
connaître.  11  était  d'usage  qu'à  la  fin 
de  chaque  licence  en  théologie, les  dif- 
férentes maisons  et  familles  acadé- 
miques qui  fournissaient  des  sujets  à 
ce  cours ,  fissent  prononcer  une  haran- 
gue solennelle  qu'on  appelait  Para- 
nymphe  ,  et  qui  attirait  un  grand  con- 
cours d'auditeurs.  Les  licenciés  de  la 
maison  de  Navarre  s'adressèrent  à  Gué- 
rin pour  ce  discours.  Celui  qu'il  leur 
fit,  plein  de  sel  et  où  les  plaisanteries 
ingénieuses  le  disputaient  aux  compli- 
ments délicats ,  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, et  lui  attira  de  nombreux  éloges. 
Sa  faciliié  pour  toute  sorte  de  com- 
positions lui  valut  un  autre  avantage. 
Son  cabinet  devint  comme  un  bureau 
d'adresses,  où  l'on  venait  se  fournir  de 
discours ,  de  vers  ,  de  compliments , 
d'ouvertures  de  thèses  ,  harangues 
d'apparat,  etc.  Guérin,  peu  favorisé 
de  la  fortune ,  se  faisait  d'autant  moins 
de  scrupule  de  tirer  de  ce  travail  une  j 
rétribution ,  qu'il  l'aidait  à  soutenir  une  9 
mère  âgée  et  une  sœur,  à  qui  leur  situa- 
tion rendait  un  tel  secours  nécessaire. 
Après  avoir  occupé  plusieurs  chaires 
dansl'universitéjil  fut, en  1 761, nom" 
mé  à  celle  d'éloquence  au  collège  Maza- 
rin.  Il  eut  sa  partdes  honneurs  académi- 
ques et  fut  deux  fois  recteur  de  l'uni- 
versité :  la  première,  en  1760,  pen- 
dant toute  cette  année  et  la  sifivanle  j 
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la  deuxicmc  fois,  en  i-j-jS  ,  cl  on  \e 
continua  pendant  trois  ans  dans  le 
rectorat.  Il  avait  etc  nomme  syndic  de 
runiveisitc  en  i-ySS.  Il  mourut  en 
avril  1 782,  dans  sa  soixante-douzième 
année.  On  a  de  Nicolas-François  Guc- 
rin  :  I.  Quelques  Hymnes  insérées 
dans  les  bréviaires  de  différents  dio- 
cèses. II.  Un  Discours  sur  Vémula- 
tion.  111.  Oraison  funèbre  du  Dau- 
phin.W  .ViuQ  Ode  sur  la  paix  y  i73f), 
V.  La  victoire  de  Fontenoi^  poème. 
Vï.  Discours  en  vers  sur  V éduca- 
tion d*un  prince,  i755,  in-4°.  VII. 
Deamhulatio  poética  ,  seu  Lutetia 
renovata,  ornata,  amplijicata,  1 762, 
in-4".  C'est  une  description  en  vers 
latins  descmbeliissemcnlsdeParis.On 
peut  ajouter  a  cela  uagrand  nombre  de 
discours  sur  différents  sujets.  L — y. 

GUÉRIN.  Foy.  Tencin. 

GUÉRIN  (HippoLYTE-Louis),  né 
en  i6g8,  reçu  imprimeur  à  Paris  en 
1718,3  attaché  son  nom  à  quelques 
éditions  recherchées  encore  aujour- 
d'hui,  et  entre  autres  au  Cicéron  de 
Tabbé  d'Olivet,  1740-4*2,  9  vol.  in- 
4°.,  dont  les  premiers  sortaient  des 
presses  de  J.-B.  Coi{;nard.  Quant  au 
Tacite  de  Brottier,  dont  quelques-uns 
lui  font  honneur  ,  il  porte  le  nom  de 
Delatour  (  V,  L.  F.  Delatour  ) ,  et  la 
date  de  177 1  ;  il  est  conséquemment 
postérieur  de  six  ans  à  la  mort  de  Gué- 
rin ,  qui  arriva  en  1 765  :  mais  le  pros- 
pectus de  cette  édition  avait  été  publié 
dès  1761  (  Voy.  Rrottier)  ,  et  l'on 
conçoit  bien  que  Guériu  n'y  ait  pas 
été  é(ivinç;er,  A.  B — t. 

GlJÉRIN  DU  ROCHER  (PiERfcE)  , 
jésuite,  né  en  1751  dans  un  village 
près  de  Falaise  ,  entra  dans  la  société 
à  uno^époque  où  tout  fusait  déjà  pré- 
voir sa  dissolution  prochaine.  Lors- 
qu'elle eut  été  prononcée  ,  il  sortit  de 
France  ;  et  après  avoir  parcouru  l'Ita- 
Jic  cl  rA'Iemagnc  ,  il  s'arrêta  en  Po- 
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lognc,  où  il  passa  plusieurs  années, 
uniquement  occupé  de  l'étude  des 
langues  anciennes etorientalcs  ,  dont 
il  retrouvait  des  traces  dans  les  dia- 
lectes des  peuples  du  Nord.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  rapportant  de  ses 
voyages  un  grand  nombre  d'obser- 
vations neuves  et  intéressantes ,  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  par  un 
ouvrage  très  savant,  intitule:  LHiS' 
taire  véritable  des  temps  fabuleux  , 
Paris,  1776,  3vol.  in-8'.  11  cher- 
che à  y  prouver  que  tout  ce  qu'on 
sait  de  l'histoire  des  Égyptiens  ,  de- 
puis Mènes  jusqu'à  la  fondation  de 
l'empire  des  Perses ,  n'est  qu'un  ex- 
trait altéré  et  déOgurédes  passages  de 
l'Écriture  sainte  qui  regardent  cette 
contrée.  Ainsi ,  suivant  lui  ,  Mènes 
n'est  autre  que  Noé  ;  Mœris  ,  Mcs- 
raim  ;  Sésostris ,  Jacob  ;  Protce ,  Jo- 
seph, etc.;  et  de  quelque  manière  qu'on 
envisage  ce  système  ,  on  est  obligé  de 
convenir  que  les  rapprochements  indi- 
qués par  Guérin  entre  ces  person- 
nages ,  offrent  quelquefois  des  traits 
d'analogie  singulièrement  frappants: 
beaucoup  d'autres  paraîtraient  tout- 
à-fail  arbitraires  et  tirés  de  trop  loin , 
si  l'immense  érudition  qui  est  pro- 
diguée dans  l'ouvrage  ,  permettait  de 
s'en  apercevoir.  Le  but  de  l'auteur 
était  seulement  de  démontrer ,  contre 
Voltaire  et  Paw, l'antiquité  des  livres 
de  Moïse  -,  et  il  ne  prévit  pas  qu'il 
réunirait  contre  lui  les  philosophes  et 
les  savants.  Voll/iire  commença  l'at- 
taque par  un  petit  pamphlet  (i)  plus 
gai  que  méchant  ;  mais  r<x-jé>uite 
trouva  des  adversaires,  sinon  aussi 
spirituels  ,  du  moins  plus  redoutables 
dans  De  Guignes  (2  ) ,   Anquetil  et 

(1)  Ce  morceau,  iatérë  daiu  le  Ti^.  i5  du  Jour- 
nal de  polil,  cl  de  litlér.^  ann.  1777,  fulattnLua 
dans  le  temps  à  Laharpe  ;  mais  on  le  rrirouY» 
dans  le  l^in.  volume  de<  Otuvrei  de  VoUaire, 
édil.  in-S". 

\p\  Voyex  \ft  Extraitt  de  l'ouvrage  de  Guërin 
du  Rucher,  par  De  Guigacé,  Journal  tlu  i«¥tuiU% 
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Duvoisîn.  Guerin,  iiaturellemenl  mo- 
deste ,  ne  voulut  point  s^engager  dans 
une  lutte  polémique ,  et  laissa  à  ses 
amis  le  soin  de  prendre  sa  défense  (  i  ). 
Il  renonça  même  à  publier  la  conti- 
nuation de  son  ouvrage,  qui  devait 
présenter  l'histoire  des  Assyriens  , 
des  Babyloniens  et  des  Lydiens ,  et 
les  commencements  de  celle  des  Mèdes 
cl  des  Perses  ,  éclaircie  de  la  même 
manière.  Sitisfait  de  l'estime  de  quel- 
ques véritables  amis  des  lettres ,  il  ob- 
tint du  roi  Louis  XVI ,  pour  prix  de 
ses  travaux ,  une  pension  qu'il  n'avait 
pas  sollicitée,  et  vécut  obscur  et  tran- 
quille jusqu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Privé  de  sa  liberté  pour  avoir 
refusé  le  serment  qu'on  exigeait  des 
ecclésiastiques  ,  il  fut  enfermé  dans  la 
maison  des  Carmes ,  à  Paris,  et  y  fut 
massacré ,  le  2  septembre  1792,  avec 
son  frère. — François-Robert  Guerin 
DU  Rocher,  né  à  Falaise,  admis  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  en  1 761  ,  un 
an  avant  sa  suppression  ,  est  auteur 
d'un  poème  intitulé  :  Architectures 
leges  seu  prima  principia  ,  imprimé 
pour  la  première  fois  dans  le  sup- 
plément aux  Po'émata  didascalica , 
Paris,  1 8 1 3.  —  Quelques  biographes 
ont  confondu  l'aîné  avec  Jean-Louis 
GuERiN  ,  astronome  ,  né  à  Paris  le 
21  juillet  1752,  et  qui  a  fourni,  de- 
puis 1 770  ,  un  grand  nombre  d'ob- 
scrvalious  aux  Éphémerides.  W — s. 
GUÉRINIÈRE  (  François-Robi- 
CHON  DE  LA  )  ,  l'un  des  hommes  les 

septembre  1777  et  décembre  même  année;  l'a- 
vant-propos  de  la  Législation  orientale^  par  Aii- 
quetil-Duperron  ,  et  V^tiiorité  des  livres  de  Moiso 
établie  et  défendue  contre  les  incrédules,  par 
Fabbé  Du  Voisin. 

(0  Parmi  les  défenseurs  de  Guérin  ,  outre  l'abbé 
Chapelle,  né  en  Francho-Comtti  (  F.  Chapellr), 
il  faut  encore  citer  l'abbé  Bonnaud  ,  qni  fut  ninsi 
que  lui  une  des  victimes  des  massacres  de  sep- 
tembre 1792,  et  qni  a  publié  un  livre  curieux  qu'on 
réunit  à  celui  de  Guérin  du  Rocher,  intitulé  :  i/é- 
rodote  historien  du  peuple  hébreu  sans  le  sa- 
voir ,  ou  Réponse  a  la  critique  de  l' Histoire  des 
Ismpf  j'abulet^  ^  la  Hyye,  ij86,  in-8*. 
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plus  habiles  que  la  France  ait  pro- 
duits dans  l'art  de  dresser  et  de  soi- 
gner les  chevaux ,  devint  écuycr  dit 
roi  Louis  XV  ,  fut  comblé  des  bien- 
faits de  la  cour,  et  mourut  à  Ver- 
sailles ,  le  2  juillet  1751  ,  dans  un 
âge  avancé.  On  a  de  lui  deux  ou- 
vrages sur  son  art  ,  que  les  connais- 
seurs recherchent  toujours  avec  em- 
pressement, quoiqu'il  y  en  ait  de  plus 
récents  :  I.  V École  de  cavalerie , 
contenant  la  connaissance ,  V instruc- 
tion et  la  conservation  du  cheval , 
Paris  j  1735  ,  grand  in-foL,  fig.  La 
réimpression  qui  en  a  pru,  dans  ce 
format ,  Paris,  1 75 1  ,  est  moins  esti- 
mée, parce  que  les  épreuves  des  gra- 
vures sont  beaucoup  plus  faibles.  L'é- 
dition de  Paris,  1^36,  2  vol.  in-S'^.y 
est  assez  belle ,  et  l'on  en  fait  plus 
de  cas  que  des  suivantes  :  la  plus  ré- 
cente est  celle  de  Metz,  1802.  II. Les 
Éléments  de  cavalerie  ,  Paris,  1 740  ? 
2  vol.  iu-i2,  souvent  réimprimés  ; 
l'édition  de  la  Haye  ,  1742  ,  in  B**., 
a  pour  litre  :  Le  Manuel  du  cafalier. 
On  assure  que  La  Guérinièrc  ne  pos- 
sédait que  très  imparfaitement  l'hip- 
piatrique  ,  et  que  ,  pour  compléter 
son  travail ,  il  s'adressa  à  un  méde- 
cin de  Paris  ,  qui  so  contenta  d'ex- 
traire de  Solleysel  les  articles  rela- 
tifs aux  maladies  du  cheval  et  à  leur 
traitement  :  mais  celte  anecdoie  est 
dénuée  de  vraisemblance  ;  et  La  Gué- 
rinièrc n'aurait  eu  besoin  du  secours 
de  personne,  pour  tirer  de  Solleysel 
les  renseignements  qui  lui  étaient  né- 
cessaires. W — s. 

GUEUNIER.  Foj\  Duguernier. 

GUERNIERI  (Le  duc),  aventu- 
rier allemand  ,  chef  d'une  compagnie 
ou  armée  de  brigands  au  xiv  .  siècle , 
prenait  le  litre  de  duc;  mus  sa  famille 
et  son  origine  ne  sont  point  connues. 
Il  forma  le  premier,  en  i  542,  une  de 
ces  terribles  bandes  qu'on  *m)min» 
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compagnies  d'aventure.  Changeant  la 
guerre  en  un  bri^.indac;c  universel, 
il  renonça  au  service  des  princes,  afiu 
de  piller  pour  son  compte  et  de  mas- 
sacrer pour  son  plaisir.  11  fil  faire,  pour 
eu  orner  sa  poitrine,  une  plaque  d'ar- 
gent, sur  laquelle  on  Usait  ces  mots  : 
Guernieri,  duc,  seigneur  delà  grande 
compagnie ,  ennemi  de  Dieu ,  de  la 
pitié  et  de  la  miséricorde.  Su  con- 
duite repondit  à  ces  titres  epouvaa- 
tables.  Comme  aucun  État  uc  se  trou- 
vait assez  fort  pour  résister  à  sa  for- 
midable armée,  il  ravaj:;ca  successi- 
vement la  Toscane,  la  Romigne,  et 
une  partie  de  la  Lombardie.  Lorsque 
ses  soldats  furent  rassasiés  de  pil- 
l.igcs  et  de  crimes,  il  les  reconduisit 
en  Allemagne,  mais  seulement  après 
avoir  force  les  princes  de  Lombardie 
à  lui  payer  une  contribiuiou  e'norme 
pour  acheter  son  départ.  Gueruieri 
revint  en  Italie  en  i348;  et,  après 
s'être  mis  quelque  temps  à  la  solde  de 
Jeanne  1  de  Niples,  il  rassembla  une 
nouvelle  compagnie  de  brigands,avec 
laquelle  il  recommença  ses  ravages. 
C'est  alors  qu'il  s'associa  le  comte  Con- 
rad Lando  de  Souabe,  qui ,  après  sa 
mort  ou  sa  retraite,  commanda  celte 
terrible  troupe.  S.  S— i. 

GUEROULT  ( Pierre -Remi-An- 
TOiNE -Guillaume),  ne'  à  Rouen  le 
16  jinvier  1749,  et  mort  le  14  dé- 
cembre 18 16,  consacra  sa  vie  à  des 
travaux  d'autant  plus  estimables  que, 
n'offrant  bien  souvent  qu'une  car- 
rière ingrate  et  rebutante  à  parcou- 
rir, ils  conduisent  rarement  à  la 
gloire.  Après  avoir  fait  ses  éludes  au 
collège  d'Harcoml,  il  entra  en  1769, 
comme  instituteur,  à  Louis-le-Grand , 
puis  fut  appelé  eu  1774  au  collège 
des  Grassius ,  où  il  remplit  successi- 
vement toutes  les  chaires  ,  excepté 
celle  de  troisième.  Donnant  à  la  cul- 
ture dé  lettres  tous  SCS  loisirs ,  il  se 
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lia  d'amitié  avec  Laharpe,  qui  mé- 
ditait déjà  de   se  constituer  un   des 
juives  du  Parnasse.   Si  Gueroult  sut 
employer  dignement  ses  loisirs ,  il  n« 
lit  pas  un  moins  noble  usage  de  sa 
fortune.  Il  secourut  l'indigence  ,  et 
fut    long-temps   le  tuteur  et  le  père 
d'une  famille  noble  et  malheureuse, 
qui  le  bénissait.  En  i794,Gueroulr, 
qui  n'avait  pas  improuvé  les   prin- 
cipes de  la  révolution  ,  fut  appelé 
dans  un  ministère  à  des  fonctions  im- 
portantes. Il  reprit ,  depuis ,  ses  pai- 
sibles travaux  ,  entra   au   lycée  de 
Henri  IV,  puis  enfin  fut  nommé  pro- 
fesseur d'éloquence  latine  au  collège 
de  France.  Il  obtint  aussi  du  Roi  la 
croix  de  la  Légion-d'honneur.  On  a 
de  lui  :  I.  Dictiormaiie  abrégé  de  la 
France  monarchique ,  Paris ,  1 802  , 
in-8*.  IL  Le  huitième  volume  de  la 
Traduction  des  OEuvres  de  Cicéron, 
publiée  de  1783  à  1789.  Ce  volume, 
auquel  il  travailla  conjointement  avec 
son  frère ,  contient  la  Harangue  sur 
les   réponses  des  aruspices ,  celle 
pour  Sextus,  les  Plaidoyers  pour 
Plancius  et  pour  Célius ,  et  Vlm^ec- 
tive  contre  yatinius.  Gtjeroult  avait 
continué  la  traduction  des  Discours 
de  Cicéron  ;  mais  elle  e$t  restée  iné- 
dite. III.  Il  a  présenté  à  l'assemblée 
législative  un  Plan  d'éducation  na- 
tionale ,  et  fait  hommage  à  la  Conven- 
tion d'une  Pièce  dramatique  intitulée: 
Origine  de   la  république  une   et 
indivisible,  —  Guillaume  Gueroult  , 
vivant  au  xvi*'.  siècle  ,  a  traduit  du 
latin  les  Chroniques  et  gestes  admi- 
rables des  empereurs  jusquà  Char" 
les  Quint  ^  Lyon,  i552,  in-4'.  Ha 
aussi  pubUé  les  Figures  de  la  BibU 
illustrées    de    huictains  francois , 
Lyon,  i565,  in-8'.  Z. 

GUERRE  (  Martin),  né  à  Andaye 
dans  h;  pays  des  li-jsques ,  est  connu 
par  une  ayenture  unique  dans  l'his- 
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toire,  à  laquelle  donna  lieu  son  mariage 
avec  BciCrande  de  Mois  ,  du  bourg 
d*Artigat ,  au  diocèse  de  Ricux.  Après 
dis  ans  de  cohabitation  avec  sa  femme, 
dont  il  existait  un  enfant ,  il  fut  oblige 
de  passer  eu  Espagne ,  où  il  porta  les 
armes,  et  eût  une  jambe  emportée 
d'un  coup  de  canon  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin.  Au  bout  de  huit  ans 
d'absence  ,  Arnaud  Du  Tilh  ,  qui, 
dans  une  longue  familiarité',  s'était 
informé  de  foules  les  circonstances  qui 
pouvaient  le  regarder,  lui,  sa  femme , 
sa  parenté  et  son  prys  ,  se  présente 
à  Bertrande  sous  le  nom  de  Martin 
Guerre.  Trompée  par  la  figure  de  l'im- 
posteur et  par  tous  les  indices  qu'il  lui 
donne ,  elle  le  reconnaît  pour  son  mari, 
l'admet  dans  sa  maison,  à  sa  table  et 
dans  son  lit.  Les  quatre  sœurs  de 
Martin  Guerre  le  reconnurent  aussi 
pour  leur  frère  ,  et  Pierre  Guerre 
oncle  de  Marlin  ,  pour  son  neveu, 
sans  qu'il  vînt  dans  l'idée  de  personne 
le  moindre  doute  sur  l'identité.  Il 
jouissait  paisiblement  du  fruit  de  son 
imposture,  quand  un  soldat  de  Roche- 
fort,  que  le  hasard  fit  passer  par  l'Ar- 
tigat ,  publia  que  le  véritable  Martin 
Guerre  était  en  Flandre  :  mais  Ber- 
trande de  Rois  ,  qui  était  dans  la 
bonne  foi,  soutint  que  le  prétendu 
Martin  Guerre  était  son  mari  ,  ou  le 
diahle  dans  sa  peau.  Cependant  Du 
Tilh,  ayant  voulu  exiger  durement 
de  Pierre  Guerre  un  compte  trop 
rigoureux  pour  la  gestion  de  ses  biens 
pendant  son  absence  ,  Pierre  lui  sus- 
cita de  mauvaises  affaires ,  le  fit  cons- 
tituer prisonnier j  et,  sur  une  procu- 
ration obtenue  par  force  de  Ber- 
trande, il  poursuivit  criminellement 
Du  Tilh  comme  imposteur.  Dans  le 
cours  de  la  procédure,  celui-ci  donna, 
de  tout  ce  qui  avait  précédé,  accom- 
pagné et  suivi  le  mariage  de  celui 
dont  il  tenait  la  place,  jusqu'au  mo- 
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menl  de  son  évasion ,  un  de'tail  si 
exact  et  si  bien  circonstancié,  qu'il 
n'y  avait  que  Martin  Guerre  qui  pût 
être  aussi  bien  instruit.  Il  en  portait 
d'ailleurs  tous  les  sigua'emcnts  sur 
son  corps,  deux  soubrcdents  à  la  mâ- 
choire supérieure  j  une  cicatrice  au 
front,  un  ongle  du  premier  doigt  en- 
foncé ,  trois  verrues  sur  la  main 
droite,  une  autre  au  petit  doigt,  une 
goutte  de  sang  à  l'œil  gauche,  etc.;  et 
de  cent  cinquante  témoins  qui  furent 
entendus  ,  quarante  le  reconnurent 
pour  Martin  Guerre  ;  soixante  n'o- 
sèrent prononcer  ,  tant  la  ressem- 
blance leur  paraissait  frappante  :  il 
n'y  en  eut  que  cinquante  qui  soutin- 
rent qu'il  était  Arnaud  Du  Tilh,  dit 
Pansette,  du  bourg  de  Sagies.  Dans 
le  temps  que  les  juges  étaient  fort  em- 
barrassés pour  décider,  le  véritable 
Martin  Guerre  arriva  de  Flandre. 
Il  se  fit  aisément  reconnaître,  malgré 
sa  jambe  de  bois:  Du  Tilh  confondu, 
après  avoir  soutenu  pendant  quelque 
temps  son  rôle  avec  beaucoup  d'assu- 
rance ,  dévoila  tout  le  mystère  de  son 
imposture;  et,  par  arrêt  du  parlement 
de  Toulouse ,  il  fut  pendu  le  i6  sep- 
tembre 1 56o ,  devant  la  porte  de 
Martin  Guerre  ,  et  son  corps  jeté  au 
feu.  Ses  biens  furent  adjugés  à  une 
fille  qu'il  avait  eue  de  Bertrande  de 
Rois,  pendant  les  trois  ans  qu'elle 
avait  habité  avec  lui  de  bonne  foi. 
(Voy.  les  Causes  célèbres,  par  M. 
Richer,torac  i.  )  T — d. 

GUERRE  (  Elisabeth  -  Claude 
Jacquet  de  la  )  ,  musicienne ,  née 
à  Paris  ,  vers  1 65g  ,  s'était  acquis 
une  grande  réputation  par  son  talent 
sur  le  clavecin.  A  l'âge  de  quinze  ans  , 
elle  eut  l'honneur  de  toucher  de  cet  ins- 
trument en  présence  de  Louis  XIV;  et 
le  Roi  ayant  témoigné  qu'il  l'avaiten- 
tendueavec  plaisir,  elle  fut  retenue  par 
M"'*',  de  Montcspan  pourparaître  dans 
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les  féfcs  qui  se  siicccdaicnt  a!ors  à 
VcrsAilics  presque  sans  interruption. 
Quelque  temps  après  ,  elle  épousa 
Marin  de  la  Guerre ,  organiste  de  Sl.- 
Severin,  et  revint  à  Paris,  où  elle  fut 
l'objet  des  erapressrments  do  tous  les 
amateurs.  Elle  excellait  surtout ,  dit- 
on  ,  à  trouver  et  à  exe'cutcr  ces  suites 
de  chants  cl  d'accords  auxquelles 
on  a  donne  le  uojn  de  fantaisies  , 
parce  qu'elKs  semblent  plutôt  reflet 
du  caprice  ,  que  d'aucune  règle  de 
l'art.  M"*",  de  la  Guerre  chantait  aus- 
si d'une  manière  très  agréable  ;  en- 
fin ,  jamais ,  assure  Tilon  du  Tillet , 
aucune  personne  de  son  sexe  n'avait 
eu  d'aussi  grands  talents  qu'elle  pour 
la  composition.  Les  pièces  de  celle 
dame  sont  :  I.  Trois  livres  de  Can- 
tates. IL  Des  Morceaux  pour  le 
clavecin ,  et  des  Sonates.  III.  Un  Te- 
Deum  à  grand  chœur  ,  exécute  ,  en 
1721  ,  à  la  chapelle  du  Louvre,  pour 
la  convalescence  du  Roi.  Elle  avait 
aussi  mis  en  musiq-ie  Céphale  et  Pro- 
ciis  ,  trage'die  de  Duché  ,  1694.  Elle 
mourut  à  Paris,  le  27  juin  1729,  et 
fut  inhumée  dans  l'église  Sl.-Eustachc. 
Titon  du  Tillet  a  donne  à  celte  dame 
une  place  sur  le  Parnasse  fiançais. 
Son  médaillon  y  est  entoure  de  ce 
vers  : 

Aux  grande  miulcleDi  j'ai  dlspotë  le  prix. 

W— S. 

GUERRIC,  chanoine  de  Tournai, 
vint  à  Clairvaux  en  i  i5i ,  attire'  par 
îi  réputation  de  S.  Bernard.  Les  con- 

ils  de  cet  homme  éloquent  lui  ûrent 
embrasser  l'ordre  de  Cîteaux,  qui  n'a 
pas  peu  servi  les  lettres ,  lors  de  leur 
naissance.  Guerric  devint  bientôt  l'un 
de  ses  premiers  disciples;  et,  ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  le  pieux  Hum- 
Lert ,  abbé  d'Ii;ny ,  au  diocèse  de 
Bcims,  s'étint  démis  de  son  abbaye, 
ce  fui  Guerric  qui  fut  nomme,  en  1 158, 
pour  lui  succéder.  Sa  conduite  répon- 
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dit  pleinement  au  choix  de  l'abbé  de 
Clairvaux.  Exerçant    comme  lui   le 
ministère  de  la  parole,  il  prêchait  en 
même    temps   d'exemple    dans    ses 
fonctions.  II  ne  cessait  de  s'y  renfer- 
mer, pratiquant  constamment  l'humi- 
lité et  la  patience  religieuses.  Et  lors- 
que de  longues  infirmités  qu'il  su])por- 
tait  avec  courage,  lui  firent  pressentir 
qu'il  touchait  au  terme  de  sa  vie ,  se 
regardant  sans  doute  comme  bien  in- 
férieur à  son  maître,  il  se  fit  apporter 
le  recueil  de  ses  sermons ,  et  les  jeta 
au  feu.  Mais  des  copies  en  avaient  été' 
extraites  et  conservées-  Il  survécut  de 
peu  d'années  à  S.  Bernard,  et  niourut 
vers  II 57,  ou  même  plutôt,  si  son 
successeur  Gcofl'roi,  dont  il  existe  des 
actes  en  1 1 55 ,  l'avait  déjà  remplacé  à 
celte  époque.  Ses  sermons  contien- 
nent une  morale  solide,  et  offrent  plus 
d'une  fois  des  pensées  neuves  et  des 
traits   sublimes  ,   dont  quelques-uns 
ont  été  cités  pir  nos  plus  grands  pré- 
dicateurs.  (  Voy.  la  Nolice  biogra- 
phique des  PP.  et  autres  auteurs ,  à 
la  suite  de  l'édition  des  OEuvres  de 
Boiirdaloue ,  Versailles  ,   1 8 1 2.  )  Le 
style  de  Guerric  est  nourri  des  ex- 
pressions de  l'Ecriture,  comme  celui 
de  S.  Bernard,  dont  il  retrace  l'onc- 
tion et  la  force,  avec  plus  de  simplicité. 
L'on  y  rencontre  néanmoins  des  locu- 
tions obscures,  quoiqu'en  petit  nom- 
bre :  elles  tiennent  à  l'introduction  faite 
par  Abailard,  d'une  dialectique  subtile 
et  à  celle  de  la  métaphysique  scolastique 
qui  commençait  à  naître  sous  P.  Lom- 
bard. Les  sermons  de  Guerric  ont  eu 
plusieurs  éditions.  Jean  de  Gaigny , 
chancelier  de  l'église  et  de  l'université 
de  Paris,  donna,  par  ordre  de  Fran- 
çois L'  ''. ,  une  de  ces  éditions,  d'à  près  un 
exemplaire  de  l'abbaye  de  Vauluisant , 
sous  ce  titre ,  D.   Guerrici  abhatis 
Igniacensis  sefmones  antiqui^  eru- 
ditionis  et  consolationis  pleni ,  Paris , 
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i559,  in-S".  :  elle  fut  reproduile  en 
i547,  et  suivie  d'une  iraduction  fran- 
çiiise  par  le  raêrae.  Une  autre  édûion 
de  ces  sermons ,  corrigée  sur  d'an- 
cien? manuscrits,  parut  à  Anvers  en 
i54^;  une  troisième  fut  iraprime'e  à 
Paris  en  i563  ;  une  qnalricme  à  Lyon 
eu  i63o.  Le  texte  de  celle  d'Anvers  a 
élé  insère  dans  les  grandes  Biblio- 
thèques des  PP,^  de  Cologne  et  de 
Lyon,  et  dans  la  Bibliothèijue  des 
prédicateurs  du  P.  Combefis.  On  le 
retrouve  à  la  suite  des  éditions  des 
OEuvres  de  S.  Bernard,  publiées 
par  Horstius  et  par  Ptlabillon.  Tri- 
thème  attribue  à  l'abbë  Guerric  un 
volume  de  lettres;  Sander ,  des  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes ,  et  le  P. 
Lelong,  un  Commentaire  sur  S.Mat- 
thieu. G CE. 

GUEvSCLIN.  Fojr.  Duguesclin. 

GUESLE  (  Jacques  de  la  ),  l'un 
des  plus  illustres  magistrats  qui  aient 
honoré  le  parlement  de  Paris ,  naquit 
en  cette  ville  ,  en  1557. 11  était  fils 
de  Jean  de  la  Gucsle  ,  employé  dtns 
différentes  négociations ,  et  mort  pré- 
sident à  mortier  ,  en  i588.  11  avait 
succédé  à  son  père  ,  dans  la  charge 
de  procureur- généra]  j  et  il  la  rem- 
plit avec  beaucoup  de  zèle  et  de  fer- 
meté. Après  la  journée  des  Barricades, 
il  voulut  quitter  Paris  ,  où  l'autorité 
du  Roi  n'était  plus  respectée  j  mais 
reconnu  à  l'une  des  barrières  ,  mal- 
gré son  déguisement ,  il  fut  arrêté  et 
conduit  à  la  Basîille.  Aussitôt  qu'il 
eut  recouvré  sa  hbcrté,  il  se  hâta  de 
rejoindre  Henri  III  ,  alors  au  châ- 
teau de  St.-Gloud  ,et  travailla ,  de  con- 
cert avec  ce  prince  ,  à  la  pacification 
du  royaume,  La  Guesle  eut  le  mal- 
lieur  d'introduire  Jacq.  Clément  dans 
le  cabinet  du  Roi  :  indigné  de  l'horri- 
ble attentat  dont  il  fut  témoin,  il  tira 
son  épée ,  et  en  frappa  ce  monstre  au 
visage;  mais  il  ne  le  tua  point,  comme 
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quelques  historiens  l'ont  assuré.  (  F"* 
Jacq.  Clément,  tom.  IX  ,  pag.  37.  ) 
Il  ne  fut  pas  moins  attaché  à  Ibnri  IV 
qu'à  son  prédécesseur.  Il  fit  partie  du 
conseil  où  l'on  décida  les  mesures  à 
prendre  pour  le  rétablissement  de 
l'ordre ,  et  s'y  opposa  à  l'expulsion 
des  Jésuites,  demandée  par  plusieurs 
personnes.  Après  le  crime  de  Jean 
Châtel ,  on  demanda  le  renvoi  de  la 
Guesle:  mais  le  Roi,  qui  appréciait 
son  zèle  et  ses  talents,  ne  voulut  point 
y  consentir  ;  et  ce  magistrat  mou- 
rut en  exercice,  à  Paris  ,  le  3  janvier 
1612.  Il  avait  publié  ,  l'année  précé- 
dente ,  le  Recueil  de  ses  Remontrances 
au  parlement,  in-4".  On  a  encore  de 
lui:  i'\  Une  Lettre  sur  l'assassinai 
de  Henri  III ,  imprimée  à  la  suite  du 
Journal  de  VEstoile  ,  édition  de  Len- 
glct-Dufresnoy. — •>.**.  Traité enforme 
de  contredits ,  touchant  le  comté  de 
St.'Pol  ,  Paris ,  i()34  ,  in- 4".  C'est 
peut-être  le  même  ouvrage  que  le  sui- 
vant.— 'S^'.Fiemarques  curieuses  tou' 
chant  le  comté  de  St.-Pol,  Paris  , 
i635,  in-4".  On  a  imprimé,  k  la  suite , 
les  Remontrances  ia'wcs  par  la  Gucsle 
au  nom  du  Roi  ,  à  Elisabeth  ,  reine 
d'Angleterre,  au  sujet  de  Marie  ,  reine 
d'Ecosse.  —  4"'  Le  Récit  du  procès 
du  maréchal  de  Biron  ,  inséré  à  la  fin 
du  i"*^.  vol,  des  Lettres  et  ambas- 
sades de  Philippe  Canaye.  Cette  pièce 
est  fort  curieuse.  On  en  trouve  des 
exemplaires  tirés  à  part ,  in-fol.  de 
86  pages. — 5°.  Discours  touchant  la 
dissolution  du  mariage  de  Henri  IF , 
et  de  M""".  Marguerite  de  Falois  : 
il  est  conservé  dans  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi.    W — s. 

GUESNAY  (  Jean  Baptiste  )  , 
jésuite ,  né ,  en  1 585 ,  à  Aix  en  Pro- 
vence ,  fut  admis  dans  la  société  à 
l'âge  de  dix-sept  ans  ,  y  professa  la 
philosophie ,  et  ensuite  la  théologie  ; 
fut  nommé  successivemientrçcteur  des 
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collèges  de  Ijcsançon  ,  Avignon  , 
Arles  et  Marseille ,  et  mourut  dans 
la  maison  de  son  ordre  à  Avignon, 
le  4  novembre  i658.  Ou  a  de  lui: 
J.  Magdalena  M assiliensis  advenu , 
sive  de  ejus  in  Provinciam  apputsu 
dissertatio  historien,  Lyon,  i(i45  , 
iu-4".  11  cherche  à  prouver  ,  contre 
le  sentiment  de  Launoy ,  que  Sle.-Ma- 
dclcne  a  veritablemcnl  faitun  voya;^e 
en  Provence.  11.  Auctuarium  his- 
ioricwn  de  Magdalend  Massiliensi 
advend  ,  ibid.  ,  i644î  i»-4*''  ^'*^st 
une  réponse  à  la  réfutation  que  Lau- 
noy avait  publiée  de  la  disicrtation 
précédente  ;  le  P.  Guesnay  se  tint  ca- 
ché sous  le  nom  de  Pierre  Henri ,  et 
se  donna  ainsi  la  facilité  de  défendre 
son  opiuion  avec  une  aigreur  très  dé- 
placée ,  même  dans  la  bonne  cause. 
III.  Le  Triomplic  des  reliques  de 
Sainte-Madelène ,  ibid. ,  i  ^>47  i  i"" 
8\,  sous  le  nom  de  Denys  de  la  Stc.- 
Baume.  IV.  Cassianus  iîlustratus , 
sive  chronologia  vitœ  Sancli  Joan- 
nis  Cassiani ,  ibid.,  i65'2  ,  in-8".  Le 
cardinal  Noris  dit  que  Guesnay  y  re- 
présente Cîssicn ,  non  tel  qu'il  a  été , 
mais  comme  il  aurait  voulu  qu'il  eût 
été.  V.  Provinciœ  Massiliensis  an- 
nales ,  seu  MassiUa  gentilis  et  chris- 
iiana^  Libritres , ibid.,  1 657  ou  i ôSg , 
in- fol.  Celte  histoire  de  Marseille  n'est 
point  estimée.  L*auleur  y  suit  pas  h 
pas  Clapiers  et  Nostradamus  ,  et  ne 
se  montre  ni  plus  exact ,  ni  plus  ju- 
dicieux que  ces  deux  écrivains.  On  re- 
trouve à  la  fin  ses  deux  réponses  à 
Launoy.  W — s. 

GUETTARD(Jean  Etienne), mé- 
decin naturaliste ,  et  l'un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre 
eu  France  le  goût  de  la  minéralogie , 
uaquit  à  Étampes  ,  le  22  septembre 
1715.  Son  père,  ajwthicaire  instruit , 
le  fit  élever  avec  soin ,  et  chercha 
lui-même  "i  développer  ses   bonnes 
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dispositions.  Apres  avoir  terminé  ses 
études  classiques  ,  Guettard  apprit  la 
botanique  du  célèbre  Jussieu  •  il  suivit 
ensuite  les  leçons  de  Béaumur  ,  qui 
fortifia  son  penchant  pour  l'histoire 
naturelle ,  et  le  fit  admettre ,  en  1734, 
à  l'académie  des  sciences.  Il  commu- 
niqua à  cette  savante  compagnie  le 
résultat  de  ses  observations  minéra- 
logiqu(S ,  et  prit  l'engagement  de  faire 
connaître  toutes  les  ricliesses  de  la 
France  en  ce  genre,  travail  immense, 
et  qui  suffirait  pour  occuper  la  vie 
entière  de  Thommc  le  plus  laborieux. 
Mais  Guettai  d  ne  pi  omettait  rien 
qu'il  ne  fût  en  état  d'exécuter  :  doué 
d'une  grande  activité  et  d'une  santé 
robuste  ,  il  n'éprouvait  presque  ja- 
mais le  besoin  du  repos  ;  et  son  hu- 
meur sévère  le  mettait  à  l'abri  des 
importuns.  Dans  la  société ,  il  parlait 
peu,  et  seulement  des  choses  qu'il  sa- 
vait :  aussi  la  contradiction  l'irritait 
facilement  ,  et  alors  ses  expressions 
lii'étaifcnt  pas  toujours  mesurées  ;  mais 
il  revenait  {)romptement  de  sa  colère  , 
et  souvent  en  demandait  pardon.  Avec 
des  dehors  si  pe-u  favorables ,  il  avait 
le  cœur  excellent  ;  la  vue  d'un  mal- 
heureux lui  faisait  verser  des  larmes, 
et  il  fournissait  toujours  de  sa  bourse 
aux  besoins  des  pauvres  qu'il  visitait 
comme  médecin.  Sa  .sensibilité  s'é- 
tendait jusque  sur  les  animaux  ;  et 
il  avait  expressément  défendu  qu'on  en 
tuât  aucun  chez  lui  ou  pour  lui.  En- 
nemi de  toute  espèce  d'exagération  , 
il  disait  à  Condorcet  ,  en  lui  pariant 
de  l'éloge  d'un  de  leur>  confrères,  que 
celui-ci  devait  prononcer:  «  Vous  allez 
»  bien  mentir  ;  mais  quand  il  s'agi-. 
»  ra  de  moi ,  je  ne  veux  que  la  véri- 
»  té.  »  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  ,  il  devint  sujet  à  des  accès  de 
léthargie  qui  lui  firent  pre>;seutir  sa 
fin  prochaine.  Cette  idée  n'altéra  point 
sa  giîté  3  mais  il  a!la  voir  plus  rare- 
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ment  ses  amis  ,  dans  la  crainte  de  les 
affliger  par  le  specUcIe  de  sa  mort.  Ce 
savant  estimable  finit  ses  jours  à  Paris , 
le  8  janvier  1 786.  Il  était  conservateur 
du  cabinet  d'histoire  naturelle  du  duc 
d'Orléans  ,  cl  membre  des  académies 
de  la  Rochelle ,  de  Florence  et  de 
Stockholm.  Gondorcel  prononça  son 
éloge  à  l'académie  des  sciences.  Parmi 
le  grand  nombre  de  mémoires  de  Guel- 
tard  insérés  dans,  le  Recueil  de  cette 
compagnie,  on  se  contentera  de  citer  : 
I ,  Mémoire  sur  la  nature  et  la  situa- 
tion des  terrains  qui  traversent  la 
France etV Angleterre ,  iiVïwéc  1746. 
Il  y  démontre  l'analoglo  des  terrains 
de  ces  deux  pays  ,  qu'il  divise  en 
trois  bandes,  sablonneuse,  marneuse, 
et  métallique.  II.  Mémoire  sur  les 
granits  de  France  comparés  à  ceux 
d'Egypte  ,  année  1751.  III.  Mé- 
moire sur  quelques  montagnes  de  la 
France  qui  ont  été  des  volcans  , 
année  1752.  Il  y  prouva,  le  premier, 
que  les  principales  raentagnes  de  l'Au- 
vergne sont  des  volcans  éteints;  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est  que  cette 
assertion  parut  alors  un  paradoxe  dans 
Je  pays  même.  IV.  Mémoire  dans 
lequel  on  compare  le  Canada  à  la 
Suisse,  par  rapport  à  ses  minéraux , 
avec  des  caries  minéralogiques ,  année 
1752.  Il  y  établit  que  les  fossiles  de 
ces  deux  pays  sont  absolument  sem- 
blables; mais  son  travail,  à  cet  égard, 
comme  il  en  convient ,  est  très  in- 
complet. Ses  autres  ouvrages  sont  :  1°, 
Observations  sur  les  plantes ,  Paris  , 
1747  ,  2  vol.  in-r2.  On  y  trouve  le 
catalogue  des  plantes  qui  croissent  aux 
environs  d'Étampes  et  d'Orléans  ,  et 
des  remarques  sur  celles  qu'il  avait 
observées  d  ms  le  Bas-Poitou  et  l'Au- 
nis. — 2°.  Histoire  delà  découverte 
faite  en  France  ,  de  matières  sem- 
blables à  celles  dont  la  porcelaine  de 
la  Chine  est  composée,  ibid. ,  1 766  j 
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in-4°.  ;  I766,in-i2.  C*est  cette  dé- 
couverte importante  qui  a  donné  lieu 
à  l'établissement  de  la  manufacture  de 
Sèvres. — '^)" .  Mémoires  sur  les  dijfe- 
rentes  parties  des  sciences  et  des 
arts  ,  Paris,  1768-83,  5  vol.  in-4°.: 
collection  très  eslirnée;  le  libraire  La- 
my  a  divisé  les  deux  derniers  vo- 
lumes en  trois  parties ,  et  les  a  repro- 
duits en  1786  ,  sous  le  titre  de  Nou- 
velle collection  de  Mémoires,  elc  — 
4".  Mémo  re  sur  la  minéralogie  du 
Dauphiné ,  Paris  y  1779,  2  vol.  in- 
4".,  et  réimprimé  in-fol.  dans  la  Des- 
cription de  la  France  par  De  la  Borde. 
— 5".  Allas  et  description  minéralo- 
gique  de  la  France ,  Paris ,  1  780  , 
petit  in-fol.  Cet  atlas  publié  par  Mon- 
net ,  et  dressé  par  Dupain  -  Triel , 
pour  la  partie  géographique  ,  ne  con- 
tient que  trenle-deuxcartes;on  trouve 
cependant  des  exemplaires  auxquels 
on  en  a  ajouté  huit ,  qui  devaient  pa- 
raître avec  la  suite  de  l'ouvrage  ,  ce 
qui  en  porte  le  nombre  total  à  qua- 
rante ;  il  en  aurait  contenu  deux  cent 
seize  ,  s'il  avait  été  terminé ,  comme 
on  le  voit  par  la  carte  générale  mise 
en  tête  de  l'ouvrage.  Chaque  carte  , 
outre  l'explication  des  signes  minéra- 
logiques ,  est  accompagnée  d'une 
coupe  de  terrain.  L'échelle  est  la  moi- 
tié de  celle  de  Cassini ,  ce  qui  a  per- 
mis de  donner  un  très  grand  détail  ; 
et  il  est  bien  à  regretter  que  cet  im- 
portant travail  n'ait  pas  été  continué. 
— 6'\Des  Lettres  Qtà^s  Dissertations  y 
dans  les  Journaux  économique  et  dé 
médecine.  Gueltard  a  fourni  des  notes 
et  des  éclaircissements  pour  la  tra- 
duction française  de  \ Histoire  jiatU" 
relie  de  Pline.  (  F,  Pline  et  Pomsn-' 
NET  de  Sivry.  )  On  ne  doit  pas  ou-* 
blier  que  Gueltard  est  l'un  des  pre- 
miers en  France  qui  se  soient  occup- 
pés  de  suppléer  au  papier  de  chiffon  , 
par  d'autres  productions  végétales ,  et 
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{\\\i\  n  essayé  d'i-ii  fabriquer  avec  îes 
iiitU  de  chenille  ,  la  filasse  de  pal- 
uiicr ,  l'orlic  ,  le  duvet  des  chardons , 
et  celui  de  l'apociH  de  Syrie.  W — s. 

GUKTÏE  (  Gerabd  de  la  )  ,  né 
dans  le  xni'.  siècle  ,  à  Clcnnont  en 
Auvergne  ,  homme  de   b  «sse   nais- 


sance ,  mais  fin  et   rusé  ,  s 
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a 

torce  d'intrigue  et  de  soK|)lessc  ,  à 
la  place  de  surintendant  des  finances 
de  France.  Cette  fortune  extraordi- 
naire lui  fit  des  ennemis  ;  mais  ils 
u'oscrcnl  point  l'attaquer ,  tint  que 
vécut  Philippe  le  Long  ,  qui  s'était 
déclaré  son  protecteur.  Après  la  mort 
de  ce  priuce ,  la  Guette  fut  accusé  de 
concussions  ;  et  Charles  IV  ,  sévère 
justicier  ,  dit  Dutillet ,  le  fit  appli- 
quer à  la  question  pour  l'obliger  à  re- 
celer les  sommes  qu'il  avait  extor- 
quées au  trésor,  et  le  lieu  où  il  les  tc- 
jiait  cachées.  Il  expira  dans  les  tour- 
ments ,  en  i5'22  ,  sans  avoir  fait  au- 
c«m  aveu.  La  populace  ,  qui  le  haïssait 
parce  quM  avait  conseillé  l'établisse- 
ment de  nouveaux  impôts,  s'empara  de 
son  c<jdavre,  le  traîna  dans  les  rues,  et 
l'attacha  ensuite  aux  fourches  de  Mont- 
faucon.  Savaron  (  Origin.  de  Cler- 
montf  pag.  1 07  )  pense  que  la  mémoire 
de  la  Guette  ou  Gaite  fut  réhabilitée  ', 
il  se  fosde  sur  l'anoblissement  de  sa 
famille ,  et  les  emplois  qu'exercèrent 
SIS  descendants ,  dès  le  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois.  W — s. 

GUETTE  (  De  la  ).  Foy.  Citri, 
ei  Gahcias  Laso,  XVÏ,  447- 

GUEUDKVILLE  (  Nicolas  )  , 
journaliste,  compilateur  et  traducteur 
uicdiocre,  né  à  Rouen  ,  vers  i65o  , 
était  fils  d'un  médecin  de  cette  ville. 
Après  avoir  terminé  ses  études  ,  il 
embrassa  la  vie  religieuse,  dans  l'ordre 
de  Saint- Benoît  ;  et  l'on  assure  qu'il 
.'inonçaitdes  talents  comme  prédica- 

iir  :  mais  la  singularité  de  ses  opi- 
nions ,  et  la  hardiesse   avec  lacjueile 
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il  parlait  des  choses  1rs  plus  respec- 
tables ,  lui  atlirèrent  des  reproche* 
de  la  part  de  ses   supérieurs.  Crai- 
gnaitt  alors  qu'on  ne  lui  infligeât  les 
punitions  qu'il  avait  méritées,  il  s'en- 
fuit en  escaladant  les  murs  de  son  cou- 
vent ,  et  se  retira  en  Hollande  ,  où  , 
bientôt  après  ,  il  fil  profession  ouverte 
de  calvinisme.  Il  s'établit,  vers  1690, 
à  Rotterdam  ,  s'y  maria  ,  et  ouvrit 
une  école  pour  l'enseignement  du  la- 
tin :  mais  il  s'ennuya  de  ce  genre  de 
vie  ;  et  comme  il  ne  manquait  pas 
d'une  certaine  facilité  de  style,  il  réso- 
lut de  se  faire  une  ressource  de  sa 
j'iume.  S'étant  rendu  à  la  Haye,  il  y 
publia  Y  Esprit  des  cours  de  VEurope^ 
journal  qui   dut  toute  sa  vogue  aM\ 
traits  satiriques  qu'il  contenait  contre 
les  ministrts  de  France.  Le  comte 
d'Avaux ,  alors  ambassadeur  en  Hol- 
lande, obtint  la  suppression  de  cette     « 
feuille  :  mais  Gueudeville  en  reprit , 
trois  mois  après,  la  rédaction  sous  le 
titre  àe  Nouvelles  des  cours  de  l'Eu» 
rope;  et  elle  continua  d'avoir  un  grand 
succès,  tant  que  les  circonstances  lui 
fournirent  les  moyens  d'amuser  la  ma- 
lignité publique.   Cet  écrivain  mou- 
rut dans  la  misère ,  à  la  Haye  ,  vers 
i-jso.  Bayle  ,  qui  l'avait  connu  assez 
particulièrement  ,  dit  qu'il  était  fort 
agréable  en  conversation,  et  qu'il  ne 
haïssait  pas  le  plaisir.  Outre  le  jour- 
nal dont  on  a  parlé  ,  et  qui  forme  , 
de  1699  a  1710,  une  suite  de  dix- 
huit  volumes  in-i2,on  a  de  Gueude- 
ville :  I.  Critique  générale  des  aven' 
tures  de  Télémaque ,Co\o^ney  1700, 
2  vol.  in- 1  a.  Cettecritique  est  oubliée 
depuis  long-temps  ;  et  en  la  Hsant,  oa 
a  peine  à  concevoir  qu'elle  ail  été  fort 
applaudie.  C'est    cependant  ce    que 
Bayle  assure  (  Voy.  ses    Lettres  ). 
II.  Dialogue  du  baron  de  la  ffon- 
tan  et  d'un  sauvage  dans  VAmé-' 
rique  ,  Amsterdam  ,  1702  ,  in-8".^ 
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et  à  la  suite  du  Foyage  de  la  Hontaii, 
ibid.,  1728,10-12  :  c'est  une  critique 
très  amère  des  usages  de  l'Église  ro- 
maine. III.  Le  Grand  Théâtre  his- 
torique ,  ou  Nouvelle  Histoire  uni" 
verselle,  Leyde,  1 705,  5  vol.  in-fol. 
C'est  une  traduction  libre  d'un  ou- 
vrage allemand  d'Imliof  :  les  gravures 
en  lent  le  principal  mérite.  IV.  ^tîas 
historique ,  ou  Nouvelle  introduction 
à  V Histoire ,  avec  un  supplément  par 
Limiers  ,  Amsterdam,  i^ia-ai  ,  7 
vol.  in-fol.  La  partie  géographique 
est  très  soignée ,  suivant  Lenglet  Du- 
fresnoy  :  on  serait  plus  difficile  au- 
jourd'hui. Les  dissertations  histo- 
riques ,  qui  sont  de  Gueudeville  ,  ne 
fournissent  rien  d'instructif.  V.  Le 
Censeur ,  ou  Le  caractère  des  mœurs 
de  la  Haje  ^ihid.f  I7i5,iu-i2.  VI. 
Parallèle  de  Paul  ///  et  de  Clé- 
ment XI ,  suivi  de  Pensées  libres , 
à  la  suite  d^s  Maximes  politiques  de 
Paul  IlL ,  la  Haye  ,  1716  ,  in- 12. 
On  a  encore  de  Gueudeville  des  tra- 
ductions très  défectueuses  ,  et  qui  ce- 
pendant ont  eu  quelque  succès  ;  i". 
î)e  Y  Éloge  de  la  Folie ,  par  Érasme , 
Leyde  ,  1 7 1 5  ,  in- 1 2  5  Amsterdam  , 
1 728 ,  in-8°. ,  fig.;  corrigée  par  Meu- 
nier de  Querlon  (Paris) ,  1 7  5 1 ,  in-8'\  ; 
et  enfin  retouchée  par  Falconet,  Paris, 
1757  ,  in- 12.  — 2".  De  Y  Utopie  de 
Thomas  Morus  ,  Leyde ,  17 15  ,  ou 
Amsterdam ,  1 750 ,  in- 1 2 ,  fig.  — 5°. 
Des  Colloques  d'Érasme ,  Leyde  , 
3  720,6vol.  in- 1 2,fig. — 4*'»  Ou  Traité 
de  Corneille  agrippa  ,  sur  la  no- 
blesse et  excellence  du  sexeféminiuj 
avec  un  autre  sur  Y  Incertitude  et  va- 
nité des.  sciences  ,  Leyde,  1 726  ,  3 
vol.,  petit  in-S".  —  Et  enfin  :  5\ Des 
Comédies  de  Plaute ,  Leyde  ,  1 7 19 , 
1  o  vol.  in- 1 2.  C'est  une  imitation  libre 
et  tellement  défigurée,  que  ceux  qui 
sont  leplus  familiarisés  avec  l'original, 
doivent  avoir  peine  à  y  recouuaîtr e  les . 


GUE 

productions  de  ce  célèbre  poète  tra- 
gique. Gueudeville  croit  ajouter  à  la 
gaîté ,  à  l'esprit  de  son  modèle,  en  lui 
prêtant  des  plaisanleries  burlesques 
ou  insipides  j' et  il  parle  des  libertés 
qu'il  s'est  permises  ,  avec  un  ton 
qu'on  n'excuserait  pas  même  dans  un 
écrivain  du  premier  ordre.  «  Ma  tra- 
»  duction  ,  dit  il,  est  fort  fibre  ;  je  ne 
»  me  suis  gêné  que  pour  le  sens  de 
»  mon  auteur  :  encore  est-il  vrai  qu'il 
»  y  a  tels  endroits  obscurs  ,  où  je  ne 
»  sais  pas  trop  moi-même  ce  que  je 
»  dis.  Du  reste,  je  n'ai  rien  omis  pour 
»  habiller  ce  vieux  comique  à  la  mode  ; 
»  j'étends  ,  sans  façon ,  ses  pensées  , 
»  liberté  qu'on  condamnera  comme 
»  une  licence  impardonnable.  Mettre 
»  du  sien  à  un  célèbre  auteur,  c'est 
»  le  corrompre ,  le  défigurer ,  lui  ôtcr 
»  tout  son  prix....  J'ai  suivi  mon  pen- 
»  chant  ;  et  je  me  flatte  que  les  lec- 
»  teurs  de  vrai  goût ,  petit  troupeau  , 
»  me  sauront  gré  d'avoir  voulu  con- 
»  Iribuer  à  les  mieux  divertir.  »  Que 
pourrait-on  ajouter  qui  fît  mieux  con- 
naître les  défauts  de  cette  traduction  , 
s'il  est  encore  permis  de  lui  donner 
ce  litre  ,  et  le  caractère  vain  et  in- 
subordonné de  l'auteur?  Leschevin 
(  Notes  sur  le  Chef-d'œuvre  d'un  in- 
ce/2«a)  attribue  encore  à  Gueudeville 
un  Éloge  de  la  goutte ,  différent  de 
ceux  qu'ont  publiés  Etienne  Coulet  et 
Coquelet  :  mais  c'est  une  erreur.  Gueu- 
deville n'est  que  l'éditeur  de  YJEloge 
de  la  goutte  par  Coulet;  et  il  y  joignit 
une  traduction  française  de  Y  Éloge  de 
la  fièvre  quarte,  du  latin  de  Guill.  Mc- 
napius ,  confondu  mal-à-propos  avec 
Gilles  Ménage  dans  le  beau  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  M.  de 
Mac-Carty.  Les  rédacteurs  du  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  Roi  at- 
tribuent aussi  à  Gueudeville  Y  Eloge 
de  V ivresse  ,  qu'on  sait  être  de  Sal- 
lengre.  W — s. 
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GUEULETTE  (  Simon)  ,  hlsfo- 
rien  ,  ne  à  Noyon  ,  d.ins  le  iviT. 
siècle  ,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre 
lie  St.-Bernard  ,  passa  ensuite  dans 
la  congrégation  de  Cluni  ,  obtint  le 
prieuré  de  Courcclles  ,  et  mourut 
à  Paris  en  1699.  Il  prenait ,  dans  le 
monde,  le  nom  de  Dcsmay  ,  qui  était 
celui  de  sa  mère  ,  et  il  a  signe  de  la 
lettre  D  ses  ouvrages,  tous  anonymes. 
On  se  contentera  de  citer  ceux  qu'il 
a  publiés  sur  THistoire ,  et  qui  ,  tout 
imparfaits  qu'ils  paraissent  mainte- 
nant ,  n'en  ont  pas  moins  eu  du  suc- 
cès. I.  Méthode  facile  pour  étu- 
dier l'histoire  de  France  ,  Paris  , 
1684  y  ^^  ^vcc  des  additions ,  i685- 
1689-1691 ,  5  vol.  in- 12.  Il  endon- 
iij  luiuicme  un  Abrégé,  dont  la  der- 
rière édition  (St  de  1709  ,  in- 19..  11. 
Méthode  pour  apprendre  Vhistoire 
de  l'Église  ,  ibid. ,  1695 ,  5  vo'.  in- 
12.  Le  dernier  ,  qui  contient  ['His- 
toire de  V Église  gallicane  ,  a  été 
réimprimé  séparément ,  il)id. ,  1699. 
III.  Abrégé  d^  V histoire  généalo- 
gique de  la  Maison  de  France  et  de 
ses  alliances  ,  avec  les  noms  des 
grands  officiers  de  la  Couronne ,  sous 
chaque  roi,  ibid.,  1699,  in- 12.  Ces 
différents  ouvrages  sont  rédigés  en 
forme  de  dialogues.  W — s. 

GUEULLETTE(Thomas-Simon}, 
l'un  des  plus  féconds  et  des  plus  agréâ- 
b'cs  imilalcurs  de  ces  contes  orien- 
taux adoptés  par  tous  les  peuples  de 
l'Europe  ,  naquit  à  Paris  ,  le  2  juin 
i085  :  il  était  lils  d'un  procureur  au 
Cliâlelel ,  homme  instruit  et  d'un  dé- 
sintéressement très  rare.  Après  avoir 
terminé  ses  études  ,  il  se  ht  recevoir 
avocat  au  parlement ,  et,  peu  de  temps 
après  ,  fut  pourvu  de  la  charge  de 
siib>iiiut  du  procureur  du  Hoi.  La 
culture  dos  leltres ,  qui  avait  fait  le 
charme  de  sa  jeunesse,  continua  d'être 
pour   lui   uu  délassement  j  il  parta- 
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gf  a  ses  moments  entre  les  devoirs  de 
son  état ,  les  travaux  du  cabinet ,  et 
une  société  d'amis  qui  le  chérissaient 
au  dernier  point.  11  avait  fait  cons* 
truire  dans  sa  maison  de  campagne,  à 
Choisy-le-Roi ,  un  théâtre  où  l'on  es- 
sayait ses  pièces  et  celles  de  ses  amis, 
avant  de  les  donner  au  public.  Après 
quarante-trois  ans  d'une  union  très 
heureuse  ,  il  eut  le  malheur  de  perdre 
son  épouse  ;  et  quoique  son  contrat 
lui  assurât  la  jouissance  des  biens 
qu'elle  laissait  ,  il  en  fil  ,  sur-le- 
champ  ,  la  remise  à  ses  héritiers.  Sa 
galté  naturelle  ne  l'abandonna  pas 
dansla  vieillesse  ;  quelques  jours  avant 
sa  mort  ;  il  écrivit  deux  iloubles  de 
son  testament ,  et  y  joignit  des  vers 
qui  annonçaient  la  sécurité  d'un  hon- 
nête homme  ,  et  la  confiance  d'un 
chrétien  fidèle,  il  mourut  à Charenton, 
le  22  décembre  1 766,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  Il  légua  à  l'un  de  ses 
confrères  ,  un  manuscrit  contenant 
des  extraits  raisonnes  des  lectures  de 
toute  sa  vie.  On  a  de  lui:  I.  Les  Soi- 
rées bretonnes ,  nouveaux  contes  de 
fées ,  Paris ,  1712,  in- 1 2  j  et  dans  le 
Cabinet  des  fées,  tom.  x  xxii.  II .  Les 
Mille  et  un  Quart  d'heures  ,  contes 
tartares,  ibid.,  1725,  1763,  3  vol. 
in- 12  ,  fig.  ;  et  dans  le  Cabinet  des 
J<?'c5,lom.xxiet  xxii.  On  avait  cru  ces 
contes  réellement  traduits  de  l'arabe 
ou  du  persan  j  rien  ne  prouve  mieux 
que  la  manière  des  contes  orientaux  j 
est  heureusement  imitée.  III.  Les 
Aventures  merveilleuses  du  man' 
darin  FumHoam  ,  contes  chinois , 
ibid.,  1723,2  vol.  in- 12  ;  Amster- 
dam, 1728,  2  vol.  in-12;  et  dans  le 
Cabinet  des  fées,  tom.xix.  IV.  Lcjs 
Sultanes  de  Guzaraîe,  ou  les  5o7ï- 
ges  des  hommes  éveillés  ,  contes  mo- 
gols  ,  Paris,  1732  ,  5  vol.  in- -.2  ; 
réimprimés  sous  le  titre  de  Mille  et 
une  Soirées ,  ibid. ,  1 7^19  ,  S  ?oI, ii- 
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12  ;  et  dans  !e  Cabinet  des  fies  ^ 
tom.  XXII  et  XXIII.  V.  Les  Mille  et 
une  Heures,  contes  péruviens ,  ibid.  , 
1755- 1759  ,  1  vol.  in- 12.  Vï.  Les 
Mémoires  de  M^^^.  de  Boniemps , 
1738.  «  Ces  differeuts  ouvrages  ,  dit 
»  Tabbé  Sabatier ,  sont  le  fruit  d*uue 
»  plume  facile,  mais  plus  attentive  à 
»  consulter  le  goût  des  personnes  fri^ 
»  voles  et  oisives  ,  que  Tutilite'  du 
»  lecteur  éclairé  et  judicieux.  »  Gueul- 
lette  a  donne  au  Théâtre-Italien  :  Les 
Comédiens  par  hasard ,  1718;  Ar- 
lequin-Platon  ,  1 7  !  9  ;  ie  Trésor 
supposé  ,  17*20;  V Amour  précep- 
teur ,  1726  j  V Horoscope  accompli  y 
1727.  Il  a  traduit  la  plupart  des 
canevas  italiens  insérés  dans  le  Théâtre 
de  Riccoboni ,  et  a  fourni  aux  frères 
Parfnict  les  matériaux  pour  l'histoire 
de  rétablissement  de  ce  s[rectac!e  en 
France.  (  Foy,  Parfaict.)  On  doit 
encore  àGucullctte  de  nouvelles  édi- 
tions de  V Histoire  du  petit  Jehan  de 
Saintré ^  Paris,  1724,  5vol.  in -12, 
avec  l'explication  des  termes  de  che- 
valerie, dts  remarques  sur  les  tour- 
nois ,  et  des  noies  grammaticales 
{Fojr.  Ant.  DE  LA  Salle);  — dc  V His- 
toire  de  Gérard  ,  comte  de  Nevers 
et  d'Eurjant  de  Savoie ,  sa  mye  , 
Paris  ,  1725,  in-B". ,  avec  des  noies 
instructives  (i);  — des  Contes  et  Fa- 
fcZe^dePilpay  et  de  Lockman  ,  1  724, 
1  vol.  in-i2  ;  — des  Essais  de  Mon- 
taigne ,  Paris ,  1725,  5  vol.  in-4'\; 
—  des  OEiwres  de  Rabelais  ,  Paris  , 

(i)  Le  roman  ds  Gérard ,  comte  de  Nevers  est 
J^ënéralement  attribué  à  Gibertde  Monlreuil,  au- 
teur inconnu  du  quinzième  siècle.  L:i  première 
édition,  fort  rare,  est  de  Paris,  iSao  ,  in-4'*.  , 
goth. ,  fig.  en  bois.  La  seconde  ,  de  i526,  in-4''. , 
quoique  moins  belle  que  la  précédente  ,  est  encore 
recherchée  :  on  en  cite,  dans  la  Bibl.  français f.  , 
«ne  troisième  édition,  Lyon,  i586,  in-4''.  Gucul- 
letlc  rendit  un  véritable  service  aux  amateurs  de 
notre  ancienne  littérature,  en  reproduisant  cet 
ouvrage.  Le  comte  de  Tressan  ne  Ta  pas  jugé  in- 
digne de  ses  soins  ;  il  en  a  rajeuni  le  style  ,  ei  en  a 
Ïublié  ,  dans  la  Bihlioth.  des  Romans  ,  un  extrait 
ort  agréable,  réimprimé  dans  la  collectioa  de  sc« 
«P^vrçs,  et  séparément,  Paris ,  Uidot,  1792  ,  it»-j». 
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i']5%  6vûl.in-8\; — delà  Farce  dé 
Pathelin,  1748  ,  in- 12  ,  que  l'édi- 
teur attribue  à  Villon  ,  mais  que  l'on 
sait  être  de  Pierre  Blanchet.  V Eloge 
de  Gueullctte  a  été  imprimé  dans  le 
IVécrologe  des  hommes  célèbres  , 
Paris,  1768;  et  Mayer  a  inséré  une 
Notice  sur  cet  écrivain ,  dans  le  tome 
XXX VII  du  Cabinet  des  fées  :  elle 
contient  des  anecdotes  plaisantes  , 
mais  un  peu  hasardées.  W— s. 

GUEVARÂ  (Antoine),  prélat  es- 
pagnol ,  naquit  dans  !a  province  d' Ala- 
va,  dépendance  de  la  Biscaie.  Elevé 
à  la  cour  ,  où  ses  parents  l'avaient 
amené  à  douze  ans  ,  il  s'en  retira  ,  en 
i5o4,  à  11  mort  d'Isabelle  de  Castille, 
et  entra  dans  l'ordre  des  franciscains  , 
où  il  remplit  plusieurs  emplois.  Il 
devint  par  la  suite  prédicateur  de 
Charlcs-Quint  ,  et  historiographe  de 
ce  prince,  qu'il  accompagna  dans 
une  partie  de  ses  voyages.  Nommé 
évêquc  de  Cadix ,  il  passa  depuis  au 
siège  dc  Mondonedo  ,  et  mourut  quel- 
ques années  après,  le  10  avril  i544' 
H  fut  très  vanté  de  son  vivant,  mais 
attaqué  peu  de  temps  après  sa  mort 
(  Fojy.  Rua),  et  jugé  sévèrement  par 
Matamore  et  Andié  Schott  :  Bayle  a 
porté  le  dernier  coup  à  sa  renommée. 
Hcumann  l'appelle  Historicus  men- 
dacissimus.  On  peut  du  moins  lui 
reprocher  d'avoir  voulu  faire  passer 
un  de  ses  ouvrages  pour  celui  de 
Marc-Aurèle,  en  fabriquant  des  lettres 
qu'il  présente  comme  étant  de  cet 
empereur.  Ce  n'est  pas  le  seul  auteur 
qui  ait  donné  des  romans  pour  de 
l'histoire  ;  et  du  moins  ses  compa- 
triotes, seuls  juges  compétents  en 
cette  partie ,  vantent  encore  aujour- 
d'hui la  pureté  de  son  style ,  qui 
toulefois  n'est  pas  exempt  d'ernphasc. 
On  a  de  Guevara  :  I.  Marco-Aurclio 
con  el  relox  de  principes  y  Vailadolid, 
i52^,in-fol,^  Sévilie,  i532,infol,, 
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I  07,  in-ful. ,  golliiqne.  Ucdilion  de 
Vi(j  cl  (juclqucs  .mires  furent,  si  l'on 
1  croit  r.Mitcur  ,  les  rcsull.its  d'un 
abus  de  confiance.  Les  éditions  qu'il 
publia  depuis,  lui-même,  ofTrcnl  d'as- 
8(7.  grandes  dillerenccs  cl  des  Iranspo- 
siiiuns.  Dès  l'année  1 55 1  il  parut  une 
tradiiciion   française  de  cet  ouvrage 
sous  ce  litre  :  Livre  doré  de  Marc- 
Aurele,  empereur  et  éloquent  ora- 
teur, traduict  du  vulgaire  castillian 
en  francoys ,  par  R.  B.  (ReneBer- 
lliault)   de    la    Grise,  sccrelaire  de 
Mgr.  le  revérendissime   cardinal  de 
Graniont ,    Paris,    Galliol  du  Pië, 
in^"*,  gotbique.  Une  traduction  faite 
sur  une  autre  édition  espagnole  vil  le 
jour  chez  le  même  libraire,  sous  le 
titre  de  L'orloge  des  princes ,  i54o, 
in-4^,  gothique:  elle  est  anonyme; 
mais  un  quatrain  latin  qu'elle  con- 
tient en  l'honneur  de  Griseus,  auto- 
rise à  croire  qu'elle  est  aussi   de  la 
Grise.  Enfin  N.  Herberay  des  Essars 
avait  entrepris  une  nouvelle  traduc- 
tion de  cet  ouvrage  :  il  mourut  n'ayant 
traduit  que  le  premier  livre,  «  où  cn- 
>»  core,dit  son  éditeur,  se  sont  trouvés 
»  sur  la  fin  quelques  cahiers    en  si 
j»  pauvre  état,  qu'il  a  clé  impossible 
»  de  les  lire;  au  moyen  de  quoi  l'ou- 
»  vrage  a  clé  continué  sur  l'ancienne 
»  traduction  ,    après     toutefois     y 
»  avoir  corrigé   infinies    fautes   sur 
»  l'exemplaire  espagnol  »  ;  et  ce  tra- 
vail fut  publié  sous  le  titre  de  KHor- 
h^e  des  princes^  etc.,  i555,  in -fol. 
On  a  réimprimé  au  moins  cette  der- 
nière traduction.  Lacroix  du  Maine 
ri  Duverdier disent  que  J.  Lambert, 
religieux  de  Clugny ,  a  traduit  le  se- 
cond livre ,  qui  aurait  été  imprimé 
(  u  1 58o.  Ce  ne  fut  pas   eu  France 
seulement  que  le  Marco-Aurelio  eut 
A\\  succès.  On  en  fit  une  version  la- 
tine, dont,  par  les  ordres  de  Frédé- 
ric-Guiflaume,   duc    de    Saxe,   on 
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donna  une  édition  à  Torgau ,  \(y\\ , 
in-fol. ,  réimprimée  à  Leipzig  ,  161 5 
et  16^4»  «"l  à   Francfort  en  1664. 
Une  traduction  anglaise  failc  sur  le 
français  est  due  à  Th.  North ,  Lon- 
dres, 1619,  in-fol.  Une  édition  es- 
pagnole publiée  à  Barcelone  en  i  G'24 , 
in-S".,  paraît  être  la  réimpression  de 
l'édition  de  iSiQ;  car  elle  est  con- 
forme ,  pour  la   division ,   à   la   pre- 
mière traduction  française,  et  est  in- 
titulée aussi  :  Libro   aureo    de    la 
vida  y  carias  de  Marco- Aurelio 
cmperador;  c'est  la  seule  édition  es- 
pagnole que  nous   ayons   vue.  Les 
deux  dernières  traductions  françaises 
sont    divisées    en  trois    livres  :    on 
trouve  un  quatrième  livre  dans  une 
traduction  italienne.  IL  Epistolas  fu' 
miliareSy  Vaiiadolid,  iSjg,  in-8°.  , 
première  édition;  i544  >  in-8°.;  An- 
vers, 1578,  in -8".;  1594,  in-S".; 
i6o5,  in -8".;  i665,  in-8''.,  etc., 
traduites  en  français  sous  ce  titré  : 
Les  Epitres  dorées  et  Discours  sa- 
lutaires   traduits    d'espagnol    par 
Gullery  ;  ensemble  la  révolte  que 
les  Espagnols    firent    contre    leur 
jeune  prince  Van   i520,  avec   un 
Traité  des   travaux    et   privilèges 
des  galères,  le  tout  du  même  au- 
teur,  trad.  d'italien  en  françois , 
i565,in-8".;  i575,  1577,  i585: 
le  troisième  livre,  comprenant  la  re- 
volle  des  Espagnols ,  etc. ,  est  de  la 
version  de  Dupinct.  {F.  DuPI^ET.) 
Duverdier  dit  que  les  deux  premiers 
livres  traduits  par  Gutteiy  ont   été 
imprimés  en  i558  et  i55g,  in -4". 
Nicolas  Antonio  annonce  que  les  Epi- 
tres de  Guevara  sont  en  trois  livres  : 
quelques   éditions  ,  et  entre    autres 
celle  de  i6o5,  n'en  contiennent  que 
deux  ;  mais  c^est  en  trois  livres  qu'est 
la  tradticlion  latine  par  Gaspard  Ens , 
Coîos;ne,  161 4,  "2  vol.  in-8".,  tra- 
duction dans  laquelle  on  retrouve  des 
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lettres  du  Marco- Jurelio.  Cepen- 
dant Diiverdier  cite  un  Jean  de  Bar- 
raud  ,   bourdelois  ,  comme   traduc- 
teur des  quatrième  et  dernier  lii>res 
des  Epures  dorées j  i584,  Jo-S'.j 
et  Antonio  dit  :  Quartum  (  lihrum  ) 
et  quinlum  vertit  Joannes  de  Bar- 
raudj  Ferderio  teste.  Le  bibliogra- 
phe   espagnol    mentionne     encore  , 
d'après    Wadding  ,    un     traducteur 
français  nomme'  Jean  Battand  (Bat- 
tandus),  qui  a  tout  Tair  de  n'être 
autre  que  le  Jean  Barraud  ,  dont  au 
surplus  nous  n'avons    pu    voir    la 
traduction.  Le  litre  de  dorées  donne 
par  les  traducteurs  aux  Epures  de 
Guevara  n'en  imposait  pas  à  Montai- 
gne ,  qui  dit  bonnement  :    a   Ceux 
».  qui  les  appellent  dorées ,  faisaient 
»  jugement  bien  antre  que  celui  que 
»  j'en  fais.  »  Les  diverses  e'dilions  et 
traductions  des  Epîlres ,   ainsi   que 
celles  du  Marco- Aurelio ,  présentent 
de    grandes   différences  :  mais    ces 
deux  ouvrages   no  méritent  pas  la 
peine  qu'on  prendrait  à  rechercher 
et  recueillir  les  variantes.  IlL  Pro- 
logo  solenne  en  que  el  autor  toca 
muchas  hislorias. —  Una  decada  de 
îos  X  Cesares  emperadores    desde 
Trajano  a  Alexandre  (imprimé  à 
part  en    i66g  ,  et  d'autres  fois  )• 
traduit  en  français,  (^oj-.  Allègre.) 
-—  Del  menosprecio   de    la   carte 
y  alahancadela  aldea  (imprime  à 
part,  1592,  in-S''.;   161 3 >  in-8°.; 
traduit  en  latin  ,  et  imprimé  dans  le 
Recueil  de  H.  P.  tlcrdesianus,  inti- 
tulé :  ^i/^i:c<ï  vita  et  vita    prii^ata, 
157H,  in-8°.;  trad.  en  français  (Foj'. 
Allègre  )  j  en   italien  ,  franç<iis  et 
allemand,   Lyon,  i6o5  ;    Genève, 
3614,  in- 16.  —  j^i^iso  de  prii>ados 
y  doctrina  de  corlesanos  (imprimé 
à  part  tn  i Sgs  ;  et  à  Anvers  ,   sous 
Je  titre  de  Despertador  de  cartes a- 
7^05,   i6o5,  in-S".)  ■"' -^^  ^os  in- 
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çentores  del  marcar  y  de  muchos 
trabaxos  que  se  passan  en  las  ga- 
Zera^  (réimprimé  à  Anvers,  sous  le 
titre  de  :  j4rte  del  marcar  ^  161 3, 
in-8".  )  ',  traduit  en  français  (  Voy, 
DupiNET  ).   Ces  cinq   opuscules  ont 
été  imprimés  ensemble  à  Vailadolid , 
iSSg,  in-fol.  IV.  Monte  cabario, 
Salamanque,    i542,    i545,    i582, 
2  part,  in- 8°.  L'auteur  y  traite  des 
mystères  de  la  passion  et  des  pa- 
roles de  Jésus -Christ  sur  la  croix. 
V.   Oratorio  de  religiosos  y  exer- 
cicio  devirtuosos^  Vailadolid ,  1 54^, 
in-8'*.;  traduit  d'italien  en  français, 
sous  ce  titre:  \j  Oratoire  des  reli- 
gieux et  V exercice  des  vertueux  , 
par  N.  Dauy,  abbé  de  St.-Crespin- 
le- Grand  de  Soissons ,  et  grand  ar- 
chidiacre,   158*2,  in -8°.  Duverdier 
cite  une  édition  de  1 578.  Malgré  le 
discrédit  dans  lequel  est  tombé  l'évê- 
que  do  Mondonedo  ,   on  a  imprimé 
dans  le  xvni''.  siècle  V Esprit  de  D. 
Antonio  de  Guev ara  en  quatre  cents 
maximes  et  traits  d'histoire  choisis 
dans  ses   lettres   et   dissertations  ^ 
Francfort-sur-le-Mein  ,    1760,  petit 
in-8''.,  en  quatre  langues  (latin,  ita- 
lien ,  français  ,  allemand.  )   L'épîlre 
dédicatoire   à  la  maréchale  de  Jiro- 
glie  est  signée  Amman.  —  Antoine 
GuEVARA,  chapelain  de  Philippe  II 
et  prieur  de  St.-Michel  de  Escalada, 
dans  le  royaume  de  Léon  ,  s'étant  dé- 
goûté de  la  cour ,  prit  le  parti  de  la 
retraite,  et  s'y  livra  à  l'étude  de  rEcri" 
ture  sainte.  Il  a  fait  imprimer,  In  Ha- 
hacuc  prophelam  commentarii,  Ma- 
drid, i585,  in "4°.;  iSgS,  in-fol,; 
Vienne,  i6o3,in-4".,*  Anvers,  1609, 
in-4°.  Il  parle  ,  dans  sa  préface  ,  de 
trois  autres  ouvrnges  de  sa  composi- 
tion, sans  dire  s'ils   ont  été  impri- 
més. Ce  sont  :  De  vulgatœ  latinœ 
lecUonis  utilitate  ; — Litieralis  expo- 
silio  ifi  primum  caput  Geneseos  ; 
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t\  In  psalmos  Davidicos  nnnotd' 
tiunailœ.  A.  15— t. 

GUEV ARA  (  LouFS  Vêlez  de  Us 
DuENAS  Y  )  ,    auteur  dramalique   , 
surnomme  à  juste  titre   le  Scarron 
de  l'Espagne  ,  naquit  à    Ecija  (  en 
Andalousie  )  ,   en    janvier  1574.  Il 
vint  très  jeune  à  Madrid,  où  il  exer- 
ça la  profession  d'avocat.  Son  imagi- 
nation était  si  riante,  et  son  caractère 
si  gai ,  qu'il  ne  pouvait  s'empccher  de 
plaisanter  ,  même  dans  les  affaires  les 
plus  graves.  Aussi,  affluait-il  toujours 
un  grand  nombre  de  spectateurs  à 
ses  plaidoyers.   On    raconte   qu'une 
fuis  il  sauva  la  vie  à  un  criminel  dont 
il  e'tail  le  défenseur,  en  faisant  rire 
les  juges  par  une  plaisanterie  qui  lui 
échappa  au  milieu  d'une  exhortation 
pathétique,  dans  laquelle  il  tâchait  de 
les  disposer  en  faveur  de  son  client. 
Le  fiscal  (  procureur  du  Roi  )  votilut 
appeler  du  jugement  par  lequel  le 
criminel  était  acquitté  :  Guevara  fut 
condamné  à  une  forte  amende  -,  et  il 
plaida  alors   contre  les   juges    et  le 
fiscal.    I/afifaire    fut    portée   devant 
Philippe  IV ,  auquel  Guevara  la  ra- 
conta d'une  manière  si  comique ,  que 
le  roi  ne  jwuvant  s'empêcher  de  rire 
lui-mcrae,  lui  fit  remise  de  l'amende , 
et  commua  en  un  exil  la  peine  de 
mort  que  méritait  le  criminel ,  sauvé 
P'ir  Guevara.  Depuis  ce  moment ,  le 
roi   prit  ce  dernier  en  afTection  ;  et 
connaissant  son  talent  pour  les  vers, 
il  l'engagea  à  écrire  des  comédies.  Ce 
monarque  en  composait  lui-même, 
que   l'on  jouait  à  sa  cour;  et  il  les 
soumettait  à   l'examen   de  ce  poète. 
Les  comédies    de    Guevara    eurent 
beaucoup  de  vogue  j  elles  sont  rem- 
phcs  d'imagination  ,  de  sel ,  de  traits 
piquants.  Les  caractères  en  sont  tou- 
jours originaux   et  bien  tracés  ,  et 
ont  justement  mérité  les   éloges   de 
I^pc  de  Vega.  Cependanl  l'ouvrage 
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qui  contribua  le  plus  à  établir  la  ré- 
putation de  Guevara  est  son  Diahlo 
cojuelo  (  1  )  o  mémorial  de  la  otra 
vida  ,  Madrid  ,  if)48  ,  in-8'.  Cesl 
une  satire,  aussi  spirituelle  que  juste, 
des  mœurs  de  Madrid  ,  au  temps  où 
vivait  l'auteur.  Le  style  en  est  pur, 
élégant ,  plein  de  feu  ,  et  pétille  de 
bonne  plaisanterie.  Ce  roman  a  servi       % 
de  canevas  à  Le  Sage ,  pour  composer 
son  Diable  boiteux  ;  ou  pour  mieilK 
dire  ,  le  rom.in  de  ce  dernier  n'est* 
qu'une  continuation  de  celui  de  l'Es- 
pagnol. Il  existe  une  traduction  fran- 
çaise littéi  aie  de  l'ouvrage  de  Guevara, 
fc^ite  pirTauleurdes  Lectures  amusan- 
tes. Il  fut  ensuite  traduit  en  italien,  Bo- 
logne ,  1710  ,  inS°.  Guevara  passa 
toute  sa  vie  à  Midrid  ,  et  jouit  cons- 
tamment de  la  faveur  de  Philippe  IV. 
Il  était  charitable   et  d'un  caractère 
doux  ;  mais  il  ternissait  ces  qualités 
par  une   passion   effrénée  pour    les 
femmes ,  que  ni  l'âge  ni  les  maladies 
ne  purent  jamais  corriger.  On  se  sou- 
vient encore  de  ses  bons  mots,  qui 
sont  comme  passés  en  proverbe  dans 
l'Espagive.  Il  mourut,  à  Madrid,  d'une 
rétention  d'urine  ,  en  janvier  1646  , 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans. —  Se- 
bastien Guevara  ,  poète  espagnol  , 
né  à  Valladolid  en    i558,  et  mort 
en  1610  ,  est  auteur  d'un  Romancero 
(  recueil  de  poésies)  ,  fort  estimé,  et 
imprimé  à   Madrid  ,  iSq^  ,  in-8".  , 
et  eu  trois  parties.  — Il  y  a  eu  aussi 
deux  autres  bons  poètes  de  ce  même 
nom  ,  Jean-Iîeltrau  (  auteur  de  plu- 
sieurs comédies),  et  Pierre  ;  le  pre- 
mier, mort  en  1702  ,  et  le  second  en 
1  SgG.  —  Guevara  (  Don  Philippe  ) , 
de  l'illustre  maison  des  Ladrou  de 

fi)  Cojtieln  ,  diminutif  espagnol ,  signifie  nn 
pen  boUrux.  La  Mnnnoie  ,  ainsi  qiip  le  Diction' 
naire  hittoriqne  qui  l'«  cnpié  ,  »e  trompent,  lor»» 
qu'en  relevant  une  crrmr  typographique  de  Rail- 
let  ^qai  l'appelle  le  ViabloCojudo),  ils  dissertent 
*urcederniernir>t,qui  nVst  point  espagnol  ,inéme 
A»ni  le  uns  qu'iU  lai  atuibueat. 
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Gucwiia  ,  mort  en  i5G3  ,  fut  clic- 
vaiier  et  commandeur  de  St.-Jacqucs , 
«rabassadcur  de  Charlcs-Quint,  et  se 
distingua  à  Ja  piise  de  Tunis  (i555). 
Il  v^oyagra  lon{;-teinps  en  Italie ,  où  il 
rofinut  le  célèbre  Titien  ,  et  acquit 
beaucoup  de  talent  pour  la  peinture. 
Jl  meVit.1  les  éloges  de  l'historien  Ga- 
ribay,  son  contemporain ,  et  laissa ,  sur 
cet  art,  des  commew^<a!/re5  fort  estimés, 
i^ue  don  Antonio  Ponz  a  fait  imprimer 
à  Madrid,  i  78S,  in-8°.  Don  Philippe 
laissa  plusieurs  enfants  ,  parmi  les- 
quels on  compte  don  Diego  ^  l'un 
des  bons  mathématiciens  dont  s'ho- 
nore l'Espagne,  et  qui  mourut  en 
3  566.  B— s. 

GUEZ.    Tor.  Balzac. 

GUFFUOY  (ArmandBenoÎt-Jo- 
seph),  avocat  à  Arras,  fut  député  des 
états  d'Artois  auprès  du  Roi  en  1 787 , 
et  se  montra  ensuite  un  des  plus 
chauds  partisans  de  la  révohition. 
II  pubha ,  dès  le  moment  où  elle 
éclata  ,  diffcrenles  brochures  pleines 
de  ses  principes  révolutionnaires  , 
et  fut  nommé ,  en  1 790 ,  juge  de 
paix  à  Arras,  puis  élu,  en  septem- 
bre 1792,  député  du  département 
du  Pas-de-Calais  à  la  Convention 
nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  de  la  manière  suivante  : 
«  La  vie  de  Louis  est  une  longue 
»  chaîne  de  crimes  ;la  nation,  la  loi, 
»  me  fout  un  devoir  de  voter  pour  la 
»  mort  et  contre  le  sursis.  »  Guffroy 
avait  fait  imprimer  auparavant  un 
pamphlet,  où  il  prétendait  prouver 
«  que  le  bonheur  du  peuple  tenait  au 
»  supplice  de  ce  monarque.  »  Ce  for- 
cené rédigeait  à  celte  époque  un  jour- 
nal incendiaire,  intitulé,  Roug,ifJ\  ou 
le  Franc  en  vé dette  {^o\\^)ïiQS\  l'ana- 
gramme de  Guffroi),  dont  le  comité 
de  salut  public  se  servait,  dit  Pru- 
rihomme ,  ainsi  que  de  ceux  de  Marat, 
d'Hébert  etd'Audouin  ^pour  organiser 
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un  empoisonnement  uni\^erseldeVo* 
pinion  publique.  Voici  quelques  pas- 
sages de  ce  journal  qui  était  écrit 
d'une  manière  aussi  atroce  que  gros- 
sière :  «  Abattons  tous  les  nobles  j 
»  tant  pis  pour  les  bons ,  s'il  y  en 
»  a.  —  La  Convention  nationale  a 
»  besoin  d'une  nouvelle  dose  d'éraé- 
»  tiqtic  ;  il  f,iut  la  frapper  vite  et 
»  dur.  —  Que  la  guillotine  soit  en  per- 
»  manence  dans  toute  la  république. 
»  La  France  aura  assez  de  cinq  mil- 
»  lions d'h.ibitants.— Commerce ctac- 
»  caparemcnls  sont  synonymes.  »  Le 
i4  septembre  1793,  Guffroy  f«it 
nommé,  par  la  Convention  ,  membre 
du  comité  de  sûreté  générale.  Le  4  oc- 
tobre suivant,  il  fit  placer  le  buste  de 
Descartes  au  Panthéon  ,  et  sollicita  le 
même  honneur  pour  les  cendres  de 
Fénélon.  Le  17  février  1794?  •'  se 
montra  le  défenseur  de  Chaudot ,  al- 
légua que  sa  mor  ilitc  et  son  civisme 
avaient  été  méconnus  du  jury  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  demanda  sa 
mise  en  liberté.  Le  29  du  même  mois, 
le  journal  de  Rougiff  fut  déiioncé 
par  l'abbé  Chasirs  ,  comme  infecté 
du  poison  le  plus  aristocratique , 
et  propre  à  désorganiser  l'armée  du 
JNord  ,  où  le  comité  de  salut  public 
l'envoyait  aux  frais  de  la  république. 
Guffroy  fut  en  outre  accusé  d'avoir 
des  liaisons  intimes  avec  le  marquis  de 
Travanet,  et  de  proléger  un  certain 
Dumier,  serrurier  de  Louis  XVL 
Ces  dénonciations  curent  lieu  dans  iâ 
société  des  Jacobins ,  d'où  il  fut  chassé 
à  rinsfigation  de  Robespierre  ,  qui  le 
méprisait  à  cause  de  son  cynisme. 
Devenu  dès  ce  moment  l'ennemi  du 
tyran,  Guffroy  se  prononça  contre  lui 
au  9  thermidor,  et  fut  un  de  ceux  qui 
travaillèrent  avec  le  plus  d'énergie  à 
le  renverser.  Api  es  la  mort  de  Ro  - 
bespierrr,  Guffroy  se  jeta  dans  le 
parti  des  thermidoriens,  et  s'y  ocotipa 
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brauconp  de  dciioncialioiis   diiigocs 
contre  SCS  collègues.  Ce  rôle  nirpri- 
Mblc   lui   atlira  plus  d'une  fui>  de 
mauvais  traitements,  qui  ne  le  corri- 
gèrent pas.  Le  5  août  1796,  il  de'- 
nonça  Joseph  L(  bon  ,  son  élève  et  son 
nrai ,  et  se  donna  en  scandale  à  toute 
la  Convention,  dans  la  séance  du  7.  juil- 
let, par  ses  débets  avec  ce  déj>ulé,  au 
moment  où  Lebon  se  défendait  des  ac- 
cusai ijns  portées  contre  lui.  Le  q  juin 
1 797  ,  Couchcry ,  membre  du  conseil 
d»  s  cinq-cents,  attaqua  Guffroy  d'une 
manière  plus  directe  :  il  Taccusa  d'une 
fausse  dénonciation  contre   le  sieur 
Rougeville,  dont  il  c'iait  le  débiteur, 
cl  qu'il  avait  fait  arrêter  par  le  co- 
mité de  sûreté  générale ,  après  avoir 
causé  la  mort  de  son  père.  Le  mépris 
général  sau\a  Guffroy  des  suites  de 
cette  aflaire ,  et  du  châtiment  dû  à  ses 
crimes.  Il  se  retira  dans  son  pays  natal 
après  la  session.  Uevenu  à  Paris,  il  se 
fit  nommer  chef-adjoint  au  ministère 
de  la  justice,  et  mourut  en  1800  ,  âgé 
de  soixante  ans.  Guffroy  a  public  : 
I.  Offrande  à  la  nation  ,  1 78g  ,  in- 
8°.  IL  Lettre  enréponse  aux  obser- 
vations sommaires   de   M.    Vabhé 
Sieyes  sur  les  biens  ecclésiastiques ^ 
1789  ,  iu  -  8°.    111.    La  sanction 
royale  examinée  par  un  Français  , 
1789,  in-8^  IV.  Le  Tocsin,  sur  la 
permanence  de  la  garde  nationale , 
sur  Vorç^anisation  des  municipalités 
et  des  assemblées  provinciales ,  sur 
V emploi  des  biens  d'é{^lise  à  l^ ac- 
quit des  dettes  de  la  nation^  '789, 
in-8\  V.  Discours  sur  ce  que  lu  na- 
tion doit  faire  du  ci  -  devant  roi , 
179-1,  in-8\  VL  La  Liberté,  Barra 
et  Piala,  ode  ^  par  un  représentant 
du  peuple  y  an  n,  in -8'.  VU.    La 
'    Queue  de  Robespierre  ,  i  794  ,  in- 
I  8'.;  traduit  en  allemand  dans  les  Mis- 
j  cellen  d'Archenholz.  YilL  Censurs 
\  républicaine ,  ou  Lettre  de  GuJJ'roy 
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aux  Français  habitants  d'Arras  et 
des  communes  environnantes ,  à  la. 
Convention  nationale  et  à  l'opinion 
publique  (an  m) ,  in-8".  de  8'^  pagi-"'. 
IX.  Les  secrets  de  Joseph  Lebon  et 
de  ses  complices ,  ou  Lettre  de  À.-IL- 
J.  Guffroy  à  la  Convention  natio- 
nale et  à  Vopinion  publique  ,  Paris  , 
an  m  ,  in-8''.  Cet  ouvnge  et  le  pré- 
cédent, écrits  dans  le  style  des  hom> 
mes  de  ce  Icmpslà  ,  contiennent  de 
précieux  renseignements  sur  les  cri- 
mos  que  commirent  en  Picardie  Lebon 
et  ses  agents.  {Foy.  Joseph  Lebon.) 

M—D  J. 

GUGLIELMF  (Pierre),  célèbre 
compositeur  italien ,  naquit  à  Massa- 
Carrara  en  mai  1797,  et  apprit  les 
premiers  éléments  de  son  art  sous  son 
père  Jacques  Gugliclmi,  m;iîlre  de 
chapelle  du  duc  de  IModcne.  Ce  prince, 
qui  honorait  de  sa  bienveillance  !e 
père  et  le  fils ,  envoya  ce  dernier  à 
Najiles,  au  conservatoire  de  Loreto, 
dirigé  alors  par  le  fameux  Durante , 
et  d'où  sont  sortis  Majo  ,  Traïetta  , 
Piccini,  Sacchini,  Paesicllo,  etc.  (i). 
Gu;;liehui  était  leur  condisciple;  mais 
il  n'annonçait  pas  comme  eux  de 
grandes  dispositions  poiir  la  musique. 
Il  était  surtout  ennemi  déclare  de 
tout  genre  d'étude.  Durante  Tassujétit 
aux  travaux  pénibles  du  contre-point 
et  de  la  tablature  ;  et  il  disait  sonvenf, 
en  parlant  de  son  jeune  élève  :  Di 
queste  orecchie  d'asino  ,  ne  vos^lio 
fare  délie  orecchie  veramente  mu- 
sicali.  Giîglielmi  était  et  le  plus  es- 
piègle et  le  moins  appliqué  de  tous 
ses  camarades;  aussi,  pendant  dix 
ans  ,  il  ne  se  passa  pas  de  jour  qu'd 
ne  reçût  quelque  punition  de  la  part 
de  ses  maîtres.  Les  élèves  devaiert 


(1)  Cim.iroi»  entr»  «u  Cooiervatoire  de  Lorel«t 
leite  ani  après  que  Gu^lielmi  en  fut  »orli  :  il  n« 
fut  f>a«  conditciple  d«r  ce*  premier»  inattrei,  et 
n'étudia  pai  non  plus  soui  Duran  te ,  comme  tcmU* 
Tatiuier  le  Diclionnairt  d«s  Mmititnt, 
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subir  un  examen  ge'néral  devnnt  les 
personnages  les  plus  remarquables  de 
la  ville.  On  leur  avait  donne'  pour 
thème  une  fugue  à  huit  parties  [àotto 
reali) ,  composition  des  plus  difficiles. 
La  veille  du  jour  de  l'examen  était  ar- 
rive'e ,  et  Guglielmi  n'avait  pas  encore 
commence'  son  thème.  Durante  était  au 
de'sespoir.  Les  autres  élèves  chassè- 
rent de  la  classe  leur  paresseux  ca- 
marade ,  qui  dit  en  se  retirant  :  «  Je 
»  me  vengerai  de  cet  affront  d^une 
»  manière  qui  vous  fera  rougir.  » 
Il  s'enferma  dans  une  mansarde;  et, 
pendant  trente-deux  heures  ,  il  ne 
prit  point  de  nourriture.  Le  lende- 
main, tous  les  élèves  avaient  déjà  subi 
leur  examen  au  milieu  d'un  concours 
immense,  et  Sacchiui  allait  l'emporter 
sur  les  autres,  lorsque  Guglielmi  se 
présenta  avec  sa  fugue ,  et  obtint  le 
prix.  Durante  dit,  en  l'embrassant,  et 
pleurant  de  joie  :  Je  ne  me  suis  donc 
pas  trompé!  j'en  ai  fait  un  de  mes 
meilleurs  élèves.  A  l'âge  de  vingt- 
sept  ans,  Guglielmi  sortit  du  con- 
servatoire. Il  composa,  en  1755,  à 
Turin,  son  premier  opéra  ,  qui  eut 
le  plus  grand  succès.  Il  parcourut 
ensuite  l'Italie ,  recevant  partout  des 
applaudissements  et  les  distinctions 
les  plus  flatteuses.  En  1 764 ,  il  passa 
à  Vienne  ,  resta  quelques  années  à 
Dresde,  à  Brunswick,  etc.;  et  vers 
1772  ,  il  fut  engagé  pour  Londres  , 
où  il  demeura  cinq  ans.  Tous  les  sou- 
verains à  la  cour  desquels  il  fut  em- 
ployé, l'honorèrent  de  leur  protec- 
tion; et  quelques  uns  d'entre  eux  fu- 
rent ses  élèves.  Il  revint  à  Nnples  à 
J'àge  de  cinquante  ans ,  comblé  de  ri- 
chesses ,  et  précédé  d'une  grande  ré- 
putation. Paesiello  et  Cimarosa,  qui 
«c  disputaient  la  palme  et  fur  les 
théâtres  de  Naples  et  sur  tous  ceux 
de  l'Italie,  en  furent  alarmés  :  le  pre- 
mier forma  une  puissante  cabale  con- 
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tre  son  ancien  camarade.  Cimarosa, 
d'un  caractère  plus  tranquille,  ne  re- 
mua pas,  et  laissa  faire  ses  parti- 
sans. On  allait  jouer  un  opéra-bouffon 
de  Guglielmi  au  théâtre  des  Fiorentini: 
c'était  le  premier  qu'il  faisait  exécuter  à 
Naples.  Le  soir  de  la  représentation,^ 
les  Paesiellistes  et  les  Cimarosistes 
occupaient  presque  toute  la  salle.  La 
toile  fut  à  peine  levée,  que  le  plus  af- 
freux tumulte  commença.  C'était  en 
vain  que  les  partisans  de  Guglielmi 
cherchaient  à  imposer  silence.  Le  tu- 
multe redoubla  lorsque  le  moment  fut 
venu  de  chanter  un  quintetto  (i),  qui 
passait  pour  un  chef-d'œuvre,  et  dont 
Paesiello  redoutait  plus  l'effet  que  de 
tous  les  autres  morceaux  de  Topera. 
On  était  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains  :  mais  heureusement  le  roi  entra 
dans  la  salle  ;  sa  présence  ramena  le 
calme  ,  et  \e quintette  fut  chanté.  L'en- 
thousiasme alors  devint  général  :  amis 
et  ennemis,  tous  applaudirent  ensem- 
ble. L'opéra  étant  fini ,  on  enleva  Gu- 
glielmi du  siège  d'où  il  dirigeait  sa 
musique  (2),  et  on  le  porta  chez  lui  en 
triomphe.  Paesiello  fut  contraint  d'a- 
bandonner ses  cabales;  et  un  seigneur 
delà  cour  (le  prince  San-Severo) 
réunit  celui-ci  avec  Guglielmi  et  Ci- 
marosa dans  un  magnifique  repas  : 
depuis  celte  époque  ,  ces  trois  maî- 
tres vécurent  dans  une  assez  bonne 
intelligence.  Comme  ils  se  reconnais- 
saient pour  les  premiers  composi- 
teurs de  l'Italie,  ils  convinrent,  en 
1 780  ,  d'exiger  exactement  et  indi- 
viduellement un  même  prix  pour 
chacun  de  leurs  opéras  ,  qu'ils  n'en- 
treprenaient pas  à  moins  de  600  du- 
cats. Guglielmi  composa  encore  pour 


(1)  Ce  sont  cps  morceaux  d'ensemble  qui  déri- 
dent, chez  les  Italiens,  du  succès  d'un  composi- 
teur. 

(2)  En  Italie,  les  composi{enr«,  assis  près  du 
clavecin  ,  sont  obligés  de  diriger  leurs  opéras  pen- 
dant les  trois  premières  reprcsentalious. 
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l 'tisieurs  iWâires  ;  et,  comme  il  av.iil 
Ni  un  talent  distingue  pour  la  inu- 
le  d'cglisc,  le  jupe  Pie  VI  le  noin- 
niaître  de  chapelle  de  S.  Pierre  en 
)^.  Depuis  lors,  il  ne  s'occupa  plus 
de  son  nouvel  c'ial.  Il  mourut  le 
novembre  i8o4-  Gug'ielmi  s'était 
:  ic  très  jeune,  et  avait  eu  plusieurs 
i-iiiants;  mais  il  n'avait  jamais  pris 
beauciiup  de  soin  de  sa  famille.  Il 
délaissa  sa  femme;  et,  après  la  mort 
de  cellc'ci ,  ses  fils ,  au  nombre  de 
huit ,  furent  recueillis  par  un  honnête 
ii€goci.'!nl  de  Nap'.es  (son  ancien  ami), 
I  qui  les  a  tous  élevés  à  ses  dépens.  Gu- 
j^lielmi  avait  un  gr.md  amour  pour  le 
beau  sexe  ,  auprès  duquel  il  a  dépense' 
h  plus  grande  partie  de  sa  fortune.  A 
i'age  de  soixante-quatre  ans,  ou  le 
voyait  encore  disputer  aux  jeunes  gens 
les  plus  aimables  leurs  plus  brillan- 
tes conquêtes  (i).  La  dernière  de  ses 
maîtresses  acheva  de  le  ruiner  :  c'était 
une  chanteuse  (la  Oliva  ) ,  ftmense 
par  sa  beauté  et  ses  aventures.  Obligé 
de  composer  pour  les  chanteurs  les 
plus  renommés  de  l'Italie,  Guglielmi 
savait  soutenir ,  vis-à-vis  d'eux ,  sa 
qualité  de  maître ,  et  réprimait  fré- 
quemment leur  orgueil.  Il  en  vou- 
lait surtout  à  ceux  qui,  à  force  de 
chercher  trop  à  l'orner,  dénaturent 
souvent  la  bonne  musique.  Dans  une 
de  ces  occasions ,  il  dit  à  la  célèbre 
Narra  :  Mon  devoir  est  de  composer; 
le  vôtre  est  de  chanter  :  chantez 
donc,  et  ne  gâtez  pas  ce  que  je  com- 
pose. Dans  une  circonstance  pareille, 
il  dilau  fameux  ténor  liabbini  :  Je  vous 
prie  en  grâce,  mon  ami^  chantez  ma 
musique  et  non  la  vôtre.  Un  autre 
ténor  nou  moins  célèbre  ,  David,  re- 
fusait déchanter  ,  dans  son  oratorio  (2) 

(O  II  panait  pour  une  de»  plut  forte»  épée»  de 
Kaplei  ;  ctranteur  de  cet  article  l'a  vu  .  k  celâgr  , 
d^armer  ou  blciier  de*  tpadaaiiot  qui  crojaient 
•voir  boa  marche  de  ta  vieilletie. 

(a)  0.«  MU  que  Ici  ItHlieai  appcUeot  oratorio 
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de  Dehora  et  Sisara  ,  le  duo  Al  mio 
contento  in  seno  ,  à  cause  de  la  sim- 
plicité qui  règne  dans  cet  admirable 
morceau,  que  ce  chanteur  regardait 
comme  trivial  et  indigne  de  lui  :  Gu- 
glielmi l'y  força;  etce  duo  fut  reçu  avec 
les  plus  grands  applaudissements  , 
et  prépara  la  réussite  complète  de 
Topera.  On  compte  plus  de  deux 
cents  ouvrages  de  ce  maître.  Parmi 
les  plus  remarquables,  on  dislingue, 
dans  les  opéras  sérieux ,  Arlaserse , 
la  Clemenza  di  Tito  ,  la  Didone, 
Enea  e  Lavinia;  dans  les  oratorio , 
la  Morte  rf*  Oloferne ,  Dehora  e  Si^ 
sara.  Zingarelli  regarde  ce  dernier 
comme  le  chef-d'œuvre  de  Guglielmi  ; 
et  un  Italien,  d'un  goût  exquis,  mais 
qui  peut-être  n'était  pas  assez  exact 
dans  ses  similitudes  ,  l'appelait  le 
Sixième  livre  de  V Enéide.  Parmi  les 
nieilieurs  opéras  -  bouffons  de  Gu- 
glielmi ,  on  cite  La  Firtuosa  in  Mer- 
gellina  ;  Le  due  gemelle  ;  La  serva 
innamorata  ;  La  paslorella  nohile; 
La  hella  Pescatrice ,  où  brille  émi- 
nemment ce  caractère  d'unité  et  de 
clarté  dans  la  pensée  musicale,  qui 
était  celui  des  œuvres  dramatiques  de 
l'auteur.  Paesieilo,  Gimarosa  et  Gu- 
glielmi ,  se  sont  distingués  par  un  style 
que  chacun  d'eux  se  forma  lui-même  : 
le  premier,  par  le  grand  nombre  de 
modulations  neuves  et  ravissantesqu'il 
sait  tirer  d'un  seul  mofi/* qu'il  adopt^ 
le  second,  par  une  verve  inépuisable, 
par  une  riche  imagination,  et,  pour 
ainsi  dire,  par  un  torrent  d'harmonie, 
qui  cependant  ne  nuisait  jamais  à  U 
mélodie  du  chant.  Guglielmi  se  ftaya 
aussi  une  route  nouvelle.  La  pureté, 
la  précision,  la  simplicité,  l'exacti- 
tude, formèrent  ses  principales  qua- 


(oratoire)  ton*  Ici  opértt  dont  Ici  injeu  lont  ia> 
créi.  On  Ici  jouait  liani  le  carême,  tempi  «à 
les  rrpréii:Dtaiioni  lbé«tr«lei  ëtaient  autrefoia 
luipeaduei  «n  lulic. 
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lile's.  ïi  brilla  surtout  dans  Ses  mor- 
ceaux d'ensemble  ,  qui  sont  pleins  de 
verve  cl  d'originalité.  Il  était  très  fort 
dans  le  contre-point.  On  lui  reprochait 
de  faire  souvent  usage  des  deux  quin- 
tes et  des  deux  octaves  j  mais  les 
passages  dans  lesquels  il  se  permet- 
tait de  les  introduire  étaient  si  mé- 
lodieux, qu'on  lui  pardonna  bientôt 
ces  irrégularités  musicales  ,  qu'il  était 
le  premier  à  reconnaître.  —  Son  fi's 
aîné,  Charles,  exerce  avec  succès  la 
profession  de  son  père.  En  1810,  il 
év  it  engagé  au  théâtre  italien  de  Lon- 
dres. —  Le  frère  cadet  de  ce  dernier 
(  Jacques  ) était  attaché,  comme  ténor, 
en  I H  [  '.'' ,  au  théâtre  de  l'Opéra-BufFa 
de  Paris.  B  — s. 

GUGLIELMINI  (  Dominique  )  , 
célèbre  hydraulicien  ,  né  à  Bologne 
en  i655,  s'appliqua  en  même  temps 
à  l'élude  des  mathématiques  et  de  la 
médecine,  et  fildansces  deux  sciences, 
des  progrès  également  remarquables. 
Reçu  docteur  en  médecine  ,  à  l'âge  de 
vingl-trois  ans  ,  il  n'eu  continua  pas 
moins  de  cultiver  les  mathématiques 
avec  beaucoup  d'ardeur.  Il  fut  nommé, 
eu  1686  ,  intendant  général  des  eaux 
du  Bolognèse  ;  charge  très  impor- 
tante ,  à  raison  de  la  grande  qutinliîé 
de  rivières  et  de  canaux  qui  coupent 
ce  pays  dans  tous  les  sens  ,  et  qui  y 
Ci  useraient  de  fréquents  ravages  ,  s'ils 
n'étaient  surveillés  avec  soin.  Gugliel- 
niini  se  livra  dès-lors  ennèreœent  à 
des  fonctions  dont  il  appréciait  l'éten- 
due j  et  il  s'en  acquitta  de  manière  à 
se  concilier  l'estime  générale. Un  diffé- 
rend qui  s'éleva,  en  iik)i ,  entre  les 
villes  de  Bologne  et  de  Ferra re  ,  au 
sujet  du  cours  du  Réno  ,  le  fît  con- 
naître des  cardinaux  Dada  et  Bar- 
berini ,  chargés  de  régler  cette  affaire, 
et  qui  le  prièrent  de  s'occuper  de  dit- 
féreuls  projets.  Depuis  1690,  il  joi- 
guiî  à  la  place  de  surintendant  des 
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eaux  ,  celle  de  premier  professeur  de 
mathématiques  ;  et  l'on  créa  pour  lui , 
eu  1694,  une  chaire  dhydromètrie. 
Ce  nom  ,  dit  Fontenelle ,  était  aussi 
nouveau  que  la  place  -,  et  l'un  et  l'autre 
rappelleront  toujours  la  mémoire  de 
celui  qui  en  a  rendu  l'établissement 
nécessaire.  Il  accepta  cependant ,  eu 
1698,  la  chaire  de  mathématiques  ,  à 
Padoue  ;  mais  il  conserva  toujours 
le  titre  et  les  appointements  de  pro- 
fesseur ,  à  l'université  de  Bologne. 
Comme  il  n'avait  jamais  abandonné 
l'élude  des  mathématiques  ,  il  conti- 
nuait de  même  à  étudier  la  médecine 
dans  ses  Itisirsj  et,  en  1702,  il  solli- 
cita la  chaire  de  celle  science,  vacante 
par  la  démission  de  Pompeo  Sacchi  : 
Tayant  obtenue  sans  difficulté  ,  il 
prouva  bientôt  par  différents  ouvrages, 
qu'il  était  un  digne  élève  de  Malpighi. 
«  Sa  méthode  d'enseigner ,  dit  Eloy 
»  (  Dictionnaire  de  Médecine  ) ,  avait 
»  tant  d'ordre  et  de  précision  ;  elle 
»  était  relevée  par  tant  de  bonnes 
»  choses ,  dites  avec  tant  de  force  et 
»  de  grâce  ,  qu'il  eut  la  gloire  de 
»  former  presque  autant  de  grands 
»  maîtres  que  de  disciples.  »  Une 
santé  robuste  semblait  permettre  à 
Gugliclmini  de  se  livrer  à  l'étude 
avec  toute  Tardeur  imaginable.  Cepen- 
dant une  application  excessive  altéra 
ses  facultés  intellectuelles  j  et,  dans  le 
courant  de  1709,  il  éprouva  des  ver- 
tiges et  des  convulsions  qui  l'obligèrent 
de  suspendre  ses  cours  :  mais  il  né- 
gligea ces  avertissements,  et  continua 
de  Ure  et  de  méditer  dans  son  lit.  Il 
mourut  subitement ,  d'une  hémorrha- 
gie,  le  12  juillet  1710,  âgé  de  cin- 
quanle-quatre  ans  ,  et  fut  inhumé  à 
Padoue, dans  l'église  Sl.-Anloine,  où 
l'abbé  Félix  Viali  ,  professeur  de  bo- 
tanique ,  son  ami ,  lui  fit  élever  un 
monument  de  marbre  blanc.  Le  ca- 
ractère de  Gugliclmini  était  très  dons: 
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mais  il  «ivail  l'abord  repouss.int  ;  cl 
c  eUil  avec  princ  (|u'il  répondait  aux 
questions  qu'on  lui  adressait,  n'aimant 
pas  à  ctrc  détourne  de  ses  mcfdilâtions 
iiabitiiollcs.  Il  était  membre  des  aca* 
dcîuies  loyales  des  sricnccs  de  Paris, 
de  Londres  et  de  Berlin  ,  et  de  la  so- 
ciété des  Cuiicux  de  la  nature.  Son 
Éloge  par  Fontencilc  est  très  inté- 
ressant. On  a  de  lui  :  I.  Des  Thès*fs, 
d.ius  lesquelles  d  soutient  contre  Ga- 
viua  ,  l'opinion  de  Montanari ,  son 
professeur  de  mathématiques  ,  tou- 
chant un  météore  luniinvux  observé 
CD  Itdie,  en  1670. 11  y  eut,  dit  Fon- 
truelle,  assez  d'écrits  et  d'assez  gros, 
sur  une  matière  qui  ,  au  fond  ,  ne 
le  méritait  pas.  Deux  ou  trois  pages 
auraient  sulli  pour  la  vérité;  les  pas- 
sions firent  des  livns.  H.  De  Corne- 
tarum  natiird  et  Oftu  dissertalio 
epistolica  ,  Ijologne  ,  1G81  ,  in-4". 
Il  y  discute ,  par  complaisance  pour 
st  u  maître  ,  rhy[K)lhèsc  insoutenable 
de  la  formation  des  comètes  par  les 
mouvements  opposés  des  tourbillons 
de  deux  planètes.  111. /^^Mrtrwm^Mdn- 
tium  merii'Ura  nova  et  inquisila ,  Bo- 
logne ,  iG<jo-9i  ,  2  parties  ,  in-4°. 
Cet  ouvrage  ,  dans  lequel  il  traite  sa- 
vamment de  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'écoulement  des  eaux.  ,  fut  attaqué 
parPa[)in  ,  dans  \ti>  Acta  Lipsensia. 
Guglielmioi  lui  répondit  par,  Epislo- 
lœ  duœ  fiydrosiaticœ,  Bologne,  1 692, 
in-4*'.  '^a  première  lettre  est  adres- 
sée à  Leibnilz,  qu'il  (îtal»lil  juge  de  la 
discussion  ,  et  la  seconde  ,  à  Maglia- 
beccbi  ;  celle-ci  contient  la  réfutation 
de  quelques  erreurs  de  Papin  ,  sur  les 
siphons.  IV.  Délia  natura  de\fiumi 
tratldtofisico  matematicOj  Bologne, 
1697  ,  in-4'.  ;  traduit  en  laliii  par 
Fiol  ;  nouvelle  édition  ,  contenant  le 
texte  et  la  traduction ,  et  avec  une  pré- 
face et  des  additions  d'Eustache  Man- 
fredi,  ibid.,  1759  ,  in-4-.  C'est  par 
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erreur  que  plusieurs  blograjdics  ont 
dit  que  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage était  restée  en  manuscrit  ;  elle 
n'a  jamais  existé.  Ce  traité,  dit  Mon- 
tucla  ,  rempli  d'une  multitude  de  vues 
nouvelles  ,  non  moins  iugcnieuse:^ 
qu'utiles  ,  est  digne  d'être  médité  par 
tojis  ceux  quis'occup*  utdeceltc  partie 
de  rhydrau!ique.  V .  De  salibus  disser- 
talio epistolarisphj-yico-medico-me' 
chanica  ,  Venise,  1705  ,  in-8'.  VI. 
Exercitatio  de  idearum  vitiis ,  coi  - 
rectione  et  usa  ad  slalueiidam  et 
inijuirendam  morhorum  naturain  , 
Padour  ,  1707,  in-8'.  \  il.  De  prin- 
cipio  sulphureo  ,  Venise  ,1710,  i:;- 
8".  Les  ouvrages  de  Guglielmini  ont 
été  publiés  par  J.  B.  Morg-igni  ,  pré- 
cédés de  la  vie  de  l'auteur,  G'uève  , 
17 19  ou  1 740 ,  2  vol.  in-4  '.  On  peut 
consulter  ,  pour  pi  us  de  détails ,  outre 
cette  Fie  par  Morgagni  et  ['Eloge 
de  Fontenelle  ,  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron  ,  toru.  i  et  x,  et  le  Dictionnaire 
de  Chauffe pié.  W — s. 

GUI,  duc  de  Spoiètc,  est  nommé 
pour  la  première  fois  dc.ns  l'histoire 
en  845.  Eu  même  temps  on  apprend 
que  ce  prince  était  d'origine  fran- 
çaise ,  et  beau  frère  de  Siconolfe , 
prince  de  Salerne.  Gui  feignit  de  se 
rendre  médiateur  entre  Siconolfe  et 
Radelgise,  prince  de  Bé/iéveut  ;  mais 
il  les  trompa  tous  deux,  après  eu 
avoir  tiré  beaucoup  d'argent.  Gui  1" . 
eut  deux  fi's,  dont  l'aîné,  Lambert, 
lut  duc  de  wSpolèle,  et  le  second,  Gui, 
duc  de  Camerino.  A.près  la  mort  de 
Lambert  et  d'un  Gui  II,  qui  vivait 
en  840»  mais  qui  probablement  ne 
régna  pas  long  temps ,  le  duc  de  Ca- 
merino parvint  au  duché  de  Spolète  , 
sous  le  nom  de  Gui  IIL        5.  S— i, 

GUI,  empereur  d'Occident ,  régna 
de  889  à  89 'î.  Après  avoir  succédé  k 
son  père,  son  frère  et  son  neveu  dans 
les  duchés  de  Spolcle  et  de  Carat- 
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lino  en  880,  sous  le  nom  de  Gui  III , 
ce  prince,  dont  les  étals  confinaient 
avec  ceux  de  l'Eglise  romaine,  exerça 
souvent  des  brigandages  dans  le  du- 
ché de  Uome:  aussi  le  pape  Jean  VIII 
reclama-t-il  plusieurs  fois  contre  lui , 
surtout  en  882  ,  les  secours  des  em- 
pereurs français.  Le  pape  Marin  II 
porta  contre  Gui  le  même  genre  de 
plaintesj  et  Charles-le-Gros  mit  en 
effet ,  en  885,  le  duc  de  Spolète  au  ban 
de  l'empire.  Bërenger ,  duc  de  Frioul , 
fut  charge' de  le  poursuivre  j  et  dès- 
lors  commença  entre  ces  deux  princes 
une  rivalité  qui  ensanglanta  bientôt 
l'Italie.  Gui  rentra  cependant ,  dès 
l'année  suivante,  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  l'empereur.  Le  pape  Etienne  V 
lui  fut  aussi  favorable  que  ses  deux 
prédécesseurs  lui  avaient  élé  con- 
traires :  il  l'adopta  pour  fils  en  886  ; 
et  ayant,  par  son  aide,  vaincu  les  Sar- 
rasins établis  au  Garigliano,  il  lui 
permit  en  retour  de  s'emparer  des 
principautés  de  Gapoue  et  de  Béné- 
vent.  Mais  la  mort  de  Charles-le- 
Gros  ,  en  888 ,  ouvrit  une  plus  vaste 
carrière  à  l'ambition  de  Gui.  Il  était 
de  la  famille  carlovingienne ,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  découvrir  par 
quel  lien  il  lui  appartenait.  Foulques , 
iirchevcque  de  Reims ,  était  son  pa- 
rent. Gui  se  rendit  en  France  dans 
l'espérance  d'obtenir  la  couronne  du 
royaume.  Mais  après  une  vaine  ten- 
tative sur  la  Lorraine,  il  revint  en 
Italie  pour  disputer  le  trône  à  13é- 
renger  ,  duc  de  Frioul,  qui  venait 
d'y  être  nommé  roi.  Deux  grandes 
batailles  furent  livrées  entre  les  prin- 
ces rivaux;  l'une  près  deBrescia,  l'au- 
tre près  de  Plaisance.  Gui,  vaincu  dans 
la  première,  sortit  vainqueur  de  la 
seconde  :  alors  il  rassembla  une  diète 
d'évêqucs  italiens  à  Pavic.  et  fut 
couronné  par  eux  en  889.  Le  pape 
Elieiiiîe  V ,  son  père  adoptif ,  lui  doiina 
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ensuite  à  Rome  la  couronne  impé^ 
riale  le 2 1  février  8g  i .  Bérenger ,  trop 
faible  désormais  pour  résister  seul  au 
pouvoir  de  Gui,  eut  recours  au  roi  de 
Germanie,  Arnoul  ,qui  vint  en  effet  en 
893 assiéger  dans  Pavie  le  nouvel  em- 
pereur. Contraint  de  se  retirer  devant 
ses  armes  victorieuses.  Gui  mourut 
d'un  coup  de  sang,  le  ïi  décembre 
894 }  sur  les  bords  du  Taro ,  où  il 
s'était  fortifié.  Son  fils  Lambert,  qu'il 
avait  associé  à  l'empire  en  89 1 ,  lui 
succéda.  S.  S — i. 

GUI,  duc  de  Toscane ,  fils  et  suc- 
cesseur d'Adalbert  II ,  régna  d^  9 1 7  - 
à  928. 11  succéda  probablement  à  sonfl 
père,  d'après  la  concession  de  Bértu- 
ger  P''.  Cependant  ce  même  mo- 
narque le  fit  arrêter  deux  ans  plus 
tard  avec  sa  mère  Berthe ,  et  le  re- 
tint quelque  temps  prisonnier  dans 
la  forteresse  de  Mantoue.  Il  voulait 
qu'on  lui  livrât  ainsi  les  villes  fortes 
de  Toscane;  mais  il  relâcha  son  pri- 
sonnier sans  avoir  pu  lui  rien  extor- 
quer. Après  la  mort  de  Bérenger ,  Gui 
seconda  Hugues  son  frère  utérin  dans 
ses  tentatives  pour  être  élu  roi  d'Ita- 
lie. Hugues  y  réussit  en  gi5.  En 
même  temps,  pour  augmenter  son  in- 
fluence dans  le  midi  de  l'Italie ,  Gui 
épousa  ,  la  même  année ,  la  fameuse 
Marozia  ,  qui  gouvernait  alors  Rome 
avec  un  pouvoir  absolu  j  et  comme 
le  pape  Jean  X,  qui  avait  manifesté 
en  plus  d'une  occasion  ses  talents 
et  son  énergie ,  ne  voulait  pas  se  sou- 
mettre au  pouvoir  usurpé  de  Maro- 
zia, Gui,  de  concert  avec  elle,  en 
928  ,  entra  un  jour  dans  le  palais  de 
Latran  avec  une  troupe  d'assassins  : 
il  y  surprit  le  pape,  qu'il  précipita 
dans  une  obscure  prison  ;  il  fit  tuer 
sous  ses  yeux  son  frère  Pierre,  et 
vers  le  même  temps,  à  ce  qu'on  as- 
sure ,  il  fit  étouffer  Jean  lui-même  sous 
des  coussins.  Mais  Gui  bç  jouit  pas 


GUI 

long-lcmps  des  fruits  de  ce  sacrilège  ; 
il  inoui  iil  peu  après ,  tt  f  i.»mb<  ri  sou 
frcic  lui  succrd.i.  S.  S — i. 

GUI  DE  LUSIGNAN  ,  d'une  des 
plus  anciennes  maisons  du    l'oilou  , 
UKjis    iJKvaliir   sans    rcuomrace  et 
sans  gloire  personnelle  (i^,  avait  ob- 
tenu la  main   de  S)billc  ,  veuve  du 
inai(|uis  de  Moul ferrai  ,  fille  d'Amau- 
ri,  roi  de  Jérusalem.  Batidouiu  IV  , 
son  beau-fi  ère ,  étant  malade  ,  lui  con- 
fia le  commandement  de  Tiimiée  ehre- 
icnne  ,  destinée  à  comballie  Saladin. 
]1   ne  sut   profiter  ni  de  laideur  dis 
soldats  ,  ni  de  l'avantage  de  sa  posi- 
tion ,  pour  vaincre  ou  du  moins  pour 
ati'aiblir  un  ennemi  aussi  redoutable. 
Sju    incapacité'    lui    enleva    l'estime 
de  ses  ofliciers  ;  son  orgueil  acheva 
de  les  rcvoll(  r  ,  et  ils  se  réunirent 
pour  porter  des  plaintes  à  Baudouin. 
Le  roi  accueillit  les  réclamations  de 
serviteurs  dont  il   conuaissait  le  dé- 
vouement ,  ota  le  commandement  à 
Gui ,  et  résolut  de  faire  annuler  son 
mariage.  Gui  ,  cite  devant  le  patiiar- 
clie  de  Jérusalem,  ne  comparut  point: 
alors  Baudouin  ,  quoique  aveugle  ,  se 
r*u(lil  devant  la  ville  d'Ascalon  oiide- 
ait  Gui  ;  mais  il  ne  put  s'en  faire 
\i  les  portes  ,  et,  indigné  de  cet 
i^e,  il  jura  de  s'en  venger.  De  sou 
,  l'orgueilleux  Gui  crut  n'avoir 
1     >  de  ménagements  à  garder  avec 
'    beau  frère  ,  et  prit  les    armes 
sa  défense  ,   en   cas  d'attaque, 
(juin  ,  en  mourant  (  n8(3  ) ,  dé- 
1  ,  pour  son  successeur,  le  fils  de 
lie  et  du  marquis  de  MoMlferrHt , 
anma  Bjimond  ,  comte  de  Tri- 
i  ,  régent  du  royaume,  pendant  la 
oiilé   de  l'enfant.  Ce  choix  occa- 
a  de  nouvelles  dissensions  entre 
ond  et  S)bi  le  ,  qui  projetait  de 


.  e»t  »iDti  one  M.  Micbaud  fait  connallre 
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transporter  la  couronne  sur  la  tête  de 
sou  époux.  Le  jeune  Baudouiu  V  mou- 
rut subitement  :  tous  ceux  qui  pa- 
raissaient se  disputer  le  tronc  ehance- 
lant  de  Jérusalem  ,  furent  accusés  di» 
sa  mort  ;et  sa  mère  elle-même  ne  fut 
point  à  l'abri  de  cet  odieux  soupçon. 
Sybille  annonce  alors  rinlention  de 
se  séparer  de  Gui ,  tl  de  choisir  pour 
époux  le  guerrier  le  plus  capable  de 
défendre  le  royaume  ;  elle  se  rend  à 
l'église  du  St.-S^pulcre,  entourée  de 
ses  principaux  oiiiciers.  Le  patriarche 
1  léraclius  pi  ononce  le  divorce  ,  et  lui 
remit  le  sceptre,  en  l'invitant  à  ne  le 
confier  qu'au  plus  digue.  Elle  prend 
la  couronne  des  mains  du  patriar- 
che ,  et  la  place  sur  la  tête  de  Gui, 
à  genoux  devant  elle  :  ses  parti- 
sans applaudissent  ;  mais  les  amis 
de  Baimond  se  retirent  indignés  d'a- 
voir été  trompés  dans  leur  attente. 
Gui  ,  loin  de  chercher  à  les  apaiser, 
fit  des  préparatifs  pour  assiéger  R.ii- 
mond  dans  Tibériade ,  lieu  de  sa  ré- 
sidence.  Le  comte  de  Tripoli ,  au  dé- 
.sespoir,  implora  le  secours  de  Sala- 
din  j  et  l'armée  des  Sarrasins  tailla  eu 
pièces  les  chevaliers  du  Temple  ,  qui 
voulurent  s'opposer  à  son  entrée  dans 
la  Galilée.  Ce  fatal  événement  déter- 
mina Raimond  à  oublier  sou  trop 
juste  ressentiment  ;  il  vint  trouver 
Gui  dans  Jérusalem  ,  l'embrassa  de- 
vant tout  le  peuple ,  et  jura  de  com- 
battre sous  ses  ordres  les  ennemis 
du  nom  chrétien.  Cinquante  mille 
hommes  ,  campés  dans  la  plaine  de 
Séphori ,  étaient  leur  unique  espoir. 
Gui ,  contre  l'avis  de  Baimond  ,  les 
fit  marcher  à  la  rencontre  de  Sala- 
din  ,  qui  s'était  emparé  de  Tibériade. 
Les  deux  armées  débouchèrent  en 
même  temps  dans  la  plaine  de  Bal- 
touf  ;  le  lendemain  (  4  juillet  1187), 
elles  eu  vinrent  aux  mains  j  cl  la  vic- 
toire ,  disputée  pendant  deux  jour» 
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avec  une  ardeur  égale  ,  se  déclara 
eufiii  pour  les  Sarrasins.  Gui  ,  fait 
prisonnier  avec  son  frère  et  un  grand 
nombre  de  chevaliers  ,  fut  reçu  par 
Saladin  dans  une  tente,  au  milieu  de 
son  camp ,  où  il  lui  offrit  des  rafraî- 
chissements. Il  continua  de  le  tr.i'cr 
avec  bonté  ,  tout  le  temps  qu'ii  le  re- 
tint à  sa  suite  ;  mais  enfin  ,  devenu 
maître  de  presque  toute  ia  Palestine , 
il  lui  rendit  ia  liberté,  sous  la  condi- 
tion que  Gui  renoncerait  au  litre  de  roi 
de  Jérusalem.  Celui  -  ci  ,  se  croyant 
dégigé  d'un  serment  que  lui  avait  ar- 
raché la  violence  ,  tenta  vainement  , 
aidé  de  quelques  sujets  fidèles  ,  de 
faire  reconnaître  son  autorité  dans 
les  villes  qui  n'avaient  point  encore 
subi  le  joug  des  Sarrasins  j  et  résolu 
Je  regagner  l'e^^time  de  ses  peuples 
par  quelques  troils  de  valeur  ,  il  vint 
a-^siéger  Ptolémaïs.  Durant  ce  siège, 
la  mort  de  Syl'iile  donna  lieu  à  de 
nouvelles  contestations  ,  au  sujet  du 
vain  titre  de  roi  de  Jérusalem.  Gui 
obtint  de  le  conserver  pendant  sa  vie; 
mais ,  bientôt  après ,  il  en  fit  cession  à 
Richard,  roi  d'Augletcnc,  contre  la 
souveraineté  de  Tiie  de  Cypre  ,  qu'il 
fut  obligé  de  racheter  encore  des  Tem- 
pliers ,  à  qui  tîichard  l'avait  déjà 
vendue.  Ce  faible  prince  muurut  eu 
1 194  ,  et  transmit ,  à  son  frère  Amau- 
ri  ,  cette  île  que  leurs  descendants 
ont  possédée  jusqu'en  i^'jO.  W — s. 
GUI  DE  LUSIGNAN,  roi  d'Ar- 
Kîcnie  ,  nomme  par  les  Arméniens 
Kovidon  ,  Kirdon  ,  Gidon  ou  Gid , 
était  fils  d'Amauri  comte  de  Tyr  et  de 
Sidon,  frère  de  Henri  II,  roi  de  Gy- 
pre,  et  de  Zaploun,Zabil  ou  Isabelle, 
Il  îe  de  Léon  III,  roi  de  la  petite  Ar- 
méi)ie.  Amauri  avait  eu  trois  fils  de 
ce  mariage,  et  Gui  était  le  dernier.  Son 
père  ayant  été  assassiné  en  i5io, 
lorsqu'il  s'était  emparé  du  pouvoir 
souverain  eu  Gypre^  et  qu'il  avait  eu- 
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voyé  prisonnier  en  Arménie  son  frère 
Henri ,  les  grands  du  royaume  firent 
redemander  leur  roi  à  Oschin  ,  qui 
régnait  dans  la  petite  Arménie,  et  lui 
renvoyèrent  eu  échange  sa  sœur, 
veuve  d'Amauri,  et  ses  trois  enfants. 
Elevé  à  la  cour  du  roi  d'Arménie, 
Gui  adopta  entièrement  les  mœurs 
de  la  nation  au  milieu  de  laquelle  il  se 
trouvait,  et  les  conserva  toute  sa  vie, 
même  au  milieu  des  peuples  étrangers 
chez  lesquels  la  foi  tune  le  conduisit  ; 
il  acquit  bientôt  parmi  les  Arméniens 
une  grande  réputation,  à  cause  de  son 
courage  et  de  ses  talents  militaires.  En 
1 320^  le  roiOschin  mourut,  ne  laissant 
pour  hériLier  que  Léon  V,  jeune  enfant 
âgé  de  dix  ou  douze  ans.  Il  en  confia  la 
tutelle  à  sa  femme  Jeanne,  fille  de 
Philippe  de  Sicile,  priucc  de  Tarente, 
et  à  Oschin ,  prince  de  Gorhigou ,  son 
parent.  Celui-ci  fit,  après  la  mort  du 
roi,  couronner  en  grande  pompe,  à 
Sis ,  le  jeune  Léon;  et,  comme  il  était 
veuf,  il  épousa  Jeanne,  veuve  du  der- 
nier roi.  Oschin  donna  aussi  la  charge 
de  connétable  à  son  frère  Constantin, 
et  se  trouva  à-peu-près  le  seul  m;.î- 
tre  du  royaume.  Les  princes  lalins  , 
parents  des  rois  d'Arménie,  qui  étaient 
fixés  en  grand  nombre  dans  leurs 
états ,  furent  très  mécontents  de  S€ 
voir  ainsi  éloignés  du  gouvernement. 
Zapîoun ,  veuve  du  comte  de  ïyr,  et 
ses  fils  ,  se  révoltèrent ,  et  entraînè- 
rent la  plus  grande  partie  de  leurs  pa- 
rents dans  leur  rébellion.  Oschin,  pour 
les  soumettre ,  se  mit  alors  à  la  tête 
des  troupes  du  royaume  :  Zaplouu , 
assiégée  dans  un  château  qu'elle  pos- 
sédait, fut  prise  avec  son  fils  aînc 
Henri.  Oschin  les  emmena  à  Sis  ,  où 
il  les  retint  prisonniers,  et  où  ils  mou- 
rurent peu  après.  Les  deux  autres  fih 
de  Zapioun,  Jean  et  Gui,  s'cnfuireni 
en  Cypre  auprès  du  roi  Henri  II 
leur  oncle*  Ce  prince  ,   ennemi  di 
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rcgcnt  Oscliin ,  voulut  d'oljorcl  em- 
brasser Kl  querelle  de  ses  m  veux  ; 
in  lis,  tftV.jyc  de  la  puissance  de  son 
adversaire,  il  abandonna  ses  pro- 
jets, el  fit  même  la  paix  aver  hii , 
par  la  mciialiun  du  pape  Jean  XXII. 
Après  avoir  passe  plusieurs  atuiees 
en  Cyprc,  il  alla,  en  i5iO,àGons- 
laiitinople,  où  il  etail  appelé  par  sa 
tujle  rimper.tlrice  Marie  >  veuve  de 
Michel  Pale\>io-;ue,  fils  d'Aiidronic- 
le-Vicux.  l/empcreur  Andionic  lll, 
surnommé  le  Jeune,  qui  aiinail  beau- 
coup le  jeune  Gui  de  Lusign.in,  monta 
sur  le  trône  en  i53'Ji,  et  lui  fit  é^-ou- 
ser  la  fille  d'uu  des  principaux  sei- 
gneurs de  sa  cour,  cousine  de  Jiau 
Cantaciizène  qui  occupa  depuis  le 
Irône  de  Consfaniinojile.  Gui  de  Lu- 
signan  i»*eui  point  d'enfails  de  cette 
fimuie,  qiii  mourut  peu  de  temps 
après  Sun  maiia|;e  :  il  se  remaria  alors 
à  la  fille  d'un  certain  Sergianns ,  qui 
tenait  nu  rang  distingué  à  la  cour  de 
Cou.stanlinople.  LVmpereur  lui  confia 
le  gouvernemem  de  la  ville  de  Phères 
dans  rAcliaïc ,  et  d^  toutes  les  autres 
prtit(S  villes  jusqu'à  (ihristopolis  :  Gui 
rendit  de  grands  si  rvices  à  ion  cousin, 
avec  un  corps  d'ave;iluriers  arméniens 
que  son  courage  av^ii  aîliiés  suus  ses 
drapeaux.  En  i54t ,  Aniirouic  mou- 
rut, et.  on  fils  Jean,  âgé  a  peine  de  dix 
ans  ,  fut  proclamé;  ou  lui  donna  pour 
tuteur  Jean  C.inacuzène  ,  qui,  de  sa 

firopre  autorité,  s'a>socia  lui  même  à 
empire  ,  et  se  fit  couronner  par  le 
patriarche.  Gui  de  Lusignan  ne  voulut 
pas  retonn.iîire  cette  usurjwtion ,  et 
renvoya  avec  mépiis  les  ambassa- 
deurs dcCanfacnzènc,  qui  s'éiail  fl  tte 
de  le  faire  entrer  «lans  son  parti,  au  pré- 
judice des  droits  du  jeune  empereur. 
Il  attaqua  ensuite  les  partisans  de  l*u- 
sur|)ateur,  cl  le^  dc[)ouilla  de  leurs 
bi«  jis.  Cantacuzènc  étant  venu  ,  en 
1345,  assiég'T  Thcssaloaiqnc ,  qui  ne 
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▼onîait  pas  se  soumeiireà  son  autorité, 
Gi:i  de  Lusignan  aceourui  avec  ses  trou* 
pes  au  secours  des  habitants,  altaqua 
son  ennemi  avec  des  foi  ces  supérieu- 
res, ie  Vainquit  partout  où  il  le  rencon- 
tra ,  «t  r<vinl  à  Plièies  chargé  d'un 
riche  butin.  Pemlant  que  Gui  etail  oc- 
cupé à  comballie  dans  la  Grèc<:  contre 
Guitaci  zène  ,  la  |)o»térité  masculine 
des  rois  de  la  pclile  Arménie  >élnt 
éteinlr.  En  lù^i,  les  granci>  du  pays 
avaient  décerné  la  couronne  au  prince 
Jean  de  Lusignan,  ficre  de  Gui,  pa- 
rent du  dernier  roi  Léon  V.  Eu  mon- 
tant sur  le  troue,  Jean  prit  le  nom 
de  Constantin  III  :  mais  il  montra  tant 
de  lâcheté  et  de  faiblesse,  que  les 
Arméniens  indignés  le  détrônèrent  et 
le  massacrèrent  en  i54'>,  après  un 
règne  d'un  an.  Vers  la  nietne  époque, 
Canlacuzène, soutenu  par  1rs  troupes 
'du  roi  de  Sr-rvie,  voulut  s'em|)arcr  de 
Phères  pendant  l'absence  de  Gui ,  qui 
avait  fait  une  expédition  contre  Gyne* 
cocaslin  :  Ganlacuzène  ne  réussit  point 
dans  son  entreprise;  Gui  rentra  dans 
Phères,  et  l'ennemi  fut  repoussé  hon- 
teusement. Gui  alla  ensuiîe  passer 
quelque  temps  à  Constantinople,  au- 
près de  l'empereur  Jean  :  c'est  là  qu'il 
reçut  la  nouvelle  que  les  Arméniens 
l'avaient  choisi  pour  roi.  La  renommée 
de  ses  exploits  et  de  la  gloiredonl  il  s'é- 
tait couvert  dans  la  Grèce,  fit  croire 
aux  princes  arménien'»  qu'il  était  k  seul 
prince  capable  de  les  défendre  contre 
les  attaques  des  infidèles.  Le  sulthaa 
d'Egypte  ayant  appris  que  Gui  de  Lu- 
signan était  roi  d'Aiménie,  et  avait 
pris  possession  de  ses  états,  fit  une 
invasion  subite  dans  la  Cilicic,  qu'il 
trouva  sani  défense,  tt  (ju'il  ravagea 
cruellement.  Gui,  sans  année  et  sans 
moyen  de  résister,  fut  obligé  de  se 
renfermer  dans  une  f(»rteresse  :  il 
envoya  une  ambassade  au  pape  Clé-» 
ment  VI ,  pour  en  obtenir  du  se-* 
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cours.  Le  pontife  écrivit  au  roi  de 
France  Philippe  VI,  et  au  roi  d'Angle- 
terre Edouard  III  :  ces  deux  princes , 
qui  étaient  alors  eu  guerre,  donnèrent 
de  grandes  promesses,  et  ne  fournirent 
aucun  secours.  En  i544)  ^^  royaume 
d'Arrae'iiie  fut  encore  ravage  par  les 
infitlèles,  qui  n'éprouvèrent  aucune 
résistance,  parce  que  les  princes  ar- 
méniens étaient  divise's  entre  eux ,  et 
n'étaient  point  d'accord  avec  leur  roi, 
qui  n'avail  pas  justifie  toutes  leurs  es- 
pérances,  et  les  mécontentait  beaucoup 
par  la  pre'dilection  qu'il  montrait  pour 
ses  parents  d'origine  latine  établis  en 
Arménie.  Dans  le  même  temps ,  Gui 
envoya  au  pape  une  nouvelle  ambas- 
sade, composée  de  l'archevêque  de 
Trébisonde  ,  d'un  frère  mineur  appelé 
Daniel ,  et  du  prince  Grégoire  fils  de 
Sarkir,  pour  lui  demander  des  se- 
cours, dans  le  dessein  où  il  était  de 
soumettre  son  royaume  à  l'Ég'ise  ro- 
maine, et  d'y  rétablir  la  pureté  de 
la  foi.  Le  pape  lui  répondit  en  Ten- 
courageantdausson  projet,  lui  envoya 
des  évêques  pour  l'aider,  et  lui  promit 
le  secours  de  mille  cavaliers  ;  mais , 
lorsque  cette  réponse  arriva  enCilicie, 
le  roi  était  déjà  mort  :  les  princes  ar- 
méniens, instruits  de  ses  projets,  s'é- 
taient révoltés  contre  lui^  et  l'avaient 
massacré  comme  son  frère,  en  l'an 
1 545,  après  un  règne  d'environ  deux 
ans;  ils  choisirent  pour  le  remplacer, 
Constantin  IV,  parent  de  Gui ,  et  fils 
d'un  certain  Baudouin,  qui  portait  le 
litre  de  maréchal  du  royaume  d'Ar- 
ménie. Gui  de  Lusignan  n'avait  eu  de 
son  mariage  avec  la  fille  de  Sergianus , 
qu'une  fille  mariée  à  Manuel  fils  de 
Jean  Cantacuzène,  qui  devint  par  la 
suite  empereur.  S.  M — n. 

GUI  d'AREZZO.  rof.  GuiDo. 

GUI  DE  CRÈME  ,  anti  -  pape. 
l'of.  Alexandre  lll,  et  Pascal  111. 

GUI  DE  DOUGIÉ,  cl  non  pas  Gui 
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d'  Ouciu,commc  le  nomment  plusieurs 
biographes,  poète. français  ,  naquit, 
au  commenci^meiit  du  xiV'.  siècie  , 
dans  le  comté  d^i  Bourgogne,  et  em- 
brassa la  vie  religieuse  au  couvent  des 
Dominicains  de  Poli^ni.  C'est  à  ces 
circonstances  que  se  réduit  tout  ce 
qu'on  sait  de  positif  à  son  égard  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  vivait  encore 
après  l'an  i53G  ,  date  d'une  traduc- 
tion du  traité  de  Boëce  De  la  conso- 
lation de  la  philosophie ,  dont  il  est 
regardé,  généralement,  comme  l'au- 
teur. La  copie  sur  vélin  qu'on  ea 
conserve  à  la  bibliothèque  du  Roi  ,  fi- 
nit par  ces  quatre  vers  : 

Fut  cil  romans  à  Pouloignie  » 
Doiit  li  frère  est  petj  tloignie 
Qui  le  roman  eu  rime  a  mis , 
Dieu  garl  au  frère  ses  arais  I 

ce  qui  signifie  :  Co  roman  (poème  ) 
a  été  composé  à  Poligni  ,  dont  le 
frère  (  l'auteur)  est  peu  éloigné;  Dieu 
lui  conserve  ses  amis  I  Les  PP.  Qué- 
tif  et  Échard  (  Bibl.  prxdicator.  ) 
ont  commis  une  méprise  ,  bien  sin- 
gulière de  la  part  de  deux  hommes 
aussi  instruits ,  en  prenant  Pouloi- 
gnie pour  la  Pologne  ,  et  en  faisant 
ainsi  Polonais  un  écrivain  qui  avait 
employé  un  dialecte  alors  inusité 
hors  de  France.  Les  mêmes  bio- 
graphes ,  en  réunissant  les  lettres  ini- 
tiales des  vers  qui  composent  le  pro- 
logue de  ce  poème  ,  ont  trouvé  les 
mots  Frère  Gad  de  Ouciu.  Prosper 
Marchand,  qui  a  relevé  l'erreur  qu'ils 
avaient  commise  sur  la  patrie  de  ce 
traducteur  (  Dictionn.  criliq.,  art. 
Gad  d'Ouciu  )  ,  témoigne  quelque 
doute  sur  l'attention  avec  laquelle  ils 
ont  lu  ce  prologue,  et  regrettent  qu'ils 
ne  l'aient  pas  traduit  en  entier,  afin  de 
mettre  le  lecteur  à  même  déjuger  de 
son  exactitude.  En  effet ,  il  n'y  a  pas 
d'autre  exemple  de  l'emploi  du  pré- 
nom Gad  ,  en  France;  et  le  mot  d'Ou- 
ciu n'olfre  aucun  sens ,  an  lieu  qu'ea 
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;.  ,.iif  Doticlc  ,  comme  on  \c  propose , 
le  cliangf  ment  d*unc seule  lettre  donne 
le  nom  d'un  villnge  (  i  )  peu  éloigne' de 
Piiligni  ,  cl  qui  est,  iucontrsl^ble- 
nviil ,  la  patrie  de  ce  poète.  On  a  at- 
Iribiic  à  frère  Hegnanlt  de  liOuans 
une  antre  traduction  du  Traite  de 
B  ëce  ;  mnis  Piosper  Marchand  dé- 
montre que  ce  religieux  n'a  cte  qu'un 
des  copistes  employés  par  Gui ,  à  la 
transcription  delà  sienne.  Il  est  pro- 
bable que  Gui  Doucië  est  encore  l'au- 
leur  d'un  poème  ,  en  vers  de  huit  syl- 
labes ,  cite' par  Gollut  (  Mémoires  de 
la  répuhl.  sêquanoise)  ,  qui  l'attri- 
buo  à  un  fièrcjdcopin  ,  désigne  ail- 
leurs par  le  nom  du  moine  de  Poli- 
gni.  Ce  poème  roule  sur  les  guerres 
auxquelles  donnèrent  lieu  ,  en  i356  , 
1rs  prëtcnlions  de  Marguerite  de 
France  ,  et  d'Isabelle  c'nouse  de  Gui- 
gue,  dauphin  du  Viennois.  Gollut  a 
insère  dans  ses  Mémoires  (  pag.  4 95 
498)  deux  fragments  de  ce  poème  j 
lis  on  n'en  connaît  pas  de  copie. 

W-s. 
GUI  DE  RAVENNE  (  Guido  Ra^ 
wias) ,  prêtre  et  auteur  du  lx^  siè- 
cle, avait  écrit  une  histoire  des  pa- 
pes et  une  histoire  de  la  guerre  des 
Golhs.  U  avait  aussi  donné  une  des- 
cription des  villes  d'Italie;  et  c'est  prin- 
cipalement pnr  ce  motif  que  Berçlti, 
dans  sa  description  de  l'Italie  du 
moyen  âge  insérée  au  tome  x  de  la  col- 
lection des  historiens  d'Italie  par  Mu- 
ratori ,  a  prétendu  démontrer  que  Gui 
I  de  Hatcnne  était  l'auteur  du  traité  de 
Cosmographie  ("2)vuigaireracnt  con- 
nu sous  le  litre  de  la  Géographie  de 
fanon)  me  de  Bavenne.  G  tte  opi- 
nion a  été  adoptée  par  Wesseling, 


(0  DoMci*  on  Doncicr ,  •uccnrule  à  quatre  lieuci 
a  1  rit  (le  L«a»-le-S«uaier. 

la*  Ç'»»  l«  P  Porcheron  qui  a  donné  à  ceX  ou- 
rr.ge  le  tare  de  Géographie  et  Gronoviu,  V» 
.«.,.  m...  M  I...  ,v  c.  /,,  ,  r„i,„r  dit  :  Id^ola 
*gv  h'i/iii  Coimofraphim  tTpositor. 
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p.ir  Fabriciusct  par  d'autres  autours; 
mais  elle  a  été  combattue,  et,  sui- 
vant nous,  très  victorieusement,  par 
M.  Aslruc  ,   dans   un  excellent  Mé- 
moire sur  le  nom  et  les  ouvrages  du 
Géographe  de  liavenne ,  inséré  dans 
les  Mémoires  pour  l'histoire  natu- 
relle de  la  province  de  Languedoc 
(cb.  xn,  pag.  i4^),  où  l'on  ne  s'at- 
tendrait guère  à  le  rencontrer.  M.  As- 
truc  allègue,  entre  autres  raisons,  que 
les  cinq  ou  six  passages  de  Gui  de 
Ravenne,  qui  nous  sont  connus,  et 
que  l'on  trouve  dans  Gerlatius,  au- 
teur du  XV".  siècle,  sont  purement 
et  correcttment  écrits,  et  qu'on   ne 
pourrait  citer ,  dans  tout  l'ouvrage  de 
l'anonyme,  six  hgncs  de  suite  sans  so- 
lécisme et  sans  barbai isme.  En  outre, 
de  quatre  ou  cinq  passages  sur  diffé- 
rentes villes  de  la  lapygie,  que  nous 
a  conservés  Gerlatius,  aucun   ne  se 
trouve  dans  la  Géogiaphie  anonyme 
de  Ravenne  ;  les  noms   mêmes  des  ' 
villes  dont  il  est  question  dans  deux 
ou  trois  de  ces  passages  n'existent 
point  dans  l'anonyme:  aussi  lîeretti, 
forcé  d'avouer  que  la  géographie  de 
l'anonyme  de  Ravenne  ne  saurait  être 
l'ouvngc  même  de  Gui,  se  réduit  à 
soutenir  que  c'en  est  l'abrégé;  mais 
Astruc  démontre  que  cette  supposi- 
tion est,  non    seulement  dénuée   de 
preuve,  mais  exposée  à  de  grandes 
difficultés.  Il  serait  au  reste  intéres- 
sant de  découvrir  l'ouvrage  de   Gui 
de  Ravenne  :  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  existe  dans  une  des  bibliothè- 
ques d'Italie.  Il  est  difficile  de  penser 
qu'un   ouvrage   qui    était   entre    les 
mains  de  FI.  Biondo  en  i45o,  dont 
Gerlatius  a  donné   des  extraits    en 
i5oo,  et  que  Rarrius  semble  avoir 
consul'é  en    i^^o,  soit    définitive- 
ment perdu.  Quant  à   ce   qui  con- 
cerne l'ouvrage  intitulé  ;  Anonymi 
Ravennalis    de    Geographid    libn 
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quînque,  voyez  rarticle  Porcheron 
(Placide),  qui  en  a  donné  la  première 
édition.  VV— r.^ 

GUI  DE  SIENNE.  Foj-.  Guido. 

GUJ-PAPh  ,  en  latin  Guido- 
Papœ  ^  jurisconsulte  du  xv^.  siècle  , 
naqui(uS!.-i)yniplionen-a'Ozon,près 
de  j/vori.  Sou  oncle,  officiai  de  cette 
dernière  ville,  prit  soin  d«^  son  éduca- 
tion; (t  Ton  s.iil,  p,jr  un  passage  de 
ses  Décisions^  que  Gui  Taisait  ses  hu- 
manités à  l^yo»)  en  i4f5,annceoiiSt.- 
Vincent-Ferrier  y  prêcha.  Il  se  rendit 
ensuite  qi\  Italie,  suivant  rusa.;e  de 
ce  temps- là  ;  et  après  avoir  termine' 
son  cours  de  droit  à  Pavie,  avec  beau- 
coup de  disiinclion  ,  il  y  reçut  le 
bonnet  doctoral  en  1 4^0.  A  son  re- 
tour ,  il  s'arrêta  quelque  temps  à  Tu- 
rin, pour  entendre  les  professeurs  de 
celte  université  ,  et  il  y  fit  plusieurs 
leçons  q'ii  furent  très  applaudies. 
Sa  mère  et  son  oncle  étant  morts  à 
peu  de  mois  i'un  de  l'autre  ,  il  prit  le 
parti  de  quitter  Lyon  ,  où  ii  commen- 
çait à  être  connu  d'une  manière  avan- 
tagea "c  ,  pour  aller  à  Grenoble  ,  sur 
l'invitation  d'Etienne  Guillo!j ,  mem- 
bre du  conseil  delphinal,  son  ancien 
ami,  qui  lui  offrait  sa  lille  en  ma- 
riage. Cette  uniou  était  séduisante  sous 
le  rapport  de  la  fortune  :  mais  l'hu- 
meur acariâtre  de  la  femme  de  Gui , 
et  la  mauvaise  conduite  de  son  beau- 
père  ,  lui  causèrent ,  dans  la  suite  , 
beaucoup  de  chagrin.  Il  fut  oblij^é 
aussi  de  soutenir  un  procès  pour  une 
terre  qu'il  avait  acquise  de  Lancclot , 
bâtard  de  la  maison  de  Poitiers;  et 
pc  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  en  con- 
serva la  possession.  Il  fut  admis,  en 
i44o  ,  dans  le  conseil  delphinal  , 
dont  Guillcn  était  devenu  le  président; 
cl  le  Dauphin  (  depuis  Louis  XI  )  le 
chargea  de  différentes  commissions, 
dont  il  sut  s'acquitter  avec  autant  de 
prudence  que  d'habilelé.  Les  services 
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qu'il  avait  rendus  à  ce  prince  ,  le  sau- 
vèrent de  la  ruine  de  Guillon  ,  qui  fut 
dépouillé  de  ses  emplois ,  pour  mal- 
versations ;   et    le  Dauphin  voulant 
même    indemniser    Gui    des   pertes 
qu'il  pouvait  avoir  éprouvées ,  ajouta 
à  sa   charge   celie  de  maître  des  re- 
quêtes de  son  hoîel.  Lors  de  l'éreclion 
du  conseil  delphinal  en  parlement, 
Gui-Pape  y  conserva  le  titre  de  con- 
seiller. Il  fut  envoyé,  en  i45(i ,  près 
de  Charles  Vlï,  à  Angers  ,  pour  dé- 
tourner ce  prince  de  faire  entrer  des 
troupes  dans  le   Dauphiné  :    mais  , 
malgré  toute  son  éloquence  ,  il  ne  put 
y  réussir  ;  et  ,  connaissant  l'humeur 
du  Dauphin  ,  qui  n'estimait  les  ser- 
vices que  par  le  succès  ,  il  crut  devoir 
se  réfugier  en  Suisse ,  pour  y  attendre 
l'issue  de  l'événement.  Louis  XI,  par- 
venu au  troue  ,  cassa  le  président  de 
son  parlcmeot  du  Dauphiné ,  parce 
qu'il  s'était  soumis,  sans  ré.>istance  , 
aux  ofdres  de  son  père:  dès  lors  Gui, 
craignant  son  renvoi,  n'assista  plus  que 
rarement  aux  assemblées  de  la  cour. 
Versée  temps-là,  il  perdit  son  épouse, 
avec  laquelle  il  n'avait  été  rien  moins 
qu'heureux,  et  qui  lui  enleva,  par  son 
testament ,    jusqu'à  l'usufruit  de  ses 
biens.  Mais  il  se  remaj  ia  peu  après , 
et  trouva ,  dans  sa  seconde  femme , 
des  qualités   qui  le  dédommagèrent 
de   son  peu  de   fortune.  Tranquille 
dans  son  intérieur  ,   il   s'occupa   de 
meltre  en  ordre  les  notes  qu'il  avait 
recueillies  ;  ce  travail  et  son  cabinet 
partagèrent  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  mourut  à   Grenoble   vers 
1476,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Dominicains  à  côté  de  son  père.  Quel- 
ques auteurs  reculent  sa  mort ,  mais 
sans  preuve  ,  jusqu'en  i485  et  même 
1487.  Dumoulin  et   Tiraqueau   ont 
parlé  de  lui  avec  de  grands  éloges. 
Taisand  dit  qu'il  sera  toujours  recom- 
mandable  et  distingué  parmi  les  jur 
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(N)nsiillcs  ,  parce  quM  a  réuni  la 
»ric  à  la  pratique,  chose  si  néces- 
le.  On  a  de  lui  :  I.    Decisiones 
ratianopoUtnnœ  ,  Grenoble ,  1 490. 
le  (^Jilion ,  qui  est  la  première,  n'a 
>  die  connue  de  Camus  (  Lettres 
'  la  profession  d'at^ocat  )  :  mais  il 
cite  un  grand  nombre  d'nulrcs  , 
les  impiimces  h  Fiyon  ,  in-4".  ou 
toi.  ;  cl  il  ajoute  qu'on  ne  recherche 
(•  celles  où  Ton  trouve  les  annota- 
is de  derrière.   Les  Décisions  de 
li-Pape  («ni  élë  traduites   en  fran- 
1^  par  Choricr,  qui  y  a  ajoute  des 
;   marques ,  et  les  a  ftiit  preccdcT  d'une 
/  ic  de  l'auteur ,  très  étendue ,  Lyon , 
'li  ,  in-4°.  ;  et  avec  de  nouvelles 
iitions,  (ircnoble,  i-yÔQ,  in-4".lL 
nmcniaria  super  siatuta  dclphi- 
dia,  i496,!n-fol.  III.  Consilia , 
Francfort,  iS;^  ,  in-fol.  Dumoulin 
n'en  fait  pas  aufauf  de  cas  que  de  ses 
Décisions.  IWLectura  et  Commenta- 
rii  in  fiifortiatum.Y.  Lectura  super 
ir  et  VI  libres  Codicis  ,  Francfort, 
iS-jG  ,  in-fol.  G's  deux  ouvrages  sont 
accorapjgncs  de  iViofe^deJean  Thier- 
ry. VL   Tractatus  singulares  et  in 
praxi  frequentissimi  cum  addilio- 
mbus  Joannis  Thierii  ,\hid. ,  i5j6  , 
in  fol.  Les   onz3   traites  rassemblc's 
dans  ce  volume  ,  ont  e'të  insérés  dans 
les   Tractatus  juris  ,  ainsi  que  quel- 
ques autres  opuscules  de  Gui-Pape. 
Ou  peut  consulter  ,  pour  plus  de  dé- 
tails, outre  sa  Fie  par  Chorier  ,  les 
Mémoire^  de  Niceron  ,  lom.  xxxvi  ; 
le  Dictionnaire  de   Chauffepié  ,  au 
mol  Pape  y  les  Ljonnais  dignes  de 
mémoire,  tom.  ^^;  la  Biblothùque 
dit  Dauphiné ,  et  les  P'ies  des  juris- 
consultes,  [>ar  Tàismd,      W — s. 
GUI.  roj.  GuiDo  et  Guy. 
GUÎAUD.  rqr.  Gtyard. 
GUIB  (  Jean-Frud.)  Foy.  Gibbs. 
GUIBAL  (  Barthelemi  )  ,  ne'  à 
Pîmes ,  vint  en  Lorraine  avec  M.  Du- 
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mont,  premier  sculpteur  du  duc  Lëo- 
pold.  Apres  la  mort  de  cet  artible , 
il  fut  choisi  pour  le  remplacer.  Le 
roi  Stinislas  le  conserva  en  la  même 
qualité  ,  et  avec  celle  de  son  second 
architecte  breveté.  Honoré  des  bontés 
particulières  de  ce  souverain  ,  et  char- 
ge ,  par  lui  ,  d'exécuter  un  grand 
nombre  d'ouvraj^es  en  mai  brc , bronze, 
etc.,  Barthelemi  Guibal  mourut,  le  24 
mars  1757,  à-^é  de  cinquanic-huit 
ans,  après  avoir  mis  la  dcrnicre  main 
à  la  statue  de  Louis  XV ,  érigée  sur  la 
place  royale  de  Nanci.     L — p — e. 

GUIBAL  (Nicolas ) ,  fils  du  pré- 
cédent ,  naquit  à  Luneville  le  29  no- 
vembre 1725.  11  quitta  ses  étudef 
pour  la  sculpture  ,  et  celle-ci  pour  la 
peinture.  11  travailla  d'abord  à  Han- 
ci ,  chez  Claude  Charles  ,  élève  de 
Carie  Mualle.  11  vint  ensuite  à  Paris, 
où  il  eut  des  succès,  puis  à  Stultgard, 
d'où  le  duc  de  Wiirterabcrg  le  fit 
partir  pour  Rome,  eu  le  chargeant  d'y 
composer  quatre  tableaux.  Il  se  lia 
inîimementdanscctte  ville  avecMengs. 
Après  y  avoir  passé  quatre  années, 
il  revint  en  Allemagne  ,  et  fut  nom- 
mé premier  peintre  de  la  cour  de 
Stultgard  ,  où  il  fit  quinze  plafonds  ^n 
nouveau  châleau;  il  était  employé,  en 
même  temps,  comme  architecte,  pro- 
fesseur des  arts  du  dessin  et  directeur 
de  la  galerie  de  tableaux.  Quoique 
fort  occupe'  par  le  duc  son  bienfai- 
teur ,  il  travailla  au5si  pour  l'élec- 
teur Palatin  ,  et  pour  les  villes  de  So- 
leure  ,  Manheim  ,  elc.  11  mourut  à 
Stultj;ard,  le  3  novembre  1784.  Outre 
SCS  tableaux  d'histoire  et  de  paysage, 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque  ,  on  a  de 
lui  :  I.  Eloge  historique  de  M.  Mengs, 
1 781  ,  in  b^.  de  05  pages  ,  retouche 
p:ir  M.  L.  T.  Hérissant ,  et  reproduit, 
en  1 78*2,  dans  les  OEuvres  de  Mengs, 
traduites  par  Doray  de  Longrais(/^'o7^. 
IVTewgs  ).   II.  Élo^e  du  Poussin  , 
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couronné  à  l'académie  de  Rouen  ,  Pa- 
ris ,  !  783  ,  in -8°.  L — p — E. 

GUIBAUD  (Eustache),  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire  ,  né  à 
Hières  le  20  septembre  1711  ,  était, 
par  sa  mère,  petit -cousin  de  Massi!- 
lon.  Il  fit  ses  études  au  collège  de 
Tournon ,  chez  les  jésuites ,  avec  tant 
de  succès,  que  les  RB.  PP.  voulaient 
le  faire  entrer  dans  leur  société.  La 
mère  du  jeune  Guibaud  consulta  sur 
ce  projet  un  de  ses  parents ,  qui  l'en 
détourna.  «  Quoi  !  jésuite?  «  s'éciia- 
t-il  en  frémissant,  «  j'aimerais  mieux 
»  voir  mon  neveu  noyé.  »  Ce  fut  à 
l'Oratoire  que  Guibaud  se  présenta. 
Les  collèges  de  Pczenas  ,  Condom , 
Marseille,  Soissons  et  Lyon  ,  furent  le 
théâtre  de  ses  travaux,  comme  pro- 
fesseur des  humanités  et  de  philoso- 
phie ,  ou  comme  préfet  des  classes.  Sa 
santé lecontraignitde quitter, en  1 786, 
ces  dernières  fonctions,  qu'il  remplis- 
sait à  Lyon.  En  1788,  après  la  mort 
de  M.  de  Montazet,  le  nouvel  archevê- 
que ,  M.  de  Marbeuf ,  envoya  ,  pour 
prendre  possession  de  son  diocèse  , 
un  agent  trop  ardent ,  qui,  souvent, 
n'écoula  que  sa  prévention  ou  sa  pas- 
sion. On  lui  avait  dénoncé  le  P.  Gui- 
baud comme  janséniste  :  c'en  fut  assez 
pour  exiger  que  ce  vieillard,  attaqué 
alors  d'une  grave  infirmité,  sortît  du 
diocèse.  On  ne  put  obtenir  seulement 
de  différer  son  départ.  Le  P.  Gui- 
baud, âgé  de  soixante-dix-sept  ans, 
fut  donc  transporté  sur  un  bateau 
avec  un  chirurgien ,  qui,  dans  le  court 
trajet  de  Lyon  à  Tournon ,  fut  obligé 
de  le  sonder  douze  fois.  11  se  retira 
dans  la  maison  de  repos  de  Marseille , 
et  y  resta  jusqu'à  sa  clôture  en  1 7901. 
Il  retourna  alors  à  Hières,  chez  son 
frère,  et  y  mourut  en  1794^  Son 
savoir,  sa  douceur,  sa  modestie,  lui 
ava^nt  gagné  la  considération  et  l'af- 
fection detousceux  qui  l'approchaient, 
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On  a  de  lui  :  I.  Explication  du  JYoïf- 
ueau  -  Testament  à  l'usage  princi- 
paiement  des  collèges,  i';85,  huit 
tomes,  formant  cinq  volumes,  petit 
in-8°.  Cette  explication  consiste  dans 
de  coui  tes  notes  sur  plusieurs  versels 
de  chaque  chapitre.  II .  Gémissements 
d'une  ame  pénitente,  in-i8j  ouvrage 
qui  a  eu  beaucoup  d'éditions  :  la  troi- 
sième fut  augmentée  des  Maximes 
propres  à  conduire  un  pécheur  à 
une  véritahle  conversion.  Ce  livre  a 
été  traduit  en  italien,  m.  La  Morale 
en  action,  ou  Elite  défaits  mémo- 
rables et  d'anecdotes  instructives  , 
etc.,  contenant  le  Manuel  de  la  jeu- 
nesse française ,  1 787  ,  in- 12.  L'au- 
teur le  destinait  à  taire  suite  au  vo- 
lume publié  sous  le  même  titre  (par 
M.  Bérenger)  en  1785,  et  souvent 
réimprimé.  Nous  ne  connaissons  pas 
de  reimpression  du  volume  du  P.  Gui- 
baud, qui  est  divisé  en  trois  ou  même 
quatre  parties ,  cl  dont  le  litre  courant 
porte:  Recueil  de  faits  mémorables, 
M.  Guibaud  avait  rédigé  les  Heures 
du  collège  de  Lyon  j  il  avait  donné 
une  édition  du  Catéchisme  de  Naples, 
en  3  vol.  in-i2  :  enfin  il  a  été  l'un 
des  collaborateurs  du  Dictionnaire 
historique  de  l'abbé  de  Barrai.  (  F, 
Barral,  où  par  erreur  on  a  écrit 
Gaubil  au  lieu  de  Guibaud,  )  Il  y  a 


foi 


entre   autres  ,    l'article   de 


l'abbé  de  St. -Gyran.  1 1  avait  commencé, 
sur  les  Psaumes,  un  travail  pareil  à 
celui  qu'il  avait  fait  sur  le  Nouveau- 
Testament.  A.  B — T. 

GUIBERT  ,  anti-pape  ,  était  ar- 
chevêque de  Ravcnne,  et  l'un  des  fac- 
tieux qui  conjurèrent  avec  Cencius 
le  meurtre  de  Grégoire  VII ,  la  nuit 
de  Noël,  en  1075.  Il  avait  précédem- 
ment soutenu  le  parti  de  î'anfi-pipe 
Cadalous  ,  contre  Alexandre  II.  Il  as- 
pirait lui-même  à  la  thiare  ,  qu'il  ob- 
tint soiîs  le  nom  de  Clément  III ,  par 


GUf 

la  prolccliou  d'Henri  IV  ,  lorsque 
drepoirc  fut  assiffgé  dans  le  cbâloau 
Saint-Ange.  Grégoire  implor.i  le  se- 
cours des  Normands  contre  GuibrrI, 
et  vonlut  1rs  fiirc  mnrchcr  ,  à  main 
nrmoe  ,  contre  Ravennc  ,  où  il  nom- 
ma d'avance  un  antre  arclicvcinc  , 
(jui  cependant  n'en  prit  pas  possession. 
Grégoire,  délivre  par  Robert  Gniscard, 
n'en  avait  pas  mnins  laisse  Guibert 
m.iître  d'une  partie  de  la  ville  de 
Home,  qiu*  celui-ci,  après  y  avoir 
couronne  Henri  empereur  ,  occupa 
pendant  le  pontificat  de  Victor  III  , 
et  dont  il  ne  fut  cliasse  que  sons  Ur- 
bain II.  S'élant  relire  à  Ravenne  , 
Guibert  parvint  à  rentrer  de  nouveau 
dans  Rome ,  toujours  protégé  par 
Henri.  Il  l'ut  excommunié  par  Urbain , 
dans  un  concile  tenu  à  Bcncvenl  ;  et 
ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de  Pas- 
cal II,  en  iioo,  que  Gnibcrt,  chassé 
de  nouveau ,  et  fuyant  d'A!bano  àCittà 
di  Caslello,  mourut  subitement,  après 
25  ans  de  révolte,  10  ans  d'intrusion, 
et  ayant  trouvé  le  moyen  de  résister  à 
trois  papes  légitimes.  D — s. 

GUIBERT ,  abbé  de  Sainte-Marie 
de  Nogcnl-sous-Conci,  ordre  de  St.- 
Benoîl  au  diocèse  de  Laon  ,  naquit , 
en  io55,  à  Cicrmont  en  Bcauvaisis. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique  par  ses 
parents ,  et  déjà  engage  dans  la  cléri- 
cature  ,  il  fat,  malgré  son  bas-age  , 
pourvu  d'un  canonicat;  mais  il  garda 
peu  de  temps  ce  bctiéfire,  qui  lui  av;  il 
été  procuré  par  des  voifs  que  l'Église 
réprouve.  Il  prit  l'iiabil  de  Saint- 
Benoît  ,  dans  l'abbaye  de  Flaix,  autre- 
ment appelée  de  Saint- Germer  ,  en 
io64;  il  éfail  au  plus  dans  >a  dou- 
zième année.  Les  lettres  flurissaient 
alors  à  Saint  Germer  ;  et  Gnib-rl  y 
prit  un  tel  goût  pour  l'étude  ,  qu'il  y 
consacrait  tout  son  temps  :  heureux  , 
si  un  sentiment  de  vaine  gloire  mêlé 
à  ses  succès  n'en  cîîl  diminué  le  mérite  ! 
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Il  s'accuse  d'avoir  donne  dan»  un  autre 
écart  :  oubliant  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession ,  il  se  laissa  tellement  séduiro 
par  les  beautés  répandues  dans  les 
écrits  des  poètes  profanes,  qu'il  fit  de 
leurs  fables  dangereusesl'objet  unique 
de  son  application.  St.-Anselme ,  alors 
prieur  du  Bec  ,  et  qui  venait  souvent 
à  St.-Gcrmer  ,  le  rappela  à  des  occu- 
pations plus  dignes  de  lui.  Il  lui  mon- 
tra dans  les  saintes  Écritures,  des  beau» 
tés  bien  supérieures  à  celles  que  Guibert 
admirait  j  et  VEssai sur  Vouvrage des 
six  jours  fut  le  premier  fruit  de  ces 
excellents  conseils.  Dès  ce  moment , 
Guibcrt  partagea  tout  son  temps  entre 
les  exercices  de  la  vie  monastique  et 
des  études  solides.  Ses  parents,  qui  te- 
naient dans  le  monde  un  rang  consi- 
dérable ,  auraient  voulu  le  voir  re- 
velu de  quelque  dignité  analogue  à  sa 
naissance.  Il  se  refusa  à  toute  dé- 
marche ;  mais ,  lorsqu'il  s'y  attendait 
le  moins  ,  il  fut  élu  abbé  de  Nogenl , 
dont  il  ne  connaissait  point  les  reli- 
gieux. Son  élection  date  de  1 104.  H 
gouverna  ,  pendant  20  ans,  ce  monas- 
tère, avec  une  sagesse  admirable,  et 
mourut  en  1 12^.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,dont  nous  indi- 
querons les  suivants  :  I.  Trois  livrea 
de  sa  Fie  ;  elle  est  écrite  dans  le 
genre  et  à  l'imitation  des  Confessions 
de  St.-Augiislin.  Guiberl  ne  s'y  borne 
pas  à  ce  qui  lui  est  personnel  ;  il  y 
donne  l'histoire  de  son  abbaye  ,  et  uu 
dctail  fort  curieux  d'événements  tra- 
giques arrivés  à  Laon  de  son  temps  (i). 
11.  Un  Traité  méthodique  sur  la 
manière  de  prêcher.  Le  P.  Alexandre 
l'a  trouvé  si  bien  fait  ,  qu'il   en  con- 


(0  Onie  Vie,  où  Tauteur  donne  aiuii  de«  drt«i!« 
fur  le»  cause»  de  la  retraite  du  fondateur  de»  Char- 
treux, a  été  défignëe  par  erreur  »ou»  le  nom  de 
Fie  de  S.  Bruno  ,  dan»  le  »onimaire  de  la  fie  de 
ce  »aint,  traduite  d'Alban-Butler  par  Gode»carJ. 
(  Voy.  1j  Notice  des  Pires  et  mures  cntenri ,  p»r 
M.  Genre,  à  la  »uite  d«  Tédition  de  Boar<lai«ae« 
Vei»aitlei,  i8iï.) 
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scilie  la  lecture  à  tons  ceux  qui  courent 
la  carrière  delà  cliairc.  III.  Dixlivres 
de  Commentaires  moraux  sur  la 
Genèse  ,  à  Vimitalion  de  ceux  de 
Saint- Gres^oire.  Ils  sont  dédiés  à  Bar- 
lhelemi,e'vêquedeLaon,  et  sont  pleins 
d'ane  instruction  solide.  IV.  Des  Com- 
mentaires tropologiques  sur  Osée  et 
J-mos  ,  dédie's  à  Saint-Norbert ,  qui 
venait  de  fonder  l'abbaye  de  Pre'nion- 
trd  ,  voisine  de  Nogcnt.  L'auteur  le 
prie  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher  ce 
qu'il  jugera  convenable.  V.  Un  traité 
des  reliques  des  Saints,  Depi}>noribus 
Sanctorum  ,  composé  à  l'occasion 
d'une  prétendue  dent  de  Jésus-Christ, 
que  montraient,  parmi  leurs  reliques  , 
les  reiigieux  de  Sunt-Mcdardde  Sois- 
sons.  Guibcrt  prouve  l'absurdité  de 
cette  prétention  •  il  s'élève  contre  les 
fausses  reliques  ,  les  Saints  incon- 
Dus ,  et  les  faux  miracles.  VL  Une  his- 
toire de  la  première  Croisade.  L'au- 
teur assure  n'y  avoir  rien  avancé 
que  sur  le  témoignage  de  personnes 
dignes  de  la  plus  grande  confiance. 
Domd'Achery,  bénédictin  de  la  con- 
giégation  de  Saiut-Maur,  a  publié  en 
ï65 1 ,  Paris  ,  un  vol.  in-fol.  ,  les  ou- 
vrages de  Guibert  ,  jusqu'alors  iné- 
dits ,  à  l'exception  ,  néanmoins ,  de 
riiistoirede  la  première  croisade,  que 
Bongars,dès  i6i  i,  avait  insérée  dans 
sa  collection.  (  Foy.  Bongars.  )  D'a- 
près le  goût  que  Guibert  avait  pris 
pour  la  poésie,  il  est  difficile  de  croire 
qu'il  n'ait  pas  laissé  quelque  ouvrage 
en  vers.  Il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous 
que  ceux  dont  il  a  entremêlé  son  his- 
toire de  la  Croisade,  et  une  Prose  de 
Sainl-Gcrmer  qu'on  chantait  encore 
dans  le  diocèse  de  Beauvais  il  y  a 
PO  ans.  Ce  célèbre  abbé  passe,  à  juste 
titre,  pour  un  des  savants  \gs  plus 
judicieux  de  son  siècle.  Nourri  de  la 
lecture  des  Livres  saints ,  et  de  celle 
^cs  saints  Pères ,  il  fut  un  des  prc- 
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miers  à  condamner  cette  insi  lieust 
scolastique  ,  source  d'erreurs,  qui, 
par  ses  questions  frivoles  ,  ten- 
dait à  dénaturer  la  théologie.  On  ne 
peut  lui  contester  beaucoup  d'érudi- 
tion f  soit  sacrée  ,  soit  profane  ;  et 
son  ouvrage  des  Beliques  des  Saints 
prouve  que ,  s'il  a  eu  sa  part  de  la  cré- 
dulité de  son  temps  ,  une  critique 
sage  et  éclairée,  art  alors  presque  en- 
tièrement inconnu  ,  ne  lui  était  ce- 
pendant pas  étrangère.  Mabillon  dit 
que  ses  écrits  sont  pleins  d'érudition , 
mais  que  le  style  en  est  dur  et  rabo- 
teux :  Multa  scripsit  erudilè,  sed 
stj'lo  scabroso  ;  et  ce  jugement  sem* 
ble  juste.  L — y. 

GUIBERT  (Nicolas  ) ,  médecin  , 
né,  vers  i547,  à  St.-Nicolas  en  Lor- 
raine ,  fil  ses  études  à  l'université  de 
Pérouse  ,  et  y  reçut  ses  degrés  ;  il 
voyagea  ensuite  ,  pour  acquérir  de 
nouvelles  connaissances  ,  et  s'ariêta 
enfin  à  Castel-Durante,  où  il  commen- 
ça à  pratiquer  son  art  avec  suc- 
cès. Quelque  temps  après  ,  il  fut  pré- 
senté ,  quoique  étranger  ,  par  le 
collège  des  médecins  de  Home  ,  pour 
la  place  de  médecin  en  chef  d'une  des 
provinces  de  l'État  ecclésiasiquc:  il  la 
quitta  ,  au  bout  de  deux  années,  pour 
s'attacher  au  cardinal  d'Augsbourg  , 
personnage  infatué  des  rêves  de  l'al- 
chimie. Guibert  cultivait  lui-même 
cette  prétendue  science  avec  beaucoup 
d'ardeur  ;  et  son  titre  à' Adepte  lui 
avait  ,  dans  ses  voyages  ,  procuré 
des  ressources  et  la  bienveillance 
de  toutes  les  personnes  qui  poursui- 
vaient alors  la  découA^rtc  de  la  pierre 
phiiosophaîe.  Son  nouveau  patron 
avait  déjà  fait  de  grandes  dépenses 
pour  se  rendre  maître  de  ce  précieux 
secret  ;  Guibert  lui  en  conseilla  d'au- 
tres ,  et  l'engagea  à  faire  traduire  en 
latin  les  OEuvres  de  Paracelse  :  mais 
réfléchissant  enfin  sur  la  vanité  de 
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rrilc  scicuce ,  il  quitta  son  protecteur, 
**cn  revint  d.itis  sa  patrie  ,   plus 
,.,.uvre  qi»*il  nVn  clail  parti.  Il  s'c'la- 
biit  «raboi-d  à  Vaiicculeurs  ;  mais  ses 
'-(MilVères  jaloux  de  la  supériorité  qu'il 
iionçail,  s'allachcrcut  à  décrier  sa 
pratique  ,  cl  réussirent  a  reîoigncr. 
On  croit  quM  chercha  pour  lors   un 
asile  en  Allemagne  :  du  moins  il  y  fit 
imprimer,  contre  les  alchimistes ,  un 
ouvrage ,  qui  lui  attira  de  fâcheux  dc- 
mclé-i  avec  Aiidrc  Lib  »vius.  Ccliii-ci , 
à  défaut  de  raisons,  lui  prodigua  des 
injures  ;    ruais    (luibeit  outrepassa 
les  bornes  de  la  défense,  en  employant 
les  awiis  qu'il  avait  à  Rome, pour  faire 
mettre  à  Tindex  la  réponse  de  son 
adversaire.  Il   mourut  ,  vers   i6'2o, 
d.ins  un  â;;eava»'cé,  et  probablement 
à  Toul  ,  dont  l'cvéque  s'était  déclare 
son  prolccttur.  D.  Calrael  (  Bibl.  da 
Lorraine  )  dit  qie  les  ouvrages  de 
Guibert  prouvent  beaucoup  d'esprit, 
mais  autant  dr  ciédulilé  et  de  supers- 
tition. Kn  voici  les  titres:  X.Àsser- 
tio  de  mwrhlnis  ,  swe  de  Us  quœ 
murrhino  uomine  exprimwitur ,  ad- 
versÎLS  quosdam  de  ils  minus  rectè 
disserentes  ,   Frat:cfort  ,    1 597  ,  in- 
8".  Il  y  rclute  l'opinion  de  Baronius, 
qui  prétend  que  1 1  myrrhe  dos  an- 
ciens  ii*e>l    autre   que   le  benjoin  , 
cl  soutient  ,  d'après  Malhiolc  ,  que 
Çfs   deux    substances  odorantes    ne 
doivent  point  cire  confondues  :  ile'ta- 
blit  ensuite  quejes  vases  murrins  n'é- 
taient point    fiijs  de  myrrhe   ni  de 
benjoin  ,   mais  de  lu  [)icrrc  précieuse 
connue  sous  le  nom  de  chalcédoiuc  ; 
que  le  vm  nmrrin  était  ainsi  appelé' 
du  grecfxùpov  ,  et  qu'on  doit  er tendre 
par-là  toul  vin  dans   lequel  on  avait 
infusédes  aromates.  JeanFrcd.  Cluis- 
tius  a   donne  l'analyse    de  cet   ou- 
vrage dans  s»  A'j5^rirtûo  de  murrhi- 
nis  veternin  ;  et  il  a  été  réimprimé  à 
Rome,  1^52  ,  iu-8".  fig.  II.  A'chj- 
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mia  ratinne  et  expcrientid ,  itn  dâ' 
miun  uiriliter  tmptignata  et  expu- 
Sonata  ,  Slrasbotirg  ,  iGoTt  ,  in-ia. 
C'est  l'ouvrage  que  Libaviti^  réfuta 
avec  tant  d'emportement.  Ul.De  bal- 
samoejasque  lacrymis^quod  opobaU 
saminn  dicitur,  ihid.,  iOo3  ,  in- 12. 
IV.  De  inieritu  alchemiœ  métallo- 
mm  tri.nsmutatione  tractalus  ali- 
qvot  ;  accedit  apnfopa  in  sophistam 
Libaviumfurentcmcalumniatorcm, 
Toul,  ifii4,  in-8'.  Dans  un  des  trai- 
tés qui  composent  ce  recueil  ,  il  cite 
Bjrnaud  comme  l'auteur  du  livre  De 
tribus  impostoribus  ;  ouvrage  qu'on 
sait  n'avoir  jimais  existé  que  dans 
l'imagination  de  quelques  écrivains. 
(  Foy.  Mercier  de  St.  Léger.  )  V. 
La  Grammaire  guibertine  ,  Toul , 
1618  ;  rapportée  sur  le  témoignage 
de  D.  Calmel.  Guibert  promettait  plu- 
sieurs autres  ouvrages  ,dont  le  plus 
important  avait  pour  titre  :  Cri- 
bnim  hermelicœ  medicinœ  ,  sive  id* 
trochimiœ.  W — s. 

GUmiiRT  (  CuARLEs  -  Benoît, 
comte  de  ) ,  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  Roi,  grand'-croixdd'ordredc 
Saint- Louis,  gouverneur  et  inspecteur- 
général  des  Invalides  ,  naquit  ,  en 
1 7  i5  ,  à  MonfauLan.  Il  commença  à 
servir  ,  en  i^Si  ,  dans  la  compagnie 
de  cadets  gentilshommes  établie  à 
Metz  ,  et  arriva  ,  par  tous  les  grades 
successifs,  n'étant  encore  âgé  que  ds 
vingt- sept  ans  ,  à  celui  de  major  du 
régiment  d'Auvergne.  Il  fit,  avec  ce 
régiment  ,  les  campagnes  d'Italie  , 
les  guerres  de  Corse,  de  Bohème  et  de 
Flandre.  Il  ."^e  distingua  ,  surtout ,  à 
la  bataille  de  Dcitiugen  et  au  siège 
d'HuIst,  dans  la  Flandre  hollandaise, 
où  il  mérita  et  obtint  le  brevet  de  lieu- 
tenant-colonel. 11  eut  encore  occasion 
de  se  raonîrcr  avôntageusemcnt  ,  lui 
et  son  régiment, à  la  bataille  de  Ro- 
coux.  Une  des  colonnes  de  gauche  ;, 
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cornrnnndee  pour  Tattaque  du  village, 
pliait  ;  les  grenadiers    d'Auvergne  , 
conduits  par  Guibert,  se  retournent 
prêts  à  suivre  ce  mouvement  :  «  Re- 
»  gardez  à   droite  ,   s'écrie-t-il  ;  Na- 
»  varre  arrive  avant  nous.  »  Ces  mots 
les  ramènent^  ils  marchent,  et  em- 
portent !e  point  d'attaque.  Guibert  fit 
ensuite  toute  la  guerre  de  1^57,  dans 
l'ëtat- major  de  i'aime'e  ,  se   voyant 
recherche  et  employé'  successivement 
par  tous  les  généraux.  Le  maréchal 
de  Broglie    le  prit    pour   son    ma- 
jor -  général  ;  et,  pendant  deux  cam- 
pagnes, ils  s'acquirent  ensemble  l'es- 
time et  l'amour  du  soldat.  La   paix 
de  1765,  en  mettant  un   terme  aux 
services  raihtaires  du  comte  de  Gui- 
bert ,  ne  changea   rien   à  son    dé- 
vouement ,  ni  à  son  goût  pour  l'e'- 
lude  et  l'action.  C'était  lui  qui ,  étant 
resté  prisonnier  en   Prusse  pendant 
dix  huit  mois  ,   à  la  suite  de  la  mal- 
heureuse bataille  de  Rosbach ,  en  avait 
rapporté  les  premières  notions  de  la 
grande   tactique  prussienne,  l'ordre 
des  divisions  et  tous  les  principes  de 
l'organisation  intérieure  d'une  année; 
ces  notions  ont  été  fort  utiles  à  son 
fils  ,  auteur  de  VEssai  général  de 
tactique.  Le  duc  de  Ghoiseul  le  char- 
gea de  la  confection  des  ordonnances 
du  service  des  places  et  de  campagne. 
Ainsi  ces  deux  grandes  bases  de  notre 
code  militaire  ,  si  perfectionnée  s  de- 
puis, ont  été  posées  par  lui.  Vivant  en 
province  et  dans  sa  terre  près  de  Mon- 
tauban  ,  il  consacrait  à  l'agricnilure 
tous  les  moments  qu''il  ne  destinait  pas 
à  des  intérêts  publics.  Ce  fut  dans  cette 
retraite,  que  deux  ministres  allèrent 
le  chercher,  pour  lui  donner  différen- 
tes marques  de  confiance.  Le  gouver- 
nement desinvalides  étant  venu  à  va- 
quer parla  mort  du  comte  d'Espagnac, 
Guibert  y  fut  nommé  ;  et ,  pendant 
quatre  années ,  il  s'occupa,  avec  beau- 
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coup  de  zcle  et  de  succès,  d'améliorer 
l'administration  de  ce  bel  établisse- 
ment ,  oii  il  a  laissé  d'honorables  sou- 
venirs. Il  mourut  le  8  décembre  1786, 
âgé  de  71  ans  (1).  L — P — e. 

GUIBERT  ( Jacqtjes-Antoine- 
HipPOLYTE ,  comte  DE  ) ,  fils  du  précé- 
dent,  naquit  à  Montauban  le  12  no- 
vembie   1745.  Il  n'avait  que  treize 
ans  et  demi,  lorsqu'il  accompagna  en 
Allemagne  son    père,  major-général 
de  l'armée  que  commandait  le  maré- 
chal de  Broi^lie.  Guibert  prit  part,  soit 
en  qualité  de  capitaine  au  régiment 
d'Auvergne,    soit    comme   employé 
dans  l'étal-m-'ijor ,  aux  six  campagnes 
de  la  guerre  de  1 756.  Dans  un  âge  où 
l'on  ne  montre  ordinairement  que  de  la 
valeur,  il  se  fit  remarquer  par  des  dis- 
positions peu   communes   pour  l'art 
militaire,  et  par  la  justesse  de  ses  ob- 
servations, qui  devinrent  le  fondement 
de  la  théorie  à  laquelle  il  a  dii  sa  pre- 
mière réputation.  Pendant  l'intervalle 
qui  sépara  celte  guerre  de  celle  de 
Corse,  il  consacra  tout  son  temps  au 
genre  d'études ,  pour  lequel  sou  goût 
allait  toujours  croissant.  A  la  suite  du 
combat  de  Ponte-Nuovo ,  qui  avait  as- 
suré à  la  France  la  conquête  de  l'île  de 
Corse,il  obtint ,  n'étant  eucore  âgé  que 
de  vingt-quatre  ans ,  la  croix  de  Saint - 
Louis ,  et ,  quelque  temps  après ,  une 
commission  de  colonel.  Il  mit  le  plus 
grand  zèle  à  lever  et  à  former  la  lé- 
gion corse ,  dont  il  avait  été  nommé 
colonel -commandant  en  1772.  Ce  fut 
l'année  suivante ,  qu'il  publia  V Essai 
général  de  tactique.  ]Ne  voulant  pas 
soutenir  dans  son  propre  pays  l'explo- 
sion que  devait  y  produire  un  pareil 
ouvrage ,  il  partit  pour  l'Allemaj^ne , 
qui  lui  ouvrait  un  vaste  champ  d'ins- 
truction ,  et  se  rendit  en  Prusse ,  où 
une  espèce  de  célébrité  l'avait  précédé. 

(0  Son  tombeau  a  été  rétabli,   en  i8o5  ,  dan» 
réglise  (\ei  Invalides. 
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Il  ftl'ait,  avant  tout,  qu'il  liiouipli.U 

•  dv  quelques  prdvtiilions  (le  Fiudcric 

^  '  .  qtii  jugeait  .scvcrcmenl  les  coiiiiais- 

ros  et  les  vues  ihcoricïucs  du  jeune 

tactie.icn  ,  et  qui ,  (railleurs,  nVttit  pas 

content ,  à  beaucoup  près,  de  tuul  ce 

qu'il  avait  mis  dans  son  livre,  au  sujet 

di'S  Prussiens.  Crpendanl ,  à  la  suite 

ne  lettre,  fort  bi*n  faite,  qu'il  écrivit 

('  monarque,  il  fut  aeeu<illi  par  lui 

c  une  distinction  particulière.  Dès 

I  7 '2,  il  avait  conçu  le  projet  de  se 
1  :!cer  de  rueine,  avec  cclat,  dans  la 
carrière  littéraire  j  et ,  d'année  en  an- 
née ,  depuis  son  retour  do  Prusse  , 
différentes  lectures ,  soit  de  tragédies , 
soit  de  panégyriques  de  nos  grands 
lionuncs  ,  lui  valurent  de  hriilai.ts 
succès  de  salon.  Une  tête  exaltée  , 
beaucoup  d'esprit,  mais  aussi  despré- 
ti'iiiions  qui  ticjincnt  à  l'esprit;  une 

ilitéet  surtout  une  niémoiie  élou- 
ii.ute;  une  ambition  très  active  en  tout 
genre;  l'envie  d'occuper  de  lui  le  pu- 
blic ,  et  d'aller,  comme  disait  de  lui 
le  roi  de  Prusse  ,  à  la  gloire  par  tous 
les  cliemins  ;  de  la  franchise  et  de  la 
h'irdiesse  ;  de  l'élévatiou  dans  les  sen- 
timents ,  et  l'amour  du  bien  en  général  : 
tels  sont  les  traits  dont  presque  tout 
le  monde  s'accorde  à  composer  le  por- 
trait de  Guiberf.  Il  prit  pour  du  génie 
les  dons  qu'il  avait  reçus  de  la  nature , 
et  se  persuada  qu'il  pouvait  et  devait 
tout  entreprendre.  Laharpe,  qui,  à 
b  vérité,  ne  l'aimait  pas,  avance  qu'il 
ne  visait  à  rien  moins  qu'<i  remplacer 
Tara  mie,  Corneille  et  Bossue  t;  mais 

II  JUS  nous  refusons  à  croire  aux-ia/Z- 
lies  d'enthousiasme  qui  lui  auraient 
fait  croiie  et  dire,  avec  trop  de  bouté, 
qu'un  seul  homme  pouvait,  de  nos 
jours ,  être  tout  cela  en  même  temps. 
En  1775  ,  Guibert  fut  rappelé  à  ses 
premières  occupations  par  la  nomi- 
nation du  comte  de  Saint-Germaiu 
au  miuisièrc  de  la  guerre  )  et  ,  de- 
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ilaire  d'une  partie  dt-  ».i 
confiance,  il  eut  le  mérite  assez  rare 
de  ne  pas  l'abandonner  dans  sa  dis- 
grâce. En    177O,  il  fut  fait  colonel- 
commandant  du  régiment  de  Neustrie; 
eu  1 7811 ,  brigadier  j  en  1 788,  mare- 
clial-de-camp  ,  puis  inspecteur  divi- 
sionnaire  pour   rinfantcrie,  dans  ti 
province  d'Artois.  Lorsque  son  père 
fut   nommé    gouverneur    de    l'hôtel 
des  Invalides  ,  il  s'occupa  cfticiicement 
de  le  seconder  dans  son  administra- 
tion ,  et  n'épargna  ni  soins  ni  courses 
pour  étendre  a  toutes  les  parties  de 
la  France  les  secours  ou  les  consola- 
tions nécessaires  à  ces  anciens  défen- 
seurs du  prince  et  de  Pétat.  G.nbert 
eût  été  beaucoup  plus  heureux  s'il  se 
fût  borné  aux  joui>sances  et  aux  suc- 
cès faciles  que  pouvait  lui  oflrir  la 
culture  des  lettres  ;  ou  bien  si ,  en  ma- 
tière d'administration  ,  il  ne  se  fût  li- 
vré qu'à  des  travaux  d'utilité  générale. 
Mais  il  fut  nommé ,  eu  i  787,  membre 
et  rapporteur  du  conseil  d'administra- 
tion du  déparlement  de  la  guerre.  Ce 
conseil  était  chargé  de  la  partie  légis- 
lative et  consultative,  tandisque  tous  les 
détails  d'activité  et  d'exécution  étaient 
réservés  au  ministre.  Guibert ,  rédi- 
geant à-Ia-fois  ses  propres  idées  ^  et 
celles  que  les    délibérations  avaient 
rendues  communes,   tout  paraissait 
également  émane  de  lui  j  et  c'était , 
pour  ainsi  dire ,  sur  lui  seul  que  por- 
taient les  plaintes  et  les  accusations 
des  mécontents.  On  jugea  sans  aucune 
indulgence  l'imperfeciion  du  travail  et 
ses  résultats  ;  les  défauts  du  moment 
empêchèrent  de  voir  tous  les  avantages 
qu'on  pouvait  attcndredePavenirj  eu- 
lin  la  même  proscription  enveloppa  les 
projets  et  l'auteur.  Dans  un  Mémoire 
adressé  au  public  et  à  l'armée  sur 
les  opérations  du  conseil  de  la  guerre, 
Guibert  entreprit  de  prouver  qu'il  u'a- 
yail ,  comme  les  autres  membres ,  que 
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son  opinion  et  sa  voix  ;  que  par  oon- 
séqueiil  il  ne  inérilait  point  le  déchaî- 
nement et  i'animadversion  donî  il 
était  devenu  l'objet  unique.  Nous  avons 
dit  qu'aucune  espèce  d'ambition  ne  lui 
était  clrangère;  l'ambition  se  confon- 
dait chez  lui  avec  le  dcsir  de  foire  le 
bien ,  et  d'être  utile  à  son  p.iys  :  il 
devait  donc  ,  en  1789  ,  aspirer  à 
devenir  membie  des  états-généraux 
du  royaume;  mais,  par-là,  il  se 
préparait  le  plus  grand  chagrin  qu'il 
eût  encore  connu.  Ses  prétentions, 
soit  comme  militaire ,  soit  comme  écri- 
vain ,  lui  avaient  attiré  beaucoup  de 
censeurs  et  même  d'ennemis.  Ou  l'ac- 
cusait d'avoir  voulu  qu'on  infligea'  aux 
officiers  la  punition  des  krs  •  d'avoir 
proposé  pour  les  soldats  des  coups  de 
bâton  ;  et  pour  les  déserteurs  le  sup- 
plice de  leur  couper  les  juTCls  :  il 
répondit  par  la  dénégation  la  pius 
formelle ,  et  qualifia  ces  imputations 
d'atroces  faussetés.  On  en  vint  au 
point  de  refuser  de  l'enîcndre  dans 
l'assemblée  du  bailliage  de  Bourges. 
Forcé  de  se  retirer,  il  imprima,  sous 
le  litre  de  Précis  de  ce  qui  s'est  passé 
à  mon  égard  à  rassemblée  du  Berri, 
une  apologie,  qui  fut  loin  d'exciter  l'in- 
térêt qu'il  s'était  flatté  d'inspirer.  M.  le 
comte  de  Fonlette-Sommery  tnt  seul 
le  courage  de  prendre  ouvertement  le 
parti  de  l'opprimé,  et  publia  l' Opinion 
dhin  gentilhomme  de  Bourgogne,  sur 
ee  qui  s'est  passé  à  rassemblée  de 
la  noblesse  du  Berri,  relativ'ement  à 
M.  le  comte  de  Guibert,  en  mars 
1  nSg.  11  n'en  résulta  aucun  effet  salu- 
taire :  le  coup  fatal  était  porté.  Gui- 
bert ne  put  s'en  consoler  ,  et  mourut 
après  une  très  courte  maladie ,  à  l'âge 
de  quarante-sept  ans,  le  6  mai  1790. 
On  a  de  lui  :  I.  Essai  général  de  tac- 
tique jhic^c,  1775,  I  vol.  in-4".,  et  2 
vol.  in-S".  :  c'est  le  premier  ouvrage 
^ui  ait  fixé  sur  bti  les  regards  du  pa- 
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blic.  Son  succès  extraordinaire  doit 
être  attribué  à  l'enthousiasme  de  gloire 
qui  paraissait  l'avoir  dicté,  et  à  la  h- 
bcrté  de  pensée  et  d'ex[)ression  qui  y 
dominait  ;  mais  bientôt  on  découvrit 
le  danger  de  plusieurs  projets  mis  en 
avant  pour  la  piemière  fois  :  aussi 
ce  livre,  apprécié  aujourdhui  et  feuil- 
leté par  tous  les  militaires  qui  sa- 
vent leur  métier,  fut  -  il,  pendant 
quelque  temps ,  défendu  à  Paris.  Le 
discours  préliminaire  surtout  avait 
pro  iuit  une  grande  sensation,  et  donné 
de  l'auteur  une  idée  exagérée.  Ce  dis- 
cours, écrit  ayec  chaleur,  et  où  le 
jeune  tacticien  parlait ,  d'un  ton  tran- 
chant et  décisif,  aux  souverains  de 
l'Europe,  en  même  temps  qu'il  rabais- 
sait beaucoup  le  gouvernement  de  son 
p^ys,  fut  lu  par  les  femmes  avec  avi- 
dité, proné  par  les  gens  de  lettres, 
répandu  dans  les  armées,  enfin  connu 
dans  l'Europe  entière.  Voltaire,  après 
avoir  lu  cette  première  production^ 
adressa  à  l'auteur ,  par  l'entremise 
de  M.  d'Argental ,  une  jolie  pièce  de 
vers ,  intitulée  la  Tactique ,  et  où,  en- 
tre autres  choses  flatteuses,  il  disait 
de  Guibert  : 


Décommander  dé 


Digne  peut-être 
dans  Tart  dont,  il  est  ntaîtrs. 


Au  surplus,  de  tous  les  livres  que 
nous  avons  de  lui,  c'est  celui  qui  doit 
le  plus  sûrement  survivre  à  la  généra- 
tion contemporaine.  II.  VEloge  de 
Catinat ,  1775,  Ediuibourg  (Paris), 
in-8*'. ,  avait  été  proposé  pour  sujet  de 
prix  par  l'aCidémie  française  :  Gui- 
bert se  trouva  en  concurrence  avec  La- 
harpe  ,  et  n'obtint  que  l'accessit.  Il  ea 
fut  indigné,  et  se  prit  d'humeur,  non 
seulement  contre  les  Quarante ,  mais 
contre  les  gens  de  lettres  en  général , 
comme  s'ils  s'étaient  tous  jéunis  à  ses 
juges  pour  lui  refuser  la  coutonne.Sa 
composition  est  puremeut  historique; 
c'est  un  résume  rr.pidc  de  la  vie  de 
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Gitiii.ll ,  rcilij;c  scrupuleusement  pnr 
ordre  de  dates,  cl  arcompagnc  de  ic'- 
flexions.  Par-là ,  ainsi  que  l'ob^erve 
l'autour  du  Lycée  ,  Gnibcrt  sVlail 
dispense  d'une  des  plus  grandes  dif- 
ficultcfs  df  l'art.  Du  reste ,  cet  ou- 
vr.jge  reunit  les  qualités  et  les  de'- 
f.iuts  qu'on  trouve  dans  tous  ceux  de 
(iuibert,  c'est  à-dire  ,  des  pcuscVs 
fortes ,  des  clans  d'une  ame  ardente  et 
sensible;  de  l'esprit,  pousse  parfois 
jusqu'à  l'abus;  quelque  chose  de  trop 
vague ,  et  surtout  beaucoup  d'incorrec- 
tion. III.  Le  ConnéUible  de  Bourbon  y 
tragédie,  excita,  dans  les  salons  de 
Paris  et  de  Versailles,  pendant  plu- 
sieurs années  ,  une  admiration  portée 
à  un  degré  tel,  que  jara.iis  n'en  avaient 
fait  naître  les  meilleures  pièces  de  nos 
plus  grands  poètes  tragiques.  C'est , 
disait  une  personne  ,  qu'heureuse- 
ment, pour  l'honneur  de  son  goût, 
les  ëciivains  du  temps  n'ont  pas  nom- 
mée, Corneille,  Racine  et  foliaire 
eux-mêmes ,  mais  fondus  et  perfec- 
tionnes. Guiberl  possédait  un  talent 
particulier  pour  faire  valoir  ses  pro- 
ductions ;ct,  tant  qu'il  les  récitait,  on 
l'admirait  (  les  femmes  surtout  )  de 
bonne  foi  et  avec  transport.  Il  est  vrai 
de  dire  que  l'enthousiasme  ne  se  sou- 
tenait pas  quand  la  sensibilité  des  au- 
diteurs ,  fortement  exaltée  par  la  lec- 
ture ,  avait  cessé  de  les  entraîner , 
comme  malgré  eux.  Tous  les  critiques 
de  profession  ,  connus  à  l'époque  dont 
il  s'agit,  se  sont  accordés  à  dire  qu'il 
y  avait  de  l'élévation  dans  les  senti- 
ments de  cette  trrtge'die,  des  caractères 
asscEforteme-i  dessinés;  mais  que  le 
plan  manquait  de  régularité,  le  sujet 
d'action,  de  mouvement;  que  l'art  du 
dialogue  y  ^t  lit  né^iligé  :  enfin  ,  que 
la  pièce  était  mal  composée  et  mal 
écrite  ,  quoiqu'elle  oftVît  quelques 
beaux  vers  ,  ou  du  moins  des  vers 
noblement  pcnscî.  Mais,  coiamcnt, 


( .  u  I  es 

pour  ccitwrtr  le  mariage  d'une  fi  le 
de  France  ,  Madame  Clotilde ,  et 
donner  à  Versailles  un  spccticle  vrai- 
ment royal,  avait  on  pu  choisir  unt 
pièce  où  étaient  ret nrées  la  défection 
d'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon 
et  la  captivité  d'un  roi  de  Trance  î 
On  écoula  palieminent,  et  même  avec 
une  certaine  f.iveur  ,  les  trois  pre- 
miers actes  :  mais  la  présence  de  tant 
d'augustes  personnages  et  de  toute  la 
cour ,  qui  avait  manilesté  d'avance 
un  ji,rand  intérêt  pour  celle  com]>o- 
silion ,  n'empêcha  pas  que  le  qua- 
trième acte,  et  surtout  le  cinquième, 
n'cxcitissent  une  sévérité  qui  fut  bien 
plus  sensible  encore  à  la  seconde  re- 
présenlalion  ,  car  il  y  eu  eut  deux  à 
Versailles,  à  la  fin  de  l'année  1775» 
La  pièce  ,  écrite  en  rimes  croisées  , 
ne  fut  imprimée  qu'en  17B5 ,  au  nom- 
bre de  5o  exemplaires  ,  in  - 18,  de 
I  oG  pages.  IV.  La  Mort  des  Grac- 
ques,tn  trois  actes,  n'est  autre  chose 
que  le  récit  de  Plutarque  rais  en  ac- 
tion. Il  paraît  que  celte  pièce  mérifail 
le, même  genre  d'éloji;es  et  de  critiques 
que  le  Connétable  de  Bourbon,  Les 
comédiens  français  voulurent  la  re- 
présenter en  1790.  On  doit  louer 
Guibcrt  d'avoir  résisté  à  leurs  ins- 
tances :  l'effet  d'un  pareil  sujet,  re- 
produit sur  la  scène  dans  la  première 
année  de  notre  révolution,  n'aurait  été 
que  trop  favorable  à  cette  impulsion 
générale  des  esprits  que  l'aiïleur  lui- 
même  pensait,  avec  raison,  avoir  c:ç 
déjà  portée  beaucoup  trop  loin.  Ché- 
nier  ne  manqua  pas  de  s'emparer  du 
même  sujet,  en  1 79 x  (  F.  Chéniep  ). 
V.  y^nne  de  Boulen  ,  conception 
neuve  et  hardie.  On  dit  que  le  car<.'C- 
tère  de  Henri  VllI  y  est  conservé, 
mais  agrandi.  Au  surplus  ,  c'est  sur 
parole  seulement  qu'il  nous  est  permis 
d'en  juger.  Les  éditeurs  ,  très  zélés 
d'itiiUurs ,  de    Guiberl ,    sembieut , 
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comme  lui ,  avoir  redoiUé  pour  ses 
essais  dramatiques  une  autre  e'preiive 
que  celle  des  lectures  de  société  ,  et 
n'ont  imprime  ni  la  Mort  des  Grac- 
<jnes  ,  ni  Anne  de  Boulen.  VI.  \JE- 
loge  historique  de  Michel  de  U Hôpi- 
tal, chancelier  de  France  ^  ^111  ^ 
peut  cire  juge'  sous  les  rapports  de 
composition  et  de  style,  comme  ['É- 
loge  de  Catinat.  C'est  là  surtout  que 
rè^ne  un  Ion  d'humeur  et  d'amertume, 
soit  contre  le  gouvernement  monar- 
chique, soit  contre  les  littérateurs  de 
proicssion.  On  y  reconnaît  un  homme 


qui 


s'avouant  lui-même  ambitieux 


et  ne  se  croyant  pas  à  sa  place  , 
montre  à  découvert  (c'est  lui  qui  le 
du  )  l'agitation  d'une  arae  fatiguée  de 
son  inaction  ,  et  la  conscience  trop 
audaciejse  des  forces  qu'U  voudrait 
déployer  sur  un  phis  grand  théâtre. 
Cet  éloge  ne  fut  point  envoyé  au  con- 
cours, mais  imprimé,  sans  pcrmis- 
&iou ,  en  1777,  in-8\  L'auteur,  qui 
lie  se  nommait  pas,  et  qui,  du  reste  , 
se  mettait  absolument  à  découvert  , 
avait  pris  pour  épis^raphe  :  Ce  ri  est 
point  aux  esclaves  à  louer  les  grands 
hommes,  hii  fonds  historique  est  atta- 
chant ,  et  la  marche  rapide  sans  être 
oratoire  j  et,  à  cet  égard,  nous  avons 
déjà  remarqué  que  Guibcrt  n'avait 
poiîit  l'usage  de  s'assujétir  aux  formes 
académiques  :  ce  qu'on  critique  le  plus 
dins  cet  ouvrage,  ce  sont  des  vues 
hasardées  ou  fausses ,  et  la  partie  de  la 
législation  trop  peu  développée;  mais, 
dans  son  ensemble  ,  la  lecture  de 
l'Eloge  de  U Hôpital  inspire  de  l'ad- 
miration pour  le  héros,  et  laisse  des 
impressions  favorables  pour  le  pané- 
gyriste. Il  lui  suscita  cependant  de 
nouveaux  ennemis,  parce  qu'on  y  vit 
une  récrimination  de  l'amour- propre 
blessé,  pluiôt  qu'un  monument  de 
plus  élevé  à  son  enthousiasme  pour 
ka    grands    hommes    de    i»    paliie. 
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VII.  Défense  du  système  de  gusrre 
moderne  ,  ou  Réfutation  complète 
du  système  de  M.  de  Mesnil- Du- 
rand, par  l'auteur  de  ^ Essai  géné- 
ral de  tactique ,  2  forts  vol.  iu-8"., 
Neufchâtel,  1779.  A  la  querelle  en- 
tre les  Gluckistes  et  les  Piccinistes 
avaient  succédé  des  discussions  très 
vives  au  sujet  des  systèmes  alors 
connus  sons  les  dénominations  dHor- 
dre  profond  cl  d'ordre  mince.  Il  était 
naturel  que  ces  discussions  de  tactique 
divisassent  l'armée:  mais  elles  occu- 
pèrent aussi  beaucoup  la  société;  et 
l'esprit  de  parti  s'en  mêla.  Ce  fut  d'a- 
bord à  la  suiîe  du  camp  de  Faus- 
sieux  que  celte  espèce  de  lutte  s'en- 
gagea avec  le  plus  de  vivacité.  Elle 
était  presque  oubliée,  lorsque  le  nou- 
vel ouvrage  de  Guibert ,  apologie  et 
commentaire  du  premier  et  du  plus 
important  qu'il  eût  encore  imprimé, 
révtilla  l'attention  du  public.  Le  ma- 
réchal de  Broglie,  malgré  la  réclama- 
tion presque  universelle  de  l'armée  , 
tenait  au  système  de  Folard,  et  pro- 
tégeait l'ordre  profond  :  il  sut  mau- 
vais gré  à  celui  qui  avait  osé  soutenir 
fortement  la  thèse  contraire.  Au  sur- 
plus ,  Guibert  analysait  très  bien,  dans 
son  livre  ,  quelques  -  unes  des  plus 
belles  opérations  de  Turenne  ,  de 
Luxembourg  et  du  roi  de  Prusse  , 
qui  venaient  à  l'appui  de  sou  système. 
La  dernière  partie  roule  sur  l'intérêt 
dont  il  est  pour  la  France  d'augmenter 
son  état  militaire,  afin  qu'il  soit  au 
niveau  de  celui  des  puissances  voi- 
sines,  et  proportionnée  ses  moyens. 
Ici  l'esprit  de  l'auteur  n'était  pas  au- 
dessous  de  son  sujet;  il  mettait  eu 
avant  des  idées  saines  ,  et  avouait 
que,  quand  il  avait  composé  le  dis- 
cours préhminaire  de  l'Essai  de  tac- 
tique, «  les  vapeurs  de  la  philosophie 
Hîoderne  échauffaient  sa  lêleet  offus- 
quaient son  jugement.  »  Mais  sa  roa- 
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nièi'c  dVciirc  donnait  toujours  lieu  à 
1.1  même  censure  ,  comme  aussi  ses 
in  reniions  dcmonlrccs  ou  nrësumccs 
excitaient  le  racmc  genre  d'approba- 
Iton.  \\[\.  Discours  de  réception  à 
V académie  française  j  i-jHG.  Les 
mccontenlemcnts  de  Guibcrl,  ses  at- 
taques mêmes  ,  contre  le  premier 
Corps  littéraire  de  Fiance,  ne  Tem- 
pèclicrcnt  pas  de  désirer  vivement  d'y 
être  admis.  Il  y  parvint  ;  cl  l'cxallaliou 
dont  il  était  habituellement  l'objet 
djns  la  société  de  Paris,  fit  de  sa  ré- 
ception un  véritable  triom|»he.  LVclat 
qu'ont  le  plus  souvent  ses  expressions 
et  les  images  qu'il  emploie,  mais  prin- 
cipalement un  accent  très  marqué 
de  sensibilité,  imposèrent  à  la  plupart 
des  auditeurs.  Plus  tard  jn  reconnut 
que  cet  éclat  avait  ébloui  sur  des 
idées  peu  justes  ou  trop  rebattues , 
et  que  la  sensibilité  du  nouvel  aca- 
démicien n'était  pas  exempte  d'affec- 
tation ;  on  releva  l'abus  qu*il  avait 
fait  du  mol  de  gloire,  répété  jusqu'à 
satiété.  Celle  fois  encore ,  il  avait  été 
jugé  d'abord  avec  d'autant  plus  de  fa- 
Teur,  qu'il  lisait  très  bien  :  mais  il 
n'éprouva  ,  pour  ainsi  dire  ,  que  de 
la  sévérité ,  lorsqu'au  prestige  de  son 
deliit  succéda  l'cxiraen  calme  et  ré- 
fléchi du  cabinet.  IX.  V! Éloge  du  roi 
de  Prusse ,  Londres  ,(  Paris  )  1787, 
1  vol.  in-8°.  de  3 04  pajïes,  qui  a  été 
traduit  en  allemand  parZdlIner,  Ber- 
lin él  Liebau,  1788,  est  encore  un 
précis  historique  plutôt  qu'un  mor- 
ceau oratoire.  Dans  ce  tableau  de  la 
vie  de  Frédéric  II,  et  surtout  de  sa  vie 
militaire,  fort  goûté  des  Prussiens, 
!  00  trouve  moins  d'emphase  et  de  dé- 
clamation que  dans  les  autres  Eloges 
donnés  par  le  même  auteur  ;  plu- 
I  »ieurs  passages  d'un  ton  noble,  des 
\  traits  d'esprit ,  enfin  un  résumé  ra- 
'  pidement  tracé  des  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  •  ans.  A.  La  Lettre 
xiz. 
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adressée  sous  le  nom  de  l'abbé  Raj"" 
nal  à  t assemblée  nationale  (  Mar- 
seille, 10  décembre  i789,iu-8'\  de 
94  pagOjdoit  être  restituée  à  Guiberr, 
s'il  faut  en  croire  ses  éditeurs,  Giimm 
et  les  journaux  du  temps.  XL  Le 
Traité  de  la  force  publique  ,  Paris , 
1790,  in  8*". ,  est  la  dernière  produc- 
tion qu'il  ail  avouée  :  elle  précéda  de 
peu  de  jours  la  fin  de  sa  carrière.  Les 
idées  qu'il  y  développait  sur  l'organi- 
sation militaire,  sont  dignes  des  louan  • 
ges  qu'elles  ont  reçues ,  même  en  pays 
étranger  j  si  toutes  ces  idées  n'étaient 
pas  neuves,  du  moins  étaient-elles  bien 
présentées.  Quant  au  style,  on  eut 
dit  que  Guiberl  ne  pouvait  eu  chan- 
ger :  celui  de  ce  traité  est  animé, 
mais  enflé  et  inégal.  L*amour  da 
bien  public,  qui  semblait  avoir  parli- 
culièremcnt  inspiré  le  livre  dont  il 
s'agit ,  contribua  à  l'espèce  de  succès 
qu'il  eut, et  afiaiblit,  trop  tard  hélas I 
pour  l'auteur  ,  quelques  -  unes  des 
préventions  auxquelles  il  avait  été  sî 
justement  sensible.  11  existe  un  Eloge 
de  Guibert  jCom]pQsé,  en  1790,  par 
M'"^  la  baronne  de  Staël  -  Holstein. 
Divers  fragments  de  cet  Eloge,  insérés 
dans  la  Correspondance  de  Grimm, 
en  feraient  désirer  l'enlière  publica- 
tion. On  se  doute  bien  que  M*"*,  de 
Staël  était  loin  d'abandonner  sa  part 
dans  l'admiration  exaltée  qui  existait 
alors  presque  généralement  pour  un 
homme  auquel,  de  son  vivant,  on  a 
pu  apphquer  ce  que  Tacite  disait  de 
Germanicus ,  fruilur  famd  suî  ;  mais 
ni  lui ,  ni  ses  admirateurs  n'avaient 
prévu  les  attaques  violentes  qu'éprou- 
verait celte  réputation  ,  plus  d'une 
année  avant  sa  mort.  Pouvons -nous 
être  surpris  que  sa  famille  dont  il  était 
adoré  (c'est  le  mot),  et  des  personnes 
de  sa  société  intime,  aient  été  trop 
facilement  amenées  à  le  traiter  de  gé- 
nie, et  aie  regarder,  bien  jeune  «a- 
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core^  comme  un  grand  homme,  lors- 
que nous  savons  de  combien  d'iiluslrcs 
suffrages  ,  en  France  et  presque  dans 
toute  l'Europe,  il  eut  si  long  -  temps 
sujet  de  tirer  vanité  ?  Guibert  fut  mieux 
qu'admire;  ii  fut  aimé,  et  même  très 
vivement.  Mais  nous  avons  p!us  de 
témoignages  écrits  des  affections  qu'il 
inspirait,  que  de  celles  qu'il  éprouvait, 
quoiqu'on  ait  pris  soin  de  nous  ap- 
prendre qu'elles  portaient  sur  beau- 
coup d'objets  ,  et  que  lui-même  nous 
ait  entretenus  assez  longuement  de 
M"'^  de  Guibert  dans  un  de  ses  ou- 
vrages. Ceux  qu'il  a  laissés  en  très 
grand  nombre,  et  surtout  certaines 
lettres  à  lui  adressées,  et  par  lui  con- 
servées (  F.  Espi NASSE,  tome  XIII , 
page  55 1  ),  indiquent  assez  à  quel 
point  il  était,  sur  son  propre  compte  , 
de  l'avis  de  ses  panégyristes.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  les  regrets 
prolongés  qu'il  a  excités ,  défendraient 
ajii  besoin  sa  mémoiie  :  c'est  que  l'illu- 
sion qui  relevait  lui-même  à  ses  yeux  le 
conduisait  souvent  à  des  vues,  dont  on 
se  plaît  à  faire  honneur  à  son  cœur. 
Pendant  le  long  délire  qui  précéda  sa 
mort,  il  ne  cessait  de  répéter  :  Ma 
conscience  est  pure^'  ils  me  rendront 
justice,  ^'ous  avons  eu  l'inlenlion  de 
lui  rendre  ici  cette  justice  qij'il  récla- 
mait, et  de  la  lui  rendre  sous  tous 
ies  rapports.  ^sW»  Journal  d'un  voya- 
ge en  yillemagne  fait  en  1775  par 
Guibert  ../P Ans ^  Treuttel  ,  i8o5,  1 
vol.  in-8''.  Ce  journal,  à  la  têle  du- 
quel a  re[)aru  ,  rt  vue  et  corrigée ,  la 
JYotice  historique  sur  Guibert ,  par 
F.  E.  Toulon geon  (  Paris  ,  1802), 
est  un  des  écrits  qui  peint  le  mieux 
son  auteur  et  qui  réunit  le  plus  de 
genres  différents  d'intérêt;  mais  l'au- 
teur y  paye  souvent  tribut  à  cet  esprit 
fro«deur,  à  ce  pbilosophisme  iutolé- 
rapt  qui  régnait  dans  toute  sa  force 
à  répQqiie  où  ii  écrivait ,  et  qu'il  n'ab- 
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jura  qu'à  la  fin  de  sa  vie.  XI M.  Soi 
OEuvres  militaires  ont  été  publiées 
par  sa  veuve ,  Paris,  an  xii  (i8o5),  5 
vol.  in-8 '.  On  y  a  réimprimé  les  prin^ 
cipaux  ouvrages  de  tactique  qui  ont 
fondé  la  réputation  de  Guibert.  Le  5% 
vol.  est  composé  de  pièces  nouvelle- 
ment publiées.  C'est  là  qu'on  a  insère' 
un  morceau  sur  la  décadence  de  l'em- 
pire d'Occident ,  où  il  y  a  beaucoup 
d'esprit,  mais  non  pas  tout  l'esprit 
qu'il  faudrait  pourrefaire  ou  pour  sup- 
pléer Montesquieu.  XIV.  Foyagesde 
Guibert  dans  diverses  parties  de  la 
France  et  en  Suisse,  faits  en  1775,  ■{ 
1778,  1784  et  1785;  ouvrage pos'.  ■ 
thume ,  Paris,  1806,  i  vol.  in-S'**. 
Une  couleur  sombre  et  trop  philo-  i 
sopbique  gâte  ce  voyage,  attachant  ;. 
sous  plusieurs  rapports,  mais  où  Gui-  j 
bert  semble  n'avoir  voulu  omettre,  s 
aucune  des  choses  minutieuses  qui 
le  concernent.  En  revanche ,  on  y 
trouve  des  réflexions  très  justes,  quel- 
ques détails  curieux,  des  descriptions 
intéressantes  et  bien  faites,  enfin  des 
morceaux  soignés  ,  malgré  la  forme 
sèche  de  simples  notes  qui  règne  dans 
tout  le  livre.  XV.  Enfin  on  a  réim- 
primé en  un  volume,  les  Eloges  du 
maréchal  de  Catinat ,  du  chance- 
lier de  Lhôpital ,  de  Thomas  de 
V Académie  française  (  c'est-à-dirq 
les  discours  prononcés  à  la  réception 
du  comte  de  Guibert ,  successeur  d« 
Thomas  à  l'académie  )  ,  suivis  d& 
Véloge  inédit  de  Claire-Françoise 
de  V Espinasse,  par  Guibert  j  Paris  ^ 
d'Hautel,  1806,  in-8".  L— P— e. 
GUIBERT  (  Madame  ),  née  à  Ver- 
sailles ,  le  5i  mars  1725  ,  était  pen- 
sionnaire du  roi  Louis  XV  ;  on  ne 
sait  à  quel  titre.  L'époque  de  sa  mort 
n'est  pas  connue  :  mais  son  nom  fi- 
gure pour  la  dernière  fois ,  dans  VAl- 
manach  des  spectacles ,  en  1787  ; 
ce  qui  porte  à  croire  que  c'est  à  peu 
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près  vers  ce  temps  ,  qu'elle  a  ccssd 
de  vivre.  On  a  dVIle  :  I.  Poésies  et 
OEuvres  diverses  ,  1 7(34  ,  in-8".  ; 
rc-iJcil  qui  ,  cuuime  le  rem.irqiie 
Griuiin,a  ijccourra  pas  le  risque  de  (ic- 
»  venir  cl.»s^ique.  »  Ce  volume,  orne' 
du  portrait  de  l'auteur  ,  enloure  d'un 
vers  grec  ,  rcnfernie  ,  outre  des  poé- 
sies ,  Les  Rendez-voiis  ,  comédie  en 
un  acte,  en  vers  .ibres,  par  M  "'".  Gui- 
b< n  ,  et  La  Coquette  corrigée  ,  tra- 
gédie contre  le>  femmes  ,  dictée  |>ar 
M.  Giiibert ,  âge  de  neuf  ans  :  cette 
tragédie  a  cinq  scènes  en  vers  de 
huit  syllabes.  II.  Le  sommeil  d*A' 
minlhe^  Paris,  \  euve  Dut  hesne,  1  768, 
in-8".  de  douze  pages  ,  en  vers»  111. 
La  Fille  à  marier  ,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  ,  i  ^08  ,  iu-8°.  ;  un 
amant  s'enivre  pour  obtenir  en  ma- 
riage la  fi  le  d'un  ivrogne.  IV.  Pen- 
sées détachées ,  1770,  in- 1 2.  V.  Les 
Pliiléniens  ,  ou  le  Patriotisme  , 
poème  q  li  a  concouru  pour  le  prix 
de  l'académie  française  en  1775,  Pa- 
ris ,  17^6,  in-8°.  VI.  Quelques  poe'- 
sies  d  ais  les  Almanachs  des  Muses 
de  \rG6,  1767,  176801  1769.  IV^'^ 
Briquet  attribue  à  M""*.  Guibert  les 
Triumvirs ,  tragédie  représentée  le  5 
juin  I7<i4-^fi»t  le  5  juillet  1764,  que 
fut  représentée  une  tragédie  anonyme, 
intitulée  Le  Triumvirat.  Cette  fois, 
le  secret  de  la  comédie  fut  si  bien  gar- 
dé qtte  Grimm  ,  dans  sa  Correspon- 
dance (  IV  ,  1 49  )  7  parle  avec  irré- 
vérence de  raulcnr  anonyme;  plus  tard 
(  V,  440  y  •'  nomme  enfin  Voltaire: 
mais  M"'".  Giiibert  ne  fut  pas  même 
soupçonnée  alors  d'en  être  l'auteur. 
Il  y  a  une  trop  grande  différence  en- 
Ire  ses  vers  et  ceux  du  poète  qui  a  si 
bien  fait  parler  Cicéron.   A.  B — t. 

GUIBOURS.   rojrez  Anselme, 
tom.H,  pag   235. 

GUICCIARDIM  (Louis),  gonfa- 
l«»isr  de  justijc  à  Florence  pendant  la 
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terrible  révolution  des  Ciorapî,  se  trou- 
vait plicé  par  le  sort  à  la  tête  del*Etat, 
le  i"".  judiet  1378,  au  moment  où  la 
populace  de  Florence  voulait  renver- 
ser le  gouvernement.  Guicciardini  se 
conduisit  d'abord  avec  assez  de  cou- 
rage et  d'adresse  pour  que  la  répu- 
blique attendit  de  lui  son  salut.  Les 
séditieux,  tniîtrcs  de  la  ville,  brû- 
lèrent son  palais;  puis,  passant  d'une 
passion  à  l'autre,   le  soir  même  ils 
i'armèi eut  chevalier,  et  voiilinent  le 
combler  d'honneurs  :  mais  bientôt  ils 
le  menacèrent  de  nouveau  ;  ils  l'as- 
siégèrent dans  le   palais    public  ;  et 
Guirciardini,perdant  courage,  s'enfuit 
lâchement.  Sa  désertion  fut  la  cause 
immédiate  de  la  subversion  de  l'Etat* 
S.  S— I. 
GtJICHARD  (  Claude  ) ,  (i)  anti- 
quaire ,   né  a  St.-Ramberl  «  n  Bugey 
vers  le  milieu  du  xvi*.  siècle,  fît  ses 
études  avec  succès   à  l'université  de 
Turin  ,  et  y  ayant  pris  ses  dc{3;rés  en 
droit ,  fut  pourvu  des  charges  de  se- 
crétaire d'état ,  maître  des  requêtes  et 
grand  référendaire.  Sun  ardeur  pour 
1  élude  et  son  érudition  lui  méritèrent 
la  bienveillance  de  Charles-Émanuel 
P»".,  duc  de  Savoie  ,  qui  le  nomma 
son  historiographe.  Il  mourut  à  Turin, 
le  i5  mai  1607  ,  et  y  fut  inhumé  ad 
cimetière  St. -Jean ,  avec  une  épilaphe 
que  Gtiichenon  trouve  hardie ,  et  dont 
le  sens  est  qu'on  ne  doit  se  confier 
qu*cn   Dieu  seul.  Il  avait  fondé  dans 
sa  patrie  ,  un  collège  sous  le  titre  da 
Saint-Esprit.  C'était ,  dit  Guichenon  , 
un  homme  très  docle ,  grand  poète 
français  et  latin,  et  fort  intelligent  aux 
aflfaires  d'étal.  Alphonse-d'Elbènelui  a 
dédié  son  livre  ,  De  familice  l/ugo- 
TiisCapeti  origine.  On  a  de  Guichard  î 
I.  Funérailles  et  diverses  manières 
d'ensevelir^  des  Romains ,  Grecs  et 

(1)  Il  éuit  leigocar  d'ilrinda* ,  d'Argit  «I  de 
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autres  nations  ,  tant  anciennes  que 
modernes  ^  Lyon ,  i58i  ,  ^-4".  Cet 
ouvrage  est  rare  et  assez  recherché  des 
curieux.  Jacques  Goulhières  en  parle 
avec  éloge  dans  son  traité ,  De  jure 
Manium  (lib.  i  ,  cap.  i5  ).  II  e^t 
orné  de  petites  estampes  sur  bois  très 
jolies.  On  lit ,  au  bas  de  celle  qui  re- 
présente V Apothéose  des  empereurs 
(pag.  179),  le  nom  de  Cruche  ,  gra- 
veur qui  mériterait  d'être  plus  coiinu. 

II.  Agréables  nouvelles  à  tous  bons 
catholiques  j  de  la  conversion  du  du- 
ché de  Chahlais  ,  Charabéri ,  1  SgS. 

III.  V Alphabet  moral ,  en  vers 
frariçais  :  il  est  dédié  à  Louis  XIII , 
encore  Dauphin  ;  et  c'est  vraisembla- 
blement le  même  ouvrage  qui  a  reparu 
sous  ce  titre  singulier  :  Lajleur  de  la 
poésie  morale  de  ce  temps,  consacrée 
à  lajleur  des  rois ,  le  roi  desjleurs 
de  lys ,  Lyon,  161 4  ,  iJi-B''.  «  Ceux  , 
dit  Guichenon,  qui  mirent  la  main 
sur  ses  papiers,  à. son  décès,  nous  ont 
privés  de  ses  oeuvres  5  et  il  ne  nous  en 
est  resté  qu'une  Traduction  fort  fi- 
dèle deTite-Live.  qu^il  avait  entreprise 
par  ordt  e  du  duc  de  Savoie.»  Guichard 
parle  lui-même  de  cette  traduction  , 
dans  Tépître  dédicatoire  de  ses  Funé- 
railles ,  comme  d'un  ouvrage  termi- 
né depuis  quelques  années  :  mais  c'est 
par  erreur  que  quelques  biographes  en 
ont  annoncé  la  publication  ;  et  il  est 
probable  que  le  manuscrit  en  est  per- 
du. Il  avait  fait  encore,  en  vers  fran- 
çais ,  les  Éloges  des  comtes  et  ducs 
de  Savoie  j  qui  n'ont  point  été  publiés. 

W— s. 
GUIGHAI^D  (Etienne),  gram- 
mairien savant,  mais  systématique, 
enseignait  les  langues  étrangères  et 
la  philosophie  à  Paris  au  commence- 
ment du  xvii''.  siècle.  On  a  de  lui  : 
Harmonie  ét/ymologique  des  lan- 
giieSy  où  se  démontre  que  toutes  les 
langues  sçnt  descendues  de  Vhé- 
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braïque,  Paris,  1606,  in -8".  de 
près  de  mille  pages;  ibid.,  161  o, 
161 8  ou  16 19,  même  format.  Ces 
deux  éditions  sont  également  recher- 
chées. L'ouvrage  est  curieux  ,  et 
prouve  une  érudition  peu  commune. 
L'auteur  convient  que  les  langues 
modernes  sont  formées  du  grec  et  du 
latin ,  auxquels  on  doit  recourir  pour 
connaître  les  éîymologies  des  mois  ; 
mais,  partant  du  principe  que  l'hé- 
breu est  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  langues,  il  en  conclut  que  le  grec 
et  le  latin  en  sont  dérivés,  et,  par 
conséquent,  que  c'est  dans  l'hébreu 
qu'on  trouve  la  racine  primordiale 
de  tous  les  mots  en  usage.  Le  savant 
P.  Thoraassin  a  adopté  le  système  de 
Guichard,  sur  lequel,  dit  Goujet,  il 
a  même  enchéri.  «  Je  consens,  ajoute- 
t-il,  que  l'hébreu  ait  donné  naissance 
à  la  plupart  des  langues  ;  mais  il  a 
passé  par  bien  des  bouches  avant  de 
venir  jusqu'à  nous,  et  il  s'agit  de  l'ori- 
gine immédiate,  que  Guichard  n'indi- 
que pas.  Sou  ouvrage  est  donc  d'une 
très  médiocre  utilité.  »  —  Guichard 
(  Martin  ),  nommé  par  quelques  bio- 
graphes de  Guicharda  ou  de  Gui' 
carJo,  vivait  dans  le  xvii^.  siècle.  Il 
ne  nous  est  connu  que  par  l'ouvrage 
suivant  :  Noctes  Granzovianœ ,  seu 
discursus  paneg/ricus  de  antiquis 
triumphiSy  Amsterdam,  1661,  in* 
1 2 ,  fig.  W — s. 

GUICHAHD  (Louis-Anastase), 
plus  connu  sous  le  nom  de  P.  Anas- 
tase,  était  religieux  du  tiers-ordre  dt 
S.  François,  vulgairement  appelé  de 
Picpus  ;,  parce  que  le  principal  cou- 
vent était  situé  dans  le  quartier  de 
Paris  qui  porte  ce  nom.  Il  naquit  à 
Sens ,  oii  il  fit  ses  premières  études. 
Porté  par  son  goût  aux  recherches 
historiques,  il  se  fît  connaître  par 
quelques  ouvrages  de  ce  genre.  Une 
Notice  venue  de  son  lieu  natal,  ef 
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i^^Cf  ce  (î.<ns  le  Dictionnaire  des  anony- 
mes, tome  iv,  page  72,  cite  les  sui- 
vants :  I.  Histoire  du  socinianisme  y 
divisée  en  deux  partes,  Paris ,  Bar- 
rois,  1723,10-4".  Le  P.  Anaslase avait 
c^tiipusc  et  même  commer.cè  de  faire 
imprimer  un  second  volume,  qui  était 
la  suite  de  son  bistoire,  et  contenait 
IVxposilion  suivie  des  dogmes  soci- 
niens  ;  mais  il  eu  fit  lui-nicrae  suspen- 
dre Timpression.  1 1 .  Histoire  de  Sens, 
2  vol.  in -4".,  restée  manuscrite, 
et  dont  l'auteur  de  la  Notice  dit  qu'il 
se  trouve  des  exemplaires  dans  plu- 
sieurs bibliothèques  de  Sens.  llî. 
Traité  canonique  sur  les  Hures  dé- 
fendus,  par  ***;  manuscrit  compose' 
en  1721.  Le  P.  Anaslase  mourut  au 
couvent  de  Picpus,  à  Paris,  le  1 5  août 
1757,  avec  la  réputation  d'un  bon 
i^ligieux  et  d'un  écrivain  instruit  et 
laborieux.  L — y. 

GUICHABD  (Jean  -  François  ) , 
né  à  Chartrelte ,  près  de  Melun  ,  le 
5  mai  1731 ,  se  disait  élève  de  Pi- 
ron.  Il  passa  toute  sa  vie  dans  la  mé- 
diocrité à  Paris  ,  et  alla  mourir  à 
Chartrelte,  le  28  février  i8(  i.On  a 
de  lui  ;  I.  Ode  sur  la  paix  ,  174B. 
II.  fers  sur  la  prise  d'habit  d'une 
de  ses  parentes  au  couvent  de  Ste. 
Elisabeth  à  Paris,  lll.  V Eloge  de 
la  voix  ;  —  V  Absence  d'Eglé  ;  — 
le  Réveil  d'Alcidon}  —  X  Heureuse 
Bencontre;  (cantatilles  gravées.)  IV. 
Plusieurs  Pièces  fugitives  ,  dont  on 
trouve  l'indication  dans  U  France  lit- 
téraire de  1769,  tome  i".,pag.  288. 
V.  \J Amant  statue,  opéra- comi- 
que en  un  acte,  musique  de  Lusse, 
joué  à  la  foire  St.-Laurcnt  en  1759; 
pièce  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celle  que  M.  Desfontaines  a  fait  jouer 
aux  Italiens  en  1781.  VI.  Les  Ap- 
prêts de  noces ,  représentés  sur  le 
tliéâtre  de  la  Rochelle,  in- 12,  sans 
date  (vers  1758).  VIL  Le  Bûche- 


GUI  69 

ronj  ou  les  Trois  Souhaits,  comédie 
en  un  acte  ,  mêlée  d'ariettes  ,  jouée 
sur  le  Théâtre- Italien  le  28  février 
1763,  imprimée  la  même  année,  in- 
8".  Cdstel  travailla  aux  paroles  avec 
Guichard;  Philidor  fit  la  musique  de 
cet  ouvrage ,  qui  obtint  un  grand 
succès ,  et  trouva  grâce  aux  yeux 
de  M.  l'abbé  Sabatier.  VIII.  Fables, 
Contes  et  autres  Poésies ,  suivis  de 
quelques  morceaux  de  prose ,  i8o3, 
:i  vol.  in- 12,  reproduits  avec  de 
nouveaux  frontispices  ,  et  sous  le  ti- 
tre de  seconde  édition,  en  1 808.  Nous 
pvons  entendu  l'auteur  se  plaindre 
de  celte  ruse  de  libraire.  Le  volume 
des  contes  est  préféré  à  celui  des  fa- 
bles. Ces  contes  sont,  pour  la  plupart, 
des  bons  mots  ou  des  anecdotes  con- 
nues ,  narrées  et  rimées  agréable- 
ment. Quelques  pièces  sont  un  peu 
libres  ;  et  de  plus  obscènes  encore 
devaient  entrer  dans  un  volume  an- 
noncé en  1780  sous  le  titre  du  Sot- 
tisier, recueil  qui  devait  n'être  tiré 
qu'à  60  exemplaires,  et  qui,  s*il  a 
paru  ,  est  digne  d'être  mis  à  côte 
du  Recueil  d'un  Cosmopolite.  (  Voy. 
Aiguillon  et  GuÉcourt.  )  IX.  Epi- 
grammes  faites  dans  un  bon  des^ 
sein,  1809,  in  -  8".  de  i5  pages, 
brochure  anonyme  renfermant  vingt- 
sept  épigrararaes  contre  Geoffroy. 
(  P^oj-.  J.  L.  Geoffroy.  )  A  peine 
deux  ou  trois  sont -elles  au-dessus 
du  médiocre.  L'auteur  cependant 
avait  donné  plus  d'une  preuve  de 
talent  dans  ce  genre  ,  où  il  s'agit 
moins  de  frapper  juste ,  que  fort.  X. 
Des  Poésies  dans  divers  recueils.  En 
janvier  1809,  Guichard  avait  dans 
son  portefeuille  un  recueil  de  ses  œu- 
vres nouvelles  ,  qu'il  eût  intitulé  :  Le 
Dessert  des  Muses.  Celte  colleciion 
n'a  pas  élé  publiée.  Il  avait  mis  en 
opér.i-comique  le  Memnon  de  Vol- 
taire en  17^)8.  A  l'occaMon  de  la  paix 
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de  1 765,  il  avaitcoînposépourropera 
un  Intermède  ayant  pour  titre  ;  Les 
réunions,  ou  le  bon  Père  de  fa- 
mille ,  qui  ne  fut  pas  repre'seuté  à 
cause  de  Tinceudie  de  la  salle.  (  /^. 
Graville.)  —  GuiCHARD  (Henri), 
contrôleur  des  bâtiments  du  roi ,  a 
fait  les  paroles  à'Uljsse  et  Péné- 
lope, opéra  joue  ctiinprime  en  1 7o3 , 
jn~4"'  y  tnais  qui  n'a  pas  été'  repris  : 
Rebel  le  père  eu  avait  compose  la  mu- 
sique. — 11  y  a  eu  aussi  une  demoi- 
selle GuiCHARD  (Éle'onore),  fil'e  d'un 
receveur  des  tailles  de  Normandie , 
morte  eu  1747  à  l'âge  de  '28  ai>s, 
auteur  des  Mémoires  de  Cécile ,  re- 
vus par  de  la  Place,  1751 ,  4  vol. 
in- 12.  A.  B — T. 

GUICHARD.  roj.  GuiscHARDï. 

GUICHARDIN  ou  GU1CCI\R- 
DINI  (  François),  célèbre  historien 
italien  ,  naquit  à  Florence,  en  1482, 
d'une  famille  qui  subsiste  ejicore  de 
nos  jours.  Ses  ancêtres  avaient  occu- 
pe les  places  les  plus  distinguées  de  la 
république  florentine.  Siuiun  Zanuc- 
cioGuicciardinifut  gonfalonier  de  jus- 
tice (  en  1 5o!2  ).  L'aïeul  de  François  , 
habile  politique  et  grand  guerrier  , 
î^altit  ,  en  1412  ,  le.">  Génois,  piès 
de  Sarzane  ,  et  défît,  en  1478,  les 
troupes  de  Sixte  IV  ;  et  Pierre  ,  père 
de  l'historien,  acquit  une  grande  répu- 
tation par  ses  talents  dans  les  affaires. 
François  Guichardin  fut  d'abord  des- 
tiné au  barreau ,  et  il  y  eut  tant  de  suc- 
cès ,  qu'à  l'âge  de  vingt- trois  ans  il 
devint  professeur  de  jurisprudence, 
dans  un  temps  où  toutes  les  cha.ires 
de  l'Italie  étaient  occupées  par  les 
plus  habiles  jurisconsultes.  Quoiqu'il 
?i'cût  pas  encore  atteint  l'âge  exigé  par 
les  lois ,  il  fwt  choisi  pour  ambassadeur 
auprès  de  Ferdinand  le  catholique , 
dont  il  sut  gagner  les  bonnes  grâces , 
et  procura  ainsi  un  puissant  prolec- 
Içur  ^  sa  république.  Le  pape  Léoa 
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X,  juste  appréciateur  du  vrai  mérite  , 
appela  Guichardin  à  .sa  cour ,  le  com- 
bla d'honneurs  ,  et  le  nomma  gou- 
verneur de  Modène  et  de  Reggio  ,  en 
lui  accordant  des  pouvoirs  illimités.  Il 
servit  aussi ,  en  cette  même  qualité  , 
sous  le  pontificat  d'Adrien  VI  j  et  sa 
fermeté  ,  sa  bienfaisance  et  son  équi- 
té le  firent  chérir  des  peuples  qu'on 
lui  avait  confiés.  La  Romagne  était 
alors  déchirée  par  les  factions  irré- 
conciliables des  Guelfes  et  des  Gibe- 
lins. Le  pape  Cléra  nt  VU  (Médicis), 
qui  venait  de  succéder  à  Adrien  VI , 
y  envoya  Guichardin  :  celui-ci  par- 
vint à  rétablir  le  c^lme  dans  ce  mal- 
heureux pays  ;  il  y  fît  observer  la  pluç 
exacte  juî.tice  ,  fonda  des  établisse- 
ments utiles ,  ouvrit  des  routes  ,  em- 
bellit les  édifices  publics, en  constrni* 
sil  de  nouveaux,  et  devint,  en  peu  de 
temps  ,  l'idole  de  tous  les  partis. 
Nommé,  ensuite  ,  Heut-nant-général 
du  Saint-Siège  ,  il  acquit  beaucoup  de 
gloire  à  la  défense  de  Parme  ,  assié- 
gée par  les  Français.  Après  la  mort 
de  Jean  de  Médicis  ,  la  république 
florentine  choisit  Guichardin  pour  suc- 
céder à  ce  fameux  capitaine  ,  dans  le 
commandement  des  bandes  noires  , 
l'élite  des  troupes  italiennes.  Cepen- 
dant Clément  VII  oblint  des  Floren- 
tins ,  de  le  retenir  encore  quelque 
temps  à  son  service  :  le  pape  avait 
besoin  d'un  homme  habile  et  dont  le 
courage  fût  à  toute  épreuve.  La  ville 
de  Bologne  allait  échapper  à  la  domi- 
nation de  Rome;  les  quarante  (î) 
avaient  levé  l'étendard  de  la  révolte; 
la  puissante  famille  des  Pepoli  aspi-s 
rait  au  pouvoir  suprême  ;  les  haines 
ne  se  contraignaient  phis,  et  les  assassi- 
nats se  multiphaient.  Guichardin  ,  en 

(i)  Le  sénat  dt>  Boloî;ne  était  alors  composé  de 
quarante  sénateurs  ,  d'où  leur  vient  le  nom  de 
tjfuaranta  ,  (\uiU  conservent  encore.  Sixte  V  ei^ 
porta  1«  nombre  jitsiju  à  soixante. 
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ra  qnalild  de  gouverneur ,  se  présenta 
ins  cette  ville  ,  où  sa  renommée  Ta - 
\  lir  prércdc.  Son    niaintirn  sévère, 
^011  aciivité  ,  son  cfoquenco,  tranqiril- 
li  crrnt  le  pçupic  ,  désarmèrent  les 
quarante  ,  et  firent  perdre  aux  Pepoli 
toute  espérance  de  dominer.  Après 
critp  expédition  ,  malgré  les  instances 
<lt'  Clément  VU  ,  il  se  retira  dans  sa 
patrie,  où  il  vécut  dans  la  retraite,  cn- 
licrcment  occupé  de  la  composition 
desonhistoire,qu'il  commença  vers  la 
fin  de  1554.  Cependant  celancTem- 
pccha  pas  de  rendre  à  son  pays  d'im- 
portants services.  Ses  conseils    mo- 
déraient la  prodigalité  et  Tambiliou 
d'Alexandre  de  Médicis,  qui  le  regar- 
dait comme  son  père.  A  Tcntrcvuc  de 
^'aJ.]es,  il  régla,  d*une  manière  avanta- 
geuse ,  les  intérêts  de  ce  prince  avec 
€bar!es-Quint.  Alexandre  ayant  été  as- 
sassiné (1 556)  par  un  de  ses  proches 
parents ,  Laurent  de  Médicis  (  Loren- 
zino) ,  le  cardinal  Cibo  assembla  aus- 
sitôt le  conseil.  Tous  penchaient  pour 
le  gouvernement   républicain.  Mais 
Guichardin  voyant  que,  parce  moyen, 
son  pays  allait  êtreen  proie  aux  guerres 
civiles  ,  fut  presque  le  seul  qui  se  dé- 
clara en  faveur  du  gouveruement  mo- 
niichique.  Son  éloquence  l'emporta 
sur  l'avis  de  tous  les  autres;  et  Cosme 
de  Médicis  fut  proclamé  souverain  de 
Florence.  Depuis  ce  moment ,   Gui- 
chardin ne  s'occupa  plus  des  affaires  ; 
(  t ,  api  es  avoir  passé  quatre  ans  dans 
l'étude  et  la  retraite,  il  mourut  en  mai 
1540.  Il  exigea  ,  par  son  testament , 
qu'on  ne  lui  fil  point  d'oraison  fu- 
nèbre, et  qu'on  l'inhumât  sans  aucune 
espèce  de  pompe  ,  dans  l'église  de 
Sic.- Félicité,  où  était  le  tombeau  de  ses 
iicêires.  Sa  mémoire  est  recomman- 
dée aux  hommes  de  lettres ,  par  son 
Histoire  de  V Italie,  Florence ,  1 50 1 , 
in-fol.  ,  ou  1  vol.  in-B".  Cette  édition 
•riginale  est  recherchée  ,  quoique  in- 
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complcfo  :  er Ile  de  Venise  ,  Giolito  , 
1567  ,  ^n-4^  ,   est  augmentée  de  4 
livres  (  de  xvn  à  xx).  Celle  de  Ve- 
nise ,  i^SH,  en  2  vol.  in-fol.  ,  a, 
de  plus,  la    Vie  de    Tauteur ,  pa^ 
Mar.   Manni  ;  et  Ton   y  ajoute  un 
fragment  de  douze  pages,  la  Haye 
(  Venise  ) ,   i«;;4o  ,  contenant  quel- 
ques passages  inédits.  Mais  la  meilleure 
édition  et  la  plus  complète    est  celle 
de  Fribourg  en  Brisg.m  (  Florence  ) , 
17^5-76  ,  4  '^ol.  in^**.  ,  ^'^ifc  sur 
le  manuscrit  autographe  de  la  biblio- 
tl>èquc  Madiabccchi  ,  par  les    soin* 
du  chanoine  Bonso-Pio  Bunsi.  Il   y 
a  réparé  lés  lacunes  que  les  éditeurs , 
en  cédant  aux  circonstances ,  avaient 
été  obligés  de  laisser.  Ce  même  ouvrage 
a  été  traduit  en  plusieurs  langues. 
En  1758,  il  en  parut  une  traduction 
française  ,  à  Paris  ,  en  5  vol.  in- 4". , 
par  Favre  ,    revtie  par  Gcorgoon  , 
avocat  au  parlement,  qui  l'enrichit  de 
beaucoup  de  uotes.V Histoire  de  Vl" 
ialie  par  Guichardin  commence  eu 
i4<.)0   ,    et  finit  au   mois  d'octobre 
1 534.  Elle  comprend  vingt  livres , 
dont  seize,  de  l'aveu  des  meilleurs  criti- 
ques, sont  d'un  mérite  supérieur:  les 
quatre  derniers  ne  doivent  être  con- 
sidérés   que  comme   des  mémoires 
ébauchés ,  la  mort  n'ayant  pas  per- 
mis à  l'auteur  d'y  mettre  toute  l'exac- 
titude et  la  régularité  dont  ils  étaient 
susceptibles.  L'historien  expose  d'a- 
bord l'état  paisible  où  se  trouvait  l'I. 
talie  avant  les  troubles  qui  déchirèrent 
ses  plus  belles  provinces.  Il  décrit  les 
guerres  sanglantes  qu'y  portèrent  les 
Français  ,  sous  trois  rois  consécutifs^ 
On  y  voit  comment  la  face  de  l'Iulio 
fut  presque  entièrement  changée.  Les 
papes  s'agrandirent  par  la  ruine  de 
plusieurs  petits  tyrans.  Napleset  Mi- 
lan ,  enlevés  à  leurs  princes  ,  recon- 
nurent la    domination    de   Charles* 
Quint.  Gènes  ,  ^ui  s'était  donné*  à  la 
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France,  reprit  sa  liberté'  ,"sous  la  pro- 
tection de  ce  même  empereur  ,  qui , 
d'un  autre  coté  ,  donnait  un  souverain 
à  la  re'publique  de  Florence.  Si,  dans 
cette  révolution  ,  la  plupart  des  prin- 
ces de  l'Italie  se  maintinrent,  ils  le 
durent  à  leur  faiblesse  et  à  leur  sou- 
mission au  vainqueur,  que  la  fortune 
semblait  conduire  à  grands  pas  vers 
la  monarchie  universelle.  Voilà,  en 
raccourci ,  le  grand  spectacle  que  pré- 
sente \* Histoire  des  guerres  d* Italie , 
ouvrage  qui  a  rendu  immortel  le  nom 
de  Guicbardin.  La  haine  du  vice,  qui 
c'clate  partout  dans  son  livre  ,  rassure 
îe  lecteur  sur  la  probité  de  l'historien , 
d'ailleurs  témoin  de  la  plupart  des  faits 
qu'il  raconte,  et  dans  lesquels  il  joua 
un  rôle  brillant,  soit  dans  le  cabinet, 
soit  à  la  tête  des  armées.  Son  style , 
tantôt  nerveux  et  sublime,  tantôt  vif 
et  rapide,  mais  toujours  noble,  tou- 
jours clair,  et  approprié  au  sujet,  sai- 
sit et  entraîne  le  lecteur.  Ses  réflexions 
justes  offrent  partout  le  républicain 
sage ,  l'habile  politique ,  le  philosophe 
éclairé  :  ami  de  l'hnmanité  et  de  la  jus- 
tice ,  il  attaque ,  sans  relâche ,  l'abus 
du  pouvoir  souverain,  et  venge  la  ver- 
tu ,  souvent  profanée  par  les  grands. 
Il  nous  a  laissé  de  fidèles  portraits 
des  hommes  célèbres  de  son  temps  : 
il  peint  avec  exactitude  ,  le  génie ,  la 
force  et  les  mœurs  des  nations  qui 
figurent  dans  son  Histoire;  il  fait  bien 
connaître  les  intérêts  des  princes  de 
son  siècle,  et  l'origine  des  jalousies 
qui  divisèrent  alors  les  puissances  de 
l'Europe.  On  reproche  à  Guichardin 
la  longueur  des  harangues  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  ses  personnages  : 
mais  il  a  su  les  enrichir  de  tant  d'élo- 
quence ,  de  pensées  si  neuves  et  si 
profondes  ,  et  d'images  si  vraies  et  si 
frappantes ,  qu'elles  intéressent  tou- 
jours et  ne  nuisent  jamais  à  la  marche 
rapide  de  son  Histoire.  On  l'accuse 
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encore  de  prévention  contre  les  Fran- 
çais :  cependant  il  ne  grossit  jamais 
leurs  pertes  dans  les  batailles  j  et  le 
P.  Daniel ,  dans  son  histoire  ,  n'a  fait 
que  copier  les  récits  de  Guichardin. 
Si  celui-ci  ,  à  l'exemple  de  plusieurs 
auteurs  français,  a  tracé  un  portrait  peu 
favorable  de  Charles  VUI,  il  donne, 
en  revanche  ,  de  justes  éloges  à  l'é- 
quité et  aux  vertus  de  Louis  XIÏ  ,  à 
la  valeur  et  à  la  prudence  du  célèbre 
La  Trémouille ,  aux  qualités  bril- 
lantes de  Gaston  de  Foix  et  de  Fran- 
çois P''.  :  en  parlant  de  la  milice 
italienne  et  française  ,  il  se  prononce 
toujours  à  l'avantage  de  cette  dernière. 
Toutes  ces  raisons  devraient  le  laver 
du  reproche  d'une  pnrtiaUté  qu'on  ne 
trouve  cependant  pas  dans  le  cours 
de  son  ouvrage.  Guichardin  s'était 
marié,  en  i5o5,  avec  une  dame  de 
l'illustre  famille  des  Salviati.  Il  en  eut 
sept  filles ,  (dont  quatre  moururent  de 
son  vivant,  et  trois  furent  mariées  dans 
les  principales  maisons  de  Florence. 
Il  aimait  tellement  l'étude,  qu'il  pas- 
sait ,  dit-on ,  quelquefois  deux  ou  trois 
jours  sans  dormir  ni  manger.  Il  fut 
aimé  de  presque  tous  les  souverains 
de  l'Europe  :  Charles-Quint  lui  donna 
des  marques  d'une  bonté  particulière. 
Les  courtisans  de  ce  prince  se  plai- 
gnant de  ce  qu'il  leur  refusait  au- 
dience ,  tandis  qu'il  entretenait  Gui- 
chardin pendant  des  heures  entières  : 
«  Dans  un  instant ,  leur  répondit- 
ï)  il ,  je  puis  créer  cent  grands  d'Ës- 
»  pagne j  mais,  dans  cent  ans ,  je  ne 
»  saurais  faire  un  Guichardin.  »  Quoi- 
qu'il fût  naturellement  vif  ,  il  parlait 
toujours  avec  beaucoup  de  réserve ,  et 
traitait  tout  le  monde  avec  une  égale 
affabilité.  Doué  d'une  sévère  probité, 
il  ne  cessa  de  montrer  un  noble  désin- 
téressement et  un  grand  zèle  pour  le 
bien  public.  Profond  politique,  ora- 
teur éloquent^  magistrat  intègre ,  vajl* 
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lit  guerrier,  sage  et  habile  capitaine  > 
M  peite  fut  sincèrement  rogrcllce  , 
non-scuicmrnt  dans  son  pays  ,  mais 
dans  toute  Tllalie.  Guichardiu  est 
t'DCore  auletir  à' Avis  et  Conseils  en 
matière  d'État ,  Anvers  ,  i5'i5,  in- 
S  .  jlraduils  eu  français,  Paris  ,1577, 
in.8\  B— s. 

GUICHAKDIN  (Louis),  neveu  du 
]  recèdent,  naquit  à  Florence  en  juin 
1  S 123  ;  il  occupa  divers  emplois  sous 
Alexandre  de  Médicis  et  son  succes- 
seur Cosmc  II ,  voyagea  ensuite  ,  et 
s^arrêla  long-lemps  à  Anvers ,  où  il 
obtint  les  bonnes  grâces  du  duc 
d'Albe  ;  mais  ayant  blâme  le  sys- 
tème de  gouvernement  de  ce  général , 
dans  un  ouvrage  qu'il  publia  (  Me'- 
moires ,  etc.  ) ,  il  en  fut  puni  par  plu- 
sieurs mois  de  prison  ,  d'où  il  ne 
sortit  que  par  la  médiation  du  grand- 
duc  de  Toscane.  Le  reste  de  sa  vie 
n'offre  aucun  événement  digne  de  re- 
marque :  il  paraît  cependant  que  de 
{)uissants  ennemis ,  jaloux  de  ses  t,j- 
ents  ,  étaient  parvenus  à  l'éloigner  de 
la  cour  de  Florence ,  où  leurs  intri- 
gues l'empêchèrent  de  retourner.  Louis 
était  très  instruit  ;  et  s'il  n'eut  pas  les 
talents  de  son  oncle ,  il  l'égala  par  ses 
connaissances.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  :  1 .  Mémorie,  etc.  (Mémoires 
sur  ce  qui  s'est  passe'  en  Savoie,  de- 
puis i55o jusqu'en  i565),  Anvers, 
i565  ,  in-4°.  Ce  livre,  qui  peut  être 
considéré  comme  une  suite  de  l'His- 
toire d'Italie  de  François  ,  est  sans 
doute  bien  inférieur  à  ce  dernier 
ouvrage  ;  mais  les  faits  que  Louis 
rapporte  ,  passent  pour  exacts.  If. 
Paccolta  dei  detti  e  fatti  notahili, 
j58i  ,  iii-8".  C'est  un  Recueil  assez 
intéressant  de  sentences  et  anecdotes. 
Wl.DescTizioney  etc.  (Description des 
Pays-Bas  ]  Anvers  ,  1  $67  ,  in-fol.  ); 
ti'aduite  en  français  par  Belleforêt, 
ivcc  un  grand  aombre  de  figures , 
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Paris,  161  a,  in-fol.;  trad.en  latin, 
Amsterdam  ,  Blaeu  ,  i655,  1  vol.  in- 
12.  Elle  est  savante,    très-curieuse, 
et  fut  assez  estimée  dans  le  temps  ; 
cependant  le  style  n'en  est  pas  toujours 
soigné.  IV.    Ore   di  recreazione , 
Florence,    iHoo,  in-i2j  traduit  en 
français ,  1576  ,  in-i(>.  Cet  ouvrage 
est  fort  amusant,  plein  d'esprit  et  de 
bonnes  plaisanteries.  Louis  Guichar- 
din ,  ayant  vécu  plusieurs  années  en 
simple  particulier ,  mourut  en  1 589. 
B— s. 
GUICHART.  Voy.  Guichard. 
GUICHE  (Diane,  dite  la  belle 
Corisande ,  comtesse  de),  éiait  fille 
unique  de  Paul  d'Andouins  ,  vicomte 
de  Louvigny.  Elle  épousa,  en  1567, 
Philibert  de   Gramont  ,    comte    de 
Guiche ,  gouverneur  de  Baionne,  qui 
eut  le  bras  emporte  d'un  coup  de 
canon  au  siège  de  la  Fère  en  1 58o , 
et  mourut  quelque  temps  après  des 
suites  de  sa  blessure.  Corisande  avait 
alors  vingt-six  ans.  Henri  IV,   qui 
n'était  encore  que  roi  de  Navarre,  la 
vit  à  Bordeaux  ;  il  fut  sensible  à  ses 
charmes ,  à  son  esprit  ;  il  l'aima  éper- 
du ment  pendant   quelques   années  , 
et   en  fut  aussi  aimé  avec  passion. 
Plusieurs  fois  il  lui  fit  hommage  des 
lauriers  qu'il  avait  cueillis  aux  champs 
de  la  gloire.  En  1 586 ,  après  avoir 
fait  lever    le    siège   du    Câtelet,  où 
le  maréchal   de  Matignon  comman- 
dait au  nom  de  Henri  III ,  il  se  dé- 
roba de  son  camp  pour  aller  offrir, 
en  chevalier,  à  Corisande,  les  dra- 
peaux pris  devant  cette  ville.  L'année 
suivante  ,  après  la  bataille  de  Con- 
tras, si  fatale  à  la  Ligue  qu'elle  priva 
des  deux  Joyeuses  ,  Henri ,  au   lieu 
de  marcher  sur  Paris ,  licencia   ses 
troupes ,  et  vint  se  délasser  de  ses 
travaux  guerriers  auprès  de  celle  qui 
était  alors  la  dame  de  ses  pensées.  On 
lui  reproche  d'avoir,  par-là,  négUgf 
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les  avantages  de  la  victoire.  II  ne 
trouva  pas  seulement  dans  la  com- 
tesse de  Guiclic  une  maîtresse  aima- 
bU-  et  belle;  il  eut  en  elle  une  con- 
fidente discrète  ,  zélée  et  habile  dans 
rexéculion.  On  voit  ,  par  les  leîtres 
qu'il  lui  écrivait,  qu'elle  prit,  quoique 
catholique,  une  part  très  active  aux 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  la 
ligue ,  et  que ,  pendant  le  cours  des 
rapides  conquêtes  qu'il  faisait ,  elle 
l'aida  en  vendant  ses  diamants  et  en- 
gagea même  ses  biens  pour  Henri.  Il 
lui  rendcàt  un  compte  fort  exact  de  ses 
opérations  militaires,  et  la  consulta,  dit- 
on,  en  plusieurs  circonstances.  Aussi 
Corisande  est-elle  la  seule  qui,  loin 
d'entraîner  ce  prince  dans  la  moindre 
dépense ,  ait  fait  pour  lui  des  sacrifices 
aussi  considérables;  ils  allèrent  jus- 
qu'à lui  envoyer  à  différentes  fois  des 
levées  de  vingt  à  vingt-quatre  mille 
Gascons,  qu'elle  avait  enrôlés  à  ses 
frais.  Mais  il  faut  entendre  le  roi  de 
Navarre  lui-même,  dans  ses  lettres  , 
donner  à  sa  maîtresse  les  détails  d'un 
combat,  de  l'attaque  d'une  place,  de 
la  prise  d'un  fort ,  d'un  château.  Il 
aime  à  reposer  sa  pensée  sur  les  chan- 
gements heureux  arrivés  dans  sa  situa- 
tion, les  attribue  tous  à  Dieu,  et  invite 
son  amie  à  imiter  son  exemple.  On 
reconnaît  la  simplicité  des  mœurs  de 
ce  temps-là  ,  et  surtout  l'ame  franche 
et  naïve  du  bon  Henri ,  en  même 
temps  qu'on  admire  dans  cette  cor- 
respondance l'expression  des  senti- 
ments de  la  plus  haute  dévotion ,  et 
le  langage  de  la  plus  fine  galanterie. 
C'était  une  des  faiblesses  de  ce  mo- 
narque de  vouloir  épouser  ses  maî- 
tresses. Sa  passion  pour  la  comtesse 
de  Guiche  s'enflammant  tous  les  jours, 
il  lui  donna,  dans  un  de  ces  moments 
sans  doute  où  l'amant  ne  refuse  rien , 
Vne  promesse  signée  de  son  sang.  La 
eanduite  de  Marguerite  de  Valois  en 
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Auvergne,  où  elle  s'ét-jit  retirée,  avnft 
déterminé  le  roi  au  divorce,  qui  était 
permis  par  la  religion  réformée.  Il  de- 
manda à  d'Aubigné  son  avis  ^  qu'il  es- 
pérait bien  devoir  être  favorable  ,  en 
lui  citant  l'exemple  de  plusieurs  prin- 
ces qui  avaient  épousé  leurs  sujètes  : 
—  «  Sire,  lui  répondit  d'Aubigné, 
»  les  princes  dont  vous  parlez  jouLs- 
»  saient  tr  mquillement  de  leurs  «ftats; 
»  et  vous  combattez  pour  avoir  le 
»  vôtre.  Le  duc  d'Âlençon  est  mort; 
»  vous  n'avez  plus  qu'un  degré  à 
»  monter  pour  parvenir  au  trône. 
»  Mais  si  vous  devenez  l'cpoux  de 
»  votre  maîtresse,  vous  vous  en  bar- 
V  rez  pour  jamais  le  chemin.  Vous 
»  devez  aux  Français  de  grandes  ver- 
j>  tus  et  de  belles  actions.  H  faut, 
»  Sire,  que  votre  amour  vous  serve 
»  d'aiguillon  pour  embrasser  sérieu- 
»  sèment  le  soin  de  vos  affaires.  » 
Henri  profita  des  conseils  de  ce  ser- 
viteur fidèle  et  sincère,  et  fit  voit 
qu'alors  même  il  savait  faire  marcher 
le  devoir  avant  l'amour.  La  beauté  de 
Corisande  ne  tarda  pas  à  s'effacer, 
a  Elle  devint  trop  grasse ,  et  si  rouge 
»  de  peau,  que  le  roi  s'en  dégoûta  en- 
»  tièrement.  »  Ce  fut  alors  qu'il  s'at- 
tacha à  la  marquise  de  Guerchevillr. 
Sully  assure  que  la  comtesse  de  Guiche 
avait  honte  qu'on  dît  que  Henri  l'eût 
aimée,  surtout  depuis  que  sa  laideur 
éloignait  ceux  qui  auraient  pu  la  con- 
soler de  l'inconstance  de  son  royal 
amant.  On  prétend  que,  pour  s'en 
venger,  elle  favorisa,  contre  les  in- 
tentions du  roi,  les  projets  de  ma- 
riage de  Catherine  sa  sœur,  avec  le 
comte  de  Soissons.  (^ojK- Catherine 
DE  Bourbon,  tome  VII,  page  38o.  ) 
Henri  se  vit  forcé  de  l'éloigner  de  la 
cour  :  elle  mourut  dans  l'oubli ,  vers 
1620.  Elle  avait  eu  de  ce  monarque 
un  fils ,  mort  en  bas-âge ,  et  que  Henri 
regretta  beaucoup,  comme  il  le  té- 
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nioigna  dans  plusieurs  de  ses  lettres , 
cl  noniincnipiit  dans  une  du  5i  dé- 
cembre i5S8.  Elle  laissa  en  mou- 
rant, de  son  m. triage  avec  le  comte 
de  (juic.lie,  un  fiîs.  Antoine  de  Gra- 
inonl ,  second  du  nom ,  comte  de 
Guiche,  et  une  fille  nommccCatherine, 
qui  épousa  François  Nompar  de  Cau- 
mont,  comte  de  Lauzun.  Les  iellres 
de  Henri  1 V  à  Corisandc  passèrent  de 
la  bib!iolhèqu(?  du  comte  d'Argenson 
dans  celle  du  président  Renault,  qui 
les  communiqua  à  la  Place.  Elles  sont 
revenues  dans  la  bibliothèque  de  M. de 
J'aulmy  (i  ),  pclil-bls  du  testiiteur.  La 
IMacc  les  publia  dans  le  Mercure , 
années  i-jGj  et  suiv.  Prault  fils  les  a 
recueillies  et  insérées  à  la  fin  de  VEs- 
prit  de  Henri  IF,  Ces  lettres ,  au 
I. ombre  de  trente-sept,  contiennent 
des  particularités  curieuses  ;  et  on  ne 
peut  les  lire  sans  un  vif  intérêt. 
L— P— E. 
GUICHE  (  Armand  de  Gramont, 
comte  de),  !i(Utcnant-général,  né  en 
i65B,  était  fils  du  maréchal  de  Gra- 
mont et  arrière-petil-fîls  de  la  belle 
Corisande.  Son  éducation  fut  très  soi- 
gnée ,  et  il  en  profita.  11  savait  ,  outre 
le  latin  ,  les  principales  langues  de 
l'Europe ,  et  réunissait  des  connais- 
sances dans  plus  d'un  genre.  Il  était 
d'ailleurs  trè>  agréable  de  sa  personoe, 
adroit  à  tous  les  exercices  du  corps  , 
plein  d'e<^prit ,  et  magnifique  :  ainsi 
l'on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  ait 
réussi  à  plaire  aux  premières  dames 
de  la  cour.  H  fit  ses  premières  armes 
au  siège  de  Landrecies,  en  i655,  et 
coulinua  de  servir  avec  beaucoup  de 
distinction  pendant  toute  la  guerre  de 
Flandre.  Les  soins  qu'il  rendait  avec 
trop  j  eu  de  discrétion  à  une  très 
grande  dame,  obligèrent  le  roi  à 
l'txilcr  deux  fois.  Rappelé  au  bout  de 
'     ™  '  '  I  11 
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quelques  mois ,  et  ayant  continué  ses 
assiduités  ,  qui  donnèrent  lieu  à  l)cau- 
coup  de  propos ,  il  fut  envoyé  en  Po- 
logne, où  il  se  distingua  dans  la  gnc  rre 
contre  les  Turcs.  Il  obtint  la  permis- 
sion de  rentrer  en  France  au  bout  de 
deux  ans  ;  et  il  accompagna  le  roi  dans 
son  expédition  de  Marsal, en  1 605.  Peu 
de  temps  après ,  il  se  trouva  compro- 
mis dans  une  intrigue  qui  avait  pour 
but  d'amener  Louis  XIV  à  renvoyer 
M"*",  de  Lavallière.  Le  marquis  de 
Vardes ,  ami  du  comte  de  Guiche  , 
supposa  une  lettre  dans  laquelle  le  roi 
d'Espagne  aurait  instruit  la  reine  ,  sa 
fille,  des  infidélités  du  Roi  de  France. 
Guiche  traduisit  celte  Icllre  en  es- 
pagnol ;  mais  le  paquet  tomba  dans 
les  mains  de  la  première  femme  de  la 
reine ,  qui  le  porta  fermé  à  Louis.  Les 
auteurs  de  celte  intrigue  aggravè- 
rent leur  faute  en  dirigeant  les  soup- 
çons sur  le  duc  et  la  duchesse  de 
Navailles,  qui  furent  privés  de  leurs 
emplois  et  exilés.  Mais  enfin  les  vrais 
coupables  furent  connus;  Vardes  fut 
enfermé  à  la  Bastille,  et  le  comte  de 
Guiche  banni  en  Hollande.  Il  y  de- 
manda du  service  comme  volontaire; 
ct,après  avoir  achevé  la  campagne  de 
i6t)5  contre  l'évêque  de  Munster,  il 
passa  sur  la  flotte  de  Ruytcr,  tl  se  si»- 
gnala,  en  1G66,  au  fameux  combat 
du  Texel  contre  les  Anglais.  Rentré 
en  France  en  1669,  il  ne  put  cepen- 
dant reparaître  à  la  cour  qu'à  la  fiu 
de  1G7 1.  L'année  suivante  i!  fit,  sous 
les  ordres  du  grand  Condé  ,  la  cam- 
pagne de  Hollande  ,  si  célèbre  par  le 
passage  du  Rhin.  Louis  XïV  coiii- 
mmda  lui-même  à  Guiche  de  chir- 
cher  un  gué.  Il  n'en  trouva  point  ; 
mais  comme  il  s'était  accoutumé  cij 
Pologne  à  traverser  à  la  nage  les  ri- 
vières les  plus  profondes  ,  il  vint  rap- 
porter au  Roi  qu'il  en  avait  découvert 
un  jprès  de  Tollhuis.  Il  se  jeta  le  prc« 
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mier  dans  le  fleuve  ,  à  la  lête  des  cui- 
rassiers :  le  reste  de  l'armée  suivit 
cet  exemple  ;  et  les  ennemis ,  effrayés 
autant  que  surpris ,  ne  firent  aucune 
résistance.  Ce  passage  du  Rhin  est  le 
sujet  de  la  4*^.  épîlre  de  Boileau,  qui 
y  a  nommé  deux  fois  le  comte  de 
Gramont.  Chargé  d'escorter  un  con- 
voi en  Allemagne  ,  il  fut  battn  par 
Montecuculii ,  le  22  novembre  1675, 
et  mourut  de  chagrin  sept  mois  après, 
à  Creutznach  dans  le  Palalinat.  Il 
avait  assez  mal  vécu  avec  Marie-Louise 
de  Béthune-SuUy,  son  épouse.  Quand 
elle  apprit  les  témoignages  d'estime  et 
les  excuses  que  son  mari  lui  avait 
adressés  en  mourant ,  elle  dit  :  «  Il 
w  était  aimable  ;  j  e  l'aurais  aimé  passion- 
»  nément ,  s'il  m'avait  un  peu  aimée.  » 
Il  faudrait  citer  en  entier  cette  lettre  où 
M'™^  de  Sévigné  re  nd  compte  de  la  mort 
du  comte  de  Guiche  et  de  la  douleflr  du 
maréchal  deGramont,  son  père.(C'est 
la  1 98^.  de  l'édition  de  l'abbédeVaux- 
celles.  )  On  ne  peut  la  lire  sans  atten- 
drissement. Cette  dame  avait  dit  de 
lui,  deux  ans  auparavant  :  «  Le  comte 
»  de  Guiche  est  à  la  cour  tout  seul  de 
»  son  air  et  de  sa  manière,  un  héros  de 
»  roman ,  qui  ne  ressemble  point  au 
»  reste  des  hommes.  »  On  a  de  lui  : 
Mémoires  concernant  les  Provin- 
ces -  Unies ,  et  servant  de  supplé- 
ment et  de  confirmation  à  ceux 
d^Auhery  du  Maurier  et  du  comte 
d'Estrades  ,  Londres,  \^^l^  ^'m-\i. 
Il  les  avait  rédigés  pendant  son  séjour 
en  Hollande,  de  1666 à  1669.  Ils  ont 
été  publiés  par  Prosper  Marchand  , 
sur  un  manuscrit  acheté  à  la  vente  de 
la  bibliolhèqne  du  ministre  d'Anger- 
villiers.  L'éditeur  dit  qu'ils  sont  écrits 
avec  beaucoup  de  franchise, de  naïveté 
etdecandeur;  qu'ils  sont  entremêlés  de 
réflexions  solides  et  judicieuses,  et  que 
les  faits  y  sont  exposés  avec  assez  de 
désintéressement  et  sans  passion.  On 
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trouve  à  la  suite  deux  i?e/a/iow5,  Tu  ne 
du  Siège  de  Wesel,  et  l'autre  du  tas- 
sage  du  Rhin.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  le  curieux  article  que 
Marchand  a  inséré  sur  le  comte  de 
Guiche,  dans  son  Dictionnaire  his- 
torique y  tome  i"*".  W — s. 

GUICHE  (Pierre  de  la),  d'une 
ancienne  et  illustre  maison  de  Bour- 
gogne ,  fut  chevalier ,  conseiller  et 
chambellan  du  roi,  bailli  d'Autun  et 
de  Mâcon.  11  joignit  aux  qualités  qui 
forment  le  grand  capitaine,  les  talents 
du  négociateur  habile,  et  rendit  des 
services  importants  aux  rois  Louis  X[, 
Charles  VllI ,  Louis  XIÏ  et  François 
P". ,  qui  lui  confièrent  les  ambassades 
de  Rome,  d'Espngne,  d'Angleterre  et 
de  Suisse.  Il  avait  épousé,  en  i49ï> 
une  nièce  du  cardinal  d'Amboise;  ce 
qui  l'avait  rais  plus  particulièrement 
en  mesure  de  faire  connaître  son  zèle 
et  sa  capacité  à  Louis  XI L  En  i5i5, 
il  signa,  à  Genève,  avec  les  cantons 
suisses,  un  traité  dont  parlent  presque 
tous  nos  historiens.  Ce  traité  fut  un 
acheminement  à  celui  de  Fribourg, 
conclu  en  1 5 16,  qui  attacha  pour  tou- 
jours les  wSuisses  à  l'alliance  de  la 
France,  Ce  fut  un  an  après  la  bataille 
de  Marignan,que  Pierre  de  la  Guiche, 
ayant  déjà  sous  ses  ordres  six  à  sept 
mille  hommes,  fut  chargé  par  le  roi 
de  négocier  la  levée  de  dix  mille  Suis- 
ses, pour  les  conduire  au  secours  du 
connétable  de  Bourbon.  Pendant  son 
ambassade  d'Angleterre,  en  i5i8,  il 
entama,  auprès  de  Henri  VIII,  l'af- 
faire de  la  cession  de  Tournai  et  de 
ses  dépendances  à  François  P*".  Son 
second  voyage  d'Angh  terre,  en  1 556, 
n'eut  pour  objet  que  des  intérêts  rela- 
tifs à  la  famille  royale,  dont  il  avait 
mérité  la  confiance  et  l'estime.  Chargé 
d'années  et  d'honneurs  ^  il  se  retira 
dans  sa  terre  de  Chaumont ,  où  il 
mourut  j  en  i544>  ^  l'âge  de  quaiic- 
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igls  flos. — Philibert  de  la  Guicue, 
j  riitfils  du  précèdent ,  naquit  vers 
I  VJo.  Reçu, Ires  jeune,  bailli  etcapi- 
liuc  de  la  ville  de  Màcou  ,  ce  fut 
>mnic  tel  qu'il  s'honora  en  refusant 
<rcxccutcr    les   ordres    sanguinaires 
lionnes  eu  1 572  contre  les  profcstanls. 
I      11  fut  successivement  gouverneur  du 
'      Bourbonnais ,  du  Beaujolais ,  du  fijon- 
iKus,etc.,  etc.,  chevalier  de  Tordre  du 
i>.  Esprit  et  conseiller  d'état.  Henri  III 
lui  ayant  confie,  en  1578,1a  charge  de 
grand-maître  de  l'artillerie,  vacante  par 
la  démission  du  maréchal  de  Biron  ,  il 
garda,  jusqu'en  iSgS,  cette  charge, 
où  il  montra  beaucoup  de  desintércs- 
seracnl.Tous  les  mémoires  du  temps, 
et  notamment  le  Journal  de  VE toile , 
lui  font  honneur  de  l'énergie  qu'il  mit 
dans  son  opposition  aux  desseins  du 
monarque,  qui ,  très  courroucé  contre 
le  duc  de  Guise,  voulait  qu'il  fût  mis  à 
morilorsqu'ilseprésenterait  dans  l'ap- 
partement de  la  reine.  C'était  le  9  mai 
i58S  ,  veille  de  la  journée  des  Birri- 
cades.  Les  remontrances  de  la  Guiche 
firent  beaucoup  d'impression  sur  l'es- 
prit de  Henri  III.  Il  ne  fut  pas  moins 
estimé  et  aimé  de  Henri  IV  que  de  son 
prédécesseur.  Sa  valeur  égalait  son 
dévouement  et  sa  loyauté.  Il  s'était 
distingué  à  la  journée  d'Arqués,  et 
suitoul  à  la  bataille  d'Ivri,  où  il  com- 
mandait l'artillerie,  qui,  par  les  plus 
habiles  dispositions,  contribua  beau- 
coup au  succès  de  celle  action  impor- 
tante. Nommé  gouverneur  de  Lvon 
en  iSqS,  il  y  mourut  en  1607,  sans 
laisser  de  postérité  mâle.  —  Son  ne- 
veu ,  Jean-François  de  la  Guiche, 
comte  de  la  Palice,  seigneur  de  Saiut- 
Géran,  fut  aussi  gouverneur  du  Bour- 
bonnais. Il  fît  ses   premières  armes 
sous  le  maréchal  d'Auraont ,  en  1 588, 
et  se   signala  en  diverses  occasions 
sous  Henri  IV.  Devenu  capitaine-lieu- 
teuant  des  gendarmes  de  la  garde  ^ 
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en  161 5,  il  conserva  cette  charge  le 
reste  de  sa  vie.  Louis  XIII  l'éleva ,  en 
1619,  à  la  dignité  de  maréchal  de 
France.  Il  eut  beaucoup  de  part  aux 
a/Turcs  de  son  temps  ,  et  commanda 
les  armées  du  roi  aux  sièges  de  (ilérac, 
Montauban  ,  Saint-Antonin  et  Mont- 
pellier, en  1621  et  \6'X'i.  Il  mourut 
en  son  château  de  la  Palice,  en  Bour- 
bonnais, le  2  décembre  i632,  âgé 
de  soixante-trois  ans.  —  Bernard  de 
LA  Guiche  ,  comte  de  Saint  Géran  , 
de  la  Palice  et  de  Jaligny,  était  petit- 
fils  du  maréchal.  Soustrait  au  moment 
de  sa  naissance  en  1641  ,  il  eut  un 
procès  fameux  à  soutenir  pour  recou- 
vrer son  état,  qui  lui  fut  rendu  par 
arrêts  du  parlement  de  i663  et  1666. 
Il  mourut  en  1696,  ne  laissant  qu'une 
fille  religieuse,   11  était  lieutenant-gé- 
néral ,  chevalier  des  ordres  du  roi,  et 
avait  été  envoyé  en  ambassade  auprès 
descours  de  Florence,  Londres  et  Bran- 
debourg. C'est  le  Sainl-Géran  dont  il 
est  question  dans  les  leltres  de  M"**. 
de  Sévigné  et  dans  Saint-Simon.  En 
lui  a  fini  la  branche  de  la  Guiche- 
St.-Géran;  mais  la  famille  de  Philibert 
de  la  Guiche  existe  encore  dans  une 
branche  collatérale  issue  de  Pierre. 
Fontette  attribue  à  un  membre  de  celte 
famille  (  le  marquis  de  la  Guiche),  des 
Notes  sur  les  antiquités  de  la  ville  de 
Mdcon  et  du  Maçonnais  j  avec  un 
Extrait  des   mémoires  historiques 
sur  les  états  du  Maçonnais ,  in-fol. 
de  trente-trois  pages ,  dont  le  manus- 
crit porte  la  date  de  1746.  L — P — e. 
GUICHEN   (Luc-Urbaiw  du 
BouExic ,  comte  de  ),  né  en  Bretagne 
l'an  1 7  12 ,  se  voua  de  bonne  heure  au 
service  maritime.  Reçu  garde  de  la  ma- 
rine en  1 750,  il  passa  successivement 
par  tous  les  grades  :  ayant  été  fait  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1756,  il  obtint, 
l'année  suivante,  le  commandement 
de  la  frégate  VJtaîante,  et  se  distia- 
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gua  par  la  prise  de  quatre  corsaires  et 
neuf  bâliments  marchands.  Nommé 
chef  d'escadre  en  1778,  et  la  guerre 
s'étanl  déclarée,  M.  de  Guichen  fut  em- 
ployé dans  la  flotte  du  comte  d'Orvil- 
îiers.  H  se  trouva,  le  27  juillet, au  com- 
bat qui  se  donna  à  la  hauteur  d'Oues- 
sant,  entre  la  flotte  française  et  celle  de 
l'arniral  Keppel.  M.  DuchafF-jut  ayant 
éfé  blesse  dans  le  combat,  M.  de  Gui- 
chen, qui  montait  la  Paille  de  Paris, 
futchargédu  commandement  d'une  des 
trois  divisions  de  l'armée,  quand  elle 
remit  à  la  voile  de  Brest ,  dans  le 
mois  d'août  suivant.  Lors  de  la  re'u- 
nioM  de  la  flotte  espagnole  avec  la  flotte 
française  en  1779  ,  il  continua  de 
commander  l'une  des  trois  grandes  di- 
visions de  l'armée  ,  à  bord  de  la  Fille 
de  Paris.  Il  obtint  cette  année  le  grade 
de  lieutenant-général  et  le  comman- 
dement de  la  marine  de  Brest.  L'an- 
née suivante  ,  M.  de  Guichen  partit 
de  ce  port ,  à  la  tête  d'une  escadre , 
pour  escorter  un  convoi  considérable 
de  navires  marchands,  destiné  pour 
les  îk'S  de  l'Amérique.  Arrivé  à  la  Mar- 
tinique en  mars ,  il  en  fit  voile  le  1 3 
avril,  avec  vingt -deux  vaisseaux  de 
ligne  et  cinq  frégates  ou  cutters.  M. 
de  Bouille  était  embarqué  sur  l'esea- 
dre  ,  avec  cinq  mille  hommes  de  trou- 
pes ,  pour  tenter  une  expédition  sur 
quelques-unes  des  îles  anglaises  :  mais 
les  renforts  arrivés  dans  ces  îles  em- 
pêchèrent que  cette  expédition  n'eût 
lieu.  Le  17,  la  flotte  française,  ayant 
rencontré  celle  des  Anglais,  comman- 
dée par  l'amiral  Rodney ,  il  s'engagea , 
entre  les  deux  armées,  sous  le  vent 
de  la  Dominique  ,  un  combat  très  vif, 
dans  lequel  les  Français  obtinrent  tout 
l'avantage.  Le  i5  mai  suivant,  i!  y  eut 
un  second  combat  entre  les  deux  esca- 
dres,et  enfin  un  troisième  le  19. Ce  der- 
nier combat  fut  très  sanglant  :  le  comte 
de  Guichen  y  déploya  une  tactique  sa- 


GUI 

vanie;  Tamiral  Rodney  fut  forcé  d'a- 
bandonner le  champ  de  bataille,  après 
avoir  perdu  un  vaisseau  de  soixante- 
quatorze  canons  ,  le  Cornwall ,  qui 
coula  bas  avec  tout  son  équipage,  ij'a- 
mirai  français  ,  après  avoir  réuni  tous 
les  beitiments  de  commerce  des  îles 
franç.iises,  les  convoya  jusque  dans 
les  ports  d'Europe  ,  oti  ils  arrivèrent 
heureusement.  En  1781  ,  M.  de  Gui- 
chen, ayant  été  chariié  d'escorter  un 
immense  convoi  de  bâtiments  chargés 
de  troupes  ,  de  munilious  et  de  mar- 
chandises ,  destinés  pour  i'Inde  et  les 
îles  de  l'Amérique,  fit  voile  de  Brest, 
le  10  décembre,  ayant  sous  ses  ordres- 
dix-neuf  vaisseaux  de  ligne.  L'amiral 
anglais  Kcmpenfeld  ,  sorti  des  ports 
d'Angleterre  ,  le  2  du  même  mois , 
avec  treize  vaisseaux,  pour  tenter  quel- 
que entreprise  sur  les  convois  prêts 
à  faire  voile  des  ports  de  France  ,  sut 
profiler  habilement  d'une  brume  qui, 
accompagnée  d'un  coup  de  vent,  avait 
mis  du  désordre  dans  la  flotte  fran- 
çaise ,  et  s'empara  de  quinze  bâtiments 
chargés  de  troupes.  M,  de  Guichen, 
s'étant  porté  avec  célérité  pour  com- 
battre l'amiral  anglais ,  ne  put  parvenir 
à  l'atteindre,  celui-ci,  en  raison  de  son 
infériorité,  n'ayant  pas  jugé  à  propos 
d'engager  le  combat.  Quoique  le  gros 
temps  eût  contribué  à  ce  petit  échec , 
néanmoins  on  blâma  le  général  fran- 
çais de  n'avoir  pas  placé  son  escorte 
au  vent  de  son  convoi ,  position  qui 
lui  aurait  été  beaucoup  plus  avanta- 
geuse pour  le  protéger.  La  flotte  de 
Brest  fut ,  pendant  toute  la  campagne 
de  1 782 ,  commandée  par  M.  de  Gui- 
chen :  elle  fut  réunie  à  celle  d'Espa- 
gne aux  ordres  de  Gordova,  et  oc- 
cupée à  croiser  du  cap  Finistère  au 
cap  Saint- Vincent,  afin  de  proléger 
le  siège  de  Gibraltar,  et  d'intercepter 
les  convois  ennemis  j  opération  qui 
n'eut  pas  un  grand  succès»  La  paix 
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ayanl  clc  signée  au  mois  de  j.iiivicr 
suivant ,  M.  de  Guichch  fut  oblige  du 
quitter  une  cariicrc  qu'il  avait  liono- 
rcc  par  bc.iucoup  de  l.ilcnl  ri  de  va- 
leur. Le  roi  l'avait  noiuiuc'  comman- 
deur de  l'ordre  de  Siint-Loiis  en 
1778,  grand'-cioix  en  i  781 ,  et,  par 
une  grâce  insigne  ,  le  (il  cliev.dier  de 
Tordre  du  S.  Ksjiril  en  178^.  Il  ter- 
mina SCS  jours  en  1790.  P — e. 

GUICHElNON  (  Samuel  ) ,  hisfo- 
rieu  ,  ne  à  Màcoa  en  1607 ,  était  fils 
d'un  chirurgien  protestant.  Apres  avoir 
achevé  ses  éludes ,  il  visita  l'Italie  j 
et  pendant  son  séjour  dans  ce  pays , 
ou  |)eu  après  son  retour  en  France  , 
il  abjura  le  calvinisme ,  et  revint  à 
la  religion  de  ses  ancêtres.  Philibert 
Collet  et  quelques  autres  cciivains  rap- 
portent qu'il  y  fut  déterminé  par  un 
rêve,  dans  lequel  il  crut  voir  Snint 
François  d'Assise  ,  qui  l'exhortait  à 
rentrer  dans  le  sein  de  l'E;^lise.  Quel- 
que temps  après ,  il  reçut  ses  degrés 
en  droit,  et  commença  d'exercer  la 
profession  d'avocat  à  Bourg  en  Bresse. 
U  y  épousa  une  riche  veuve  ,  dont  la 
fortune  le  mit  à  même  de  renoncer  à 
son  état,  et  de  se  livrer  entièrement  à 
son  goût  pour  les  recherches  histori- 
ques. Il  obtint  bientôt,  par  ses  ouvra- 
ges ,  une  réputation  très  étendue  ;  et 
on  peut  dire  que  jamais  auteur  ne  fut 
aussi  magnifiquement  récompensé. 
Nommé  historiographe  de  France,  de 
Savoie  et  de  Dombes  ,  il  fut  créé  che- 
Talier  de  l'empire,  et  de  l'ordre  des 
SS.  Maurice  et  Lazare.  Louis  XI V 
lui  fit  expédier  des  lettres  de  noblesse, 
conçues  dans  les  termes  les  plus  ho- 
norables (  Papillon  les  a  insérées  dins 
«a  Bibliothèque  de  Bours;os,ne  )  ; 
enfin  il  ne  cessa  pas  d'être  comblé  de 
faveurs  et  de  présents  par  la  duchesse 

Savoie,  Christine  de  France.  Il  mou- 
illa Bourg,  le  8  septembre  i064,âgé 
de  cinquaulc-sept  ans,  et  fut  inhume 
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dans  l'église  des  Dominicains  de  cette 
ville,  où  l'on  voyait  son  épiiaphe.  Sc5 
principaux  ouvra;;es  sont  :  I.  Histoire 
de  Bresse  et  de  Bu^ey^  justifiée  par 
chartes  ,  titres  ,  chroniques  ,  elc. , 
Lyon  ,  iG5o  ,  in-fol.  :  on  s'accorde  à 
louer  l'exaclitude  de  celte  histoire  ; 
cependant  CjII(  t  en  avait  rédigé  une 
criliqiic  très  ample,  et  que  Papillon 
trouvait  jns'e.  L'intérêt  des  familles 
nouvellement  anoblies  en  empêcha 
la  publication.  IL  [Jistoirc  généalo- 
gique de  la  royale  maisoji  de  Sa^^oie, 
prouvée  par  titres,  elc. ,  ibid. ,  i  (5(io, 
2  tom.  in-fol. ,  fig.  ;  édition  préférée 
pour  la  beauté  à  la  réimpression  de 
Turin,  1778,5  vol.  in-fol.  Quoique 
les  éditeurs  de  celle-ci  eussent  prorais 
une  continuation  jusqu'à  nos  jours  , 
celte  édition  se  termine  ,  comme  l'an- 
cienne ,  à  l'année  1660.  Ot  ouvrage 
est  très  estimé  ;  il  a  été  abrégé  par 
Math.  Kraemer  (  Catal  Biblioth, 
Rinckianœ  ) ,  Nuremberg  ,  1G70  , 
in-4'*.  III.  BibliothecaSebusiana^si- 
ve  variarum  charlarum  diploma- 
tum,  etc.,  nusquàm  anteà  édita- 
rum  centuriœ  duce  cum  notis ,  Lyon  , 
1660, in- 4°.;  2*.  édil.,  augmentée  de 
quatorze  pièces  de  la  troisième  centu- 
rie ,  ibid. ,  i6()6,  m-^".  Ce  Recueil 
précieux  a  été  inséré  par  Christ.  God. 
Hoffmann ,  dans  le  tome  i^*".  de  la 
Nova  scriptor.  rarissim.  Collectio  ; 
et  il  forme  le  5  .  vol.  de  la  nouvelle 
édit.  de  V Histoire  de  Savoie.  On  a 
encore  de  Guichenon  :  Episcoporum 
Bellicensium  chronologica  5enes,Pa- 
ris,  1G42,  in-4**.  ;  —  le  Projet  de 
l'histoire  de  Bresse  et  de  Bugey  ;  — 
le  Dessein  de  l'histoire  généalog. 
de  la  maison  de  Savoie  et  delà  pria' 
cipauté  de  Dombes  :  loutes  ces  petites 
pièces  sont  très  rares.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  {'Histoire  (  1  )  de  celte  prin- 

Ji)  CettR  Hittoire  de  Vumbei,  cntreprl«e  p«r 
re  de  Mlle,  io  MoatpeoMcr,  él»'n  UrAuidc  cf 
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cipauté  j  des  Remarques  sur  Meze- 
ray,  et  sur  les  Mémoires  de  la  maison 
de  Vienne,  par  Guinneriiaud  ,  et  une 
Histoire  de  Christine  de  France  , 
duchesse  de  Savoie.  On  peut  con- 
sulter sur  cet  auteur ,  outre  la  Biblio- 
thèque de  Bourgogne ,  les  Mémoires 
de  Niceron  ,  tom.  xxxi;  sa  Fie ,  par 
Hoffmann,  et  les  Dictionnaires  de 
Bayle  et  de  Chanffepie.  —  Guiche- 
WON  (  Germain),  religieux  augustin, 
son  neveu  ,  a  publié  une  Histoire  de 
Bresse  (Lyon,  1709,  in-8'.),  abre'- 
gëe  de  celle  de  son  oncle  j  et  une  Fie 
de  Camille  de  Neujville  de  Fille- 
roj,  archevêque  de  Ljon ,  Trévoux , 
it)95,in-i2.  W — s. 

GUIDAGEKIO  (  Agathio),  né  à 
Kocca-CorragiOjdans  la  Galabre,  en- 
seigna l'bcbreu  à  Rome,  où  il  éprouva 
les  bienfaits  de  Laurent  de  Médicis  et 
de  son  fils  Léon  X.  Après  le  sac  de 
Rome,  il  se  sauva  d'abord  à  Avignon , 
puis  à  Paris ,  et  il  y  fut  professeur 
d'hébreu  au  Collège  royal.  Il  estauteur 
d'une  Grammaire  hébraïque  ,  et  de 
Commentaires  sur  plusieurs  livres  de 
l'Ecriture  sainte.  T — d. 

GUIDâL  (  Maximïlien-Josepu), 
général  de  brigade ,  officier  de  la  Lé- 
gion-d'honneiir,  etc.,  né  à  Grasse  en 
1755,  était  fils  d'un  parfumeur.  Il 
entra  de  bonne  heure  auservice  comme 
soldat,  et  parvint  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  général  de  brigade. 
Naturellement  fier  et  peu  endurant, 


prête  pour  Fimprcsslon  en  i663  ;  mais  cette  prin- 
cesse ayant  exigé  des  changements  qui  auraient 
dissimulé  ou  déguisé  des  vérités  historiques  ,  l'au- 
teur, pour  empêcher  qu'on  ne  lui  attribuât  l'ou- 
vrage si  on  le  publiait  après  sa  mort  avec  de  telles 
altérations  ,  en  retint  une  copie  ,  et  y  joignit  une 
lettre  en  forme  de  protestation.  Ce  manuscrit ,  de 
près  de  iioo  pages  in-fol.,  se  conservait  à  Bjurg 
en  1786  ;  et  Lalande  en  donna  un  long  extrait 
dans  le  Journal  des  savants  (p.  i5^).  Voyez  aussi 
la  note  de  Mercier  St.-Léger  ,  dans  le  même  jour- 
nal, pag.  497-  Il  a  passé  depuis  à  la  bibliothèque 
dn  Ljon  ,  ainsi  qu'une  Généalogie  des  cointes  de 
Provence  et  de  Fore  Iquier,  écrite  par  Guichenon 
«n  i653.  Voy,  les  Manutcriis  delà  bibl.  de  Lyon^ 
par  M,  Delaudine,  i,  »86,  et  u,  67. 
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il  se  pliait  difficilement  sous  le  joug 
de  l'autorité,  et  refusa  constamment 
de  fléchir  sous  celui  de  Buonaparte. 
Il  se  lia  avec  Mallet,  fut  entraîné  par 
lui  dans  sa  conspiration  du  mois  d'oc- 
tobre 1813,  mis  en  jugement  avec 
lui,  condamné  à  mort  et  exécuté  le  29 
du  même  mois.  Il  vomit  mille  impré- 
cations contre  le  tyran  eu  allant  au 
supplice:  et  sa  fureur  contrastait  sin- 
gulièrement avec  le  courageux  sang- 
froid  de  ses  deux  principaux  cama- 
rades, llétaitd'ailleurs  peu  estimédans 
l'armée;  en  raison  de  sa  conduite 
privée  et  de  son  ivrognerie.        Z.     ' 

GUIDALOTTI  (DiomÈde),  lit-' 
térateur,  né  à  Bologne  vers  1482  , 
fît  ses  éludes  à  l'université  de  celte 
ville,  et  y  fut  reçu  docteur  en  philo- 
sophie. Il  enseigna  ensuite  la  langue 
grecque  avec  succès ,  obtint  enfin  une 
chaire  de  rhétorique  ,  et  mourut  en 
1026,  âgé  de  quarante -quatre  ans. 
Il  a  publié  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :\.  Il  tirocinio  délie  cose  vol- 
garij  Bologne,  i5o4,  in-4°.,  rare. 
On  trouve  dans  ce  recueil  des  son- 
nets ,  chansons,  scslines,  capitoli , 
et  une  espèce  de  pièces  nommées 
strafnbotti  et  rispetli ,  qui  sont  dans 
la  poésie  italienne  ce  que  sont  les  fan- 
taisies en  musique.  Ce  genre,  qui  a 
eu  beaucoup  de  partisans  dans  le 
xvi^.  siècle ,  n'en  conserve  plus  de- 
puis long-temps.  Dans  la  Scella  di 
sonetti  e  canzoni  de  più  eccellenti 
rimatori  d'ogni  secolo ,  Venise , 
1759,  on  voit  deux  sonnets  deGui- 
dalotti,  comparables  aux  meilleurs  qui 
aient  été  publiés  de  son  temps.  IL 
Commentaria  in  eclogas  Calphur- 
nii  et  iVemesiam ,  Bologne  ,  i5o4, 
in-fol.;  réimprimé  avec  les  notes  de 
Kempfer  sur  Calphurnius  dans  les 
Poétœ  latini  rei  venaticœ  scrip' 
tores,  Leydc,  i728,in-4.o.  W — s. 

GUI  DE  (  Le  }  ^  célèbre   p(  intre  y 
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dônl  le  vrai  nom  est  Guido  IlErfi, 
naquit  à  Bologne  en  157  5.  Son  père, 
Daniel  Rcni ,  excellent  musicien  ,  lui 
enseigna  de  bonne  heure  la  musique, 
et  lui  (it  en  même  temps  apprendre  le 
dessin   chez  Denis  Calvart ,  peintre 
flamand.  Mais  le  Guide  quitta  ce  maî- 
tre, à  1  âge  de  vingt  ans,  pour  entrer 
dans  Tccole  des  G  irraches.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  reconnaître  dans  ce  nou- 
veau disciple,  non  seulement  les  plus 
rares  dispositions  pour  la  peinture , 
mais  encore  une  élévation  dans  l'es- 
prit, une  douceur  et  une  modestie 
dans  la  conduite,  surtout  un  amour 
d*honueurct  de  gloire   qui  ennoblis- 
sait les  premières  productions  de  son 
pinceau.  Louis  et  Annibal  Carrache  le 
prirent  en  amitié  j  et  quoiqu^on  ait 
eu  lieu  de  croire  que,  dans  la  suite, 
ils  devinrent  jaloux  de  ses  succès ,  ils 
ne  négligèrent  rien  pour  développer 
et  perlectionner  son  heureux  talent. 
j   Ce  fut  même  d'après  le  conseil  d'An- 
nibal ,  que  le  Guide  abandonna  cette 
manière  sombre  et  forte  qu'il  semblait 
avoir  imitée  du  Caravage,  et  que  plu- 
sieurs autres  peintres  avaient  égale- 
i'  ment  suivie,  parce  qu'alors  elle  était 
i  eu  faveur.  Quelques  grands  porson- 
l  nages  ,  tels  que  le  cardinal  del  Monte, 
.  le  signor  Matlei  ,  le  prince  Giusti- 
,  niani  et   autres,   l'avaient  mise  en 
>  crédit  contre  l'opinion  des  premiers 
artiites.  Le  Guide  profita  des  observa- 
^    lions  d'Annibal  Carrache;  et  la  nou- 
I    velle  manière  qu'il  se  forma,  se  trouva 
!    tellement  en  opposition  avec  celle  du 
Giravaç;c,  qu'elle  commença  par  cau- 
ser de  l'étonnement ,  et  finit  par  réunir 
les  suffrages  des  hommes  de  goiit.  Ses 
compositions,   nobles   et   élégantes, 
étaient  relevées  par  un  colons  vrai, 
tendre  et  délicat,  par  une  distribution 
de  lumières  large  et  harmonieuse ,  et 
par  toutes  les  grâces  du  pinceau.  Ce 
*ODt  les  ouvrages  excculcs  dans  ce 
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style  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  ré» 
putatiou  du  Guide.  Son  premier  ta- 
bleau fut  un  sujet  d'Orphée  et  d'Euri- 
dice  :  il  en  peignit  ensuite  un  autre 
tiré  de  la  fable  de  Calisto.  Encouragé 
par  les  uns,  en  butte  à  la  jalousie  dt» 
autres,  le  Guide,  loin  de  se  rebuter, 
ne  voulut  répondre  à  ses  ennemis  que 
par  de  nouveaux  succès.  Il  entreprit 
de  joindre  à  la  pratique  de  la  peintura 
à  l'huile  celle  de  la  peinture  à  fresque. 
Il  y  acquit  en  peu  de  temps  une  habi- 
leté singulière;  et ,  dès-lors ,  sa  répu- 
tation s'étendit,  non  seulement  dans 
son  pays ,  mais  encore  jusqu'à  Rome, 
où  il  avait  envoyé  quelques-uus  de  ses 
ouvrages.  Les  éloges  qu'il  en  reçut, 
augmentèrent  le  dcbir  qu'il  avait  depuis 
long-temps  de  voir  celte  ville  célèbre. 
Il  partit  avec  l'Albane,  son  ami  et  soa 
émule.  Le  Josepin,  qui,  par  ses  ta- 
lents ,  jouissait  à  Rome  d'une  grande 
considération  ,  accueillit  le  .Guide 
comme  un  homme  qui  pouvait  servir 
la  haine  qu'il  portait  au  Caravage.  Ea 
effet ,  il  lui  opposa  le  jeune  artiste , 
dont  la  manière  brillante  et  extrême- 
ment gracieuse  faisait  mieux  sentir 
le  vice  de  celle  du  Caravage.  Celui- 
ci,  pour  s'en  venger,  non  seulement 
déprimait  le  Guide  et  ses  ouvrages, 
mais  ajoutait,  dans  l'occasion,  les  me- 
naces aux  injures.  Le  Guide  n'y  op- 
posa jamais  que  la  douceur  et  la  mo- 
dération. Le  pape  PaiU  V  avait  pour 
lui  une  affection  particulière  ;  il  pre- 
nait souvent  plaisir  à  le  voir  travailler, 
et  l'obligeait  même  de  se  couvrir  en  sa 
présence.  Cependant,  au  milieu  des  fa- 
veurs dont  il  était  comblé,  le  Guide, 
ayant  eu  à  se  plaindre  du  trésorier  du 
pape ,  quitta  Uome  secrètement ,  et  se 
rendit  à  Bologne.  Il  y  peignit  deux  ta- 
bleaux pour  l'église  de  St.-Dominique; 
l'un  représentant  l'apothéose  de  ce 
saint;  l'autre ,  lu  massacre  des  Inno- 
cents. Ces  ouYfagcs,  pour  lesquels  ii 
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fut  préfet  ë  à  Louis  Carrache,  mirent  le 
sceau  à  la  re'putation  du  Guide.  Le 
pape ,  afflige'  du  départ  d'un  artiste 
qu'il  avait  distingue'  si  honorablement, 
manda  au  le'gat  de  Bologne  de  le  faire 
revenir  promptemeut  à  Rome  ;  et  il 
fallut  entamer  une  espèce  de  ne'gocia- 
tion  pour  l'y  déterminer.  La  plupart 
des  cardinaux,  à  son  arrivée  dans 
cette  ville ,  envoyèrent  leur  carrosse 
au-devant  de  lui  jusqu'au  Ponte-Mole, 
suivant  l'usage  observé  à  l'entre'e  des 
ambassadeurs.  Paul  V  le  reçut  avec 
bonté,  et  le  combla  de  ses  largesses. 
Le  Guide  reprit  le  cours  de  ses  tra- 
vaux ;  mais ,  après  avoir  fait  un  grand 
nombre  de  tableaux  pour  le  pape  et 
pour  plusieurs  églises,  il  éprouva  de 
nouveaux  désagréments  qui  l'obligè- 
rent à  s'en  retourner  à  Bologne ,  oii 
il  termina  quelques  tableaux  qu'il  y 
avait  laissés  imparfaits.  Il  se  livra  en- 
suite à  son  art  avec  une  nouvelle  ar- 
deur; et  ses  ouvrages  furent  si  re- 
cherchés, que,  pour  en  obtenir,  il 
fallait  les  lui  demander  long-temps 
d'avance.  Il  n'y  avait  aucun  souve- 
rain ,  aucun  personnage  illustre ,  qui 
ne  voulût  avoir  quelque  production 
de  son  pinceau.  Le  Guide  fut  appelé 
à  Mantoue,  où  il  exécuta  plusieurs 
tableaux,  et  de  là  à  Naplcs,  où  des 
entreprises  considérables  lui  avaient 
été  proposées.  Mais  ,  devenu  bientôt 
un  objet  de  jalousie  pour  les  autres 
peintres,  il  demeura  peu  de  temps 
dans  celte  dernière  ville,  et  revint 
chercher  la  tranquillité  k  Rome.  S'il 
avait  su  profiter  des  avantages  que 
lui  présentait  la  fortune ,  et  dont  aucun 
artiste  italien  n'a  peut-être  joui  autant 
que  lui ,  le  Guide  aurait  été  constam- 
ment le  plus  heureux  des  hommes. 
Mais  il  était  atteint  de  la  funeste  pas- 
sion du  jeu;  il  s'y  abandonna  avec  ex- 
cès; et,  dès-lors,  il  n'y  eut  plus  pour 
îui  ni  gloire  ni  repos.  Cette  passion , 
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qjii  troublait  son  existence ,  de'truisit 
tout-à-lafois  le  grand  amour  qu'il 
avait  pour  la  peinture,  et  cette  répu- 
tation dont  il  avait  été  si  jaloux.  11 
perdit  des  sommes  considérables,  et 
contracta  des  dettes  qu'il  ne  pouvait 
plus  acquitter.  La  raiière  aff;nblissait 
chaque  jour  son  talent:  ses  amis  i'aban- 
donnaient  ;  et  cet  homme  qui,  si  long- 
temps avait  eu  l'honneur  de  rendre 
tributaires  de  son  pinceau  les  person- 
nages les  plus  illustres  ,  et  qui  fixait 
lui-même  le  prix  de  ses  ouvrages,  eut 
la  douleur  de  les  voir  en  quelque  sorte 
méprisés  et  avilis.  Kéduit,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie ,  à  travailler  à  la 
hâte,  et  pour  les  sommes  les  plus  mo- 
diques ,  il  mourut  presque  oublié ,  en 
1642,  à  l'âge  de  67  ans.  La  richesse 
de  la  composition ,  la  correction  du 
dessin,  la  grâce  et  la  noblesse  de  l'ex- 
pression, la  fraîcheur  du  coloris  ,  un 
grand  goût  dans  la  manière  de  dra- 
per, des  airs  de  tête  admirables,  une 
touche  moelleuse ,  vive  et  légère  : 
telles  sont  les  qualités  qui  distinguent 
généralement  les  productions  de  ce 
grand  peintre.  C'est  aux  ouvrages 
exécutes  dans  sa  seconde  manière  , 
qu'il  dut,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
remarquer  ,  la  plus  grande  partie  dei 
sa  gloire.  Nous  mettrons  au  rang  des 
principaux  le  Crucifiement  de  Saint- 
Pierre ,  que  l'on  a  vu  au  musée  du 
Louvre;  le  St. -Michel  dont  la  copie 
en  mosaïque  est  à  St.-Pierre  du  Vati- 
can; le  Martjre  de  St.-^ndré,  fail 
en  concurrence  avec  celui  du  Dorai- 
niquin ,  et  que  l'on  voit  à  Rome,  ains 
que  ce  dernier,  dans  la  même  église 
etc.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regret 
ter  que  le  Guide  ait  abandonné  en 
suite  la  manière  qu'il  tenait  des  Carra 
ches ,  et  qui  était  plus  vigoureuse 
plus  imposante  et  d'un  ordre  supé 
rieur.  Quant  aux  derniers  ouvrage 
de  sou  pinceau ,  ils  laissent  à  desiic 
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un  dessin  plus  correct  cl  une  touclic 
plus  soif^nce.  Nous  n'entrcpicndrons 

i)as  de  donner  ici  la  li.Nte  de  srs  la- 
)Uaux  :  elle  sérail  beaucoup  trop  con- 
sidérable ;  car  il  est  peu  d^lrli^te^  <p»i 
aient  travaille  ave»,  plus  d'ardeur  et 
de  facilite.  On  compterait  près  de 
deux  cents  tableaux  dont  les  figures 
sont  de  giandeur  naturelle,  sans  y 
comprendre  un  grand  nombre  de  pe- 
tits. Ces  derniers  surtout  sont  très 
soignés  et  très  recherchés  des  ama- 
teurs, ï/ancien  cabinet  du  Hoi  pos 
scdait  vin};t-cinq  tableaux  du  Guide; 
et  le  nombre  eu  avait  été  augmenté 
à  Tépoque  de  la  formation  du  musée 
du  Louvre.  Le  Guide  a  beaucoup  gra- 
vé à  feau-forte  ,  soit  d'après  les  au- 
tres ,  soit  d'après  ses  propres  com- 
positions. Sa  pointe  paraît  un  peu 
cégligée  ;  mais  elle  est  franche  et  spi- 
rituelle. On  cite  parmi  ses  élèves  , 
Guido  Cagnacci ,  Sirani ,  Gantarini  , 
Fi  ancesco  Gessi ,  Giacomo  Scmenla , 
Flaminio  Terre  ,  Marescotli ,  Giro- 
lamo  Rossi ,  Hugieri ,  Bolognini ,  et 
beaucoup  d'autres.  L — n. 

GUIÙI  ,  famille  la  plus  puissante 
dans  le  moyen  âf;e  ,  parmi  la  noblesse 
immédiate  de  Toscane.  Elle  prétend 
tirer  son  origine  d'un  Guido ,  comte 
palatin  d'Othon  T  ^ ,  auquel  cet  em- 
pereur fit  épouser  la  belle  Gualorada  , 
dont  il  avait  été  amoureux  et  qui  lui 
avait  résisté  :  en  même  temps,  Olhon 
donna  au  comte  Guidi  le  comté  de 
Modigliana,  et  le  gouvernement  de  la 
Romagne.  A  la  fin  du  xii''. siècle ,  pres- 
que tous  les  membres  de  cette  famille 
furent  massacrés  à  Ravenne  dans  une 
révolte.  L'empereur  Othon  IV  concéda 
au  comte  Guido  Sangue,  seul  échappé 
i  ce  massacre,  les  fiefs  immédiats  que 
cette  famille  a  possédés  dans  le  Cosen- 
tin.  La  m.iison  des  comtes  Guidi  s'est 
partagée  en  plusieurs  branches ,  qui  se 
sont  conservées  long-temps  indépen- 
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dantcs  dans  les  Apennins.  On  les  dis- 
tinguait par  les  noms  de  comtes  Al- 
bii (i  ,  de  Bdltifolle  ,  de Romena  ,  et 
de  iModigliana.  Leur  influence  s'éten- 
dait sur  toutes  les  montagnes  de  la 
To>cane ,  de  la  Romagne  et  de  l'État 
de  l'Église  :  mais  le  partage  de  cette 
noble  maison  en  branches  souvent 
ennemies,  et  qui  embrassèrent  les  par- 
tis opposés  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins ,  rafr)iblit  graduellement  ,  et 
la  força  enfin,  vers  l'an  i44^  >  ^  ^^' 
connaître  la  suzeraineté  de  la  répu- 
blique florentine.  S.  S — I, 

GUIDI  (  Guido  ).  Tor.  Vidius. 

GUIDI  (  Charles- Alexandre  ) , 
né  à  Pavie  en  i65o  ,  montra  de  honne 
heure  un  goût  marqué  pour  l'élo- 
quence et  la  poésie  ,  et  surtout  pour 
la  poésie  lyrique,  dont  il  fut  ensuite 
regardé  comme  le  réformateur  ,  ea 
Italie.  Le  duc  de  Parme  ,  KanuccioII 
Farnèse  ,  ami  et  protecteur  des  let- 
tres ,  se  plaisait  à  entendre  ses  vers  ; 
et  ceux  que  Guidi  composa  pour 
ce  prince  ,  pendant  qu'il  était  à  sa 
cour  ,  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Poésie  liriche^  Parme  ,  1671  ,  in-12. 
Ou  y  a  joint  quelques  discours  ea 
prose.  Le  duc  aim.iit  à  faire  représen* 
ter  ,  non  stu'  son  immense  théâtre , 
mais  sur  celui  duco'légedes  nobles,  des 
drames  lyriques.  Guidi  y  fit  jouer,  dans 
la  même  année  ,  sa  tragédie  d'  Ama-' 
lasunta  in  Ilalia,  Parme  ,  1 68 1 ,  in- 
4**-  ;  J.  B.  Pollici  en  avait  composé  la 
musique.  Ce  drame  n'est  pas  un  ou- 
vrage très  remarquable  ;  le  style  a  de 
l'harmonie  ,  mais  trop  d'enflure  :  ce- 
pendant la  pière  nçut  les  plus  vifs 
appbi'disscments.  La  reine  Christine 
de  Suède,  enthousiasmée  des  talents  et 
des  succès  de  Guidi  ,  obtmt  du  duc 
son  aveu  pour  l'emmener  avec  elle  à 
Rome,  et  lui  donna  une  place  dans  sa 
maison  et  dans  son  académie  en  1 08). 
11  se  lia  bientôt  avec  les  hommes  les 
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plus  ilistlnguës  de  cette  capitale  ;  et , 
résolu  dû  marcher  sur  les  traces^de  Pin- 
dare,  d'Horace,  de  Pe'trarque  et  de 
Chiabrcra  ,  il  se  mit  à  e'tadici*  ces 
grands  modèies ,  clierchaiit  à  se  pé- 
nétrer de  leurs  beautés.  Quoique'  le 
défaut  de  connaissance  de  la  langue 
grecque  rempêchât  de  sentir  comme  il 
l'aurait  pu  faire  ,1e  mérite  de  Pindare, 
de  Tyrléc  et  d'Anacréou  ,  son  génie, 
dirigé  par  l'étude,  s^éleva  bientôt  à  de 
plus  hautes  conceptions  ,  et  son  style 
acquit  plus  de  force  et  de  coloris.  La 
lejne  lui  donna  différents  sujets  à  trai- 
ter :  ce  fut  par  ses  ordres  qu'il  composa 
VEndimione  ^  fable  pastorale  ;  cette 
princesse  ne  dédaigna  pas  de  mêler  ses 
vers  aux  siens  :  l'itwjénieux  commen- 
taire de  Giavina  augmenta  encore  le 
succès  de  cet  ouvrage  ,  lorsque  ce 
grand  littérateur  Teut  choisi  pour 
thème  de»  rèp;los  qu'il  voulais  donner 
à  la  poésie  (  Voy.  Gravina, XVIII , 
356  et  367  ).  Christine  mourut  en 
1689,  pendant  l'impressioude  YEndi- 
jnione  :  l'auteur  ayant  perdu  sa  bien- 
faitrice ,  le  dédia  au  cardinal  Jean- 
François  Albani.  Il  publia  ,  dans  la 
même  année,  une  autre  pastorale ,  in- 
titulée Dafné.  Les  Odes  qu'il  lut  à 
Tacadéraie  des  Arcades  ,  en  l'honneur 
de  la  reine ,  sont  recommandables  par 
la  noblesse  des  pensées  et  la  pompe  du 
style.  L'intérêt  qn'il  portait  à  cette  aca- 
démie, s'accrut  encore ,  lorsqu'il  reçut 
dans  les  jardins  Farnèse ,  où  la  libéra- 
lité du  duc  de  Parme  lui  avait  accordé 
un  logement ,  Mario  Crescimbeni,  qui 
était  devenu  custode  de  l'Arcadie.Guidi 
y  donnait  des  préceptes  de  poésie  à  des 
jeunes  gens  auxquels  il  connaissait  une 
imagination  ardente  ;  il  excitait  leur 
audace  à  tenter  de  grandes  entreprises, 
La  plupart  éprouvèrent  le  malheur 
d'Icare,  et  tombèrent  en  voulant,  a  sa 
siute,  s'élever  trop  haut.  Le  cardinal 
Albani  ayant  étéplacé bientôt  après,  en 
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1 700 ,  sur  le  trône  pontifical ,  Guidî ,' 
qui  lui  avait  toujours  été  fort  attaché, 
entreprit  de  mettre  en  vers  six  homé- 
lies que  le  pontife  avait  composées 
comme  prélat ,  en  différentes  occa- 
sions. L'austérité  du  sujet  ne  lui  per- 
mit pas  de  montrer,  dans  cette  traduc- 
tion ,  l'originalité  et  la  vivacité  qui  ca- 
ractérisent le  véritable  poète.  Cepen- 
dant cette  version  méritait  plus  d'ac- 
cueil qu'elle  n'en  reçut.  La  faveur  dont 
jouissait  Guidi  devait  lui  attirer  des 
envieux.  Cet  ouvrage  fut  indignement 
traité  dans  la  dernière  satire  de  Q* 
Sellano ,  qui  courut  manuscrite  ,  et 
n'a  pas  été  imprimée.  Guidi ,  s'imagi- 
nant  qu'il  avait  acquis  ,  par  ses  œu- 
vres lyriques ,  assez  de  droits  à  i'ira- 
mortahié,  voulut  s'essayer  dans  un 
autre  genre  de  poésie.  Comme  il 
croyait  s'être  pénétré  du  génie  de  So- 
phocle ,  il  ne  doutait  pas  de  surpas- 
ser le  Trissin  et  Corneille  :  mais  ses 
amis  réussirent  à  lui  faire  abandonner 
un  genre  pour  lequel  il  n'avait  aucune 
disposition.  Crescimbeni  lui  conseilla 
sagement  de  traduire  les  psaumes  de 
David  ;  travail  qu'il  suspendit  pour 
une  affaire  dans  laquelle  sa  patrie 
réclamait  ses  services.  Le  Milanais 
était  accablé  d'impôts  ;  Pavie  le  choi- 
sit pour  rédiger  le  mémoire  que  l'em- 
pereur avait  permis  de  lui  adresser 
sur  ce  sujet.  Le  poète  eut  le  bon- 
heur d'éclairer  la  justice  du  souve- 
rain ,  et  mérita  ainsi  les  bénédictions 
de  tout  le  Milanais.  Ses  concitoyens 
reconnaissants  inscrivirent  son  nom 
parmi  ceux  des  patriciens.  De  retour  à 
Rome, Guidi  se  livra  tout  entier  àl'im- 
pressiondelrj  traduction  des  Homélies 
{SeiomeliediN.S.  Clémente  Xlspie^ 
gâte  in  versi ,  Home  ,  1712,  in-fol.  ), 
imptiuiée  avec  un  grand  luxe  typogra- 
phique. Il  se  hâta  d'aller  présenter  le 
premier  exemplaire  au  pape  Clément 
XI ,  dans  sa  maison  de  plaisance  de 
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CâStrl-GanJolfo.  I/cnnui  de  la  route 
lui  fil  jeter  les  yeux  ,  dans  sa  voiture , 
sur  son  propre  ouvrage  :  il  tomba  sur 
une  énorme  faute  lypographicpie  , 
cchappc'e  à  l'atleniion  des  correcteurs. 
Guidi  entra  dans  une  colère  furieuse , 
son  e'tat  fui  aussi  violent  que  s'il 
avait  éprouve  rcvcnemcnl  le  plus  af- 
freux. Tourmente'  Je  et  tic  pensée  ,  il 
s'arrêta  à  Frascati;  et  comme  il  se  dis- 
posait à  partir ,  le  lendemain  ,  pour 
<Jasiel-Gandolfo  ,  il  fut  frappe  aune 
apoplexie  ,  à  laquelle  il  ne  survécut 
qu'un  petit  nombre  d'heures  :  il  les 
consacra  aux  devoirs  de  la  religion. 
Sa  mort  arriva  le  la  juin  1712.  Le 
pape  donna ,  à  la  perte  de  cet  ancien 
ami ,  de  justes  regrets,  et  fit  transpor- 
ter à  Rome  son  corps,  pour  être  place' 
à  Saint  -  Onufre  près  de  la  tombe  du 
Tasse.  Guidi  e'iait  prudent,  de  bon 
conseil,  patient,  afîable,  reconnais- 
sant ,  content  de  peu ,  et  cependant 
il  se  montra  toujours  libéra].  Ce  n'était 
point  l'intcrêl  qui  l'altachail  à  Chris- 
tine :  taudis  que  chacun  des  servi- 
teurs de  cette  reine  mourante  se  hâ- 
tait de  recueillir  les  derniers  fruits  de 
sa  générosité ,  Guidi  n'approcha  pas 
de  son  lit,  et  fut  uniquement  occupé  à 

{^rier  pour  l'Ilc  ;  et  quoique  la  reine 
'eût  oublié  dans  ses  dispositions  der- 
nières ,  le  temps  put  difficilement 
diminuer  les  regrets  que  Guidi  res- 
sentait de  la  perle  de  sa  bienfai- 
trice. La  nature  ,  prodigue  envers 
\\\i  des  qualités  du  cœur  et  de  l'es- 
prit ,  lui  avait  refusé  les  grâces  ex- 
térieures :  il  était  borgne  ,  bossu  ,  et 
d'une  santé  fort  délicate.  Malgré  iâ 
douceur  et  la  modestie  qui  lui  étaient 
naturelles ,  le  style  lyrique  l't  nlraînait 
quelquefois  ,  en  parlant  de  lui-même , 
il  em[)loycr  des  expressions  qui  con- 
trastaient singulicroment  avec  sa  dif- 
formité. Ses  poésies  ont  été  réunies  en 
«fl  seul  Yulîime  ,  Uome  ,  1704 ,  iu- 
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4°.  Il  eut  beaucoup  d'admirateurs  et 
beaucoup  de  critiques  ;  Setfano  n'a 
cesse  de  le  poursuivre,  en  lui  don- 
nant le  nom  ridicule  de  Pumilione, 
S'il  est  du  petit  nombre  des  écrivains 
qui  ont  su  communiquer  a  la  lin- 
gue italienne,  l'enthousiasme  et  le  feu 
pindarique  ,  il  est  certain  que  l'en- 
flure de  ses  expressions  et  de  ses  idées 
a  égaré  tous  ceux  qui  l'ont  voulu 
prendre  pour  modèle.  Sa  f^ie ,  écrite 
par  l'abbé  Martelli ,  est  insérée  dans 
le  tom.  m  des  Arcadiens  illustres  de 
Crescimbeni.  Fabroni  lui  a  aussi  con- 
sacré un  bel  article  dans  son  Recueil 
des  Italiens  illustres*  Le  portrait  de 
Guidi ,  par  Odam  ,  a  été  gravé  dans 
le  journal  de  Venise  de  1 707.  Le  duc 
de  Parme  en  fit  aussi  faire  un  pour 
être  placé  dans  le  lieu  d'assemblée  de 
l'académie  des  Arcades  ;  et  Crescim- 
beni l'a  fait  graver.  A.  L.  M. 

GUIDI  (  Jeak-Baptiste  ),  écri- 
vain ascétique  ,  né  à  Bologne  au  com- 
mencement du  xviii".  siècle,  fut  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique,  et  chercha 
à  s'en  rendre  digne  par  de  bonnes  élu- 
des, une  conduite  régulière  et  l'atla- 
chement  à  ses  devoirs.  Apres  avoir 
exercé  les  fonctions  de  son  état  dans 
difiercnles  paroisses,  il  fut  nommé 
archiprêtre  de  l'église  Sa  in  te- Ma  rie 
des  Allemands  à  Bologne,  cl  mourut 
le  1 5  avril  1 771.  On  a  de  lui  :  Dup^ 
plicato  annualedi  parochiali  diseur^ 
sijper  lutte  le  domeniche  e  toleiinità 
del  Signorù.  L'édiiiou  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Venise,  1  782,  'i  v. 
in-4''.  Il  faut  réunir  à  cet  ouvrage  le 
suivant:  Discorsi  per  tuite  le  feste 
délia  beata  fergine  e  dei  Sanll^  Ve- 
nise, 1781  ,in-4"'  —Guidi (Louis  )y 
prêtre  de  f Oratoire ,  né  à  Lyon  ea 
1710,  d'une  famiilc  originaire  d'Ita- 
lie y  enseigna ,  pendant  dix  ans ,  les 
humanités  dans  le  coUrge  de  sa  con- 
grégatiou  ,  reçut  cu5uile  les  or4(<3& 
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sacres,  et  fît,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,    à    Juilli  ,    des    conférences 
qui  eurent  de   la  réputation.  L'éclnt 
qu'il  mit  à  déposer  un  acte  d'appel 
entre  les  mains  de  M.  Soanen ,  l'obli- 
gea d'errer  dans  diverses  maisons  de 
son  ordre;  et  il  finit  par  venir  se  ca- 
cher dans  la  capitale.  Il  s'associa  en- 
suite à  la  rédaction  de  la  Gazette  ec- 
clésiastique, publia  quelques  ouvra- 
ges qui  annonçaient  de  l'esprit  et  des 
connaissances  variées;  et  l'on  croit  que 
plusieurs  prélats  se  servaient  de  lui 
pour  composer  leurs  mandements.  Il 
mourut  à  Paris  le  7  janvier  1 780.  On 
a  deGuidi:  1.  f^ues  proposées  à  Vau- 
leur  des  Lettres  pacifiques  (  Le  Pai- 
ge),  lySS,  in-i3.  \\. Lettre  àVau- 
teurde  l'écrit  intitulé:  La  légitimité 
et  la  nécessité  de  la  loi  du  silence 
(Le  Paige),  1759,  'm-\i.\\\.Juge' 
ment  d'un  philosophe  chrétien   sur 
les  écrits  pour  et  contre  la  légitimité 
de  la  loi  du  silence,  1760,  in- 12. 
IV.  Lettres   à  un  ami  sur  le  lit^re 
de  d'Alemhert:  Sur  la  destruction 
des  jésuites  en  France ,  1 766 ,  in- 1 2. 
V-  Réflexions  sur  le  despotisme  des 
éi^éques  et  les  interdits  arbitraires, 
1769.  VL  Lettres  à  M.  le  chevalier 
dé*"**  entraîné  dans  Virréligion  par 
un  libelle  intitulé  :  Le  militaire  phi- 
losophe (  par  Naigeon   et   le  biron 
d'Holbach),  1770,  in- 13.  V^H.  En- 
tretiens philosophiques  sur  la  reli- 
gfiow, Paris,  1772,  2  vol.  in-12;  un 
troisième  volume  fut  publié  en  i  781. 
VJII.  Dialogue  entre  un  curé  et  un 
évéque,  sur  le  mariage  des  protes- 
tants, ibid.  ,  1775,  in-12  5  suite, 
1776,  in-12.  Il  y  établit  la  nécessité 
d'autoriser  leurs  mariages  devant  les 
mapjistrats.  IX.  Vame    des   bêles, 
Ï783,  in-12.  C'est  une  défense  du 
système  de  Descartes ,  et  une  suite  des 
Entretiens  sur  la  religion.  Le  P.Gui- 
di  écrivait  avec  une  extrême  facilité. 
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Il  était  comme  à  l'affût  des  livres  des 
incrédules  ,  pour  les  réfuter.  Il  mou- 
rut la  plume  à  la  main;  et  les  nom- 
breux manuscrits  qu'il  a  laissés,  n'of- 
frent presque  point  de  ratures.  —  Son 
neveu  et  son  élève,  Jean-Baptiste-Ma- 
rie GuiDi ,  était  doyen  des  gentilshom- 
mes ordinaires  du  roi,  et  des  cen- 
seurs royaux,  lorsqu'il  mourut  à  Pa- 
ris eu  jiun  1  (i  \  6,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingt-quatre ans.  C'est  lui  que  le 
garde  des  sceaux  Miromesuil  avait 
charj^é  d'examiner  le  Mariage  de 
Figaro.  Guidi  refusa  son  appro- 
bation à  cette  pièce,  sous  le  rapport 
de  la  morale.  Quant  au  mérite  litté- 
raire ,  il  crut  y  trouver  des  longueurs 
qui  devaient  nuire  au  succès.  Cela 
ne  l'empêcha  pas  de  s'amuser  beau- 
coup à  la  représentation  de  cet  ou- 
vrage. Beaumarchais  s'en  étant  aper- 
çu ,  et  l'ayant  plaisanté  sur  le  juge- 
ment qu'il  avait  antérieurement  por- 
té de  sa  pièce  et  sur  le  plaisir  que  ce- 
pendant elle  lui  causait,  Guidi  lui  ré- 
pondit :  «  Si  l'on  affichait  que  tel  jour 
»  les  Nymphes  de  l'Opéra  danseront 
»  sans  prendre  les  précautions  qu'ex  i- 
»  ge  la  décence,  croyez-vous,  Mon- 
»  sieur,  que  le  pai terre  ne  serait  pas 
»  plein  ,  et  qu'on  n'y  rirait  pas  aux 
»  éclats?  )»  Il  a  traduit  de  l'italien  de 
Muratori  :  La  véritable  dévotion, 
1 778 ,  in- 1 2  ;  et  il  a  publié  :  Lettres 
contenard  le  journal  d'un  voyage 
fait  à  Rome  en  1773  ,  Genève  (  Pa- 
ris), i';83,2  vol.  in-12.  Elles  sont 
écrites  avec  impartialité,  et  présen- 
tent quelques  observations  neuves, 
malgré  le  grand  nombre  d'ouvrages 
qu'on  avait  déjà  sur  l'Italie.    W  —s. 

GUIDICCIONI  (Jean  ) ,  éveque  de 
Fossombrone.  naquit  à  Via-Reggio, 
dans  la  république  de  Lucques,  en 
décembre  1 480.  Il  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  Pise,  avec  un  tel  succès, 
que  la  renommée  de  ses  talents  par- 
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▼int  aux  oreilles  du  cardinal  Farnèsc, 
qui  Tarant  appelé  à  Rome,  le  nom- 
ma aussitôt  auditeur  de  rote.  Ce 
incmc  cardiual ,  élevé  au  pontificat 
(i524),  sous  le  nom  de  Clément  \  II, 
créa  GuiJiccioni  gouverneur  de 
Rome,  et  lui  conféra,  peu  de  temps 
après,  révêché  de  Fossombrone.  Là  , 
il  paitJgeait  son  temps  entre  l'élude 
et  IVxercice  de  ses  devoirs ,  se  faisant 
admirer  autant  par  sa  piété  que 
par  sa  bienfaisance  et  sa  sagesse. 
Charles -Quiut  se  disposait  alors  à 
re[)lacer  sur  le  tione  d'Alger  Muley- 
Hissan,  qui  en  avait  été  chassé  par  le 
fameux  Barbcrousse.  Le  pape  secon- 
dait ,  de  tout  son  pouvoir ,  les  projets 
de  l'empereur;  et ,  ayant  besoin  ,  au- 
près de  ce  monarque,  d'un  homme 
prudent  et  éclairé,  il  choisit  Guidic- 
cioni  pour  nonce  apostolique  de  cette 
expédition.  Le  nouveau  nonce  s'ac- 
quit bientôt  la  bienveillance  de  l'em- 
pereur, qui  le  consultait  dans  les 
affaires  les  plus  graves.  Après  la 
prise  de  Tunis,  Guidiccioni  revint  à 
Rome ,  où  il  fut  nommé  président  de 
la  Romagne ,  alors  en  proie  aux  dis- 
sensions civiles.  Sa  fermeté  et  sa  vigi- 
lance parvinrent  enfin  à  rétablir  le 
calme  ;  mais  il  se  vit  sur  le  point  de 
perdre  la  vie  par  la  main  d'un  assas- 
sin aposté  par  les  factieux.  Ce  der- 
nier, nu  moment  de  porter  le  coup 
mortel ,  fut  frappé  par  l'aspect  véné- 
rable du  prélat;  se  jetant  à  ses  genoux, 
il  avoua  son  crime ,  au  milieu  des  lar- 
mes du  repentir.  Il  obtint  aisément 
son  pardon  ,  et,  pénétré  des  sages  re- 
montrances de  celui  qu'il  allait  immo- 
ler, se  retira  dans  un  cloître,  où  il 
mourut  saintement.  Nommé  ensuite 
commissaire  général  de  la  guerre  de 
Paliiano,  Guidiccioni  se  distingua 
(Ims  cet  emploi  comme  il  l'avait  fait 
dans  les  autres;  et  il  parut  aussi  actif 
et  intrépide  au  milieu  d'une  armée 
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dont  il  dirigeait ,  en  grande  partie , 
les  opérations ,  qu'il  avait  été  douii; 
et  édifiant  à  la  tète  d'un  diocèse.  Quel- 
que temps  après,  il  passa  au  gouver- 
nement de  la  Maicbe-d'Ancôue,  et  il 
mourut  à Macerata  en  août  1 54 1  «On  a 
de  lui  :  1.  Orazione  alla  republica 
di  Lucca,  Florence,  i568,  in-8°. 
U,  Lettere.  l\l.  Rime,  \cnisej  1667, 
in- 12.  Tous  ces  ouvrages  réunis  ont 
été  imprimés  à  Gènes,  l 'j^g,  1 767,  ia- 
8".  L'édition  la  plus  soignée  des/î/me, 
qui  contient  la  vie  de  l'auteur,  est  celle 
de  Rergame ,  1753,  in-8".  V Oraison 
de  Guidiccioni  est  citée  comme  un  mo- 
dèle d'éloquence  et  de  pureté.  Ses 
Lettres  sont  très  spirituelles ,  et  trai- 
tent des  affaires  du  temps.  On  estime 
beaucoup  ses  poésies ,  où  il  y  a  richesse 
de  pensées ,  des  images  vraies  et  de 
l'élégance.  On  pourrait  cependant  lui 
reprocher  d'être  un  peu  trop  mys- 
tique dans  ses  compositions  sacrées, 
et  parfois  obscur  et  guindé  dans 
les  profanes.  Il  avait  surtout  beau- 
coup de  talents  pour  l'Idylle  et  pour 
le  Sonnet.  —  Guidiccioni  (  Chris- 
tophe )  ,  évêque  d'Ajiccio  ,  né  à 
Lucques  en  i5o8,  mort  en  i582 ,  est 
connu  par  des  traductions  du  grec , 
telles  que  V Electre  de  Sophocle, 
les  Bacchantes,  les  Suppliantes,  VAn^ 
dromaque  et  les  Troyennes  d'Eu- 
ripide, imprimées  à  Florence  avec  la 
vie  de  l'auteur,  en  1747?  in-8".  Les 
mieux  traduites  de  ces  tragédies  sont 

V  Electre  ei\cs  Troyennes  ;  les  autres, 
quoique  ûdèlement  rendues  en  italien, 
se  ressentent  trop  de  la  lime  du  tra- 
vail. Elles  sont  en  versi  sciolti,  en 
décassyllabes  non  rimes.  —  Guidic- 
cioni (Lélio),  né  aussi  à  Lucques  en 
i65o,  profondément  versé  dans  le 
grec  et  le  latin,  a  laissé  des  Rime  pu- 
bliées à  Rome,  1657,  in-12,  et  une 
traduction,  en  vers  non   rimes,  de 

Y  Enéide  y  Florence,  1 701,  qu'on  lil 
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avec  plaisir,  mais  qui  est  très  infé- 
rieure à  celle  d'Annibal  Caro.  B — s. 

GUIDO,  en  français  GUI,  moine 
clu  xi^.  siècle,  et ,  suivant  Fabricius  , 
abbé  de  Sainte-Croix  d'Avellana  ,  fut 
surnommé  ^Arezzo  ou  YAretïn, 
du  îîeu  de  sa  naissance.  C'est  un 
des  personnages  les  plus  célèbres 
dans  l'histoire  de  la  musique  ;  car  on 
le  regarde  communément  comme  le 
restaurateur  de  cet  art  parmi  nous  , 
comme  l'inventeur  de  notre  système 
musical.  H  naquit  ,  à  ce  que  l'on 
croit,  à  la  fin  du  x^  siècle,  vers  595,  et 
fut  placé,  dès  l'âge  de  huit  ans,  dans 
le  monastère  de  Pomposa  ,  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  au  duché  de  Ferrare. 
Ce  fut  dans  ce  monastère  qu'il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  musique , 
c'est-à-dire  du  plain-chant  ou  canto 
fermo,  la  seule  mélodie  usitée  à  celte 
cpoque.  11  paraît  que,  de  son  temps, 
cette  étude  était  très-pénible  ,  par  la 
difficulté  de  se  rendre  familière  l'in- 
tonation des  sous ,  difficulté  résultant 
de  la  confusion  des  toniques,  et  de 
3a  construction  différente  des  divers 
tctracordes ,  relativement  à  la  posi- 
tion des  semi-tons.  Pour  remédier 
à  cet  inconvénient ,  Gui  chercha  long- 
temps les  moyens  d'établir  une  règle 
ou  échelle  des  intonations  diatoni- 
ques ,  règle  qui  devait  être  précise  , 
invariable  et  facile  à  retenir.  Il  re- 
connut enfin  que,  dans  le  chant  alors 
en  usage  pour  l'hymne  de  Sr.-Jean  , 
les  premières  syllabes  des  six  versets 
de  cette  hymne , 

TJt  queant  la-xi» 
Hssonare  fibri» 
Mira  gestorum 
FAiniali  tuorum 
SoLTc  polluli 
LaLiI  realum , 

Sancte  Joannes  , 

formaient ,  par  leur  intonation  ,  une 
suite  diatonique  ûoceudaule  ,  eu  celte 
manière  : 
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La. 

Sol 
Fa 
Mi 
Ré 

Vt 

Il  s'appliqua  donc  à  faire  apprcndr* 
par  cœur  le  chant  de  cette  hymne  à  ses 
élèves ,  et  surtout  à  leur  rendre  fami- 
lière la  progression  diatonique  des 
sons  ut,  re\  mi ,  fa  ,  sol ,  la.  Voici 
ses  propres  paroles,  qui  rendront  en- 
core plus  sensible  le  but  qu'il  se  pro- 
posait :  «  Si  donc  tu  veux,  dit-il,  rap- 
»  peler  dans  ta  mémoire  tel  ou  tel 
»  ton,  elle  retrouvera  l'instant  dans 
»  un  chant  connu  ou  inconnu,  debes 
»  ipsam  vocern  vel  neumam  in  ca- 
»  j)ite  alicujus  notissimœ  symphoniœ 
»  notarcy  ut  pote  si  hœc  symphonia 
»  qud  ego  docendis  pueris  in  primis 
»  atque  etiam  in  ultimis  utor.  »  Les 
sept  cordes  ou  sons  différents  qui  se 
trouvent  entre  un  ton  et  la  réj)étition , 
ou  ce  que  nous  appelons  l'octave  de 
ce  ton,  étaient,  du  temps  de  Gui  d'A- 
rezzo  ,  désignés  par  les  sept  premiè- 
res lettres  de  l'alphabet  latin  ,  A ,  B , 
C ,  P ,  E,  F  ,  G.  Gui  en  fit  l'applica- 
tion aux  syllabes  qu'il  avait  adoptées, 
de  la  manière  suivante  : 

C-ut 
a -ré 

E—fui  ' 

¥-fa 

A-la. 

Le  B  ne  se  trouva  point  avoir  de  syllabe 
particulière  correspondante ( i  ),  parce 
que  Gui, qui  substitua  des  hexacordes 
aux  tétracordes    des  Grecs  ,  n'avait 

(i)  La  syllabe /j,  qui  n'est  d'usage  qu'en  France, 
ne  fut  Inventée  que  long-temps  après  Gui.  Bros- 
tard  en  attribue  riustitution  à  un  rousicien  nommé 
le  Maire  ,  qui  vivait  vers  la  fia  du  dix-seprième 
siècle.  Il  est  néanmoins  incontestable  que  ,  long- 
temps avant  ce  dernier,  la  difficulté  de  la  méthode 
des  mnauces  avait  fait  reconnaître  la  nécessité  de 
l'addition  d'une  septième  syllabe,  pour  exprimer 
le  sepiième  son  de  l'octave.  Les  uns  avaient  adopté 
bi,  d'antres  ci,  </z  ,  nj,  za.  Peu  importe  assuré- 
ment. Les  Italiens  ont  substitué  la  syllabe  du  au 
son  sourd  et  désaiyréable  de  lit.  Les  Anglais  ne  se 
servent  que  des  quatre  syllabes  mi,  yiï,  sol,  la. 
Ijcs  Allemands  sont  les  derniers  qui  aient  conservé 
l'uiaji*  d«  solfier  par  Us  lettre»  ds  l'alphabet. 
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->dopt^  que  six  sylbbcs.  De  là  vint 
rincommodc  nécessite  de  solfier  pr 
mitanccs ,  raclliodu  pour  rintelligence 
de  I.iqucllc  Gui  inventa  ss  main  har- 
monique. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  de  plus  grands  détails  à  cclcgard. 
La  nouvelle  solmisation  (  i  )  n'est 
pas  la  seule  invention  qu'on  attribue 
à  Gui  d'Arczzo.  11  substitua ,  dit-on  , 
pour  la  notation ,  des  points  aux  lettres 
Jatines  ,  et  plaça  ces  points  sur  des  li- 
gnes plus  ou  moins  élevées,  aHn  de 
rendre  sensible  à  l'œil  hwv  plus  ou 
moins  grande  élévation.  11  établit  les 
clefs  d' Ut  et  de  Fa  ,  qui ,  écrites  sur 
des  lignes  de  c\iverses  couleurs, déter- 
minent la  position  de  la  portée  dans 
le  clavier  gênerai.  11  étendit  le  dia- 
gramme des  Grecs,  composé  de  quinze 
cordes,  à  vingt-une  (  deux  octaves  et 
«ne  sixte  ) ,  ajoutant  dans  le  bas 
Vhypoproslambanomene,  et,  dans  le 
fcaut ,  un  nouveau  létracordc,  dit  des 
suraigiies,  eu  cette  manière  : 

rABCDEFGabBcdefg;j;tl 
Ce  système  fut  appela'  Gamme,  du 
gamma  des  Grecs  par  lequel  il  com- 
mençait, cl  Main  harmonique  ^i>arcc 
que  Gui  avait  imaginé  de  tracer  une 
main  gauche ,  sur  les  doigts  de  laquelle 
il  marquait  tous  les  sons  du  clavier 
par  leurs  lettres  correspondantes  et 
])ar  les  syllabes  qu'il  y  avait  jointes, 
rn  passant,  par  la  règle  des  muances, 

l'un  tétracorde  ou  d'un  doigt  à  un 
cujtre ,  selon  le  lieu  où  se  trouvaient 
les  deux  semi-tons,  et  employant  le 
b  mol  ou  le  b  cane,  suivant  que  les 
lélracordes  étaient  conjoints  ou  dis- 
joints. Cette  duplication  du  B  lui  est 
aussi  attribuée;  elle  était  nécessaire 

[i)  A  roccaiiun  dn  nouvel  usage  «le  ce»  »yl- 
lat>e».  Kabriciuâ  cite  deux  (lisliquct  latini ,  Irnp 
•  irgalier*  pour  que  oout  ne  le*  rapporliont  pat  ici  : 
Corilc  deum  et  fidiboi  et  genitu  alto  bencdicam 

Ut,  %x  mi  fAciai  lOLvrrc  lAbra  «ibi. 
Ca^adhlle»  Iriili  numeroi  uantumque  labori? 
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pour  distinguer  la  seconde  corde  d'un 
tétracorde  conjoint,d'avec  la  première 
corde  du  même  tétracorde  disjoint. 
Gui,  comme  nous  l'avons  dit ,  substi- 
tua aussi  ses  liexacordes  aux  tetracor- 
dcs  des  Grecs,  afin  de  leur  appliquer 
sa  nouvelle  solmisation.  11  définissait 
le  diapason  ou  octave,  l'intervalle  com- 
pose d'une  quarte  et  d'une  quinte,  et 
la  musinuc  motus  vocum.  Au  reste  , 
toutes  ces  inventions  merveilleuses  lui 
sont  fortement  contestées.  Les  unes  , 
assure  •  t  -  on  ,  existaient  avant  lui 
(  Foyez  l'article  Hugdalde  )  ;  les 
autres  lui  ont  été  inconnues ,  à  l'ex- 
ception de  l'emploi  de  l'hymne  de  St.- 
Jean.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
Yhisioire  de  la  Musique  par  Forkcl , 
tom.  II ,  page  aSg.  Quoi  quM  en  soit, 
Gui  établit  (laus  son  couvent  une  école 
de  musique  ,  et  les  succès  de  sa  mé- 
thode furent  tels,  que  ses  élèves  qui , 
jusqu'alors  ,  n'avaient  pu  qu'au  bout 
de  dix  ans  d'un  travail  opiniâtre  sur- 
monter toutes  les  difllcultés  de  l'art  ^ 
se  trouvaient ,  en  moins  de  quinze 
jours,  en  état  de  déchiflVer  le  plain- 
chanl  ,  et  devenaient ,  dans  l'espace 
d'une  année  ,  d'habiles  chanteurs  ,. 
ou  plutôt  chantres.  Ou  doit  croire 
néanmoins  qu'il  y  a  beaucoup  d'exa- 
gération dans  le  récit  de  ces  mer- 
veilles. 1/étonnante  supériorité  de 
Gui  d'Arezzo  sur  les  auires  musiciens 
ne  tarda  guère  à  lui  susciter  des  en- 
vieux. II  fut  oblige  de  quitter  son  mo- 
nastère et  de  se  retirer  dans  sa  patrie. 
Cependant  le  bruit  de  ses  succès  par- 
vint aux  oreilles  du  pape  Jean  XIX  ou 
XX,  qui  régna  de  io'i4  à  io33.  Ce 
pontife  le  pressa  de  venir  le  trouver 
à  Rome.  Gui  s'y  rendit ,  accomp  igné 
de  Grimoald ,  son  abbé,  et  de  Pierre , 
doyen  du  chapi're  d*Arezzo.  11  pré- 
senta au  pape  son  Antipbonicr,  noté 
suivant  sa  méthode.  Jean  l'admira,  ea 
fit  faire  Tessai ,  cl  reconnut  sans  peine 
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la  supériorité  de  la  nouvelle  solmi- 
sation.  II  fît  plus  j  il  imposa  silence 
aux  ennemis  de  Gui ,  et  de'termina  ce 
religieux  à  retourner  dans  son  couvent 
de  Pomposa  ,  lui  représentant  que  la 
vie  monastique  était,  pour  un  savant 
tel  que  lui,  railie  fois  préférable  aux 
honneurs  de  répiscopat,  auxquels  il 
avait  droit  de  prétendre.  On  ignore 
les  autres  circonstances  de  la  vie  de 
Gui  d'Arczzo,  ainsi  que  l'époque  de  sa 
mort.  Mais  il  a  eu  ceci  de  commun 
avec  de  beaucoup  plus  grands  hom- 
mes ,  que  plusieurs  nations  et  plusieurs 
sociétés  l'ont  revendiqué.  Les  Gamal- 
dules  en  ont  fait  un  abbé  de  leur  ordre  ; 
d'autres  l'ont  fait  vivre  en  Allemagne , 
d'autres  en  Normandie,  sans  toutefois 
donner  à  leurs  assertions  aucun  degré 
de  vraisemblance.  Le  savant  Gerberf  y 
prince-abbé  du  monastère  de  Saint- 
Biaise  dans  la  Forêt-Noire,  a  recueilli, 
dans  ses  Scriptores  ecclesiastici  de 
miisicd  sacra ,  tous  ceux  des  écrits 
de  Gui  d'Arezzo  qu'il  a  pu  se  procurer. 
Ce  sont  :  I.  Micrologus  de  discipli- 
na arlis  musicœ.  Ce  traité,  dédié  ài 
l'évêque  Teobalde,  et  que  Gui  publia 
vers  io5o,  est  divisé  en  vingt  chapi- 
tres. L'auteur  y  examine  la  nature  des 
notes  et  leurs  dispositions  dans  le  mo- 
nocorde. Il  établit  la  division  du  dia- 
pason ou  octave  en  sept  sons  fonda- 
mentaux ,  et  la  distinction  des  quatre 
modes,  qu'il  sous-divise  en  huit.  Il 
traite  des  tropes ,  de  la  diaphonie,  et 
de  l'invention  de  la  musique  par  le 
bruit  des  marteaux.  II.  Versus  de 
musicœ  explanatione ,  suique  nomi- 
nis  ordine ,  suivi  des  Regulce  rhjth- 
micœ  in  Antiphonarii  sui  prologum 
prolatcF.  Ces  deux  traités,  dont  le 
second  est  regardé  comme  la  deuxième 
partie  du  Micrologue ,  sont  tirés  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  St.- 
Blaise.  Ilï.  Alice  regulce  de  ignoto 
cantUf  identidemîn  Antiphonarii  sui 


GUI 

prologiim  prolatœ.  Ce  traité  est  suivi 
de  :  Epilogus  de  modorum  formulis 
etcantuumqualitatihus.W  .Epistola 
Guidonis  Michaëli  monacho^de  igno- 
to cantu  directa.  Baronius  et  Bernard 
Pezavaient  déjà  publié  cette  lettre,  mais 
moins  complète.  Baronius  la  rapporte 
à  l'an  1022,  et  Mabillonà  1026.  C'est 
dans  cet  écrit  que  Gui  rend  compte 
des  tracasseries  qu'il  éprouva  de  la 
part  de  ses  confrères ,  ainsi  que  de 
son  voyage  à  Rome.  V.  Tractatus 
correctorius  multorum  errorum  qui 
fiunt  in  cantu  Gregoriano  in  multis 
locis.  Ce  traité  est  publié  d'après  un 
manuscrit  du  xiv''.  siècle.  VI.  Qiio- 
modo  de  arithmeticd  procedit  Mu» 
sica.  Gerbcrt  n'est  pas  certain  que 
cet  ouvrage  appartienne  à  Gui  d'A- 
rezzo* et ,  en  effet,  les  principes  n'en 
paraissent  pas  toujours  conformes  aux 
siens.  La  copie  s'en  trouvait  dans  un 
manuscrit  du  couvent  de  Saint-Era- 
mcran  ,  immédiatement  après  le  Mi- 
crologue ;  ce  qui  ne  prouve  rien  aux 
yeux  de  ceux  qui  savent  comment  se 
formaient  alors  les  manuscrits.  Les 
ouvrages  de  Gui  d'Arezzo  ne  sont  au- 
jourd'hui d'aucune  utilité,  et  ne  peu- 
vent être  recherchés  que  par  les  cu- 
rieux. Quant  à  cet  auteur ,  son  nom 
vivra  sans  doute  aussi  long-temps  que 
durera  l'usage  des  syllabes  ut,  ré,  mi, 
fa,  sol,  la ,  auxquelles  on  a  plusieurs 
fois  vainement  tenté  de  substituer 
d'autres  mots.  Mais  l'omission  d'une 
septième  dénomination  pour  la  sep- 
tième corde  de  l'octave  lui  avait  rendu 
nécessaire  la  méthode  des  muances  , 
que  son  extrême  difficulté  a  fait,  de- 
puis long-temps ,  reléguer  avec  les  au- 
tres inventions  gothiques  qui  ne  peu- 
vent plus  nous  convenir.       D.  L. 

GUIDO  GUERRA  (  Le  comte  )  , 
général  des  Guelfes  florentins  ,  au 
trtizièmesiècle,é!ait  chef  delà  branche 
des  comtes  Guidi ,  qui  s'était  alîacliée 


GUI 

;  parti  guelfe  ,   cl  alli(?c  aux  Flo- 
nlins.  Il  fut,  à  plusieurs  reprises, 
I  lierai  de  ces  derniers:  il  les  condui- 
il  ,   entre  autres  ,    dans   la  caui- 
^ne  de  1 254  »  ^"c  ^^^  Florentins  ont 
'pclcc  l'année  des  victoires.  En  1260, 
Il  s'efforça  inutilement  d'empêcher  la 
i  it.ilc  expédition  dans  l'état  de  Sienne, 
(lui  fut  terminée  par  la  déroute  des 
(luelfcs  ,  à  Monle-Apcrto  près  de  l'Ar- 
bia.  Apres  cette  défaite,  Guido  Guer- 
11  quitta  Florence ,  pour  se  retirer 
nis  ses  châteaux  du  Cosentin  ,  oîiil 
ivrit  un  asile  aux  exilés  de  son  par- 
Lorsque  Chirles  d'Anjou  marchait 
a  la  conquête  du  royaume  de  Naples , 
Guido  Gnerra  le  joignit  avec  quatre 
cents   ç;entilshommes  gu'lfes  ,  émi- 
grés deToscane  jelil  ont  la  plus  grande 
part  à  la  victoire  de  Charles,  dins  la 
plaine  de  Grandella  ,  le  '26  février 
126^1.  Le  Dante  a  feint  qu'il  rencon- 
tra Guido  Guerra  dans  l'enfer  ,  %\\  il 
le  suppose  puni  pour  un  vice  honteux; 
€t  cependant ,  il  le  nomme  comme 
l'un  des  plus  grands  hommes  dont  sa 
patrie  se  soit  honorée  ,  un  de  ceux 
dont  les  noms  étaient  sans  cesse  don- 
nés en  exemple  aux  jeunes  gens  qu'on 
exhortait  à  la  vertu.  S.  S— i. 

GUIDO  NOVELLO  .  général  des 
Gibchns  florentins  ,  au  treizième 
siècle  ,  était  de  la  même  famille  que 
le  préiëdent  :  le  comte  Guido  Novel- 
lo  s'attacha  au  parti  gibelin  ,  comme 
son  cousin  au  parti  guelfe  ,  et  il  ne 
montra  pas  moins  de  dévouement  à 
Mainfroi  ,  que  Guido  Guerra  pour 
Charles  d'Anjou.  Il  avait,  en  1-260, 
contribué  à  la  victoire  d«'  l'Arbia  sur  les 
Guelfes  ;  il  entra  dans  Florence  le  27 
septembre  de  la  même  année,  à  la  tête 
des  Gibelins, et  il  présida  le  congrès 
où  l'on  mit  en  délibération  si  Ton  ne 
raserait  pas  cette    ville.  Il  demeura 

§ouverncur  de  la  Toscane  ,  au  nom 
e  Mainfroi,  jusqu'après  la  mort  de 
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ce  monarque.  Mais  lorsque  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Grandella  eut  été  ap- 
portée à  Florence,  Guido  Novello  se 
troubla  ;  il  voulut  faire  sa  paix  avec 
les  Guelfes  dont  il  était  entouré  ,  et 
qli'il  avait  jusqu'alors  maintenus  dans- 
la  soumission  :  il  leur  accorda  des 
privilèges  qui  ne  les  satisfirent  point  ; 
et  attaqué  enfin  par  le  peuple  insur- 
gé, il  prit,lc  parti  d'évacuer  Florence, 
le  1 1  novembre  1266  ,  avec  sa  bril- 
lante cavalerie  ,  renonçant  ainsi  vo- 
lontairement à  un  avantage  qu'il  ne 
put  jamais  recouvrer.  Après  sa  re- 
traite ,  toute  la  Toscane  retourna  au 
parti  guelfe  ;  et  il  fut  obligé  de  cher* 
cher  un  refuge  dans  les  montagnes. 
S.  S— I. 
GUIDO  ,  peintre  ,  né  à  Sienne , 
dit  Guido  (la  Siena  ,  florissait  en 
1221.  Celte  époque  est  fixée  par  ua 
tabl.  au  encore  existant ,  cité  dans  di- 
verses chroniques  ,  et  portant  une 
date  dont  la  sincérité  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute.  Ni  Vasari ,  ni  Bal- 
dinucci ,  tous  deux  Florentins ,  n'ont 
fait  mention  de  cetartiste.Cette  omis- 
sion leur  a  valu  de  graves  reproches 
de  la  part  de  plusieurs  écrivains  ita- 
liens ,  qui  les  ont  accusés  de  dissimu- 
ler volontairement  le  mérite  et  sur- 
tout l'ancienneté  des  artistes  nés  hors 
de  Florence  ,  à  l'époque  de  la  renais- 
sance de  l'art  ,  dans  la  crainte  d'af- 
faiblir la  gloire  de  Cimabué.  Peut-être 
Vasari  et  Baldinucci  auront- ils  cru 
pouvoir  négliger  ce  maître  ,  par  la  rai- 
son qu'il  n'a  exécuté  ni  des  Iresques  , 
ni  des  mosaïques ,  comme  Cimabué , 
Andréa  Tafi  ,  Gaddo  Gaddi ,  et  les 
autres  peintres  florentins  du  xiii*. 
siècle  ,  dont  ils  ont  parlé  ;  et  qu'il  n'a 
produit  que  des  tableaux  sur  bois  ,  re- 
présentant,  ou  desMadonncs  ,  ou  des 
images  de  Sainte-Catherine  deSienne, 
accompagnées  d'anges  et  d'autres  fi- 
gures purement  accessoires.  Quoi  qu'il 
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en  soit ,  la  gloire  de  Giiido  da  SIena 
lie  consiste  point  _,  coniine  on  l'a  cru 
trop  icgèremejîî ,  à  avoir  le  premier  , 
dans  i'ôccidf^nt  »  repris  !es  pinceaux  , 
abaridtvîvfics  depuis  plusieurs  siècles. 
Des  écrivain:^  italiens  se  sont  efforces 
de  prouver,  les  uns  contre  les  autres, 
qut'  Icb  villes  de  Florence,  de  Naples, 
de  Sienne,  de  Pise,  de  Lucques,  de 
Ferrare,  de  Bologne,  ont  donne'  nais- 
sance à  des  peintres ,  qair.ze  ans  plus 
tôt,  on  quinze  ans  plu«  tard,  dans  le 
courant  du  xm*'.  siccl*^  ces  disputas 
sont  vaines  et  sans  motifs.  ?lus  riche 
qu'elic-même  ne  Ta  bngleirjpspre'su- 
ffic  ,  i'Itaiie  ,  non  plus  que  la  France 
et  i'Aiîcmagne,  n'a  cesse',  à  aucune 
«poque  du  moyeji  âge,  de  produire 
des  artistes.  Ce  ne  sont  pas  seuleînent 
des  miniatures  qu'exécutaient  les 
peintres  italiens ,  ff-snçais ,  allemands, 
dans  les  vi  . ,  viii^  ,  x-«. ,  xi^  et  xii''. 
siècles-  ils  couvraifmt  d'images  reli- 
gieuses, soit  de  peintures  à  l'fncausti- 
que,  soit  de  fresques,  mosaïques,  ou 
peintures  sur  toile  et  sur  bois,  les  murs, 
les  colonnes,  le  sol,  les  plafonds  des 
églises  ,  des  palais  ,  et  même  dtes  dor- 
toirs et  des  réfectoires.  On  remarque 
des  exemples  innombrables  de  ce  fait^ 
durant  le  cours  entier  des  temps  ap- 
pelés barbares.  L'auteur  de  cet  article 
en  a  pleinement  démontré  la  réalité 
dans  un  autreouvragej  et  l'on  en  trou- 
vera encore  des  preuves  dans  celui-ci, 
aux  articles  deBruun,  Eraclius,Gode- 
hardjClc.  Hugues,  moine  de  Montier- 
ender,  Jean  ,  évêqiiede  Liège,  Mada- 
lulphe  ,  Methodius ,  Noiker  ,  ïhéo- 
pliile,  surnommé  Pre5^?'fer,Thiémon, 
Tulilon  ,  Vazelin  ,  de. ,  pourraient 
encore  augment<^r  cette  liste.  Le  père 
Dellavalle  prouve  qu'il  avait  trop  cédé 
à  Terreur  commune  ,  lorsqu'il  avoue, 
dans  ses  Lettere  Sanese ,  tome  i , 
page  237  ,  avoir  hésité  pendant  un 
an,  avant  de  se  déterminer  à  cfoire 
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que  le  tableau  de  Guido  da  Sîeni 
date  en  ciTet  de  1221  ,  comme  le> 
porte  l'inscription. Mais  son  hésitation 
nous  a  valu  des  témoignages  nom- 
breux ,  qu'il  a  recueillis  dans  des  chro- 
niques manuscrites,  et  dans  les  ar- 
chives publiques  de  la  ville  de  Sienne. 
Rien  de  mieux  avéré  aujourd'hui,  que 
ranlîquitc  de  ce  tableau  vraiment 
curieux.  Guido  da  Siena  dut  naître 
vers  la  fin  du  xîi^.  siècle.  Mancini , 
dans  un  traité  manuscrit  sur  la  pein- 
ture ,  cité  par  Dellavalle ,  le  nomme 
Guido  Flori.  Dellavalle  le  suppose 
élève  de  Pictrolino  ,  que  le  même 
Mancini  assure  avoir  vécu  à  Sienne 
en  II  10  et  1 120.  Cette  supposition 
est  gr;>luile  et  invraisemblable  ;  mais 
elle  donne  une  preuve  de  plus ,  de 
l'existence  de  ce  Pietrolino  ou  Pier- 
roliuo  ,  qui  peignait  des  fresques  ,  à 
Borne,  sous  Paschal  lï  ou  C'élase  II , 
et  dont  quelques  ouvrages  subsistent 
encore.  Le  tableau  qui  a  fait  la  répu- 
tation de  Guido  da  Siena ,  fut  peint 
pour  l'église  des  Dominicains  de 
Sienne ,  où  il  a  été  conservé  jusqu'à 
présent.  On  y  lit  cette  inscription , 
tracée  sur  le  corps  de  l'ouvrage  : 

Me  Guido  tle  Ser.is  diebns  dep'mxit  amenis , 
Quem  Cbriatus  lenis  nuUis  velit  agere  peais. 

A.  D.  M.  C.  G.  XXI. 

Une  ancienne  chronique  porte  ,  sous 
la  rubrique  de  l'année  1221 ,  qu'il  fut 
terminé  et  placé  ,  ie  19  décembre 
de  cette  année  ,  dans  la  chapelle  de 
la  famille  Malavolti.  Il  représente  la 
Vierge ,  assise  sur  un  trône  ,  et  te- 
nant l'enfant  Jésus  assis  sur  ses  ge- 
noux. La  ligure  principale  conserve, 
dans  cette  attitude ,  dix  palmes  ro- 
mains de  hauteur,  formant  environ 
six  pieds  et  demi ,  ce  qui  suppose  une 
taille  de  huit  à  neuf  pieds.  Au-dessus 
du  do5sier  du  trône,  on  voit  six  auges 
en  adoration  ,  trois  de  chaque  côté. 
Le  corps  du  tableau  est  en  bois  j  sur 
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It  îjort  est  appliquée  une  loile  cou- 
verte d'un  enduit  de  plaire  ;  la  sur- 
faceJu  plâtre  est  doreV  j  la  peinlurc 
repose  sur  ce  fond  d'or.  Sur  la  partie 
dorëe  restée  à  découvert^  se  irou- 
I    veut  ,  conrormcment    à  l'usage    du 
I    temps  ,  de  peli's  orneuiculs  ,  impri- 
'S  avec  des  fers  chauds  gnvcs  en 
lef.  Ce  qui  nous  paraît  vcrilable- 
[    ment  digne  «J'altenlion  dans  ce  ta- 
bleau, et  surtout  dans  la  figure  prin- 
cipale ,  c'est  la  dignité  de  ratlilude  , 
la  justesse  assez  générale  des  mou- 
vements ,  la  convenance  de  l'expres- 
sion ,  nous  oserons  même  ajouter , 
malgré  d'inévitables  incorrections  ,  la 
noblesse  des  formes,  la  gravi  té  de  l'en- 
semble. Les  deux  tètes,  d'un  choix 
heureux  ,  ne  sont  pas  trop  mal  des- 
sinées;  celle  de  la  Vierge  exprime 
assez  bien  le  sentiment  de  l'amuur 
divin.   Les  vêlements  de  celle  figure 
se  font  autant   remarquer  par   leur 
«Jlégance  que  par  leur  ricl«esse.  Deux 
tuniques  ,  brodées  vers  les  bords ,  et 
posées  l'une  sur  l'autre ,  deux  voiles 
ornés  aussi  de  broderies,  et  un  ample 
manteau  ,  forment  des  plis  abondants 
ït  sans  roideur.  Il  faut  bien  croire 
qu'il  y  a  de  la  sécheresse  dans  le  f^irc  : 
des  personnes  qui  ont  examiné  celte 
peinture  de  très  près  ,  assurent  ce- 
pendant qu'elle  offre  des  parties  aussi 
bien   peintes    que  les  meilleurs  ou- 
vrages de  Giolto.  C'est  celte  somme 
de  uiénte ,  très  remarquable  eu  égard 
au  temps  où  Guido  da  Siena  vivait, 
qui  lui  assigne  une  place  distinguée 
ëms  l'histoire  de  l'art.  Ce  tableau  de 
la  Vierge  est  le  seul  où  l'on    recon- 
naisse avec  certitude  la  main  de  ce 
maître.  U^urgicri ,  dans  ses  Pompe 
Sanesi ,  et  le  père  Dellavalle ,  déjà  cité , 
lui  attribuent  uneautrc  Vierge,  qu'où 
▼oit  à  Sienne  dans  l'église  de  Saint- 
I      ]5ernardin  ,  et  qui  présente  la  date  de 
1 362  ;  uui»  iU  n'ont  étayé  leur  opi- 
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nion ,  que  par  la  rcssemblancedu  style 
et  du  faire.  Divers  connaisseurs  croient 
reconnaître  Guido  dans  d'autres  ta- 
bleaux ,  où  sont  représentés  ,  soit  la 
Vierge  ,  soii le  Père  Eternel ,  ou  Ste.- 
G  il  lier  i  ne   portsnt    l'étendard   de   la     ' 
ville  de  Sienne.  On  lui  donne  pour 
élève  ,  avec  asse^.  de  vraisemblance, 
un  p'ùntie,  désigné  dans  une  <:harte, 
à  la  dite  de  xii']  ,  sous  la  dénomi- 
nation  de    Diolisalvi  del  maester 
Guido  ,   qui  ,   en   ii56  ,  était  au 
nombre  des  vingt-quatre  magistrats 
de  la  république  de  Sienne  ,   et  qui 
vivait  encore  en   i  'i']6.  On  veut  aus- 
si qu'il  ait  formcdeux  autres  peintres, 
savoir ,  Fra  Mino  ,  ou  Jacomino ,  né 
à  Turrita  ,  près  de  Sienne,  et  connu 
sous  la   dénomination    de  Miiio  da 
Turrita  ,  lequel  exécutait  des  mo- 
saïques à  Florence,  en  laîSjCtBer- 
linghieri,  nalifde  Lu:^ques,  qui  floris- 
sait  en  1 235.  La  première  de  ces  deux 
opinions  repose  sur  quelques  proba- 
bilités ;  lasecondeest  une  supposition 
purement  gratuite.  La  Vierge  de  Gui- 
do da  Siena  se  trouve  gravée  dans  la 
quinzième  livraison  de  V Histoire  d& 
Varlj  de  Séroux  d'Agincourt.  Elle  est 
reproduite,  sous  déplus  grandes  pro- 
portions ,  dans  ÏEtruria  Pittrice  de 
Laslri ,  et  dans  la  coUccûon  de  Mes- 
sieurs Riepenhausen  ,  intitulée  f/is- 
taire  de  la  peinture  et  de  ses  procès 
en  Italie ,  en  allemand.  —  On  cite, 
deux  autres  peintres,  du  xii". et  du 
XHi".  siècles,  nommés  Gvido.  Le  pre- 
mier ,  dit  GuiDj  GuiDuccio  ,  tra- 
vaillait à  Rome  ,  avec  Pietrolino  ,  de 
l'an  II 10  à  l'an  H20.  Son  nom  se 
voit  encore  sur  une  peinture  exécu- 
tée dans  la  tribune  de  l'église  des  SS. 
Quatro-Coronati.  Si  patrie  est  incon- 
nue: Malvasia,  MafTei  et  Tiraboschi 
en  ont  parlé.  Le  second  était  de  Sien  ne, 
et  florissait  en  1287.     E — c  D — d. 
GUIDO.  r.  Gui  ,  Guide  et  Guidi. 
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GUIDOBONO  ou  GUÏDOBONI 
(  Bartqelemi  ),  peintre  italien, 
appelé'  le  Prêtre  de  Savone,  ne'  dans 
cette  ville  en  i654  ,  entra  d'abord 
dans  les  ordres;  mais  bientôt  porte' 
de  passion  pour  la  peinturé ,  il  se 
rendit  à  Parme  pour  e'tudier  le  Cor- 
re'ge.  Malgré  les  nombreux  devoirs 
de  son  ctat ,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès ,  et  perfectionna  son  talent  à 
Venise.  Revenu  dans  sa  patrie,  il 
dessina  des  animaux  sur  des  vases 
de  faïence  :  n'ayant  pas  tarde  à  se  de'- 
goûter  de  ce  genre ,  qu'il  trouva  trop 
frivole,  il  commença  à  entreprendre 
des  fresques.  Dans  la  maison  Pcirani, 
il  peignit  un  salon,  dont  Henri  HafF- 
ner  inventa  les  perspectives.  Cette 
composition  est  une  des  meilleures 
qu'ait  laisse'es  Guidobono.  En  société 
avec  le  même  îlaffner,  il  orna  de  ses 
ouvrages  une  petite  église  voisine  du 
sanctuaire  de  la  Miséricorde,  Là  il 
représenta  quatre  miracles,  dont  un 
retraçait  l'heureuse  délivrance  de  Jean- 
Baptiste  Bozello,  Génois ,  qui  se  sauva 
de  l'esclavage  à  Tripoli  de  Barbarie,  en 
s'abandonnanl  à  la  mer  sur  un  ton- 
neau ,  et  qui  parvint  à  aborder  en  Sicile 
sans  autre  secours  que  ce  frêle  sou- 
tien. Le  salon  du  palais  Brignole  à 
Gènes  offre  quatre  beaux  tableaux 
du  prêtre  de  Savone.  Au  premier  as- 
pect, on  les  attribuerait  au  Guerchin  ^ 
tant  ils  sont  remarquables  par  leur 
pâte  forte  et  vigoureuse.  Dans  l'église 
de  l'Assomption  des  Pères  augustins, 
il  représenta  sur  la  voûte  la  Vierge 
couronnée  reine  du  ciel  par  les  trois 
augustes  personnages  de  la  Sainte- 
Trinité.  Appelé  à  Turin  en  i68a ,  il 
y  laissa  de  nombreuses  compositions. 
Guidobono  était  d'un  tempérament 
faible.  Un  soir ,  pendant  le  mémora- 
ble hiver  de  1709,  il  tomba  dans 
son  escalier  ;  et ,  n'ayant  pas  eu  la 
force  d'appeler  du  secours^  il  mou- 
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rut  de  froid.  On  loue  dans  Guido- 
bbno  moins  le  dessin  des  figures, qu'il 
alongeait  outre  mesure,  que  la  grâce 
et  la  vérité  des  accessoires.  Il  avait 
étudié  le  Castiglione  ;  et  il  en  a 
donné  des  copies  que  l'on  distingue 
difficilement  des  originaux.  En  géné- 
ral ,  comme  on  devait  l'attendre  d'un 
digne  admirateur  du  Corrége ,  il  se 
faisait  reconnaître  par  une  grande 
suavité  de  pinceau ,  jointe  à  un  effet 
juste  de  clair-obscur.  —  Dominique 
Guidobono,  son  frère,  né  à  Savone 
en  1670,  fut  son  élève  et  son  imita- 
teur. Ce  dernier  eut  quatre  fils ,  qui 
cultivèrent  la  peinture  avec  peu  de 
succès.  A — D. 

GUIDON.  Voj.  Chauliac. 

GUIDOINIS  (  Bernard  ) ,  célèbre 
religieux  dominicain  ,  mal  à  propos 
appelé,  par  quelques  modernes  ,  Ber- 
nard de  la  Guyonie,  naquit,  en  1260, 
dans  un  petit  village  du  Limosin  :  il  fit 
ses  vœux  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,  et 
remplit  successivement  les  principaux 
emplois  de  l'ordre.  Nommé ,  en  1 3o8, 
inquisiteur  de  la  foi  en  Languedoc, 
il  exerça  ce  ministère  redoutable  avec 
sévérité ,  puisque  le  nombre  des  mal- 
heureux qu'il  condamna  à  diverses 
peines,  dans  l'espace  de  quinze  an- 
nées ,  s'éleva  à  six  cent  trente -sept. 
Le  pape  Jean  XXII  l'employa  dans 
plusieurs  négociations,  et  le  récomrant 
pensa  de  ses  services,  en  lui  confé- 
rant, en  1 5'25,  l'évêché  de  Tuy  en  Gal- 
lice  :  il  passa ,  l'année  suivante  ,  de  ce 
siégea  celui  de  Lodève,  et  mourut  ea 
cette  ville,  le  3o  décembre  i35i.  Son 
corps  fut  transporté  à  Limoges  et  inhu- 
mé dans  l'église  des  Dominicains.  Sa 
Fie  ,  écrite  en  latin  par  un  auteur 
contemporain  ,  a  été  publiée  dans  le 
tome  II  de  la  Biblioth.  manuscript, 
du  P.  Labbe.  On  y  apprend  que  Gui- 
donis  jouissait  de  la  réputation  d'un 
saint,  €t  que  ses  partisans  auraient  de- 
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sire  qu'il  cul  cfc  possible  de  le  cnno- 
j.isirde  son  vivant.  Le  nombre  des 
ouvrages  qu'il  a  lai-^se's  ,  est  considé- 
rable :  on  en  trouvera  la  liste  dans 
les  Scriptores  ord.  Frœdicator.  du  P. 
Ecli.ud  ;  dans  les  Scriptor.  ecclê- 
siast.  de  Cave  ;  dans  les  Hislorici 
latini  de  Vossius  ;  cl  enfin  dans  la 
£ibL  med.  et  infim.  latinit.  de  Fa- 
bricius ,  au  mot  Bernardus.  On  se 
contentera  de  citer  ici  les  plus  inte'- 
rcssants  :  I.  Casus  qui  in  cdehratio- 
tie  missœ  accidere  possuM ,  qu aliter 
ipsis  occurendum  sit.  Fabricius  en  cite 
une  e'iilion  in-8'\ ,  sans  date,  mais 
qu'il  soupçonne  des  premières  années 
de  rirapriinerie.  IL  Liber sentenlia- 
rum  inqiiisitionis  Tolosanœ ,  impri- 
me à  la  suite  de  ^TliAoria  inquisitio- 
nis  de  Phil.  Limbrocli  ;  ouvrage  cu- 
rieux ,  qui  fait  bien  connaître  les  opi- 
nions des  Vaudois  ,  et  les  mesures 
prises  contre  co  hérétiques.  III.  Chro- 
nicon  comitum  Tolosanornm  ;  dans 
Tappcndix  de  {'Histoire  des  comtes  de. 
Toulouse  par  Calcl.  IV.  Spéculum 
pastorale  :  le  P.  Labbe  en  a  extrait 
plusieurs  morceaux  qu'il  a  insérés  dans 
sa  Bibl.  manuscr. ,  t.  ii  :  Nomina  ac 
gesla  Lemovicensium  episcoporum  ; 
—  De  ordinibus  Grandimontensi 
atque  Artifice  ;  —  De  monasterio 
Sancti  Au^nslini  Leniovicensis  ;  — 
La  fie  de  Sunt-Fnlcran  ,  évêque  de 
Lodève;  —et  celle  de  St.-Sacerdos  , 
publiée  déjà  par  Biluze ,  Tulle  , 
i656,  à  la  suite  d'une  Dissertation 
sur  le  temps  où  a  vécu  ce  saint  pré- 
lat. V.  Descriptio  Galliarum  ;  dans 
les  Scriptor.  Francor.  cnœtaneiàe 
Duchesne  ,  lom.  i'*".  Vï.  Libellus  de 
magistris  ordin.  Vrvdicaior.  ;  dans 
XAmplissim,  Collectiodel).  iMarlène, 
tom.  V.  Ce  recueil  conti*  iit  plusieurs 
autres  pièces  de  GuidDuis.  \[\.  Flo- 
res chronicorum,  sive Annales  ponti- 
ficum.  Brcquiguy  a  donné  ua  extrait 
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fort  intéressant  de  cet  ouvrage  dans 
le  tom.  II  des  Notices  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  Roi ,  où  il  en 
existe  dix-neuf  copies  du  xiv''.,  du 
XV  . ,  et  une  du  xvr.  siècle.  Baluze 
eu  a  tiré  les  P^ies  de  Clément  V  et  de 
Jean  XXII ,  qu'il  a  publiées  dans  s^^s 
Fitœ  paparum  Avenionensium  ;  et 
MuralorijCellesdcs souverains  pontifes 
depuis  Victor  m,  qu'il  a  insérées  dans 
les  Scriptor.  rerum  Italicar. ,  tome 
m.  Cette  chronique  a  été  traduite  en 
français  ;  et  Bréquigny  pense  que  , 
quoique  l'auteur  se  montre  trop  cré- 
dule ,  elle  renferme  tant  de  faits  inté- 
ressants ,  que  la  publication  en  serait 
utile.  Outre  les  auteurs  déjà  cités ,  ou 
peut  consulter  :  Observations  de  M. 
D.  S.  J.  sur  les  ouvrages  de  B.  Gui- 
donis  pour  servir  à  l'histoire  litté' 
raire  de  France  du  xif'  .  siècle  , 
Mercure,  novembre  1757;  — Ré- 
ponse du  P.  Mathieu  (  Texte  ),  do- 
minicain ,  aux  observations  précé- 
dentes ,  ib. ,  avril  1 708  ;  —  et  enfin 
ï Histoire  des  hommes  illustres  de 
St.^Dominique  ,  par  le  P.  Touroo  , 
tom.  II,  pag.  94-107.        W — s. 

GUIDOTTl  (Paul),  surnommé 
il  BorghesCj  a  cultivéavec  succès  pres- 
que tous  les  arts ,  mais  ne  s'est  rendu 
célèbre  que  par  ses  talents  comme 
peintre  et  comme  sculpteur.  Il  naquit 
à  Lucqucs,  en  iSSq,  et  vint  étudier 
à  Rome  les  principes  de  la  peinture 
sous  les  meilleurs  maîtres.  Persuadé 
que  la  connaissance  de  l'analomie  est 
indispensable  à  un  peintre,  il  fréquenta 
les  écoles  de  chirurgie,  et  se  passionna 
pour  cette  science  au  point  d'aller  de 
nuit  dans  les  cimetières  enlever  les 
cadavres  nouvellement  enterrés ,  pour 
en  faire  la  dissection.  Le  pape  Siitte- 
Qiunt  l'employa  à  décorer  le  Vatican  ; 
mais  les  ouvrages  qu'il  avait  exécutés 
daus  ce  palais,  ont  été  détruits  par  di- 
vers accidents.  Il  s'appliqua  ensuite  à 
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la  sculpture;  et  on  cite  de  lui  un  groupe 
en  marbre  blanc,  de  six  figures,  dont 
plusieurs  riclies  amateurs  lui  offrirent 
une  somme  considérable  :  mais  quoi- 
que mal  partage'  des  biens  de  la  fortu- 
ne, par  une  vanile'  ridicule  il  aima 
mieux  faire  présent  de  ce  morceau, 
qui  lui  avait  coûte  plusieurs  années 
de  travail,  au  cardinal  Borghèse;  et  il 
se  contenta  de  recevoir  en  échange, 
du  pape  Paul  V,  !e  litre  de  chevalier 
de  l'ordre  du  Christ,  et  la  permission 
de  prendre  le  surnom  de  //  Sorghese. 
Quelque  temps  après ,  il  fut  nomme' 
conservateur  du  Musée  du  G^pitole. 
charge  très  honorable  et  qui  n'est 
conférée  ordinairement  qu'à  des  per- 
sonnes d'une  haute  naissance  ;  mais 
il  aimait  autant  à  bri'.ler  par  les  di- 
gnités que  par  les  talents,  et  il  fit  exé- 
cuter les  règlements  de  Tacadémie  de 
St-Luc  avec  une  sévérité  qui  le  rendit 
odieux  à  ses  confrères.  Guidotti  fut 
chargé,  en  i6'22,  de  disposer  la  cha- 
pelle du  Vatican  pour  la  cérémonie 
de  la  canonisation  de  St.-Tgnace,  de 
St. -François  -  Xavier  et  de  Ste.-Thé- 
rèse  ;  et  Ton  fut  très  satisfait  du  genre 
de  décoration  qu'il  avait  exécuté.  La 
réputation  dont  il  jouissait  comme 
peintre,  ne  lui  suflisait  pas;  il  forma 
le  projet  audacieux  d'éclipser  la  gloire 
du  Tasse ,  et  composa ,  sous  le  titre 
delà  Jérusalem  détruite^  un  poème 
dont  chaque  vers  était  terminé  par 
le  même  mot  que  celui  de  la  Jérusa- 
lem délivrée^  auquel  il  correspon- 
dait :  mais,  soit  inconstance ,  soit  dé- 
faut de  loisir  ,  il  ne  mit  jamais  la  der- 
nière main  à  cet  ouvrage  dont  il  aurait 
vraisemblablement  retiré  peu  d'hon- 
neur. Guidotti  s'appliqua  aussi  à  la  mé- 
canique, et  crut  avoir  trouvé  le  moyen 
de  se  soutenir  dans  les  airs  :  en  con- 
séquence il  fabriqua  des  ailes  avec  les- 
quelles il  s'élança  d'une  des  plus  hautes 
tours  de  Lucques;  mais  il  tomba  si 
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rapidement  qu'il  se  cassa  une  cuisse  J 
accident  qui  lui  ota  l'envie  de  répéter 
cette  expérience.  Jean  •  Vittor.  Kossi 
(Jan.  Erythrseus  )  dit  que  Guidotti 
faisait  des  vers  avec  autant  de  facihté 
qu'une  fontaine  donnode l'eau,  et  que 
le  nombre  de  ses  productions  httéraires 
peut  à  peine  être  compté.  Il  parle  en- 
suite de  ses  autres  talents ,  et  termine 
cette  énumération  par  la  réflexion,  qu'il 
est  bien  singulier  que  Guidotti ,  qui  se 
flattait  de  posséder  quatorze  arts  dont 
un  seul  aurait  suffi  pour  assurer  la 
fortune  d'un  homme ,  n'ait  pu  cepen* 
dant  réussir  à  se  procurer  du  pain. 
En  effet  cet  artiste  si  ingénieux,  mais 
encore  plus  vain,  apr-cs  avoir  échappé 
aux  poursuites  de  ses  créanciers ,  en 
changeant  chaque  jour  de  retraite, 
mourut  dans  un  hôpital,  en  1629,. 
à  soixante-dix  ans.  W— «s. 

GUID'UBALDO  (Le marquis), 
mathématicien ,  né  à  Urbin  vers  1 5  4o,  ■ 
était  de  l'illustre  maison  del  Monte, 
qui  possédait  alors  de  grandes  terres 
en  Italie.  Son  goût  pour  les  mathéma-  - 
tiques  se  développa  de  bonne  heure;  ; 
et  il  fit  de  rapides  progrès  dans  cette 
science,  sous  la  direction  de  Frédéric 
Commandin ,  l'un  des  hommes  les  plus 
habiles  de  son  temps.  Guid'Ubaldo  , 
étranger  à  toute  espèce  d'ambition , 
passa  la  meilleure  partie  de  sa  vie 
au  château  de  Monte-Barroccio,  uni- 
quement occupé  de  l'étude;  et  il  y  mou- 
rut vers  1601 ,  âgé  d'environ  soixante 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Planispheriorum 
universalium  f/îeorm, Cologne,  1 56o, 


i58i  ,  in-8".;  Pise,  1579,  in-4".  Il 


Mecanicorumlibîi ri ,  j  5']'] .  Cet  ou- 
vrage, dit  Montucla,  contient,  sur  plu- 
sieurs points,  une  docirine judicieuse 
et  solide  ;  il  y  fait  usage  de  la  méthode 
employée  par  les  anciens,  de  réduire 
toutes  les  machines  au  levier,  et  l'ap- 
plique heureusement  à  quelques  puis- 
sauces  mécaniques,  entre  autres  aux 
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pt)ulies,  donl  il  examine  avec  soin  la  pi  u- 
parldescombinaisons.Cclivrcn'eslpas 
au  reste  euticreracnt  exempt  dVrrcurs. 
III.  De  ecclesiasticicalendariiresti- 
Vttione,  Fisc,  i58o,  in-4'\  IV.  Pcrs- 
pectivœ  lihri  seXy  ibid. ,  iGoo  ,in-fol. 
Il  dcdia  ce  ti  litc  à  son  frère  le  c.ir- 
dinal  Alexandre  del  Monte.  C'est  le 
premier  ouvrage  dans  lequel  on  ait 
fait  entrevoir  la  ge'neralitc  des  prin- 
cipes de  la  perspective;  mais  on  y 
trouve  expose  très  longuement  ce  qui 
aurait  pu  être  mieux  dit  en  peu  de  pa- 
ges. V.  Prohlematum  astronomico- 
rum  libri  ru ,  Venise ,  1 609 ,  in-fol. 

VI.  De  Cochledy  161 5.  bans  cet 
ouvrage,  publie'  après  la  mort  de  l'au- 
teur par  son  fils,  il  examine  les  diffé- 
rentes propriétés  de  la  vis  d'Archimè- 
de.  David  Beiuoulli  a  traité  ce  sujet 
plus  brièvement  et  avec  plus  de  pro- 
fondeur dans  son  Ifydrodjrnamique, 

VII.  In  uérchimedem  deœquiponde- 
rantihus  paraphrasis.         W — s. 

GUIENNE.  Fofez  Eléonore 
(XIII,  6),  et  Guillaume,  comte  de 
Poitiers. 

GUIENNE  (N.  de),  célèbre  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  ,  né  à  Or- 
léans ,  et  mort  à  Paris  le  25  avril 
1767,  âgé  de  cinquante -cinq  ans  , 
€sl  auteur  de  la  belle  et  savante  pré- 
face latine  qui  est  à  la  tête  des  Pan- 
dectes  de  M.  Pothier,  et  qui  forme 
100  pages  in- fol. ,  dans  laquelle  il 
traite  des  sources  du  droit  romain , 
ft  donne  une  ample  notice  de  tous 
'  les  anciens  jurisconsultes.  Le  Com- 
mentaire sur  les  douze  Tables  ,  les 
Notes  sur  l'éflit  perpétuel ,  les  Index 
et  une  grande  -partie  des  Notes  et  des 

marques  répandues  dans  les  trois 

lûmes  ,  lui  appartiennent.il  a  com- 
posé plusieurs  Mémoires,  dont  il  y 
«n  a  un  considérable,  rempli  de  re- 
cherches savantes  sur  la  juridiction  de 
ia  prévôté  de  rhôlcl ,  et  un  autre  sur 

XIX. 
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les  droits  cl  fondions  du  guet.  C'était 
un  homme  également  estimable  par 
les  qualités  du  cœur  et  par  celles  de 
l'esprit,  auxquelles  il  joignait  une  piété 
rare  et  un  grand  fonds  de  religion. 
T— D. 
GUIGNARD  (Jeaw),  jésuite, 
nommé  par  quelques  -  uns  Briquarel , 
naquit  à  Chartres;  il  était,  pendant  la 
Ligue,  régent  et  bibliothécaire  au  col- 
lège de  CIcrmont  (  depuis  de  Louis- 
Ic-Grand),  à  Paris,  et,  entraîné  par 
le  fanatisme  du  temps  ,  il  partageait 
avec  beaucoup  d'autres,  la  hjine  con- 
tre Henri  IV  et  les  horribles  maximes 
delà  doctrine  du  régicide.  Après  l'at- 
tentat de  Jean  Châlel  contre  ce  prince , 
les  jésuites  furent  compromis  et  im- 
pliqués dans  son  procès,  parce  que  ce 
monstre  avait  étudié  chez  eux ,  et  dé- 
clarait y  avoir  oui  dire  «  que  c'était  une 
»  action  méritoire  devant  Dieu  que 
»  de  tuer  un  roi  hérétique.  »  On  fît 
chez  ces  pères  une  visite  rigoureuse  ; 
et  l'on  trouva  parmi  les  papiers  de 
Guigna rd  des  écrits  injurieux  à  Hen- 
ri III  et  au  roi  régnant,  qu'il  don- 
nait, s'il  faut  en  croire  un  auteur 
du  temps,  pour  thèmes  à  ses  éco- 
liers (i).  L'un  de  ces  écrits,  rem- 
pli d'ailleurs  de  grossièretés  ,  por- 
tait «  que  ni  Henri  lll,  ni  Henri  IV, 
»  ni  l'électeur  de  Saxe,  ni  la  rein» 
»  Elisabeth  ,  n'étoient  de  véritables 
»  rois  ;  que  Jacques  Clément  avoil 
»  fait  un  acte  héroïque  en  tuant  Hen- 
»  ri  III;  que  s'il  étoit  possible  de 
))  guerroyer  le  Béarnois ,  on  le  guer- 
»  royât ,  et  que  si  on  ne  pouvoit  le 
»  guerroyer ,  qu'on  le  fît  mourir.  » 
Guignard, interrogé  sur  ces  écrits,  ne 
les  désavoua  pas;  mais  il  soutint  qu'ils 
avaient  été  composés  avant  la  con- 
version du  roi  et  la  réduction  de  Pa- 
ris; et  que,  s'il  y  avait  délit,  il  était 

l««.  U,  p«g.  457.  *>.--> 
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couvert  et  remis  par  ramnislie  que 
le  roi  avait  accordée.  Il  ajoulait  que 
depuis  la  conversion  de  Henri  ,  il 
avait  toujours  été  d'avis  qu'on  lui  obéît 
et  qu'on  le  reconnût  ;  que  lui-même 
depuis  ce  temps  avait  prié  pour  ce 
monarque,  et  n'avait  jamais  manqué 
d'en  faire  mention  au  mémento,  en 
disant  la  messe.  Ou  lui  objecta  que 
du  moins  il  avait  contrevenu  aux 
ordonnances  qui  défendaient  de  con- 
server ces  écrits,  et  prescrivaient  de 
les  détiuire.  Ce  fut  là  sans  doute  \tt 
motif  d'après  lequel  la  cour  du  par- 
lement rendit  contre  Guignard  , 
le  7  janvier  iSgS,  un  arrêt  qui  le 
déclare  «  atteint  et  convaincu  du  crime 
»  d<'  lèse-majcslé,  et,  pour  réparation 

V  d'icclui,  le  condamne  à  faire  amende 
»  honorable  ,  nu  ,  eu  chemise ,  la 
))  corde  au  cou  devant  la  principale 
»  porte  de  l'église  de  Paris ,  tenant 
»  en  sa  maiu  une  torche  ardente  du 
»  poids  de  deux  livres  ;  de  là ,  con- 
r>  duit  en  place   de    Grève,  pour  y 

V  é{re  pendu,  et  son  corps  réduit  en 
»  cendres.  »  L'arrêt  fut  exécuté  le 
même  soir.  Lorsqu'on  lut  à  Gui- 
gnard la  formule  pour  l'amende  ho- 
norable ,  où  il  était  dit  qu'il  deman- 
derait pardon  à  Dieu ,  au  roi  et  à  la 
justice,  il  répondit  qu'il  demandait 
pardon  à  Dieu  ;  mais  que ,  pour  le  roi, 
il  ne  l'avait  point  offensé.  Arrivé  sur 
la  place  de  Grève,  il  continua  de  pro- 
tester de  son  innocence,  pria  à  haute 
voix  pour  le  roi ,  et  demanda  à  Dieu 
de  l'éclairer  de  ses  lumières  ;  puis , 
s'adressant  au  peuple  ,  il  parla  en  fa- 
veur des  jésuites,  et  le  conjura  de  ne 
point  ajouter  foi  aux  rapperts  men- 
songers de  leurs  ennemis,  assurant 
qu'ils  n  étaient  ni  assassins  des  rois , 
ni  faviteurs  de  tels  assassinats  :  après 
quoi,  il  souffrit  l'ignominie  de  son 
supplice  et  la  mort  avec  résignation 
et  constance.  Le  lendemain  les  jésuites, 
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bannis  à  perpétuité  par  Tarrêl  pro- 
nonce contre  Jean  Chalel ,  sortirent 
de  Paris.  Quoique  ce  traitement  les 
supposât  coupables  ,  rien  ne  prouve 
que  le  P.  Guignard  ni  aucun  d'eux 
aient  été  complices  de  ce  régicide  :  au 
contraire  tout  dément  cette  compli- 
cité. Ghâtel  ne  les  a  point  chargés  à 
ce  sujet  :  il  a  constamment  soutenu 
que  seul  il  avait  conçu  et  exécuté 
son  dessein  impie  ,  sans  y  avoir  été 
porté  par  qui  que  ce  fût.  On  sut  que, 
quelques  jours  avant  son  crime,  il 
avait  vu  le  P.  Gueret,  qui  avait  été  son 
régent.  Celui-ci  fut  arrêté,  interrogé 
et  mis  à  la  question.  Il  l'endura  sans 
que  les  tourments  tirassent  de  lui 
aucun  aveu  (  Voyez  Gueret  ).  Les 
gens  sans  prévention  ne  crurent  point 
aux  imputations  dont  alors  on  cher- 
chait à  flétrir  la  société,  et  ce  senti- 
ment  est  partagé  par  l'impartial  Péré-' 
fixe  :  «  Ceux  qui  n'étaient  pas  sesen- 
»nemis,  dit -il,  ne  croyaient  pa« 
»  qu'elle  fût  coupable  j  »  De  Thou-I 
remarque  qu'en  cette  occasion,  non 
seulement  on  n'observa  point  les 
formes  voulues  par  la  justice  ,  mais 
même  que  les  jésuites  furent  con- 
damnés sans  avoir  été  entendus  : 
Non  stîvato  juris  ordine ,  neque  pav' 
tibus  auclitis.  Aussi,  quelques  années 
après,  le  roi  révoqua  l'arrêt  du  parle- 
ment, et  les  jésuites  furent  rappelés. 
Quelques  jésuites,  et  le  célèbre  P.  Jou- 
vency  lui-même  dans  son  Histoire  de 
la  société',  ont  mis  Guignard  au  rang 
des  martyrs  :  il  se  peut  que  la  pas- 
sion et  la  haine  aient  influé  sur  sa 
condamnation ,  et  que ,  n'y  ayant  de 
sa  part  aucune  preuve  de  complicité 
dans  le  forfait  de  Châtel ,  il  ait  été 
jugé  trop  rigoureusement  j  mais  il 
n'y  a  que  le  plus  étrange  aveugle- 
ment ,  ou  l'esprit  de  corps  poussé 
au  dernier  excès,  qui  puisse  faire  un 
saint  de  l'auteur  d'écrits  au.55i  rein- 
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|iU>    de   fiel  ,  aussi  contraires  à  la 
cl».nite  clircticnnc  tl  .iu\   principes 
tic  l'Evuigile,  que  relaient  ceu^  que 
Guit;n.ir<l  ne  dësavon.i  point.  L — y. 
GUlGNi:S  (  Joseph  de)  ,  savant 
orientaliste  ,  naquit  à  Pontoise  le   19 
octobre  1721  ,  et  fui  place  ,  eu  i  7  b6, 
chez  le  célèbre  Fourmonl ,  par  son 
cousin  ,  M.  le  Vaillant ,  professeur  à 
Tunivcrsite.  Donc  des  plus  heureus<s 
disjiosilious,  guide  par  un  aussi  ha- 
bile maître  ,    il  acquit,  en   peu  de 
temps,   une  granJe  connaissance  de 
la  langue  chinoise  et  àvs  divers  idio- 
mes  de  l'Orient.  Lorsque  Fourmont 
présenta  au  roi  sa  Granira  are  chinoi- 
se, en  174^,  le  jiuneDe  Guignes  l'ac- 
compagna, et  reçut  un  accueil  honora- 
ble du  monarque,  qui  Icgialifii,  dès 
ce  moment,  d'une  pension.  A  la  mort 
de  sou  maître,  anivée  en  décembre 
1745^  il  le  remplaça  à  la  Bibiiothc- 
quc  royale,  dans  la  place  de  secret  ire- 
interprète  pour  les  langues  o.ientales. 
Le  Mèrauire  sur  l*  origine  des  If  uns  j 
ayant  rcve'Ié  à  l'Europe   savante  ce 
qu'elle  pouvait  espérer  de  ce  jeune 
érudit ,  la  société  royale  de  F^ondres 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres , 
en   175-2,   et  l'académie  dts  belles- 
lettres  parmi  ses  associés  ,  l'année  sui- 
vante. Cette  même  année,  il  fut  nom- 
mé censeur  royal, et  attaché  au  Jour- 
nal des  sai^ans.  Ces  diverses  faveurs 
étaient  la  juste  récompense  des  tra- 
vaux importants  dont  M.  De  Guignes 
poursuivait  le  cours.  Les  trois  pre- 
tmiers  volumes  de  VHisloiro  des  Huns 
avaient  paru  en  i  756:  la  chaire  de  sy- 
liaque  étant  venue  à  vaqacr  au  Col- 
,e  royal,  en  1*57  ,  par  la  mort  de 
l^ilt ,   personne  ne  parut  plus  digne 
lui  de  la  remplir.  A  cette  occasion, 
rouonça  un  discours  latin ,  dont 
cl  pcin''ipal  était  de  prouver  que 
is  de  France  sont  beaucoup  plus 
pour  les  iellres  que  les  priacea  de 
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l'Asie.  Pour  terminer  ce  qui  concerne 
la  vie  de  ce  savant,  nous  duons  qu'il 
devint  garde  des  au  iq'ies  du  Louvre, 
en  l 'Gtj  ;  pensionnaire  de  l'académie 
des  belles-lettres  ,  en  1773;  qu<    la 
même  année,  il  donna  sa  démi>sion 
de  la  chaire  de  syriaque,  ne  voulant 
pas  consentir  à  la  réunion  du  Collège 
royalà  l'université;qu'('f  fin, en  1785, 
il  fut  nommé  du  comité  établi  dans 
le  sein  de  l'académie,  pour  la  publica- 
tiou  des  Notices  des  manuscrits,  f^a 
révolution  n'cn'eva  pointa  De  Guignes 
ses  pensions,  car,  malgré  ses  grands 
travaux ,  il  n'en  avait  jamais  demandé; 
mais  elle  le   priv  1  de  son  modique 
traitement,  comme  pensionnaire  de 
l'académie ,    garde   des  antiques   du 
Louvre  et  rédacteur  du  Journal  des 
savuns.  Fidèle  à  ses  principes  et  au 
culte  des  lettres,  il  ne  réclama,  ne 
voulut  même  accepter  aucune  faveur, 
et  se  consola  des  maux  de  la  patrie,des 
privations  personnelles  qu'il  épiou- 
vait,  en    se  lividul  avec  plus  d'ar- 
deur à  ses  travaux  particuliers.  Il  les 
continua  jusqu'à  sa  mori ,  arri\érà 
Paris  le  19  mars  1800,  laissant  un  fils 
qui,  après  avoir  éfé  long-temps  consul 
à  Canton  ,  a  publié  à  son  n  tour  en 
France  ,  la  relation  de  son  voy.ige,  3 
vol.  in-8". ,  et  un  très  beau  Oiction- 
naire  chinois.   Voici  la  nom»  nclature 
des  ouvrages  imprimés   qu'on  doit  à 
ce  savant  :  1.  Abrégé  de  la  vie  d'E- 
tienne Fourmont ,  avec  la  notice  de 
ses  ouvrages  ,  Paris,  1747,   in  -  4''» 
(roj.  Fourmont,  XV,  378.)  II. 
Mémoire  historujue  sur  V origine  des 
Huns  et  des    Turcs  ,  Paris ,   i  -;  48 , 
in- 12.  Ce  Mémoire  n'était  que  le  pré- 
lude de  l'ouvrage  suivant  :  111.  HiS' 
toire  générale  desf/uns,  des  Turcs, 
des  Mogols  et  des  autres   Tartares 
occidentaux  ,  avant  et  depuis  /.♦  C, 
jusqu  à  présent  ;  précédée  d'une  In- 
troduçùon,  contenant  des  Tables  his* 
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toriques  et  chronologiques  des  prin- 
ces qui  ont  régné  dans  V  Asie  y  Pa- 
ris ,  5  vol.  in-4°«  Les  deux  premiers 
volumes  parurent  en  1756,  et  les  au- 
tres en  1758.  La  i"^^.  partie  du  tome 
1''. ,  qui  contient  les  Tables  chronolo- 
giques ,  et  peut  donner  une  ide'e  de 
tout  l'ouvrage,  est  divisée  en  huit  li- 
vres, dont  le  dernier  donne  la  se'iie 
des  princes  chrétiens  qui ,  par  suite 
des  croisades  ,  ont  formé  des  états 
en  Syrie.  De  Guignes  s'est  principa- 
lement attaché  ,  dans  les  volumes 
suivants  ,  à  tracer  l'histoire  des  Tar- 
tares  occidentaux  ,  ne  traitant  celle 
des  autres  peuples  qu'en  raison  de  ses 
rapports  avec  celle  des  premiers. 
Profondément  versé  dans  la  connais- 
sance du  chinois  ,  de  l'arabe  et  des  au- 
tres idiomes  de  l'Orient ,  nourri  de  la 
lecture  des  historiens  grecs  et  latins, 
à^s  chroniques  du  moyen  âge,  des  an- 
nales des  peuples  septentrionaux,  il 
entreprit  le  premier  de  concilier  les 
récits  des  écrivains  occidentaux  et 
chinois  ;  d'expliquer  les  uns  à  la  fa- 
veur des  autres  j  d'élabhr  l'origine  , 
de  tracer  la  roule  que  suivirent  les 
peuples  barbares  qui,  sous  les  divers 
noms  de  Huns,  d'Avares  ou  de  Turcs, 
etc.,  amenèrent  la  chute  de  l'Empire 
romain ,  ravagèrent  la  France,  l'Italie, 
la  Germanie  et  tous  les  pays  du  Nord, 
détruisirent  l'empire  des  Califes ,  et 
s'établirent  dans  l'Europe ,  la  Perse  , 
la  Syrie  et  dans  une  grande  partie  de 
l'Asie  occidentale  ;  d'çclaircir  enfin  les 
événements  qui  lient  l'histoire  des  Huns 
à  celle  de  presque  toutes  les  nations. 
Si  l'on  examine  cet  ouvrage  avec  une 
critique  sévère,  sans  doute  on  pourra 
reprocher  à  l'auteur  d'en  avoir  trop 
îiégiigé  le  style  5  d'avoir  compulsé  les 
faits  sans  examen  préalable  ,  et  omis 
d'établir  entre  eux  un  sysième  inva- 
riable de  chronologie  ;  de  ne  rompre 
la  monotonie  du  récit  par  aucune  ré' 
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flexion  ou  aucun  rapprochement  pro- 
pre à  intéresser  le  lecteur.  Mais  De  Gui- 
gnes, avide  de  faits ,  ne  s'attachait  qu'à 
les  recueillir,  qu'à  les  rapprocher,  sans 
s'astreindre  à  une  chronologie  rigou- 
reuse :  le  désordre  qui  règne  sous  ce 
rapport  dans  son  ouvrage ,  provient 
et  de  la  multitude  des  sources  où  il 
puisait,  et  du  vice  des  écrivains  orien- 
taux, chez  lesquels  la  méthode  irré- 
guhère  de  supputer  les  années  rend 
pour  ainsi  dire  impossible  la  réduc- 
tion des  événements  à  des  dates  pré- 
cises. Les  journalistes  de  Trévoux 
attaquèrent  l'histoire  des  Huns.  De 
Guignes  répondit  à  cette  critique ,  par 
une  lettre,  insérée  dans  le  Journal 
dessavanSj  de  1757 ,  et  à  la  fin  du 
5^  volume  de  cette  histoire.  Une  ré- 
plique fut  faite  ;  et  la  dispute  se  ter- 
mina par  une  note  qu'on  lit  dans  le 
même  volume ,  et  dans  laquelle  l'au- 
teur renvoie  aux  Annales  chinoises. 
Cette  histoire  a  été  traduite  en  alle- 
mand. (  Foy.  Daehnert,  X ,  ^1^.) 
IV.  Mémoire  dans  lequel  on  prouve 
que  les  Chinois  sont  une  colonie 
égyptienne ,  Paris,  1759  et  1760, 
in-12.  L'abbé  Barthélémy  venait  de 
lire  à  l'académie  son  Mémoire  sur  les 
Lettres  phéniciennes.  De  Guignes  , 
dans  l'examen  qu'il  en  fit ,  ayant  jeté 
les  yeux  sur  un  dictionnaire  oii  se 
trouvaient  dépeints  les  anciens  carac 
tères  chinois  ,  trouvant  une  coufor 
mité  frappante  entre  les  uns  et  le 
autres  ,  se  rappelant  d'ailleurs  l'opi 
nion  émise  par  le  célèbre  Huet  su 
l'origine  commune  des  Chinois  et  de 
Egyptiens,  voulut  en  apprécier  la  vé- 
rité, et  éclaircir  une  question  qui  avait 
été  résolue,  dans  les  deux  sens  con-* 
traircs,  sans  aucun  examen  aprofon*" 
di.  Telle  est  la  marche  qu'il  suivit, 
pour  étabHr,par  des  preuves  maté- 
rielles ,  l'identité  des  deux  caractères 
d'écriture  et  des  peuples  qui  les  eiu-* 
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|)loyaicnt.  Dans  1rs  alphabets  oricn- 
t  lUX  chaque  lettre  porte  un  nom  y  qui 
a  une  signification  quelconque.  De  Gui- 
gnes chercha ,  dans  les  anciens  carac- 
tères chinois ,  le  caractère  qui  avait 
celte  signification,  et  crut  voir  une 
conformité  frappante  entre  ce  carac- 
tère et  la  lettre  phénicienne.  L'écriture 
alphabétique  est  généralement  regar- 
dée comme  dérivée  de  signes  hiéro- 
glyphiques. Los  Egyptiens  avaient-ils 
communiqué  aux  Chinois  de  sembla- 
bles signes,  ou  ces  signes  e'iaieut-ils 
devenus  alors  de  véritables  lettres  ? 
Pour  résoudre  ce  nouveau  problème, 
notre  savant  décomposa  plusieurs 
mots  delà  langue  chinoise;  et  faisant 
abstraction  du  son  qui  y  est  attaché , 
pour  ne  considérer  que  l'idée  qu'il 
rend  et  le*  lettres  dont  il  paraissait 
forme',  il  composa,  avec  ces  mêmes 
lettres,  des  mots  qui  avaient,  en  phé- 
nicien et  en  copte,  la  même  significa- 
tion qu'en  chinois.  Enfin  prenant  un 
mot  phénicien,  isolant  ses  diverses 
lettres,  puis  cherchant  dans  le  dic- 
\,  tiounaire  chinois  le  caractère  qui  ex- 
primait la  signification  renfermée 
dans  le  nom  propre  à  chacune  de  ces 
lettres,  il  parvint  à  former  de  ces  ca- 
ractères réunis,  un  groupe  hiérogly- 
phique qui  présentait  aux  yeux  et  à 
l'esprit  le  sens  même  du  mot  phéni- 
cien. De  ces  divers  résultats  ,  il  con- 
cluait que  les  caractères  chinois  n'é- 
taient que  des  espèces  de  monogram- 
mes, formés  de  trois  lettres  phéni- 
ciennes. Le  premier  fait  attaquait  né- 
cessairement la  haute  antiquité  des 
Chinois  :  pour  achever  de  la  détruire, 
De  Guignes  s'attacha  à  prouver ,  en 
appliquant  aux  noms  des  princes  chi- 
nois sa  méthode  de  décomposition  et 
de  recomposition  des  mots  chinois  et 
phéniciens,  que  ces  princes  étaient 
les  mêmes  que  les  monarques  égyp- 
tiens ,  nommés  dans  le  canon  d'Ëra- 
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tosthcnes  :  tels  sont  la  mdrchc  et  les 
résultats  du  Mémoire  lu  à  l'académie 
des  belles-lettres  ,  le  1 4  novembre 
1 758  ,  et  dont  un  extrait  parut  l'an- 
née suivante,  sous  le  titre  donné  ci- 
dessus.  Ce  Mémoire  fit  grand  bruit 
dans  le  monde  savant,  fut  traduit  en 
latin  {Voy.  Cetto,  VU,  Sq'i  ) ,  et 
reçut  même  l'approbation  de  plusieurs 
académiciens ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait l'abbé  Barthélémy.  F^e  savoir 
immense  de  l'auteur ,  sa  probité  lilte'- 
raire  reconnue ,  ses  procédés  ingé- 
nieux ,  tout  favorisait  son  système ,  et 
le  rendait  l'objet  de  l'admiration  gé- 
nérale :  en  effet ,  cette  découverte  pré- 
sentait le  phénomène  d'une  éi  riture 
alphabétique,  convertie  en  signes  hié- 
roglyphiques, et  d'un  peuple  en  posses- 
sion depuis  de  longs  siècles  d'une  lan- 
gue qu'il  neconnaissait  pas.  Cependant 
deux  hommes  s'élevèrent  contre  cette 
nouveauté  littéraire;  l'un,  Pauw,avait 
de  l'imagination  et  point  de  véritable 
savoir  ,  et  ne  put  fixer  l'opinion  ; 
l'autre,  Deshaulerayes,  élève,  comme 
De  Guignes,  du  savant  Fourmont, 
versé  comme  lui  dans  la  connaissance 
du  chinois  et  des  langues  orientales , 
doué  d'une  érudition  solide  et  d'un  ju- 
gement sain  ,  publia ,  sous  le  titre  de 
Doutes  sur  la  dissertation  de  M, 
De  Guignes,  qui  a  pour  titre ,  Mé- 
moire ,  etc.  ,  proposés  à  MM,  de 
l'académie  des  helleslcttres ^  Pjris, 
1769,  in-i2,  une  suite  d'observa- 
tions critiques  dans  lesquelles  il  com- 
battit ,  de  point  en  point ,  tous  les 
faits  avancés  dans  ce  Mémoire  ,  et  les 
preuves  dont  ils  étaient  appuyés.  De 
G  uignes  publia  une  Réponse  aux  Dou- 
tes proposés  par  M,  Deshauterajres , 
etc.,  Paris  ,  1759  ,  in-12;  mais  ses 
répliques  furent  plus  spécieuses  que 
décisives  :  au  surplus  ,  l'opinion  des 
savants  s'est  prononcée.  Eu  conve- 
nant de  la  conformité  de  plusieurs 
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coutumes  ou  doctrines  égyptiennes  et 
chinoises  ,  en  admett ml  mêuae  que 
ces  deux  peuples  ont  une  origine  com- 
mune ,  on  Hf  peut  .souscrire ,  ni  aux 
procèdes  empu  yés  par  De  Guignes  , 
pour  et  ibiir  l'ideiiiite  de  leur  langue ot 
de  leur  histoire  ,  ni  aux  re'su  tais  qu'il 
en  tire  ;  d  ou  ne  Uoit  aujourd'hui  re- 
gaider  ce  .système  que  comme  ie  rêve 
d'un  homme  d'esprit,  qui  est  séduit 
par  une  idée  plus  brillante  que  solide. 
V.   J..e    Chou  -  Kin^  ^  Paris,  '770, 
in  -  4".   Ce  livre  sacré  des  Chinois 
avait   éîé  traduit  par  le  P.  Gaubil. 
Di-  Guignes  a  revu  cette  traduction , 
l'a   corrigée  ,   d'jprès    le    texte  chi- 
nois ,   en   y  ajoutant  des  Notes  très 
utiles ,  aijisi    qu'une    notice    de   l'Y- 
Knig.  Vi.  Ou  lui  doit  aussi  l'édition  de 
YElo^e  de  Moukden  (  1770  )  et  de 
\Art  militaire  de.->  Chinois {  1771). 
(Fo/.Amiot,  il,  48.)  Vil.  Les  Me- 
moires  de  r.iiadémie  des  inscriptions 
contienii.nt  vingt-huit  Mémoires  de 
M.  De  Guignes.  On  pourrait  ks  di- 
viser en  trois  classes  :  la  première 
comprendrait  ceux  dont  l'objet  était 
de  développer  divers  points  traités 
légèrement  dans  l'Histoire  des  Huns  ; 
tels  sont  les  Mémoires  sur  quelques 
événements  qui  concernent  l'histoire 
des  rois  grecs  de  la  Baclriane  (  T. 
XXV  )  ;  sur  quelques-uns  des  peuples 
qui  ont  envahi  V empire  romain  ;  sur 
les  liaisons  et  sur  le  commerce  des 
Bomains  avec  les    Tartares  et  les 
Chinois ,  etc.  Dans  la  seconde  classe  se 
tr(»uvent  les  Mémoires  destinés  à  éta- 
blir le  système  dr  I'oj igine  égyptienne 
des  Chinois  (i).  Tantôt  De  Guignes  y 


(1")  Le  premier  de  tous  a  pour  titre  :  Mè.moîre 
fiant  lequel^  après  avoir  examiné  l'origine  des 
lellre.t  phéniciennes  cl  liébraïqiief  ,  on  esvaie  d'é- 
tablir ffitv  le  caractère  épiitolif/ue,  hiéroglyphi- 
?'ue  cl  fjmhiliqiie  d^.i  Egypliens  .te  retioui'è  davt 
es  caractères  chinois  ,  ei  que  la  nation  chinoise 
psi  une  colonie  égyptienne  T.  xxix).  Le  MéiiKwre 
dont  nous  avonis  {>arlé  plus  haut,  n'est  <juc  Tcstrait 
Û9  c«lHi-çi, 
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compare  entre  elles  les  langues  orien- 
tales, pour  faire  ressortir  les  rapports 
intimes  qui  les  lient,  pour  démontrer 
leur  origine  commune ,    et  pour  se 
justifier  d'avoir  choisi  iudifféiemraent 
dans  les  langues  phénicienne,  copte 
ou  hébraïque,  .ses  points  de  rappro- 
chement avec  la  langue  «hinoisej  tan- 
tôt il  examine  les  annales  chinoises ,  et 
fait  voir  qu'antérieurement  à  l'an  800 
avant  J.-C,  elles  n'offient  qu'une  suite 
de  systèmes  et  d'inceriitudcs  qu'il  est 
impossible  de  concilier  ;  tantôt  il  ex- 
pose les  doctrines  phiio.sophiques  des 
Chinois,  et  montre  leurs  rapports  avec 
les  doctrines  égyptiennes  :  un  de  ces 
rapports  les  pius  remarquables,  est  ce- 
iui  qu'il  trouve  entre  la  doctrine  des 
nombres  de  Pylhagore  et  la  valeur  nu- 
mérique que  les  Chinois  associent  à 
leurs  huit  éléments,  ainsi  qu'aux  di- 
verses combinaisons  qui  en  résultent; 
tantôt   il    fixe   l'époque    où   la  phi- 
losophie et  la  religion  indiennes  pcné- 
trèrcnl  dans  la  Chine,  le  Japon  et  le 
Thibct ,   afin  d'en  conclure  que  les 
Chinois  n'ont  pu  être  civilisés  par  les 
Indiens  ;  tantôt,  enfin  ,  il  cs,saie  d'ex- 
pliquer les  hiéroglyphes  égyptiens  ,  à 
l'aide  de  l'ancien  alphabet  de  ce  peu- 
ple, qu'il  croyait   avoir  trouvé  dans 
les  anciens  caractères  chinois.  La  troi- 
sième cla  se  de  Mémoires  est  étran- 
gère, en  quelque  sorte,  aux  deux  pre- 
mières, et  roule  sur  différents  points 
d'histoire.  On  y  distingue  :   i".  Un 
Mémoire  sur  le  commerce  des  Fran- 
çais dans  le  Levant  avant  les  croi- 
sades ,   où  il  traite  de  Vinjluence 
exercée  par  les   croisades  sur  le 
commerce  des  Européens   (  ïom. 
xxxvii  )  ;  travail  plein  de  recherches 
intéressantes  et  de  vues  profondes  et 
justes  sur  les  motifs  qui  dirigèrent  les 
peuples  vers  les  guerres  sacrées.  9,". 
Mémoire  sur  le  Zodiaque  oriental , 
dans  Ict^nel  l'auteur  s'attache  à  prou- 
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vrr  qnp  les  signes  qui  ]<»  romposcnl 
expriment  Us  travaux  de r.igricullnrc 
ei  les  vicis^illldes  dis  saisons.  3".  Ob- 
senations  historiques  et  ^éo'^raphi- 
(jues  sur  le  récit  de  Pline  ,  concer- 
nant t origine  ,  l'antiquité  des  In- 
diens et  la  géographie  de  leur  pays. 
VIII.  Les  deux  premiers  vohiracs  des 
IVctices  et  Extraits  des  manuscrits 
contiennent  cinq  notices  de  M  .De  Gui- 
gnes ,  dans  lesquelles  il  fait  connaître 
les  traites  arabes  de  géographie,  com- 
poses par  Ibn  Alouardi  etYacouti,  les 
ouvrages  historiques  d'ibn  Elalhir  et 
de  Wassoudi ,  et  l'original  arabe  du 
Voyage  de  deux  Musulmans  aux  In- 
des et  à  la  Chine ,  publie  par  Renau- 
dot.  Le  premier  volume  de  ce  Re- 
cueil commence  par  Y  Essai  histori- 
que sur  l'origine  des  caractères  orien- 
taux de  Vimprimerie  royale  ,  etc. 
(  Voy.  Brèves  ,  V,  667.  )  Cet  essni , 
plein  de  recherches  curieuses ,  a  été 
publie  séparément,  petit in-4".,  sous 
la  date  de  1787.  Aux  exemplaires  de 
ce  dernier  format,  se  trouvent  ordi- 
nairement joints  les  Principes  de 
composition  typographique  ,  pour 
diriger  un  compositeur  dans  l'usage 
des  caractères  orientaux  de  l'impri- 
merie royale ,  Paris,  1790.  IX.  Un 
grand  nombre  d'articles  insérés  dans 
le  Journal  des  savants ,  dont  il  a  été  , 
pendant  trente-cinq  ans ,  l'un  des  plus 
Lborieux  rédacteurs.  Plusieurs  de 
ces  articles  sont  curieux  et  intéres- 
sants. X.  Outre  les  ouvragrs  que  nous 
venons  d'indiquer ,  De  Guignes  en  a 
laissé  plusieurs  manuscrits  :  1°.  Di- 
verses Notices  d^ècrivains  arabes.^ 
n".  Mémoire  sur  le  commerce  des 
Chinois  avec  les  Busses ,  remis  au 
comte  du  Nord  (Paul  I".  ),  qui  l'avait 
demandé  à  l'auteur  après  la  séance  de 
l'acidcraie,  à  laquelle  il  avait  assisté. — 
?>'*.  Histoire  de  la  C/uW,  traduite  des 
Annales  chinoises,  cl  divisée  en  trois 


GUI  io5 

parties,  qui  contiennent  la  traduction 
du  Tchun-Tsieou  de  Confuciusj  un 
Traité  de  la  religion  chinoise ,  et 
l'examen  des  anciens  caractères  chi- 
nois y  comparés  avec  ceux  des  Egyp- 
tiens,des  /lébreux^cic. — 4"*'  Mémoi- 
res historiques  et  géographiques  sur 
l'Afrique ,  d'après  les  auteurs  ara- 
bes. On  trouve  une  Notice  détaillée  de 
ces  manuscrits  dans  le  i**^.  volume  du 
Foyage  à  Canton  de  M.  De  Guignes 
le  fils.  Tels  furent  les  travaux  qui 
remplirent  la  vie  de  ce  savant.  Con- 
sidéré comme  érudit ,  on  peut  dire 
qu'il  était  difficile  de  posséder  un  plus 
vaste  savoir ,  et  d'en  faire  un  plus  utile 
emploi.  Quoiqu'il  ne  fût  point  écrivain, 
néanmoins  son  style  est  clairet  facile: 
les  paradoxes  mêmes  qu'il  défendit , 
des  rapprochements  heureux  ,  des 
vues  neuves  et  ingénieuses ,  tout  prou- 
ve qu'il  était  doué  d'une  imagination 
vive  et  d'une  extrême  sagacité.  Mais 
son  caractère  le  rendait  encore  plus 
rccommandabic  que  l'étendue  de  ses 
connaissances  :  invariable  dans  ses 
principes,  ennemi  de  toute  intrigue  , 
n'ayant  d'autre  ambition  que  d'aug- 
menter le  domaine  de  la  science  , 
jamais  on  ne  le  vit  solliciter  des  pen- 
sions ,  des  places ,  des  titres  ou  des 
éloges  ;  il  connaissait  trop  le  prix  du 
temps.  Jamais  ou  ne  le  vit  trahir  la 
vérité ,  même  dans  les  objets  et  les  cir- 
constances qui  pouvaient  favoriser  son 
système  et  ses  affections  personnelles, 
a  La  droiture  et  le  savoir  de  M.  De 
»  Guignes  me  sont  bien  connus,  écri- 
»  vait  l'abbé  Barthélémy  au  comte 
»  de  Saluées  ;  et  je  puis  vous  assurer 
»  qu'il  n'a  ni  jalousie  ni  attachement  à 
»  son  avis ,  et  qu  on  ne  peut  être  pi  us 
»  sage  et  plus  réservé  qu'il  l'est  dans 
»  ses  jugements.  »  De  Guignes  avait 
des  vertus  et  des  connaissances  si  gé- 
néralement avouées ,  qu'il  était  regar- 
de comme  l'oracle  de  l'académie  ;  et , 
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pour  terminer  en  peu  de  mots  son 
éloge  ,  nous  rapporterons  cet  article 
du  testament  de  Grosley  :  «  Edifié  <le 
3)  la  manière  dont  De  Guignes,  mon 
»  confrère  à  Tacadëinie  des  bellcs-let- 
»  très,  cultive  les  lettres  sans  forfan- 
>  terie ,  sans  intrigue  ,  sans  prëten- 
î>  tion  à  la  fortune,  je  lègue  à  lui , .  ou 
»  à  ses  enfants,  s'il  me  prëdécëdait,  la 
»  somme  de  5ooo  livres.  »    J — n. 

GUIGNON  (  JsAN-PiERRE  ),  mu- 
sicien ,  né  à  Turin  le  lo  fëvrier  i  '^02, 
a  porte,  le  dernier,  le  titre  fastueux 
et  ridicule  de  roi  et  maître  des  më- 
nestriers.  Avant  la  restauration  des 
arts,  la  condition  des  joueurs  d'instru- 
ments ëlail  la  même  que  celle  des 
poètes  ou  troubadours;  ils  parcou- 
raient ensemble  les  provinces,  s'ar- 
rêtant  partout  où  l'espoir  du  gain  ou 
du  plaisir  les  retenait.  Las  de  cette 
vie  cirante,  qui  ne  leur  laissait  en 
perspective  qu'une  vieillesse  déplora- 
ble ,  les  raënestriers  français  fon- 
dèrent en  i35i,  à  Paris,  une  confré- 
rie, dans  le  but  de  s'aider  rëcipro- 
quement  :  le  chef,  suivant-  l'usage 
du  temps,  prit  le  titre  de  roi.  Ils 
étaient  alors  relègues  dans  la  rue  qui 
portait  encore,  il  y  a  peu  d'annëes, 
le  nom  de  St.  Julien-des-Mëneslrieis; 
et  deux  d'entre  eux  (Jacques  Grard 
et  Huet)  y  établirent  un  hôpital,  pour 
les  confrères  pauvres  ou  infirmes. 
Les  statuts  qu'ils  avaient  adoptés  ,  et 
qui  reçurent  la  sanction  royale  ,  por- 
taient défense  à  tout  musicien  d'exer- 
cer ses  talents  dans  l'enceinte  de  Pa- 
ris sans  la  permission  du  chef,  qui 
ne  l'accordait  que  moyennant  une  ré- 
tribution au  profit  de  la  confrérie.  Ce 
droit  fut  confirmé  notamment  par  un 
arrêt  du  parlement  du  22  août  1659. 
Cependant  les  musiciens  attachés  à  la 
chapelle  du  i^oi  avaient  toujours  dé- 
cluié  l'autorité  du  chef  des  méues- 
triers;  et  un  arrêt  de  lOgS  les  en  af- 
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franchit  définitivement.  Dès -lors  Ja 
confrérie  n'eut  plus  qu'une  ombre 
d'existence;  et ,  après  la  démission  du 
roi  des  ménestriers,  on  négligea  de  lui 
désigner  un  successeur  (i).  En  1741, 
Guignon ,  qui  était  musicien  de  la  cha- 
pelle du  Roi  depuis  1735,  fut  nommé 
à  cette  place  de  chef  des  ménestriers, 
vacante  depuis  cinquante-six  ans  ;  et 
il  résolut  d'en  faire  revivre  les  préro- 
gatives. Il  assigna  en  conséquence  les 
musiciens  de  l'Opéra,  pour  qu'ils  eus- 
sent à  verser  entre  ses  mains  les  droits 
annuels  fixés  par  les  statuts  anciens  : 
mais  un  arrêt  du  parlement,  du  3o 
mai  1760  ,  le  débouta  de  ses  préten- 
tions; et  la  place  de  roi  des  ménes- 
triers, dont  il  se  démit,  fut  irrévoca- 
blement supprimée  par  un  édit  du 
mois  de  mars  1770.  Guignon  s'était 
d'abord  attaché  au  violoncelle ,  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  le  violon  ;  et 
il  devint  en  peu  d'années  le  rival  du 
fameux  Leclair.  Il  avait,  dit-on,  le 
coup  d'archet  admirable  ;  il  tirait  de 
son  violon  les  sons  les  plus  flatteurs , 
et  personne  ne  conduisait  un  orches- 
tre avec  plus  d'intelligence  et  de  pré- 
cision. Il  aimait  les  jeunes  gens ,  et 
donnait  des  soins  gratuits  à  tous  ceux 
qui  annonçaient  des  talents.  L'hon- 
neur qu'il  avait  eu  d'enseigner  la  mu- 
sique à  Mgr.  le  dauphin  et  à  M'"^. 
Adélaïde,  avait  assuré  sa  fortune  ;  il 
jouissait  d'une  pension  considérable. 
Il  mourut  d'apoplexie  à  Versailles ,  le 
3o  janvier  i774'  H  ^  laissé  quel- 
ques Sonates  et  des  Concertos  esti- 
més de  son  temps  ;  et  l'abbé  de  Fon- 
tenai  (  Dictionn.  des  Artistes)  dit  que 
c'est  à  lui  qu'on  doit  attribuer   les 


(i)  A  Cjonstantin ,  le  premier  qui  obtint,  »ou« 
Louis  Xni ,  la  charge  de  roi  des  viulons  ,  maître 
des  ménestriers,  succéda  Dumanoir,  connu  soui 
le  nom  de  Guillaume  I  :  son  iîls  ,  Guillaume  U  ,  lui 
succéda  ,  et  abdiqua  volontairement  en  '685.  Oa 
trouvera  de  plus  grands  détails  A^asï! Histoire  du 
viu(on,  par  M,.  ¥.  FayoJle. 


GUI 

l     progrès  des  musiciens,  français   sur 
F      Je  violon.  W — s. 

GUIGCJE  ^^  (i),  dit  le  Vieux, 
li|;o  des  Dauphins  de  Vicunois,  pos- 
sédait ie  comte  d'Albon  et  quelques 
aulres  terres  dans  les  environs  de  Gre- 
noble; il  sut  profiter  des  troubles  qui 
amenèrent  la  chute  du  second  royaume 
de  Bourgogne ,  pour  accroître  ses  do- 
maines, qu'il  lit  ériger  en  principauté. 
11  fonda  le   prieuré   de  St. -Robert, 
])rès  de  Grenoble,  dota  plusieurs  eta- 
Missements  pieux,  prit, sur  la  fin  de 
."^a  vie,  rhabit  de  moine  de  Ciuni ,  et 
mourut  vers  lo-jSjdans  un  âge  très 
\ancé.  —  GuiGUE  11,  dit  le  Gras, 
ou  fils,  lui  succéda.  Ce  prince  fit  des 
legs  à  différents  monastères,  et  mou- 
rut vers  lOvJo.  On  voyait  autrefois 
son  tombeau  dans  le  cloître  du  priruré 
de  St.-Robert.  —  Guigue  III ,  fils  du 
précédent,  avec  lequel  ChorierTa  con- 
fondu par  erreur,  épousa  MalLilde, 
que   plusieurs   actes   qualifient    Re- 
fîna, mais  dont  on  ne  connaît  point 
Torigine.   Il   eut  des   démêlés    assez 
vifs  avec  S.  Hugue,  évcque  de  Gre- 
noble, et  fit  enfin  sa  paix  avec  lui  en 
1098,  moyennant  l'abandon  de  plu- 
sieurs privilèges.  Il  fonda  le  monas- 
tère de  Chalais,  et  mourut  vers  i  120. 
—  Guigue  IV,  son  fils,  est  le  pre- 
mier prince  de  Viennois  qui  ail  pris 
\    le  tiire  de  Dauphin,  que  ses  descen- 
dants ont  continué  de  porter.  Celait, 
disent  les  historiens,  un  grand  homme 
de  guerre;  il  pissa  toute  sa  vie  dans 
les  exercices  militaires,  et  mouiul  en 
ii42,à  la  fleur  de  sou  âge,  d'une 
blessure  qu'il  reçut  près  de  Montmé- 

(0  Cborier  le  nomme  Guipie  VI;  maii  cet  ki«- 
t"rien  fait  rrmonler  lei  romtet  d'Albon,  seigneur* 
de  Viennois  ,  ,  un  Gui  on  Giiicnr  ,  qu'il  dit  rire 
*lM  parmi  le»  grands  »ui  .is»if 'erenl  a  l'Bssrniblée 
de  Vaienncf  en  SRg.  Le.  raison»  d'.«t  il  s  apnuie 
Beparaitsrnt  nullemeul  f.-nd^e»  ;  et  on  a  iirtfiiré 
••ivre  la  généalogie  que  Bouchena  de  ValUnnais 
•  publiée  avec  les  preuves  ,  di.ns  le  tome  premier 
de  son  Hiftuirt  du  D»uphini. 
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lian ,  dans  un  combat  confre  le  comte 
de  Savoie.  Il  avait  épousé  Marguerite, 
fille  d'Etienne,  comie  de  Bourgogne, 
et  nièce   du  pape  Gilixlc   11  :  celte 
princesse,  après  la  mort  de  son  époux , 
prit  soin  de  l'éducation  de  ses  enfants, 
et  administra  leurs  étaLs  avec  sagesse 
pendant  leur  minoçilé.—  Guigue  V, 
par  le  conseil  de  sa  mère ,  se  rendit 
très  jeune  à  la  cour  de  l'empereur  Fré- 
déric P"".,  qui  raccucillit  avec  distinc- 
tion: ce  prince  voulut  lui-même  l'ar- 
mer chevalier;  il  lui  fil  épouser  une 
princesse,  sa   parente,  et  lui  accor- 
da, entre  autres  privilèges,  le  droit 
de  faire  battre  monnaie  à  Césane ,  pe- 
tite ville  située  .\\\  pied  du  mont  Ge- 
nèvre.  Guigue  V  mourut  en  1 1 62 ,  à 
peine  âgé  de  trente  ans,  au  château 
de  Vizille ,  laissant  à  sa  mère  la  ré- 
gence du  Dauphiné.  Béatiix,sa  sœur, 
porta  cette  province  en  dot  à  Rai- 
mond  V,  comte  de  Toulouse.  Restée 
veuve  sans  enfants,  elle  épousa  Hu- 
gue de  Bourgogne,  mort  en  1 19*2  à 
la  croisade,  et  eu  eut  un  fils.  —  Gui- 
gue V^I,  nomraé^aussi  Guigue-  An^ 
dré,  fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin 
par  sa  mère  Béatrix.  11  réunit  à  ses 
étals  le  Gapençois  et  l'Embrunois ,  que 
lui  apporta  en  dot  Marie,  peiite- fille 
du  comte  de  Forcalquier  ;  il  répudia 
cependant  cette  princesse,  sous  pré- 
texte de  parenté,  et  épousa  Béatrix, 
fille  du  marquis  de  Monlf  nat,  dont 
il  eut  un  fils ,  qui  lui  succéda.  Il  mou- 
rut en  i'256,  et  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  l'église  St.  André  de  Gre- 
noble ,  qu'il  avait  rebâtie,  et  où  il 
avait  fondé  un  chapitre. — GuigueVII 
eut  pour  épouse    Béatrix,   fille   de 
Pierre,  comte  de  Savoie,  qui  lui  ap- 
porta en  dot  le  Faucigni.  Il  prit  pour 
ses  armoiries  un  dauphin,  et  mourut 
en  1^70,  laissant  ses  étals  à  Jean, 
son  fils,  mort  sans  enfant  en  1282. 
Alors,  par  le  mariage  d'Anne,  sceur 
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de  Jean ,  le  Dauphine'  passa  dans  la 
maison  d'Huraliei  t  de  la  Tour  cl  de 
Coligni.  (  Fqy.  Humbert  P*".)  Jean, 
fils  d'Huiubeit,  épousa  Beatrix  ,  fille 
de  Charles  Martel,  roi  de  Hoiigrre, 
et  en  eut  deux  fils,  Gnigue  et  Hura- 
bert.  —  GuiQjJE  VI II,  l'aîné,  est 
l'un  des  plus  grands  princes  qui  aient 
re'gne  sur  le  Dauphine'.  11  e'pousa ,  en 
ï323,  Isabelle,  troisième  fille  dePhi- 
lippe-le-Long.  La  cérémonie  du  ma- 
riage se  fit  à  Dole  avec  beaucoup  de 
magnificence.  A  peine  âgé  de  seize 
ans,  il  remporta  une  victoire  signalée 
sur  Edouard,  comte  de  Savoie ,  dans 
la  plaine  de  Varey,  où  furent  faits 
prisonniers  Robert ,  frère  d'Eudes , 
duc  de  Bourgogne,  Jean  de  Challon , 
comte  d'Auxerre ,  et  Guichard ,  sire 
de  Beauieu.  Il  conduisit  des  troupes 
à  Charles  IV,  roi  de  France,  et  com- 
manda la  septième  ligne  à  la  bataille 
de  Cassel,  où  les  Flamands  furent  dé- 
faits en  1028.  Le  comte  de  Savoie 
lui  ayant  déclaré  la  guerre  pour  l'obli- 
ger à  lui  faire  hommage  des  villes 
qu'il  possédait  dans  le  Genevois  , 
Guigne  vint  à  sa  rencontre  ,  et  fut 
tué  devant  le  château  de  r^apéricrc , 
près  de  Voiron,  en  i55a,  à  l'âge  de 
vingt -quatre  ans,  ne  laissant  point 
d'enfants  de  son  mariage.  Humbert  II, 
son  frère ,  lui  succéda.  W-— s. 

GUIGUE  V-. ,  dit  DUCHASÏEL , 
en  latin,  Guigo  ou  Guido  de  Cas- 
tro-Novo  ,  cinquième  prieur  de  la 
Grande-Chartreuse,  naquit  en  io85, 
d'une  famille  noble ,  au  bourg  deSt.- 
Romain,  diocèse  de  Valence,  en  Dau- 
phine. Elevé  dans  le  goùl  des  lettres 
et  les  pratiques  de  la  piété ,  il  em- 
brassa, en  1 107,  l'institut  de  S.  Bru- 
no ,  établi  depuis  quelques  an- 
nées. Guigne  était  instruit  :  il  joignit 
aux  exercices  du  cloître  l'amour  des 
bonnes  études.  La  principale  occupa- 
tien  des  solitaires  était  j  depuis  long- 
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temps,  de  copier  des  livres  (i)  :  Gui- 
gne se  complut  dans  ce  travail ,  au- 
quel la  littérature  a  tant  d'obliga- 
tions ,  et  s'y  livra  avec  d'autant  plus 
d'ardeur  que,  par  ce  moyen,  les  livres 
saints  et  les  plus  beaux  monuments 
de  l'antiquité,  soit  profane,  soit  reli- 
gieuse, lui  passaient  sous  les  yeux  et 
lui  devenaient  familiers.  Il  s'attacha 
surtout  à  rechercher  hs  exemplaires 
les  plus  corrects,  et  à  rétablir  le  texte 
dans  ceux  qui  l'étaient  moiîis.  il  ])aita- 
geait  ainsi  son  temps  entre  l'étude  et 
la  prière ,  lorsqu'il  fut  élu  supérieur 
de  la  Grande-Chartreuse,  quoiqu'il  y 
eût  à  peine  trois  ans  qu'il  fût  entré  en 
religion;  les  chartreux  ,  réduits  à 
une  ou  tout  au  plus  deux  maisons  ,  ne 
formaient  point  alors  un  corps  reli- 
gieux: ce  fut  seulement  sous  Guigue, 
que  leur  institut  commença  à  pren- 
dre quelque  étendue.  Sept  colonies, 
envoyées  par  lui,  sortirent  successi- 
vement de  son  désert,  et  se  répan- 
dirent en  dilTérentes  contrées  de  la 
France.  Ce  ne  fut  qu'en  ii4^>  et 
environ  trois  ans  après  sa  mort,  que 
ces  diverses  maisons  reconnurent, 
pour  chef  commun,  le  prieur  de  la 
Grande-Chartreuse,  et  tinrent  des  cha- 
pitres généraux  où,  sous  son  auto- 
rité, tout  se  décidait  d'un  conseil 
commun.  Guigue  était  lié  avec  les 
personnages  les  plus  célèbres  et  les 
plus  saints  de  son  temps.  Parmi  les 
lettres  de  St.  Bernard ,  on  en  trouve 
deux,  la  ii^.  et  la  i9/.,  adressées 
à  Guigue.  Pierre- le- Vénérable,  ab- 
bé de  Cluni ,  entretenait  avec  lui  la 
même  correspondance  :  Scrihebam 
fréquenter^  dit  ce  saint  abbé.  La  vie 
pénitente  de  Guigue,  et  les  fonctions 
inséparables  de  sa  place,  abrégèrent 
ses  jours.  Il  mourut  en  réputation  do 
sainteté,  le  27  juillet  iiSy,   n'étant 

(i)  Voyez  les  articles  Cassiodobs  ,  VU  ,  îo5  ,  «t 
Garaud  ,  XVU,  173  ,  nnt.  i. 
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Agp  que  (le  cinquante  quatre  ans.  On 
lui  doit  :  1.  Six  Lettres  écrites  à  diffé- 
rents pcrsonnap'-.s.  D.nis  la  cinquième, 
adressée  au  cardiniil  H.iiincric,  Guiguc 
déplore  le»  maux  dont  TEglise  était  af- 
fligée à  cette  e'poquc,  et  ne  balance  pas 
de  les  attribuer  aux  abus  qui  s'étaient 
î;Iissés  dans  les  njocurs  rie  la  cour  ro- 
maine, contre  lesquelles  il  s'élève  avec 
une  sainte  et  hardi  liberté.  II.  Statuta 
et    consuetudines    ordinis  Carthu- 
sicnsis.  St.  Bruno  n'avait  pas   laissé 
de  constitutions  écrites.  Les  Lettres 
de  St.  Jérôme,  la  règle  de  St.  Benoît , 
les  conseils  et  les  exemples  du  pieux 
fondateur,  avaient  suffi  jusque-là  pour 
maintenir  ses  disciples  dans  la  fer- 
veur de  la   première  origine.   Vers 
1138,  Guigne,   par  ordre  du  bien- 
lieureux  Hugue  ,   son  e\eque ,  et  à  la 
prière  des  principiux  supérieurs  ,  re- 
cueillit ces  règlements  traditionnels , 
et  en  fît  un  corps  de  statuts.  Dom  Grég. 
Keisch ,  prieur  de  la  Chartreuse  de  St.- 
Jcan  près  de  Fiibourg  en  Brisgau,  les 
fit  imprimer  à  Baie  en  1 5 1  o ,  sous  le 
li^re  de  Statuta  ordinis  Carthiisiensis 
nec  non  privilégia  ejusdem  ordinis , 
1   vol.  in-fol.,  fig.  Cette  édition,  de 
1 5 1 0,  est  devenue  extrêmement  rare , 
et  les  exemplaires  s'en  trouvent  sou- 
vent incomplets.  Le  volume  est  divisé 
en  cinq  parties.  Les  privilèges  de  l'or- 
dre, qui  forment  la  cinquième,  sont 
celle  qui  manque  le  plus  ordinaire- 
ment. De  Bure  donne  une  description 
fort  détaillée  de  cette  édition  {Bibliogr, 
instruct. ,  tome  11,  page  54  et  suiv.)j 
il  en  attribue  la  rareté  au  soin  qu'a- 
vaient les  chartreux  d'en  retirer  tous 
les  exemplaires  ,  soit  parce  que  Gui- 
gne en  avait  expressément  défendu  la 
communication  aux  personnes  étran- 
gères à  l'ordre  ;  soit ,  comme  q4ielques- 
uns  le  disent ,  parce  que  la  comparai- 
son de  ces  premiers  statuts  avec  la 
discipline  observée  depuis,  quelque 
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sévère  qu'elle  fut  encore,  laissait  en- 
trevoir de  la  miligation.  Ces  niêrno» 
statuts,  réimprimés  dans  un  meillmr 
ordre,  à  laCorrerie,  eu  1681 ,  par  les 
soins  de  dora  Innocent  Lemasson,  cl 
à  Rome,  1688,  in-4'',  sont  insérés, 
avec  un  Commentaire,  dans  le  premier 
volume  des  Annales  des  chartreux , 
i685,   in-fol.    111.  La  vie  de  St. 
Hugues    de    Château  -  Neuf  (  de 
Caslro-Novo),  evéque  de  Grenoble, 
Surius    et    BoUandus    l'ont    insérée 
dans  leurs  recueils.  IV.  Des  Médita- 
lions  imprimées  à  jAnvcrs  en  i55o, 
et  plusieurs  fois  depuis.  On  les  trouve 
souvent  à    la   suite   de   Y  Imitation, 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  ;  ce 
qui  a  pu  coiitribner  à  faire  croire  que 
le  manuscrit  sans  date  de  Thévenot , 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  remontait 
à  un  âge  voisin  de  celui  de  l'auteur 
des   Méditations.  On   a   attribué  à 
Guiguc  la  fameuse  Lettre ,  aux  char- 
treux du  Mont-Dieu ,  sur  l^ excellence 
et  les  devoirs  de  la  vie  solitaire  ; 
mais  dom  Mabillon  a  prouvé  qu  elle 
ne  lui  appartenait  pas.  (  Voy.  Guil- 
laume DE  St.-Tiiierri.  )  On  peut  en 
dire  autant  de  ^Echelle  du  Paradis, 
ou  Echelle  du  cloître ,  dont  quelques- 
uns  croient  que  Guigue  l*'''.  est  auteur, 
et  que  le  racine  dora  Mabillon  reven- 
dique en  faveur  d'un  autre  Guigue 
aussi  prieur  de  la  GrandeChartrcu5e 
et  général  des  cbartrcux.  —  Celui-ci 
(  Guigue  II  ) ,  succéda  à  Basile  eu 
1 1  •-4 ,  et  se  démit  de  sa  dignité  après 
deux    ans   de  gouvernement.  Outre 
l'ouvrage  cité  ci -dessus,  il  est  au- 
teur d'un  traité  intitulé.  De  quadri- 
partito  exercitio  cellœ ,  publié  par 
Pierre- François  Chifflet.  Guigue  II 
mourut  en   1188.  —  Un   troisième 
Guigue  ,  appelé  Petreius  Guido  ou 
Gw'go  de  Pinis  ,  auî^si  chartreux  , 
avait  fait  profession  dans  la  maison  de 
Bologne,  11  vivait  ver»  l'an  1 4*^7, et 
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a  laisse  un  Traité  étendu  sur  l'élection 
du  prieur  ,  De  electione  prions ,  et 
queiqius  autres  ouvrages.     L — y. 

GIJIJON  (Jean),  savant  helléniste^ 
nnquit  à  Saulieu  en  Bourgogne,  vers 
Fan  1 5 1  o  :  entraîné  par  le  goût  des 
voyages  ,  il  visita ,  fort  jeune ,  avec 
l'un  de  ses  frères  ,  les  pays  du  Le- 
vant, moins  pour  en  connaître  les  an- 
tiquités que  pour  étudier  les  mœurs 
et  hs  coutumes  des  habitants.  11  se 
trouvait  dans  la  Turquie  ,  lorsque 
Soliman  arma  ,  en  iSSa  ,  une  flotte 
destinée  au  siège  de  Rhodes.  Guijon  se 
liâta  de  se  rendre  près  du  grand-maître 
Philippe  de  Villiers  Lisle-Adam,  l'ins- 
truisit des  préparatifs  du  Sultan  et 
lui  offrit  ses  services ,  qui  furent  ac- 
ceptés. 11  reçut,  à  la  défense  de  Rhodes, 
«ne  blessure  à  la  jambe ,  dont  il  resta 
estropié  j  et  après  la  prise  de  cette  île , 
il  revint  en  France,  ne  rapportant  de 
ses  voyages  qu'un  Nouveau  -  Testa- 
ment grec  ,  manuscrit  du  xi^.  siècle  , 
dont  le  grand-maître  lui  avait  fait  pré- 
sent. Guijon  s'appliqua  pour  lors  à  la 
médecine,  et,  après  avoir  pris  ses  de- 
grés, vint  s'établir  à  Autun  où  il  exerça 
,  son  art  avec  beaucoup  de  succès.  Il  eut 
quatre  fils  qui ,  tous ,  ont  acquis  une 
réputation  parmi  les  savants. —  Jac- 
ques Guijon  ,  l'aîné ,  né  à  Autun  en 
i542  ,  apprit  de  son  père  les  élé- 
ments des  langues  anciennes,  et,  ayant 
terminé  ses  humanités  ,  se  rendit  à 
Paris ,  où  il  suivit  les  leçons  de  Dorât 
et  d'Adrien  Turnèbe  ,  célèbres  pro- 
fesseurs au  Collège  royal.  Il  alla  en- 
suite étudier  le  droit  à  Cahors  et  à 
Toulouse;  et,  après  avoir  terminé  ses 
cours,  parcourut  l'Italie  et  l'Allemagne. 
De  retour  a  Paris  ,  il  fut  présenté ,  en 
1  S-j^ ,  pour  succéder  à  Lambin  dans  la 
chaire  de  grec  (i):il  paraît  cependant 


[i]  Cette  particularité  a  été  inconnue  à  Goujet, 
puisqu'il  n'en  fait  aucune  mention  dans  son  Mé- 
moire sur  U  Coltine  ro,;'»;,- mais  ou  la  rapparie 
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qu'il  ne  fut  pas  retenu  ,  et  que  celte 
raison ,  autant  que  son  amour  pour 
sa  patrie  ,  détermina  son  retour  à  Au- 
tun. Il  obtint ,  en  1 586 ,  la  charge  de 
lieutenant-criminrl  au  bailliage  de 
cette  ville  jet,  vers  le  même  temps  ,  il 
épousa  Anne  Saumaise.  11  s'éloigna 
d'Autun  ,  pendant  les  troubles  de  la 
Ligue,  par  attachement  pour  la  cause 
royale  ;  mais  les  factieux  s'en  ven- 
gèrent, en  pillant  sa  maison  et  sa  bi- 
bliothèque ,  très  riche  en  manuscrits. 
Il  se  consola  facilement  de  cette  perte  , 
par  l'idée  d'avoir  rempli  son  devoir  , 
et  ne  voulut  pas  même  accepter  le  titre 
de  conseiller  d'état  que  Henri  IV  lui 
fit  offrir.  11  se  démit  enfin  de  sa  charge, 
et  consacra  les  dernières  années  de  sa 
vie  à  l'étude  d'Aristote  et  de  ses  inter- 
prètes. La  préférence  qu'il  donnait  à 
la  philosophie ,  n'était  pas  tellement 
exclusive  qu'il  ne  sacrifiât  quelque- 
fois aux  muses;  et  on  a  de  lui  des 
vers  latins  très  agréables.  Il  mourut 
à  Autun  ,  en  lôaS  ,  âgé  de  85  ans. 
Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Jac- 
ques Guijon  y  ont  été  publiés  par  La- 
mare,  avec  ceux  de  ses  frères.  On  y 
distingue  une  traduction  élégante  quoi- 
que littérale,  en  vers  latins,  du  com- 
mencement de  la  Géographie  de  De- 
nys  le  Périégcte  ,  mis  aussi  en  vers 
français ,  par  Bénigne  Saumaise,  avec 
lequel  il  était  allié.  Il  avait  aussi  com- 
posé ,  pour  son  usage  ,  une  Gram- 
maire arabe;  mais  Lamare  n'en  avait 
recueilli  que  quelques  fragments.  — 
Jean  Guijon,  né,  en  i544  j  fut  choisi, 
à  l'âge  de  22  ans ,  pour  enseigner  les 
humanités  au  collège  de  Navarre.  Il  se 
démit  de  cet  emploi ,  et  se  rendit  à 
Bordeaux,  où  Montaigne  le  détermina 
à  professer  la  rhétorique  ;  il  se  fit 
estimer  des  maîtres  habiles  qui  don- 
nèrent une    si  grande  célébrité  aux 

sur  je  témoignage  de  Lamare.  Voyeï  ses  Vit» 
Giiijonoriun, 
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«'colcs  de  celle  ville  dans  le  xvr.siècle. 

y      Elic  Vinet    et   Nicolas  de  Grouclii 

'      furent  ceux  qui  conçurent  pour  lui  le 

jilus  d'alFoclion.  Il  revinl  à  Aulun  en 

1 583  ,  y   fut  nomme  procureur  du 

I  oi ,  et  exerç.T  cet  emploi  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  26  novembre  i6o5. 

II  c'tait  bon  mathématicien  pour  le 
siècle  où  il  vivait ,  construi  ait  lui- 

(  même  les  instruments  dont  il  avait  be- 
soin ,  et  s'était  aussi  applique  à  gra- 
ver sur  métal  :  on  conservait  à  Dijon 
difFércntespiccosct  des  caractères  d'im- 

Erimerie,desa  façon.  Enfin  il  cultivait 
ibotaniquc;etLaraareparleavcce'loge 
de  son  Commentaire  sur  les  plantes, 
auquel  était  jointe  une  t^ible  de  leurs 
noms  en  plusieurs  langues.  Parmi  ses 
autres  ouvrages ,  on  citera  YObserva^ 
tion  de  V éclipse  de  soleil  ^ie  1 6u5 ,  et 
des  Poésies  latines. — André  Guijun  , 
né  le  1^*^.  novembre  1 547  ,  embrassa 
Tétat  ecclésiastique.  Api  es  avoir  fait 
SCS  premières  éludes  avec  succès  , 
il  vint  à  Paris  sur  l'invitation  de  ses 
frères  ,  et ,  |>eu  de  temps  après  ,  fut 
chargé  de  rcducation  de  François  , 
depuis  cardinal  de  Joyeuse.  Il  accom- 
pagna son  élève  à  Rome  ,  et  fut  pré- 
senté au  pape  Sixte-Quint ,  dont  il  re- 
çut un  accueil  très  gracieux.  Nommé 
docteur  en  théologie,  il  devint  grand- 
vicaire  du  cardinal  de  Joyeuse  ,  et , 
après  la  mort  de  ce  prélat  ,  obtint  le 
même  titre  près  defévêque  d'Autun. 
Il  mourut  en  cette  ville  ,  le  10  sep- 
tembre i65i  ,à  râgfîde  quatre-vingt- 
ti  ois  ans,  avec  la  réputation  d'un  saint. 
Il  laissa  en  manuscrit  des  Sermons , 
et  quelques  autres  ouvrages  qui  n'ont 
point  été  publiée.  On  conserve  à  la 
bibliothèque  du  Uoi,sa  Fie  par  Claude 
Perry  ;  il  en  existe  une  autre  par 
Jacques  Vignicr  ,  également  inédite. 
—  Hugues  GuiJorf ,  né  en  i552  , 
s'a|)[)liqua  à  l'étude  de  la  jurispru' 
icnce ,  et  obtint ,  en  1 597  ,  une  chaire 


GUI  109 

de  droit-canon  à  Paris ,  en  conçu r« 
renée  avec  Vict.  Palma  Cayet  j  il  U 
remplit  jusqu'en  1 61 2  ,  qu'il  fut  pour- 
vu de  la  chaire  de  cette  science ,  créée 
en  sa  faveur  au  Collège  royal  ,  par 
le  crédit  du  président  Jeannin.  Il  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  le  maintien 
des  privilèges  de  l'université,  et  mou- 
rut à  Paris,  en  1622,  âgé  de  70 
ans.  Le  président  Jeannin  ,  son 
ami ,  fit  les  frais  de  ses  funérailles  ;  et 
Jean  Dartis  ,  son  successeur  ,  y  pro- 
noiiÇi  son  oraison  fmièbre.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  quelques  traités  da 
droit  ;  le  principal  de  ses  ouvrages 
recueillis  par  La  mare  ,  est  un  dis- 
cours De  origine  ,  utilitate  et  ex- 
cellentid  juris  canonici.  Go u jet  lui 
reproche  d'y  trop  étendre  l'autorité 
des  papes,  sans  donner  aucune  preuve 
de  ses  assertions.  Philib.  de  Lamare , 
conseiller  au  parlement  de  Dijon  ,  a 
public  un  recueil  des  c'ci  ils  les  plus  in- 
téressants des  quatre  frères  ,  sous  ce 
titre  :  Jacob i  y  Joannis  ,  Andréas  et 
Hugonis fratnim  Guijonorum  opéra 
varia  ,  Dijon  ,  i658  ,  in  4'-  Ce  vo- 
lume ,  assez  rare  et  curieux  ,  est  pré- 
cédé de  leurs  Fies  par  l'éditeur  ;  elles 
ont  été  réimprimées  dans  \cs  Fitœ  sé- 
lecte quorumdam  eruditissimorum 
etillustriumvirorum,  Breslau,  1  7 1  i , 
in-8".  L'abbé  Goujet  a  inséré  une  No- 
tice sur  Hugues  Guijon  dans  son  Mé- 
moire sur  le  collège  de  France. 
W— s. 
GUIJON  (  Jacques  )  de  la  mêraa^ 
famille  que  les  précédents,  né  à  Noyers 
eu  1603  ,  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique ,  et  fut  successivement  chargé 
de  l'éducation  de  M.  le  Pelletier,  depuis 
premier  président  au  parlement  de 
Paris  ,  et  de  celle  du  comte  de  Cler- 
mont.  Il  unissait  à  une  piété  solide , 
un  goût  très  vif  pour  l'élude  ;  et  il 
était  étroitemoullié  avec  plusieurs  sa- 
vants ,  entre  auti'cs ,  Bouamy  et  l'ab- 
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hé  de  Longiierue.  Au  retour  d'une  pro- 
menade qu'il  venait  de  faire  à  pied 
suivant  sa  coutume  ,  il  fut  renverse' 
par  une  charrette  quilui  cassalebras; 
et  il  mourut  des  suites  de  cet  accident, 
dans  l'hôtel  de  M.  le  Pelletier ,  resté 
son  protecteur,  le  ii  octobre  1759. 
On  connaît  de  lui  :  I.  VEloge  de 
jRassicod  ,  avocat  au  parlement , 
3ourn.  des  savants  ,  ann.  1*718.  II. 
Jielation  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
M"'",  de  Clermont-  Tonnerre  ,  ah- 
hesse  de  Noire-Dame  de  St.- Paul 
■près  Becawais,  Paris,  1709,  in- 12. 
m.  Les  ^/pophtegmes  ,  ou  les  Belles 
Paroles  des  saints,  ib. ,  1721  ,  in- 
12.  Quelque  temps  avant  sa  mort  ,  il 
remit  à  Bonamy  des  Réflexions  sur 
les  mœurs  des  Français  ;  et  on  trou- 
va dans  ses  papiers  le  manu:  crit  du 
Longueruana  ,  publié  à  Berlin  (  Pa- 
ris ),  1754  ,in-i2,  par  M.  Desmarels, 
eX  refondu  sous  un  meilleur  ordre  , 
dans  les  Opuscules  de  M.  Louis-Du- 
four  de  Longuerue^  Yvetdon,  i  784 , 
2.  vol.  in- 12.  On  a  rétabli ,  dans  cette 
dernière  édition  ,  les  passages  qui 
avaient  été  cartonnés  dans  la  pre- 
mière. W — s. 

GUILANDÎNUS  (  MELcnioR  )  , 
célèbre  naturaliste  prussien  ,  dont  il 
paraît  que  le  vrai  nom  était  Wieland , 
vit  le  jour  à  Kœnigsberg  au  com- 
mencenicnt  du  xvi".  siècle.  Né  de 
parents  obscurs  et  pauvres ,  il  se  li- 
vra, dès  son  enfance  ,  à  Tétude ,  avec 
une  ardeur  infatigable;  et  ses  pro- 
grès furent  aussi  brillants  que  ra- 
pides. Il  se  mit  bientôt  en  état  de 
lire  tous  les  ouvrages  latins  et  grecs  j 
puis  il  fit  un  cours  de  philosophie,  et, 
passionné  pour  l'histoire  naturelle  , 
i!  choisit  la  médecine ,  qui  n'est ,  pour 
ainsi  dire  ,  que  l'application  des 
sciences  physiques  au  traitement  des 
înaladies.  Ce  n'est  point  dans  un  ca- 
binet ,  ni  même  dans  une  seule  con- 
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trée  que  l'on  peut  devenir  un  profond 
botaniste  j  il  faut  ,  pour  se  peifec- 
tionner  dans  la  connaissance  des 
plantes  ,  parcourir  les  plaines ,  gra- 
vir les  rochers  et  les  montagnes  des 
divers  climats.  Aussi  ,  malgré  les  ri- 
gueurs de  la  fortune^^,  Guilandinus 
prit  le  parti  de  voyager  ;  il  quitta 
la  Prusse  ,  et  visita  d'abord  la  belle 
Italie.  Il  vivait  à  Rome  dans  une  ex- 
trême détresse  ,  du  mince  produit  de 
quelques  herbes  médicamenteuses  , 
lorsqu'd  eut  le  bonheur  d'être  distin- 
gué par  l'ambassadeur  de  Venise.  Ce 
puissant  protecteur  fournit  à  Guilan- 
dinus les  moyens  de  se  livrer  sans  in- 
quiétude à  ses  goûts  favoris  ;  il  Tt-m- 
nieua  même  avec  lui  lorsqu'il  retour- 
na dans  sa  patrie.  Le  séjour  de  cette 
ville  ,  si  justement  fameuse  ,  fut  ex- 
trêmement fîivorable  à  Guilandinus , 
qui  trouva  un  secoud  Mécène  dans  le 
sénateur  Marin  Caballo,  l'un  des  di- 
recteurs de  l'université  de  Padoue.  Ce 
généreux  bienfaiteur  procura  au  bota- 
niste prussien  l'argentet  les  recomman- 
dations nécessaires  pour  le  mettre  eu 
état  d'exécuter  l'intéressant  voyage  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique.  Chargé  des  pro- 
ductionslcs  plus  curieuses  decesdeux 
parties  du  monde  ,  Guilandinus  re- 
venait avec  l'intention  de  repartir  im- 
médiatement pour  l'Amérique,  si  re- 
marquable par  le  nombre  immense  de 
ses  végétaux  superbes  et  précieux. 
Mais  un  événement  fort  triste  ren- 
versa toutes  ses  espérances:  près  d'ar- 
river au  port  de  Cagliari ,  son  vais- 
seau fut  pris  par  des  corsaires  algé- 
riens ,  et  l'infortuné  voyageur  préci- 
pité dans  les  fers.  Il  languissait  depuis 
long-temps  dans  un  dur  esclavage  , 
lorsque  l'illustre  professeur  Gabriel 
Fallope  brisa  ses  chaînes  en  payant 
sa  rançon.  Pénétré  de  reconnaissance 
pour  ce  noble  procédé,  Guilandinus  re- 
vint à  Padoue  auprès  de  son  libéra- 
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tt  ur  ,  qui   coiitrihii.i  puissamment  h 
lui  faire  obleuir  la  dirtction  du  jardin 
bolanique,  en  ï  j(3i  ,  à  la  place  d'An- 
giiillara.  Il   s'acquitla  de  cet  emploi 
avec  tant  de  zèle  el  d'intelligence,  que 
1,1  chaire  de  botanique  .  vacante  par 
Il  mort  dcFallupe,  lui  fut  conlice  ; 
il  certes ,  il  c'raitdiiUcilc  de  rencontrer 
uu  homme  plus  digne  de  la  remplir. 
Aimé  do  SCS  conftcres  et  de  ses  ni)ra- 
brcux  élèves,  il  prjfessa  pendant  vingt- 
cinq  années , et  mourut  septuagénaire , 
le '2 5  décembre  1 589,  victime  d'un 
purgatif  trop  violent.  Il  laissa  ,  par 
testament,  sa  bibliothèque  nombreuse 
el  choisie  à  la  république  de  Venise , 
avec  la  somme  de  mille  écus.  Quoique 
ses  ouvrages  ne  iuslificijt,ni  par  leur 
nombre  ,  ni  par  leur  importance,  la 
grande  réputation  de  l'auteur,  ils  cpn- 
tiennent  pourtant  des  recherches  cu- 
rieuses ,  et  prouvent  une  vaste  éru- 
dition. Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs 
que  Guilandinus  fut  dépouillé  par  les 
Barbaresques  ,  des  plantes  qu'il  avait 
recueillirs  et  des  notes  qu'il  avait  ré- 
digées. I.  De  Stirpium  aliquot  noird- 
nibus  vjtustis  ac  novis  ,  quce  multis 
jam  seculis  aut  ignordrunt  medici , 
veL  de  Us  dubiidrunt ,  ut  sunt  mami- 
ras ,  moly ,  oloconilis ,  doronicum  , 
etc. ,  liàle,  1557  ,  in-4". ,  fig.  Ce  se- 
rait trop  exiger  que  de  s'atlendre  à 
voiréclaircis  tous  les  doutes.  Les  con- 
jectures de  l'auteur  sont  parfois  très 
hypothétiques ,  ou  même  évidemment 
erronées;  mais  on  aperçoit ,  au  milieu 
de  cette  obscurité  ,  quelques  traits  de 
lumière  qui  rendent  utile  la  lecture  de 
ce  livre.  II.  Apologiœ  adversùs Pe- 
iruin  Andream  Mathiolum  liber  pri- 
mas qui  inscribitur  Theon  ;  item  de 
Stirpibus  episiolœ  quinque  ;  prœterca 
manucodiatœ  ,  hoc  est  avicidœ  Dei 
description  Padoue,  i558,  in-4*'.La 
plupart  des  reproches  adressés  par 
Guilaudiaui  à  Maltioli  sont  foadés  ; 
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mais  il  a  eu  tort  de  les  accompagner 
de  grossières  invectives,  qui,  du  reste, 
lui   ont  été  rendues  avec   usure  par 
son  virulent  adversaire.  La  descrip- 
tion de  l'oiseau  du  Paradis  est  encore 
quelquefois  consultée ,  malgré  souim- 
perfi'clion  ,    parce  que  c'est  une  des 
premières  quonait  publiées,  lïl.  Pa- 
pyrus ,  hoc  est  commentarius  in  tria 
Caii  Plinii  majoris  de  papyro  ca- 
pita ,  Venise,  i^'ji , in-4 ".  ;  Amberg , 
161 3  ,  ia-8'. ,  ex  rccensione  lien- 
rici  Salmuth.   Les  critiques  amères 
et  souvent  injustes  de  Scaliger  et  de 
Casaubon  n'oient  rien  de  son  prix  au 
travail  de  Guilandiuus.  Ce   savant  y 
déploie  des  connaissances  profondes 
et  variées  :  il  énumère  les  usages  du 
papyrus  ,  expose  les  procédés  qu'oa 
employait  jadis  pour  en  former  du  pa- 
pier à   écrire  ,  el  donne  une  foule 
d'autres  détails  pleins  d'intérêt.  On  re- 
gr«'*tte  pourtant  qu'il  n'ait  pas  décrit  la 
plante  elle-même  ,  dont  il  avait  obser- 
vé, en  Egypte,  de  nombreux  individus. 
Guilandiuus  avait  entrepris  un  diction- 
naire syiionymique  des  plantes,  dans 
lequel  il  b'eUbrçiit  d'établir  une  con- 
cordance parfaite  entre  les  noms  vul- 
gaires et  les  noms  grecs.  Cette  ébauche 
a  paru  loug-tcmps  après  la  mort  de 
l'auteur,  par  les  soins  de  Jean-George 
Schenck ,  sous  le  titre  de  Synonyma 
plantarum  ,  Francfort,  i(Jo8  ,  in-8*. 
Linné  a  consacré  à  la  mémoire  de  ce 
botaniste, le  genre  Guilandina ^àont 
les  diverses  espèces  sont  des  plantes 
exotiques  utiles  à  l'agronomie  ,   aux 
arts  et  à  la  médecine.  G. 

GUILBERT  (  Pierre  ) ,  né  à  Pa- 
ris en  1697  »  ^"^  précepteur  des 
pages  de  Louis  XV,  et  s'est  fait  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages  ,  dont 
quelques-uns  décèlent  au  moins  du 
penehautpourle  parti  janséniste. Ceux 
dont  les  bibliographes  font  mention  , 
iual  ;  1.  Offices  propres  de  t église  de 
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Saint- Germain-V Auxerrois^  ^7^9  > 
in- 12.  II.  Description  historique  de 
Fontainebleau ,  Paris  ,  1 73 1 ,  2  vol. 
in- 12,  fig.  III.  Jésus  au  calcaire  ^ 
1 73 1 ,  in- 1 6.  IV.  L'Amour  pénitent, 
trad.  du  latin  de  JYéercassel ,  é^eque 
de  Castorie  ,  ij/^ï  ,  3    vol.  in- 12. 
V.  Mémoires  chronologiques  et  his- 
toriques de  Port'Rojal ,  9  vo!.  in- 
12.  Guilbert  avait  divisé  sa  matière  en 
trois  parties  :  il  commença  par  don- 
ner la  trois  èine,  peut-être  parce  que  , 
plus  rapprochée  de  son  temps  ,  il  ia 
jugea  plus  propre  à  piquer  la  curio- 
sité. Elle  est  composée  de  7  volumes^ 
Ulreclit ,  1755  ,  et  comprend  envi- 
ron 84   ans   depuis   1668  jusqu'en 
1752.  Il  publia  la  première  partie, 
Utrccht,  1758,2  vol.  in- 12  ;  elle  s'ar- 
rête à  i652.  lia  deuxième  partie  n^a 
poitit    paru.  Quoique  ces  Mémoires 
n'offrent  point  un  grand  intérêt,  il  s'y 
trouve  néanmoins  quelques  faits  cu- 
rieux ,  et  des  questions  assez  bien  dis- 
cutées :  mais  il  faut  les  aller  chercher 
au  milieu  de  beaucoup  de  choses  inu- 
tiles ,  où  le  peu  qu'il  y  a  de  bon  se 
trouve  comme  perdu.  Guilbert  mourut, 
le  20  octobre  1 769,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans.  L — Y. 

GUILHEM  DE  GLEKMONT.  F, 
Sainte-Croix. 

GUILHEN  DE  CASTRO.  Foy, 
Castro. 

GUILLAIN  (Simon),  statuaire,  né 
à  Paris  en  i58i ,  était  fils  d'un  sulp- 
teur  de  Cambrai ,  qui  s'était  fait  quel- 
que réputation  dans  son  art.  Doué  de 
dispositions  naturelles  très  heureuses, 
le  jeune  Guillain,  après  avoir  appris 
de  son  père  les  éléments  du  dessin, 
se  rendit  à  Rome,  oii  il  travailla  pen- 
dant plusieurs  années  sous  la  direc- 
tion des  plus  habiies  maîtres.  De  re- 
tour à  Paris ,  il  s'y  fit  bienlôt  avan- 
tageusement connaître  ,  et  fut  chargé 
de  l'exécution  d'ouvrages  importants. 
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Il  imagina,  le  premier,  d'engager  ses 
confrères  à  se  réunir  une  fois  chaque 
semaine,  pourtraiter  dos  matières  uti- 
les au  progrès  des  arts;  et  ces  assem- 
blées donnèrent  naissance  à  l'académie 
de  peinture  et  de  sculpture,  dont  il  fut 
undes  premiers  recteurs(  ^o^.Ch. Le- 
brun). Guillain  unissait  à  un  beau 
talent  des  qualités  précieuses  qui  lui 
avaient  mérité  de  nombreux  amis.  Il 
mourut  à  Paris  en   i658,  âgé   de 
77  ans,  laissant  une  fortune  considé- 
rable, fruit  de  son  esprit  d'ordre  et  de 
son  économie.  Parmi  ses  principaux 
ouvrages  on  cite:  le  Monument  qu'on 
voyait  à  la  pointe  du  Pont-au-Chan- 
ge  ,  et  qui  fut  démoli  en  1787;  il 
était  composé  des  figures  en  bronze 
de  Louis  XIII,  d'Anne  d'Autriche,  de 
Louis  XIV  enfant,  et  d'un  bas-relief 
en  pierre  de  liais;  M.  Lenoir  en  a 
donné  le  trait  dans  le  tome  v  de  son 
Musée  des  m  onumentsfrançaisi — les 
Statues  qui  décoraient  le  portail  et 
l'église  de  la  Sorbonne; — les  quatre 
Éi^angélistes  qu'on  voyait  à  St.-Ger- 
vais; — le  maître-autel  de  St.-Eusta- 
che,  etc.  La  plupart  de  ces  morceaux, 
où  l'on  trouvait  réunies  la  correction 
du  dessin  et  la  délicatesse  du  ciseau, 
ont  été  détruits  ou  dispersés  par  les 
vandales  révolutionnaires.  M.  Lenoir 
est  parvenu  à  sauver  un  bas-relief  de 
cet  artiste  représentant  le  dernier  com- 
bat de  Louis  Potier,  marquis  de  Ges- 
vres  ,  dans  lequel  on  remarque  les 
figures  de  la  Renommée  et  des  Parques. 
(  Voy.  le  Musée  des  monuments fr an* 
çais ,  to  m .  V.  )  W — s. 

GtlILLARD  (Nicolas-François), 
auteur  dramatique,  naquit  à  Chartres 
le  16  janvier  1752,  et  fît  ses  éludes 
dans  celte  ville,  où  son  père  exerçait 
les  fonctions  de  notaire  apostolique.  Il 
annonça  de  bonne  heure  des  disposi- 
tions pour  la  poésie.  A  peine  dans  sa 
19".  année,  il  s'était  fait  connaître 
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par  une  epîtrc  où  i  on  remarque  des 
l»ensces  nobles  et  généreuses  :  elle 
<  t.iit  adressée  au  duc  aeChoist'uI,  dont 
l't  xil  causait  en  France  une  grande 
niiucur.  On  ne  manqua  pas  de  la 
comparer  à  l'Elcgic  de  Lafonlaine 
^tirla  disgrâce  de  Fouquet.  Le  jeune 
leur  eut  l'avantage  d'être  présenté 

I  .»r  l'abbé  Barthélemi   au  duc  et  à 

II  duchesse  de  Choiseul ,  qui  avaient 
toujours  conservé  une  sorte  de  cour; 
et  la  marquise  de  Turpin  l'admit  avec 
une  extrême  bienveillance,  dans  une 
société  littéraire  qu'elle  avait  fondée 
sous  le  litre  de  la  Table  ronde.  On 
doit  à  cette  espèce  d'académie ,  où  fi- 
guraient Fivart,  Voisenon  et  Bouf- 
flcrs,  un  petit  recueil  intitulé  la  Jour- 
née de  Vamourf  qui  fut  imprimé  avec 
beaucoup  de  luxe,  et  dont  les  exem- 
plaires sont  très  rares.  Jusqu'à  l'an- 
née 1779)  cependant,  Guillard  n'a- 
vait rien  ajouté  à  sa  réputation  j  et 
peut-être  se  serait-il  perdu  dans  la 
foule  des  versificateurs  agréables,  si 
l'impression  que  fit  un  jour  sur  lui 
une  représentation  à'Jphigénie  en 
Aulidey  n'avait  subitement  décidé  sa 
vocation  pour  le  genre  tragi-lyrique. 
Encore  plein  de  son  enthousiasme, 
il  conçut ,  et  traça ,  en  renlran  t  chez  lui, 
le  plan  dlphigénie  en  Tauride.  On 
raconte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  : 
«  Ayant  à  peiue  mis  en  vers  deux 
»  actes  de  sou  opéra ,  Guillard  ne 
»  put  résister  à  l'envie  de  consulter 
9  le  bailli  Durollel,  auteur  lui-même 
»  de  plusieurs  tragédies  lyriques  qui 
»  ne  manquaient  pas  de  réputation. 
»  Il  se  présente  avec  sa  timidité  natu- 
»  relie,  chez  ce  bon  vieillard,  qui  l'ac- 
»  cueille  d'une  manière  encourageante 
»  et  lui  promet  de  lire  son  manuscrit. 
»  Quelques,  jours  après,  l'auteur  re- 
»  tourne,  en  tremblant,  chez  son  juge, 
»  dont  il  redoute  la  sévérité  :  celui-ci 
»  garde  ua  silence  mystérieux,  fait 

XIX. 
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»  mettre  les  chevaux  à  sa  voiture,  et 
»  invite  Guillard  à  l'accompagner.  Où 
»  vont-ils?  (7(\sl  le  secret  du  vieillard  : 
»  mais  quelle  fut  la  surprise  du  jeune 
»  poète  en  se  voyant,  au  bout  de 
»  quelques  minutes,  dans  l'apparte- 
»  ment  du  chevalier  Gluck  I  Celui-ci, 
»  non  moins  taciturne  que  le  bailli ,  se 
»  dispense  des  politesses  d'usage,  se 
»  met,sans  dire  mot,  à  son  clavecin, 
»  et  fait  tout-à  coup  entendre  à  notre 
»  auteur  l'admirable  musique  de  son 

»  premier  acte Quels  éloges  au- 

»  raient  pu  valoir  pour  Guillaid  l'élo- 
»  queoce  de  cette  brusque  réception  î  » 
Comblé  de  joie,  il  redouble  de  zèle  pour 
justifier  la  confiance  de  son  illustre 
collaborateur;  et  son  troisième  acte 
fut  digne  des  premiers.  Le  succès  d'/- 
phigénie  en  Tauride ,  qui  eut  les 
honneurs  d'une  parodie  (  /^q^.  Gui- 
MOND  DE  LA  ToucHE  ),  ayant  mérité 
à  l'auteur  des  paroles  la  bienveillance 
de  la  reine;  cette  princesse ,  qui  pro- 
tégeait particulièrement  Sacchini,  vou- 
lut que  ce  compositeur  travaillât  sur 
les  poèmes  de  Guillard.  Ce  fut  d'elle- 
même  que  celui-ci  reçut  les  sujets  de 
Dardanus  et  de  Chimène,  sujets  qu'il 
n'aurait  pas  choisis  sans  doute,  mais 
qu'il  n'en  traita  pasmoins  avec  un  talent 
très  estimable  (  i  ).  Toutefois  Guillard 
n'a  rien  fait  d'égal  à  son  opéra  d'Q&- 
dipe  à  Colone  ,  dont  le  sujet  était  de 
son  choix ,  et  qui  est  aussi  le  chef-d'œu- 
vre de  S  icchini.  Le  succès  en  fut  pro- 
digieux; et  cet  ouvrage  est  encore  au- 
jourd'hui, de  toutes  nos  tragédies  ly- 
riques ,  celle  qu'on  entend  avec  le  plus 
d'intérêt.  Sacchini  y  travaillait  à  Ver- 
sailles, sous  \ei  yeux  de  la  reine.  Ar- 
rêté au  troisième  acte,  par  la  me- 
sure des  vers  alexandrins,  à  laquelle 


(0  Le  poème  d«  Dardanui  e»t  de  La  RraèiT} 
mai*  le*  cbangementt  que  UuiUard  fut  oblig«>  d'f 
faire  ,  ont  en  quelque  aorte  àfiaai  «  c<lui-ci  \t 
dfgil  df  3'«B  iiirc  l'aiiltur. 
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il  n'était  point  accoutumé,  î"!  mande 
son  embarras  au  poète,  et  lui  déclare 
que  cet  acte,  impossible  à  mettre  en 
musique,  doit  être  entièrement  refait. 
Guillard,  contrarié,  se  rend  à  Versai!-, 
les  ,  lit  ou  plutôt  déclame  ses  vers 
avec  toute  la  chaîeur  de  son  ame , 
et  produit  sur  l'esprit  de  Saccliini  une 
si  vive  émotion  que  celui-ci  ressaisit 
le  manuscrit,  en  s'écrianl  :  «  Donnez, 
»  donnez,  mon  ami,  je  vous  ai  en- 
»  tendu  j  je  ferai  votre  acte,  et  je  le 
»  ferai  bien.  »  En  effet,  quoi  qu'en  ait 
dit  Laharpe,  sévère  critique  de  Gail- 
lard, ce  dernier  dialoguait  avec  cha- 
leur, tournait  facilement  un  vers,  et 
connaissait  mieux  quo  personne  l'art  de 
plier  son  style  aux  diverses  inflexions 
du  chant.  Enfin  les  poèmes  de  ses 
opéras  sont,  après  ceux  deQuinault, 
les  mieux  conçus  et  les  mieux  écrits. 
Il  est  à  remarquer  que  Guillard  n'a 
été  ni  de  l'ancienne  académie  françrtise, 
ni  de  l'Institut  (  i  ).  f/académie  pour- 
tant avait  coinonné  trois  de  se»  ou- 
vrages ,  au  nombre  desquels  étaient 
ÔEdipe  à  Colonne ,  et  Arvire  et 
Ëvelina ,  et  en  avait  mentionné  hono- 
rablement plusieurs  autres;  mais  cet 
homme  de  lettres,  simple  «t  modeste, 
n'avait  ni  le  talent  ni  la  volonté  de  se 
faire  valoir.  S(  s  ouvrages  sont  :  ï. 
A  l'Opéra  :  Iphigénie  en  Tauride  , 
177(1.  II.  Electre,  l'i^i,  musique  de 
Lenioine.  Wi.  Chimène  ,  i'j84.  IV. 
/?flr<ia7îw^,  retouché,  1784.  V.  Les 
Horacts y  1786,  musique  de  S-di<ri. 
VI.  Œaipe  à  Colone,  1787.  VII. 
An>ire  etEvelina,  \  788,  musijue  de 
Sacchmi  état  Rey.  Vlli.  Louis  IX en 
Egj'ptti{iivec  M.  Andrieux),  1790, 
mu:)ique  de  Lemoine.  IX.  Miltiade  à 

(i^  En  l'an  tu  (17î5Ô),  grâ'-eï  aiix  démarches 
officieuses  de  son  ami  Colin  d'Harliville  ,Guilurd 
avait  été  «ur  le  jioiut  d'êtn;  élu  membre  «le  l'insii- 
tut  On  e  rpprés«uta  .i  te  corps  soi»s  les  traits  d'un 
eiioemi  de  l.i  répuliliquf:  ;  et  il  suffit  Je  cet  inci- 
Ueiit  pour  le  faire  rejeter.  U^jxttis ,  U  ae  «e  mit  plue 
3sr  les  rau^;.^. 
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MaratJton ,  1793,  musiqmj  du  mcmcv 
X.  Olympie^  i79<^>  musique  d(Kalk- 
brenner.  XI.  Les  H  or  aces  ^  refaits, 
1800.  Xil.  Le  Casque  et  les  Colom- 
bes ,  1 8v>  I ,  XI II.  Proserpîne ,  de  Qui- 
nault ,  refaite  en  partie  avec  Paesiello, 
iSo'S.XlV. La  Mort d\4dam,iSog, 
musique  de  Lesueur.  —  Au  théâtre 
ïtaiien  :  XV.  Elfrida  ,  1  791 .  —  En 
porteiéuille  :  XVÏ.  Oreste  ,  tragédie 
lyrique  dont  la  musique  est  de  M.  Wi- 
derker.  11  est  à  regretter  que  l'académie 
royale  de  musique  n'ait  pas  représente 
cet  ouvrage,  auquel  l'académie  fran- 
çaiseavaitcru  devoir  décerner  un  prix. 
XVII.  Des  Poésies  fugitives.  Toutes 
les  personnes  qui  ont  connu  Guillard 
font  l'éloge  de  ses  quaHtés  sociales. 
On  dit  surtout  que  sa  conversation 
était  semée  de  traits  délicats  et  pi- 
quants. Il  est  mort  à  Paris,  le  26 
décembre  1 8i4  >  après  avoir  reçu  de 
M.  de  Lubersac,  ancien  évêque  de 
Chartres ,  et  de  M.  l'abbé  Frayssinous, 
les  consolations  de  la  religion.  Ses 
dernières  paroles  furent  des  remer— 
cîujents  à  sa  femme,  à  ses  anciens 
amis,  et  des  vœux  pour  le  bonheur  de 
nos  princes  légitimes.      F.  P — t. 

GUILLAUME  (S.),  duc  d'Aqui- 
taine,  nommé  aussi  <ie  Gellone,  flo- 
rissait  au  temps  de  Charlemagne,  et 
était  aimé  de  ce  prince,  qui  l'employa 
utilement  contre  les  Sarrasins.  Ces  in- 
fidèles avaient  envahi  une  partie  du 
Languedoc:  Guillaume,  à  la  tête  d'une 
armée ,  les  défit ,  et  en  délivra  c(  tte 
province.  Charlemagne  récompensa 
ce  vaillant  général ,  en  lui  donnant  le 
comié  de  Toulouse  et  le  titrf^  de  duc 
d'Aquitaine.  Guillaume,  en  808,  re- 
nonç  «  au  monde  et  à  tous  les  avantages 
dont  il  y  joui' sait,  pour  ne  s'occuper 
que  de  son  salut.  11  se  retira  dans  la 
val'éede  Gellone,  près  Lodève,  où 
il  bâtit  un  luonastère,  nommé  d'^imis 
St.-Gai;hem-du- Désert.  11  y  fit  prufcs- 
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SK  ij.dti  consf»ii#r\ieiil  de  la  diiclicssc 
SA  t'cmiiip ,  y  vécut  en  saiul ,  et  y 
inonrut  le  -iS  mai  «le  rannce  812, 
jour  aiiqtiel  on  cclibrc  sa  fêle.  Ses 
t  liis  (rarines  sout  le  sujel  d'un  roraaii, 
0(i  plulùl  d'une  ehanson  giiciricre, 
coniposce  vers  U  fin  du  ix^. siècle, ou 
au  coinm»  ncement  du  x '. ,  sous  le  ti- 
iK'dii  Romande  Guillaume  au  court 
nez[\  :;productiou(|u'il  fauldislingurr 
de  la  f^iedu  inêioc  saint,  écrite  plus 
.scneusefnenl,qu  liante  ou  cinqunite 
ans  après,  et  moins  mê'ce  de  fables. 
Ce  Guillaume  d'Aquitaine  a  cle'  quel- 
(|!icfois  confondu  avec  nn  Guillaume 
X,  dernier  duc  d'Aquitaine,  et  père 
d'E'eonorc  de  Guienue  ,  qui  épousa 
Louis-le-Jeune,  cl  ensuite  Henri  II, 
roi  d'Angleterre.  (  f^oj'.  ElÉonore 
de  Guicnnc  ('2) ,  et  Guillaume  X, 
ci-après  ,  pag.  \^'i).  — Guillaume 
(Saint),  ahbc  de  Saint-Bcnigne  de 
Dijon  ,  naquit  en  961,  près  de  No- 
vaic,  de  parents  nobles  et  riches, 
originaires  de  Sjuabe  ,  et  fut  e'Ieve' 
au  monastère  de  Lucédia,  alors  du 
diocèse  de  Vcrccil  ,  où  il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  lettres  divi- 
nes. Si.  IMaieul ,  abbé  de  Cluni, reve- 
nant de  Uorae,  l'eraincna  avec  lui,  et, 
peu  de  temps  après ,  le  chargea  de  la 
reforme  de  quelques  monastères  j  il 
en  fonda  aussi  plusieurs.  Dans  tous  il 
e'iablit  des  e'colrs.  Il  mourut  à  Fecainp, 
dans  le  cours  de  ses  visites, en  io5i, 
âge'  de  soixante- douze  ans.  Raoul 
Glabcr,  son  disciple,  a  écrit  sa  F'ie, 
De^i  nombreux  ouvrages  qui  ont  dû 
sortir  de  s  j  plume ,  on  ne  connaît  que 
trois  Lettres^  —  Guillaume  d'Hir- 
sauge,  restaurateur  de  la  discipline 


(i)  A  Orange  op  le  nomme  Guillaume  an  cor- 
Uel  ;  et  c'c»t  de  lui  que  celle  ville  et  son  ancienue 
principauté  .  dont  Ch»rleina(,'ne  lui  avait  aussi 
donné  Tinvesliture  ,  uut  pris  pour  armoiries  un 
•nrnet  ou  cor-de-chnsie.  F— a. 

(a)  Dans  cet  aràcle  ,  le  Giiill-iiime  dont  il  est 
queslion  est  appela  Guillaume  IX  :  YAridtviri' 
fitrtu  daut  dit  GuilUuiiie  X. 
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monastique  en  Allemagne,  fif  profes- 
sion dans  r.tbbaye  de  ^l.-Kmmeran  , 
près  de  Hatisbonne,  et  en  fut  tird 
pour  etieabbcd'Hirsauge.  Ce  monas- 
tère était  réduit  à  un  petit  nombre  do 
religieux  ;  en  peu  de  temps  il  ca 
compta  i5(),  non  compris  les  frères 
convers  :  IfS  nus  étaient  voués  à  la 
prière  et  à  la  contemplation;  d'autres 
se  livraient  à  l'ctudedc  diverses  scien- 
ces et  à  l'enseignement;  un  grand 
nombre  transcrivaient  les  bons  ou- 
vrages. Les  frères  convers ,  instruits 
dans  les  arts  mécaniques,  et  ayant 
chacun  un  mélier,  étaient  autant  d'ou- 
vriers à  la  disposition  de  l'abbé,  pour 
les  différeates  constructions  qu'exi- 
geaient ses  nouvelles  fondations.  Non 
moins  soigneux  du  m.iintien  de  la  ré- 
gularité, il  «jc  procura  les  règlements  ob- 
servés à  Cluni,  et'conntis  sous  le  nomi 
de  Coutumes  :  ces  léglcmenls,  au 
moyen  des  changemeuls  qu'il  y  fit  et 
que  réclamait  la  différence  des  mœurs 
et  du  climat ,  prirent  le  nom  de  Coutu- 
mes d'Hirsauge.  Ce  saint  abbé  mou- 
rut le  5  juillet  1 09 1 .  —  St.  Guillau- 
me de  Malavalle  ou  de  Maleval , 
avait,  à  ce  qu'on  croit,  embrassé  d'a- 
bord le  parti  des  armes,  et  vécu  dans 
la  dissipation  ordinaire  à  cet  état.  Tou- 
ché de  la  grâce,  il  alla  consulter  un 
saint  ermite,  qui  lui  conseilla  le  pèle- 
rinage de  Rome.  Arrivé  dans  cette 
ville,  Guillaume  vintse  jeter  aux  pieds 
d'Eugène  III ,  et  lui  fit  l'aveu  de  ses 
fautes.  Ce  pape  lui  imposa  ,  pour  pé- 
nitence ,  le  voyage  de  Jérusalem,  Guil- 
laume demeura  huit  ans  dans  la  Terre- 
Sainte.  A  son  retour,  en  1 1 53, après 
avoir  essayé  de  s'établir  en  différents 
lieux  ,  il  se  fi\a  au  territoire  de  Sien- 
ne, dans  une  vallée  déierte,  appelée 
a\oïiVEtahle  de  Rhodes^  et  ensuite 
Malavalle.  11  y  fut  joint  par  un  com- 
pagnon nommé  AlLert,  et  y  mourut  en 
1557.  Le  Alartjruloge  romain  en 

8.. 


iî6  GUI 

fait  mcnlion  au  lo  février.  Albert  lui 
rendit  les  derniers  devoirs.  D'autres 
personnes ,  attirées  par  la  solitude  du 
lieu  et  la  sainteté'  de  la  vie  qu'on  y 
menait ,  se  réunirent  à  Albert ,  et  bâti- 
rent un  raosastcre.  De  cet  humble  com- 
mencement sortit  l'ordre  des  Giiil- 
lermiles  ou  Guillelmins,  qu'Alexan- 
dre IV  approuva  par  une  bulle  de 
1256,  et  qui  s'étendit  en  Allemagne, 
en  Flandre  et  en  France.  Ils  avaient , 
près  Paris ,  une  maison  à  Mont-Rou- 
ge ,  d'oii  ils  se  transportèrent  à  celle 
des  Blancs-Manteaux ,  ainsi  nommée 
du  manteau  blanc  que  portaient  les 
anciens  religieux  de  cette  maison.  Les 
Guillermites  y  eurent  pour  succes- 
seurs ,  des  be'nëdictins ,  d'abord  de 
Saint  -  Vannes,  et  ensuite  de  Saint- 
Maur.  —  Saint  Guillaume  de 
Monte- Fer gine,  ou  Mont- Fierge^  ne' 
en  Piémont,  n'avait  que  quinze  ans, 
lorsqu'il  se  sentit  le  désir  de  se  con- 
sacrer à  Dieu.  Pour  s'y  fortifier,  il  en- 
treprit le  voyage  de  St.-Jacques-de- 
Compostellc.  S'etant  ensuite  retire  sur 
«ne  haute  montagne  au  royaume  de 
Naples,  il  s'y  livrait,  sans  distraction, 
à  la  contemplation  et  à  toutes  les  aus- 
te'iite's  de  la  pénitence  ,  lorsque  le 
bruit  de  sa  sainteté  attira  une  foule  de 
monde  dans  sa  solitude.  Pour  s'y  de'- 
rober,  il  alla  s'e'tablir  dans  un  lieu 
Dommc  le  Mont- Fierge ,  entre  Noie 
et  Bénevent,  oii  plusieurs  personnes 
vinrent  se  ranger  sous  sa  direction. 
Cette  réunion  donna  lieu  a  un  nouvel 
ordre  religieux  du  nom  de  Monte-Fer- 
gine,  qui  faisait  profession  de  la  vie 
ascétique,  et  qu'on  croit  avoir  com- 
mencé en  1 1 19.  Guillaume  mourut  le 
25  juin  I  »  4^  j  jour  auquel  le  Marty- 
rologe romain  en  fait  mention.  Il  n'a- 
vait point  laissé  de  règle  pour  sa  con- 
grégation: Alexandre  III  la  mit  sous 
la  règle  de  St.-Benoît.  —  Guillau- 
Mfi  d'Eskilj  né  à  St.-Germaiji,  près 
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de  Crépy,  vers  ii25,  fut  d'abord 
chanoine  de  Ste.-Geneviève,  chapitre 
alors  séculier:  il  éprouva,  à  cause  de  sa 
piété  et  de  sa  régularité,  diverses  per- 
sécutions de  la  part  de  ses  confrères , 
dont  la  vie  dissipée  contrastait  avec  la 
sienne.  Ils  parvinrent  à  l'écarter  en 
le  nommant  à  la  cure  d'Espinay. 
Mais  leurs  désordres  ayant  obligé 
Eugène  III  de  chercher  les  moyens 
de  réformer  ce  chapitre,  on  substitua, 
à  ces  chanoines  mondains,  des  cha- 
noines réguliers  de  Saint-Victor ,  au- 
qucls  Guillaume  se  joignit.  Le  bruit 
de  cette  réforme  et  de  la  vie  sainte 
qu'on  menait  dans  ce  nouveau  monas- 
tère ,  s'étant  répandu  jusqu'en  Da- 
nemark ,  x\bsalon ,  évêque  de  Ros- 
kild,  ancien  compagnon  d'études  de 
Guillaume,  le  fit  demander  à  Eudes, 
son  abbé,  et  l'obtint.  Guillaume,  ar- 
rivé en  Danemark  en  1171,  fut  fait 
abbé  de  Saint-Thomas  du  Paraclet. 
Il  rétablit  dans  cette  maison  la  dis- 
cipline canonique ,  qui  s'y  était  affai- 
blie, y  vécut  dans  les  austérités  jus- 
qu'à l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit 
ans  ,  et  mourut  en  1 2o3.  Honorius  III 
le  mil  au  rang  des  saints  en  1224;  et 
l'Eglise  honore  &à  mémoire  le  6  avril. 
On  connaît  de  lui  plus  de  cent  lettres, 
publiées  en  1786,  dans  les  i?erM77i 
Danicarum  scriptores ,  tom.  vi ,  et 
quatre  opuscules  dont  M.  Brial  a 
donné  une  courte  notice  à  l'Institut, 
classe  d'histoire  et  de  httéralure  an- 
cienne, le  2  septembre  181 4.  L — y, 
GUILLAUME  (  Saint  ) ,  archevê- 
que de  Bourges ,  florissait  à  la  fin  du 
xii".  siècle:  il  était  issu  de  l'illustre  fa- 
mille des  anciens  comtes  de  Nevers. 
Ce  fut  Pierre  l'Ermite,  son  oncle  ma- 
ternel ,  qui  prit  soin  de  son  éducation. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  de- 
vint chanoine  de  Soissons ,  et  ensuite  de 
Paris  :  mais ,  dégoûté  du  commerce  des 
hommes,  il  quitta  bientôt  son  cha- 
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jpître,  et  se  relira  dans  U  solitude  de 
Cirandruont.  Une  contcstatioa  surve- 
nue entre  les  frères  convcrs  cl  les  re- 
ligieux du  chœur,  la  lui  fit  abandon- 
ner. Il  prit  alors  la  règle  de  Cîleaux, 
cl  fil  profession  dans  l'abbaye  de  Pon- 
tigni.  Il  devint  prieur  de  celle  mai- 
son ,  puis  fut  abbe'  de  Fontaine-Jean , 
près  de  Cbâlis.  Cette  nouvelle  dignile' 
n'altéra  ni  la  simplicité' de  ses  mœurs, 
ni  rauslcrilc'  de  ses  principes.  Cepen- 
danl  la  mort  enleva  Henri  de  Sulli, 
archevêque  de  Bourges,  qui  avait  joui 
de  Testime  publique.  Le  clergé  de  son 
diocèse ,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le 
choix  de  son  successeur ,  députa  vers 
Eudes,  évcque  de  Paris  et  frère  du  de'- 
funt ,  pour  le  consulter.  Eudes  vint  lui- 
même  ,  trouva  les  voix  parlage'cs  en- 
tre trois  abbés  de  Cîleaux ,  et,  ne  pou- 
vant accorder  les  contcndants,  résolut 
de  s'en  rapporter  au  sort.  Il  fit  écrire 
les  noms  des  trois  abbés  dans  trois 
billets ,  que  l'on  plaça  sur  Tautel  où  il 
devait  officier  :  puis,  après  la  messe , 
invoquant  le  secours  de  l'Esprit  saint , 
il  tira  l'un  de  ces  billets  j  et  ce  fut  le 
Bom  de  Guillaume  que  le  sort  indiqua. 
Le  pieux  abbé  n'apprit,  dit-on,  qu'a- 
vec chagrin  sa  nouvelle  élévation;  mais 
il  fut  forcé  d'ubéir.  Au  surplus,  il 
montra  dans  sondiocèselesmêmesver- 
tus  qui  l'avaient  fait  respecter  comme 
abbé.  11  n'adoucit  pas  même  les  austé- 
rités auxquelles  il  s'était  habitué;  gar- 
dant rhabit  monastique ,  se  couvrant 
d'un  cilice,  et  s'inlerdisant  entièrement 
.  Tusage  de  la  viande.  Il  était  le  père  des 
pauvres ,  le  protecteur  des  opprimés  ; 
il  comballit  vigoureusement  les  dog- 
mes des  Albigeois,  plus  cependant  par 
SCS  exhorlalions  que  par  ces  moyens 
rigoureux  que  l'humanité  réprouvera 
toujours.  Guillaume  eut,  pour  les  in- 
térêts de  son  diocèse ,  des  démêlés  as- 
sez vifs  .  non  seulement  avec  son 
der£é,  mais  même  avec  le  roi,  et 
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prouva  que  son  attachement  aux  cho- 
ses spirituelles  ne  l'empêchul  pas 
de  porter  au  leraporcl  le  zèle  que  lui 
prescrivait  sa  qualité  d'archevêque. 
Il  méditait  une  mission  chez  les 
Albigeois ,  lorsqu'il  tomba  malade. 
Son  indisposition  s'accrut  rapidement, 
et  il  expira  le  i©  janvier  1209.  Le 
pape  Honorius  ÏII  le  mit  au  nombre 
des  Saints;  et  l'on  distribua  quelques- 
unes  de  ses  reliques.  Les  huguenots 
ayant  trouvé  son  corps  dans  l'église 
de  Bourges,  en  i56'2,  le  brûlèrent,  cl 
jetèrent  ses  cendres  au  vent.  Le  nom 
de  Guillaume  ne  se  trouve  point  dans 
le  Martyrologe  romain.  Sa  vie  fut 
écrite  par  un  de  ses  amis ,  par  Pierre, 
moine  de  Châlis ,  et  par  un  troisième 
auteur.  On  peut  consulter  à  sou  sujet 
Surius,  le  Nain  de  Tillcraonl ,  la  Gal^ 
lia  christiana ,  et  les  Bollandistcs ,  à 
la  date  du  i  o  janvier.  Z. 

GUILLAUME,  empereur  d'Aile- 
magne ,  comte  de  Hollande  ,  deuxiè- 
me du  nom ,  n'avait  que  sept  ans,  lors- 
que son  père,  Florent  IV,  fut  tué  en 
1254  ou  35.  Le  pape  Innocent  IV  le 
fit  élire  empereur  en  1247,  P^"^ 
l'opposer  à  Frédéric  II.  L'année  sui- 
vante ,  Guillaume  prit  Aix-la-Chapelle 
aj)rès  un  siège  de  six  mois ,  et  y  fut 
couronné  par  l'archevêque  de  Cologne, 
Mais  Innocent  eut  beau  dépenser  de 
grandes  sommes,  publier  des  croisades 
et  lancer  des  censures  pour  soutenir 
son  protégé,  la  masse  de  la  nation 
resta  attachée  à  son  souverain  légitime; 
et  Guillaume ,  quoique  doué  de  talents 
et  de  plusieurs  qualités  estimables,  se 
vit  contraint  de  retourner  en  Hollande. 
Jaloux  d'affranchir  son  élal  de  la  mou- 
vance de  la  comtesse  Marguerite  de 
Flandre,  il  prit  le  titjre  de  comte  de 
Zclande ,  et  il  épousa  les  intérêts  des 
enfants  qu'elle  avait  eus  d'un  premier 
lit,  et  quelle  voulait  frustrer  de  leur 
héritage,  pour  en  favoriser  Guillaume 
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de  Dam|>ierre,  son  fils  d'un  second 
lit.  Ses  armes  furent  heureuses  :  la 
comtesse  fut  oblij^ee  de  donner  60,000 
francs  au  comte  d'Avcsnes.  La  guerre 
qu'il  soutint  contre  les  Frisons  re- 
belles ,  eut  des  suites  fâcheuses.  Son 
cheval  s'étant enfonce'  dans  un  marais, 
des  paysans ,  caches  dans  les  roseaux , 
Tassommèrcnt  en  i-^Sô.  Le  corps  de 
ce  prince,ayant  été  découvert  en  l 'lïh.j 
fut  transporté  à  Middeibourg ,  où  il 
reçut  les  honneurs  funèbres  dus  à  son 
yang,  dans  un  monastère  de  Prémon- 
tres. Il  avait  accordé  d'importants  pri- 
vilèges aux  villes  de  Hai  Icm ,  de  Dclft 
et  de  Gravesende.  11  j)Osa,  à  la  Haye, 
les  fondements  du  palais  des  comtes 
de  Hollande,  qui  avaient  résidé  au- 
paravant à  Lcyde.  Sa  vie  a  été  écrite 
en  hollandais ,  par  J.  de  Meerman ,  la 
Haye,  i-jBS.  Son  fils  Florent  IV  lui 
succéda  au  comté  de  Hollande.  ï — d. 
GUILLAUME  -  LE  -  CONQUÉ- 
BANÏ,  autrement  dit  le  Bâtard,  fils 
naturel  de  Robert-  le-  Diable  ,  duc  de 
^Normandie,  et  d'une  bourgeoise  de 
Falaise ,  nommée  Har'olte ,  dont  les 
parents  étaient  pelletiers,  naquit  dans 
cette  ville  en  1027.  Il  était  à  peine  âgé 
de  huit  ans,  lorsque  son  père,  ayant 
entrepris  le  pèlerinage  de  la  Terre- 
Sainte,  abdiqua  en  sa  faveur,  et  lui 
fit  prêter  serment  de  fidélité  par  les 
étals  de  son  duché,  réunis  à  Fé- 
camp.  Sa  minorité  fut  une  longue  suite 
d*orages.  La  plupart  des  raenibits  de 
la  famille  ducale,  indignés  qu'on  leur 
eût  donné  pour  chef  le  fils  d'une  con- 
cubine ,  et  prétendant ,  quoique  colla- 
téraux ,  avoir ,  par  leur  naissance ,  des 
droits  plus  légitimes  à  la  couronne, 
soulevèrent  le  peuple,  et  remplirent  la 
Normandie  de  tumulte  et  de  sang.  Au 
fléau  de  la  guerre  civile  se  joignit  encore 
relui  de  la  guerre  étrangère.  Le  roi  de 
France ,  Henri  F*". ,  voulan  t  profiler  de 
«€s  UouJ)ks,  vijDt  plusieurs  his^  à  la 
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tête  d'une  puissante  armée,  redeman- 
der une  province  qu'il  voyait  à  legrct 
possédée  par  des  étrangers,  ({uoique 
sous  la  prestation  de  foi  et  hommage. 
Si  l'habilelc  des  régents  parvint  enfin 
à  contenir  les  factieux  et  à  repousser 
rennenii  commun, il  ne  fallait  qu'une 
étincelle  pour  rallumer  l'incendie  :  la 
nation  ,  dont  les.  sentiments  avaient 
été  corroni[)US  par  tant  de  discor- 
des ,  attendait  avec  impatience  l'oc- 
casion de  secouer  un  joug  qui  lui  sem- 
blait humihant.  Tcile  était  la  disposi- 
tion des  esprits,  lorsqu'à  dix-huit  ans 
Guillaume  prit  en  main  les  rênes  de 
l'Etal.  Sous  un  prince  jeune  et  sans 
expérience,  l'ambilion ,  long-terap§ 
comprimée,  crut  pouvoir  lever  la 
tête  ,  et  se  promettre  l'impunité.  Le 
premier  qui  aibora  l'étendard  de  la 
révolte  ,  fut  Gui  de  liourgogne  , 
cousin  du  duc ,  qui  l'avait  comble  de 
bienfaits,  et  qui  le  regardait  comme 
son  meilleur  ami.  Appuyé  d'un  grand 
nombre  de  seign(  urs  turbulents ,  ce 
jeune  ambitieux  faisait ,  en  secret , 
de  nombreuses  levées  ,  et  se  pro- 
posait d'usurper  le  trône  de  Guil- 
laume ,  en  le  surprenant  et  le  mas- 
sacrant dans  Valogne  ,  où  le  duc  était 
sans  défiance  et  sans  gardes.  Un  bouf- 
fon ,  qui  contrefaisait  l'insensé,  et  de- 
vant qui  plusieurs  conjurés  eurent 
l'indiscrétion  de  s'ouvrir ,  fit  avorter 
ce  complot.  Frappé  de  leur  horrible 
dessein ,  il  pénètre  ,  au  milieu  de  la 
nuit  même  fixée  pour  l'exécution,  dan^ 
les  appartements  où  reposait  le  duc, 
le  réveille  en  sursaut,  et  lui  annonce 
qu'il  va  perdre  la  vie  s'il  ne  fuit  à  l'ins- 
tant. A  cette  nouvelle  inattendue,  sai.si 
de  frayeur,  le  prince  s'échappe  furti- 
vement de  son  palais ,  seul ,  demi-nu  , 
et  parvient ,  à  la  faveur  des  ténèbres  , 
à  se  dérober  aux  poignards  des  as- 
sassins. Arrivé  dans  sa  capitale ,  il 
rassemble  tous  ses  sujets  restes  lidè« 
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If  s  ;  mm  trop  faible  avec  ce  secours 
|)oiir  résister  aux  enm  mis  qu*il  avait 
tu  lêt«%  il  se  rend  eu  toute  liàlea  la  cour 
du  roi  de  France ,  où  il  avait  passe 
les  premières  années  de  sa  jeunesse. 
H.jppeJant  alors  à  Henri  les  services 
(jue  ce  nionar.^ue  recul  jadis  du  duc 
l\<bcrt ,  lorsque  son  IVère  et  sa  mère 
voulaient  le  dépouiller  de  ses  états,  il 
,       lui  demande  son  appui  dans  des  cir- 
'       constances  non  moins  difticUes.  Henri 
fut  assez  ge'nércux  pour  acquitter  la 
dette  de  la  reconnaissance ,  lorsqu'il 
lui  était  si  facile  d'humilier,  ou  peut- 
être  même  d'anéantir  un  vassal  trop 
puissant.  H  comiui^ilen  personne  Tar- 
ine'f  qui  vint  au  Sfcours  de  Guillaume. 
Los  rebelles  furent  taillés  en  pièces,en 
1047,  à  Val-aux-Dunes,entrcCien  et 
Argentan;  et  leur  chef,  bientôt  as- 
siège dans  Brione  où  il  s'était  retire 
après  sa  défaite  ,  contr.ùnt  de  se  ren- 
dre à  discrétion  ,  alla  loin  de  la  Nor- 
mandie terminer  une  existence  qu'il 
ne  devait  qu'à  la  clémence   de   son 
vainqueur.  Quelques  autres  tentatives 
suivirent  celle  de  Gui  de  Bourgogne  j 
nais ,   étouffées  dès  leur  naissance  , 
elle  troublèrent  l'état  sans  le  mettre 
en  péril.  La  valeur  et  la  prudence  que 
le  duc  montra  dans  ces  guerres,  aussi 
bien  que  sa  modération  au  sein  de  la 
victoire ,  commencèrent  à  détruire  les 
préventions  des  Normands  contre  lui. 
Il  acheva  de  conquérir  leur  estime  par 
la  vigueur  avec  laquelle  il  réprima  l'a- 
vidité de  la  petite  noblesse,  dont  les 
brigandages  ne  cessaient  de  désoler  le 
peuple  des  campagnes ,  et  par  la  sur- 
veillance  sévère  qu'd  apporta  cons- 
tamment dans  l'administration  de  la 
justice.  La  trêve  du  seigneur,  qu'à 
l'rxemple  de  quelques  autres  souve- 
rains il   introduisit  dans  ses    états, 
prouve  combien  peu    la  civilisation 
avait  fait  de  progrès  de  son  temps. 
Cette  loi  prescrivait  au  peuple  de  vivr« 
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en  paix  depuis  le  mercredi  soleil  le- 
vant jusqu'au  lundi  soleil  couchant  ; 
et,  pendant  cet  intervalle,  toute  es* 
pèce  d'injures  ou   de  voies    de   lait 
était  rigoureusement  interdite.   Guil- 
laume eut  des  guerres  fréquentes  à 
sotJtenir  contre  ses  voisins ,  surtout 
contre  les  comtes  d'Anjou  cl  du  Maine, 
et  même  contre  le  roi  de  France , 
qui  craignait  de  le  voir  s'agrandir  aux 
dépens  des  premiers.  Elles  lui  four- 
nirent l'occasion  de  déployer  des  ta- 
lents militaires  d'un  ordre  supérieur. 
On  peut  juger,par  le  trait  suivant,  que 
la  ruse  ne  fut  pas  toujours  étrangère 
à  ses  succès.  Deux  armées  françaises 
considérables  avaient  simultanément 
envahi  la  Normandie ,  en  i  o54 ,  Tune 
par  la  rivière  d'Epte ,  l'autie  par  la 
Seine.  Le  duc,  qui ,  avec  ses  medleu- 
res  troupes  ,  tenait  tête  à  celle-ci,  com- 
mandée par  Henri  lui-mêmr,apprend, 
quelque  temps  avant  l'aube  du  jour, 
que  Us  lieutenants  qu'il  avait  opposés 
à  la  première,  l'ont  mise  dans  une 
déroute  complèteà  Mortemeren  Caux. 
l\  sait  que  celte  nouvelle  est  encore 
ignorée  du  roi  :  aussitôt  il  fiiit  appro- 
cher du  camp  français ,  des  soldais  , 
dont  la    voix   véhémente  ,  rompant 
loul-à-coup  le  silence  de  la  nuit,  fait 
entendre  ces  terribles  paroles  :  «  Or 
»  sus  ,  réveillez -vous  ;  vous  dormez 
»  trop  :  all(Z  enterrer  vos  gens  qui 
1)  sont  occis  à  Mortemer.  »  Cette  dé- 
faite, et  la  manière  étrange  dont  elle 
est  annoncée,  jettent  un  tel  eôi-oidans 
l'ame  de  Hemi ,  qu'il   prend   sur-lc- 
cbamp  la  fuite.  Cette  impression  fut 
durable  ;  car  ,  depuis  lors  ,  il  n'osa 
p'us   troubler    les    Normands.  Mais 
comme  ces  guerres  ,  nées  la  plupart 
de  l'impatience  du  repos ,  n'eurent 
d'autre  résultat  que  de  maintenir  le 
duc  de  Normandie  dans  la  possession 
du  Maine  ,  que  ce  prince  revendiquait 
à  titre  de  donataire  du  comte  Hébert^ 
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elles  offrent  trop  peu  d'importance 
pour  exciter  bien  vivement  la  curiosi- 
té d(i  lecteur.  II  nous  suffit  de  dire 
qu'en  différentes  occasions  Guillaume 
donna  j)ersonnelîement  des  preuves 
de  la  plus  grande  intrépidité.  C'est 
uniquenieiit  a  son  expédition  d'Angle- 
terre, quf  le  fils  de  Robert-le-Diable 
doit  la  célébrité  donlil  jouit  encore  au- 
jourd'hui ^  et  le  surnom  de  Conqué- 
rant ,  sous  lequel  il  est  connu  dans 
rhistoire  (  i  ).  Il  fondait  ses  droits  au 
troue  de  la  Grande-Bretagne  sur  un 
testament  d'Edouard  le  Confesseur , 
qui ,  sans  doute ,  n'était  que  Terbal , 
puisqu'il  ne  le  montra  jamais ,  et  par 
lequel  il  se  prétendait  appelé  à  recueil- 
lir l'héritage  de  ce  roi  pusillanime. 
Mais  il  trouva  dans  Harold  un  rival 
résolu  de  lui  disputer  le  sceptre  jus- 
qu'à la  mort.  Ce  héros  ,  cher  aux  An- 
glais par  son  courage  et  ses  vertus 
populaires ,  avait  succédé  sans  oppo- 
sition au  faible  Edouard.  Long-temps, 
il  est  vrai ,  avant  son  avènement ,  il 
avait  juré  solennellement  de  seconder 
de  tous  ses  moyens  les  projets  du  duc  j 
mais  lorsqu'on  lui  rappelait  celte  pro- 
messe, il  répondait  qu'un  serment, 
extorqué  par  la  crainte  ,  ne  pouvait 
être  obligatoire.  Il  fallut  donc  se  dis- 
poser à  conquérir  par  les  armes  ce  que 
la  persuasion  ne  pouvait  obtenir.  Guil- 
laume déploya  dans  ses  préparatifs 
autant  de  génie  que  d'activité.  Son 
premier  soin  fut  d'invoquer  sur  son 


(i'^  Les  contemporains  ne  donnent  à  Guillaume 

Sue  le  surnom  de  bâtard  ^  et  il  le  prend  lui-même 
ans  quelques  actes,  On  ne  lui  donna  point  de  son 
temps  le  nom  de  conquérant.  Il  est  prouvé  que  , 
dans  le  latin  du  temps  ,  con/jiiestorou  conquisitor 
signifiaient  l'homme  qui  acquiert  ;  par  opposition 
à  riiomme  qui  hérite.  Cette  distinction  avait  été 
conservée  da'  s  la  coiilume  de  Normandie  Les 
tiens  dont  on  héritait  s'appelaieiil;?ro/'re/,-  ceux 
qu'on  achetait  s'appelaient  conquêls.  Le  mot  con- 
ques lux  ^  dans  la  langue  diplomatiijue  des  actes, 
ne  doit  s'entendre  que  de  Tannée  ou  la  chose  pos- 
sédée a  "^lé  .cquise.  Plusieurs  rois  d'Angleterre 
ont  daté  leurs  actt^s  do  la  première  ,  deuxième  et 
troisième  année  de  la  conquête  ,  c'est-à-dire  ,  de 
i^anoée  oii  euvméraes  «latent  montés  sur  le  tr4a«. 


GUI 

entreprise  la  bénédiction  du  St. -Siège; 
ce  qui  pouvait  avoir  alors  et  ce  qui 
eut  en  effet  une  très  grande  influence. 
Par  d'habiles  négociations  ,  il  dissipe 
les  inquiétudes  de  ses  voisins ,  qui  me- 
naçaient de  lui  déclarer  la  guerre;  et 
de  magnifiques  promesses,  répandues 
avec  art,  attirent  de  tous  cotés  sous 
ses  drapeaux  une  foule  d'intrépides 
aventuriers ,  également  avides  de  bu- 
tin et  de  gloire.  Enfin ,  en  moins  de 
huit  mois  ,  il  réunit  une  flotte  de  trois 
raille  vaisseaux  ,  et  une  armée  de 
soixante  mille  hommes ,  composée  de 
l'élite  de  l'Europe.  Il  fit  voile  de  St.- 
Valery,  le  3o  septembre  1066,  et  prit 
terre  à  Pevensey,  en  Sussex,  où  il 
effectua  son  débarquement,  sans  ren- 
contrer d'ennemis.  En  mettant  le  pied 
sur  le  rivage  ,  le  duc  fit  un  faux  pas , 
et  tomba;  mais  interprétant  aussitôt  à 
son  avantage  un  accident  que  la  supers- 
tition pouvait  faire  regarder  comme 
un  augure  défavorable  ,  il  s'écria  : 
Je  prends  possession  de  V Angle" 
terre  (  i).  Un  soldat  court  à  une  cabane 
prochaine ,  en  arrache  une  poignée 
de  chaume ,  et  la  lui  présente  en  lui 
disant  :  Sire  ,  je  vous  ensaisine  du 
royaume  d! Angleterre ,  et  vous  pro- 
teste que  ,  dans  un  mois ,  votre  chef 
sera  chargé  de  la  couronne.  Celte 
assurance  et  ces  prédictions  rempli- 
rent l'armée  d'alégresse.  Mais  les  des- 
tinées de  la  Grande-Bretagne  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  décider.  Harold,  fier 
d'un  triomphe  récent  obtenu  sur  les 
Norvégiens,  et  se  promettant  le  même 
succès  contre  les  Normands,  vint  leur 
présenter  la  bataille,  à  Hastings,  le  i4 
octobre.  Elle  fut  sanglante  et  opiniâ- 
tre :  les  deux  concurrents  firent  Ac^s 
prodiges  de  valeur  ;  Harold  périt  en 
combattant,  et  Guillaume  eut  trois 


(i)  Ainsi,  comme  le  rapporte  Suétone  (cap.  64\ 
César  s'était  écrié  :  Tcneo  te,  ^Jrica  ,  lorsqu'il 
lil  une  chute  eu  «Icbarquant  à  Alestaudrie. 
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cVcvaux  lues  sous  lui.  L*ârmdc  an- 
glaise, qui  ,  depuis  trois  heures  du 
malin  jusqu'au  cnuclicr  du  soleil  , 
l)*avait  cesse  de  résister  ,  ne  céda  la 
victoire  qu'après  sa  destruction  pres- 
que entière.  Quoique  celte  journée  dé- 
sastreuse eût  enlevé  à  TAngleterrc  la 
fleur  de  ses  guerriers ,  cepcnd;jnt  le 
duc  ,  craignant  l'issue  d'un  nouveau 
combat ,  résolut  d'assurer  sa  retraite, 
en  cas  qu'il  lui  fut  impossible  de  sub- 
juguer un  peuple  aussi  brave.  En  con- 
séquence ,  au  lieu  de  marcher  direc- 
tement sur  Londres  ,  oij  la  conster- 
nation était  extrême ,  il  vint  mettre  le 
siège  devant  Douvres  ,  qui  eut  bien- 
tôt capitulé.  Tandis  que  les  Normands 
s'ouvraient  une  communication  sûre 
avec  leur  patrie  ,  la  noblesse  anglaise 
s'était  réunie  dans  la  capitale  ,  et  avait 
proclamé  successeur  de  Harold,  Ed- 
gar Alhcling ,  prince  issu  du  sang  des 
rois  anglo-saxons.  Celte  mesure  au- 
rait pu  sauver  la  nation  britannique 
du  joug  de  l'étranger  ,  si  le  génie  bor- 
né du  jeune  monarque  n'eût  pas  dé- 
truit les  espérances  de  ses  partisans , 
et  si  les  ecclésiastiques  eussent  mon- 
tré moins  de  frayeur  contre  les  foudres 
de  Rome.  Mais  Guillaume  ,  délivré 
de  toute  inquiétude  sur  les  moyens  de 
retourner  en  Normandie  ,  s'avança 
promplemcnl  vers  liOndres.  La  mé- 
sintelligence qui  régnait  dans  les  con- 
seils de  ses  ennemis  ,  ayant  fait  avor- 

j  1er  tous  leurs  projets  de  résistance ,  il 
s'empara  ,  presque  sans  coup-férir  , 
de  cette  opulente  cité  ;  et  le  jour  de 
Noël  ,  trois  mois  environ  après  son 
départ  de  St.- Valéry  ,  il  fut  couron- 
né roi  d'Ançleterre  à   Westminster. 

(    (i)  Edgar,  qui  n'avait  pas  assez  de 


(ij  Le»  failt  principaun  de  celle  fameufe  eipé- 
dition  ont  été  reprétrnUt  «ur  un»-  tapt^serir  ,  Ion- 
|ae  de  214  piedj  et  haute  de  18  pnucei,  dont  le 
fond  r«l  de  toile  bUnchr  et  la  broderie  en  fils  et 
en  laine»  di;  différente»  couleur».  On  a  longtemp» 
*Uribué  cet  ouvra|;e  curieux  à  Malhilde  ,  ëpoute 
dii  CMiquéranl,  qui ,  ti  l'on  en  croit  la  tradition, 
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caractère  pour  soutenir  les  droits  de 
sa  naissance  ,  fut  même  l'un  des  pre- 
miers à  lui  offiir  sa  soumission.  Les 
commcncenieiits  du  règne  du  conqué- 
rant fur(  ni  doux  et  tranquilles  ;  au- 
cune charge  nouvelle  ne  fut  imposée  : 
il  conserva  toules  les  institutions  qui 
élaient  en  vi5;ueur;  et  ses  premières 
lois  n'eurent  pour  objet  que  démettre 
un  frein  à  la  licence  du  soldat  victo- 
rieux. Les  Anglais,  depuis  long- temps 
accoutumés  à  ch.ingcr  de  maîtres, 
s'appldudissaient  d'une  révolution  qui 
leur  promettoil  tant  de  bonheur  :  mais 
leurjoic  fut  de  courte  durée.  A  peine 
de  retour  d'un  voyage  en  Normandie, 
où  il  était  allé  recevoir  les  félicita- 
tions de  ses  anciens  sujets  sur  ses 
conquêtes ,  Guillaume  ,  dépouillant  le 
caractère  de  modération  qu'il  avait 
montré  jusqu'alors,  ne  présenta  plus  à 
l'Angleterre  consternée ,  qu'un  prince 
avide  et  sans  pitié.  La  sévérité  des 
régents  qu'il  avait  établis  pour  admi- 
nistrer le  royaume  en  son  absence , 
av.'ùt  exaspéré  la  nation  ;  et  des 
troubles  sérieux  avaient  éclaté  dans 
le  comté  de  Kent  et  d'autres  provinces. 
On  se  servit  de  ce  prétexte  pour  chas- 
ser des  emplois  tous  les  Anglais  na- 
tifs, et  leur  substituer  des  Normands. 
La  plupart  des  nobles ,  proscrits 
comme  partisans  du  dernier  roi  , 
virent  leurs  biens  confisqués,  et  par- 
tagés entre  les  vainqueurs.  On  renou- 
vela cet  impôt  odieux  ,  aboli  par 
Edouard  ,  et   connu  sous  le  nom  de 

fut  aidée  dans  ce  traT;.il  par  le»  dames  de  «a  cour. 
Mai»  M.  Pabbc  Delarue  m  fait  voir  qu'il  fiillaii  plu- 
tôt l'attribuer  à  l'impératrice  MatUiidf  ,  fille  du 
roi  Henri  I  ,  et  d<Tnier  rr)eton  de  la  première  1a- 
mille  de»  duc»  de  Normandie.  (  Vojez  le  Rappoit 
dti  travaux  de  l'académie  de  Caen  ,  in-H". , 
181 1  ,  p.  i84.  )  Cette  lapi»serie  ,  quf  l'on  a  vue  à 
Pari»  en  i8o4  ,  était,  de  teinp»  immémorial,  ex- 
posée en  certains  jour»  tolrnnels  de  Tannée ,  dans 
l'é;;lise  catbcdrule  de  liaieux,  F.lle  coulient  cin- 
quautc-tept  «cène*  ou  »iijels,  pour  rcxplicatioa 
artqur.l.t  on  peut  coo»ult(  r  les  deux  premiers  vol. 
de  la  Monarchie  franvaise  de  Montfancon ,  et 
1rs  tome»  TI  etviii  Ac'VAcadimit  des  Jiucri^' 
uoni  ot  bcUtt'Uttrci. 
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Danegeît,  parce  que,^aiis  l'origine , 
il  se  prélevait  pour  subvenir  au  tri- 
but annuel  exige  par  les  Danois.  Tous 
ceux  qui  osèrent  se  plaindre  ,  furent 
châtiés  avec  la  dernière  rigueur.  Ces 
spoliations  ,  cette  conduite  violenîe  , 
achevèrent  d'irriter  les  esprits  ;  Ics 
comtés  deCornwal  et  de  Dévon  don- 
nèrent le  signal  de  la  révolte;  cl,  dans 
toute  l'Angleterre,  le  peuple  en  masse 
parut  un  moment  à  la  veille  de  prendre 
les  armes  contre  ses  oppresseurs.  A 
cet  orage  ,  apaise  par  des  conces- 
sions dont  la  politique  faisait  un  de- 
voir ,  succédèrent  bientôt  les  tenta- 
tives des  fils  de  Harold  ,  qui  déhar- 
quèreiit ,  à  plusi(  urs  reprises  ,  sur  les 
côle,-  du  royaume.  Mais  une  attaque  , 
plus  formidable  qoe  toutes  erlies  qui 
av;.ienf  n  îiru  jusqu'alors, attira  bien- 
tôt sur  îe  Noithiimberland  toutes  les 
vengeances  de  l'implacable  Guillaume 
^lofig).  Les  peuples  de  cette  pro- 
vince ,  commandé-;  par  le  v.iiilant 
W<-itbéot,  et  souteiuis  par  les  Danois 
et  Malcoim  ,  roi  d'Ecosse ,  s'étaient 
emparés  de  la  ville  d'York  ,  et  avaient 
pa.ssé  au  fi!  de  l'épée  les  Normands 
qui  s'y  trouvaient  Cl)  garnison.  Le  con- 
quérant furieux  se  hâta  de  marcher 
contie  les  rebelles  ,  et ,  joignant  l'a- 
dress-  à  Lj  force  ,  il  corioiupit  le  gé- 
néral des  D.inuis  par  de  riches  pré- 
sents ,  et  le  détacha  des  alliés ,  en  lui 
accordant  le  libre  pillage  des  côtes. 
Lf  s  chefs  des  insurgés^  séduits  par  les 
dehors  de  clémence  que  le  roi  affecta  , 
se  soumirent  sans  résistance.  Les  mal- 
Jieureux  Northumbres  furent  ainsi  li- 
vrés au  glaive  d'un  vainqueur  irrité. 
Leur  rébellion  ne  fut  que  trop  expiée 
par  les  peines  qui  la  suivirent.  Les 
l^orraands  firent  une  affreuse  solitude 
de  la  contrée  fertile  et  populeuse  qui 
s'étend  Tespace  de  trente  milles  entre 
l'Humbcr  et  la  Tweede.  Les  maisons 
fnieul  réduites  en  cecdr es ,  les  ius- 
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trunsf'nts  de  labourage  brisés  ,  le» 
troupeaux  enlevés  :  les  habitants  , 
sans  asile  comme  sans  subsistance  , 
périssaient  misérablement  de  faim  et 
de  froid  d>ns  les  bois.  Ordcric  Vital 
estime  que  cette  exécution  barbare 
coûta  la  vie  à  cent  mille  personnes. 
Guillaume  ,  voyant  qu'il  ne  devait  la 
soumission  de  ses  nouveaux  suj(  ts 
qu'à  la  terreur  qu'il  avait  imprimée  , 
pour  donner  plus  de  consistance  à  son 
gouvernement  ,  organisa ,  en  Angle- 
terre ,  le  régime  féodal ,  établi  depuis 
long-temps  chez  les  Anglo-Saxons , 
sur  le  pied  où  il  était  en  Normandie. 
Tout  le  royaume,  excepté  h  domaine 
de  la  couronne  ,  fut  divisé  en  sept 
cents  grandes  baronies,qui  relevaient 
du  roi ,  et  en  soixante  mille  deux  cei  t- 
quinze  baronies  inférieures  ,  vassales 
des  premières.  Les  biens  des  ecclésias- 
tiques furent  soumis  à  ce  système  , 
malgré  leurs  réclamations  et  leurs  ré- 
voltes. Toutes  ces  baronies  furent 
conférées  aux  capitaines  normands  , 
sous  la  réserve  du  service  militaire  et 
de  redevances  en  argent.  C'est  à  cette 
institution  ,  dont  l'établissement  fut 
si  vcxatoirc  pour  eux  ,  que  les  An- 
glais durent  le  calme  qu'ils  goûtèrent 
sur  la  fin  du  règne  de  Guillaume,  et 
la  liberté  qu'ils  conquirent  sous  ses 
successeurs.  Lorsque  ce  monarque 
eut  mis  un  terme  à  ses  persécutions , 
il  trouva  des  sujets  plus  dociles.  Les 
armées  anglaises  ,  qu'il  mena  dans 
plusieurs  expéditions  sur  le  continent, 
lui  donnèrent  des  preuves  de  dévoue- 
ment et  de  courage  auxquelles  il  fut 
sensible.  Si  l'Angleterre  ,  sous  ce 
maître  impérieux  ,  fut  opprimée  au- 
dedans,  elle  acquit  au-dehors  une  con- 
sidération dont  elle  n'avait  pas  encore 
joui.  La  gloire  de  son  souverain  rejail- 
lit en  partie  sur  elle  j  et  l'Ecosse  fut 
obligée  de  reconnaître  sa  suzeraineté. 
Il  ne  faut  pas  croire^  au rest>^,  que 
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tontos  les  luis  du  conqucraiit  furept 
violonlrs  ou  arbitraires.  Sans  doute  , 
on  pi  ut  ranger  dans  celle  classe  celle 
qui  ordonn;i  que  les  jugeiceiits  et  tous 
les  actes  publics  seraient  rédiges  en 
langue  franc  lise  ;  in.iis  il  en  fit  aussi 
qui  auraient  honore  K  s  règnes  les  plus 
Heureux  :  tels  sont  ses  règlements  sur 
la  répartition  drs  impôts.  Tous  les 
individus  furent  icnus  de  faire  con- 
raître  avec  exactitude  le  nombre  , 
retendue  et  la  valejir  de  b  urs  pro- 
priétés ;  et  ces  détails  furent  fidèle- 
ment inscrits  sur  un  registre  ,  qu*on 
appela  Domesday-Book,  ou  le  livre 
du  jour  du  Jugement.  Maigre  les  pré- 
cautions prises  par  Guillaume  pour 
éteindre  le  feu  de  la  revol'.e  ,  il  ne  fut 
pas  toujours  à  Tcibii  des  conspirations. 
Sans  doule,  ceiks  de  Tabbe  de  Saint- 
Alban  et  des  meVontents  de  l*ile  d'Ély 
furent  aussitôt  dissipées  que  connues. 
Mais  des  mains  pbis  chères  devaient 
lui  porter  des  coups  plus  sensibles. 
Au  moment  où  il  panait  pour  com- 
l)atlre  Foulques  ,  comte  d'Anjou  ,  qui 
venait  de  faire  insurger  le  Maine ,  deux 
seigneurs  normands  d'une  haute  dis- 
tinction lui  demandèrent  la  faveur  de 
pouvoir  unir  leurs  familles  par  un 
mariage  à  leur  convenance.  Le  roi 
les  refusa  ,  sans  leur  faire  connaître 
ses  motifs.  Pendant  son  absence, 
tes  seigneurs  normands  n\n  contrac- 
tèrent pas  moins  le  mariage  qu'ils 
avaient  eu  vue;  et  ils  affectèrent  de  le 
?  célébrer  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence. Dans  la  juie  du  festin  ,  les 
suites  de  leur  désobéissance  s'élanl 
tout-à  coup  présentées  à  leur  esprit, 
ils  pro[)osèrenl  aux  convives ,  échauf- 
fés comme  eux  par  les  fumées  du  vin  , 
de  prévenir  le  retour  de  Guillaume , 
et  de  s'emparer  du  gouvernement. 
'  Sans  la  trahison  de  Walthéof,  qui  dé- 
'  «espérait  du  succès  d'une  entreprise 
qui   lui  semblait  mal  couccUce  ,  ce 
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complot  aurait  pu  changer  les  desti- 
nées de  l'Angleterre.  Mais  le  roi,  infor- 
mé à  temps  ,  rompit  toutes  les  me- 
sures des  conjurés,  qu'il  punit  avec 
une  inflexible  sévérité.  Il  poussa  mê- 
me racharnemenl  jusqu'à  poursuivre 
en  Bretagne  ,  à  la  tcte  d'une  puis- 
sante armée,  l'un  des  principaux  au- 
teurs de  celle  trame ,  Ralph  de  Guaer, 
qui  avait  implore  la  protectioQ  du 
comte  Houël ,  et  s'était  réfugié  dans  la 
ville  de  Dol ,  située  près  des  confins 
de  la  Normandie.  I/interveiilion  de 
Philippe  ,  roi  de  France ,  put  seule 
forcer  Guillaume  de  renoncer  à  la  ven- 
geance qu'il  voulait  tirer  du  rebelle. 
Après  tant  de  troubles ,  le  Conqué- 
rant semblait  avoir  besoin  de  repos. 
Mais  de  nouvelles  agitations  l'alteu- 
daientau  S(in  de  sa  lamiile  même.  Son 
fils  aîné,  Robert,  surnommé  Courtes- 
Boites  ,  qu'il  avait  eu  de  Maibilde 
de  Flandre  (  i  )  >  impatient  de  rece- 
voir l'investilure  du  duché  de  Nor- 
mandie ,  qui  lui  avait  été  solennelle- 
ment pronùse  avant  la  conquête  de 
l'Angleterre,  excita  les  Normands  à  Id 
révolte  ,  et  vit  une  paitie  de  la  jeune 
noblesse  de  celte  contrée  se  ranger 
sous  ses  drapeaux.  Uésolu  de  châtier 
la  désobéissant  e  d'un  fils  séditieux  , 
Guillaume  vint  en  personne  (  lO-jS) 
l'assiéger  dans  Gerberoy  ,  que  le  roi 
Philippe  avaitd'onnc  àKobert  pour  re- 
traite. Dans  une  sortie,  le  fils  combattit 
son  j)èrc  sans  le  connaître  ,  et  lui  fit 
une  blessure.  Au  cri  que  jeta  Guil- 
laïunc  pour  appeler  à  son  secours  , 
Robert ,  saisi  d'horreur ,  tombe  à  ses 
genoux  ,  et  lui  demande  pardon. 
Mais  le  père ,  irrité ,  lui  donne  sa 
malédiction ,  et  part  sans  pousser 
plus  loin  son  enirepiise.  Cet  événe- 


(i)  Cr  lie  prince  Me  ,  à  qui  l'on  ne  peol  rrfnser 
quelqnes  vertiu  ,  quoique  sa  vie  n'ait  pat  été 
exempte  Je  crimes  ,  épousa  GuiMauuie  en  luJti, 
fut  couronnée  rciuc  d'Ao^lcUrrc  «a  ioo8,  «X  mou- 
rut «n  i»^. 
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ment  ^  qui  semblait  devoir  éloigner  k 
jamais  les  deux  princes ,  fut  ce  qui 
les  rapprocha.  Mathilde  suttirer  avan- 
tage du  repentir  qu'avait  montre  son 
fils  ,  et  le  fit  rentrer  en  grâce.  De- 
puis cette  re'concilialion,  Guillaume  ne 
dirigea  plus  en  personne  d'autre  ex- 
pédition que  celle  où  il  trouva  la 
mort.  On  sait  qu'il  avait  pris  un  em- 
bonpoint excessif,  qui  l'incommodait 
beaucoup,  et  dont  il  cherchait  à  se  de'- 
livrer  par  des  remèdes.  Philippe  de- 
manda un  jour  ,  en  plaisantant ,  si 
personne  ne  poîivail  lui  dire  quand  le 
roi  d'Angleterre  relèverait  de  ses 
couches  ?  Celui-ci  ,  informe  de  la 
raillerie  ,  lui  fit  répondre  ,  «  qu'au 
»  jour  de  ses  relevailles  ,  il  irait  à 
»  Notre-Dame  de  Paris,  lui  présenter 
-^  »  dix  mille  lances,  en  forme  de  lumi- 
»  naires.  »  Effectivement  ,  dès  qu'il 
put  monter  à  cheval ,  il  porta  la  de'- 
solation  dans  le  Vexin  français,  et 
saccagea  Mantes ,  qui  devint  même 
la  proie  des  flammes.  Mais ,  ayant 
voulu  franchir  à  cheval  un  fossé  , 
il  heurta  si  rudement  du  ventre  contre 
Tarçon  de  la  selle ,  que  la  violence  du 
coup  lui  causa  la  fièvre.  11  fut  trans- 
porté à  Rouen ,  et  bientôt  après  ,  au 
château  d'Hermeutruville  dépendant 
de  l'abbaye  de  Fécamp  ,  dans  lequel  il 
expira  le  9  septembre  1087  ,  âgé 
d'environ  soixante  ans,  après  en  avoir 
régné  cinquante-deux  en  Normandie 
dont  vingt-un  en  Angleterre.  A  peine 
eut-il  fermé  la  paupière  ,  que  ses  of- 
ficiers s'enfuirent  avec  précipifalion  , 
sans  qu'on  puisse  assigner  de  cause 
à  un  mouvement  si  extraordinaire; 
et  le  pillage  du  château  ainsi  aban- 
donné, fut  poussé  à  un  tel  excès ,  qu'on 
retrouva  le  cadavre  du  roi  presque 
sans  vêtement.  A  lapremière  nouvelle 
de  ce  trépas ,  la  plupart  des  membres 
de  la  haute  noblesse  ,  saisis  d'une 
terreur  panique  ;  se  retirèieut  spon- 
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tanément  dans  leui  s  châteaux,  commfr 
s'ils  eussent  été  menacés  de  quelque 
grande  calamité  j  en  sorte  que,  dans 
la  confusion  générale ,  personne  n« 
songea  aux  obsèques  du  monarque. 
Enfin  ,  après  bien  des  délais ,  Guil- 
laume fut  inhumé  à  Caen  dans  l'ab- 
baye de  S 'int-Étienne  ,  dont  il  était 
le  fondateur.  Mais  avant  qu'il  fût 
déposé  dans  la  tombe ,  le  corps  de  cet 
homme  ,  dont  l'existence  ne  fut  en 
quelque  sorte  qu'une  lutte  continuelle , 
devait  éprouver  un  dernier  accident. 
Au  milieu  de  la  cérémonie  des  funé- 
railles ,  un  bourgeois  de  Caen ,  qui 
s'appelait  Asseliu  ,  s'écria  :  «  Le  lieu 
»  où  nous  sommes  est  le  bien  de  mon 
»  père ,  dont  l'homme  que  vous 
»  recommandez  à  la  clémence  divine, 
»  l'a  dépouillé  violemment.  J'en  re- 
»  demande  le  prix,  ou  je  m'oppose  à 
»  la  sépulture  du  roi  sur  un  terrain 
»  qui  m'appartient.  »  On  fut  si  sur- 
pris de  cette  prétention  ,  que  le  ser- 
vice en  fut  interrompu.  L'assemblée 
demeura  quelque  temps  suspendue  ; 
mais ,  après  une  courte  délibération  , 
les  seigneurs  offrirent  à  Asselia 
soixante  sous  pour  le  droit  de  la  fosse  , 
en  lui  promettant  d'avoir  égard  à  sa 
réclamation  pour  le  reste.  A  cette  con- 
dition ,  il  fut  permis  de  fermer  le  ca- 
veau. Mais  au  moment  où  l'on  se  pré- 
parait à  y  descendre  le  cercueil  ,  le 
cadavre  creva  ,  et  il  s'en  exhala  dans 
tonte  l'église  une  odeur  tellemeut  fé- 
tide, que  le  peuple  et  les  grands  s'en- 
fuirent en  tumulte,  malgré  l'attention 
des  prêtres  à  répandre  des  parfums 
et  à  faire  fumer  l'encens  :  il  ne  resta , 
pour  achever  la  pompe  funèbre,  que 
les  ministres  du  culte,  retenus  par 
leur  devoir.  S'il  f.illait  juger  du  ca- 
ractère de  Guillaume  par  les  éloges 
outrés  des  moines  de  son  siècle  ,  ou 
par  les  imputations  des  historiens  mo- 
dernes ,  on  se  trouverait  dans  uu  égal 
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Wiibirr.is.    Heureusement    les    faits 
parlent  pour  lui.   Ils  prouvent  que 
s'il  fut  avare  et  vindicatif,  il  sut  aus- 
si y  selon  les  conjonctures  ,  se  mon- 
trer clément  et  libéral.  Sa  principale 
richesse  consistait  en  quatorze  rents 
m.iuoirs ,  qu'il  possédait  d.ius  dilTe- 
renfes  parties  du  royaume.  Ou  peut 
évaluer  ses  revenus  annuels,  indcpcn- 
da  tu  ment  des  amendes  ,  droits  d'au- 
baine ,  reliefs  et  autres  profils  éven- 
tuels ,  à  environ  douze  millions   de 
uotre  monnaie  actuelle.  Et  si  l'on  con- 
sidère qu'il  n'avait  point  de  Qotle  per- 
I  maueute  à  entretenir  ,  et  que  les  de- 
I  penses  de  l'armée  étaient  à  la  charge 
des  vassaux  militaires ,  on  est  fonde  à 
dire  qu'il  n'a  guère  existé  de  souve- 
is  dont  l'opulence  pût  être  corapa- 
1  celle  de  ce  prince.  D'une  écono- 
parcimonieuse  dins  l'intérieur  de 
iiiiile,  l'amour  de  ia  gloire  rendait  le 
Conquérant  rnagnillque  dans  les  jours 
I  de  fêle  et  d'ostentation.  11  poussait  la 
bravoure  jusqu'à  la  témérité  ;  et  sa 
r  force  était  si  prodigieuse ,  qu'à  peine 
1  y  avait-il  de  son  temps  un  homme  ca- 
pable de  bander  son  arc,  ou  de  se  ser- 
▼irdc  ses  arme-:.  Sans  doute  il  ne  fui  pas 
exempt  de  cette   dévotion  minutieu- 
se, dans  laquelle  consistait  en  grande 
partie  la  religion  du  siècle  où  il  vivait  ; 
mais  la  vigueur  de  sou  caractère  lui  fit 
toujours  repousser  avec  dignité  les  pré- 
tentions ambitieuses  de  Grégoire  VII. 
«  Je  ne  liens  ma  couronne  que  de  Dieu 
'  9  et  de  mon  épée  »  ,  répon  Jit-il  fière- 
ment au  nonce   de  ce  pape ,  qui  le 
sommait  de  reconnaître  la  suzeraineté 
du  St. -Siège.  Son   abord  était  doux  , 
quoique  sa  physionomiu  fût  naturel- 
lement sévère  ,   et  que  la  colère  lui 
donnât  un  aspect  terrible.  Enclin  aux 
soupçons ,  une  fois   prévenu  ,  il  ne 
revenait  jamais ,  et  ses    vengeances 
étaient  affreuses.  La  passion  effrénée 
M  conserva  toujours  pour  la  chasse, 
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lui   fit  commettre  des  vexations  que 
les  Anglais  lui  ont  reprochées  avec 
amerlmne.    C'est  une    tache   ineffa- 
çable pour  sa   gloire.  On   dit  que, 
pour  goûter  ce  vain  plaisir,  il  dévas- 
ta entièrement  uue  immense  étendue 
de  pays  dans   le  Haiiipshire  ,  arra- 
chant les  habitants  de  leurs  asiles , 
démolissant  les  villages,  les  églises  et 
les  couvents  ,  sans   accorder  aucune 
Indemnité  pour  toutes  ces  spoliations, 
et  que,  dans  cette  solitude  ,  il  planta 
une  vaste  forêt ,  qu'il  appela  la  Fo~ 
re\-Neiive  ,  et  où  il  réunit  une  quan- 
tité innombrable  de  bêtes  fauves.  Non 
content  de  tant  d'actes  de  barbarie ,  il 
voulut  encore  se  réserver  exclusive- 
ment le  droit  de  poursuivre  le  gibier  j 
et,  dans  cette  vue  ,  il  publia  une  loi , 
également  applicable  à  tous  les  ordres 
de  l'Etat,  par  laquelle ,  quiconque  tuait 
un  daim ,  un  sanglier  ,  ou  même  un 
lièvre  ,  était  condamné  à  avoir  les 
yeux  arrachés ,  tandis  que  le  meurtre 
d'un  homme  pouvait  être  expié  par 
up.e  modique  composition.  Guillaume 
eut  de  Mathilde  ,  sa  femme  ,  quatre 
fils,  Richard  ,  assassiné  du  vivant  de 
son  père,  Robert,  Guillaume  et  Henri; 
et  cinq  filles,  dont  une  embrassa  la  vie 
religieuse  j  une  autre  fut  fiancée  à  Al- 
phonse ,  roi  de  Galice ,  qu'elle  allait 
épouser  (  io68) ,  lorsque  la  mort  la 
surprit  en  chemin  :  une  troisième  épou- 
sa Etienne  ,  comte  de  Blois,  dont  elle 
eut  un  fils,  aussi  nommé  Etienne  ,  et 
qui  monta  dans  la  suite  sur  le  trône 
d'Angleterre.    On  trouve  des  détails 
très  curieux  sur  la  ^t>de  Guillaume- 
le-Gonquérantdans  les  Historiœ Nor- 
mannoruni  scriptores  antiqui  d'An- 
dré Duchesne,  la  Chronique  de  Nor- 
mandie, SilasTaylor,  Samuel  Clarke, 
etc.  Ou  peut  ,  sur  les  biographes  de 
ce  prince  ,  consulter  la  bibliothèque 
du  P.  Lelong ,  qui  en  donne  un  ca- 
talogue très  élcudu.  Mais  de  tous  les 
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écrivains  qui  se  sont  escrces  sur  ce 
sujet  ,  le  plus  iiitcressant  est  sans 
contredit  Tibbé  Prévost.  On  regrette 
seulemrîît  que  cet  auteur  ail  donne' à 
son  Histoire  une  teinte  romanesque 
qui  la  déparc.  N — e. 

GUILLAUME  II,  surnommé  le 
Roux  ,  dt'  'a  couleur  de  ses  cheveux , 
était  fils  du  prérédent,  qui,  à  son  lit 
de  mort,  ccjivit  à  Lanfranc,  .son  pre- 
mier ministre,  de  tout  meure  eu  œu- 
vre pour  placer  la  couronne  d'Aogle- 
terre  sur  la  têie  de  ce  fils  chéri ,  au 
préjudice  de  Robert,  auquel,  pour  tout 
héritage,  il  ne  voulait  laisser  que  le 
duché  de  Normandie.  Les  ordres  du 
monarque  expirant  furent  exécutés 
avec  d'autant  plus  de  fidélité,  que  l'ar- 
chevêque de  Canlorbéry,  ayant  été 
précepteur  du  jeune  GuilLiujue  ,  ce 
prince  était,  de  tous  les  enfants  du 
bâtard,  celui  qu'il  affectionnait  le  plus. 
Par  les  soins  du  prélat,  le  nouveau 
soitrerain  se  vit  donc  bientôt  en  pos- 
session des  trésors  de  son  père ,  et  des 
principales  forteresses  du  royaume; 
et,  dès  le  '27  septembre  1087  ,  c'est- 
à-dire  dix-sept  jours  après  la  liiortdu 
Conquérant,  il  lulsolennilkment  cou- 
ronné roi  d'Angleterre  à  Westminster. 
Mais  son  avènement  au  trône  ne  tar- 
da pas  à  être  suivi  de  conspirations  et 
de  révoltes.  Les  barons  normands 
penchaient  en  secret  pour  Kobert , 
dont  le  caractère  franc  et  généreux  sub- 
juguait tous  les  cœurs ,  et  qui,  par  sa 
naissance,  semblait  avoir,  au  sceptre 
de  la  Grande-Bretagne,  des  droits 
plus  légilimfsqueson  frère.  D'ailleurs 
la  plupart  d'entre  eux  possédaient  à-la- 
fois  des  domaines  en  Normandie  et  en 
Angleterre;  î  l  ils  étaient  persnade's 
qu'eu  cas  de  r'^ture  entre  les  deux 
princes,  ils  sera'ent  obligés  de  renon- 
cer, soit  à  rhér'ilagede  leurs  pères ,  soit 
aux  nouvelles  possessions  qu'ilsavaient 
acquises  au  prix  de  leur  sang.  Ces 
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con^iidéralions  les  avaient  portes  à 
concerter  ensemble  les-raoyen-s  de  ren- 
verser le  gouvernement  établi;  et ,  sur 
l'assurance  que  leur  donna  Odon, 
évêque  de  Bâïeux ,  d'être  incessam- 
ment secourus  par  le  duc  de  Norman- 
die, ils  s'emparèrent  des  forteresses  de 
Pcvensey  et  de  I»och(  ster.  Le  roi ,  ef- 
frayé des  prétentions  de  Robert  et  des 
forces  des  conjurés,  fil  tout  pour  se 
concilier  l'amour  des  Anglais,  afin  de 
trouver  u:i  appui  contre  une  attaque 
si  menaçante.  Il  donna  sa  parole 
royale  qu'il  gouvernerait,  a  l'avenir, 
d'une  manière  paternelle,  et  que  U 
chasse  serait  libre  dans  toutes  les  fo- 
rêts de  la  couronne.  Trompes  par  des 
promesses  si  magnifiques,  les  Anglais 
s'empressèrent  de  lui  fournir  une  ar- 
mée formidable  ;  elle  lui  servit  à 
dissiper  les  rebelles,  qui  opposèrent 
d'autant  moins  de  résistance  qu'ils 
ne  reçurent  pas  les  secours  qu'on  leur 
avait  annoncés.  Mais  Guillaume,  dé- 
livré de  toute  crainte,  ne  s'embar- 
rassa guère  de  remplir  ses  engage- 
monts.  Loin  de  respecter  les  droits  du 
peuple,  son  administration  devint  en- 
core plus  oppressive  que  celle  de  son 
père.D'unccupidité  insatiable,  il  cher- 
cha sans  cesse  à  assouvir  celle  passion 
par  les  exactions  les  plus  révoltantes  ; 
et  l'Eglise  elle-même  ne  fut  point  à  l'a- 
bri de  ses  rapines.  Il  se  saisit  de  tous 
les  sièges  et  de  tous  les  bénéfices  va- 
cants, et  en  appliqua  les  revenus  à  son 
profit.  Lorsqu'il  crut  son  autorité  en 
Angleterre  inébranlable  ,  il  tourna 
ses  regards  vers  la  Normandie.  Il 
excita  quelques  barons  normands  à 
la  révolte ,  et  conduisit  à  leur  secours 
une  armée  nombreuse.  Mais  l'inter- 
venîion  de  la  haute  noblesse  mit 
promptement  un  terme  k  cette  guerre 
intestine  ;  et  les  deux  frères  con- 
vinrent, par  un  traité,  qu'en  cas  àt 
mert  le  survivant d'çntreeust  succéda- 
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rail  à  r.iutiT.  Hciii  i ,  le  pîus  jeune  des 
lils  (le  Giiilhuuie  ^^,  cl  qui  s'clait 
drclarc  ru  ftvcur  de  Rubei  t  lors  de 
l'dgrcssion  du  roi  d'Aiij^Kltrre,  trou- 
vant SCS  droits  Icse's  par  ce  traité,  se 
,  rttir.i  au  Monl-St.-Mirhcl,  pl.jc(  très 
'  fovfe,  silucc  à  quilqucs  lieues  d'Avran- 
I  chcs  sur  la  rôle  occiilcntale  de  la  Nor- 
!  maudie ,  d'où  il  cominença  à  ravager 
Us  contrées  voisines.  Mais  les  dcnx 
frères  étant  venus  l'assiéger  avec  leurs 
forces  réunies  ,  il  fut  contraint  de  dé- 
poser les  armes,  et  de  renoncer  aux 
trésors  que  lui  avait  légués  le  Conqué- 
rant. C'est  dans  cette  expédition  que 
Guillaume  le  Roux  faillit  perdre  la  vie. 
Un  jour  qu'entraîne  par  son  ardeur 
martiale,  il  s'était  ccarlé  de  scssoldats, 
il  ffit  rencontré  par  deux  cavaliers  sor- 
tis de  la  forteresse,  dont  l'un  l'assail- 
lit avec  tant  de  furie,  que  Guillaume 
fut  aussitôt  renversé  sous  son  cbeval. 
Comme  le  guerrier  ennemi  se  prépa- 
rait à  lui  couper  la  tête  :  «  Arrête, 
»  malheureux  !  s'écria  le  prince  d'une 
»  voix  terrible;  je  suis  le  roi  d'Angle- 
»  terre.  »  Aces  paroles,  les  d(ux  ca- 
▼dlicrs ,  saisis  de  respect,  s'approchè- 
rent du  monarque,  et  l'aidèrent  à  se 
remettre  en  selle.  «  Suis-moi,  dit  il  à 
*  son  vainqueur;  je  veux  récompenser 
»  ta  vùllance,  et  lu  seras  désormais 
»  mon  chevalier.  »  Effeclivement, 
dans  la  suite,  il  le  combla  de  biens  et 
d'honneurs.  Guillaume,  toujours  dé- 
vore d'ambition,  semblait  rontinuelle- 
ment  occupé  du  soin  d'inventer  de 
Bouveam  moyens  pour  awguienter 
ses  trésors.  Aprèî^  une  guerre  courte 
él  heureuse  contre  l'Ecosse ,  dans  la- 
quelle Uobert  commanda  l'armée  bri- 
tannique, et  força  ie  roi  M.ilcolm  de 
r«indrc  hommage  à  la  couronne  d'An- 
gieierre,  ce  prince  avidr  dirigea  de 
nouveju  ses  elTorts  vers  la  conquête 
de  la  Norra.tndie.  Il  leva  une  ;<rmée 
4«:iOyOou  Sommes,  et,  les  coadui&ant 
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sur  le  rivage,  comme  s'il  eût  eu  le 
dessein  de  les  fure  embarquer,  il 
exigea  de  chacun  d'eux  la  somme  de 
dix  shellin^s ,  leur  promettant  qu'a  c« 
prix,  ils  seraient  exempts  de  tout 
service  dans  l'exjKîdition  qu'il  médi- 
tait ;  après  quoi  il  les  renvoya  daiLS 
leurs  foyers.  Avec  l'argent  qu'il  s'éiait 
procuré  d'une  manière  si  étrange,  if 
fomenta  de  nouvelles  révoltes  eu  Nor»- 
mandie  ,  et  acheta  la  neutralité  du 
roi  de  France.  Peut-être  ses  tentatives 
allaient-elles  être  couronnées  du  suc- 
cès, lorsqu'une  irruption  soudaine  àvs 
Gallois  vint  l'arrêter  au  milieu  de  son 
expédition ,  et  l'obligea  de  retourner 
en  Angleterre  (1094).  H  avait  à  peine 
mis  fin  à  celte  guerre  ,  qu'une  vaste 
conspiration  le  fit  trembler  une  se- 
conde fois  pour  sa  propre  couronne. 
Celle  trame  était  ourdie  par  Robert 
Monbray  ,  comte  de  Northumber- 
land,  qui  ne  se  proposait  rien  moins 
que  d'élever  au  troue  Etienne ,  comte 
d'Auraale,  el  neveu  du  Conquérant, 
Mais  Guillaume  fut  assez  heureux 
pour  s'emparer  du  rebelle;  et  le  péril 
qui  le  raen:içail,ful  ainsi  dissipé.  Ce- 
pendant la  conquête  de  la  Norman- 
die était  toujours  le  projet  favori  de 
ce  prince.  EnGn  le  zèle  religieux 
qui,  vers  cette  époqup,  exalta  le  cou» 
rage  de  toute  la  noblesse  chrétienne 
contre  les  Sarrasins,  lui  procura  la 
paisible  possession  d'une  contrée  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  par  la  force  des 
armes.  Kobert,  dont  le  caractèie  au- 
dacieux et  entreprenant  le  portait  à  re- 
chercher avec  avidité  toutes  les  occa- 
sions où  il  y  avait  de  la  gloire  h  ac- 
quérir, ne  put  voir  le  départ  des  croi- 
sés pour  la  Palestiue  sans  éprouver  un 
violent  désir  de  partager  leurs  dan- 
gers. D.»ns  cette  vue,  et  pour  paraître 
avec  la  magnificeuce  convenable  a  sort 
ran;:;,il  offrit  en  gage,  à  son  frère, 
SOQ  duché,  pour  dix  mille  marcs  d'or. 
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Cette  proposition  fut  acceptée  avec 
joie  ;  et  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
de  se  procurer  celte  somme ,  Guil- 
laume en  extorqua  une  partie,  du  peu- 
ple et  du  cierge  se'culier,  et  contrai- 
gnit les  monastères  à  fondre  leur  ar- 
genterie pour  lui  fournir  le  reste.  La 
Normandie  fut  ainsi  réunie,  pour  la 
seconde  fois ,  à  la  couronne  d'Angle- 
terre. Getteaugraentation  de  territoire, 
loin  d'ajouter  à  la  puissance  du  mo- 
narque qui  Tavait  tant  convoite'e,  ne 
fit,  au  contraire ,  que  lui  susciter  une 
longue  suite  d'embarras  jusqu'à  sa 
mort.  Les  barons  norrainds,  encou- 
rage's  et  secourus  par  le  roi  de  France, 
excitèrent  des  re'voltes  continuelles; 
et  le  comte  de  la  Flèche  ne  cessa  de 
Tinquie'ter  par  ses  pre'tenlions  sur  le 
Maine.  Mais  ces  troubles ,  toujours 
renaissants  ,  accrurent  encore  son 
activité'  et  son  audace.  Un  jour,  au 
milieu  d'une  partie  de  chasse  ,  on 
lui  annonce  que  la  ville  du  Man^  est 
assiégée  :  Qui  rnaime  me  suive , 
dit-il  à  ceux  qui  l'entourent  ;  et,  au 
même  instant,  il  pique  des  deux  vers 
la  mer.  Arrivé  à  Darmouth ,  il  force 
un  pilote  d'appareiller  sur-le-champ 
pour  les  cotes  de  Normandie ,  malgré 
une  tempête  furieuse  qui  venait  de 
s'élever.  Asta  jamais  oui  dire  quun 
roi  eut  été  noyé  ?  fut  tout  ce  qu'il  ré- 
pondit au  marin, qui  lui  adressait  des 
représentations  sur  le  péril  auquel  il 
s'exposait.  Il  débarque  à  Touque  dans 
moins  de  vingt-quatre  heures  ;  et,  ras- 
semblant quelques  troupes ,  il  marche 
à  l'ennemi ,  qui,  étonné  d'une  célérité 
si  prodigieuse ,  prend  la  fuite  avant 
l'apparition  du  prince  dans  le  Maine. 
Guillaume  allait  réunir  la  Guienne  à  ses 
états  à  peu  prèsau:^  mêmes  conditions 
qu'avait  obtenues  la  Normandie ,  lors- 
qu'un trait,  lancé  sans  dessein  par  un 
de  ses  favoris  nommé  Walter  TyrrcI, 
tandis  quM  poursuivait  un  cerf  aux 
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abois  dans  la  Forêt-Neuve,  vînt  le  frap- 
per droit  au  cœur.  Il  mourut  le  2  août 
de  Tannée  1100.  Son  meurtrier,  ef- 
frayé du  crime  involontaire  qu'il  avait 
commis  ,  se  sauva  sur-le-champ  en 
France  ,  sans  faire  connaître  le  mal- 
heur qui  lui  était  arrivé.  Le  corps  du 
prince  fut  trouvé  par  des  paysans ,  qui 
le  placèrent  en  travers  sur  un  cheval, 
et  le  transportèrent  ainsi  à  Winches- 
ter ,  où  il  fut  inhumé  sans  aucune 
pompe.  11  était  dans  la  40  ou  44^. 
année  de  son  âge,  et  n'avait  jamais  été 
marié.  Guillaume  le  Roux  s'aliéna  le 
cœur  de  ses  sujets  par  ses  violences , 
ses  prodigalités  et  ses  rapines.  Les 
moines  l'ont  accusé  d'impiété;  et  ce 
reproche  n'est  pas  sans  fondement. 
Après  avoir  long-temps  jouî  du  tem- 
porel des  bénéfices  ecclésiastiques,  il 
les  mit  publiquement  à  f  encan.  Deux 
religieux,  enchérissant  un  jour  en  sa 
présence,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  dans 
l'une  de  ces  ventes,  il  en  vit  un  troi- 
sième qui  se  tenait  à  l'écart  dans  le  si- 
lence le  plus  profond  :  le  roi  lui  de- 
manda quel  prix  il  en  voulait  donner; 
et  comme  le  cénobite  répondit  qu'il 
était  trop  pauvre,  et  que,  d'ailleurs ,  sa 
conscience  ne  lui  permettrait  pas  de 
se  rendre  coupable  d'une  simonie  si 
scandaleuse  :  «  Par  la  face  de  Saint 
»  Luc,  lui  dit-il ,  tu  es  le  plus  hon- 
»  nête  homme  des  trois  ;  »  et  il  lui 
donna  le  bénéfice  pour  rien.  Ci'  prince 
avait  la  taille  courte,  le  teint  animé, 
lavoixrauque,  le  regard  fier  et  sau- 
vage. Il  aimait  et  cultivait  les  lettres  ; 
et  5  pour  engager  ses  sujets  à  s'ins- 
truire, il  publia  un  édit  par  lequel 
tout  criminel ,  condamné  à  mort , 
pourrait  racheter  sa  vie ,  s'il  prouvait 
qu'd  savait  lire.  On  lui  doit  la  salle  de 
Westminster  et  le  pont  de  Londres. 
Nous  n'avons  point  parlé  de  ses  dis- 
putes avec  S.  Anselme,  archevêque  de 
Cantorbéri;  nous  renvoyons  le   lec- 
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Hwr  h  Tarliclc  de  ce  dernier,  où  elles 
iont  traitées  avec  détail.        N — E. 

GUILLAUME  III ,  roi  d'Angle- 
terre,  ii.jquii  le   i4  octobre  i65o  de 
Guillaume  II de  Nassau,  prince  d'O- 
ranj^c  ,  mon  huit  jours  avant   cette 
date  ,  et  de  Henriette- Marie  Stuart, 
fâllede  rinforluné  Charles  1-Ml  re- 
çut une  excellente  éducation  par  les 
soins  généreux  do  célèbre  de  Witt, 
cl  fixa  de  bonne  heure  sur  sa  person- 
ne, par   ses  heureuses  dispositions  , 
Tallection   populaire  qui  l'éleva  ,  en 
1671  ,  au  slathoudérat.  Ce  prince, 
dit  un  historien  célèbre  ,  nourrissait, 
sous  le  flegme  hollandais,  une  ardeur 
d'ambition  et  de  gloire  ,   qui  éclata 
toujours  depuis  dans  sa  conduite,  sans 
s'échapper  jamais  dans  ses  discours. 
Son  humeur  était  froide  cl  sévère , 
5on  génie  actif  et  perçant;  son  cou- 
rage ,  qui  ne  se  rebutait  jamais  ,   fit 
supporter  à  son  corps  faible  et  lan- 
guissant des  fatigues  au-dessus  de  ses 
forces.  Il  était  valeureux  sans  osten- 
tation ;  arabilieux  ,  mais  ennemi  du 
Éasle  ;  né  avec  une  opiniâtreté  flegma- 
lique,  faite  pour  combattre  l'adversi- 
té; aimant  les  afFures  de  la  guerre;  ne 
connaissant  ni  les  plaisirs  attachés  à  la 
grandeur ,  ni  ceux  de  l'humanité.  A 
l'époque  de  son  élévation,  les  armées 
françaises  ,  conduites  par  les  plus  ha- 
biles généraux,et  animées  par  la  pré- 
sence de  leur  roi,  inondaient  toute  la 
Hollande ,  jusqu'aux  portes  d'Amster- 
dam. Le  nouveau  stathouder,  a  la  tête 
d'une  armée  peu  aguerrie  et  découra- 
gée ,  dédaigna  les  offres  personnelles 
de  Louis  XlV,  communiqua  son  ar- 
urà  ses  compatriotes,  fit  percer  les 
^^iics  pour  inonderions  les  chemins 
il  où  l'ennemi  pouvait  passer  ,  et 
ioi  ma  la  généreuse  résolution  de  dé- 
fendre  sa  patrie  jusqu'au  dernier 
soupir  et   de   mourir  dans  le  der- 
nier  retrancliement.    Sa    ivégocia- 
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tiens  promptes  et  secrètes  r<?veillcrent 
de  leur  assoupissement  l'Empire,  l'Es- 
pagne et  le  Brandebourg.  Il  releva  les 
espérances  de  son  p.iys  parla  |)risede 
Naerdcn;  et  une  savante  manœuvre, 
admirée  des  g^ns  de  l'art ,   donnant 
le  change  aux  généraux  français ,  lui 
fit  eflcclurr  sa  jonction  avec  l'innée 
impériale.  Ces  succès  décisifs  obligè- 
rent 1(  s  Français  à  abandonner  tou- 
tes leurs  conquêtes ,  à  l'exception  de 
Maëstriehl  et  de  Giave,  qu'à  l'aide 
d'excellentes  fortifications  ils  cruient 
pouvoir  conseiver.  Les  triomph»  s  de 
Guillaume  rendirent  aux  partisans  de 
sa  famille   toute   leur   ancienne   in- 
fluence dans  les  Provinces-Unies.  Tel 
était  même  le  crédit  dont  jouissait  ce 
prince,  dès  celte  époque,  que  le  gou- 
vernement ne   prenait   plus   aucune 
résolution  de  quelque  importance,  sans 
avoir  auparavant  demandé  son  avis. 
La  soumis;^ ion  fut  bientôt  poussée  plus 
loin.  Les  états  de  HuUande,  naguère 
si  enflammée  de  l'amoiir  de  la  liberté, 
prirent,  le  2  février  1674^  ""^  réso- 
lution par  laquelle  ils  déclarèrtnt  le 
slathoudérat  héréditaire  dans  la  mai- 
son d'Orange ,  ainsi  que  les  ch.trg^s 
de  capitiine  et  d'amiral  -  général  de 
leur  proviuce.  La  campagne  de  1674 
ne   fut    pas   heureuse   à  Guillaume  : 
il  engagea  témérainment   la  bataille 
de   Senef;   mais  la   bonne  conduite 
qu'il  montra  dans  l'action ,  répara  en 
partie  celte  faute  ,  et  lui  mérita  cet 
éloge  de  son  vainqueur  :  a  Le  prince 
y>  d'Orange^  dit  (londé,  s'est  con- 
»  duit  dans  toute  l'action  en  vieux 
»  capitaine  ^excepté  d'avoir  expose  sa 
»  vie  en  jeune  soldat  »  Dans  les  deux 
campagnes  suivantes  ,  il  eut  la  gloire 
de  tenir  lêle  à  Louis  XIV ,  et  de  ra- 
lentir 1rs  progrès  de  l'armée  française; 
mais,  dans  celle  de  1677  ,  il  fut  battu 
par  Luxembourg,  en   voulant  faire 
lever  le  siège  de  Saint-Omer  :  enfin 
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1  epuisemeînt  des  parties  belligérantes 
amena  la  paix  de  ]Nimègue,en  1(378. 
Le  jour  mcuie  qu'elle  fut  signée,  Guii- 
laume ,  qui  ne  l'ignorait  pas ,  fond  sur 
le  maréchal  de  Luxembourg,  tran- 
quille dans  son  quartier ,  et  engage  un 
combat  sanglant ,  qni  ne  produisit  que 
la  perte  de  beaucoup  de  monde  de 
part  et  d'autre.  Lorsqu'on  lui  reprocha 
cette  infraction  ,  il  rc'pondit  froide- 
ment quil  n! m'ait  pu  se  refuser  cette 
dernière  leçon  de  son  nieller.  Ce 
prince ,  dout  la  passion  dominante 
était  une  auiraosite'  violente  contre 
Louis  XIV,  conçue  et  nourrie  par  un 
mélange  de  raisons  personnelles  et 
politiques  ,  intrigua  vainement  ,  en 
1684,  p^^ui*  engager  l'Angleterre  et 
la  Hollande  à  prendre  parti  dans  la 
guerre  de  l'Espagne  contre  la  France. 
Ayant  mieux  concerte'  ses  mesures, 
quatre  ans  après,  il  vint  à  bout  de  for- 
mer cotte  fameuse  ligue  d'Augsbourg  , 
entre  l'Empire,  l'Espagne ,  la  Savoie , 
la  Hollande,  à  laquelle  le  Danemark,  et 
la  Suède  même  se  joignirent ,  et  dont 
le  but  était,  en  apparence,  d'humilier 
kmonarquefrançais,  mais,  dansle  vrai, 
de  couvrir  et  de  favoriser  le  grand  pro- 
jet que  le  prince  d'Orange  roulait  alors 
dans  sa  tête,  projet  qui  ne  tarda  pas 
à  éclater.  Il  avait  épouse  Marie-Stuart, 
fille  de  Jacqnes  II,  dans  un  temps  ofi 
ce  roi  était  sans  autres  enfants,  et 
même  sans  beaucoup  d'espérance  d'en 
avoir.  La  naissance  d'un  prince  de 
Galles  vint  fermer  à  Guillaume  les 
avenues  du  trône ,  au  moment  qu'il 
s'y  attendait  le  moins.  A  cette  époque, 
l'attachement  de  Jacques  pour  la  reli- 
gion catho'ique  avait  indisposé  con- 
tre lui  le  parlement  et  la  pl\is  grande 
partie  de  la  nation.  Le  gtn«1re  saisit 
cette  circonstance  pour  détrôner  son 
beau-père  ,  et  retenir  le  sceptre  qui 
lui  échappait.  Il  sut  fomenter  à  pro- 
pos le  mécoulentement  général ,  et 
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se  ménager  un  parti  puissant.  Avec 
une  flotte  de  cinq  cents  voiles  et  qua- 
torze mille  hommes  de  troupes  de 
terre,  qu'il  avait  annoncé  ne  destiner 
que  contre  la  France ,  il  débarque  à 
Torbay ,  le  5  novembre  1 688 ,  et  se 
voit  joint  aussitôt  par  une  noblesse 
nombreuse.  La  désertion  se  met  dans 
l'armée  royale,  soulevée  par  ses  émis- 
saires :  sans  vouloir  écouter  aucune 
proposition  de  la  part  an  malheureux 
Jacques  ,  qui  n'avait  pas  cru  devoir 
accepter  les  offres  de  secours  de  Louis 
XIV,  Guillaume  s'avance  prompte- 
ment  vers  liOndres,  oblige  son  beau- 
père  de  se  réfugier  en  France  (  V^oy. 
Anne  et  Jacques  II  ) ,  f  lit  son  entrée 
publique  dans  la  capitale,  et  va  éta- 
blir sa  résidence  au  palais  de  Saint- 
James  ,  où  il  reçoit  les  félicitations  du 
clergé  et  des  corporations  de  la  capi- 
tale. Par  le  conseil  des  pairs ,  des 
évêques  et  de  tous  les  députés  de  la 
chambre  des  communes  du  temps  de 
Charles  II  (  le  seul  parlement  qui  fût 
alors  regardé  comme  libre),  auxquels 
il  réunit  le  maire  et  les  aldermen 
de  Londres  et  d'autres  notables  ,  il 
ordonna  la  convocation  extraordinaire 
d'une  Convention  nationale,  pour  dé- 
libérer sur  l'état  présent  de  l'Angle- 
terre. A  peine  ce  corps  fut-il  assem- 
blé, qu'il  décréta  que  Jacques,  ayant 
viole  le  contrat  originel  entre  le  roi 
et  son  peuple ,  le  trône  était  vacan 
Après  quelque  hésitation,  la  couronn 
fut  déférée  a  Guillaume  et  à  son  épou 
Marie  conjointement ,  l'adrninisiratioi 
toute  entière  restant  entre  les  main5 
du  premier.  Les  articles  sub.séquents 
de  la  même  loi  réglèrent  les  limite^ 
de  la  puissance  royale  et  l'ordre  dd 
successibilité  au  trône.  Tel  est ,  ed 
substance,  le  résultat  de  celte  fimeusé 
révolution  de  1688,  à  laquelle  1*, 
Grande-Bretagne  doit  sa  liberté  et  si 
prépondérance  actuelle.  L'Ecosse  siû* 
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it  binilôl  re\cm[)lc  de  rAiiglclcrrc; 
.  t  après  qiiolqurs  tronblrs  promplc- 
iiKMil  dissipes,  raufoiitc  du  nouveau 
■  ouvcrncnient  fut  uuivcrscllemcnl  rc- 

«•minc  dans  les  deux  royaumes.  Les 
i  alioliques,  formant  la  m.ij<ure  par- 
tie de  la  population  de  l'Irlande  ,  y 
soutinrent  plus  long -temps  le  parii 
<1<'S  Sluarls.  La  bataille  de  la  Boyne, 

;  ignee  dans  cette  île  en  iG()o  sur 
:  iruice  de  Jacques  II,  et  l'indulgence 
dont  Guillaume  usa  envers  les  vain- 
«•'is  ,  achevèrent  de  l'aiTcrmir  sur  le 
troue.  (  Foy,  Gincrel.  )  C'est  dans 
ce  combat  qu'un  de  ses  officiers , 
entendant  un  boulet  de  canon  silflcr 
à  ses  oreilles ,  plia  les  épaules.  Le 
nouveau  roi  lui  dit, en  souriant:  Cou- 
rage, M.  le  chevalier,  je  vous  crojais 
à  Vépreuvc  du  canon.  Ceux  qui  en- 
touraient le  prince,  parurent  tous  ef- 
frayes d'une  blessure  qu'il  reçut  dans 
l'action  :  lui  seul  ,  conservant  son 
sang-froid  ,  se  fit  panser  à  la  tête  de 
ses  troupes  ,  et  continua  de  combat- 
tre à  cheval ,  jusqu'à  ce  que  la  victoire 
se  fût  déclarée  pour  lui.  Celle  vicioire 
est  peut-être  le  seul  succès  bien  mar- 
que, qu'il  ait  remporte  en  personne 
durant  toute  sa  vie  :  car  son  malheur 
à  la  guerre  faisait  dire,  que  le  prince 
d  Orange  pouvait  se  vanter  d'une 
chose  ;  c'est  qu  aucun  général ,  à 
son  ds^e ,  n  avait  levé  tant  de  sièges 
0t  perdu  tant  de  batailles.  Il  en  fit 
de  tristes  épreuves  à  Sleinkerque  , 
«n  1691 ,  ou  il  se  vit  arracher  ,  par 
Luxembourg  ,  une  victoire  que  la  sur- 
prise de  l'armée  française  semblait  de- 
voir lui  assurer;  et  à  la  sanglante  jour- 
née de  Nerwinde  ,  où  il  fut  surpris  à 
«on  tour,  et  défait  par  le  même  géné- 
ral. Mais  son  génie ,  fécond  en  res- 
sources ,  savait  effecluer  des  retraites 
qui  valaient  des  victoires,  et  tirer  plus 
d'.«vantnge  de  ses  revers  que  \s 
Fiançais  de  leurs  succès.  C'est  ainsi 
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qu'il  vint  à  bout  de  reprendre,  en 
1695,  la  ville  et  la  citadelle  de  Na- 
mur,  à  la  vue  d'une  armée  beaucoup 
j)lus  nombreuse  que  colle  qu'il  com- 
mandait lorsque  celte  place  avait  été 
prise,  deux  ans  auparant ,  sous  ses 
yeux.  Enfui  Louis  XIV  l'ayant  re- 
connu roi  d'Angleterre  par  le  traité 
de  paix  signé  à  Riswick  eu  iOyT  , 
la  paix  fut  rendue  à  l'Europe.  La 
mon  de  Charles  II  ,  roi  d'Espagne, 
qui  avait  fait  son  testameot  en  faveur 
des  Bourbons  ,  fournil  à  Guillaume 
un  nouveau  motif  de  soulever  toute 
l'Europe  contre  Louis  XIV.  A  la  fia 
de  juiu  1701  ,  il  se  rendit  en  Hol- 
lande, pour  ranimer  de  ses  cendres 
la  grande  alliance  ,  et  'pour  con- 
certer avec  h  s  généraux  étrangers, 
réuiiis  à  la  Haye ,  le  plan  de  la  pro- 
chaine campagne.  Quoique  sa  santé  lût 
dans  un  état  de  dépérissement ,  ses 
jambes  enflées  ,  sa  voix  aussi  faible 
que  le  cri  d'une  cigale ,  et  quoiqu'il  fût 
encore  affaibli  par  son  asthme,  ce 
prince ,  environné  d'hommes  d'état 
et  de  généraux ,  avait  conserve  cet  œil 
d'aigle,  qui  frappa  le  duc  de  Bcrwick 
lorsqu'il  vit  Guidaume  ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  à  ÏA  bataille  de  Nerwinde. 
Il  confiait  à  ses  amis,  mais  cherchait 
à  cacher  au  public,  qu'il  n'avait  plus 
que  peu  de  temps  à  vivrej  et  il  s'effor- 
çait de  profiter  de  chacun  de  ses  der- 
niers instants.  La  chambre  basse  faisait 
difficulté  d'entrer  dans  la  guerre  de  la 
succession  :  pour  animer  les  Anglais 
contre  Louis  ,  il  saisit  habilement  la 
circonstance  que  lui  offrit  le  monarque 
français ,  qui  venait  de  faire  proclamer 
roi  d'Angleterre  le  fils  de  Jacques  II; 
il  fit  approuver  l'allimcc  avec  la  Hol- 
lande, l'Empereur,  le  Danemark  et  la 
Suède ,  et  consentir  le  parlement  à  la 
levée  de  quarante  mille  soldats  et  de 
quatre  raille  matelots.  Au  milieu  de 
ses  projets  et  de  ses  négociations  ^  il 
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se  démit  la  clavicule  dans  une  cliule 
de  cheval.  Sou  chirurgien  lui  ordonna 
du  repos  :  mais  les  affaires  publiques 
le  rappelaient aillturs ,  son  esprit  étant 
plus  occupé  de  ses  vastes  pensées  que 
de  sou  état  et  de  sa  douieur.  Le  mou- 
vement de  la  voiture  dérangea  l'ap- 
pareil de  sa  blessure;  sa  santé  étaijt 
d'ailleurs  épuisée,  il  mourut ,  peu  de 
jours  après ,  des  suites  de  ce  léger  ac- 
cident ,  le  j  6  mars  1702,  dans  la  52*^. 
année  de  soïi  âg  ;.  Gromweil ,  qui  avait 
renversé  la  constituùor»  britannique, 
reçut  les  honneurs  des  funérailles  pu- 
bliques 'y  et  Guillaume  ,  qui  l'avait 
sauvée  ,  eu  fut  privé.  On  ne  fit  rien 
pour  honorer  la  mémoire  de  ce  mo- 
narque, parce  que  ses  successeurs  dé- 
sapprouvèrent tout  ce  qu'il  avait  fait, 
etque  le  pariemmt  poussa  la  Icsiuerie 
jusqu'à  l'excès.  Ce  prince  avait  érigé 
la  banque  uatioaate ,  donné  des  ailes 
au  crédit  public  de  l'Angleterre ,  fondé 
la  compagnie  des  Indes  ,  mis  sur  le 
îrone  la  maison  d'Hanovre,  quoiqu'il 
sût  bien  que  l'électrice  ÎSophie  le  dé- 
testait. Il  avait  conservé  le  stafhoudc- 
rat  étant  roi  d'Angleterre.  Mais  les 
Anglais ,  qui  l'avaient  appelé ,  cessè- 
rent de  l'aimer  dès  qu'il  fut  leur 
maître  :  ils  ne  pouvaient  se  faue  à  ses 
manières  fières ,  austères  et  flegma- 
tiques, qui  cachaient  une  ame  ambi- 
tieuse, avide  de  gloire  et  de  puissance. 
Ils  lui  firent  essuyer  beaucoup  de  dé- 
sagréments. On  le  força  de  renvoyer 
sa  garde  hollandaise,  et  de  congédier 
les  régiments  formés  de  réfugiés  fran- 
çais ,  qu'il  avait  pris  à  sa  solde.  Tant 
de  dégoûts  aigrirent  l'humeur  du  mo- 
narque. Il  dit  plusieurs  fois  à  ses  con- 
fidents, que  s'il  avait  mieux  connu  le 
caractère  des  Anglais,  d  n'aurait  ja- 
mais f^ocepté  ia  couronne.  On  prétend 
même  qu'il  fut  sur  le  point  d'abdi- 
quer; et  Ton  conserve,  au  Musée  bii- 
tauuique  ;  le  manuscrit  ,  écrit  tout 


GUI 

entier  de  sa  raiiin  ,  du  discours  qu*il 
devait  prononcer  en  cette  circons- 
tance devant  les  deux  chambres  réu* 
nies.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  ses 
ministres  et  ses  amis  parvinrent  à  le 
faire  renoncer  à  ce  dessein.  Il  allait 
se  consoler  à  la  Haye  des  raortifica-  ^ 
tions  dont  on  l'abreuvait  à  Londres^  I 
et  l'on  disait  qu'il  n'était  que  slathou-  ; 
der  en  Angleterre,  et  qu'il  était  roi  en  ;; 
Hollande.  Il  paraît  même  que  sa  haine 
contre  la  France  était  son  plus  grand  '■ 
mérite  auprès  des  Angl.ùs  ;  elle  le  rendit  « 
l'ame  d'une  grande  ligue,lui  attacha  tous 
les  ennemis  de  Louis  XIV,  et  lui  donna 
tous  les  réfugiés  pour  panégyristes. 
En  montant  sur  le  troue,  il  intro- 
duisit dans  la  religion  l'esprit  de  li- 
berté qui  régnait  dans  la  politique;  et 
cet  esprit,  porté  à  l'excès  ,  fit  faire  de 
grands  progrès  au  socinianisrae  dans 
ia  Grande-Bretagne.  11  ouvrit  d,ins  le 
parlement  la  cariière  de  la  corruption , 
en  achetant  ouvertement  les  voix;  en- 
fin i!  créa  cette  dette  nationale  qui  pèse 
si  fort  sur  la  nation.  11  n'avait  aucun 
goût  pour  la  littérature,  ni  pour  les 
sciences  et  les  aits.  C'est  à  l'absence 
de  ce  goût,  plutôt  qu'au  mépris  de  l'a- 
dulation, qu'on  doit  attribuer  l'apos- 
trophe qu'il  fit  un  jour  à  un  comé- 
dien ,  qui  récitait  devant  lui ,  en  plein 
théâtre ,  des  vers  à  sa  louange ,  dans 
le  genre  des  opéras  de  Quinault  : 
<c  Qu'on  me  chasse  ce  coquin  -  là  , 
»  s'écria-t-il  ;  me  prend  -  il  pour  le 
»  rui  de  France?  »  A  la  mort  de  Guil- 
laume ,  Louis  XlV  défendit  aux  pa- 
rents de  ce  prince  qui  résidaient  en 
France ,  d'en  porter  le  deuil.  Cepen- 
dant le  roi  d'Anglel(^rre,  quoique  sa  | 
passion  dominante  fût  une  haine  pro-  | 
uoncée  contre  la  maison  de  liourbon, 
ne  souffrait  pas  qu'on  lût,  en  sa  pré- 
sence ,  aucun  discours  injurieux  au 
cht  f  de  cette  tamille.  Un  jeune  cour- 
tisan; qui  reveiiait  de  Versailles,  s'é' 
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Mnt  avisd  de  lui  dire  que  ce  qu*il  avait 
vu  de  plus  curieux  à  la  cour  de 
France,  c'était  que  le  roi  eût  une 
vieille  maîtresse  cl  un  jeuue  minislrc 
(faisant  allusion  à  M"",  de  Maintenon 
cl  à  Barbezicux):  a  Cela  doit  vous 
»  apprendre,  jeune  homme,  répon- 
w  dit  scellement  Guillaume ,  qu'il  ne 
»  se  sert  ni  de  Tiuie  ni  de  l'autre.  » 
On  peut  voir  dans  un  chapiire  de  la 
Bruyère  ,  et  dans  un  pamphlet  d'Ar- 
naud, où  Guillaume  est  traite  de  nou- 
vel llérode^  de  nouveau  Néron,  etc., 
quel  juç;cmcnt  l'on  portait  alors  de  la 
conduite  de  ce  piince  envers  Jacques 
II ,  son  oncle  et  son  beau-père.  La 
fie  ou  l'histoire  de  Guillaume  III  a 
cle  CCI  ile  par  Simon  et  quelques  au- 
tres écrivains  aussi  obscurs.  Ces  au- 
teurs méritent  peu  d'cire  lu?.  N — e. 
GUILLAUME,  roi  d'Kcosse,  sur- 
nomme  le  Lion,  succéda  en  1 165  à 
Malcolm  IV  ,  son  fièrr.  Son  premier 
soin  fut  de  réclamer  de  Henri  II  ,roi 
d'AnfjIcterre ,  la  restitution  du  Nor- 
thumberland.  Henri ,  de  son  côté ,  de- 
manda que  Guillaume  vînt  piêlcr  fui 
et  hommage  pour  le  Cumberland  et 
.«les  autres  possessions  en  Ang'.eleire. 
Guillaume  s'acquitta  de  ce  devoir, 
mais  ne  put  obtenir  l'objet  de  ses  ré- 
clamations. Il  suivit  néanmoins,  quoi- 
que à  regret ,  Henri,  dans  son  expédi- 
tion contre  la  France,  et  s'y  distin- 
gua. De  retour  en  Ecosse,  il  y  rétablit 
la  tranquillité  troublée  par  des  bri- 
gands armés,  tt  finit  par  recouvrer 
une  partie  de  ce  qu'il  demandait.  Cela 
ne  l'empêcha  pas  de  se  joindre  à  la 
confédération  des  princes  qui,  ef- 
frayés de  l'ambition  et  de  la  puis- 
sance du  roi  d'Angleterre,  secon- 
dèrent la  révolte  de  ses  fils.  Il  entra 
en  Angleterre,  et  y  commit  de  grands 
riv.jges.  Bientôt  une  suspeusion 
d'armes  eut  lieu.  Des  qu'elle  fut  ex- 
pi:  éc,  Guillaume    repassa    la  fron- 
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tière ,  avec  wne  armée  formidable.  H 
fui  battu,  et   se    relita    près   d'Aln- 
wiek.  Il  avait  ttllement  aflaibli  son 
armée  par  de  nombreux  détachements, 
que  les  An^;lais  l'enlevèrt  ni  cl  le  livri  - 
rent  à  Henri,  alors  en  France.  Guil- 
laume fut   enferme  dans  le  château 
de   Falaise  ,   et   n'obtint   sa    liberté 
qu'en  cédant  plusieurs  places  à  l'An- 
gleterre, et  en  s'eng.igeant  à  venir, 
avec  les  grands  de  l'clal,  faire  dans  la 
ville  d'Yoïk  hommage  de  son  royau- 
me à  Henri.  Apres  s'être  acquiiié  de 
sa  promesse  le  lo  août  1 175  ,  il  eut 
à  réprimer  des   reb<  liions  j   car  les 
évêques  d'Abcrdeen  et  de  St.-Aiidrë 
l'a  vaientcxccraraunié.  Quand  l\ii  hard- 
Cœur-de-lion  eut  succédé  à  son  père, 
il  eut  une  entrevue  avec  Guillaume, 
et  pour  une  faible  somme  d'argent  lui 
rendit  ses  places-fortes,  et  le  releva 
de  l'hommage  de  sa  couronne.  Guil- 
laume, par  lecounalssance,  lui  donna 
cinq  mille  hommes ,  commandés  par 
son  frère  David,  pour  le  suivre  en  Pa- 
lestine. Durant  l'absence  et  la  capii- 
vité  de  Richard,  il  soutint  ses  droits, 
et  fournit  aux  Anglais  fi.lèlcs  des  se- 
cours contre  les  entreprises  de  Jean, 
Au  retour  de  Richard ,  il  lui  offrit  une 
somme  considérable,  pour  l'aider  à 
payer  la  rançon  exigée  par  le  duc 
d'Autriche.  Après  'a  mort  de  Richaid, 
il  se  brouilla  avec  Jean  son  succes- 
siur  •  mais  la  paix  ne  tarda  pas  à  se 
faire  entre  eux.  Guillaume  mourut  à 
Stirling  en  1  21 4  ,  et  fut  enterré  dans 
l'abbaye  d'Aberbrolhoek ,  qu'il  avait 
fondée  datiS  le  comté  d'Angus  en  l'hon- 
neur de  S.Thomas  de Cuitorbéry  son 
ami.  Au  coraratnccmcnt de  1816,  on 
a  retrouvé  ses  ossements  assez  bien 
conservés,  quoique   enfouis    depuis 
Go*2  ans. On  a  pu  conjeclurer,  à  Kur 
in>pcc'iion,quc ce  prince  de\ail  avoir 
plus  de  SIX  pieds.   Ils  étaient  sous 
une  belle  pierre  de  marbre  bleu ,  où 
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l'on  voyait  gravée  Teffigie  du  roi ,  avec 
un  lion  à  ses  pieds.  E — s. 

GUILLAUME  Bras  -  de  -fer  , 
fut  le  premier  chef  des  ISormnnds  dans 
le  royaume  de  Naples.  L'aîne'  de 
douze  frères ,  qui  devaient  un  jour  se 
partager  le  modique  héritage  de  Tan- 
crède  de  Hauteville,  Guillaume  arriva 
en  Italie  ,  en  io35  ,  pour  chercher 
fortune ,  avec  Drogon  et  Unfi  ci ,  ses 
irères,  et  trois  cents  aventuriers  nor- 
mands qui  s'e'taient  déguisés  en  pèle- 
rins el  qui  s'étaient  associés  à  ces 
chefs.  Guillaume  ,  avec  ses  compa- 
gnons d'armes  ,  se  mit  d'abord  au 
service  de  Guaimar  IV  ,  prince  de  Sa- 
lernc  ;  il  passa  ensuite  en  Sicile  ,  avec 
George  Maniacès  ,  patrice  grec  ,  qui 
voulait  enlever  cette  île  auxSarrasins. 
Pendant  six  ans  ,  Guillaume  et  ses 
Normands  déployèrent  une  bravoure 
qui  les  fit  paraître  ,  au  milieu  des 
Lombards  et  des  Grecs  ,  comme  des 
êtres  d'une  nature  plus  qu'humaine. 
Mais  les  intrigues  de  Maniacès  les 
ayant  offensés  ,  ils  s'assemblèrent ,  le 
jour  de  Noël  io4i  ,  dans  Averse;  et 
là  ils  convinrent  d'attaquer  les  Grecs, 
et  de  les  dépouiller  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient  dans  la  Calabre  et  dans 
la  Fouille.  Guillaume-Bras-dc-ftr,  avec 
sa  petite  bande  d'aventuriers,  s'avan- 
ça jusqu'à  Melfi  ,  au  centre  de  la 
dernière  province  ;  il  remporta  sur 
les  Grecs  trois  grandes  victoires  :  en 
deux  campagnes,  il  conquit  la  Pouille 
toute  entière,  et  la  partagea  en  douze 
comtés  ,  dont  il  investit  les  plus  dis- 
tingués de  ses  compagnons  d'armes. 
11  se  réserva  le  comté  d'Ascoli ,  et 
peut-être  celui  de  Matera;  et  il  destina 
Melfi  à  être  le  siège  du  gouvernement 
oligarchique  des  Normands.  Cepen- 
dant il  fallut  défendre  ces  conquê- 
tes contre  de  nouvelles  attaques  des 
Grecs  :  au  milieu  de  ces  guerres  con- 
tinuelles ,  Guillaume  JBras  -  de  -  fer 
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mourut  en  io46.  Son  frère  Drogon 
lui  succéda.  S.  S — i. 

GUILLAUME,   duc  de  Fouille, 
était  à  peine   âgé    de   quatorze    ou 
quinze  ans  ,  lorsqu'il  succéda  en  1 1 1 1 
à  Roger  ,  iils  de  Robert  Guiscard  , 
dans  tous  les  états  que  les  Normands 
avaient  conquis  en- deçà  du  Phare. 
C'était   l'époque    des   guerres    entre 
l'empereur  Henri  V  et  le  pape.  Guil- 
laume fut  fidèle  au  pontife  ,  son  sei- 
gneur suzerain,  et  lui  donna  de  puis- 
sants secours  contre  les  Allemands. 
11  comptait  à  son  tour  sur  la  protec- 
tion du  pape,  lorsqu'il  fut  attaqué  eu 
1 121  par  Roger  II  ,  grand  comte  de 
Sicile,  son  cousin  ;  mais,  malgré  l'ap- 
pui de  l'Eglise,  Guillaume  lut  oblige' 
de  céder  la  Calabre  au  comte  de  Si- 
cile, et  de  lui  assurer  le  re>te  de  sa 
succession  ,  s'il  mourait  sans  enfants. 
Cet  événement,  qui  réunit  toutes  les 
conquêtes  des  Normands  en  une  mo- 
narchie ,  arriva  plutôt  qu'on  ne  de- 
vait s'y  attendre.  Guillaume  mourut 
dans  Salerne,  sa  capitale,  le  20  juil- 
let 1127;  et  Roger,  en  lui  succédant, 
prit  bientôt  le  titre  de  roi.   S.  S — i. 
GUILLAUME!".,  ou   le  Mau- 
vais  ,  roi  de  Sicile,  troisième  fils  et 
successeur  de  Roger  I".  ,  régna  de 
I  i5i  à  1 166.  Les  deux  fils  aînés  de 
Roger  P'".  étant  morts  avant  lui  (le 
second  ,  Alphonse,  duc  de  Capouect 
de  JNapIes,  en  11 44  5  et  Roger  l'aîné 
en  1 149),  Guillaume,  dont  l'esprit  et 
le   corps   étaient   également  faibles  , 
devenait  seul  héritier  de  la   monar- 
chie que  les   Normands   achevaient 
à  peine  de  fonder  en  Sicile  par  une 
bravoure   héroïque    et  une  habileté 
supérieure.  Roger,  cependant,  asso- 
cia son  fils  Guillaume  à  la  couronne 
en  1 1 5 1  ;  et  il  lui  donna  pour  femme , 
Marguerite ,  fille  de  don  Garcias  ,  roi 
de  Navarre.  Roger  étant  mort  au  com- 
mencejïient  de  l'année  ii54,GuiU 
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Il  unie  fat  couromic  à  Palfrme  aux 
Jotcs  do  Pà([ucs.  Ses  j)rcini(*rc.s  pro- 
messes el  ses  pi  eniiers  discours  furent 
iulcrprctcs  p.«r  les  peupli  s  ,  toujours 
.ividcs  d'illu-ions  ,  comme  donnant 
des  preuves  d'un  bon  naturel.  Mais 
(iiiillaume  ne  tarda  pas  à  se  livrer  à 
loulc  la  mollesse  du  vice;  et  sa  lâcliele' 
lui  a  mérite,  chci  les  Siciliens,  la  qua- 
lification de  Mauvais.  Pendant  qu'il 
vivait  dans  son  palais,  entoure  d'eu- 
nuques musulmans,  et  au  milieu  d'un 
sérail  semblable  a  ceux  des  Orien- 
taux ,  il  envoya  son  chancelier  faire  la 
guerre  au  pape  Adri(  n  IV  ,  parce  que 
celui-ci  lui  avait  refuse  le  titre  dr  roi. 
L'excommunication  lancée  contre  Guil- 
laume ,  en  1 155  ,  excita  lis  barons 
de  la  Pouille  à  la  rébellion  ;  toutes 
\i:s  provinces  continentales  de  son 
royaume  tombèrent  dcs-!ors  dans  un 
elat  d'anarchie  d'oii  il  ne  fut  plus 
possible  de  les  tirer.  Maionc  ,  ami- 
ral du  royaume  et  fiivori  du  roi ,  gou- 
vernail pendant  ce  temps  la  Sicile 
avec  une  autorité  absolue.  Cependant 
il  ramena  ce  monarque  ,  en  i  1 56  , 
dans  la  Pouiilc  :  il  vainquit  les  Grecs 
qui  avaient  donne  des  secours  aux  ba- 
rons ri  belles  ;  il  prit  et  rasa  Bari ,  el- 
fit  peiir  la  plupart  des  seigneurs  révol- 
tes. Apres  ces  victoires  ,  Guillaume 
obtint  d'Adrien  IV  l'investiture  du 
royaume  de  Sicile  ,  et  celle  des  duchés 
de  Pouille  el  de  Calabre ,  qui  lui  avaient 
ètc  rtfuie'fs  jusqu'alors.  Le  schis- 
me entre  Alexandre  lïl  et  Victor  lil 
reconcilia  ,  en  1 1  Sg  ,  Guillaume  avec 
rE;;lisc  romaine.  Ce  roi  prit  la  dé- 
fense du  premier  de  ces  papes,  tan- 
dis que  l'empereur  Frédéric  -  Bar- 
beroussc  se  déc'ara  le  protecteur  du 
second.  Cependant  la  làclule  du  roi 
formait  le  contraste  le  plus  extraor- 
dinaire avec  la  vaillance  sans  égale 
de  ses  Normands  ;  ses  étais  ,  euri- 
this  par  k  commeice  cl  les  ails ,  lui 
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fournissaient  d'immenses  ressources  ; 
SCS  armées  étaient  |)rcsqueinvinciblc5$ 
ses  flottes  étaient  les  plus  nomltreuses 
et  les  plus  aguerries  de  la  chrétienté: 
Tn.ùs  comme  il  mctt.iit  le  plus  souvent 
à  leur  tête  d;-s  eunuques  musulmans, 
il  éprouvait  ensuite  des  revers  inat- 
tenaus.  f-a  (lotie  qu'il  avait  envoyée, 
en  1160  ,  j)our  défendre  contre  les 
Maures  la  vil'e  de  Mali  idia  en  Afrique, 
fut  détruit'et  dispersée  par  la  trahison 
de  l'euu  que  Gailo  Pietro ,  qu'il  lui 
avail  donné  pour  amiral,  et  qui,  avec 
le  nom  de  chrétien,  était  renégat  dans 
le  cœu».  La  même  année  ,  Guillaume 
fut  délivré  de  son  favori  Maione  ,  par 
une  conspiration  de  ses  courtisans.  On 
assurait  que  Maione  voulait  se  faire 
couronner  :  il  fut  tué  parles  barons 
de    Guillaume  ,    qui    parut    regar- 
der avec  indifférence  la  mort  de  son 
favori.  Cependant,  l'année  suivante  , 
Mattco  Bunello,  celui  même  qui  avait 
tué  Maione  ,  étant  rentré  à  Palcrme, 
y  fut  reçu  par  le  peuple  avec  de  telles 
acclamations  ,  que  Guillaume  en  con- 
çut de  la  jalousie.  La  défiance  mutuelle 
excita  une  rébellion,  dans  laquelle  Ro- 
ger, jeune  fi's  de  Guillaume,  fut  proclai 
méroi  par  uneparticdu  peuple :rautrc 
partie  accourut  au   secours  de  Guil- 
laume ;  cclui-cicnleva  le  palais  aux  cou- 
jurés  ,  et  rencontrant  son  fils  ,  que  les 
rebelles  avaient  choisi  pour  roi ,  il  le 
renversa  par  tfi  re  d'un  coup  de  pied 
si  violent  ,  qi»e  cet  cnfaiil  en    mou- 
rut peu  d'heures  après.  Guillaume  fit 
ensuite   arracher  les  yeux  à  Ma4leo 
Bonillo,  ctpunir  du  dernier  supplice 
un  grand  nombre  de  barons  siciliens. 
Les  autres  se  défendirent  dans  leurs 
fiefs  el  dans  leurs  chate  lux  ;  en  soi^c 
que  la  guerre  civile  devint  générale 
dans  les  deux  Siciles.  Le  roi  vint  ce- 
pendant à  bout  de  soumettre  tous  les 
barons  révoltés  ;  mais  il  s'était  rendu 
toujours  pUis  o<licux  au  peuple  :  00  ii|B 
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le  ddsignait  plus  que  par  le  nom  de 
Gui!lauiiic~l»'-Ma'ivais.  Enfin  il  moji- 
rul  le  7  mai  1 166  ,  laissant  deux  fiîs 
mineurs  sous  la  tulèle  de  Marguerite 
sa  fi  rame.  L'aîue',  Guillaume  II,  lui 
succéda  :  le  second, Henri,  futdëclare' 
prince  de  Capoue.  S.  S — i. 

GUILLAUME  II,  ou  le  Bon  ,  roi 
de  Sicile ,  fils  et  successeur  du  précé- 
dent ,  régna  de  i  166  à  1189.  Les 
Siciliens  ont  donné  à  ce  roi  le  nom  de 
Guill  uirae-le-Bon  ,  bien  plus  pour  le 
distinguer  de  son  père  ,  qu'à  cause  de 
ses  vertus.  La  reine  ,  sa  mère ,  à  son 
avènement  au  trône  ,  fit  ouvrir  les 
prisons  :  elle  pardonna  aux  barons  re- 
belles, et  diminua  les  impots  ;  ce  qui 
commença  à  lui  concilier  l'aiTection 
du  peuple.  Peu  après  ,  l*eunuque  Gaïto 
Pictro  ,  minisire  et  favori  de  Guil- 
laume P*".,  qui  avait  souvent  trabi  les 
intéiêts  du  royaume  en  faveur  des 
Sariasins,  ses  compatriotes,  s'enfuit 
à  Maroc,  emportant  avec  lui  les  tré- 
sors immenses  qu'il  avait  amassés. 
Guillaume  II ,  et  sa  mère  Marguerite  , 
demeurèrent  fidèles  à  l'alliance  con- 
tractée par  Guillaume  I**^.  avec  Alexan- 
dre III  et  la  ligue  lombarde  :  les  Sici- 
liens se  trouvèrent  ainsi  engagés  dans 
une  guerre  avec  l'empereur  Frédéric- 
Baiberousse  ;  et  lorsque  ce  monarque 
fil  le  siège  de  Home  ,  en  1 167  ,  des 
galères  siciliennes  lui  dérobèrent  le 
pape,  qu'il  poursuivait.  En  1173, 
Guillaume  II  refusa  la  paix  séparée 
que  l'empereur  lui  proposait ,  quoique 
Frédéric  offrît  de  la  sceller  en  don- 
nant au  roi  de  Sicile  sa  fille  en  ma- 
riage. Guillaume  choisit  de  préférence 
Jeanne,  fîlie  de  Henri  II  d'Angleterre, 
qu'il  épousa  au  commencemert  de 
l'année  1 177.  La  guerre  dr  Guillaume 
avec  Frédéric- liarbeiousse,  et  celles 
qu'il  soutint  ensuite  avec  le  roi  de  Ma- 
roc et  avec  l'empire  grec,  se  firent  tou- 
jours sur  mer,  et  ne  furent  signalées 
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par  aucune  grande  bataille.  Aussi  ces 
guerres  ralentirent-elles  à  peine  la 
prospérité  toujours  croissante  de  la 
vSicilc.  Son  commerce  était  florissant , 
ainsi  que  ses  manufactures  j  sa  ma- 
rine était  la  plus  puissante  de  la  Mé- 
diterranée; l'aisance  et  la  paix  dont 
on  jouissait  ,  avaient  encouragé  les 
lettres.  Hngo  Falcandus  ,  et  Ro- 
rauald  de  Salerne,  qui  vécurent  tous 
deux  à  la  cour  de  Guillaume,  étaient 
distingués  parmi  les  écrivains  latins  ; 
taudis  que  la  langue  italienne  ,  qu'on 
appelait  alors  sicilienne,  commençait 
aussi  à  se  former  ,  et  qu'on  cbantait  à 
Palerme  des  poésies  dans  ce  dialecte 
nouveau.  Ainsi  le  règne  de  Guillaume- 
le  Bon ,  que  ce  prince  n'a  illustré  ni  par 
de  grands  cxploils  ,  ni  par  de  grands 
talents  politiques,  ni  par  aucun  trait 
marquant  de  caractère  ,  forme  néan- 
moins une  époque  importante  dans 
l'histoire  d'Iialie  ,  comme  étant  celle 
de  la  renaissance  des  lettres.  Guil- 
laume n'avait  point  d'enfants  ;  et  sa 
faible  santé  ne  laissait  pas  espérer 
qu'il  vécût  long-temps.  L'empereur 
Frédéric  demanda  et  obtint  en  ma- 
riage, pour  son  fils  Henri  VI,  Cons- 
tance fille  de  Roger  et  tante  de  Guil- 
laume II,  seule  héritière  légitime  du 
sang  des  Normands.  Ce  mariage  fut 
conclu  en  1 186.  Cependant,  lorsque 
Guillaume  mourut,  le  16  novembre 
1 189,  cène  fut  pas  Constance, mais 
Tancrède  qui  lui  succéda,  quoique  ce 
dernier,  pelitfîls  du  roi  Rog^r  ,  fut 
d'une  naissance  illégitime.  (  F.  Cons- 
tance ,  tora.  IX ,  pag.  4^0i  et  Tan- 
crède. )  S.  S — I. 

GUILLAUME  III  ,  roi  de  Sicile, 
succéda  ,  eu  1 195  ,  à  son  père  Tan- 
crède ,  sous  la  tutèle  de  la  reine  Si- 
bille,  sa  mère.  Mais  l'empereur  Henri 
VI  ,  qui  ,  au  nom  de  Constance  ,  sa 
femme  ,  prétendait  à  la  couronne  de 
Sicile,  attaqua  Guillaume  III  dès  soa 


GUI 

nvencnicnl  au  Iroiir.  En  deçà  du  Phare 
il  ne  Irouva  de  rcsistanco  que  d.iiisl^ 
s(  iilc  ville  de  S.d(n.c.  Kl!e  se  dcfni- 
dit  vi{;oureiis«uiciil;tnais<IIe  l'iilprisr, 
cependant,  vers  la  fin  d*a()âl  1 194*  '^ 
flultc  remue  des  Pisans  el  des  Génois, 
qui  combaltail  pour  Henri  Vï,  s'em- 
pira de  Messine,  au  commence  nient  de 
septembre  de  la  même  année.  Sibille 
el  son  lils  Guillaume  s'étaient  fortifies 
dans  le  château  de  Païenne ,  et  dans 
celui  de  CalalaBillolla,  Henri  leur  of- 
frit de  laisser  à  Guillaume,  avec  la  li- 
berté ,  le  comté  de  Lccce,  el  la  prin- 
cipauté de  Tarente,qiic  Tancrède  son 
père  avait  possèdes  j  mais,  quand  la 
mère  et  le  fils  se  furent  livrés  entre 
s<  s  mains  ,  en  i  iqS  ,  il  leur  manqua 
de  parole  :  il  les  retint  en  prison  , 
ainsi  que  les  trois  filles  de  Tancrède  , 
et  Cl  arracher  les  yeux  à  Guillaume 
III ,  qui  mourut  dans  une  forteresse 
du  pays  des  Grisons  ,  où  il  s'était 
consacré  à  Dieu.  S.  S — i. 

GUILLAUME  P^,  comte  de  Hol- 
lande, fi!s  de  Florent  111,  fut  du 
nombre  des  illustres  guei  ricrs  qui  se 
croisèrenl,en  1 188,  pour  la  délivrance 
des  saints-lieux.  On  connaît  le  peu 
de  succès  de  reite  exjiédiiion ,  blâmée 
par  la  plupart  dts  hi>)loriens  mo- 
dernes, qui  en  auraient  pailé  autre- 
ment si  elle  eût  réussi.  A  son  ret<  ur, 
Guillaume  dépouilla  Ada ,  sa  nièce, 
de  l'héritAge  de  son  pèreThierriVII, 
«l  se  fit  prociamei  comte  de  Hollande  ; 
il  se  défendit  vailanmimt  contre  l'évê- 
que  d'Utrecht ,  et  ehcicha  cr.stiile  à 
faire  valor  par  les  armes  ses  droits 
sur  le  royaume  d'E»  osse  ;  mais  ins- 
truit que,  profilant  de  son  absence, 
Ada  était  parvenue  à  rallumer  l'ar- 
deur de  quelques  sujets  fidèles,  il  se 
hâta  de  revetur  en  Hollande,  y  réta- 
blit son  autorité,  el  mourut  en  i29-5  , 
transmettant  ses  étals  à  son  fils  aine, 
Florent  IV. -^Guillaume  H,  comîc 
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de  Hollande,  ne  vers  iiaô,  sucj- 
réda  fort  jeune  à  son  père  Florent  IV. 
Le  pape  lui  oflfrit  l'empire  d'Allema- 
gne,  qu'il  av. lit  ôté  à  Frédéric  II 
l  Fojez  Frédéric  II,  tome  XV, 
pag.  55 1  ),  el  le  fit  élire  roi  des  Uo- 
mains  après  la  mort  de  H(  nri  de 
Thuringe.  Guillaume  assié«^c  aussi- 
tôt Aix-la-Chapelle,  qui  refusait  de 
lui  ouvrir  ses  portes ,  et  s'y  fait  cou- 
ronner le  i*"^.  novimbrc  1*248:  ii 
s'ap])liquc  ensuite  à  affermir  sa  do- 
mination ,  choisit  sou  oncle,  le  duc 
de  Brabant,  pour  sou  principal  mi- 
nistre, épouse  la  fille  du  duc  de  Bruns- 
wick ,  et  parvient  ainsi  à  s'assurer 
l'appui  d'iinc  partie  des  princes  d'Al- 
lemagne. Frédéric  meurt  en  i25o; 
et  le  légal  du  pape  déclare  Guillaume 
empereur:  mais  sa  nomination  excite 
de  grands  troubles  ,  et  à  peine  a-t-il 
soumis  les  Flamands  révoltés  qu'il 
est  forcé  de  reprendre  les  armes 
contre  les  Frisons.  Pendant  cette  der« 
nière  gueric,  ayant  été  oblige  de  tra- 
verser un  marais  couvert  de  glace,  il 
enfonça  dans  l'eau  avec  son  cheval; 
et  des  paysans,  accourus  h  ses  cris, 
l'asscmmèrent  à  coups  de  bâton.  Cet 
événement  est  du  commencement  de 
Tannée  1256.  Florent  V,  son  fils, 
lui  succéda.  —  Guillaume  III,  dit 
le  Bon  y  comte  de  Hollande  et  de  Hai- 
nault  ,  succéda  à  son  père ,  Jeau 
d'Avesnes,  en  i5o4.  H  épousa  ,  l'an- 
née suivante,  Jeanne,  sœur  de  Phi- 
lippe-de-Valois ;  assista  à  la  célèbre 
bataille  de  Cassel  ;  donna,  di>ent  les 
historiens,  des  marques  de  courage 
et  d'équité  en  plusieurs  occasions  ,  et 
mourut  le  7  juin  1557.  —  Guil- 
laume IV,  son  fils,  conduisit  dans 
sa  jeuuesse  des  secours  au  roi  d'Espa- 
gne contre  les  Maures ,  et  fil  un  pèle- 
rinage à  la  Terre-Sainte.  Il  eut  assez 
de  modération  pour  refuser  l'Empire 
que  lui  ofîiaifnt  les   ékclcur&.  Les 


i38  GUI 

dernières  années  de  sa  vie  furent 
troublées  par  la  révolte  de  ses  sujets  : 
il  réussit  à  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir les  habitants  d'Utrecht }  mais  il 
périt  malheureusement  en  1 345,  dans 
la  guerre  contre  les  Frisons.  Ce  prince 
s'empressa  de  favoriser  les  pieux  mis- 
sionnaires qui  tentèrent  alors  de  por- 
ter la  lumière  de  l'Evangile  dans  les 
pays  du  ^'ord.-— Guillaume  V  était 
fils  de  l'empereur  Louis  de  Bavière 
et  de  Marguerite ,  comtesse  de  Hol- 
lande. Il  chassa ,  en  1 35 1 ,  sa  mère  de 
ses  propres  états.  Celte  barbarie  le 
rendit  odieux  à  ses  sujets;  et  les  vio- 
lences auxquelles  il  continua  de  se  li- 
vrer, firent  penser  que  sa  lête  était  dé- 
rangée :  mais  en  i558,  ayant  poi- 
gnardé publiquement  un  de  ses  gen- 
tilshommes, on  s'assura  de  sa  per- 
sonne, et  on  l'enferma  dans  une  tour 
au  Quesnoy ,  où  il  mourut  misérable- 
ment en  1377.  L'horreur  qu'inspirait 
sa  conduite,  l'avait  fait  surnommer  le 
comte  enragé.  —  Guillaume  YI, 
fils  d'Albert  de  Bavière  ,  lui  succéda 
en  i4o4*  ^^  ^vait  été  fiancé  en  1577 
à  Marie  de  France,  fille  df  Charles  Y  ; 
mais  celle  princesse  étant  morte  en 
i586.il  épousa  Marguerite,  fille  de 
Philippe- le -Hardi,  duc  de  Bourgo- 
gne, il  soufint  une  guerre  très  longue 
contre  le  duc  de  Gueidre ,  et  mourut 
en  1417»  laissant  le  comté  de  Hol- 
lande à  Jaequehne,  sa  fille  unique. 
YV— s. 
GUILLAUME  I '^  ,  duc  de  Nor- 
mandie ,  surnommé  Longue  -  épée, 
était  fils  de  ce  Rollon  ou  Uaoul,  sous 
la  conduite  duquel  les  Normands  s'é- 
tablirent en  France  ;  et  il  lui  succéda 
dans  la  possession  des  provinces  qui 
leur  avaient  été  cédées.  Il  joignit  à  la 
valeur  qu'il  avait  héritée  de  son  père, 
toutes  les  vertus  qui  rendent  un  prince 
cher  a  ses  peuples.  En  918  ,  il  défit , 
en  bataille  rangée  ^  les  comtes  de  Brc- 
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tagnc  qui  refusaient  de  lui  rendre  hom- 
mage ,  et  Uur  pardonna ,  à  condifion 
qu'ils  se  reconnaîtraient  ses  vassaux. 
Le  comte  de  Cotenlin  ,  soutenu  de 
quelques  seigneurs,  vint,  en  920,  as- 
siéger  Rouen.  Guillaume  marcha  à  sa 
rencontre,  suivi  seulement  de  quatre 
cents  hommes  rassemblés  à  la  liâîe  , 
le  mit  en  déroute  ,  et  rentra  dans  la 
ville,  disent  les  historiens  _,  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme.  Beligieux  ob- 
servateur de  ses  serments  ,  il  n'hésita 
pas  de  prendre  la  défense  du  faible 
Charles  (  le  Simple  )  contre  Raoul , 
duc  de  Bourgogne  ;  et ,  tant  que  vécut 
le  souverain  légitime,  il  refusa  de  prê- 
ter serment  à  l'usurpateur.  Il  con- 
tribua ensuite  à  y  replacer  Louis  d'Où- 
tre-mer ,  et  à  le  maintenir  contre  les 
grands  de  son  royaume.  Il  obligea 
Arnoul ,  comte  de  Flandre,  à  rendre 
au  comte  de  Ponthieu  la  ville  de  Mon- 
treuil, qu'il  lui  avait  enlevée.  Arnoul 
dissimula  ,  et  fit  demander  à  Guillau' 
me  une  entrevue ,  qui  fut  fixée  dans 
l'île  que  forme  la  Somme  près  de  Pec- 
quigny.  Guillaume  s'y  rendit  sans  dé- 
fiance 'j  et  ,  après  nvoir  reçu  d'Ariioul 
des  témoignages  d'une  affection  sin- 
cère ,  il  s'en  retournait,  lorsque  celui- 
ci,  feignant  d'avoir  quelque  chose  d'im- 
portant à  lui  communiquer ,  le  pria  de 
redescendre  un  moment  de  son  ba- 
teau :  mais,  en  mettant  le  pied  à  terre, 
Guillaume  fut  assailli  par  quatre  hom* 
mes  apostés,  qui  l'assassinèrent ,  le 
j  8  décembre  994.  Ce  prince  était  âgé 
d'environ  quarante-deux  ans  ,  dont  il 
en  avaitrégné  vingt-cinq.  On  trouva  sur 
lui  une  clef  d'or,  qui  ouvrit  une  cassette 
dans  laquelle ,  dit-on ,  était  renfermé  un 
habit  de  moine.  Richard  P*".,  son  fi!s 
unique,  lui  succéda.  —  Guillaume 
DE  Tello  ,  comte  d'Arqués,  né  vers 
l'an  1020,  était  fils  de  Richard  11, 
duc  de  Normandie ,  et  de  Papie ,  sa 
troisième  femme.  Eu  io53 ,  à  i'iiiS" 
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.lion  de  son  fièrc  Mau{;cr,  archc- 
juc  de  Rouen  ,  cl  sonlcnn  |),ir  la 
iDce  ,  il  se  révoll.i  contre  le  duc  de 
rinandic,  picl«'ndiiiil  que,  comme 
^  légitime  du  duc  Hichaid,  il  avait 
iN  de  droit  à  celle  couronne  que 
Li  ii'laume  le  Bâtard ,  qui  en  étjil  eu 
poss(  s.<>iou  depuis  dix-huit  ans.  B.Ulu 
devant  le  château  d'Arqués,  où  il  était 
.ibsiegc,  cl  nonobslint  les  faibles  se- 
cours que  le  roi  de  France  Henri  par- 
vint t'(  introduire  dans  la  place ,  il  fut 
coutraint  de  capituler,  heureux  encore 
de  conserver  la  vie  et  la  liberlë.— 
Guillaume  -  Adelin  ,  fils  de  Henri 
I".,  ici  d'Angleterre,  fut  le  médiateur 
de  la  paix  entre  sonpcre  et  Louis-le- 
Gros,  qui  abandonna  ,  en  toute  pro- 
priété, à  Guillaume,  la  ville  deGisors, 
objet  de  la  contestation ,  à  la  charge  de 
lui  en  faire  hommage.  Henri  lui  céda  le 
duché  de  ^ormandie ,  en  i  1 20  :  le  duc 
s'embarqua  aussitôt  à  Harfleur,  avec 
son  frère  rdchardetsa  sœurMahaud, 
pour  se  rendre  eu  Angleterre,  à  la 
cour  de  sou  père  ;  mais  le  vaisseau 
qu'il  montait,  fut  assailli  par  une  vio- 
lente tcmpcle  ,  et ,  le  pilote  qui  était 
pris  de  vin ,  n'ayant  pas  pu  faire  les 
manœuvres  nécessaires ,  ce  prince  pé- 
ril à  la  vue  du  port.  Sa  perle  fut  vi- 
vement regrettée.  Il  avail  épousé  une 
fille  de  Foulques,  comte  d'Anjou.-— 
Guillaume  -  Cliton  ,  surnommé 
Courte  -  cuisse  ,  était  fils  de  Uobcrt 
III ,  duc  de  Normandie  :  son  père 
ayant  été  dépouillé  de  ses  états  par 
sou  frère  Henri  1"^. ,  roi  d'Angle- 
terre, il  fut  élevé  à  la  cour  du  comte 
de  Flandre ,  son  proche  parent.  Dès 
qu'il  eut  atteint  l'âge  de  porter  les  ar- 
mes ,  il  s'assura  de  la  protection  de 
Louii-'iC-Gros  ,  et  fit  sommer  Henri 
de  remettre  en  liberté  le  duc  Robert , 
qu'd  retenait  prisoncier.  Henri  répon- 
dit avec  hauteur  à  son  envoyé;  it  la 
guerre  fui  icîoluc.  En  in6;  trois 
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armées  pr'nclrèrcnt ,  en  même  temps, 
dans  la  Normandie  ,  et  enlevèrent  les 
principales  villes.  Ces  premiers  fiuccès 
furent  suivis  de  revers  non  moins 
grands;  et,  en  1  i-io,  Louis-le-Gros 
fut  obligé  d'.ib.indonner  le  fruit  de 
toutes  ses  vicloir<  s  ,  et  de  prom  tire 
qu'il  n'.ippuierail  plus  les  prétentions 
de  Guillaume.  La  mort  du  fils  de  Ri« 
chard  (  F.  ci-dessus)  ranima  les  espé- 
rances du  prétendant  :  il  épousa  sa 
veuve  qui  lui  apporta  en  dot  le  comte 
du  Maine,  et  parvint  à  meltre  dans  ses 
intérêts  les  seigneurs  normands.  Ui- 
chard ,  instruit  de  ses  projets,  repassa 
en  Normandie  en  11 25 ,  ravagea  les  ter- 
res de  ceux  qui  s'étaient  décbaés  pour 
Guillaume,  fil  casserson  mariage  pour 
cause  de  pannlé  ,  et  contraignit  une 
seconde  fois  Louis-le-Gros  à  l'aban- 
donner. Cependant  il  épousa ,  l'année 
suivante ,  Jeanne  de  Savoie ,  sœur  uté- 
rine d'AdélaÏLle,  reine  de  France,  et 
eut  en  dot  le  Vexin  :  en  1  127,  il 
obtint  l'investiture  du  comté  de  Flan- 
dre, vacant  par  la  mort  de  Charles 
dit  à  la  Hache ,  assassiné  dans  une 
église  de  Bruges ,  pendant  la  messe* 
Il  s'occupa  aussitôt  des  moyens  de 
reprendre  la  Normandie  :  mais  les 
Flamands  refusèrent  de  l'aider  danse» 
projet  j  cl  comme  il  voulut  les  v  for- 
cer, ils  appelèrent  à  leur  télé  Thierri 
d'Alsace.  Guillaume,  obligé  de  se  dé- 
fendre contre  ce  prétendant,  le  défit 
en  plusieurs  rencontres  ;  mais  ayant 
eu  la  raaiii  percée  d'une  flèche ,  au 
siège  d'Alo^t  ,  il  négligea  celte  bles- 
sure, et  en  mourut  fn  1  1*28  ,  après 
avoir  possédé  la  moitié  de  la  Flandre 
pendant  seize  mois.  W — s. 

GUILLAUME  I".  ou  II  (1),  duc 


(1)  Guillaume,  fils  de  Tbierri ,  Tnt  réellement 
le  premier  duc  d'Aquitaine  «ie  ce  nom,  ei  Giiil- 
laatne-le-Pirux,  le  ».<ond.  Mais  la  plupart  des  his- 
torien* désignent  Guillaumc-le-Pieu'i  comme  le 
premier,  et  Guillâiuinr-Téle-ii'étuu|>es  comme  le 
Uoitiène,  ««ni  t'cuibirrMter  de  celte  lituao. 
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d'Aquitaine  et  comte  d'Auverp;ne ,  fut 
surnonmié  le  Pitux  ou  le  Débonnai- 
re. Il  chcrclia  à  adoucir  le  sort  de  ses 
sujtts  par  de  sages  règlements  j  fonda 
l'abbaye  de  Cluiii ,  qu'il  dota  riche- 
ment ;  désigna  pour  son  successeur 
Eble  II,  comte  de  Poitiers,  son  pro- 
che parent,  et  mourut  en  91-].  — 
Guillaume  111,  dit  Téte-d'ëtoupes 
à  cause  de  la  couleur  blanche  de  ses 
cheveux  ,  était  fils  d'Eble  II;  il  fut 
confirme  dans  la  possession  de  l'A- 
quitaine, par  Louis  d'Outremer,  et 
lui  en  fit  Iiommage  à  Rouen ,  an  94*^. 
Lothaire,  successeur  de  Louis  ,  décla- 
ra la  guerre  à  Guillaume  ,  le  battit 
près  du  Loir,  et  vint  l'assiëgcr  dans 
Poitiers  en  954  :  il  lui  accorda  ce- 
pendant la  paix,  à  la  condition  de  lui 
fjnrnir  des  secours  contre  le  comte 
de  Champagne  j  et  Guillaume,  fidèle 
à  ses  engagements,  conduisit  ses  trou- 
pes au  siège  de  Vitri.  Suivant  un  usa- 
ge assez  commun  dans  ce  siècle  ,  il 
pril^h,•^bit  religieux  à  l'abbaye  Saint- 
Cyprien  de  Poitiers.  H  mourut,  quel- 
ques années  après,  à  St.-M<jixeiit,  en 
964.  C'était  un  prince  faible  et  très  dé- 
vot. 11  rétablit  i'abbaye  do  Sr.-Jean- 
d'Angeli ,  de'lruite  par  les  Normands, 
et  fil  aux  raoiues  de  grandes  libérali- 
tés.— Guillaume  ÏV,  son  fils,  dit 
Fier-à  Bras  j  lui  succéda.  Sa  sœur, 
Adel./ide,  e'tait  devenue  la  femme  de 
Hugues  Capet  :  cependant  Guillaume 
refusa  d'aider  ce  dernier  a  s'emparer 
du  troue,  au  préjudice  des  descendants 
de  Charlemagne;  et  il  ne  lui  fil  hom- 
mage qu'en  988.  Il  obligea  Geoffroi 
Grisegoneiie,  comte  d'Anjou  ,  de  se 
reconnaître  son  vassal ,  pour  les  terres 
qu'il  possédait  dans  le  Poitou;  et,  à 
l'exemple  de  son  père  ,  ayant  pris  l'ha- 
bit religieux,  il  mourut  à  l'abbaye  Sl.- 
Mùxent,  le  3  février  993.  —  Guil- 
laume V,  son  fils,  dit  le  Grand ^ 
avait  été  instruit  dès  sa  jeunesse  dans 
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toutes  les  sciences  qu'on  cultivait  alors: 
les  soins  du  gouvernement  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  s'y  appliquer  avec  tant 
d'ardeur  ,  qu'il  établit ,  dit-on  ,  une 
école  dans  son  palais  à  Poitiers.  II 
consacrait  une  partie  des  nuits  à  l'é- 
tude ,  acrueillaii  les  savants  ,  et  cher- 
chait à  les  fixer  dans  ses  états  par  ses 
largesses»  Mais  persuadé  que  le  pre- 
mier devoir  d'un  prince  est  d'assurer 
la  tranquiîiité  de  ses  sujeîs,  il  sut  s'ar- 
racher au  cuite  des  inuses  pour  re- 
pousser les  ii.justes  agressions  de  ses 
voisins ,  les  vainquit ,  et  leur  offrit  la 
paix,  qu'ils  furent  trop  heureux  d'ac- 
cepter. Guillaume  faisait ,  chaque  an- 
née ,  un  voyage  à  Rome,  pour  visiter 
le  tombeau  des  SS.  Apôtres.  Le  bruit 
de  ses  vertus  s'éîant  répandu  en  Ita- 
lie ,  les  seigneurs  lombards  lui  décer- 
nèrent la  couronne,  après  la  mort  de 
l'empereur  Saint- Henri;  mais  il  refusa 
leurs  offres, et  continua  de  gouverner 
ses  peuples  avec  une  admirab'e  sa- 
gesse. Il  mourut  sous  l'habit  religieux, 
à  Maillezais,  le  dernier  jour  de  janvier 
de  l'an  io5o,  âgé  de  soixante-onze  ans, 
dont  il  en  avait  régné  trente-neuf.  11 
rétablit  l'abbaye  de  Maillezais  ,  fonda 
celle  de  Bourgueil,  etendotap'usieurs 
autres.  Un  incendie  ayant  presqu'en- 
tièrement  réduit  en  cendres  la  viiie  de 
Poitiers,  il  fit  r( bâtir,  à  ses  frais  , 
la  cathédrale  et  h  s  autres  églises.  11 
contribua  aussi  de  ses  don^  à  la  rcé- 
dification  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
Il  reste  six  Lettres  de  ce  prince;  elles 
ont  été  imprimées  d  lUS  le  Recueil  de 
celles  de  Fulbert  de  Cliartres ,  pid»lié 
par  Deviiliers  ,  Paris,  i6o8,in-8°., 
et  plus  correctement  dans  leton^eiv 
des  Scriplor.  Francor.  de  Duchesne, 
dans  les  preuves  de  V Histoire  des 
comtes  de  Poitou  par  Bt-sly,  et  enfin 
dans  la  collection  des  Historiens  de 
France  par  D.  Houquet,  tome  x.  Il 
avait  été  marié  trois  fois.  Un  fils  qu'il 
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avait  m  d'Vlmoclis  ou  Adolmoilie  ,  sa 
premier»-  ronimc,  lui  succed;«. — GuiL- 
i  ME  V! ,  du  4e  Gras  ,  fil"*  (iu  pic- 
u'Ut ,  cnl  à  M);. unir  une  j;u(mh'  opi- 
ire  conlic  GtoiVroi  Marlrl,  coinle 
uijou,  qui  cherchait  à  lairc  valoir 
s  les  droits  d'Agnès,  sa  femme.  Il 
défait  suct  cssiveiuetil  prèsdeMonl- 
uuercldeS  int  JouiudcM«rne,tl 
mourut  .sans  ])osliiiic,  en    lo^B. — 
I  Guillaume  Vil,  dit  le  Hromjit,  son 
ficrc  ,  succéda  ,  en  ioSq,  à  Ludesou 
'   Adon,  tue  devant  Mauwi,  bourj;d'Au- 
h'is.  Il  portail  le  nom  de  Pierre;  mais 
»   il  le  quitta  pour  celui  de  Guillaume,  qui 
1   était  en  vénération  à  scssnjcts.il  pour- 
suivit la  guerre  contre  le  comte  d'An- 
jou, et  mourut ,  en  io5S  ,  à  Poitiers, 
;   d'une  dysenterie  dont  il  avait  été  at- 
i   taquc  au  siège  de  Sjuraur.  —  Guil- 
laume Vlll,  sou  frèie,  était  déjà  duc 
d'Aquitaine  lorsqu'il  hérita  du  comte 
de  Poitiers  ;  il  changea  alors  son  nom 
de  Gui-GcoiTrui  contre  celui  de  Guil- 
iauine.  Il  fut  plus  htuieuxquesesprc- 
dccesseurs  dans  la  guenc  cuntie  les 
comtes  d'Anjou  ,  et  soumit  entière- 
ment la  Saintonge  ,  en  io63.  il  passa 
\    ensuite  en  Espagne ,  remporta   plu- 
i    sieurs  avantages  sur  les  Sarrasins,  et 
•    à  sou  retour,  en  1069,  s'empara  de 
I    Saumur.  Il  avait  épousé  une  fille  d'Au- 
dcbeit,  comte  de  Périgord  ;  mais  il  la 
répudia  pour  cause  de  parcn'é ,  et  eut 
d'un  second  mariage  une  fille,  que 
quelques  historiens  disent  avoir  été 
mariée  à  Alphonse  VI, roi  d'Espagne. 
11  divorça  encore,et  épou'ia  vu  lobS, 
Aldéardf,  fille  de  Henri  de  Buuri;ogne. 
Ce  prince  mourut,  le  '24  septembre 
io8(i,  au   château  de  Ghizé  ,  et  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  l'aLbaye  de 
Moulier-Neuf,  dont  il  était  le  fonda- 
teur. W — s. 

GUILLAUME  IX  ,  duc  d'Aqui- 
taine et  comte  de  PoiUers  ,  le  plus 
ancien  des  troubadours  connus ,  na- 
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quit  le  21  octobre  1071  ,  suivant  la 
chronique  de  Maillczais.  Il  était  fils  de 
Gui-Gcofroi ,  ou  Ginilnirae  VIII  et 
d'Aidéarde  de  iJourgogre.  11  léunissait 
à  tous  les  avantages  de  sa  haute  nais- 
sance ,  un  extérieur  agréable ,  de  li 
valeur  et  de  l'e.sprit.  A  l'âge  de  quinze 
ans ,  il  succéda  à  sun  père,  et  se  mon- 
tra d'abord  l'héritier  de  sa  piété.  L'ab- 
baye de  Moulier-Mtuf  qu'il  termina, 
et  celle  de  Fonlcviauld  ,  épiouvèreul 
surtout  les  effets  »îe  sa  libcralilé  ;  mais 
bientôt  après  ,  le  goût  des  plaisirs 
l'ayant  entraîné  à  des  dépenses  ex- 
cessives ,  il  dépouilla  les  monastères 
d'une  partie  de  leurs  richesses,  pour 
les  distribuer  à  des  femmes  et  aux 
courtisans  qui  partageaient  ses  amuse- 
ments. Cependant  il  se  croisa  ,  en 
1 1  o  1  ,  pour  la  délivrance  de  la  Terre- 
Sainte,  et  partit, dit  ou,  avec  trois  cent 
mille  hommes  :  mus  à  peine  fiit-d 
arrivé,  que  son  armée  manqua  de  vi- 
vres ;  elle  avait  d'ailleurs  été  affiiblic 
par  les  fatigues  et  les  maladies  ;  elle 
fulfacileiueut  dispersée  ;  et  Guillaume 
lut  obligé  de  fuir  lui-même  à  Antioche, 
oii  Taucrède  lui  fournit  les  inoyins 
de  repasser  dans  ses  états.  Il  épou- 
sa ,  quelque  temps  api  es ,  Malhilde  , 
fille  du  comte  de  Toulouse  ;  et  celte 
princesse  étant  morte  ,  en  1 1 12  ,  il 
ne  tarda  pas  à  se  remarier  avec  Hdde- 
gardt*.  Mais  l'âge  n'avait  point  cal- 
mé la  violence  de  ses  passions  ,  ni 
son  ardeur  pour  les  plaisirs.  Il  fut 
frapi>é  des  charmes  de  la  vicomtesse 
de  Chatellerauld  ,  l'enleva,  et,  pour 
l'épouser, il  répudia  Hildegarde.  L'é- 
vêque  de  Poitiers  ,  indigné  ,  pénétra 
dans  le  palais  du  duc,  et  le  menaça 
de  r<  xcommunier ,  s'il  ne  consentait 
à  renvoyer  celle  dame  à  son  mari. 
Guillaume  mit  l'épée  à  la  main  ;  et  le 
prélat ,  ayant  prononcé  i*exconimuni-^ 
c.!lion,lui  dit:  ««  Frappez  maintenant, 
je  suis  p  et.  —  Je  ue  tous  aime  point 
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assez,  répondit  Guillaume,  poiu  vous 
envoyer  en  paradis  ;  »  et  il  se  conten- 
ta de  l'exiler.  Délivre  de  cet  importun 
censeur  ,  il  se  livra  ,  dit- en  ,  à  des 
débauches  dont  le  récit  paraît  peu 
croyable  :  on  va  même  jusqu'à  l'ac- 
tuser  d'avoir  joint  l'impiété  au  liber- 
tinage ,  eu  établissant  à  Niort  une 
maison  de  prostitution  sur  le  plan  des 
monastères  de  femmes  (  i  ).  Il  fut  cité , 
en  1 1 19  ,  au  concile  de  Reims  ,  pré- 
sidé par  le  pape  Calixte  II  ;  mais  il 
réfusa  d'y  paraître  ,  et  on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  jamais  fait  aucune  dé- 
marche pour  être  relevé  de  l'excom- 
raunication  lancée  contre  lui.  Il  con- 
duisit, sur  la  fin  de  sa  vie  ,  des  se- 
cours à  Alphonse  ,  roi  d'Aragon  , 
contre  les  Sarrasins  ,  et  mourut ,  ie 
I  o  février  i  t  26 ,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Guillaume  de  Malmesbury 
fait  de  ce  prince  un  portrait  affreux  , 
mais  évidemment  chargé  par  la  pas- 
sion. Geoffroi  de  Vendôme  et  Besly 
en  parlent ,  au  contraire  ,  d'une  ma- 
nière flatteuse  ;  mais  on  a  cherché  k 
rendre  suspect  le  témoignage  de  Geof- 
froi  ,  son  contemporain  ,  en  disant 
qu'il  se  S(  rait  exposé  à  des  violences 
s'il  eût  écrit  !a  vérité.  Quant  à  Besly  , 
et  l'on  doit  en  convenir,  il  a  moins  fait 
Phistoireque  le  panégyriquedes  comtes 
de  Poitiers.  Si  les  historiens  ne  sont 
pas  d'iiccord  sur  les  qualités  morales 
de  Guillaume ,  tous  rendent  justice  à 
ses  talents.  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque du  Roi  neuf  pièces  de  vers  attri- 
buées à  ce  prince.  Dadin  de  Hauleserrc 
a  publié  les  deux  premières,  sans  rien 
changer  au  style,  dans  ses  Bes  aqui- 


(i\  Il  est  possible  qm-  des  raisons  de  police  aient 
déterminé  ce  prince  à  fo  mt  r  un  pareil  établisse- 
ment: on  sait  que  dans  le  qiiatorziùnie  siècle  il  exis- 
tait des  maisons  de  ce  genre  dans  les  principales 
villes  de  France  ,  d'Italie  et  d'E*pat;ne.  On  a  sous 
les  yen"  le  règlement  d'une  de  ces  niiiisons  ;  et 
rien  n'est  plus  singulier  cjue  les  détails  d;ins  les- 
<\\\e\s  entraie  t  des  magistrats  graves  et  religieux, 
qu'on  ne  s'avisera  jamait  d'acCHser  d'impi«lc  ni 
<t«  libertin  âge. 
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tanicœ.  L'une;  qu'on  pourrait  intitu- 
ler le  Muet  par  amour ^  paraît  avoir 
fourii  à  Boccace  l'idée  de  Mazet  de 
Lamporecchio.  On  en  trouvera  l'ana- 
lyse dans  la  Bibliothèque  de  Poitou  de 
Dreux  du  Radier ,  dans  \! Histoire  des 
Troubadours  ;  et  Gudin  en  a  inséré 
une  imitation  en  vers  dans  son  Ori- 
gine des  contes.  On  remarque  ,  dit 
l'aube  Millot  ,  dans  le  peu  de  vers 
que  nous  avons  de  cet  illustre  trou- 
badour ,  une  facilité  ,  une  élégance , 
une  harmonie  dont  les  premiers  es- 
sais de  l'art  ne  paraissent  pas  sus- 
ceptibles. Orderic  Vital  assure  que 
Guillaume  availchantédansun  poème 
son  expédition  malheureuse  à  la 
Terre-Sainte  ,  et  que  sa  gaîlé  natu- 
relle y  respirait  ,  malgré  la  tristesse 
d'un  sujet  si  propre  à  l'éteindre.  — 
Guillaume  X  ,  dernier  duc  d'Aqui- 
taine ,  de  ce  nom  ,  fils  du  précédent 
et  de  la  comtesse  Mathilde,  naquit  en 
1 099  ;  il  tenait  de  son  père  un  goût 
excessif  pour  les  plaisirs  ,  et,  dans  sa 
jeunesse  ,  il  s'y  abandonna  sans  ré- 
serve. Il  prit  la  défense  du  comte  d'Au- 
vergne ,  son  vassal  ,  contre  le  roi 
Louis-lc-Gros^  et  fit  sa  paix  en  1 127. 
Il  se  déclara  d'abord  en  faveur  de 
l'antipape  Anaclet;  mais  les  conseils 
de  St.-Bcrnard  le  déterminèrent  à 
reconnaître  Innocent  II  ,  avec  le 
reste  de  l'Egiise.  Il  essaya  de  faire 
valoir  les  droits  de  sa  mère  sur  le 
comté  de  Toulouse  ,  et  fut  obligé  d'y 
renoncer.  II  fournit  ensuite  des  se- 
cours au  comte  d'Anjou  contre  les 
Normands  ;  mais  touché  des  ravages 
que  commettaient  les  troupes,  il  quitta 
l'armée  avec  la  résolution  de  faire  un 
pèlerinage  à  Compostelle.  Il  mourut 
dans  la  route  le  9  avril  i  J  37  ,  et  fut 
inhumé  devant  le  maître-autel  deSt.- 
Jacques  de  cette  ville.  Ses  états  pas- 
sèrent à  sa  fille  Éléonore.  [F,  Ele'o* 
NORE  de  Guicnue.  )  W — s. 
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GUHJ.AUMR.   rayez  HESSE- 
CASSKL  ciOKVNGE. 

GUILLAUME  de  Jumiésc,  histo- 
rien du  xi",  siècle,  sunioininc  aussi 
Calculas^  pircc  qu*il  cliit  sujet  au^ 
douleurs  de  la  pierre,  p*r,iîl  être  ne 
duis  la  Nonn.iiidir.  Il  prit  l'habit  de 
St. -Benoît  à  Pabbiyo  de  Jurniége,  re- 
fusa tout«s  les  dignités  qui  lui  furent 
odirtcs,  autant  par  modestie  que  pour 
s'appliquer  plus  librement  à  l'ctu  le, 
et  mounil  vers  1 090. On  a  de  lui  :  f/is- 
toriœ  Normannorum  libri  vu.  Les 
quatre  premiers  lines  ne  sont  qu*un 
abrej^c  de  la  Chronique  de  Dudon  , 
doyen  de  St.-Queuliu ,  écrivain  peu 
judicieux:  les  trois  suivants  s'étendent 
depuis  le  règne  du  duc  Richard  II 
jusqu'à  la  pacification  de  l'Angleterre 
par  Guiliaume-le-Conquérant.  Cette 
histoire  est  intéressante  et  écrite  d'un 
style  naturel  ;  mais  elle  manque  de 
critique.  Un  anonyme  l'a  coni innée 
jusqu'au  règne  d'Etienne  (ii35);  et 
on  le  soupçonne  d'avoir  intercale  plu- 
sieurs passages  dans  les  livres  précé- 
dents (1).  Garadcn  a  publié  {'Histoire 
d?'  Guillaume  de  Jumiéges,  dans  s<;s 
f rigli^  scriptores ,  Francfort,  i6o3, 
in-fol.;  et  \.  Duchesnc,  plus  correcte- 
ment, dans  les  Normannorum  antiqui 
scriptores.  P.. ris,  1619,  in-fal.  On 
peut  ronsuller,  pour  plus  de  détails, 
V Histoire  littéraire  de  France  (  pir 
D.  Rivet),  tora.  viii,  pag.  167  -  ^3. 
W— s. 

GUILLAUME  de  U  PouiUe,  his- 
torien du  xir .  siècle.  On  ne  connaît 
presqu'aiicune  particul  «rite  de  si  vie. 
!/•$  ailleurs  de  [^Histoire  littéraire 
de  la  France  pens<'nt  que  Guillaume 
était  né  dans  la  Norra  indie ,  et  qu'il 

(1)  Vor.  Lettre  U  l'abhé  île  Fertot ,  louchant 
un  mjoutcrit  de  Talibaye  <le  Sl.-Vicl/.r  ,  ejui 
contient  l'hutoire  dei  prcraieri  duc»  d<;  Xormaii- 
•lie  ,  par  (Guillaume  de  Jumiégfr»  ,  «an<  aucune 
•l«M  iiUcrpoUlion*  ni  additioa»  qu'on  remarque 
la»  le*  éditioBt  de  Caniden  et  de  Duchesnc. 
^fercitrt ,  décembre  i;i3  ,  deuùcme  parllc.  ) 
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accompignaUobertGuisc.ird  à  la  con- 
quête de  la  Pouille ,  dont  il  prit  le  sur- 
nom; mais  Tiraboschi  (  Sioria  dcll. 
letterat.  Ital. ,  tom.  m,  p.  347)  dé- 
montre, par  d'assez  bonnes  raisons, 
qu'il  c'ait  né  en  Tt  ilie.  On  s'accorde  à 
croire  que  Guillaume  était  ecclésiasti- 
que ;  mais  les  uns  le  font  moine ,  et  les 
atilres  simple  clerr.  On  retrouve  le 
nom  de  fnihelmusj4pulus  parmi  ceux 
des  personnages  qui  souscrivirent,  à 
Bordeaux,  en  109O,  le  traité  d'accord 
passé  entre  l'abbaye  St .-Aubin  d'An- 
gers et  celle  de  Vendôme  ;  et  ceux 
qui  y  reconnaissent  Guillaume  de  la 
Poui!le,  en  ont  conclu  qu'il  était  reve- 
nu en  France  à  la  suite  du  pape  Ur- 
bain II ,  son  protecteur.  Ou  ignore  la 
d  ite  de  sa  mort  ;   mais  elle  ne  peut 
qu'être   postérieure  au    mois  d'août 
1099,  date  de  l'ouvrage  qu'on  a  de 
lai  :  c'est  un  poème  en  cinq  livres ,  in- 
titulé, De  rébus  Normmnorum  in 
Sicilid,  Appulid  et  Caîabrid  ^estis , 
usque  ad  mortem  Roberti  Guiscar- 
di.  Il  l'entreprit  à  la  deminde  de  Ro- 
ger, fils  de  Robert,  et  du  pape  Ur- 
bain.  On  y  trouve   de  beaux  vers; 
mus  c'est  moins  sous  le  rapport  du 
style  que  sous  celui   des   faits,  que 
l'ouvrage  est  intéressant  :  l'auteur  n'y 
a  raconté  qun  des  événements  dont  il 
avait  été  le  témoin;  et  tous  ceux  qui 
en  ont  parlé,  louent  sa  bonne  foi  ctsoa 
exactitude.  Ce  poème  fut  d'abord  pu- 
blié par  Jean  Tiremois,  avocat  j^énc- 
ral  au  parlement  de  Rouen ,  sur  un 
manuscrit  de  l'abbaye  du  Bec,  1 532 , 
in-4'.:  il  a  été  réimprimé  avec  des 
notes  ,  dans  les  Scriptor.  Bnmswic, 
de  L' ibnitz  ;  dms  les  Scriptor. histor, 
Sicul.  de  Carusio,  tome  r*^.;  et  enfin 
avec  de  nouvelles  notes,  et  une  pré- 
face, qui  contient  des  recherches  sur 
Il  vie  de  l'auteur,  dans  les  Script.  ItaL 
de  Muratori,  tom.  V.  Cette  dernière 
éditiou  est  la  plus  estimée.      W — s. 


i44  GUI 

GUILLAUME  de  St.-THTERRT  , 
ainsi  nommé  parce  qu'il  fui  abbé  de 
ce  monaslère  ,  élail  né  à  Lict^e,  de  pa- 
re!) ts  nobles  ;  il  fit  ses  études  à  Ucims, 
avec  son  frère  ,  nomme'  Simon ,  et 
tous  deux  y  prirent  l'habit  de  Saint- 
Benoît  dans  l'abbaye  de  Saint-Ni- 
c  lise.  Simon  devint  abbe  de  Saint-lNi- 
colas-aux- Bois  (diocèse  de  Laon): 
Guillaume ,  de  son  cote',  fat  charge' 
du  gouvernement  d'un  monaslère 
nomme' Crespin  ou  Crespy,  Crispi- 
nium^  qui  pourrait  bien  être  Ciespy 
en  Valois  ;  delà  il  passa  à  S.  Thierri, 
près  de  Reims ,  où  il  fut  prieur  et  en- 
suile  abbe  en  m  9.  C'est  là  qu'il  eut 
occasion  de  connaître  Saint  Bernard, 
avec  lequel  il  se  lia  d'une  étroite  amitié. 
En  1 1 35 ,  se  voyant  avance  en  âge,  il 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Signi,  ordre 
deCîteaux,  peu  e'Ioignée  de  St.-Thier- 
rij  il  y  mourut  saintement  en  i  i4o. 
Les  annales  de  Cîteaux  lui  donnent  le 
titre  de  Bienheureux,  Parmi  les  let- 
tres de  St.  Bernard,  on  en  trouve  trois, 
des  plus  afleetneuses  ,  qui  lui  sont 
adrcsse'es  (la  xxv".,  laxxvi"".  et  la 
xxvii".  )  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  thcologiques  et 
ascéîiqucs  ,  dont  les  plus  connus  sont  : 
I.  Un  Traité  sur  la  contemplation (/?e 
contemplando  Deo),  et  le  i*"' .  livre  de 
la  Fie  de  St.-Bernard,  écrit  du  vivant 
même  du  Saint ,  qui  survécut  à  Guil- 
laume. Ces  deux  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés par  D.  Mabillon.  La  fameuse 
Lettre  aux  Chartreux  du  Mont- 
Dieu ,  sur  l'excellence  de  la  vie  so- 
litaire ,  a  été  attribuée  à  St.  Bernard  , 
eX  à  Guigne ,  prieur  de  la  Grandc- 
Charlreuse  ;  D.  Mabillon  la  réclama  en 
faveur  de  Guillaume  de  St.-Thierri  : 
D.  Martène  ,  cependant,  continua  de 
soutenir  qu'elle  était  de  Guigue,  et 
s'appuya  de  raisonnements  assez  spé- 
cieux. Une  seule  réflexion  aurait  dû 
faire  tomber  ce  système,  La  Lettre 
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n'est  point  adressée  à  GcofTroi ,  pre- 
mier prieur  du  Mont-Dieu,  mais  à 
Haimon,qui  lui  succéda  en  ii44î 
et ,  à  cette  époque,  il  y  avait  huit  ans 
que  Guigue  était  mort.  D.  Mabilloa  ft 
étaye  sou  sentiment  de  beaucoup  d'au-  * 
tresiaisons.  L — y. 

GUILLAUME,  arehevêque  de  Tyr, 
est  surnommé,  à  juste  titre,  le  prince 
des  historiens  des  Croisades.  Il  est  as- 
sez singulier  que  ses  ouvrages  et  le 
rang  élevé  qu'il  occupa  dans  le  royau- 
me de  Jérusalem  ,  en  attirant  sur  lui 
l'attention  de  ses  contemporains  ,  ne 
nous  aient  point  procuré  quelques  dé- 
tails sur  son  origine.  Le  silence  des 
écrivains  du  temps  à  l'égard  de  ce  per- 
sonnage, ne  peut  s'expliquer  que  par 
le  manque  presque  absolu  de  relations 
littéraires  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
Hi.'gues  de  Plagon  ,  son  continua- 
teur ,  nous  apprend  qu'il  naquit  à 
Jérusalem.  Etienne  de  Lusignan  , 
dans  son  histoire  de'Cliypre,  le  fait 
sortir  du  sang  des  rois  de  Jérusa- 
lem ,  sans  appuyer  cette  assertion 
d'aucune  autorité.  On  peut  seulement 
présumer  qu  il  n'était  point  issu  d'un 
sang  obscur,  lorsqu'on  lit  attentive- 
ment son  Histoire,  source  unique  oii 
nous  avons  recueilli,  à  l'aide  d'une 
lecture  assidue,  les  faits  dont  se  com- 
pose cet  article.  Guillaume  nous  ap- 
prend donc  qu'il  passa  les  mers  pour 
venir  étudier  les  arts  libéraux  en  Occi-  ^ 
dent:  il  repassa  ensuite  en  Orient ,  oii  ' Jj 
il  acquit  la  faveur  d'Amauri,  roi  de  J 
Jérusalem  :  Guillaume  avoue  avec  ia- 
génuité  que  ce  prince  l'admettait  sou- 
vent à  son  intimité  et  se  plaisait  à 
s'entretenir  avec  lui.  Il  dut  à  la  faveur 
d'Amauri  l'archidiaconat  de  la  métro- 
pole de  Tyr  ,  en  1  167  j  et  fut  choisi 
par  lui  pour  suivre  l'éducation  de  son 
fils  (liv.  XXI,  cb.  I  ),  devenu  roi  sous 
le  nom  de  Baîidouin  IV.  Vers  la 
même  année,  Manuel,  empereur  d'O- 
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jKiil ,  .^y.nil  conçu  le  projet  de  sou- 

iiiUrcl'E^VUtc,  alVaiblic  |iar  des  dis- 

>(iisioi)s  civiles  sans  cesse  reiiuiss.in- 

it>,  et  (jui  .s'oflTrail  coniine  une  proie 

lu  lie  à  rambition  des  princes  voi.sins, 

i!  v()iilnlronlr.«clcra!li.»ncc. ivre  le  roi 

JiMnsjIeni,  et  lui  envoya  une  nm- 

issaJe  ,  afin  de  conrcrler  k:>  moyens 

Acculer  rexpcdilion  projetée.  Guil- 

..iiime  accompagna  les  ambassadeurs 

grecs  à  leur  retour;   il  était  chargé 

des  ploi"ns  pouvoirs  de  son  prince  , 

f)Our  prendre,  avec  l'empereur  ,  tous 
es  arrangements  propres  à  Hicililer  le 
succès  de  l'entreprise,  et  à  concilier 
les  divers  intérêts.  Vers  le  même  temps, 
des  diflTcrends  s'étantclevcs  entre  Fré- 
déric, archevêque  dcïyr,  et  (Tuillau- 
me,  ce  dernier  se  rendit  à  Kora<',  pour 
les  faire  juger  (liv.  xx,cîi.  i8). Ro- 
dolphe, évêque  de  Bethléem,  étant 
mort  eu  i  i-jS ,  il  lui  succéda  comme 
chancelier  du  royaume.  La  même  an- 
née, il  fut  pronm  à  Tarchevêché  de 
Tyr  (  liv.  xxi  ).  Guillaume  ,  autant 
qu'on  en  peut  juger  d'après  son  pro- 
pre texte ,  remplit  un  rôle  impor- 
tant dans  les  discussions  qui  s'élevè- 
rent entre  Philippe,  comte  de  Flandre, 
et  les  grands  du  royaume  de  Jérusa- 
lem :  il  défendit  constamment  la  ma- 
jesté royale,  et  déjoua  les  projets  am- 
Lilieux  du  comte,  qui  aspiiait  à  la  cju- 
rotiue.  En  1 1  -jS,  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  assista  au  trtisicme  concile  de 
Latran  :  a  Si  quelqu'un,  dit-il,  désire 
»  connaître  les  déci  ions  de  ce  con- 
»  cile,  les  noms,  le  nombre  et  les  ti- 
»  très  df'S  évêques  qui  y  assistèrent, 
ju'il  lise  récrit  que  nous  avons 
rédigé  soigneusement  sur  cet  objet, 
1)  à  la  prière  des  Pères  du  concile ,  et 
)  ((uenous  avonsfait  déposer  dans  les 
(Tihives  del'églivede  Tyr,  avec  les 
..  autres  livres  que  nous  y  avons  ap- 
.»  portés  (  liv.  XXI,  ch.  'i6  ).  »  De 
R me,  Guillaume  se  rendit  âConslan- 

XII. 
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tinople,  et  passa  sept  mois  à  la  cour  de 
l'empereur  Maïuiel  ,  qui  je  reçut  avec 
les  marques  de  la  j)Iun  fl  «ll(uscdisiinc- 
liuu  :  ee  séjour  ne  fut  point  sans  utilité 
pour  l'église  confiée  à  ses  soins.  Enfin, 
il  obtint  la  pei  mission  de  retourner  eu 
Syrie,  ramenant  avec  lui  les  ambassa- 
deurs de  Manuel.  Ayant  rempli  auprès 
du  roi,  qui  se  trouvait  à  Héryfe  ,  et 
auprès  du  patriarche  ric  Jei  iisalem , 
les  missions  dont  l'empereur  l'avait 
chargé,  il  revint  à  Tyr,  après  vingt- 
deux  mois  d'absence.  Ici  -e  terminent 
les  renseignements  que  Guillaume 
nous  fournit  sur  sa  vie  :  sou  his'oire 
va  jusqu'en  i  i83,  époque  à  liqiielle 
il  résidait  encore  dans  son  siège  ar- 
chiépiscopal ;  mais  ,  à  partir  de  celle 
année,  on  ne  trouve  rien  de  ceitain 
sur  le  sort  qu'il  éprouva,  la  manière 
dont  il  terminj  ses  jours,  et  la  date 
de  sa  mort.  Hugue  de  Plagon  nous 
instruit  qu'HéracIius ,  ayant  été  élu 
patriarche  de  Jérusalem  après  la 
mort  d'Amauri ,  voulut  que  tous  les 
archevêques  et  évêques  se  soumis- 
sent à  son  obéissance  :  les  prélats 
le  reconnurent,  à  l'exception  de  Guil- 
laume. Hugues  ne  nous  dit  pas  les 
motifs  de  son  refus.  Mais  les  difficul- 
tés nées  de  cette  résistance  ob  igèreut 
l'archevêque  de  Tyr  à  se  rendre  à 
Rome ,  pour  exposer  ses  raisons  au 
pape.  Heraclius,  instruit  que  le  crédit 
dont  jouissait  son  adversaire  les  fe- 
rait indubitablement  prévaloir,  cor- 
rompit un  médecin ,  qui  empoisonna 
Guillaume.  Quelques  écrivains  ,  s'.ip- 
puyant  de  ce  passage,  qui  parle  d'em- 
poisonnement sans  précis«'r  qu  il  fut 
suivi  de  la  mort,  placent  sa  fin  tragique 
dans  Cette  circonstance,  et  font  un  per- 
sonnage difTénnl,  de  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Tyr,  qui  prêcha  la  croisade 
en  I  I  SB,  et  levêtii  du  signede  la  croix 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre.  Quoi- 
qu'il règne  une  grande  obscuiitc  et  des 
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lacunes  fréquentes  dans  la  nomencla- 
ture des  piéials  des  églises  orientales , 
les  chroniqueurs  n'indiquant  pas  tou- 
jours les  vacances  de  siège ,  cependant 
nous  ne  pouvons  croire  que,  dans  l'es- 
pace de  1 184  à  1 188 ,  il  y  ail  eu  deux, 
archevêques  du  même  nom  à  Tyr,  ni 
que  l'onj  doive  faire  deux  personna- 
ges de   Guillaume  l'iiislorien   et   de 
Guillaume  qui  prêcha  la  croisade  dans 
cette  dernière  année.  IVLiis  il  est  certain 
que  le  siège  de  Tyr  était  occupé ,  en 
1 1 95,  par  un  autre  prélat  ainsi  que  l'at- 
teste une  charte  à  la  date  de  cette  année, 
et  insérée  dans  le  Codex    diplomat. 
MelUensis.  Ainsi  Guillaume,  objet  de 
cet  article,  ne  devait  plus  vivre  à  l'é- 
poque dont  il  s'agit.  Guillaume  a  com- 
posé deux  ouvrages.  Dans  le  premier, 
intitulé ,  Histoire  orientale^  il  esquis- 
sait l'histoire  des  Musulmans,  depuis 
le  règne  de  Mahomet,  jusqu'au  temps 
«les  croisades.  Il  l'avait  composée  d'a- 
près les  auteui  s  arabes,  el  à  l'invita- 
tion d'Amauri ,  roi  de  Jérusalem,  qui 
lui  procurait  les  manuscriis  dont  il 
pouvait  avoir  besoin.  Saï-l-hen-Batric, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Eutychius, 
avait  surtout  été  son  guide.  Guillaume 
cite  souvent  cette  histoire  dans  son 
second  ouvrage.   Ce  dernier  a  pour 
^bjet  de  tracer  le  récit  des  guerres 
«aintes^  depuis  leur  origine,  jusqu'en 
1 184  de  notre  ère  :  c'est  le  seul  que 
nous  |)Ossédions  ,  ou  plutôt  qui  ait  été 
publié;  car  il  est  très  possible  que  le 
premier  existe  ignoré  dans  quelque 
îjibliothèque  d'Europe,  L'histoire  qui 
nous  reste  se  compose,  à  proprement 
parler,  de  vingt-deux  livres,  subdivi- 
sés en  chapitres,  selon  que  l'exigent 
les  diverses  matières  qui  y  sont  trai- 
tées. Dans  la  courte  préface  qui  pré- 
cède le  vingt-troisième  hvre,  Guillau- 
me de  Tyi  ,  dans  un  style  qui  porte 
l'empreinte   de   la   douleur   que   lui 
tausaicnt  les  malheurs  de  sa  patrie 
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dévastée   par   les  armes  victorieuses 
de  Saladin  ,  annonce  qu'après  avoir 
tracé  le  tableau  brillant  de  la   [)ros- 
périté  des  chrétiens,  à  l'exemple  des 
grands  écrivains    de   l'antiquité  qui 
ont   raconté  également    les    événe- 
ments  heureux   et   funestes  de  leur 
nation ,  il  va,  succombant  à  son  dé- 
sespoir, offrir  le  récit  de  leur  ruine  et 
de  leur  humiliation:  mais,  soit  que  lo 
courage  lui  ait  manqué,  soit  qu'il  ait 
été  détourné  de    son   projet    par 
cours  des  événements,  ou  par  de 
motifs  que  nous  ignorons ,  il  n'a  point 
achevé  ce  xx!!!*".  livre.  Des  vingt-deux: 
livres,  les  quinze  premiers  ontété  com- 
posés d'après  les  traditions  et  les  récits 
étrangers;  mais  Guiîlaurae  a  été  té- 
moin de  tous  les  faits  racontés  dans 
les  livres  suivants,  ou  les  avait  appris 
de  personnes  dignes  de  foi,   qui  les 
avaient  vus.  Cette  Histoire  a  été  pu- 
bliée, pour  la  première  fois,  par  Phi- 
libert Poyssenot ,  sous  ce  titre  :  His- 
toria  belli  sacri  à  princifùbus  chriS' 
tianls  in  Palœslind  ei  in  Oriente  ges- 
ti  ,  Baie,  Oporinus,  i549,  in-iolio. 
Henri  Pantaléon  en  a  donné  une  nou- 
velle édition  dans  la  même   ville,  en 
1 564  ,  in-fol.  Bongars ,  ayant  eu  sous 
les   yeux  trois  manuscrits   présumés 
du  même  âge  environ  que  l'auteur, 
l'a  fait  réimprimer  dans  ses  GestaDei 
per  Francos.  (  Voy.  Bongars.)  Néan- 
moins il  serait  à  désirer,  vu  l'impor- 
tance de  l'ouvrage,  que  quelque  érudit, 
versé  dans  la  connaissance  des   lan- 
gues orientales ,  et  familiarisé  avec  h 
lecture  des  manuscrits,  entreprît  de 
donner  de  nouveau  l'ouvrage  de  Guil- 
laume de  Tyr,  en  rectifiant  les  noms 
propres ,  et  en  éclaircissant  le  texte 
par  des   notes   critiques.  La   biblio- 
thèque   royale ,  qui  en   possède   un 
beau   manuscrit,  ainsi  que  d'ancien- 
nes  versions    françaises  ,  fournirait 
d'utiles  matériaux  pour  uu  semblable 
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tnvail.  On  a,  de  cette  Histoire,  deux 
tradiiclions   italiniiies  :   Tune,  qui   a 
pour  auteur    Th.  Haglioni,  a  paru  à 
Venise  en  i6io,  in- 4".;  l'autro,  «lue 
à  Jo.scpli  ïlorologgi,  et  supérieure  à 
la  première,  avait  paru  dans  la  inênie 
\ille  en   i56'i,  in-4''.  Enfin  Gabriel 
Duprc'au,  docteur  en  ihcoIoj;ie  ,  en  a 
publie  iiue  Iradurtion  française,  sous 
ce  litre  :  La   Franciade  orientale  y 
Paris,  1 573  ,  in-fol.  :  elle  est  remplie 
de  taules  et  oubliée  aujourd'hui.  Guil- 
laume a  eu  deux  continuateurs  ,  Hu- 
gues Pla^ou  et    Helmode.  L'on vi  âge 
du  premier,  écrit  en  vieux  langage  , 
va  jusqu'en  1275,  et  a  ctc  publie  dans 
le  tome  v  de  \  Ampl.  collectio  de  D. 
Martcne  et  Durand.  La  continuation 
d'Helmode,  conduite  jusqu'en  i5'2i, 
se  trouve  à  la  suite  dé  l'édition  de 
Guillaume,  donnée  par  Pantaiéon  en 
1564.  Apres  CCS  détails  bibliographi- 
ques ,    nous   placerons   le    jugement 
qu'une  lecture  aprofondie  nous  a  mis 
â  même  de  porter  sur  cet  auteur.  Son 
ouvrage  est  tellement  important  par 
les  faits  qu'il  retrace,  et   dans  les- 
quels la  valeur  française  occupe  une 
place  si  brillante ,  qu'il  serait  impossi- 
ble de  lui  préférer  quelque  autre  rao- 
uument    historique    du  moyen  âge. 
Guillaume  nous  annonce  qu'il  n'a  eu  , 
pour  s'aider  dans  son  entreprise  ,  au- 
cun écrivain  antérieur:  il  a  donc  élé  le 
premier  à  traiter  niélhodiquemeni  le 
sujet  des  guerres  saintes.  Guibcrt , 
abbé  de  Nogent,  qui  avait,  soixante 
ans  avant  l'archevêque  de  Tyr,  éciit 
«ne  Histoire  de  la  i'*'.  crots.ide  [f^of. 
GuiBERT,  ci-dessus  pag.  58),  n'avait 
parié  que  sur  le  rapport  d'autrui.  Où 
pourrait-on  puiser  une  connaissance 
plus  exacte  de  ces  grands  événements , 
que  dans  l'historien  né  sur  le>  lieux, 
'admis  à  l'intimité  des  rois ,  témoin  des 
événements,  ou  lié  d'amitié  avec  ceux 
fui  y  avaient  assisté  )  qui  rscoercbe 
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la  véiitc'  par  tous  les  moyens  en  soa 
pouvoir, et,  lorsqu'il  ne  peut  la  connaî- 
tre, avoueingénumentson  ignorance? 
L'intérêt  qu'il  prend  à  la  gloire  descroi- 
iés  perce  à  chaque  page  de  son  histoi- 
re :  cepen  iaul  cet  intérêt  ne  l'aveugle 
point;  il  ne  dissimule  pas  les  torts  ou 
les  vices  des  chrétien-.,  et  ne  refuse 
point  les  éloges  dus  à  h  urs  ennemis. 
Souvent  même  il  s'élève  à  des  consi- 
dérations vraiment  pliiloNOjdiiques  et 
pleines  de  justesse  sur  les  causes  des 
événements  j  et  ses  récits  sont  presque 
toujours  accompagnés  de  détails  utiles 
à  la  géographie  et  à  l'histoire.  Oc  ne  le 
trouve  point  livré  sans  restriction  à  cet 
esprit  de  superstition  et  de  crédulité 
qu'on  remarque  dans  les  historiens  du 
même  temps.  Quant  à  son  style,  ii 
est  naturel ,  offre  peu  d'expressions  et 
de  tours  barbares,  et  ne  manque  ni 
d'élégance,  ni  d'énergie  dans  ses  des- 
criptions. Guillaume  possédait  les  li- 
vres saints  et  les  poètes  de  Tanliquité; 
et  l'on  aurait  peut-être  à  lui  reprocher 
de  les  citer  trop  fréquemment  :  mais 
nous  ne  prétendons  point  qu'U  soit 
exempt  de  défauts.  Ce  qu'on  peut  dire» 
c'est  que  les  sentiments  qui  respirent 
dans  l'ouvrage  en  font  aimer  l'auteur , 
et  qu'on  souscrit  volontiers  à  l'opinion 
de  Hugues  Plagon,  lorsque  celui-ci 
l'appelle  le  meilleur  clerc  qui  fut  onc 
sur  la  terre.         J — n  et  M — d. 

GUILLAUME  le  Petit,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Guillaume  de  Neu- 
brige  ,  né  ,  en  1 156  ,  à  Brediington 
dans  le  comté  d'York,  fut  élevé  et  de- 
vint ensuite  chanoine  régulier  de  l'or- 
dre de  St. -Augustin  d.ms  le  mouaslère 
de  Neubour^,  d'où  lui  est  venu,  par 
corruption  ,  le  surnom  de  Neubri^e . 
Nous  avons  de  cet  auteur  un  ouvrage 
historique  sous  le  titre  de  Historia 
rerum  An^Ucarum ,  publiée  d'abord 
à  Anvers  ,  en  15G7  »  *"  ^^-  '  P'*^  '^* 
âoius  de  Silvius  3  puis  à  Heidelbcrg  , 
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tn  »587,  mais  d'une  manière  plus 
complète  à  Paris  ,  en  1610,  égale- 
ment in-8  '. ,  avec  (rexcellrnles  notes 
pat  Jean  Picard.  La  dernière  et  la  plus 
«xacte  èdi'.ion  est  celle  que  Thojnas 
Hearue  en  a  doimée  ,  en  1719,3  Ox- 
ford, in-8'. ,  revue  sur  d'anciens  ma- 
jiuscrlts  ,  ornée  d'une  savante  pié- 
face  ,  suivie  de  notes  intéressantes 
ajoutées  à  celles  de  Picard  ,  et  aug- 
mentée (le  trois  homélies  deGuillaume 
qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour. 
Cette  histoire ,  divisée  en  cinq  livres , 
;Commciice  en  1 066  ,  époque  de  la 
conquête  des  Normands  ,  et  finit  en 
3  i{)7.  On  ne  sait  pourquoi  l'auteur, 
qui  a  vécu  jusque  vers  l'an  1218,  ne 
J'a  pas  continuée  plus  loin  qu'il  ne 
Ta  f.iit.  Elle  est  lies  succincte  pour  les 
cvéncments  qui  précèdent  la  uaissa»ice 
de  Guillaume  de  Neubrige  ,  mais 
fort  détai  lée  pour  les  suivants.  Son 
style  est  plus  pur  ,  plus  élégant ,  plus 
clair  que  celui  de  la  plupart  des  autres 
auteurs  du  même  siècle.  Quelques 
personnes  ,  piquées  de  la  liberté  avec 
laquelle  il  parle  du  différend  de  St.- 
Thomas  de  Cantorbéiy  et  des  désor- 
dres des  moines  de  son  temps  ,  lui 
ont  reproché  d'être  satirique  ,  flit- 
îeur  des  grands ,  et  trop  favorable  aux. 
puissances  séculières.  On  a  même  pré- 
tendu qu'irrité  contre  David,  prince  de 
Galles  ,  qui  lui  avait  refusé  l'évêché 
deSt.-Asaph,il  s'est  montré  tout-à-fait 
partial  contre  les  Gallois,  eltrop  sévè- 
re envets  Galfrid  de  Montraouth  ,  qui 
avait  abdiqué  ce  siège.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  tous  ces  reproclies,  on  ne  peut  lui 
contester  de  montrer  plus  de  goût  , 
plus  de  critique  que  ses  contempo- 
rains ,  quoiqu'il  soit  tombé  quelque- 
fois diuis  le  penchant  qu'il  reproche  à 
Galfrid  de  M  ont  moût  h  pour  les  récits 
fabuleux  :  il  avait  de  l'esprit,  de  l'ins- 
truction;Baroiiius  rend  hommage  à  son 
exactitude,  à  sa  sincérité.  Guillaume 
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arait  été  témoin  delà  plupart  des  eVé-  v 
nemenls  qu'il  raconte.  On  conserve 
encore  de  lui  ,  en  manuscrit ,  dans 
les  bibliothèque.-  d'Angleterre,  Dere- 
gib.  Anglor.  libri  duo  ;  —  In  Can- 
ticum  canticor.  liber  unus.    T — d. 

GUILLAUME-LE-BRETO]N,his. 
torien  et  poète  célèbre  du  moyen  âge  , 
naquit,  vers  l'an  1 165  ,  dans  le  dio- 
cèse de  Léon  en  Bretagne.  Il  prend 
dans  ses  ouvrages  le  surnom d'^rmo- 
ricus  et  de  Brito-Armoricus.  A  douze 
ans  ,  il  fut  envoyé  à  Nantes  pour  y 
achever  ses  études  et  cultiver  le  talent 
qu'il  ,nanifestc»it  déjà  pour  la  poésie. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
fait ,  de  bonne  heure,  clerc  ou  chape- 
lain du  roi  Philippe-Auguste.  Guil- 
laurae-le-lîreton  se  rendit  plusieurs 
fois  à  Piorae ,  pour  soutenir  le  divorce 
de  ce  roi  avec  Ingelburge  de  Dane- 
mark. Gilles  de  Paris,  son  ami  et  son 
compagnon  d'études  ,  lui  reproche , 
dans  un  de  ses  poèmes  ,  les  voyages 
qu'il  fit  pour  une  si  mauvaise  cause. 
Guillaume  assistait  aux  conseils  du 
roi ,  et  y  avait  une  grande  influence  : 
il  l'accompagnait  aussi  dans  ses  expé- 
ditions militaires;  mais  alors  ses  fonc- 
tions étaient  purement  religieuses  , 
ainsi  que  le  démontre  la  description 
qu'il  a  donnée  de  la  bataille  de  Bou- 
vines.  Indépendamment  de  ses  oc- 
cupations à  la  cour ,  il  fut  chargé  de 
l'éducation  de  Pierre  Carlot  ,  fils  non 
légitime  de  Philippe  Auguste  ,  auquel 
il  adresse  sa  Pliilippide:  vers  la  fin 
de  ce  poème ,  il  se  loue  beaucoup  des 
progrès  que  son  jeune  élève  avait  faits 
dans  les  lettres  ,  et  il  soumet  son  ou- 
vrage à  sa  censure;  cependant,  à  cette 
époque  (  en  1224  ,  première  année 
du  règne  de  Louis  VllI  )  ,  ce  jeune 
homme ,  qui  fut  depuis  trésorier  de 
Tours,  et  mourut,  en  1249,  évêque. 
de  Noyon ,  avait  à  peine  quinze  ans. 
L'époque  de  la  mort  de  Giiillauoie-lc- 
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Breton  fsl  ii.connue  ;  mais  il  est  in- 
mntcst.ib!c  qu'il  a  pousse  sa  (Mrrirre 
forl  loin  ,  el  q«j'il  a  survécu  à  Louis 
VIll,qui  termina  ses  jours  l'an  iaa6. 
Le  crédit  dont  ce  poète  jouissait  à  la 
cour  doii  faire  prcsuracr  qu'il  fut  pour- 
vu de  beucfices  dans  diffcrcntes  e'j;!i- 
ses  :  nous  ne  voyons  p  is  néanmoins 
qu'il  en  ait  eu  d'au'.rcs  qu'un  canonieal 
à  Notre-Dame  de  Seulis  ,  qui  lui  fut 
confc'rë ,  vers  1219,  par  l'c vequt  Gue- 
rin.  Voilà  tout  ce  que  Ton  sait  de  la 
vie    de  Guillauine-le-Brclon  ;   et  ce 
peu  que  Ton  en  sait,  on  Ta  puisé  dans 
ses  ecrirs ,  dont   nous  lâcherons  de 
donner  une  idée.  Il  nous  reste  de  lui  : 
L  Une  Histoire  des  gestes  de  Phi- 
lippe-y^uguste  ,  écrite  en  prose  et  en 
forme  de  chronique.  Comme  son  in- 
tention éuil  de  continuer  Thistoire  de 
Rigord,  qui  se  termine  à  l'année  1208 
(28^du  règne  de  Philippe-Auj^uste), 
il  jngca  qu'il  était  utile  de  faire  pré- 
céder son  travail  d'un  abrégé  de  l'ou- 
vr.ige  de  son  prédécesseur , parce  que, 
dit-il ,  cette  histoire  est  encore  très  peu 
répandue.    Dans  celle  partie  de  son 
livre,  il  suit  pas  à  pas  le  Xe^lc  de  Ri- 
gord  ,  copiant  même  les  erreurs  de 
dates  qui  s'y  trouvent  en  assez  grand 
nombre.  Ctpcndant  il  ajoute  quelques 
faits  nouveaux  ,  ou  d'autres  circons- 
tinces  dont  Rigord  n'a  point  parlé;  et 
c*<.sl  princii^a'ement  eu  faveur  de  son 
pays  natal ,  qu'il  a  fait  ces  addi:ions, 
tint  dans  son  histoire  en  prose  que 
dans  sa  Philippide;  de  scrte  qucGuil- 
laumc-lc-Biefon  peut  être  considéré 
comme  un  annaliste  de  la  province  de 
Rrelagne,  ii  pauvre  en  historiens  pour 
cetteépoque.  La  partie  de  cettehistoire, 
qui  luj  appartient  en  propre,  est  très 
i n tel c." saute  par  retendue  et  les  déve- 
loppements qu'il  a  su  donner  à  sa  nar- 
ration :  elle  renferme  les  grands  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  de  1209  à 
1 2  «9;  et  il  en  avait  été  lémo'n  ,  puis- 
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qu*il  n'avait  point  quitte  le  roi  durant 
les  brillantes  campagnes  de  Flandre. 
Cette  di  rnicre  pallie  de  .-en  hisloirc, 
jusqu'à  l'annife  I2i5,  a  rie  imnrimcc 
à  la  suite  ('le  ctlle  de  Rig'  rd  dans 
toutes   les  oMilions  el  traductions  de 
cet  auteur.  L'histoire  enlièn?  de  Guil- 
laume-Ie-f  helon  ne   se    trouVe    que 
dans  le  tof.ue  v  de  la  collection  de  Du- 
chesne  ;  elle  paraîtra  de  nouveau  dans 
le  tomf    XVII  du  Recueil  des  Histo- 
riens dxs  Gaules  et  de  la  France,  par 
les  soi  ns de  M.  Brial.  1 L  La  Philippide. 
L'his  toire  dont  nous  venor,»  ue  parier, 
est  1  e  canevas  sur  lequel  Guil!aumc-le- 
Brf.ton  .i  brodé  ce  poème  ,  de  près  de 
à'i's.  mi!Je  vers  hexamètres,   qui  est 
purement  historique.  Il  est  entière- 
ruent  c»nsr.cré  à  célébrer  les  g  ands 
événements   du    règne  de  Pliilippe- 
August;( ,  pour  l'instruction  du  prince 
Louis  ,  son  fils,  à  qui  l'ouvrage  est 
dédié  :.  il  est  divisé  en  douze  livres  , 
dans  1  esquels  l'auteur  suit  en  général 
l'ordre î  clironologique.  Guillauu:t  le- 
Bretojj  fit  paraître  sa  Philippide ,  du 
vivan't  de  Philippe-Auguste  ;  mais  il 
y  ajouta,  depuis, tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  mort  el  aux  obsèques  de  ce  roi  ; 
et  il    fit  un  nouvel  hommage  de  sou 
travail  à  Louis  VIII,  monté  sur  le 
trô  ne  en  1 223.  Considéré  sous  le  r  .p- 
po  ri  historique,  ce  poème  ne  nous  ap- 
piTud  au(Uii  événement  dont  le  récit 
m;  soit  déjà  consigné  dans  l'histoire 
eu  prose  que  nous  avons  citée  ;  mais 
il  est  très  utile  pour  la  connaissance 
nies  lit  iix  ,  d(  s  mœurs  tt  des  person- 
nes. En  effet ,  si  le  poète  fait  mention 
d'une  ville  ou  d'une  contrée  ,   il  en 
donne  la  description  topographique' 
il  nous  instruit  du  caractère  des  ha- 
bitants, de  la  fertilité  du  sol ,  des  res- 
sources que  le  commerce  y  procure. 
S'il  deciit  des  batailles  ,  il   nous  ap- 
prend de  quelle  manière  étaient  alors 
composées  nos  armées  ,  quelles  ar- 
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mes  étaient  en  usage,  la  manière  de 
camper  et  de  faire  les  sièges ,  et  beau- 
coup d'autres  parlicnlarites  qui  nous 
transportent  dans  ces  temps  reculés , 
et  donnent  une  sorte  de  vie  aux 
souvenirs  historiques.  Sous  le  point 
de  vue  littéraire  ,  on  reconnaît  par- 
tout, dans  la  Pliilippide  ,  un  poète 
du  premier  ordre  ;  mais  tout  se  res- 
sent aussi  du  mauvais  goûtqiû  régnait 
du  temps  del'auteur  :  il  aime  Its  poin- 
tes et  les  jeux  de  mots  ;  i!  n'est  pas  tou- 
jours esclave  de  la  quantité  syllabique  ; 
ililî)ite  souvent  les  poètes  anciens, et 
copie  deshémi«-licliesetdes  vers  pres- 
que entiers  d'Oviîe,  de  Stace  et  de 
"Virgile.  Cependai:t  sa  versification  est 
aisée  j  elle  a  du  nombre  et  de  l'hac- 
monie.  Dans  la  description  de  cer- 
tains combats  ,  le  poète  s'élève  quel- 
quefois jusqu'au  sublime  ;  comme 
lorsqu'il  peint  Bellone  dégouttante  de 
sang  ,  qui  répand  l'horreur  et  le  car- 
nage dans  tous  les  rangs  à  la  bataille 
deBouvines  ,  et  la  victoire  qui  vole 
long-temps  incertaine  entre  k,5  deux 
armées  et  tient  tout  en  suspens. 
Ce  pocmca  été  impritné  plusieujrs  fois. 
Jacques  Meyer  publia  ,  l'an  i  534  ? 
un  long  fragment  de  la  Philippidc^con- 
tenant  la  presque-totalité  des  livres 
Ç)\  ,  1  o*^.  et  II*.,  sons  ce  titre  :  Bel- 
ïum  quod  Philippus  Francorum  rex 
cuin  Olhone  ^  ylnglîs,  Flandrisque 
gessît,  annis  ahhmc  5oo  cnnscrip- 
tum  nunc  à  menais  repurgatum  car- 
mine  heroïco,  Anvers  ,  i554  ,in<5<>. 
Pierre  Pithou  fît  imprimer  l'ouvrage 
entier  dans  la  collection  des  historiens 
de  France  qui  parut  à  Francfort  , 
l'an  15^9,  en  i  volume  in-fol.  Les 
Duchesne  ,  en  i649,  l'iosérèrent  de 
nouveau  dans  le  v '.  volume  de  leur 
collection  ,  après  l'avoir  revu  et  cor- 
rigé sur  deux  manuscrits.  Après  eux, 
Gaspard  Barthius  enrichit  ce  poème 
d'un  savant  commentaire  sous  ce  titre: 
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Spéculum  boni ,  pli ,  cordatl  et  for' 
tunati  principis,  qualis  descrihitur  et 
rcverà  fuit  Francorum  rex  Philip- 
pus Aui^ustus  à  Deo  datus  ,  qui  re- 
gnavil  ah  anno  Christi  1 1 8o  usque 
adannum  \  2x3 semiinclusum, Zwic- 
kau  (  Cygnece  ),  1 697  ,  in-Zj".  de  près 
de  mille  pages.  Ce  commentaire  est 
excellent.  M.  Brial  a  aussi  imprimé  la 
Philippide  dans  le  tome  xvn  déjà  cite 
du  Recueil  des  flistoriens  de  France:  « 
il  a  faitusap;e  des  observations  de  Bar-  m 
thius;  et,  à  l'aide  du  manuscrit  ^g^i 
de  la  bibliothèque  royale  ,  il  a  donné 
un  texte  beaucoup  plus  pur.  Ce  vo- 
lume quoique  imprimé  n'a  pas  encore 
paru.  La  (airnc  de  Ste.-Paiaye,  dans 
le  tome  vui  des  Mémoires  de  l'acadé- 
mie des  iuscrint'ons  et  bel'es-leîfres  j 
page  53t) ,  a  publié  un  Mémoire  sur 
\i  Fie  et  les  ouvrages  de  Guillaume- 
le-Briioii.M.  Brial  en  a  composé,  sur 
le  même  sujet  ,  un  autre  plus  com- 
plet ,  qui  est  encore  manuscrit.  Nous 
avons  eu  ces  deux  Mémoires  sous  les 
yeux  en  composant  cet  article.  —  Il 
a  existé  plusieurs  auteurs  qui  ont  por- 
té le  nom  de  Guillaume-le-  Breton , 
qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec 
le  nôtre.  Les  lettres  19G  ,  2iO;,'238, 
273  ,  279  ,  2B4,  de  Jean  de  Salis- 
bury,  sont  adressées  à  un  Guillaume- 
le- Breton  ,  sous- prieur  de  Cantor- 
béry  à  une  époque  oii  Guillaume  l'Ar- 
morique  était  à  peine  au  monde.  — 
On  connaît  un  autre  Guillaume-le- 
Breton  ,  frère  Mineur  ,  qui  vivait 
drins  le  pays  de  Galles  ,  et  mourut ,  a 
ce  que  l'on  croit,  en  1 356.  On  trouve 
de  lui,  dans  plusieurs  bibliothèques  , 
divers  ouvrages  manuscri's  de  philoso- 
phie scolastique,  indiqués  par  Fabri- 
cius  ,  qui  ajoute  que  ses  Sjnonjma 
ont  été  imprimés  à  Paris,  i5o4j  in -4". 
— M.  de  Ste.-Palaye  rend  compte  d'un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
qui  porte  le  nom  de  Guillaume-le- 
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I>rHon  ;  c'est ,  dit-il  ,  une  clironiqiie 
en  itc  en  Inlin  depuis  le  dclnpje  jusqu'à 
l'iiilippr  do  Valois,.!  !a  fin  de  laquelle 
<Hi  lit  qu'elle  a  ete  terminée  la  veille 
ilo   TAseension    de  l'an    i  /|84  ,  p-T 

(iUlLLAlME-LF.-nRETON,dont  on  VOit 

<  iisuite  deux  siç;naMircs.  Après  avoir 
'  x.imiuesi  l'histoire  de  Guillaume  l'Ar- 
i;:oriqueetaitcoraprisedans  ccltccom- 
]  italien,  on  n'y  a  reconnu  aucun  nior- 

<  (MU  qui  fui  de  lui  ou  qui  ait  pu  au- 
torisera la  publier  sous  son  nom.  C'est 
donc  un  autre  Guillaume- le-Brclon 
qui  fut  le  compilateur  ou  le  copiste  de 
cette  chronique  au  quinzième  siècle. 

W— R. 
GUILLAUMEd  AUVERGNE,  ne 
à  Aurillac,  est  appelé  aus.'-i  Guillau- 
me de  Paris  y  parce  qu'il  occupa  vingt- 
un  ans  le  siège  e'piscopal  de  cette  ville, 
où  il  mourut  en    1249.  Théologien  , 
philosophe,  mathcmalicien  ,  il  fut  un 
des  hommes  les  plus  distingués  du 
xiii'".  siècle ,  ou  plutôt  se  montra  supé- 
rieurà  son  siècle;  et  il  mérite  d'occuper 
une  place  à  part  dans  l'histoire,  trop 
uégligécaujourd'hui,  delà  philosophie 
scoiaslique.  il  avait  étudié  avec  soin 
les  écrits  des  Arabes,  et  surtotit  ceux 
d'Averrhocs  ,  d'Alfarabi ,    d'Avicen- 
11c,  d'Algazol  ;  il  paraît  avoir  le  pre- 
mier, en  Europe,  fait  usngc  des  livres 
attribués  à  Hermès  Trismégiste,  et  en 
avoir  connu  plusieurs  qui  sont  perdus 
aujourd'hui,  tels  que  celui  de  Deo 
deorum  en  particulier  :  il  était  remonté 
aussi  aux  philosophes  de  l'antiquité, 
<  t  avait  fonsiillé  les  doctrines  de  l'é- 
cole d'Alexandiic.  Si,  par  la  nature  cl 
l'étendue  de  son  érudition  ,  il  s'éleva 
foil  au-dessus  des  scolastiques  de 
son  temps ,  il  ne  s'en  distingua  pas 
moins  par  sa  manière  de  penser  et  d'é- 
nire.  Loin  de  recevoir  les  opinions 
d'Aristotc  comme  des  oracles  ,  il  les 
combat  souvent  jet  l'on  remarque  qu'il 
leur  oppose,  par  intervalle ,  des  ar- 
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mes  cmpninlécs  aux  idées  platonicien- 
nés.  11  préféra  les  vues  morales  et 
pratiques  aux    spéculations    oiseuses 
qui  absorbaient,  de  son  temps,  toute 
l'activité  des  esprits  ;  il  nc};ligea  les 
formes  syllogisliquos  alors  eon-acrées, 
et  donna  au  iai.*^onnement  la  Jorme 
d'une  déduction  suivie  et  développée. 
Sou  style  est  naturel,  clair,  quelque- 
fois élégant  ;  et  sa  latinité  est  généra- 
lement beaucoup  plus  pure  que  celle  de 
ses  contemporains.  11  ne  cite  pas  une 
seule  fois, ni  Saint-Anselme,  ni  Pierre 
Lombard  ;  il  suit  une  route  propre  ,  il 
ouvre  une  carrière  nouvelle  :  ses  aper- 
çus, quoique  souvent  imparfaits,  pré- 
ludent aux  théories  de  la  métaphysique 
moderne,  quelquefois  eu  contiennent 
le  germe  ,  et  méritent  d'être  notés  avec 
soin  dans  le  tableau  des  progi  es  de  l'es- 
prit humain,  comme  la  première  tenta- 
tive de  la  reforme  qui  devait  s'opérer 
plus  tard  dans  les  éludes  philosophi- 
ques ,   tentative   paisible    et  modes- 
te ,  dans  laquelle  on  n'aperçoit ,   ni 
le  goût  de  la  dispute ,  ni  l'amour  de 
la  nouveauté  ,  ni  l'esprit  de  système , 
et  qui  ne  se  montre  que  comme  l'effet 
de  la  rectitude  de  la  raison ,  réunie  à 
la  droiture  du  cœur.  C'est  ainsi  qu'en 
traitant  de  la  vérité  ,  il  indique  I.»  dis- 
tinction de  ia  vérité  réelle  et  de  la  vé- 
rilé  logique  ;  qu'en  traitant  de  l'éler- 
nilé,  il  introduit,  pour  la  première 
fois  ,  les  termes  de  durée  et  de  suc- 
cession ,  dont  il  oppose  les  notions 
à  celle  de  l'élernifé,  considérée  par 
lui  comme  indivisible  ;  qu'il  établit , 
contre  Ariblotc  et  Aviccnnc,  la  dé- 
monstration  du  commencement  né- 
cessaire du  mondi;,  eu  montrant  la 
contradiction  renfermée   dans   l'idée 
d'une  suecessiou  infinie  et  aiilérieure. 
Il  combat  également  le  fatalisme,  en 
s'altachanl  à  t. .ire  voir  que  le  système 
entier  de  l'univers  ressort  d'une  in- 
tclligCDCC  libre  dans  ses  détcrmini- 
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lions ,  et  que  la  chaîne  elle-même  des 
agrijfs  pliysiL|ues  n'est  pas  soumise 
à  des  conditions  absolues.  En  adop- 
tant les  pensées  de  Platon  ,  qui  rap- 
portent !a  creition  aux  types  et  aux 
excmpîaires  prëexisfauts  dans  les  des- 
seins de  rinteliigence  suprême  ,  il 
évite  l'erreur  du  fondateur  de  l'aca- 
démie,  qui  avait  rca'ise  ces  notions; 
il  les  rappelle  à  leur  valeur  vérilable, 
celie  qu'ils  ont  dans  la  pensée  d'une 
intelligence  à  laquelle  ils  servent  de 
fin.  11  diNlinf:;ue  la  prescience  qui  em- 
br.tsse  égaleiuent  le  bi»  n  et  le  m;d  tels 
qu'ils  ^e  mêleront  l'un  à  l'autre,  de  la 
providence  qui  t(  nd  an  bien.  La  pro- 
vidence^ suivant  lui,  règne  sur  les  lois 
et  p  r  les  lois,  et  n'agit  pas  d'une  ma- 
nière immédiate  sur  les  événements 
particuliei  s.  Les  preuves  qu'il  donne 
de  la  simplicité  de  l'ame  et  de  son  im- 
mortalité, sont  l'abrégé,  informe  sans 
doute  ,  mais  cependant  à -peu -près 
CGmpl<  t  ,  de  celles  qu'ont  dévelop- 
pées ,  jtar  la  suite  ,  les  métaphysi- 
ciens modernes.  On  ne  peut  s'éton- 
ner que  Guillaume  d'Auvergne  ait 
quelquefois  employé  des  moyens  fai- 
bles à  l'appui  de  vérités  cert.iincs  : 
telles  sont,  ses  objections  contre  la/ne- 
tempsjcose  ,  ses  raisonnements  pour^ 
démontrer  i'txistetce  des  esprits , 
dans  lesquels  ,  au  lieu  de  s'appuyer 
du  témoignage  de  l'expérience  intime, 
il  recourt  à  une  loi  supposée  de  l'exis- 
tence nécessaire  des  contraires  ,  et  il 
emprunte  à  Maxime  de  TNr  l'idée  de 
réchelleconlinne  des  êtres  :  du  reste, 
sa  théologie  naturelle  est  exposée  avec 
simplicité  et  clailé;  et  c'est  à  la  philo- 
sophie, qu'il  donne  la  nobîo  préroga- 
tive de  rcf^onnaîlrc  les  attiibuts  de  la 
Divinité.  S?  s  ouvrages  réunis  en  par- 
tie ,  imprimés  d'abord  à  Nuremberg 
en  i49^?  à  Venise  en  iSqi  ,  un  vol. 
in-fol.  ,  ont  été  publiés  de  nouveau  à 
Orléans,  en  1G74;  dans  une  édition 
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beaucoup  plus  complète,  donnée  par 
Le  FéroM ,  en  1  vol.  in-fol.  D.  G — o. 
GUILLAUME  de  CHARTRES, 
ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
fut  clerc  ,  comme  on  disait  alors  ,  ou 
chapeldiu  de  Saint  Louis.  Il  ne  le 
quittait  point ,  demeurant  à  la  cour, 
récitant  journellement  l'office  avec  le 
roi,  et  l'accompagnant  dans  ses  voya- 
ges et  aux  armées.  Il  le  suivit  en 
Egypte  et  en  Palestine  ;  et,  à  la  ba- 
taille de  la  Massoure,  en  i'25o,  il 
partagea  la  captivité  de  Saint  Louis , 
repassa  en  Europe  avec  ce  monar- 
que ,  cf ,  à  son  retour,  en  fut  gratifié 
de  la  riche  trésorerie  d'une  église,  qui 
n'est  point  désignée.  Louis ,  en  la  lui 
donnant ^  dit ,  commf  par  plaisanterie: 
«  Vous  en  jouirez  quelques  années,  et 
vous  la  quiltorcz  pour  entrer  en  reli- 
gion: »  sorte  de  j)rédiclion  qui,  eneflxf, 
s'accomplit,  Guillaume,  cinq  ou  six  ans 
après,  ayant  embrassé  Tordre  de  S'.- 
Dominique.  Il  n'en  fut  que  plus  agréa- 
ble au  roi,  qui  aimait  à  s'entourer 
de  religieux.  En  l'iÔQ,  il  suivit  de 
nouveau  Saint  Louis  en  Afiique.  11 
assista  au  siège  de  Tunis  ,  et  fut  pré- 
sent à  la  mort  du  roi.  Lui  et  Gcofroi 
de  Beanlieu  ,  aussi  dominicain  et  con- 
fesseur de  Saint  Louis,  furent  chargés 
de  rapporter  ses  ossements  en  France, 
et  les  accon)pagrièrenl  jusqu'à  Saint- 
Denis,  (juillaume  se  livra  ensuite 
à  la  |)rédieation  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1280  ou  ri8i.  Plusieurs  de 
ses  sermons  ont  été  conservés  manus- 
crits dans  la  bibliothèque  de  Sorbon- 
ne  j  mais  son  principal  ouvrage  et  le 
supplément  qu'il  fit  à  la  Fie  de  St. 
Louis ,  que  Geofroi  de  Beanlieu  avait 
rédigée  par  ordie  du  pape  Grégoire 
X.  Il  intitula  cette  suite  :  De  vitd  el 
aciibus  incljtœ  recordalionis  Re^fs 
Francorum  Ludovici  ^  et  de  miracu- 
lis  quœ  ad  ejus  sanctilatis  déclara- 
tionem  conti§eru7it.  André  Duchcsnc 
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a  insrrc  cdlc  addition  dans  le  v''. 
tome  de  sa  rolliction.  FiC  style  n'en 
est  pas  très  corrcrt;  mais  les  fils  y 
sont  cxpovés  avec  fidclitc.  —  GuiL- 
T  AUME  DE  Nangis,  bcuëdictin  de  l'.ib- 
l).}edcSt.Denis,  morl  en  i5o2,  est 
aussi  l'auteur  (ftine  Chronique  des  rois 
de  France,  et  des  fies  de  St.  Louis  j 
et  de  ses  fils  ,  Philippe-le-f/ardi,  et 
Eobert ,  chef  de  la  famille  des  Bour- 
bons, également  iiibcïc'cs  dans  la  col- 
lection d'Aiidrc'  Duclicsnc.     L — y. 

GUILLAUME      d  e     SAINT- 
AMOUR.  Foy.  Amolr. 

GUILLAUME    DE    BRESCIA. 
For.  CoBvi. 

GUILLAUME.  V.  Chimpeaux  , 
Malmesbuby  ,  et  Pastrengo. 

GUILLAUME,  dit  k frère  Guil- 
laume, un  de  nos  plus  habiles  pein- 
tres sur  verre,  naquit  à  Marseille  tn 
1475.  Il  apprit  dins  nos  provinces 
Tart  de  peindre  sur  verre  au  feu  et 
par  apprêt,  art  qui  paraît  avoir  c'tc' 
invente  en  France  sous  le  règtie  de 
€harles-lc-Chauve ,  et  dans  lequel  un 
grand  nombre  d'aitisfes  françiis   se 
sont  il'u'^tre's,  non  seulement  dans  le 
XV*.  et  le  xyi*".  siècles,  mais  dès  le 
XI*.  et  le  xir.  (  f'oy.  Roger,  moine 
de  Reims,  eîTHE'oPHiLE,  surnomme' 
Presl'jyter.]\Jne  affaire  criminelle,  où 
Guillaume   se  trouva    indirertcment 
compromis,  l'ayant  oblige'  de  cher- 
cher un  a'i!e  dans  un  couvent,  il  en- 
tra dnns  l'ordre  des  Dominicains ,  et 
«'affilia  à  la  maison  de  Marseille.  Là , 
il  se  lia  d'amitié  avec  le  frère  Claude, 
fhonjme  le  plus  habile  de  son  temps 
dans  le  même  genre  (^oj. Claude, 
VIlI,6'i5);et  lorsque  celui-ci  fut  ap- 
pelé à  Rome  par  Jules  11,  pour  orner 
de  ses  ouvrages  les  édifices  qui  de- 
vaient immortaliser  le  règne  de  ce  pon- 
lifd',  il  emmena  Guillaume  avec  lui. 
C  s  deux  .*r:istes  exécutèrent  d'abord 
eu  commun  plusieurs  vitraux  dans 


les  fenêtre»  d'une  des  salles  princi- 
pales du  Vatican,  et  dans  les  appar- 
tements particuliers  du  pape,  ensuite 
dans  l'église  de  Ste.  Marie  delPo- 
polo  ,  où  ils  représentèrent  des  su- 
jets tirés  df*  l'histoire  de  la  Yirrgc. 
Claude  étant  mort  sous  le  pontificat 
de  Léon   X,  Gui'lanme,  gui  possé- 
dait au  plus  haut  degré  les  connais- 
sances et  la  dextérité  nécessaires  dans 
la  pratique  de  son  art,  s'appliqua  avec, 
une  nouvelle   émnia'ion   au    perfec- 
tionnement du  dessin  ,  agrandit  son 
style   en    éludiitnt    Michel -Ange   et 
l'antique,  surpassa  Claude,  cl  se  sur- 
passa  lui-même.   Son   premier   ou- 
vrage dans  celte  grande  manière  f«>t 
un  vitrail  peint  à  Rome  pour  l'église 
de  Ste.  Marie  dcll'  y/n/ma.  Le  cardinal 
Silvio  Passerini  ,  dit  le  cardinal    de 
Corlone,  également  charmé  de  l'exé- 
cution de  ce  travail  et  de  la  beauté 
d'un  genre  de  peinture  assez  néglige 
jusqu'alors  en  Italie  ,  conduisit  l'-ir- 
tiste  à  Cortone  sa  patrie,  où  il  lui  fit 
exécuter  plusieurs  vitraux,  tant  pour 
la  cathédrale  que  pour  son  propre  pa- 
lais. Appelé  successivement  à  Arrzzo 
et  à  Florence  ,  Guillaume  crna  ces 
deux  villes  de  vitraux,  qui  excitèrent 
une  vive  admiralion.  Pcrouse,  Casti- 
g'ione  et  d'autres  villes  s'enrichirent 
de  ses  brillants  ouvrages.  La  plupart 
subsistent  encore.  On  voit  de  ses  vi- 
traux à  Rome  dans  l'église  de  Sainte 
Marie  del  Popolo  ;  à  Arez/.o  ,  dans 
la  cathédrale,  et  dans  l'église  de  St. 
Franc  as  et  de  Sainte  Marie  délie  Ld- 
grime;  à  Florence,  dans  la  chapelle 
Capponi  de  l'église  de  Sainte  Félicité. 
Nous  pouvons  citer,  comme  ses  chefs- 
d'œuvre  ,  tous  ceux  de  la  cathédrale 
d'Arezzo,  le    Bapléme  de  J.-C.  , 
la  Résurrection  du  Lazare,  les  Ven- 
deurs chassés  du  Temple ,  et  notam- 
ment un  vitrail  conservé  dans  l'éj^lise 
de  St.  François  de  la  mcfne  ville,  rrpro» 
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semant  le  pape  Innocent  III,  qui,  au 
milieu  de  son  consistoire,  approuve 
la  règle  des  frères  Mineurs.  Mon  con- 
tent d'exceller  dans  la  peinture  sur 
verre  ,  Guiilaunie  cultiva  l'architec- 
ture, la  fresque,  Ja  peinture  à  l'huile. 
11  couvrit  d'une  fresque  monochrome 
Ja  façr.de  du  ])alais  du  c^irdinal  Pas- 
scrini  à  Gortone,  et  orna  d'une  fres- 
que à  toutes  eou!eurs  un  des  raurs 
d'une  église  de  Ste.-Mariedela  Mise'- 
ricorde,  situe'e  près  d'Arezzo.  Les  fi- 
gures de  cette  dernière  composition 
étaient  plus  grandes  que  nature.  A 
cinquante  ans,  cet  artiste  cludiait  en- 
core ,  et  s'appliquait  chaque  jour  à 
i  agrandir  et  <à  épurer  son  style.  Va- 
sari  ne  se  lasse  point  de  louer  ses  vi- 
traux ;  il  y  admire  la  noblesse  et  ia 
correction  du  dessin,  la  morhidesse 
des  chairs ,  la  vivacité  de  l'expression , 
la  vérité  de  la  perspective,  l'éclat  et 
l'harmonie  du  coloris.  La  république 
d'Arezzo  fit  présent  à  Guillaume  d'une 
propriété  territoriale ,  qui  lui  assura  le 
moyen  de  vivre  dans  l'aisance.  Captivé 
par  un  si  grand  bienfait ,  il  établit  sa 
demeure  dans  cette  patrie  adoplive. 
Des  son  arrivée  à  Borne,  il  avait  quitté 
l'habit  de  leligieux;  on  l'appelait  le 
prieur  Guillaume. Cet  artiste,  trop  peu 
connu  en  France,  est  cependant  un 
de  ceux  dont  la  France  doit  le  plus 
s'honorer.  Il  mourut  en  iSS-y,  âgé 
de  soixante-deux  ans.  De  son  école 
sont  sortis  plusieurs  peintres  sur 
verre,  qui  ont  acquis  api  es  lui  de  la 
célcbrilé^  tels  que  l'historien  Vasari, 
qui  a  écrit  sa  viej  Benelto  Spadari  j 
Batlista  et  ÎMa-^o  Borro,  tous  d'Arezzo; 
Michel  -  Agnolo  Urbani ,  de  Cortone , 
et  Pastorino,  de  Sienne,  qui  peignit 
les  vitraux  du  dôme  de  cette  der- 
nière ville,  el  qui  a  été  regardé  comme 
le  disciple  le  plus  habile  de  notre  il- 
lustre Français.  «  Le  prieur,  dit  Va- 
»  sari,  mérite  des  louanges  infinies j 
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»  car  c'est  à  lui  que  la  Toscane  doîf 
»  l'avantage  d'avoir  porté  l'art  de 
»  peindre  sur  verre  au  plus  haut  de- 
»  gré  de  délicatesse  et  de  perfection 
»  011  il  semble  possible  d'atteindre.  » 
E~cD— D. 

GUILLAUME (Edme),  chanoine 
d'Auxerre,  était  commensal  d'Am\ol, 
son  économe,  elbon  musicien.  La  mu- 
sique plaisait  beaucoup  à  ce  prélat ,  qui 
s'en  amusait  avec  ses  amis  et  faisait 
même  sa  partie  sans  compromettre  sa 
dignité.  Guillaume  inventa  une  ma- 
chuic  propre  à  donner  un  nouveau 
mérite  au  chant  grégorien  :  il  trouva 
le  secret  de  tourner  un  cornet  en  for- 
me de  serpent,  vers  l'an  1 690.  On  s'en 
servit  pour  les  concerts  qu'on  exécu- 
tait chez  Amyot.  Cet  instrument, 
perfectionné  depuis ,  est  devenu  comr 
mun  dans  toutes  les  églises.    T — d. 

GUILLAUME  (  Maître  ) ,  fou  en 
titre  d'office,  ne  mériterait  peut-être 
pas ,  par-là  seulement ,  une  place  dans 
la  Biographie  :  mais  son  nom ,  comme 
celui  cle  Pasquin  ou  de  Marforio  en 
Italie, a  servi  long-temps  de  masque  à 
des  auteurs  d'écrits  satiriques;  et  l'en 
a  pensé  que  les  amaieurs  de  cç.i  sortes 
d'ouvrages  ,  ass<  z  rares  et  quelquefois 
curieux,  seraient  bien  aises  d'en  trou-  \ 
ver  ici  une  liste  qu'on  a  cherché  à  ren-  1 
dre  complète  ,  sans  se  flatter  d\y  être 
parvenu.  M '.Guillaume  était  néà  Lou- 
viers ,  vers  le  milieu  du  xvr.  siècle  ; 
et  il  exerçait  l'état  d'apothicaire.  Son 
nom  de  famille  était  Marchand.  Il 
paraît  que  c'était  un  de  ces  plaisants 
qui ,  dans  les  petites  villes  ,  sont  en 
possession  d'amuser  le  public  de  leurs 
iDouffonneries.  11  reçut  un  coup  de 
hallebarde  à  la  prise  de  I^ouviers  par 
les  huguenots;  et  cette  blessure  acheva 
de  lui  troubler  la  tête.  On  le  donna , 
dit  Dreux  du  Radier,  au  jeune  cardi- 
nal de  Bourbon ,  qui  s'en  divertissait 
aussi  bien  que  les  personnages  qui  vc- 
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naicnlcliczlui.  11  passa  ensuite  an  ser- 
yncc  de  Henri  IV' ;  el  Ton  assmc  que 
lorsqu'on  l'aisail  à  ce  prince  des  pro- 
positions peu  raison n.iblos,  il  avait 
coutume  d'en  Knvoyer  la  décision  à 
IM*".  Guiil.inmr.  Il  savait  par  cœur  un 
livre  def.»celi(S,  intitule,  Les  Evan- 
giles des   Quetioilles  (  on  QiiPnouil- 
îes  )  ;  et  c'est  à  quoi  se  réduisait  loule 
sa  science.  Les  pages  et  h  s  laquais  lui 
livraient  une  guerre  continuelle;  m.iis 
ils'endëbarrassiil  en  les  fr;ippanld'un 
l)âton  court,  qu'il  appelait  son  ojsel , 
criant  toujours  le  premier  au  meurtre  I 
et  il  répétait  souvent  que  lorsque  Dieu 
créait  les  anf;es,  le  diable  fusait  les  pi- 
ges. Lecardinal  Diiperron  prenait  pi  li- 
sirà  l'embirrasser;  et  il  se  vanfait  (  /^. 
le  Perroniana  )  de  l'avoir  re'duit  une 
fois  au  silence.  Quand  on  lui  demnndiit, 
fait- on  dire  au  même  cnrdin.il ,  qui  est 
celui-ci?  qui  est  celui-là  ?  il  avait  des 
réponses  admirables,  el  de  certains 
mots  propres  qui  lui  étaient  naturels , 
et  à  lui  scuiement.  C'est   ainsi ,  par 
exemple,  qu'il  disait  réformer  pour 
ruiner ,   par  allusion  aux  excès  des 
protestints  pcndint  les  troubles  civils. 
Ce  personnage  mourut  à  Paris  ,  vers 
i6o5.  La  raison  que  donne  Dreux 
du  Hadier  pour  reculer  sa  mort  jus- 
qu'en ifiiy,  ne  paraît  pas   fondée. 
(  Voy.  les  Hécréations  historiques  , 
1 ,  5-2.  )  On  a  ,  sous  le  nom  de  M^ 
Guillaume  ,  les  ouvrages  suivants  :  1. 
Catalogue  ou  inventaire  des  livres 
trouvés  dans  la  bibliothèque  de  M". 
Guillaume  ^  i6o5  ,  in-8°.;  réimpri- 
me à  la  suite  des  Aventures  du  baron 
de  Fœnesle.  (  Yoy.  d'Aubignl'.  )  C'est 
une  li>te  de  soixante-dix  écrits  ima- 
ginaires, dont  les  titres  sont  autant 
tlVpigrammes  très  piquantes  contre  les 
plus  grands  seiçncurs  de  l.i  cour  de 
Henri  iv.  H.  Les  Commandements 
de  M'.  Guillaume^  facétie  satirique, 
rcimpiimécà  U  suite  du  préccdeut. 
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lîî.  Réponse  de  M*.  Guillaume  au 
Soldat  français^  faite  m  présence  de 
Henri  IV  à  Fonl.iinr])'eau  ,  i6o5,  in- 
8".  ;  et  dans  le  second  vol.  des  Aven- 
tures du  baron  de  Fœneste.  Le  Soldat 
français  est  un   ouvrage  attribué  k 
l'Hostal ,  dans  lequel  on  invitait  le  roi  à 
déclarer  la  guerre  aux  Espagnols  {F, 
Hostal).  I  M.  Avis  de  M\  Guillaume 
à  Sa  Sainteté ,  sur  le  différend  qui 
est  entre  elle  et  les  Fénitiens ,  «(>07, 
in-ia,  (  Voy.  Paul  v.  )  V.  Magistri 
Guillelmi  ad  Adr,  Behotium ,  caiw- 
nicum  ecclesiœ  Rolhomctg.  cousinwn 
suum  y  de  sud  censurd  conlrà  ani- 
madversiones  Dionys.  Buthillerii  ad 
regidam  de   infirmis   resignanti- 
Bus  ,  admonitio  macaronica  ,  Paris , 
i6i4,  in-8".  Denis  Houlhillier  ,  célè- 
bre avocat  au   parlement  de  Paris*, 
était  r.iïeul  de  l'abbé  de  Rancc.  VI. 
Sentence  arbitrale  de  3/".  Guillau- 
me sur  les  différends  qui  courent , 
i6j4,  in-8'.  VIL  Lettre  de  M". 
Guillaume,  envoyée  de  Vautre  mon- 
de,' aux  princes  retirés  de  la  cour  ^ 
i6i5,  in -8°.  VllL  Pasquin ,  ou 
Coqà-Vdne   de  M'.    Guillaume  , 
i6iG  ,  envers.  \X.  Le  retour  de  la. 
paix ,  ou  Dialogue  sur  la  mort  du 
maréchal  {d'kune),  1617,  in -8°. 
Au-devant  de  celte  pièce  est  une  mé- 
chante planche  ,  où  1\r .  Guillaumeest 
représenté  coifTc  d'une  barelte  ,    et 
vêtu  d'une  robe  qui  ne  descend  qu'aux 
genoux.  X.  Lettre  de  M'.   Guillau- 
me, envoyée  aux  Parisiens  (  sur  la 
mort  du  maéehal  d'Ancre),   1617, 
in-8".,  et  réimprimée  dans  le  Becueil 
Y.  XL    Voyage   de  M".    Guillau- 
me, touchant  le  maréchal  ,  in-8''. 
%\\.  Bigarrures  de  M".  Guillaume, 
envoyées  à  madame  Mathurine ,  sur 
le  temps  qui   court,    i()9.o  ,  in-8". 
XI 11.  Le  tableau  des  ambitieux  de 
la  cour  ,   tracé  du  pinceau   de  la 
cour ,  par  M".  Guillaume  (  pièce  en 
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vers),  1622,  in-8".  XïV.  Baillerîe 
de  M".  GuiLlaume  sur  les  affaires 
du  temps  ,  162^,  in-8^.    W — s. 

GLIliLALME  (  Jacquette  et 
Marie  'Vnne)  ,  nées  à  l'aris  cIjus  le 
ivii'".  siècle.  Oiiaiëmii  d.ins  un  seul 
article  ces  deux  dames,  tant  à  raison 
de  leur  p3rcntc,que  parce  qu'il  existe, 
dans  leurs  écrits,  une  cont'orraité  d'o- 
pinions vraiment  remarquable.  Jac- 
quette a  publié  un  ouvrage  eu  prose  et 
en  vers,  intitidc:  Les  Dames  illustres 
où  ,  par  bonnes  et  fortes  raisons ,  il 
se  prouve  que  le  sexe  féminin  sur- 
passe  en  toutes  sortes  de  genres  le 
sexe  masculin ,  Paris,  i665  ,  in-12. 
Il  est  dédié  à  Mademoiselle  d'Alençon  ; 
mais  la  protection  de  celte  princesse  n'a 
pu  le  sauver  de  l'oubli.  La  plupart  des 
dames  à  qui  l'auteur  donne  le  titre 
d'illustres ,  n*ont  jamais  été  connues 
au-delà  du  cercle  où  elies  vivaient 5  et 
quelque  habitue  qu'on  puisse  être  à 
trouver  dans  les  livres  de  ce  genre 
des  rapproeliements  singuliers  ,  on  ne 
pourra  qu'être  surpris  d'y  voir, pla- 
cées sur  la  même  ligne  ,  ia  reine  Chris- 
tine de  Suède  et  M'^''.  d'Orsagncs.  On 
attribue  encore  «t  Jicquette  une  nou- 
velle ,  intitulée  :  La  Femme  géné- 
reuse, —  Marie  -  Anne  Guillaume 
n'est  connue  que  par  un  discours  sur 
ce  sujet  :  Que  le  sexe  féminin  vaut 
mieux  que  le  masculin,  Paris,  1 668, 
in- 12.  W — s. 

GUILLAUME  (Jean-Baptiste), 
historien,  né  à  Besançon  en  1728, 
s'appliqua,  dès  sa  jeunesse,  à  déchif- 
frer les  anciens  titres.  Ayant  obtenu 
rentrée  des  archives  de  l'officialité  ,  il 
se  chargea  d'en  dresser  l'inventaire, 
et  fut  récompensé  de  ce  travail  par  un 
béncfice.  Il  embrassa ,  bientôt  après  , 
l'état  ecclésiastique,  et  continua  de 
se  livrer  à  un  genre  d'études  qui 
présente  peu  d'agréments.  Il  quitta 
^a  province  vers  1760,  et  vint  habi- 
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ter  Paris.  Le  comte  de  Saint -Flo- 
rentin ,  à  la  recommandation  de  quel- 
ques personnes,  le  nomma  son  ar-^ 
claviste  ,  avec  un  traitement  hono- 
rable. Guillaum.e  obtint  aussi  quelques 
emplois  lucratifs,  dont  il  fut  privé  par 
la  révolution.  Il  se  retira  près  de 
Dijon, et  y  mourut,  presque  inconnu  , 
en  I  796.  Il  était  membre  de  l'acadé- 
mie de  Besançon.  On  a  de  lui  :  I.  His- 
toire des  sires  de  Salins ,  au  comté 
de  Bourgogne ,  avec  des  notes  his' 
toriques  et  généalogiques  sur  Van- 
cienne  noblesse  de  cette  province , 
Besançon,  1757-58,2  vol.  in-4''. 
Cet  ouvrage  est  superficiel  et  inexact  ; 
mais  l'auteur  a  réuni,  à  la  fin  de  cha- 
que volume  y  in  grand  nombre  de 
pièces  originales  assez  intéressantes. 

II.  Dissertation  sur  Vusage  de  la 
preuve  du  duel,  tel  quon  l^ observait 
anciennement  en  Franche  -  Comté, 

III.  Eloge  historique  de  Jean  de 
Vienne ,  amiral  de  France.  IV. 
Eloge  de  Guy  Arménie  ,  président 
du  parlement  des  deux  Bourgognes. 
V.  Dissertation  sur  une  statue  an- 
tique ,  trouvée  à  Mandeure  en  1753. 
Ces  qu.;tiT  pièces  sont  conservées  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  Besan- 
çon. Parmi  les  autres  ouvrages  que 
l'abbé  Guillaume  a  laissés  en  manus- 
ciit  ,  on  se  contentera  de  citer:  1". 
Généalogie  de  la  maison  de  Bauf- 

fremont,  in  fol.  —  2  .  IVotes  sur  le 
nobiliaire  de  Franche-  Comté,  \  vol. 
in-fol.  C'est  le  résultat  des  recherches 
qu'il  avait  faites  dans  les  archives  de 
la  province.  W — s. 

GUILLAUMET  (  Tannegui  ), 
natif  de  JNîmes  ,  chirurgien  de  Henri 
IV  à  l'époque  où  ce  prince  n'était  que 
roi  de  Navar  re  et  depuis  qu'il  fut  mon- 
té sur  le  trône ,  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  diverses  par^ 
lies  de  son  art  :  l.  I^e  questionnaire 
des  tumeurs f  fuîmes,  1578;  Lyon, 
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1579.  H.  La  doctrine  des  arquebu- 
sades  ,  i58i.  III.  Vcs  anfuehusa- 
des  selon  la  doctrine  nom'cUc^  1 5()0. 
IV.  Le  qiicslionuaire  des  principes 
de  la  clùrurgie  ^  ifiyo.  V.  Kpilonie 
des  pluies ,  i  ^9 1 .  V  i.  Epitome  des 
ulcères  selon  la  tloclriiic  ancienne , 
1 59 1 .  V 1 1 .  L'osléuloi^ie,  1  Go i .  V II I . 
Le  miroir  des  apothicaires  en  for- 
me de  dialng^ue  ^  1G07.  IX.  La  bal- 
lade des  plantes  ,  1607.  X.  La  bal- 
lade des  drogues,  1G07.  Ces  trois 
derniers  ouviaj;es  furent  p'ihlie's  sous 
le  nom  ;!e  Léonard  Guillaumety  apo- 
tbicairc  ,  frcre  de  l'autour.  XL  Des- 
cription du  ventre  inférieur  y  1607. 
XII.  f^e  premier  livre  de  li  cristal- 
line selon  la  doctrine  nouvelle ^  i  ()  1 1 . 
XI  H.  Le  livre  des  ulcères ,  selon  la 
doctrine  nouvelle  ,  j6i  i.  XIV.  Le 
livre  hospitalier,  selon  la  doctrine 
nouvelle,  iGii.XV.  Traité  second 
de  la  maladie  appelée  cristalline  , 
1614.  Les  deux,  écrits  de  Guillauuiet, 
sur  ce  sujet ,  ont  été  cités  avec  éloge , 
par  Astruc,  dans  son  fanaeiix  ouvra- 
ge :  De  morhis  venereis.  Outre  ces 
productious  savantes  ,  Guiilaumct  a 
laisse  un  journal ,  dans  lequel  il  avait 
succinctement  noté  les  principaux  évé- 
nements des  troubles  civils  et  nli- 
gieux  dont  son  piys  natal  fut  le  théâ- 
tre ,   depuis    1573  jusqu^eu   1601; 
mais  on  remarque  dans  celte  espèce  de 
chronique,  depuis  1575,  de  nombreu- 
.ses  lacunes,  probablement  occasion- 
nées par  l'absence  presque  continuel- 
le de  l'auteur,  à  dater  du  momentoù 
il  fut  attaché  à  la  cour.  11  était  pro- 
testant. On  ignore  l'époque  de  sa  nais- 
since  et  celle  de  sa  mort;  mjis  tout 
prouve  qu'il  parcourut  une  assez  lon- 
gue carrière:  on  sait  qu'il  vivait  encore 
en  1G12;  et  il  était  très  certainement 
en  âge  de  raison  lorsque  ,  quarantc- 
1'  uf  ans  auparavant,!! avait  commencé 
(l'écrire  son  jouiMal.  V.  S.  L. 
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GUILLAUMOT  (Charles-Axel), 
naquit  à  Stockholm  en  1750,  de  pa- 
rents français;  il  fil  ses  études  à  Il-jm- 
bourg,  et  vint  à  Parisà  l'igede  quin- 
ze .ms  ,  pour  y  étudier  l'architecture. 
Trois  années  d'éludés  sous  les   plus 
habiles   maîtres    de   cette    caj)italc  , 
jointes  à   d'heureuses   dispositions  , 
le  mirent  en  élat  de  concourir  pour 
le  grand  prix  d'ai  chitectiue  ;  inais  sa 
qualitéd'étranger  l'ayant  écartédu  cou- 
cours ,  il  se  délermin.j  à  fiire ,  à  ses 
frais,  le  voyage  d'Italie.  Après  avoir 
employé  l'année  i  749  à  parcourir  une 
partie  de  rAllemagne,  il  arriva  à  Uome 
vers   1750.  Cette  même  année,  il  y 
remporta"  le  premier  prix  d'architec- 
ture ,  et  fut  couronné  sous  les  yeux 
du  marquis  de  Marigny ,  alors  ad- 
joint et  depuis  directeur-général  des 
bâtiments   du    roi.    Après    quelque 
temps  de  séjour  ,  le  jeune  Guillaumot 
quitta  Rome ,  alla   visiter  le  royau- 
me  de  Naples  ;  de  là  ,   passant   eu 
Angleterre  ,  il    se  rendit  en   Espa- 
gne ,  avec  l'intention  de  se  fixer  dans 
cette  contrée.  Il  entra  comme  oliicier 
dans  les  gardcs-walonncs  ,   d'après  le 
conseil  de   ses  protecteurs  ,  qui   lui 
avaient  indiqué  cette   route   comme 
la  plus  favorable  à  son  avancement  ; 
mais  ses  cspérunes  ne  se  réalisant 
pas  assez  promptcment  au  gré  de  son 
impatience,  il  se  détermina  à  repasser 
en  France  :  il  arriva  à  Paris  en  1  754, 
bien  résobi  alors  d'adopter  cette  con- 
trée pour  sa  véritable  patrie.  Ses  ta- 
lents, ses  qualités  aimables ,  l'ayant  fait 
connaître  avauiageuseinent  de  M.  de 
Sauvigny,  intendant  de  la  généralité  de 
Paris,  il  se  vit  chargé,  la  même  année, 
quoique  très  jeune  encore,  des  projets 
et  de  la  construction  des  casernes  de 
Saint-Denis ,  de  Ruel  et  de  Courbe- 
voie,  destinées  au  logement  des  Suis- 
ses de  la  garde  du  roi.  Nomme,  en 
1 7G1  ,  ingénieur  en  chef  de  la  gc'nc- 
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ralite  do  Paris ,  à  la  place  de  Le  Blanc, 
sou  beau-pèro  ,  qui  venait  de  mourir, 
il  en  exerça  les  fondions  l'espace  de 
dis-huit  ans.  Par  suite  de  ces  mêmes 
fonctions ,  il  fut  charge,  en  1 7(39 ,  de 
rétablissement  d'un  camp  de  vingt-cinq 
mille  hommes  aux  environs  de  Ver- 
rerie ,  et  fit  construire  sur  l'Oise  un 
pont  de  bateaux,  qui  réunissait  le  dou- 
ble avantage  d'offrii'  un  passage  conti- 
nuel et  de  ne  point  interrompre  la  na- 
vigation. Les  moyens  qu'il  employa, 
q^uoique  simples ,  étaient  solides ,  et  lui 
méritèrent  les  suffi  âges  des  connais- 
seurs. L'année  suivante,  il  fut  chargé 
delà  construction  des  casernes  de  Joi- 
gni.  En  1775,  l'académie  royale  d'ar- 
chitecture lui  ouvrit  ses  portes.  Diffé- 
rentsaccidcnls,  occasionnés  par  l'ébou- 
leraentd».'S carrières  de  Paris, en  i  774> 
ayant  répandu  l'alarme  dans  cette  ca- 
pitale ,  le  gouvernement  résolut  de  s'oc- 
cuper  des  moyens  propres  à  les  pré- 
venir. Souflot,  Brébion  et  Guillaumot 
furent  chargés  de  visiter  ces  excava- 
tions. On  reconnut  qu'en  effet  une 
grande  partie  des  édifices  de  la  rive 
gauche  de  la  Seine  étaient  portés  sur 
le  vide,  lequel,  dans  certains  endroits, 
avait  jusqu'à  cinq  à  six  mètres  de  hau- 
teur. Ce  danger,  suite  de  la  néghgence 
des  administrations  précédentes ,  qui 
avaient  abandonné  ce  service  à  la  rou- 
tine ou  à  la  cupidité,  sans  le  surveiller, 
fiemandait  de  prorapts  secours.  En 
conséquence  ,  le  conseil  d'état  ci  éa  , 
le  4  avril  1777  ,  une  commission  de 
surveillance  des  carrières,  et  en  nom- 
Dîa  Guillaumot  directeur  et  inspec- 
teur-général. Dans  la  même  année  ,  il 
fut  pourvu  par  le  roi  de  la  place  de 
contrôleur  de  ses  bâtunents.  Depuis 
Y  celle  époque  jusqu'à  sa  mort,  cet  ar- 
tiste infatigable  a  déployé,  dans  cette 
branche  du  service  public,  un  talent  et 
«ne  activité  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Son  premier  soin  fut  de  vé- 
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rifier  dans  le  plus  grand  détail,  et  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  les  ex- 
cavations connues.  Il  fît  même  percer 
des  galeries  de  reconnaissance  ,  tant 
sous  la  voie  publique  que  sous  les  mo- 
numents ,  afin  de  découvrir  s'il  n'exis- 
t;iit  [)as  de  carrières  ignorées ,  qui 
pussent  compromettre  la  sûreté  gé- 
nérale. Il  obtint,  en  1789,  la  direc- 
tion de  la  manufacture  des  Gobelins. 
A  la  mtîrt  de  Souflot ,  il  avait  été 
nommé  intendant  -  général  des  bâti- 
ments, jardins,  arts  et  manufactures 
royales.  Enfin  ,  l'année  suivante ,  il 
y  réunit  la  survivance  de  celle  de  pre- 
mier arclîitecle  du  roi ,  dont  Mique 
était  titulaire.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution ,  il  ne  resta  plus  à  Guillaumot 
que  ses  places  d'inspecteur  des  carriè- 
res et  de  directeur  de  la  manufacture 
des  Gobelins,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
mort,  après  cependant  plusieurs  desti- 
tutions de  l'une  et  de  l'autre,  aux  épo- 
ques des  persécutions  qu'il  éprouva ,  et 
à  celle  de  sa  longue  et  périlleuse  incar- 
cérati'  n.  Le  chagrin  que  lui  causa  la 
mort  d'un  gendre  chéri  (  /^.  Renard), 
joint  à  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse, enleva  cet  artiste  à  sa  famiile  et 
à  ses  amis,  le  7  octobre  1807.  il  avait 
été  décoré  de  la  croix  de  la  Légion- 
d'honneur.  Occupe  toute  sa  vie  des  tra-  M 
vaux  publics,  il  lui  restait  peu  de  temps  || 
pour  des  travaux  particuliers  :  cepen- 
dant il  a  quelquefois  fjit,  sous  ce  rap- 
port, des  sacrifices  à  l'amitié;  nous 
ineltronsde  ce  nombre  la  construction 
du  château  de  Sauvigny  ,  de  celui 
delà  Brosse,  près  Montereau,  ainsi 
que  du  paliiis  abbatial  de  Vezelai  eu 
Bourgogne.  Les  ouvrages  de  Guillau- 
mot ,  en  général ,  sont  d'un  caractère 
sage ,  et  les  intérieurs  et  les  décora- 
tions bien  adaptés  à  leur  objet.  Il  n'est 
pas  mort  riche; car, indépendamment 
du  tort  que  lui  a  fait  éprouver  la  ré- 
Yolutionj  sa  délicatesse  et  sa  rare  pro- 
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Inlcf  avaient  toujours  reiluil  le  procîuit 
de  SCS  l.ilcnJs  à  ses  seuls  honordires. 
D'une  société  a^réa'jle,  d'un  c.iractcrc 
doux  cl  d'un  ospril  ccl.iirc,  Guillau- 
mot  ciait  tics  bon  lousicini  ;  et  il  a 
prouve  par  ses  écrits  qu'il  n'clait  point 
élranj;er  à  la  liltcralure.  On  a  de  lui  : 
1.  Remarques  critiques  sur  les  Obser- 
vations lie  M.  V abbé Lauii^ier suri* ar- 
chitecture ,  1 7^8,  in-8o.  \\. Mémoire 
sur  les  travaux  ordonnés  dans  les 
carrières  sous  Paris  et  plaines  ad- 
jacentes ,  et  Exposé  des  opérations 

faites  pour  leur  réparation ,  1797, 
in- 8".  III.  Mémoire  sur  la  maniera 
^éclairer  la  galerie  du  Louvre, 
1797,  in  8'.  IV.  Considérations  sur 
l'état  des  beaux  arts  à  Paris , pvr- 
ticulièrement  sur  V architecture  ,  et 
sur  la  nécessité  d^y  élever  plusieurs 
monunents  importants,  1 802  ,  in-S**. 
V.  Essai  sur  les  mqrens  qui  cons- 
tituent la  beauté  essentielle  en  archi- 
tecture, 180a,  in-8°.  VI.  Mémoire 
sur  les  travaux  de  Vinspection  des 
carrières,  180J  ,  in-î-l".  VII.  Ré- 
ponse aux  questions  sur  les  travaux 
qui  s'exécutent  dans  les  carrières-, 
in-8'.  VIII.  Mémoire  aux  adminis- 
trateurs du  département  de  la  Seine, 
in-8'.  IX.  Observations  sur  le  tort 
que  font  à  V architecture  les  dècla- 
malions  hasardées  et  exagérées 
contre  la  dépense  qu'occasionne  la 
construction  des  monuments  publics , 
in-S".  X.  Considérations  sur  les  con- 
naissances et  les  qualités  nécessai- 
res à  un  architecte ,  pour  exercer 
son  art  avec  distinction,  in-8'.  XI. 

.  Lettre  à  M.  Grosley  sur  l'adminis- 
tration des  corvres ,  1773,  in-8'. 

XII.  Notice  sur  la  manufacture  na- 
tionale des  Gobelins,  1799,  in- 12. 

XIII.  Plusieurs  Mémoires  et  Rap- 
ports sur  le  incme  sujet.        P — e. 

GUlLI.KIiAUD  (Pierre),  r.li- 
|icui  fcuiilaut,  coauu  aussi  sous  le 
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nom  <lc  Pierre  de  St-Romnald,  qu'il 
prit  eu  rcnonçinl  au  monde,  e'iiit  ne 
à  Anj;oulènic  en  i585.  Il  embrassa 
d'abord  l'elat  ccclesiasti(|uc  ,ct  obtint 
un  canonicat  dans  sa  p.itrie;  mais  il 
le  rc.-igna  quelques  années  après  ^ 
vint  à  Paris,  et  y  entra,  en  161 5, 
dans  la  congrégation  des  feuillants.  Il 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  ses 
devoiis  et  l'ctudc,  et  mourut  à  Paris 
le  -29  mars  iGf57,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  et  un  ans.  Il  avait  une  lecture 
immense,  mais  il  manquait  de  goût  et 
de  critique;  et  l'on  ne  consulte  encore 
ses  ouvrages  que  parce  qu'on  y  trou- 
ve des  dates  et  des  particularités  qu'on 
chercherait  vainement  aillfiirs.  Ou  a 
de  lui  :  I.  Hortus  epitaphiorum  se- 
lectorum,  ou  Jardin  d'épitaphes 
choisies,  Paris,  1648;  ibid. ,  i(i66, 
in-1'2.  Ce  recueil  est  divise  en  deux 
parties  j  la  première  contient  les  cpi- 
ta plies  latines,  et  la  seconde  les  fran- 
ç  lises.  11  aurait  e'ie' ['telle  d'en  faire  un 
meilleur  choix.  II.  Trésor  chronolo- 
gique et  historique ,  contenant  ce  qui 
s'est  passé  de  plus  remarquable  et  de 
plus  curieux  dans  VEtat,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à 
Van  1647,  ibiJ.,  1G4.2-47  ,  5  vol. 
in-fol.  Ce  sont  des  annales  qu'on  ne 
lit  plus  ;  il  en  a  donné  lui  -  même 
un  y^brégé,'ih[d.^  16G0,  5  vol.  in- 
l'jL.  III.  Ephémérides ,  ou  Journal 
chronologique  et  historique  pour  tous 
les  jours  de  l'année  ,  depuis  le  com" 
mencement  des  siècles  ,  ibid. ,  1684, 
2  vol.  in- 12.  C'est  encore  uu  extrait 
de  son  prétendu  Trésor,  IV.  IJisto- 
riœ  Francorum  ,  seu  Chronici  Ade- 
mari  Epitome  à  Faramundo  usque 
adannum  lo'ig,  cum  continuations 
usque  ad  annum  16^2,  ihid.,  \652,  i 
2Vol.  in-i'2;  traduit  en  français  par 
l'auleur,  ibid.,  même  année  et  même 
format.  (  f^oj\  Adlmar.  )  L'ouvrage 
fut  condamné  par  l'ar chcvcque  de  Pu- 
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lis,  Joau-François  de  Gondi,  comme 
renfermant  plusieurs  erreurs  ,  et  des 
assertions  injurieuses  aux.  papes,  aux 
conciles  et  à  tous  les  souverains.  Guil- 
lebaud  appela  de  cette  censure  au  par- 
lement, et  cul  la  satisfaction  de  lavoir 
annulée  par  un  arrêt.  Ou  trouvera 
une  notice  sur  cet  écrivain,  dans  les 
Mémoires  de  Niceron ,  tome  xix. 
W— s. 
GUÏLLEMAIN  (Cearles-Jacob  ), 
T\é  à  Paris  le  25  août  i75o,  mort 
dans  cette  ville  le  25  décembre  i  ■■99, 
a  composé,  pour  les  théâtres  do  la 
foire  et  des  boulevards,  beaucoup  de 
pièces ,  dont  on  porte  le  nombre  à 
508.  Q  ioiqu'elles  aient  eu  presque 
toutes  du  succès,  il  serait  impossible 
d'en  donner  la  liste  :  on  la  chercherait 
vainement  dans  les  dictionnaires,  al- 
inanachs  ou  bibliographies  drama- 
tiques. Voici  le  titre  des  productions 
de  Guillemain  qui  sont  à  notre  con- 
naissance :  A  bon  vin  point  (Vensei- 
gne^   1781 ,  in-8°.  —  L\4inant  de 


retour,  1  780  ,'  in-8 
Bacchus  au  village. 


—  Amour  et 
Annette  et 
Basile  ,  1 785  ,  in  -  8  '. ,  représentée 
alors  sur  le  théâtre  dts  Beaujolais, 
où  elle  eut  plus  de  cent  représent  i- 
tious,  et  reprodiute  en  1793  sous  le 
titre  de.  Le  Nid  d'oiseau,  ou  Colin 
et  Colette.  —  Boniface  Fointu  et  sa 
J'iunille  j  1782,  in-8'.  — Les  bon- 
ites gens  f  I  783  ,  in-8°.  —  Le  bou- 
quet de  famille.  —  Le  caffé  des 
Jlalles.  —  Le  Capitaine  soldat.  — 
Les  Cent  écus ,  1784?  in-8'.  — 
Churchill  amoureux,  ou  la  jeunesse 
de  Marlborough,  1785,  in  8°.  — 
Le  Directeurforain. — L'Enrôlement 
supposé  j  1781,  in-8''.  (mis  en  vau- 
deville par  Mignan,  1799,  in-8\)  — 
Le  Faux  talisman,  1782,  in  8*. — 
Gracieuse  et  Percinet^  en  5  actes. 
—  Le  Mariage  de  Janot,  en  trois 
actes ,  »  785 ,  iu-8  '.  —  Le  Mensonge 
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excusable.  ~  Le  Nouveau  parvenu, 
1  784 ,  in  8 '.  —  LjU  petite  goutte  des 
halles ,  1  795.  —  Les  sans-culottides, 
ou  les  vertus  ,  le  génie  ,  le  travail, 
l'opinion  et  les  récompenses ,  an  11. 
—  Encore  Esope  ,  an  m.  —  Le 
Porteur  d'eau  .  —  La  Bose  et  Vé- 
pine,  1785,  in-8'.  —  Le  Fanier 
et  son  sdgneur,  '785,  in-8''.  — 
Alexis  et  Bosette  ,  i  785  ,  in  -  8'. 
Les  quatre  pièces  qui  suivent ,  ont 
été  représentées  sur  le  théâtre  du 
Vandeville  :  V Auberge  isolée.  — • 
Encore  des  bonnes  gens.  —  Les  Emi- 
grés à  Spa.  — Le  Nègre  aubergiste. 
Guillemain  ,  que  l'on  compte  à  peine 
aujourd'hui  parmi  les  auteurs  du  troi- 
sième ordre,  avait  beaucoup  d'ins- 
truction :  il  savait,  dit  on,  onze  lan- 
gues, et  était  versé  dans  Thistoire , 
la  géographie  et  l'astronomie.  Il  aimait 
beaucoup  les  enfants  ;  et,  le  jour  mê- 
me de  sa  mort,  le  théâtre  des  Jeunes- 
Elèves  (  établi  rue  de  Thionville) don- 
nait une  représentation  à  son  béné- 
fice. Cet  auteur  ,  né  sans  fortune  ,  vé- 
cut dans  la  méJiocrilé,et  mourut  dans 
l'indigence.  Par  son  travail  r:ssid(),  il 
soutt  nail  trois  sœurs  ,  auxquelles  il 
laissa,  pour  tout  héritage,  sept  ou  huit 
pièces  de  théâtre  manusciites.A.B— ^T. 
GUILLEMARDET  (  Ferdinand- 
Pierre-Marie-Dorotuée  ) ,  médecin 
à  Autun  à  l'époque  de  la  révolution , 
en  adopta  et  en  suivit  les  principes 
dans  toutes  h'urs  conséquences.  11  fut 
d'abord  membre  de  l'administration 
du  département  de  Saône  et  Loire: 
nommé  député  à  la  Convention,  il  se 
rangea  parmi  les  ficticux  connus  sous 
la  dénomination  de  Montagnards  ,  et 
vota  la  mort  du  roi.  C'est  la  seule 
chose,  dans  sa  conduite  révolution- 
naire, jusqu'au  2  thermidor,  qui  mé- 
rite d'être  remarquée.  Après  la  chute 
de  Robespierre  ,  il  changea  de  sys- 
tème j  il  prit  parti  parmi  ceux  qu'oR 
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âppliil  Thermidoriens ,  et  poursui- 
vit les  terroristes.  11  fut  envoyé'  dans 
le  département  de  Seine-et-  Marne, 
ponr  Us  comprimir,  suivant  l'expres- 
sion de  ce  temps,  et  eut  encore  la  même 
mission  dans  ceux  de  l'Yonne  et  de  la 
Nièvre.  D'après  les  instructions  de  M. 
Fouchc,  qui ,  avant  le  9  thermidor, 
av.iit  rempli  une  mission  plus  que  se'- 
vère  dms  ce  pays,  l'exaltation  y  avait 
été  portée  au  dtrui  r  degré  :  à  Ncvers, 
tous  les  misérables  qui  composaient 
ic  comité  révolutionnaire ,  avaient 
éohanj^é  leurs  noms  de  baptême  con- 
tre des  noms  grecs  ou  romains ,  et  s'é- 
taient montrés  les  persécuteurs  les  plus 
dchontés  de  leurs  concitoyens.  Gnil- 
lemardet  les  fit  assembler,  sous  pré- 
texte de  leur  demander  des  renseigne- 
ments sur  la  situation  du  pays,  et 
commença  par  les  iulerro^^er  sur  leurs 
noms  et  leurs  prénoms.  Je  me  nomme 
Brutus,  dit  l'un;  moi ,  Caton,  répon- 
dit l'autre;  je  m'appelle  Scaevola,  s'é- 
cria un  troisième  ,  etc. ,  etc.  «  Gen- 
»  darmes  ,  dit  Guiliemardet  (  en  se 
»  tournant  vers  la  force  armée  dont  il 
»  s'était  fait  suivre),  en  vertu  de  la  loi 

9  du ,  arrêtez  tous  ces  étrangers- 

»  là.  »  Et  ils  furent  eflcctivcment  ar- 
rêtés. Après  la  session  convention- 
nelle ,  Guiliemardet  embrassa  le  parti 
du  directoire,  et  passa  dans  le  conseil 
des  anciens  ,  <Jù  il  attaqua  violem- 
ment les  membres  du  nouveau  tiers, 
particulièrement  les  généraux  Pi- 
chegru  et  Willol,  lorsqu'ils  furent 
nommés  inspecteurs  de  la  salie  du 
conseil  des  cinq-cents.  Après  la  catas- 
trophe du  I H  fructidor,  à  laquelle  il 
av  ut  contribué  de  tous  ses  moyens, 
Guiliemardet,  étant  sorti  du  conseil  où 
il  siégeait,  fut,  en  récompense  des 
sirviccs  qu'il  avait  rendus  au  direc- 
toire, nommé,  en  179B,  arabassa- 
d<tir  en  Espagne.  Buonaparte ,  deve- 
nu premier  consul ,  sentit  que  l'boia- 
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me  ne  pouvait  convenir  à  la  place,  et 
rappela  l'ambassadeur,  qui  s*y  com- 
portait en  effet  d'une  manière  fort  ri- 
dicule. Lors  de  l'établissement  des 
préfectures  ,  il  obtint  celle  de  la  Cha- 
rente-Inférieure ,  qu'il  occupa  jus- 
qu'au mois  de  juillet  i8u6,  époque 
à  laquelle  il  fut  transféré  à  celle  du 
département  de  l'Allier.  Ce  fut  là 
qu'une  passion  assez  honteuse  décida 
de  son  sort  :  il  se  battit  grossièrement, 
et  devint  un  objet  de  scandale  pour 
les  hibitants  de  son  département. Par 
suite  de  celte  aventure,  il  devint  fou, 
et  mourut  en  cet  état ,  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq à  cinquante  an.«.     B— u. 

GUILLEMEAU  (Jacques),  célè- 
bre chirurgien,  naquit  à  Orléans  en 
i55o,  et  mourut  à  Paris  le  i3  mars 
161 3.  C'est  par  erreur  que  M.  Portai, 
dans  son  Histoire  de  Vanatomie,  fait 
mourir  Guillemeau  en  1609;  ce  chi- 
rurgien a  vu  le  commencement  du  rè- 
gne de  Louis  XIII;  et,  en  161 2,  il 
lui  dédia  et  lui  piésenta  le  recueil  de 
ses  œuvres.  Guillemeau  réunissait 
des  avantages  qui  devaient  lui  donner 
une  grande  supériorité  sur  les  chirur- 
giens de  son  temps  :  son  esprit,  na- 
turellement pénétrant ,  était  tiès  cul- 
tivé; il  avait  fait  d'excellentes  études 
classiques ,  et  joignait  à  la  connaissance 
des  belles- lettres  celle  des  langues  an- 
ciennes,  ce  qui  lui  rendit  bientôt  fa- 
miliers les  ouvrages  d'Hipj)ocrate,de 
Celse ,  de  Galien  et  des  autres  grands 
médecins  de  l'antiquité.  Elève  de  Rio- 
lan,  de  Courtin  et  d'Ambroise  Paré, 
il  suivit  la  pratique  de  ce  dernier ,  et 
l'accompagna  aux  armées.  Par  ordre 
de  Henri  1 II ,  il  s'attacha  au  service  du 
comte  de  IMansfeld,  et  suivit ,  pendant 
quatre  années,  l'armée  espagnole  en 
Flandre.  De  retour  à  Paris ,  en  i58i, 
Guillemeau  pratiqua  la  chirurgie,  à 
l'Hôtel-Dicu  ,  avec  une  haute  distinc- 
tion 'y  il  ne  tarda  point  à  obtenir  \iu/$ 
II 
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grande  vo2,uc  dans  le  public.  Le  roi 
Charles  IX  l'avait  nomme  sou  cliirur- 
gien  ordinaire,  et  il  remplit  successi- 
vement le  même  emploi  auprès  de  Hen- 
ri III  et  de  Henri  IV.Guillemeau  était 
liabiie  dans  ioutcs  les  branches  de  l'art 
qu'il  exerçait;  ses  talents,  comme  ac- 
coucheur, le  rendirent  célèbre  en  son 
temps j  et  celui  de  ses  nombreux  ou- 
vrages où  il  traite  des  accouchements, 
est  encore  consulté  de  nos  jours  ,  par 
les  hommes  les  plus  instruits.  Il  avait 
débuté  dans  la  carrière  littéraire  par 
une  traduction  latinedes  œuvres  de  son 
maître  Ambroise  Paré,  in-fol.,  Paris, 
i58'2.  Ses  principaux  ouvrages  sont: 
I.  Traité  des  maladies  de  T œil,  Pa- 
ris, i585,  in-8".;  Lyon,  1610,  in- 
12  :  il  a  été  traduit  en  flamand  et  en 
allemand.  II.  Tables  anatomiques ^ 
avec  les  pourtraitures ,  in-fol. ,  Paris , 
1571-1 586 ,  etc.  1 1  f .  La  chirurgie 
française,  recueillie  des  anciens  mé- 
decins et  chirurgiens  yavec  plusieurs 
Jigures  des  instruments  nécessaires 
pour  l'opération  de  la  main,  Paris, 
j59r),iiï-8'.  IV.  L'heureux  accou- 
chement des  femmes ,  Paris,  1609, 
in-8'\,fig.;  iÏ3.  «621, iu-8°.,  augmenté 
du  Traité  de  Vimpuissance,  de  Ch. 
Guillemean,  son  fils.  Ces  quatre  ou- 
vrages, ainsi  que  toutes  les  autres  pro- 
ductions de  l'auteur,  ont  été  réunis 
sous  le  titre  d' OEuvreS  de  chirurgie , 
in-fo!.,  Paris  ,  iSqB-iôi^;  Rouen, 
i649-  Germain  Courtin ,  éditeur  de 
ce  recueil ,  y  a  joint  son  propre  livre 
de  la  Génération.  F — r. 

GUILLEMEAU  (  Charles  ),  fils 
du  précédent,  n.iquit  à  Paris  en  i588, 
et  mourut  dans  la  même  ville  le  21  no- 
verubre  i656.  Il  exerça  d'abord  la 
chirurgie,  et  obtint  le  titre  de  premier 
chirurgien  du  roi.  S'étant  ensuite  fait 
recevoir  docteur  en  médecine ,  il  aban- 
donna sa  première  profession  ,  et 
tint  un  raiig  distingué  dans  la  faculté, 
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quoiqu'il  fût  pluîôt  homme  de  cour  et 
de  plaisir  que  savant  médecin.  11  fut 
disgracié  par  le  cardinal  Mazarin,pour 
son  attachement  au  parti  de  Marie  de 
Médicis.  La  ftculté  de  médecine  le 
choisir ,  en  i634,  pour  occuper  la  char- 
ge de  doyen.  En  cette  qualité,  il  eut  à 
soutenir,  devant  le  pirlement,  les  pré- 
rogatives de  sa  compagnie,  contre  les 
médecins  de  Montpellier,  qui  refu- 
saient de  reconnaître  la  prééminence 
de  la  faculté  de  Paris.  Dans  le  cours 
de  ce  procès ,  auquel  le  docteur  Cour- 
taud, de  Montpellier,  avait  donné 
lieu ,  Guillemeau  se  signala  par  des 
écrits  d'une  fort  bonne  latinité,  mais 
tous  composés  dans  un  ton  de  satire, 
alors  à  la  mode,  et  dont  JUolan  et 
Gui-Patin  avaient  donné  le  scanda- 
leux exemple.  Guillemeau  sortit  vic- 
torieux de  cette  lutte;  elle  avait  duré 
dix  ans  ,  et  fut  terminée  par  uii 
arrêt  du  parlement  de  Paris ,  con-  j 
damnant  lc«  médecins  de  Montpellier.  1 
Voici  le  titre  des  ouvrages  polémiques 
de  Guillemeau  ;  I.  Cani  injuria^  siva 
CvRJo furtis,  hoc  est,  responsio  pro 
se  ipso  ad  alleram  apologiam  im-' 
pudentissimi  et  importunissimi  Cur- 
Ti,  Monspel.  canis  cellarii,  hoc  est, 
Joh.  Courtaud,  medici  Monspe- 
liensiSy  Paris,  i654,  in-4°.  IL  Be- 
fensio  altéra  adversùs  impias  ,  im^ 
puras  et  impudentes ,  tùm  in  se  ,  tiun, 
in  principem  medicince  scholam  Pa- 
risiensem ,  anonymi  copreœ  (  nomi' 
natim  Joh.  Courtaud ,  jned.  Mons- 
pel.) calumnias  cccontumelias ,  Pa- 
ris, i655,  in-4".  m.  Margarila 
scilicet  è  sterquilinio  et  cloacd  Leo- 
nis....  Cotyttii  haptœ  ,  spurcidici  , 
barbari  solœcistœ,  imb  holobarbari, 
holosolœci,  verberonis  Curti  (sive  , 
ejusdeni  J.  Curtaud  ,  med.  Mons-^  \ 
pel.)  heroardi ,  verissimi  aniatrly 
indignissimi ,  quotfuerunty  archia- 
trij  ut  vulgo  loquuuturj  hepatis  puru^ 
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fenCin.  Adsolidos,  Uvidos  ^indoc- 
tos  ,  ahsurdos  ejits  amatores  ,  ad- 
mirntorcs  .  bucciuûton's  ,  et  infamis 
operœ  diribitores,  P.iris,  i655  ,  in- 
4**.  liOS seuls  titres  de  rrs(fcrits  Iropre- 
lèbros  snftiseiil  pour  donner  une  ide'e 
de  leur  virulence  vriimcnt  licencieuse. 
On  regrette  que  Guilleineau  ail  ainsi 
prostiJne  son  be.iu  talent,  qu'il  pou- 
Tail  employer  utilemmt  pour  les  pro- 
grès de  r.irl  de  guérir.  Ses  premiers 
ouvraj^es,  relatifs  à  la  chirur{:;ie ,  an- 
nonçaient d'heureuses  dispositions.  Ce 
sont:  1".  Histoire  des  muacles  du 
corps  humain^  etc. ^  imprimée  dans  le 
recueil  de  son  pm-.  —  '2".  Ostorhyo- 
looie,  ou  Discours  des  os  et  des  mus- 
cles, Paris ,  I  ()  I  5 ,  in -8''. — 3  ".  /ïpho- 
rismes  de  chirurgie ,  Paris ,  1622, 
in- 12.  F — R. 

GUILLEMIN  (  Bernard  ) ,  eu  latin 
Gugîielminus ,  religieux  Somasque, 
ne'  à  Russey ,  village  de  Franche  Com- 
te, au  commencement  du  xv^I^  siè- 
cle, montra,  dès  son  enfance,  d'heu- 
reuses dispositions  pour  l'étude.  Sou 
père,  ayant  éprouvé  un  revers  de  for- 
tune, prit  le  parti  de  l'envoyer  à  Rome 
auprès  d'un  de  ses  oncles,  qui  lui  fit 
faire  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie,  et  l'engagea  à  embrasser  la 
vie  monastique.  Guillemin  suivit  ce 
conseil,  et  fut  admis  dans  laeongréga- 
lion  des  écoles  pies ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
fixer  l'attention  de  ses  supérieurs  par 
la  vivacité  de  son  esprit  et  par  sa  faci- 
liléâ  s'exprimer  d'une  manière  élégan- 
te sur  toutes  sortes  de  sujets.  S  J  réputa- 
tion franchit  bientôt  l'enceinte  de  sou 
couvent;  et  les  différentes  sociétés  lit- 
téraires de  Rome  s'empressèrent  de 
l'accueillir.  11  fut  honoré  des  bontés 
du  pape  Benoît  XIV,  qui  le  nomma 
membre  de  l'académie  instituée  pour 
travailler  à  l'histoire  ecclésiastique  :  il 
lut  également  honoré  de  la  confiance 
et  GcmcQt  XIII ,  qui  le  choisit  pour 
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son  grand  pénitencier.  Lf  P.  Gnille- 
min  mourut  à  Rome  en  177^,  dan» 
un  Age  avanré.  On  a  de  loi  :  Scrmo- 
num  libri  1res,  Kome,  174^-,  inV|". 
C'est  un  reeufil  d'Eiiitresdans  le  genre 
de  cellet»  d'Hor.n  <-,  son  rfuteur  f.*vori , 
et  qu'il  imite  si/uvenl  d'une  manière 
heureuse.  Cette  édition  ,  sortie  des 
presses  de  Palear  ni ,  est  très  bien  exé- 
cutée; et  une  note  du  P.  Laire,  inscrite 
à  la  tête  de  l'exemplire  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Besançon,  annonce 
qu'elle  n'a  été  tirée  qu'à  25o:  ainsi 
elle  ne  peut  être  que  très  rare.  Le  mê- 
me bibliographe  ajoute  que  le  P.  Guil- 
lemin a  laissé  plusieurs  autres  ouvra- 
ges tant  imprimés  que  manuscrits. 
W— s. 
GUILLEMINE,  ou  Guillemette, 
hérésiarque  et  fausse  thaumaturge  du 
treizième  siècle  ,  n'est  pas  moins  fa- 
meuse par  la  singularité  de  sa  doc- 
trine ,  la  vanité  de  ses  prétentions  , 
l'illusion  de  ses  impostures  ,  que  par 
l'honneur  dont  elle  a  joui  même  après 
sa  mort  jusque  parmi  les  orthodoxes,  et 
enfin  par  l'intérêt  que  des  écrivains 
de  noire  temps  ont  mis  à  venger  scsi 
mœurs  diffamées.  Venue  de  la  Bo- 
hème à  Milan  avec  un  langage  d'ins- 
pirée et  tout  l'extérieur  de  la  plus  aus- 
tère pénitence ,  elle  s'y  donna  pour 
liile  de  la  reine  de  Bohème  ,  Cons- 
tance ,  prétendant  qu'elle  avait  été 
conçue  miraculeusement  comme  Jé- 
sus-Christ ;  que  l'archange  Raphaël 
l'avait  annoncée  à  sa  mère,  neuf  mois 
avant  sa  naissance,  Icjour  de  la  Pente- 
cote  ,  et  qu'elle  était  le  St.-Esprit  in- 
carné que  Dieu  le  père  avait  envoyé,  à 
son  tour,  sur  la  terre ,  pour  consom- 
mer la  rédemption  du  genre  humain 
en  sauvant  les  mauvais  chrétiens  ,  les 
Sarrasins  et  les  Juifs.  Ce  fut  surtout 
parmi  les  femmes  et  hs  jeunes  gens  , 
qu'elle  fit  des  prosélytes  ;  et  avant  de 
les  admettre  dans  l'espèce  de  tcmpU 
II.. 
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caverneux  où  elle  avait  établi  son 
culte,  elle  les  soumettait  à  desépreuves. 
Les  femmes  n'étaient  point  dispen- 
sées du  signe  d'initiation  qu'elle  avait 
prescrit.  C'était  une  tonsure  cléricale  ; 
mais  il  leur  était  enjoint  par  elle  comme 
par  la  prudence  de  la  tenir  cachée  sous 
la  tresse  de  leur  chevelure,  hors  du 
lieu  des  assemblées.  Il  fallait  surtout 
que  les  maris  ne  pussent  pas  l'aper- 
cevoir. On  ne  se  réunissait  que  de 
grand  malin  ,  avant  le  lever  du  so- 
leil ;  et  11  salle  ,  d'ailleurs  fort  téné- 
breuse, n'était  éclairée  que  par  une  fai- 
ble lumière.  Guillemine  commençait 
ses  exercices  par  l'exposition  de  sa  doc- 
trine. Cet  enseignement  se  terminait 
toujours  par  une  pathétique  exhorta- 
tion. Ensuite  la  prêtresse  revêtait  les 
ornements  sacerdotaux,  puis  récitait 
quelques  prières  analogues  à  ses  dog- 
mes devant  un  autel  ;  enfin  elle  y  disait 
la  messe.  Les  assistants  ne  doutaient 
point  qu'elle  n'eût, comme  les  prêtres, 
le  droit  de  consacrer  le  pain  et  le  vin. 
Quand  la  messe  était  dite ,  un  boisseau 
tombait  sur  la  lumière  j  il  était  libre 
alors  aux  hommes  et  aux  femmes  de 
se  livrer  aux  penchants  du  cœur  ou 
de  la  nature.  La  séance  étant  finie  de 
cette  manière  ,  chacun  allait  vaquer  à 
ses  affaires  domestiques.  Guillemine 
avait  pour  adjoint  un  prêtre  nommé 
Andr«  Sararaita  ;  mais  il  n'eut  guère 
qu'un  ministère  obscur  et  subalterne, 
tant  qu'elle  vécut.  Les  exercices  de 
la  secte  furent  toujours  présidés  par 
elle.  11  y  avait  d^jà  cinq  ans  qu'elle  les 
continuait  sans  être  inquiétée  ,  et  en 
augmentant  chaque  jour  le  nombre  de 
ses  prosélytes  ,  quand  elle  mourut. 
Moréri  dit  que  ce  fut  en  i  '280,  quoi- 
que la  chronique  de  Bossi  eût  placé  sa 
mort  en  1 3oo.  Saramita  devint  alors 
bien  plus  important  dans  la  secte;  mais 
la  première  dignité  demeura  réser- 
vée à  une  religieuse  de  cet  ordre  des 
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Frères  -  Humiliés  que  Saint  Charles 
supprima  au  xvi''.  siècle.  Elle  se  nom- 
mait Mainfrède  Piiovana.  Guillemine 
l'avait  désignée ,  en  mourant ,  comme 
devant  être  ici-bas  son  vicaire ,  ou  plu- 
tôt celui  du  St.  Esprit.  Les  adeptes 
croyaient  qu'elien'était  morte  que  pour 
un  instant,  qu'elle  ressusciterait  bien- 
tôt et  monterait  au  ciel  en  leur  pré- 
sencCjComme  Jésus  Christ  y  était  mon- 
té à  la  vue  de  ses  disciples.  Dans  la 
persuasion  que  son  tombeau  serait 
honoré  comme  celui  du  Sauveur  ,  ils 
croyaient  encore  que  la  vicaire  Piro- 
vana  y  dirait  solennellement  la  messe, 
qu'elle  serait  même  appelée  à  la  célé- 
brer sur  l'autel  de  la  métropole  de 
Milan, et  enfin  à  Home,  où  elle  devait 
prendre  la  thiare  et  siéger  sur  la 
chaire  de  St.-Pierre-qu'alorselle  chas- 
serait les  cardinaux  et  leur  substitue- 
rait qmlre  docteurs  de  la  secte ,  qui 
deviendraient  quatre  nouveaux  évan- 
gélisles.  Plusieurs  circonstances  ve- 
naient accréditer  ces  rêveries.  Le  corps 
de  Guillemine  ,  qui  avait  été  porté 
avec  la  plus  profonde  vénération  dans 
une  église  de  la  ville,  passait  pour 
y  opérer  des  miracles  ;  et  les  offran» 
des  y  abondaient.  Les  religieux  du  se- 
cond Clairvaux  que  St.  Bernard  avait 
fondé  près  de  Milan ,  sous  le  nom  de 
Chiara-Falle  ,  voulurent  avoir  chez 
eux  le  corps  de  cette  thaumaturge.  Ils 
l'obtinrent  facilement ,  à  raison  du 
crédit  dont  ils  jouissaient;  et  la  trans- 
lation s'en  fit  avec  une  très  grande  so- 
lennité. Ils  instituèrent  même  ,  dans 
l'église  de  leur  couvent ,  une  fêle  pour 
honorer  la  gloire  céleste  de  Guille- 
mine ;  et  tout  le  peuple  de  Milan  y 
courut  avec  un  pieux  enthousiasme. 
Des  cierges  offerts  par  la  dévotion 
brûlaient  perpétuellement  sur  le  tom- 
beau de  celle  visionnaire.  Déjà  six  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  sa  mt»rt  ;  et  la 
secte  çoaliûuait  de  prospérer  sous  la  di- 
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rpclion  do  Saramila  et  de  la  rrligieusc 
Pirovanajorsqu'un  mirchand  de  Mi- 
Icui,  nomme  Coppa,  inquiet  et  curieux 
deconnaîlrecequ»' safcmmeall.iil  faire 
de  si  grand  matin  d.ms  kurs  assem- 
blées secrètes,  Vy  suivit  à  son  in>u, 
et  s'y  introduisit  furtivement.  Ayant 
vu  les  actions  lubiiques  auxquelles  on 
s*y  abandonnait  après  que  le  boisseau 
avait  couvert  la  lumière  ,  il  en  infor- 
maplusieursdcsmarisdonl  l'^sf  mmes 
imitaient  la  sienne  ;  et  tous  ensemble 
provoquèrent  contre  leurs  moitiés  la 
vengeance  de  l'auloriié  civile.  Ces 
femmes  furent  saisies  ,  eraprisonne'es 
et  condamnées  à  divers  châtiments. 
On  arrêta  aussi  le  prêtre  Saramita  et 
la  religieuse  Pirovanaj  et  on  les  livra 
à  l'inquisition  de  Milan,  qui  commença 
leur  procès.  Le  prêtre  et  la  religieuse 
furent  conilamncs  au  supplice  du  feu 
pour  leurs  hérésies  j  et  l'inquisition 
ordonna  de  pi  iS  q»ie  les  ossements  de 
Guil!emine  spraieot  enlevés  aux  Ber- 
nardins et  brûlés  dans  le  même  bû- 
cher. Les  cendres  de  ces  trois  im- 
posteurs furent  jetées  au  vent  ;  la 
maison  des  assemblées  de  la  secte  fut 
rasée  j  et,  pour  en  put  ificr  la  place,  on 
y  établit  un  petit  ermitage  ,  dont  les 
traces  se  voyaient  encore  dans  un  cou- 
vent de  carmes ,  fondé  ensuite  et  dé- 
truit récemment.  Ce  que  nous  avons 
raconté  de  Guillemine,  de  ses  substi- 
tuts et  de  sa  secte,  est  consigné  dans 
les  vieux  historiens  milanais,  voisins 
des  temps  ou  elle  vécut ,  tels  que  Bos- 
si  ,  Calchi  ,  Corio  ;  et  l'aventure  de 
Coppa  est  racontée  d'une  manière  très 
piquante  par  le  chanoine  Charles  Tor- 
ré ,  dans  son  Ritratto  di  Milano  , 
qu'il  écrivit  vers  1670.  Mais  Puricelli, 
autre  chanoine  de  Milan  ,  essaya  pres- 
que aussitôt  de  disculper  Guillemine 
sur  le  fait  des  mœurs.  Les  philosophes 
de  notre  âge  se  sont  plus  particulière- 
ment attachés  à  remplir  cette  t^che, 
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pour  faire  exécrer  davantage  l'inqui- 
sition religieuse  qui  condamnait  au 
feu  des  personnes  dignes  au  contraire, 
suivant  eux,  de  la  pitié  qu'on  ac- 
corde aux  fous.  Dans  ces  dernières  an- 
nées, rinstitiit  national  de  Bonaparte, 
en  Italie, écouta  avec  un  grand  intérêt 
la  dissertation  du  l'un  de  ses  membres 
qui  ,  seulement  pour  l'honneur  des 
religieux  de  Chiar.i-Valie  ,  voulait  dé- 
montrer ,  par  le  silence  des  procès- 
verbaux  de  l'inqtiisilion  sur  h  s  im* 
pudicités  des  assemblées  de  la  secte  de 
Guillemine  ,  que  l'imputation  qui  lui 
en  avait  été  faite  n'était  que  pure  ca- 
lomnie. On  ne  se  permit  point  de  f.iire 
observer  que  ce  silence  ne  prouvait 
rien  ,  parce  que  les  tribunaux  de  cette 
espèce  n'étendaient  pas  leur  compé- 
tence d'examen  cl  de  juridiction  au- 
delà  des  opinions  contraires  à  la  foi 
catholique.  G — n. 

GUILLRRAGUES  (  Le  comte  de 
Lavergne  de  ) ,  premier  président  de 
la  cour  des  aides  de  Bordeaux ,  était 
né  en  celle  ville  dans  le  xvir.  siècle. 
Le  prince  de  Conti,  l'ayant  entendu 
parler  dans  une  occasion  d'éclat,  fut 
.si  charmé  de  son  esprit ,  qu'il  désira 
l'allacher  à  sa  personne.  Pourvu  en- 
.suite  de  la  chaige  de  secrétaire  deia 
chambre  cl  du  cabinet  du  roi ,  Guil- 
leragucs  fut  nommé ,  en  1 679 ,  pour 
remplacer  Nointcl  à  l'ambassade  de 
Constantinople.  Il  sut  g  »gner  l'affection 
du  grand-vczyr,  et  obtint  pour  lui  et 
pour  ses  successeurs  plusieurs  mar- 
ques de  distinction.  Il  mourut  d'apo- 
plexie à  Constantinople,  le  5  mars 
1684  ,  peu  de  temps  après  avoir 
reçu  dans  une  audience<|>ublique ,  à 
Adrianople,  les  honneurs  du  sopha, 
dont  la  prétention  availc\cilé  de  vives 
discussions  et  molivé  le  départ  de 
Nointel.  La  conduite  courageuse  de 
Guilleragues  donna  une  si  haute  idée 
de  la  puissance  et  de  la  diguité  du 
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roi, que  le  grand-seigneur  voulut  avoir 
son  portrait  (i).  Personne,  dit-on,  à 
la  cour,  n*eut  plus  de  politesse,  n'en- 
tendit raif^ux  la  fine  raillerie ,  et  ne 
parla  plus  agre'abieraent.  Boileau  lui 
a  adresse  sa  cinquième  Epître,  qui 
roule  sur  la  nécessité  de  se  connaî- 
tre soi-même;  et  les  deux  premiers 
vers  renferment  un  éloge  complet  de 
ses  qualités  sociales  : 

esprit  né  pour  la  cour,  e  '  maître  en  l'art  de  plaire, 
Guilleragiies  qui  sais  et  parier  et  le  taire. 

Guiilcragues  foisait  partie  du  cercle 
peu  nombreux  que  Boileau  et  Racine 
consultaient  sur  leurs  ouvrages  avant 
de  les  livrer  au  public.  11  fut  chargé 
quelque  temps  de  la  direction  de  la 
Gazette  de  Paris;  et  le  style,  dit 
Bayic ,  en  était  devenu  fort  beau  et 
fort  coulant.  On  a  de  lui  :  1.  ambas- 
sade du  comte  de  Guilleragues  et 
de  M.  Girurdin  auprès  du  grand- 
seigneur ,  Paris,  1687,  in-i"2.  H. 
Heîation  de  l'audience  donnée  sur  le 
sopha  par  le  grand- vizir  à  M.  le 
comte  de  Guiilcragues  ,  le  28  octo- 
bre i6S^.  Elle  a  été  insérée  dans  le 
recueil  intitule  :  Curiosités  histori' 
^M^.s, etc., Amsterdam  (Paris),  1759, 
!2  vol.  in-ia.  On  lui  attribue  encore  la 
traduction  des  Lettres  d'une  religieu- 
se portugaise  au  comte  de  Chamilly; 
mais  M.  Barbier  (  Dictionnaire  des 
anonymes)  i\Q  décide  pas  si  illo  (st 
en  effet  de  Guilleragues,  ou  de  S'ibli- 
gny.  C'est  Guilleragues  qui  a  dit  ce 
mot  si  connu  ,  «  que  Pelisson  abu- 
»  sait  de  la  permission  que  les  hom- 
»  mes  ont  d'ètte  laids.  »  (  Voy.  Pe- 
lisson. )  W — s. 

GUILLERI  (Les),  fameux  voleurs 
de  grands  chemins,  qui  vivaient  sous 
le  règne  de  Henri  IV  ,  étaient  trois 
frères,  issus  d'une  noble  maison  de 
Bretagne:  ils  avaient  suivi  le  parti  de 

(r)  Voyez  VHiftoire  de  la   Diplomaiia  fran- 
faùg  ,  par  M.  de  Hassao  ,  l.  iv,  p.  40  et  91. 
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la  Ligue  sous  le  duc  de  Mcrcœur ,  et 
s'ét;»i(  nt  fait  remarquer  par  plusieurs 
actions  d'éclat.  La  guerre  civile  ter- 
minée, le  cadet  des  Guiileri  se  fit  vo- 
leur de  grand  chemin.  Ayant  ramassé 
quelques  hommes  aussi  déterminés 
que  lui,  il  pilla  les  châteaux  et  les 
ntaisun**  de  campagne  eu  Poitou  ,  en 
Saintongc  et  en  Guienne  ,  et  arrêta 
les  voyageurs  et  les  marchands.  Ses  J 
frères ,  instruits  de  ses  succès,  vinrent  || 
le  joindre.  La  terreur  que  cette  troupe 
de  voleurs  répandit,  é'ait  si  grande, 
que  de  trente  lieues,  on  n'osait  appro- 
cher de  leur  retraite,  située  au  fond 
dune  foiét,  sur  lesconiins  du  Poitou 
et  de  la  Bretagne.  Us  y  avaient  bâti 
une  forteresse  ,  défendue  par  plu-  - 
sieurs  pièces  de  campagne.  Les  Guii- 
leri avaient  pris  pour  devise  :  Paix 
aux  ç,ent(Uhommes  ;  la  mort  aux: 
prévôts  et  archers;  et  la  bourse  aux 
marchands.  Ils  étaient  parvenus  à 
rassembler  4<^^  hommes  sous  leurs 
ordres.  Six  années  s'étaient  déjà 
écoulées  ,  depuis  que  ces  brigands 
exploitaient  les  grands  chemin^.  Hen- 
ri IV  ,  informé  de  leurs  crimes  , 
donna  ordre  à  Parabère  ^  gouver- 
neur de  Niort  ,  de  les  exterminer. 
Celui-ci  assembla  (  septembre  1608) 
18  prévôts;  et,  suivi  de  4^00  bour- 
geois et  paysans,  soutenus  par  quatre 
pièces  de  campagne ,  il  assiégea  la  re- 
traite des  frères  Guiileri.  Le  cadet, 
qui  commandait  la  troupe,  voulut  se 
iaire  jour  avec  qu.itre-viugts  des  siens  ; 
mais  il  fut  pris  et  remis  entre  les  mains 
du  prévôt  de  Saintes,  qui  le  fit  rom- 
pre vif.  Ses  frères  et  ses  compagnons 
furent  exécutés  dans  différentes  pro- 
vinces. H  existe  un  volume  in-S''.  , 
qui  a  paru  en  1608,  et  qui  a  pour  ^ 
titre  :  Prise  et  lamentation  du  capi-  S 
taine  Guiileri.  St.  P — r. 

GUILLETde  St.-GEORGE 
(Gïorge),  littérateur  français  ,  n 
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ÀThicrs,  en  Aiivngiie,  vûrs  i6a5, 
fut  le  prcmirr  hisloriugraphc  de  l'aca— 
demie  de  peinture,  qui  le  reçut  en 
i68!2.  Il  mourut  à  Paris  le  16  avril 
J705.  On  a  de  lui  :  I.  Les  arts  de 
l  homme  (Cèyée ,  ou  le  Dictionnaire 
du  s,entilhomme ,  nui  traite  de  l'art 
démonter  à  cheval  y  de  Vart  militai- 
re et  de  la  navigation  ^  Paris,  i^no, 
5   vol.  iu-i'i,  fi'j.  Ce  sont  trois  dic- 
tionnaires sépares,  il.  Histoire  de  Cas- 
tniccio  Crt^fracam,  traduite  de  Ma- 
chiavel, ibid.,  1671  ,  1   vol.  in  12. 
III.  Athènes  ancienne  et  nouvelle, 
et  fétat  présent  de    Vempire  des 
Turcs ,  contenant  la  vie  du  sultan 
Mahomet If^,  ibid.,  1".  cdit.,  1675,  i 
vol.  in-l!i,fig.;5^édit.,  i676.Guil- 
Ict  publia  ce  livre  sous  le  nom  de  son 
frère  La  Guilleticre.  11  suppose  que  ce 
dornier ,  après  avoir  passé  quatre  ans 
<?n  esclavage  à  Tunis,  où  il  avait  été 
vendu    par   les  Turcs ,  qui  lavaient 
fait  prisonnier  en  Hongrie,  s'embar- 
qua pour  Gcnes;  qu'il   forma,  dans 
cette  ville ,  le  projet  d'aller  visiter  la 
Turquie,   et  qu'après  avoir  terminé 
ses  voyantes,  il  lui  en  envoya  la  rela- 
tion à  Paris.  Guiilet  mit  d'abord  au 
jour  celte  première  partie ,  qui  fut  fort 
bien  accueillie  du  public;  on  trouva, 
dit  Baylc ,  le  livre  très  beau  et  très  sa- 
vant. Il  eut  trois  éditions  en  dix-huit 
mois.  Spon  ayant  dans  son  Voyage 
altacpié  Guiilet  sur  divers  points,  ce- 
lui-ci repondit  par  le  livre  suivant  : 
Lettres  écrites  sur  une  dissertation 
d'un  vojas^e  de  Grèce ,  publiée  par 
M.  Spon,  médecin  antiquaire,  avec 
des  remarque^:   sur  les  médailles, 
etc.,  Paris,  1679,  i    vol.   in-12.  Il 
répèle  ce  qu'il  a  déjà  dit  sur  l'origine 
de  l'ouvrage  qu'il  avait  public ,  cite  m 
sa  faveur  les  témoignages  des  PP.  Si- 
mon et  Barnabe,  missionnaires  capu- 
cins qui  avaient  résidé  à  Alhènes ,  et 
clcvc  plusieurs  erreurs  échappées  k 
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Spon.  Il  cherche  à  le  tourner  en  ridi- 
cule, et  fait,  eu  général,  preuve  de 
beaucoup  d'esprit.  Spon  répliqua.  (  r. 
Spon.)   Guiilet  aurait  |)robal>lement 
donné  une  réplique,  cl  il  aurait  mon- 
tré que  Spon   le  reprenait  quelque- 
fois à  tort  :  heureusement.  Charpen- 
tier ,  qui  avait  aidé  Guiilet  dans   la 
composition  de  son  Athènes  ,  remplit 
entre  les  deux  anlagonisus  le  rôle  de 
médiateur,  et  épargna  par-là  une  ter- 
rible semonce  à  Spon.  M.  de  Chateau- 
briand pense  que  a  Guiilet  n'a  public 
))  qu'un  roman.  Spon,  dans  sa  Ré- 
»  ponse  à  la  Critique  de  M.  GUillet , 
»  prouva  que  Guiilet  ou   La  Giiille- 
»  tière  n'avait  jamais   mis  le  pied  à 
»  Athènes ,  qu'il  avait  composé  sa  rap- 
»  sodie  sur  des  Mémoires  demandés  à 
»  nos  missionnaires,  et  produisit  une 
»  liste    de    questions  envoyées   par 
»  Guiilet  à  un  capucin  de  Patras  ;  cn- 
»  fin  il  donna  un  catalogue  de  cent 
»  douze  cireurs  plus  ou  moins  grossic- 
»  res cchïppées à  l'auteur  d* Athènes, 

»  Mais   son   ouvrage,   à  l'époque 

»  011  il  le  publia,  ne  manquait  pas  d'un 
»  certain  mérite.  Guillcl  fit  usage  des 
»  renseignements  qu'il  oblint  des  PP. 
w  Simon  et  Barnabe ,  et  il  cite  un  mo- 
»  nument  (  la  Lanterne  de  Diogène) 
»  qui  n'existait  déjà  pltis  du  temps  de 
î)  Spon.  »  D'après  ce  témoignage  pré- 
cieux, le  livre  de  Guiilet  n'est  pas  loul- 
à-fait  â  dédaigner  pour  la  connais- 
sance dgs  antiquités  de  l'Allique.  Eu 
le  lisant  avec  attention  ,  on  reconnaît 
les  passages  que  l'imagination  de 
Guillf t  a  inventés.  On  lit  avec  plaisir, 
au  commencement  du  livre  111 ,  la  des- 
cription d'une  école  grecque,  où  la 
méthode  d'enseignement  mise  eu  pra- 
tique,ressemble  beaucoup  à  celle  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  méthode  de 
liancasire.  l\ . Lacédémone  ancienfie 
et  nouvelle ,  où  Von  voit  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Grecs  modernes , 
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des  Maliomélans  et  des  Juifs  du 
pays,  Paris,  1676,  1  vol.  in- 12. 
On  y  voit  aussi  la  Relation  d'un 
voyage  de  Napoli  de  Malvoisie.  Cet 
ouvrage ,  que  Bayle  appelle  très  cu- 
rieux, ne  vaut  pas  le  pre'cëdeul:  on  y 
trouve  beaucoup  plus  d'aventures  ro- 
manesques. M.  de  Chateaubriand  dit 
«  qu'il  est  rempli  de  bévues  e'normes 
»  sur  les  localités  de  Sparte  :  l'auteur 
»  veut  absolument  que  Misitra  soit 
»  Lacédémone^  et  c'est  lui  qui  a  géné- 
»  ralement  accrédité  celte  erreur.  »  Ce 
livre  a  eu  aussi  sa  part  des  reproches 
deSpon.  On  reconnaît  d'ailleurs,  en 
lisant  Guillet,  qu'il  a  beaucoup  profite' 
desouvrages  de  Meursius  sur  la  Grèce, 
V.  Histoire  des  grands-visirs  Ma^ 
Jiomet  Coprogli,  pacha,  et  de  son 
JilSj  etc.,  Paris,  1676,  in-12.  \I.rie 
de  Mahomet  II y  ibid.,  1681  ,  in-12. 
E— s. 
GUILLEVILLE  (Guillaume  de), 
poète  français,  né  à  Paris ,  vers  1295, 
prit  l'habit  de  St-Bernard  dans  l'ab- 
baye royale  de  Chaalis  ,  près  de  Seu- 
lis ,  en  devint  prieur,  et  y  mourut  vers 
1 36o.  On  a  de  lui  :  Le  romant  des 
trois  pèlerinaiges  :  le  premier  est  de 
Vhomme  durant  quest  en  vie  ;  le  se- 
cond de  ï'ame  séparée  du  corps  ;  et 
le  troisième,  de  JV.  S.  Jésus  -  Christ. 
11  avoue, dans  leprologue,  quec'est  la 
lecture  du  roman  de  la  Rose,  qui  liu 
a  suggéré  l'idée  de  son  ouvrage.  L'au- 
teur suppose  qu'ayant  vu  en  songe  la 
représentation  de  la  Jérusalem  céleste, 
il  a  conçu  un  vif  désir  de  contempler 
en  réalité  une  ville  si  remplie  de  mer- 
veilles. Tandis  qu'il  pense  aux  moyens 
de  se  procurer  rhabillement  convena- 
ble à  un  pèlerin,  une  dame  d'une  rare 
beauté,  et  qui  a  nom  Grâce  de  Dieiiy 
se  présente  à  lui ,  l'introduit  dans  sa 
maison,  lui  donne  les  instructions  né- 
cessaires pour  son  voyage ,  et  lui  re- 
met une  écharpe  et  un  bourdon,   à 
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quoi  elle  veut  joindre  une  armure 
complète  j  mais  il  préfère  la  fronde 
de  David  cl  les  cinq  pierres  mysté- 
rieuses qui  servirent  à  ce  prince  dans 
son  combat  contre  Goliath.  11  rencon- 
tre dans  le  chemin  une  foule  d'obs- 
tacles; mais  il  les  surmonte  avec  l'aide 
de  la  belle  dame  qui  l'accompagne  sans 
êlre  aperçue,  et  en  récitant  àts  prières 
latines  dont  sa  prolectrice  lui  a  donné 
un  recueil.  Il  arrive  enfin  dans  un  mo- 
nastère, où  il  trouve  de  nouveaux  su- 
jets de  peine ,  au  lieu  de  la  paix  qu'il 
y  cherchait.  Accablé  de  coups  par  En- 
vie et  Trahison ,  il  est  recueilli  par  la 
dame  Miséricorde ,  et  conduit  dans 
une  infirmerie  Qii  il  est  pansé  de  ses 
blessures  :  la  mort  l'y  attendait;  elle  le 
frappe  de  sa  faulx ,  et  le  coup  est  si 
violent,  qu'il  en  est  réveillé.  Ainsi  fi- 
nit le  premier  pèlerinage.  Le  second 
est  une  suite  du  premier.  L'auteur  est 
mort  :  il  est  témoin  des  obsèques 
qu'on  fait  à  son  vil  corps ,  et  son  ame 
prend  l'essor  vers  les  régions  céies- 
tes;  mais  Satan  l'arrête  dans  son  vol, 
et  il  est  contraint  de  répondre  à  tous 
les  reproches  dont  l'accable  l'ennemi 
du  genre  humain.  Les  saints  viennent  m 
à  sou  secours  :  Miséricorde  met  en  ^ 
fuite  Satan  ;  et  l'homme  est  conduit 
par  son  bon  ange  dans  le  Purgatoire, 
dont  les  feux  le  purifient  de  toutes  ses 
souillures.  Introduit  enfin  dans  le  ciel, 
il  se  disposait.!  en  visiter  les  demeures 
sous  la  garde  de  l'ange,  quand  une 
lumière  éclatante  l'éveille,  et  termine 
le  second  pèlerinage.  Le  troisième  pè- 
lerinage est  une  vie  de  Jésus-Christ, 
tirée  des  Evangiles  et  entremêlée  de 
réflexions  morales.  Cet  ouvrage,  écrit 
en  vers  de  huit  syllabes,  cul  un  grand 
succès  dans  le  xiv*'.  siècle;  et  les  ma- 
nuscrits, surtout  du  i^"".  livre,  sont 
assez  communs.  Le  style  en  a  été  re- 
touché par  Pierre  Virgin  ,  religieuxde 
Clairvaux;  et  l'ouvrage  a  été  imprimé 


GUI 

(Paris),  Parlliole  «l  Jrnu  Pclit,  vers 
i5oo,  in-/|  .{^olliiqiir;  ibid.,  Verard  , 
ifii  I  ,  iti-fol.  M.  liarbiir  {Dict.  des 
Anonymes  )  rite  imr  édition  du  /V- 
lerinaige  de  rame  séparée  du  coips, 
Verard,  i499,  in-fol.  Le  premier  Pé- 
hrinaige  a  clé  traduit  de  rymc  en 
prose  l'r niçoise  (par  Jc.in  Gillopcz, 
clerc  d'Angers,  à  laroquêle  de  Jeanne 
I"^. ,  reine  de  Sicile  )  ,  ï^yon,  Math. 
Husz,  1 485 .  in-4".  ;  en  espagnol ,  par 
Vincent  Mazucllo,  Toulouse,  1480, 
in-fol.  ;  et  te  second  en  ânî;lais,  par 
Will.  Caxton,  VVe^tminsiir,  i485, 
in-fol.  Goujct ,  dans  les  additions  du 
toni.  XV  de  sa  Bibliothèque  française  j 
p.  i'2  ,  cherche  à  prouver,  contre  le 
Mercure  d'août  1749  ^  P»  87 ,  que  le 
vrai  nom  de  cet  auteurétait  Guillaume 
deDéguilIcville.  W — s. 

GUI  LLlMANN(FRANçoi<i),  savant 
distingue  ,  naquit  à  Romont ,  canton 
de  Fribourg.  Son  vrai  nom  ctail  f^uil- 
lemainAl  enseigna  à  Solcure,  où  il  fut 
reçu  bourgeois  en  «5gi  ;  ensuite  il 
devint  professeur  d^histoire  à  Fri- 
bourg en  Brisgau,et  historiographe  de 
rerapercur  Rodolphe  II.  Ou  varie  sur 
Tannée  de  sa  mort ,  que  les  uns  pla- 
Cfîntvers  16 i2,et  d'autres  après  1625. 
Outre  quelques  poèmes ,  il  a  donné 
des  ouvrages  précieux  pour  l'histoire: 
I.  De  rébus  Helveliorum  libri  v  , 
1598.  U.  Habsburgiaca  ,  Milan  , 
i()o5  ,  in-i".  III.  De  episcopis  Ar- 
gentinensibus  ,  Fiibonrg,  1608,  in- 
4  '.  IV.  De  origine  et  stemmate  Con- 
radi  II  Salici ,  1 609.  Il  avait  pré- 
paré une  nouvelle  édition  ,  considéra- 
blement augmentée ,  des  Habsbur- 
giaca,  dont  le  manuscrit  se  conserve 
à  Vienne.  (  Mémoire  sur  la  Vie  et  les 
écrits  de  Guillimann ,  par  François 
(.assicr,  à  Vienne,  1783,  in-8'.  en 
allemand.)  U — i. 

GUIF.LORÉ  (François),  jésuite, 
né  au  Croisic,  mort  à  Paris  le  9  juin 
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1684,  ctpil  supérieur  delà  maison  de 
son  ordre  à  Nantes  ,  et  avait  la  répu- 
tation d'un  bon  prédicateur.  Il  est  au- 
teur de  divers  ouvrages  de  piété:  1. 
Maximes  spirituelles  pour  la  con- 
duile  des  âmes,  également  utiles  aux 
directeurs  et  aux  pénitents  ,  Paris  , 
1670,  1  vol.  in-i'2.  II.  Les  Secrets 
spirituels  y  i  vol.  111.  Les  Progrès 
spirituels ,  V:\r\s  ,  1675,  i  vol.  in- ri. 
IV.  Les  Conférences  spirituelles, '\h., 

1685,  2  vol.  in- 12.  Ces  divers  ouvra- 
ges ont  eu  plusieurs  éditions.  Ou  dit 
qu'ils  ne  sont  pas  exempts  de  qtiiétis- 
me;  ce  qui  ne  serait  nullement  éton- 
nant, l'auteur  ayant  éciit  avant  les  con- 
damnations portées  contre  Molinos  et 
autres  écrivains  quiétistes.  Nicole  le  ré- 
futa dans  les  deux  derniers  livres  de 
son  Traité  de  l'Oraison,  mais  sans 
le  nommer  j  ménagement  auquel  il  fut , 
dit-il  dans  ses  Lettres,  invité  par  le 
censeur.  Dans  la  fcmWc  des  IVoui^elles 
ecclésiastiques  du  5  juin  1760  ,  ou 
cite  des  passages  des  écrits  du  P.  Gui!- 
loréqni  paraissent  en  effet  avoir  beau- 
coup d'affinité  avec  les  excès  des  quié- 
tistes.  Le  P.  Guilloré  passa  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie  à  Paris', 
et  y  exerçait  le  ministère  de  la  con- 
fession. C'était  même  un  directeur 
renommé;  et  il  est  cilé  ,  dans  la  ridi- 
cule histoire  de  l'abbé  Blache,  comme 
ayant  voulu  rempêcher  de  découvrir 
une  prétendue  conspiration  contre 
Louis  XIV.  Mais  le  témoignage  d'un 
homme  fort  suspect  de  folie  ne  mé- 
rite guère  de  confiance  ;  et  la  manière 
dont  il  fait  parler  et  raisonner  Guil- 
loré, suffirait  pour  trahir  l'imposture. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  un 
vol.  in-fol.  Le  style  en  a  vieilli  :  une 
personne  qui  fait  profession  de  piété, 
assure  qu'ils  sont  néanmoins  d'uu 
grand  intérêt  pour  la  solidité  ,  la  pro- 
fondeur cl  la  sainteté  des  pensées.  Le 
nom  du   P.  Guilloré  ne  se  trouve 
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dans  presque  aucun  de  nos  diction- 
uaircs  historiques.  P — c— t. 

GUlLLOTiN  (Joseph-Ignace)  , 
liahile  médecin,  naquit  à  S  tintes  en 
1758.  Après  avoir  achève  ses  huma- 
nités ,  il  composa,  pour  obtenir  lede- 
^ré  de  'maître  ès-aits,  à  l'université 
de  Bordeaux  ,  une  thèse  qui  produisit 
une  vive  sensation  :  its  jésuites  s'em- 
pressèrent d'attacher  à  leur  ordre  un 
jeune  homme  chez  lequel  ils  remar- 
quaient ,  à -la -fois,  les  qualités  les 
plus  brillantes  et  les  plus  solides  de 
l'espiit.  Guillotin  fut  nommé  profes- 
seur au  collège  des  Irlandais  à  Bor- 
deaux. Mais  son  amour  naturel  pour 
l'indépendance  lui  fit  quitter,  au  bout 
de  quelques  annéis  ,  l'état  religieux  j 
il   vint  a  Paris,  afin  d'y  étudier  la 
médecine  ,  pour  laquelle  il  se  sen- 
tait de  la  vocation.  Bientôt  on  le  re- 
marqua comme  l'un  des  disciples  les 
plus  distingués  du    célèbre  Antoine 
Petit,  le  plus  habile  professeur  de  sou 
temps.  Guillotin,  qu'enflammait  le  de- 
sir  de  s'instruire  ,  réunit  un  certain 
nombre  de  ses  condisciples  les  plus 
studieux ,  et  forma  une  société  dont 
l'objet  était  de  se  rendre  compte,  mu- 
tnellement,  de  ce  que  chacuu  avait 
retenu  de  la  leçon  du  maître  :  il  s'é- 
levait ensuite  des  discussions   utiles  , 
soit  sur  le  texte  du  professeur  ,  soit 
sur  des  sujets  qu'on  mettait  en  ques- 
tion. Après  être  devenu  docteur  d'a- 
bord de  la  faculté  de  médecine  de 
lieims  ,    Guillotin    remporta  ,    dans 
\m   concours  solennel  ,   le   prix  que 
décernait  celle  de   Paris ,  et  acquit , 
par  de  longues  et  brillantes  épreuves, 
le  titre  de  docteur-régent  de  cette  der- 
nière faculté.  Dès  -  lors  ses  talents  le 
placèrent ,  dans  l'opinion  du  public, 
parmi   les  premiers  médecins  de  la 
capitale.   Lorsque  le  fameux  Mesmer 
apporta  parmi  nous  la    doctrine  du 
magnétisme  animal ,  Louis  XYI  ayant 
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cliargé  une  commission  d'en  faire  l'exa- 
meu  choisit,  pour  la  composer,  les  sa- 
vants les  plus  distingués  par  le  talent 
et    la   probité,   tels  que  Franklin   et 
Bailly.  Guillotin  eut  l'honneur  de  faire 
partie  de  la  commission  royale;  et  ce 
lut  lui  qui  contribua  le  plus  à  discré- 
diter la  théorie  nouvelle  de  cet  étran- 
ger, en  imaginant   diverses  épreuves 
au  moyen  desquelles  la  doctrine  du 
me^mérisnie  pûl  être  appréciée.  Ce- 
pendant les  orages  politiques  s'amon- 
celaient sur  la  France  ;  le  Hoi  avait 
ordonné  la  convocation  des  états-gé- 
néraux du  royaume  :  à  la  coiir  comme 
à  la  ville,  s'agit;. it  la  question  de  savoir 
comment  cette  assemblée  des  états  de- 
vait être  organisée;  et  le  Roi  avait  in- 
vité les  hommes  éclairés  à  publier  leurs 
idées  sur  cette  organisation.  Guillotin, 
né  avec  une  aine  ardente,  animé  de  ce 
patriotisme  qui,  à  cette  époque,  échauf- 
fait tous  les  esprits  ,  composa  un  écrit 
qui,  parla  hardiesâe  des  principes  et 
par  l'éloquence  du  style  ,  fit  une  vive 
sensation;  cet  écrit  avait  pour  titre: 
Pétition  des  citoyens  domiciliés  de 
Paris,  etc.  L'on  y  demandait  entre  au- 
tres choses,  que  la  représentation  du 
tiers-état  fut  au  moins  en  nombre  égal 
à  celle  des  deux  autres  ordres  privilé- 
giés pris    ensemble.   Plusieuis  idées 
avancées  par  l'auteur  au  sujet  du  tiers- 
état  ,  parurent  répréhensibles  au  parle- 
ment. Guillotin  fut  mandé  à  la  barre, 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite: 
l'issue  de  cette  affaire  lui  fut  favora- 
ble ,  et  le  peuple  attroupé  le  ramena  ea 
triomphe  (1).  Bientôt  il  fut  choisi  par 
le  tiers-état  de  Paris  pour  être  l'un  des 

(1)  La  pétitioa  fut  impriniée  sous  ce  titre  :  Pé- 
tilion  des  ci/oyen.t  domicilict  à  Paris  ;--Réfidlat 
du  cot.seil  d'état  du  hoi  (du  27  décembre  i:H8, 
accordant  la  diuble  rcprésentalion  j ,  —  et  Tret 
humble  Adresse  de  reniercîment  présenlée  au 
liai  par  lt;s  six  coi-ps  de  la  ville  de  Paris.  Ce» 
trois  pièces  réunies  forreent  une  brochure  in-8°. 
de  35  pages;  c'est  !a  première  qui  fait  époque 
dans  la  révoluiLon;  et  les  historiens  la  désignent 
»ou»  le  litre  de  Pétiiion  des  six  carps.    A  B-ï» 
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r'rrr-urs  qui  dcv.iicnl  desip;nrr  les 
tiiniilucs  drs  clats-gcncrjux;  rassem- 
blée citclor.ilc  \c  nomtn.T  son  secré- 
taire, |ujis  elle  relut  drpute.  Guillotin 
se  conduisit  avec  modéialion  dans  l'as- 
semblcc  nationale  :  il  s'y  occupa  de  di- 
vers objets  d'utilité  publique  ,  entre 
autres  ,  du  ])lan  d'organisation  de  la 
médecine  ;  et  il  piit  part  aux  résolu- 
tions les  plus  remarquables  de  celte  as- 
semblée devenue  constituante.  Lors- 
(/u'ellc eut  décidé  que  les  crimes  éiaient 
])ersonnels,  Guillotin  proposa  de  subs- 
tituer la  décapitation  aux  autres  sup- 
{)li ces  ,  se  fondant  sur  ce  que  ,  dans 
'opinion  dts  Français  ,  ce  genre  de 
mort  n'était  point  infamant  pour  la 
famille  du  condamné.  La.  proposition 
fut  accueillie  ;  son  auteur  indiqua  une 
maibine  com.uc  depuis  lojig-teraps 
(i)  comme  propre  à  donner  la  morl 
snns  causer  de  doul«  urs  au  patient. 
Les  honnêtes  gens  applaudirent  alors 
aux  motifs  d'humanité  qui  avaient 
dicté  au  député  philanthrope  le  choix 
de  cet  instrument.«Malheureusement 
pour  Guillotin  ,  quelques  plaisants 
donucreul  son  nom  à  la  machine  dont 
il  n'était  point  l'inventeur  et  qu'il  n'a- 
vait fait  qu'il, diquer.  Plus  malheureu- 
sement encore,  cette  machine  devint 
entre  les  mains  des  scélérats,  maîtres 
de  la  F'rancc  pendant  deux  années , 
dont  la  durée  équivalut  à  plus  de 
deux  siècles ,  l'instrument  des  plus 
horribles  vengeances  ,  des  attentais 
k>  plus  odieux;  et  Guillotin  ,  empri- 
sonné lui-même,  prêta  figurer  comme 
^  il  lime  dans  les  scènes  journalières 
de  carnage  dont  se  repaissaient  nos 
infâmes  tyrans,  eut  mille  fois  à  gé- 
mir de  voir  son  nom  attaché  à  la 
hache   dévastatrice  dont    les   canui- 


[t)  Sur  cette  macbine,  nomini^e  Mannaia  en 
•    lien  ,    el  <;iii     ril    gravide    dans  le«   Symùolic. 
V  mition.  d'Acbille  boccbi,  i55i,  10-4".  ,  v«vei 
lc«  yQjragtt  «lu  V.  LaL«t  en  luli*. 
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baies  avaient  armé  leurs  bourrraux. 
L'on  s'étonne  que  Guillotin  n'ait  point 
sollicité  de  l'autorité  la  permission  de 
quitter  un  nom  qiii  désormais  lui  de- 
vait être  insupportable.  Après  avoir 
terminé  sa  carrière  politique  ,  Guil- 
lotin reprit  les  fondions  de  médecin, 
que,  poui  son  repos,  il  n'eût  peut-être 
jamais  dûquitirr.  Il  a  joui  jusqu'à  ses 
derniers  moments  de  l'estime  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  Son  amour 
pour  son  art  lui  suggéra  l'idée  de 
l'association  médicale  qui  existe  en- 
core à  Paris  sous  le  nom  à^Acadé' 
mie  de  médecine  ;  et  il  y  réunit  ses 
anciens  confrères  de  la  ficulté  de  Pa- 
ris et  d'autres  docteurs  dignes  de  leur 
être  associés.  Guillotin  est  mort  ,  le 
26  mai  1814  >  âgé  de  soixante-seize 
ans.  On  a  son  Eloge  funèbre  par 
M.  le  docteur  Bourru ,  son  condisci- 
ple et  son  an»i,  Paris,  181 4?  iu-4". 
F— R. 

GUILLOU  (  Jean-René  ) ,  né  à 
Chateaudun  en  1700,  était  curé  des 
Essarts-le-Koi ,  ou  il  est  morl  en  1  776. 
Il  a  donné  au  public  deux  Oraisons 
funèbres  :  1".  celle  du  Dauphin,  qui 
fut  prononcée  le  27  février  1766,  à 
l'abbaye  de  St.-Remi  des-Landes  près 
Rambouillet ,  et  imprimée  à  Chartres. 
Ce  discours  lui  fit  beaucoup  d'honneur. 
La  dauphine,  après  l'avoir  lu,  dit  à 
l'abbé  Soldiiii  :  a  Hélas!  c'est  la  seule 
»  où  j'aie  reconnu  mon  mari.  »  2". 
L' Oraison  funèbre  de  la  reine  de 
France  ,  prononcée  par  le  même 
orateur,  eu  1768,  dans  l'église  de 
l'abbaye  de  St.-Cyr.       L — p — e. 

GUIMOI^D  DE  LA  TOUCHE 
(Claude),  né  le  17  octobre  1725, 
à  Châleauroux  en  Berri ,  était  fils  du 
procureur  du  roi  au  bailliage  de  cette 
ville  (i).   11  n'avait  pas  encore  seize 

(i)Nnni  avoDf  suiti  le  Catalogue  des  jctuitet 
de  France  poor  l'orlbographe  de  ton  nom  el  |.oiir 
U  dâie  de  ta  aaiwaacc.  Pret^ae  («lu  les  bio(p«* 
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ans  accomplis  ,  lorsque ,  plein  de  la 
ferveur  de  cet  âge ,  il  entra  dans  la 
société'  des  je'suites  le  i4  septem- 
bre 1739. 11  se  livra  ,  avec  l'ardeur 
de  son  caractère,  à  l'e'tude  des  lettres, 
de  l'histoire  ,  de  la  pliilosophie  ,  et 
finit  par  embrasser  les  opinions  domi- 
nantes du  xvîii''.  siècle  dans  touteleur 
exagération.  En  1748,  il  fut  chargé 
de  composer ,  pour  le  collège  de  Rouen 
auquel  il  était  attaché ,  la  comédie  qui, 
selon  l'usage  des  jésuites,  devait,  cha- 
que année ,  terminer  \es  exercices  sco- 
laires. On  prétend  que  ses  confrères 
crurent  se  reconnaître  à  plusieurs 
traits  satiriques  ,  et  que  leur  ressen- 
timent le  fit  renoncer  à  un  état  qui  lui 
devenait  insupportable.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ce  fait ,  consigné  dans  toutes 
les  notices  sur  Guimond  de  la  Tou- 
che, son  nom  est  encore  insciit  sur  le 
Catalogue  des  Jésuites  ,  page  22  , 
parmi  les  professeurs  de  théologie  à 
Paris  ,  année  1  753.  Après  avoir  vécu 
quatorze  ans  dans  le  cloître ,  il  rentra, 
suivant  toute  apparence,  à  cette  épo- 
que, dans  le  monde,  dont  il  n'avait 
aucune  idée.  Nos  usages  l'étonnaient; 
et  l'embarras  de  son  maintien  offrait , 
à  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas , 
l'extérieur  d'un  homme  très  vulgaire. 
On  le  destinait  au  barreau  j  mais  l'é- 
tude du  droit  fut  bientôt  sacrifice  à 
son  goiit  vif  pour  les  spectacles  :  il 
se  passionna  pour  la  tragédie  ,  et  com- 
posa son  Iphigénie  en  Tauride.  La^ 
marquise  de  Graffigny ,  chez  laquelle 
il  demeurait,  le  fit  connaître  à  M^^«. 
Clairon.  Cette  actrice  célèbre  le  pré- 
senta aux  comédiens,  qui  reçurent  sa 
pièce  sans  exiger  de  corrections.  Ce- 
pendant ,  le  jour  même  oii  ils  devaient 
en  donner  la  première  représentation 
(le  4  juin  1757),  ils  trouvèrent  tant  de 

plie»  écrivent  Giiymond.  Plusieurs  le  font  naître 
en  17^9,  d'autres  en  17 19.  U  ser.iit  né  en  1717  , 
suivant  Laharpe ,  qui  le  uit  mourir  à  Tâge  de  <£ua  . 
aatc-trois  aas  et    demi. 
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déf^juts  dans  le  cinquième  acte,  qu'ils 
prièrent  l'auteur  de  le  refondre  et  de 
changer  la  catastrophe.  «  Il  était  près 
»  d'une  heure ,  dit  M^^".  Clairon  ;  cet 
»  acte  fut  refait  en  entier ,  appris ,  ré- 
»  pété  :  on  leva  la  toile  à  cinq  heures  et 
»  demie....»  {Mémoires  et  réflexions 
sur  la  déclamation  tkédtrale.)CQ  tour 
de  force  n'est  guère  vraisemblable.  Au 
surplus  Guimond  était  dans  une  per- 
plexité si  grande,  au  commencement 
de  la  représentation  ,  que  l'on  fut  obli- 
gé de  lui  faire  respirer  des  liqueurs 
spiritueuses.  Les  applaudissements  ne 
tardèrent  pas  à  le  rassurer.  On  lui 
rendit  le  même  honneur  qu'à  l'auteur 
de  Mérope  ;  il  s'entendit  demander  à 
grands  cris  pendant  six  à  sept  minutes  : 
amené  sur  la  scène  ,  il  remercia  le  pu- 
blic par  un  salut  de  la  plus  mauvaise 
grâce  ',  les  acclamations  redoublè- 
rent (i) ,  et  il  s'évanouit  de  joie  en  se 
retirant.  L'enthousiasme  excilé  par 
ce  coup-d'essai  importunait  Voltaire, 
dans  sa  retraite  de  Ferney.  Dans  plus 
de  vingt  lettres ,  il  en  témoigne  de 
l'humeur  à  D'Argenlal.  «  Il  faut,  lui 
»  mande-t-il  le  9  février  1758,  laisser 
»  dégorger  Iphigénie  en  Crimée.  Par 
»  ma  foi ,  vous  autres  Parisiens ,  vous 
»  n'avez  pas  le  sens  commun.  »  D'un 
autre  coté,  Fréron,  voyant  un  élève 
de  la  philosophie  moderne  dans  Gui- 
mond de  la  Touche  ,  analysa  sa  pièce 
d'une  manière  détaillée,  quelquefois 
heureuse  ,  souvent  injuste  (  Année 
littéraire  ,  1758 ,  tom.  v  ).  Grimm , 
dans  sa  Correspondance  ,  s'expriœe 
sur  Iphigénie  en  termes  plus  mépri- 
sants que  réfléchis.  Le  noble  combat 
d'Oreste  et  de  Pylade  lui  paraît  fort 
mal  fagoté.  Geotfroi  regarde  en  gé- 
néral cette  tragédie  comme  une  mau- 
vaise parade,  une  farce  burlesque  y 
un  fatras  extravagant ,  un  chaos 

(i)  L'usage  d'appeler  l'auteur,  après  la   repré' 
teDtaùoB  de  sa  pièce  ,  B^<Jtait  pas  encore  établi. 
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d' itiiTaisemblanccs  {3oi\rm\  des  Dé- 
bits, I  i  janvier  i8o3,  etc.  )  Lalurpe 
en  parle  avec  ce  ton  de  décence  et 
(rimparlialitcque  Ton  aime  à  remar- 
[ler  dans  les  meilleurs  articles  de  son 
(  ^ours  de  littéraUire.  Sa  critique  est 
s  line  et  niotivce  :  il  fait  valoir  les  bean- 
tes  sans  pallier  les  fautes.  En  effet,  le 
1 61e  de  Thoas,  presque  nul,  pouvait 
L'Ire  mieux  conçu;  celui  d'lphi|;ë- 
nic  est  surcharge'  de  maximes  dépla- 
cées ;  Oresle  devrait  être  la  première 
victime  offerte  au  cruel  ministère  de  la 
prêtresse  :  le  dénouement  ne  soutient 
pas  l'examen.  Sans  cesse  on  répète  les 
mots  A' horreur^  de  nature  y  dliuma- 
nité:  la  versification  est  souvent  dure , 
cl  la  diction  gênée  par  des  construc- 
tions vicieuses.  Mais  l'intérêt  toujours 
croissant  d'une  action  facile  à  suivre,  la 
force  des  situations,  telles  que  la  dis- 
pute héroïque  des  deux  amis ,  la  re- 
connaissance du  frère  et  de  la  sœur  j 
mais  les  morceaux  déchirants  et  su- 
blimes que  le  poète  doit  à  lui-même  , 
la  chaleur  du  style,  des  vers  d'une 
antique  et  touchante  simplicité,  entraî- 
nent le  spectateur ,  et  lui  ferment  les 
yeux  sur  les  défauts  et  les  invraisem- 
blances. Aussi  le  succès  à'Iphigénie 
en  Tauride  nes'est-il  jamais  démen- 
ti. C'est  peut-être,  de  nos  tragédies  du 
second  ordre,  celle  qui  présente  le  plus 
de  beautés  originales.  L'impossibilité 
de  trouver  un  dénouement  convena- 
ble força ,  dit-on ,  Racine  d'abandon- 
ner le  même  sujet ,  dont  on  a  le  pre- 
mier acte  en  prose,  écrit  de  sa  main. 
A  l'exemple  de  ce  grand  poète ,  no- 
tre auteur  avait  d*abord  introduit  dans 
son  plan  un  fils  de  Thoas ,  amoureux 
d'Ipnigénie.En  suppriraantcet  amour 
ëpisodique,  il  eut  le  mérite  de  rem- 
plir son  sujet  sans  recourir  à  une  res- 
source usée.  On  tient  cette  anecdote 
de  Collé,  qui,  dans  son  Journal  kis- 
toriqu€,  raconte  sur  Guimoud  d  autres 
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particularités,  où  il  ne  se  pique  pas  tou- 
jours d'exactitude  et  de  discrétion.  11 
rapporte  douze  vers  mal  tournés  qui 
commençaient  le  5".  acte  à'Iphigénie, 
et  qui  sont  une  déclamation  contre 
les  prêtres  ,  condamnée  par  le  goiît , 
comme  elle  le  fut  par  la  police.  La  pa-* 
rodie  d'/phigénie  en  Tauride  ,  par 
Favart ,  eut  une  vogue  qu'elle  a  con- 
servée jus'|u'ici  (1%  Enthousiaste  de 
son  art,  Guimond  de  la  Touche  mûris- 
sait loin  du  monde ,  par  le  tr  ivail ,  un 
talent  dont  il  fall.ùi  régler  la  vigueur. 
Son  père, joignant  sesercouragcmeuts 
à  ceux  du  public  ,  l'avait  mis ,  par  une 
pension  de  1 5oo  francs  ,  en  état  de 
suivre  sa  vocation  pour  le  théâtre. 
Guimond  s'occupait  d'une  nouvelle 
tragédie,  lorsqu'il  tomba  malade  le  10 
février  1760,  et  mourut,  le  i4,  d'une 
fluxion  de  poitrine,  accompagnée  d'un 
crachement  de  sang  que  l'on  ne  put  ar- 
rêter. C'était  un  homme  de  la  corn- 
plexion  la  plus  robuste.  A  un  génie 
mâie  il  re'unissait,  si  Ton  en  croit  ses 
amis ,  des  mœurs  douces ,  une  pro- 
bité scrupuleuse,  la  naïveté  d'un  en- 
fant ,  une  docilité  rare  à  écouter  les 
conseils.  Nous  avons  lu  quelque  part 
qu'il  était  mort  de  l'impression  ex- 
traordinaire qu'une  tireuse  de  cartes 
lui  avait  causée  ,  en  prédisant  qu'il 
n'avait  pas  quatre  jours  à  vivre.  D'au- 
tres écrivains  pensent  que  c'ét  »il  pour 
avoir  été  témoin  des  convulsions  qu'é- 
prouvaient les  partisans  fanatiques  du 
diacre  Paris.  Ce  qui  donna  lieu  à  ce 
bruit ,  c'est  qu'en  effet  il  y  avait  as- 
sisté peu  de  temps  avant  sa  maladie, 
et  que ,  dans  le  délire  de  la  fièvre  ,  il 
prononça  quelques  mots  qui  y  avaient 

(0  Favart  fit  jouer,  le   ai  juillet 


i  luillet  1757,   La  pe- 
I  la  grande.  Lo  squ'ea 
igénie    «r» 
,    .  'était  qu'en 

un  acte  ,  fut  portée  a  troit  acte*  par  Kavart  et- 
Gnéria  ,  «oui  le  titre  de  Réyeriet  rentutveiéer  det 
Crect ,  parudie  dst  deux  Iphi^iniwt,  G«»t«  pio«t- 
le  joue  cwcere  «ujourd'i^iù. 


tite  Jphiffénie,  varodie  de  la  grande.  1 
ij-g  Guillard  donna  ion  opéra  d'Jphi 
J'auride,  la   Petite  Iphigénte  ,  qui   n'é 
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rapport.  II  raournt  avec  sa  connais- 
sance entière ,  en  récitant  à  ceux  qui 
renvii'onnaieiit  ces  deux  vers  de  Vol- 
taire, qui  lurent  ses  dernières  paroles: 

Et  le  riche  et  le  pauvre  ,  et  le  faible  et  le  fort , 
Vpnttous  également  des  douleurs  à  la  mort. 

{Prem.  Discours.  De  Végalilé  des  condit.  ) 

Six  ans  après  (en  1766),  on  impri- 
ma, pour  la  première  fois,  une  Ej)î- 
tre  de  sept  cent  cinquante  vers  de 
huit  syllal3es  ,  intitulée  :  Les  Soupirs 
du  cloître  ,  ou  le  Triomphe  du  fa- 
natisme ;  à  M.  D.  M-^***.  Dans  ce 
morceau  que  Guimond  composa  secrè- 
tement au  fond  de  sa  cellule,  il  con- 
fie l'histoire  de  sa  vie  à  un  ami  qui  est 
dans  le  monde  j  il  dévoile  ses  goûts 
et  ses  principes  :  voilà  ce  qui  rend 
cet  écrit  digne  d'attention.  II  y  peint 
les  religieux  en  général,  principale- 
ment les  jésuites,  sous  d'affreuses  cou- 
leurs; il  retrace  les  attentats  du  fana- 
tisme, se  déchaîne  contre  les  vœux 
monastiques,  et  professe  ces  doctrines 
hardies ,  si  favorables  à  toutes  les  pas- 
sions. Quoique  l'imigination  de  l'au- 
teur le  porte  vers  les  images  sombres 
et  terribles,  il  réussit  néanmoins  dans 
les  tableaux  riants  et  voluptueux.  Mais 
c'est  une  profusion  de  rimes  redou- 
blées ,  qui  jette  defembarras  dans  la 
diction  ;  c'est  l'abondance  d'un  jeune 
homme,  plein  de  verve,  qui  ne  sait 
pas  encore  s'arrêter.  Aux  Soupirs 
du  cloître  on  a  joint  YEpître  à  Va- 
jiiitié,  qui  était  insérée  déjà  dans  pres- 
que tous  les  recueils.  Dans  cette  pièce 
d^environ  trois  cents  vers  de  huit  syl- 
labes, la  marche  du  poète  est  plus 
sûre  ,  son  style  plus  formé  :  il  semble 
inspiré  par  le  sujet  qu'il  chante;  mais 
il  est  encore  loin  d'une  composition 
sage  et  bien  ordonnée.  L'éditeur  ano- 
nyme de  ces  deux  épîtres  prétend 
avoir  vécu  avec  Guimond  de  la  Tou- 
che :  il  avance  que  ce  poète  a  laissé 
b^v^ucoup  de  pièces  fugitives  en  vers 
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et  en  prose ,  plusieurs  discours  latins 
et  trançHs  ,  et  les  quatre  premiers 
actes  d'une  tragédie  de  Eégulus.  M^^^. 
Clairon, qui  parle  de  Guimond,  peut- 
être  avec  l'illusion  d'une  amie  intime , 
dit  en  effet  qu'il  lui  avait  confié  le  su- 
jet d'une  seconde  tragédie  à  laquelle  ii 
travaillait;  mais  elle  ne  dit  pas  quel 
était  ce  sujet.  Elle  ajoute  :  «  Il  s'était 
»  prescrit  de  ne  communiquer  son  ou- 
»  vrage  à  ses  amis ,  que  lorsqu'il  le 
»  croirait  absolum'Mit  fini  ,  et  de  s'en 
»  rapporter  à  leur  approbation  ou  à  « 
))  leur  critique ,  pour  suivre  ou  quitter  | 
»  cette  carrière. Cet  ouv  âge  a  été  sous- 
»  trait;  on  n'a  jamais  pu  le  retrou- 
»  ver.  »  Collé  nous  apprend  que,  sans 
lui  faire  connaître  le  titre  de  sa  tragé- 
die ,  Guimond  lui  avait ,  quelques 
mois  avant  sa  mort,  donné  à  entendre 
que  c'était  un  sujet  de  son  invention. 
«  Ainsi ,  continue-t-il,  je  ne  puis  pen- 
T»  ser  que  ce  soit  Régulus.  »  Quel  que 
fût  le  sujet  de  cette  pièce ,  c'est  une 
véritable  peite  ;  on  doit  la  regretter 
doublement  si  c'était  Régulas  ,  puis- 
que nous  n'avons  sous  ce  titre  que  les 
tragédies  de  Beaubreuil ,  de  Pradon 
et  de  Dorât.  S — S — iv. 

GUINET  (  François  ) ,  célèbre 
avocat  de  Nanci ,  naquit  en  1604.  U 
était  fils  aîné  de  Nicolas  Guinet,  pro- 
fesseur en  droit  à  l'université  de  Pont- 
à-îVIousson,  et  auparavant  professeur 
d'éloquence  au  collège  de  Navarre  (i). 
François  Guinet  seraontra  digne  héri- 
tier du  patrimoine  d'honneur  que  lui 
avait  laissé  son  père.  Dora  Galmclnous 
a  conservé,  dans  sa  Bibliothèque  de 


(t)  Il  avait  eu  pour  disciples  ,  parmi  plusieurs 
autres  d"un  rang  éminent,  Charles  de  Lorraine, 
cardinal  et  lé^at  dans  les  trois  év^chus.  C<;  fut  cb 
prince  ijui  fit  venir  à  l'ont -a  Mousson  Nicolas  Gui- 
net ,. son  ancien  professeur,  lorsque  le  grand'duc 
Charles  ,  son  père  ,  lui  eut  confit-  l'adminisfratiori 
de  l'université  de  cette  ville.  Les  savantes  leçon» 
de  Nicolas  Guinet  et  sa  réputation  y  atlirèrcnt  ua 
grand  nomhre  d'écoliers,  non  seulement  des  di- 
vers pays  de  l'Europe,  m&is  euc»re  de  l'extrémit* 
(1«  1»  Iluisie. 
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Lorraine ,  nn  c*loi;c  latin  fort  honora- 
ble pour  François  ,  cl  dans  lequel  on 
rend  témoignage  à  ses  vertus  religieu- 
ses et  civiles.  Il  fut  anobli  le  25  fé- 
vrier iG54  ,  et  mourut  le  i5  décem- 
bre 1681 ,  dans  sa  77'".  année.  On  a 
de  lui:  I.  Un  Commentaire  sur  Jus- 
tinien  ,  avec  nn  Discours  sur  l'étude 
du  droit,  Paris  ,   i6iS  ,  in  -  8'.  II. 
Caroli  ir  ,  Lotharingie  principis 
auspiciis  Astrœa  re\fOcaia.  III.  Un 
Factwn  sur  le  prêt  à  obligation,  usilc 
'      en  Lorraine;  écrit  qui  fit  beaucojip 
de  bruit.  IV.  De  Gerardo  Alsatio  ; 
,      dissertation  dans  laquelle  l'auteur  \)vé' 
tend  prouver  que  les  ducs  de  Lorraine 
descenlent  de  Guillaume   de  Bouil- 
lon. V.  Inlrodnctio  ad  jurispruden» 
tiam,  '"•4'*'>  ^^  plusieurs  Facturas 
ou   Mémoires   restés  manuscrits.  — 
GuiNET  (Nicolas  )  ,  frère  du  prcce'- 
dent,  abbé  de  Sainte-Marie  de  Pont- 
à-Mousson,  ordre  de  Prémonlré,  né 
k  Nanci  en    iG.ii  ,    fit,    en    16^9, 
profession  dans   la  congrégation  ré- 
formée de  cet  institut ,  dite  de  l'Etroite 
observance ,  laquelle  venait  de  s'éta- 
blir. Il  y  enseigna  la  philosophie,  et 
prit  le  grade  de  docteur  en  cette  fa- 
culté dans    Tuniversitc  de   Poni-à- 
Mousson.  Apres  avoir  exercé  divers 
emplois  dans  sa  congrégation  ,  dont  il 
fut  élu  plusieurs  fois   vicaire -géné- 
ral, devint  abbé  de  Sainte- Marie  de 
Pont  -  à  -  Mousson  ,  gouverna  celte 
maison  pendant  près  de  vingt  ans, 
avec  beaucoup  de  sagesse,  et  défen- 
dit ,  avec  autant  de  vigueur  que  de 
succès  ,  la  réforme ,  contre  l'abbé  gé- 
néral Colbert  cl  les  chapitres  géné- 
raux de  l'ordre,  desquels,  en  plusieurs 
points,  elle  blessait  les  droits.  Il  avait 
des  connaissances  assez  étendues  en 
jurisprudence,  et  passait  pour  très  ha- 
bile dans  le  maniement  dos  afTiires.  Il 
mourut  à   Pont  -  à  -  Mousson ,  le  1 5 
iaoyicr  iô35.  Oa  a  de  lui  :  I.  Des 
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Notes  cl  des  Pièces  justificatives  , 
qu'il  n  jointes  h  la  f^ie  de  la  bien- 
heureuse  Philippe  de  G ueldre ,  fem- 
me de  René  II ,  duc  de  Lorraine  , 
et  religieuse  du  couvent  de  Suinte- 
Claire  de  Pont  '  à  -  Mousson  vers 
1 5 19  ,  première  cdit. ,  en  1 68!)  ;  au- 
tre édit. ,  en   1G91  ,  avec  V Addition 
de  douze  chapitres,  et  la  Liste  des 
abbesses  de  ce  monastère.   II.  Ra- 
musculus  excerptus ,  sive  successio 
ahbatum  regularium   Sanctœ  Ma- 
riœ  ,  Pont- a- Mousson  ,  i69'>.  IIL 
Seize  Mémoires  ,  partie  latins ,  partie 
français,  pour  servira  la  défense  de 
sa  congrégation.  IV.  Un  Pant'gjrri' 
que  du  s^rand  -  duc   Charles  If^"  de 
Lorraine.  V.  La  Couronne  d'un  bon 
religieux,  ou  la  Mort  du  R.  P.  Bosi- 
mont  y  prieur  de  Cuis  si ,   ordre  de 
P  ré  montré ,  mort  à   Belval;    restée 
manuscrite. — Guinet  (Nicolas),  cha- 
noine régulier  de  Saint-Augustin  ,  et 
l'un  des  plus  zélés  coopérateurs  du  vé- 
nérable père  Fouricr  de  Mataincourl, 
pour  l'établissement  de  sa  rcf  jrme,  fut 
envoyé  h  Rome  à  l'cffel  d'en  obtenir  la 
confirmation.  De  retour  avec  les  bulles 
pour  l'érection  de  la  congrégation  ,  il 
en  fut  élu  le  premier  supérieur-géné- 
ral ,  quoiqu'il  eût  à  peine  vingt-huit 
ans.  Il  mourut ,  épuisé  par  les  austé- 
rités ,   en    1 632  ,  âgé  seulement  de 
trente-deux  ans.  (/^.  Fourier.)  Il  est 
auteur  d'un  Poème  latin,  présenté  au 
pape  Urbain  VIII ,  en  action  de  grâ- 
ces de  la  nomination  au  cardinalat, du 
prince  Nicolas-François  de  Lorraine, 
évéïjue  de  Toul.  L — y. 

GUINIFORTE-BARZTZZIO  na- 
quit à  Pavie  ou  à  Venise.  Le  peu  de 
renseignements  qu'on  a  sur  cet  homme 
célèbre  ne  permet  pas  d'assigner  d'une 
manière  plus  précise  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  était  fils  de  Gasparino- 
Barzizzio  (  f^oy,  tom.  XVl,  p.  5-20 ) , 
L'uu  des  savants  qui  contribucreut  le 
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plus  à  rappeler  en  Italie  le  goût  de 
la  véritable  lilte'rature.  Après  avoir 
achevé'  ses  premières  e'îudcs  sous  les 
yeux  de  son  père  ,  il  fut  envoyé  à 
treize  an»  dans  l'université'  de  Padoue; 
et,  peu  de  temps  après,  il  y  reçut  le 
laurier  doctoral.  Il  professa  ensuite  la 
ihélorique  au  collège  de  Pavie  avec 
une  telle  distinction ,  que  le  duc  de 
Milan  (  Philip.- Marie  Visconti  )  vou- 
lut l'attacher  à  sa  personne  en  le  fai- 
sant son  secre'taire.  Alphonse,  roi  d'A- 
rigon  ,  employa  Guiuiforle  dans  plu- 
sieurs négociations,  et  le  récompensa 
de  ses  services  par  le  titre  de  son 
conseiller  d'état ,  auquel  il  joignit  des 
présents  considérables.  De  retour  à 
Milan,  Barzizzio  fut  élevé  par  Vis- 
conti à  la  dignité  de  vicaire  -  général 
du  duché,  et  continua  de  jouir  de  la 
plus  haute  faveur.  Il  comptait  parmi 
ses  protecteurs  l'empereur  Sigismond, 
le  marquis  de  Mantoue  (  Jtan  de  Gon- 
zague),  le  roi  de  Navarre,  et  un  grand 
nombre  d'illustres  prélats  ;  et  il  eut 
pour  amis  les  savants  les  plus  distin- 
giés  de  son  siècle.  La  dernière  lettre 
qu'on  ait  de  lui,  est  datée  du  i3  mars 
I  i6ô;  et  on  conjecture  qu'il  ne  vécut 
pas  long  -  temps  au-delà.  Muratori  a 
inséré  dans  le  tome  11  de  ses  Anec- 
dota  ex  Ambrosian.  codicih.  eriita, 
le  Discours  prononcé  en  i43o  par 
Guiniforle  aux  fiançailles  de  Philip. 
Borromeo;  et  il  le  regarde  comme 
l'auteur  d'un  autre  Discours  qu'on 
trouve  dans  ce  volume,  et  qui  fut 
prononcé  vers  le  même  temps  à  la 
célébration  du  mariage  de  Jean-Au- 
gustin Visconti.  Quelques  autres  ffa- 
rangues  et  les  Lettres  de  Guiniforte 
ont  été  recueillies  à  la  suite  des  OEu- 
vres  de  Gasparino ,  publiées  à  Rome 
en  1725  (par  Furietti).  La  plupart 
àts  Lettres  méritent  d'être  lues ,  parce 
qu'elles  contiennent  des  faits  utiles 
pour  l'histoire  du  temps  j  mais  ics 
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Discours  de  Guiniforte  sont  très  in- 
férieurs à  ceux  de  son  père.  W — s. 

GUINIGI  (Paul),  seigneur  ou  ty- 
ran de  Lucques ,  de  1 4oo  à  1 45o , 
était  issu  d'une  famille  guelfe  qui  te- 
nait le  premier  rang  dans  la  répu- 
blique de  Lucques ,  depuis  que  celte 
ville  avait,  en  «370,  recouvré  sa  li- 
berté. Lazare  Guiuigi  était  chef  de 
l'Etat  en  1 399.  Tous  ses  parents  oc- 
cupaient des  emplois  importants  ;  et 
l'alliance  des  Florentins  paraissait  ga- 
rantir la  durée  de  leur  pouvoir:  mais 
Jean  Galeaz  Visconti,  duc  de  Milan, 
qui  étendait  ses  projets  ambitieux  et 
ses  coupables  iutiigues  sur  tous  les 
pays  limitrophes ,  fît  assassiner  ,  cette 
année  même,  Lazare  Guinigi  par  soa 
propre  frère.  La  peste  qui  survint 
l'année  suivante,  fut  plus  fatale  encore 
à  la  maison  Guinigi;  elle  en  mois- 
sonna tous  les  chefs.  Paul  Guinigi 
seul  restait  à  Lucques.  On  supposait 
à  ce  jeune  homme  peu  de  talents  ou 
de  capacité;  et  on  était  loin  d'attendre 
de  lui  des  résolutions  dangereuses  : 
m.iis  un  notaire  intrigant,  nommé 
Sig.  Giovanni  Cambi^  qui  nous  a 
laissé  son  histoire,  s'empara  de  l'es- 
prit de  Guinigi ,  et  lui  fit  naître  le  de- 
sir  de  s'élever  à  la  tyrannie.  Guinigi 
commença  par  abjurer  le  parti  de  ses 
pères  et  l'alliance  des  Florentins,  pour 
demander  des  secours  au  duc  de  Mi- 
lan, le  soutien  de  tous  les  usurpa- 
teurs :  il  introduisit  ensuite  des  pay- 
sans ses  vassaux  et  des  soldats  dans  la 
ville  ;  et ,  le  1 4  octobre  1 4oo  ,  il  se  fit 
déférer  par  les  conseils  intimidés  ou 
corrompus  le  titre  de  capitaine  de  la 
ville  et  des  gens  de  guerre.  L'année 
suivante  il  s'attribua  de  nouveaux  pou- 
voirs; et  il  finit  par  dissoudre  le  gou- 
vernement pour  s'établir  seul  dans  le 
palais  publie.  Paul  Guinigi  régna  trente 
ans  à  Lucques  avec  moins  d'éclat  que 
Castruccio,  qui  l'avâit  précède'  d'ua 
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sièclf,  mais  aussi  d'une  manière  moins 
ruineuse  pour  son  p^ys.  11  nv^it  étu- 
die avec  fruit  la  science  de  Tadminis- 
tration  ;  et  la  ville  de  Lucques  lui  a  dû 
plusieurs  lois  s.ie;cs  et  plusieurs  ins- 
titutions e'oonomifjues  qu'elle  a  con- 
servées jusqu'à  nos  jours.  Fcndautson 
lung  règne  il  maintint  sou  petit  Etat 
dans  une  paix  constante;  et  il  échappe 
presque  à  l'histoire,  qui  n'a  rien  à 
rapporter  sur  Lucques  pendant  cet 
espace  de  temps.  Sans  générosité  ni 
grandeur,  sans  bravoure  ni  génie,  il 
n'avait,  non  plus,  ni  vices  honteux, 
ni  passions  cruelles.  Il  n'avait  inspiré 
aucune  affection  à  ses  sujets;  et  lors- 
que les  Florentins,  se  prévalant,  pour 
lui  dcctarcr  la  guerre ,  de  quelques 
secours  qu'il  avait  donnés  au  duc  de 
Milan,  l'attaquèrent  en  i4'^9  <1^QS 
l'espérance  de  conquérir  Lucques  , 
tuus  les  habitants  des  campagnes  se 
déclarèrent  pour  ses  ennemis  :  ceux 
de  la  ville  ne  combattirent,  pour  le  dé- 
fendre, que  parce  que  leur  ancienne 
jalousie  contre  les  Florentins  se  ré- 
veilla dès  qu'ils  furent  menacés  de 
passer  sous  leur  domination.  Phi- 
lippe Brunelleschi,  le  /ameux  archi- 
tecte florentin,  crut  pouvoir  renver- 
ser les  murs  de  Lucques,  en  faisant 
déborder  contre  eux  les  eaux  du  Ser- 
chio  :  mais  une  crue  subite  de  celte 
rivière  renversa  les  digues  de  Bru- 
nelleschi, et  inonda  le  camp  floren- 
tin. Guinigi  en  profila  pour  faire  avec 
ses  fils  de  fréquentes  sorties.  Il  fut 
des  premiers  à  introduire  l'usage  des 
fusils  parmi  ses  soldats.  Son  exem- 
ple, ses  louanges  et  ses  récompenses 
ranimèrent  le  courage  et  l'ardeur  de 
«es  su)"ts.  Cependant  il  avait  imploré, 
pour  délivrer  Lucques,  l'assistance  de 
Philippe-Marie  Visconti,  duc  de  Mi- 
lan ;  celui-ci  envoya  à  son  secours  , 
F.  Sforce ,  qui  fut  lui  -  même  ensuite 
duc  de  iMilan,  cl  l'un  des  plus  grands 

XIX. 
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hommes  de  guerre  du  siècle.  Sforce, 
au  mois  de  juillet  i45o,  força  les  Flo- 
rentins qui  nssiége.ùenl  Lurqi.es  à  se 
retirer:  mais  il  se  laissa  séduire  en- 
suite par  l'argent  ou  1rs  promesses 
des  ennemis  de  Guinigi  ;  et  il  favorisa 
une  conjuration  qui  avait  pour  but 
de  rendre  à  Lucques  son  ancienne  li- 
berté. Paul  Guinigi  fut  éveillé  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  par  une  quarantaine  de 
conjurés  qui ,  profitant  de  leurs  liai- 
sens  avec  lui.  étaient  parvenus  sans 
obstacle  jusque  dans  sa  chanibre.  Ils 
lui  demandèrent  les  clefs  dfs  porfes, 
celles  du  trésor  et  le  sceau  de  ri'.tat. 
Guinigi  leur  répondit  qu'il  était  ca 
leur  pouvoir  avec  sa  f.iiuille  et  sa 
fortune.  «  Souvenez- vous  seulement, 
»  ajouta-t-il  ,  que  j'ai  obtenu  la  sei- 
»  gneurie  et  que  je  l'ai  conservée 
»  trente  ans  sans  répandre  de  sang  j 
»  faites  que  le  terme  de  mon  pou- 
»  voir  réponde  à  son  commencement 
»  et  à  sa  durée.  »  Guinigi  fut  arrêté 
par  les  conjurés ,  avec  quatre  de  ses 
enfants  qui  se  trouvaient  auprès  de 
lui.  L'aîné  de  ses  Cls,  L^dislas,  était 
au  camp;  Sforce  le  fil  saisir  en  même 
temps.  Tous  ensemble  furent  en- 
voyés au  duc  de  Milan ,  qui  les  fît 
mettre  dans  les  prisons  de  Pavie. 
Guinigi,  au  bout  de  deux  ans,  y  mou- 
rut de  mort  naturelle.  S.  S — i. 
GUINTER.  Foy.  Gonthier  D*Aif- 

DERNAQH. 

GUIOT  (George),  poète  latin, 
né  à  Nozeroy  dans  le  xvr.  siècle,  fut 
lié,  dès  sa  jeunesse,  d'une  étroite  ami- 
tié avec  le  célèbre  Gilbert  Cousin ,  son 
compatriote.  Il  enseigna  pendant  dix 
ans  les  belles-lettres  au  collège  Le- 
moine  ,  à  Paris;  il  prit  ensuite  ses  de- 
grés en  théologie  ,et  soutint  ses  thèses 
d'une  manière  si  brillante,  qu'Antoine 
Vivier,  chancelier  de  l'université,  le 
retint  pour  professer  celle  science  en 
Sorbonne.  Quelque  temps  après ,  il 
12 
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se  rendit  à  Vienne  en  Dauphiné,  oii 
ii  continua  d'enseigner  la   théologie 
avec  succès.  Il  passa  dans  les  Pays- 
Bas  vers  1 56o ,  et ,  quoique  prêtre  , 
s'appliqua  à  la  médecine,  dont  l'exer- 
cice n'était  point  alors  incompatible 
avec  le  sacerdoce,  devint  médecin  de 
la  duchesse  d'Arschot,  et  mourut  à 
Bruxelles  vers  1570.  On  connaît  de 
lui: I.  De pacis  in  Europam  reditu et 
Bellonœ  expulsione  dialogus^  Thiers 
en  Auvergne,  iSSg,  in-8^.,  pièce 
de  vers.  IL  Dianœ  christianœ  pa- 
raivymphus  ;  huic  accesserunt  sep- 
tem  theologorum  ordinationes,  Lou- 
vain  ,    i56'2,in-8°.   IIÏ.  Fenatio 
christiana ,  ib. ,  1 56'2  ,  in-8".  :  c'est 
un  dia'ogue  en  vers  sur  les  principales 
vérités  de  la  religion  entre  un  Turc, 
un  juif  et  un  chrétien.  IV.  In  xe- 
nium     Anton.    Ferrenoti    cardin. 
Gransfellani^  votum  Burgundiœ,  ib., 
i562,  in-S". ,  pièce  devers.  W — s. 
GUIOT,  el  non  GUYOT  (Joseph- 
André),  né  à  Rouen  le  5i  janvier 
1759,  remplit  long-temps  les  fonc- 
tions de  vicaire  dans  la  paroisse  de 
Saint-Cande-le- Jeune,  et  fut,  en  1 763, 
reçu  membre  de  l'académie  de  l'imma- 
culée Conception  :  il  devint  secrétaire 
de  cette  comp.ignie  jusqu'en  1768, 
qu'il  entra  à  l'abbaye  de  St.- Victor,  à 
Paris,  et  y  obtint  l'emploi  de  biblio- 
thécaire. Le  1 8  mai  1 783,  il  fut  nom- 
mé prieur  de  St.-GiK^nault  ,à  Corbeil  j 
il  en  était  titulaire  lors  de  la  suppres- 
sion des  établissements  ecclésiastiques. 
11  vécut  dans  la  retraite  quelques  an- 
nées, et,  après  le  règne  de  la  terreur, 
exerça  le  ministère    ecclésiastique  à 
Carbeil.  Il  quitta  cette  résidence  en 
iHo5,  et  mourut  curé  à  Bourg-la- 
Reine,  le  21  septembre  1807.  Il  avait 
toujours  cultivé  la  poésie  latine  d'une 
manière  très  distinguée.  Plusieurs  de 
ses  compositions,  couronnées  par  l'a- 
cadémie de  l'immaculée  Conception, 
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sont  imprimées    dans    les    recueils 
de   cette  société  :  nous  indiquerons 
seulement ,   Tumulus  Joannis  Saas 
(année  1774?  P=»ge  ^4^)?  ^*   ^^^" 
licas  ad  oras  debellatus  Anglus, 
que ,  dans  un  tableau  des  académi- 
ciens ,   on    désigne ,  vaguement  au 
moins,  sous  le  tïtve  à' Epigrammes sur 
S,  Cast  :  l'auteur  chante ,  dans  cette 
pièce,  la  victoire  remportée  à  Saint- 
Cast ,  sur  les  Anglais,  lors  de  leuc 
troisième  descente  sur  les  côtes  de 
France,  le  4  septembre  1758.  Ea 
quittant  Rouen ,  Guiot  avait  perdu  le 
titre  de  secrétaire  de  l'académie  ;  mais 
ses  relations  avec  cette  société  ne  fu- 
rent jamais  interrompues.il  avait  pro- 
jeté d'en  écrire  l'histoire;  et  en  1 784, 
il  annonçait  lui-même  avoir  composé 
les  deux  premiers  livres  de  cet  ou- 
vrage ,  dont  rien  n'a  été  imprimé.  Oa 
a  de  lui  :  I.  Nouveau  supplément  à 
la  France  littéraire,  tome  iv,  1 784, 
deux  parties,  petit  in-8'.  ;  l'origine 
de  cet  ouvrage  remonte  à  1 753  (  Foy. 
FoRMEY  ).  Une  nouvelle  édition  toute 
refondue  en  fut  donnée  par  les  abbés 
Hebrail  et  de  Laporte  (  F.  Hébrail  ) , 
1769,  2  vol.  petit  in-8''.  I/abbé  de 
Laporte  donna  seul  le  Supplément , 
1778,  in-8'.  C'est  à  ces  trois  volumes 
que  fait  suite  le  travail  de  Guiot ,  qui, 
pour  l'exactitude ,  est  bien  inférieur 
aux  deux  premiers  volumes.  Mais,  du. 
moins,  on  peut  s'en  rapporter ,  comme 
nous  l'avons  fait ,  à  Guiot  lui-même  , 
pour  la  date  de  sa  naissance,  ainsi  que 
pour  l'indication  de  quelques  Eloges 
et  opuscules  peu  importants,  impri- 
més ou  manuscrits.  IL  Almanach  de 
la  ville  y  chdtellenie  el  prévôté  de 
Corbeil,  année  1789,  in-i8  (sans 
date,  mais  de   1790):  petit  ouvrage 
que  ne  valent  pas   beaucoup   d'^/z- 
nuaires    statistiques    publiés    long- 
temps après,  lll.  Notice  périodique 
de  l'histoire  modems  et  amierme  de 


GTJI 

la  ville  et  district  de  Corhoily  1 792, 
in-irt;  faisant  suite  à  VJlmnnach, 
elcodltiianl  aussi  des  rtclieiclicj»  cl 
reuM'i^ncraculs  sur  les  ;»nliquilcs  ci- 
viles et  er.IcMasliques ,  l'hisloirc  littcf- 
raire de Corbeil , etc.  L'aulcur  adopte, 
page  i()5,  ropinioii  qui  ailribue  le 
poème  fie  Urinarnm  jiidiciis  (  Voy. 
Corbeil  )  à  uu  Gilles  de  G)rbie,  be- 
Dcdictiii,  ne  en  AiipleUrre.  W/.ffj  in- 
nés et  proses  en  l'honneur  et  pour 
les  fêtes  de  S,  Spire  et  de  S.  Leu , 
patrons  de  Corbeil,  mises  en  vers 
français  ,  1801 ,  in-i8  :  c'est  la  tra- 
ductiofi  des  hymnes  qu'avait  compo- 
sées Simon  Gomdan  ,  pour  ces  deux 
saints.  V.  Mélanges  historiques,  ora- 
toires et  poétiques ,  relatifs  à  qiiel- 
(fiies  événements  de  la  Jin  de  Van 
y  m  et  du  commencement  de  Van  ix, 
Corbeil,  1 80 1 ,  in- 1 8.  V  J.  Adieux  d'un 

\  curé  à  ses  paroissiens  ^  le  dimanche 
veille  de  la   Toussaint  ^  1802,  im- 

j  primes  en  faveur  des  absents,  et  à  la 
prière  dcN  présents,  1802,  in-8".  VII. 
Sermon  sur  V altération  de  la  foi  ^ 
i8o5,  in-8\  VIII.  Abrégé  de  la 
vie  du  vénérable  frère  Fiacre ,  au- 
gustin  déchaussé  y  i8o5,  in  -  8". 
IX.  Quelques  autres  opuscules 
moins  importants.  On  attribue  à  Guiot 

>  le  Présent  de  noces ,  ou  Almanach 
historique  et  moral  des  époux  ^  à 
Hymciiopohset  àParis,  1802,  in- 18. 
Ce  volume  donne,  à  chaque  jour  de 
l'année,  des  anecdotes  a>sez  curieuses 
et  relatives  au  mariage  :  le  genre  de 
quelques-unes  de  ces  anecdotes  auto- 
rise a  douter  qu'un  ecclésiastique  en 
soil  l'auteur.  Guiot  avait  entrepris,  à 
rimiration  des  Fastes  d'Ovide ,  des 
Fasti  Corbolienses  :  ce  sont  de  très 
courts  fragments  de  cet  ouvrage  qu'il 
a  publiés  sous  les  titres  suivants  :  I. 
Majoris  instauratio  y'in-\S.  II.  Ty- 
pographia  Corbolii  instiluta,  in- 18, 
de  béiQ  pages.  Jcau  Kousscau^  de 
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Montlhéry ,  établit  le  premier  un« 
imprimerie  à  Corbeil  en  1794^  '^  ^^^ 
pour  .successeur  M.  Christophr-Jeaa 
Gelé ,  exerçant  aujourd'hui  (1817). 
III.  Bibliotheca  Corboliana  juris 
publicificta ,  1 799 ,  in  1 8 ,  de  vingt 
paj;es  :  l'auteur  célèbre  l'ouverture  de 
la  bibliothèque  de  Corbeil.  IV.  Joau" 
nis  de  Labarre  antiquitates  CorbO' 
lieuses  ,  bibliothecœ  Corboliensi  pu- 
blicœ  hacce  donatœ  die,  in-i8  ,  d« 
seiz'»  piges  ;  Guiol  (hante  !e  don  fait 
à  la  bibliothèque  publique  de  Corbeil, 
des  Antiquités  de  Corbeil  par  J.  de 
Labarre,  cent  cinquanle-t^ois  ans 
après  leur  impression.  V.  Georgius 
Ambosius  cardinalis ,  Lugduni  iS 
maii  extinclus,  olim  Corbolii  cap^ 
tivuSf  in- 18;  c'est  à  Corbeil  que,  sous 
le  règne  de  Char  les  V 1 1 1 , George  d' Am- 
boise  fut  emprisonné  en  i488.  Ces 
cinq  fragments,  en  vers  latins,  sont 
accompagnés  d'une  traduction  en 
prose  française ,  et  suivis  d'une  imi- 
tation en  vers  français.  J.-A.  Guiot  a 
laissé  quelques  manuscrits  peu  im- 
portants dont  M.'  A.-M.-H.  Boulard 
a  fait  l'acquisition.  A.  B— t. 

GUIOT.  Foj.  GuYot. 

GUIR4N  (Gaillard),  né  à  Nî- 
mes en  iCioo,  et  mort  dans  la  mémt 
ville  le  i5  décembre  1680,  étudia  la 
jurisprudence  par  devoir,  et  l'antiquité 
par  goût.  Il  avait  rassemblé  une  col- 
lection d'objets  précic  ux  danscegenrf> 
et  particulièrement  de  médailles  ra- 
res; mais  il  s'appliqua  principalement 
à  des  rechercher  sur  les  monuments 
anciens  de  son  pays.  Leur  résultat 
produi.sit  un  ouvrace  considérable , 
ou  plutôt  trois  ouvrages  importants: 
I.  Antiquitates  Nemausenses.  Cette 
partie  comprenait  l'explicaliondesédi- 
fices,  des  statues ,  des  bas-reliefs,  des 
instruments,  des  pierres  gravées,  etc. 
IL  Inscripliones  anliquœ  urbis  et 
agri  Ntmausensisj  nec  non  locorum 

la.. 
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et  opptdorum  inter  tertium  et  tjuar- 
tuni  lapident.  III.  De  re  nummurid 
veterum.  Cet  ouvrage  ,  plein  d'érudi- 
tion ,  terminé  en  1 653,  formait  un 
mantiscrit  en  3  vol.  in-folio.  Il  n'a 
jamais  été  publié.  Vendu,  long-temps 
après  la  mort  de  l'auteur,  à  Albert- 
Henri  de  Sallengre,  il  passa  du  ca- 
binet de  Ci'  savant  dans  celui  du  ba- 
ron de  Hohendorff,  et  de  là  dans  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Guirau  se  contenta  d'en  faire  con- 
naître le  plan,  à  la  suite  d'une  autre 
de  ses  productions,  intilulée  ,  Expli- 
catio  duorum  vetitstorum  numisma* 
tum  Nemausensium  ex  œre,  i655- 
1669,  in-4"«?  ^t  T'^  ^  ^^^  depuis  in- 
sérée dans  le  Thésaurus  antiquit.  Ro- 
man. Guiran  ne  se  rendit  pas  moins 
recommandable  coraitie  jurisconsulte 
ct'comme  magistrat,,  que  comme  sa- 
vant. Conseiller  au  pré^idial  de  Nî- 
mes, il  fut  chargé,  par  sa  compagnie, 
de  la  révision  d'un  ancien  ouvrage  de 
pratique,  qui  avait  pour  titre:  StflCj 
ou  Formulaire  des  lettres  qui  se  dé- 
pêchent es  cours  de  Nismes.  Il  enri- 
chit le  texte  de  notes  utiles,  fruit  de 
son  expérience  et  de  sou  savoir,  et 
publia  le  tout  en  i  ôSg.  Sept  ans  après, 
îl  donna  une  nouvelle  édition  de  ce 
livre  ,  augmentée  de  Recherches  his- 
toriques et  chronologiques  surl'éta- 
bUssement  et  la  suite  des  sénéchaux 
de  Beaucaire  et  de  Nimesi  notice 
curieuse  et  intéressanle,  malgré  les 
erreurs  et  les  inexactitudes  qu'on 
pourrait  y  relever.  Guiran  ,  quoi- 
que protestant  ,  jouit  de  la  con- 
fiance de  Louis  XI 11  et  de  son  fils.  II 
fut  employé  ,  par  i'un  et  par  l'autre , 
d.ms  plusieurs  commissions  impor- 
ta nt-s  :  il  s'y  montra  également  fidèle 
et  habile,  er  obtint,  pour  récompense 
de  SCS  sor'ices,  l'autorisation  d'accep- 
ter une  charge  de  conseiller  au  parie- 
menl  d'Orange,  que  le  prince  de  Nas- 
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sao ,  cliarmé  de  son  mérite ,  lui  avait 
offerte ,  et  de  continur r  néanmoins  à 
remplir  son  office  de  conseiller  au 
présidial  de  Nîmes,  quoiqu'il  Teûtfait 
passer  sur  la  tête  d'un  de  ses  fils, 
mais  qui  n'était  pas  encore  en  âge  de 
l'exercer.  V.  S.  L. 

GU 1 R  AUDET  (Ch  arles-Phili  PPE- 
Toussaint)  ,  né  à  Alais ,  en  1754  , 
annonça  de  bonne  heure  ,  pour  la 
])oésie  et  pour  les  autres  genres  de 
lillér.iture  ,  des  dispositions  qui  se 
seraient  probablement  développées 
avec  succès  dans  la  maturité  de  Tàge, 
si  ,  au  moment  où  il  y  atteignait ,  la 
révolution  n*eût  fait  prendre  une  nou- 
velle direction  à  ses  travaux  et  à  ses 
goûts.  Il  se  livra  dès  lors  presque  en- 
tièrement à  Tétude  de  l'économie  po- 
litique. Quelques  années  avant  celte 
époque,  Guiraudet  avait  accompagné, 
en  qualité  de  gouverneur,  le  prince 
de  Rohan  dans  ses  voyages ,  et  en 
avait  tiré  plus  de  profit  que  son  élève, 
son  retour,  il  fut  attaché  à  Madame 
avec  le  titre  de  lecteur.  Député  ex- 
traordinaire de  la  ville  d'Alais  à  l'as- 
semblée constituante ,  en  1 790,  il  se 
lia  particulièrement  avec  Mirabeau. 
Cet  orateur  fameux  était  environné 
d'amis  dont  il  n'hésitait  pas  à  s'appro- 
prier les  ouvrages,  lorsqu'il  les  trou- 
vait conformes  à  ses  vues  ;  et  les  ta- 
lents de  ces  amis  ont  plus  d'une  fois 
contribué  à  ses  plus  grands  succès. 
Guiraudet  l'aida  souvent  aussi  de  sa 
plume  j  et  c'est  lui  qui  est  le  véritable 
auteur  de  la  Traduction  de  Vhistoire 
de  la  réifolution  d'Angleterre,  dont 
le  commencement  a  été  publié  sous  le 
nom  de  Mirabeau.  La  preuve  irrécu- 
sable de  ce  fait  subsiste  entre  les  raaius 
de  la  famille  de  Guiraudet.  La  place 
de  secrétaire  en  chef  de  la  mairie  de 
Paris  le  fixa  dans  la  capitale  ;  il  fut 
fait  secrétaire-général  du  ministère 
des  relations  es^térieures  sous  le  di- 
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rfcloire  cx^iilif ,  cl  préfet  da  defpar- 
tcniciit  dr  la  Cote  -  d'or  après  le  i  S 
brumaire.  Il  e.sl  morl  à  Dijon  ,  le  5 
ferrier  i8o4-  Guiraudet  a  public  :  I. 
Contes  en  vers ,  suivis  cCune  Epître 
sur  les  bergeries  y  \mslttdamj  17B0; 
il  ne  mk  pas  sou  nom  à  ce  rerneil.II. 
Erreurs  des  économistes  sur  t impôt, 
1790  ,  in  -  8".  111.  Examen  rapide 
â*un   mode  d  organisation  pour  la 
garde  nationale  ,  1790,  in  8".  IV. 
Explication  de  ijnelques  mots  im- 
portants de  notre  langue  politique 
pour  servir  à  la  théorie  de  nos  lois , 
et  d'abord  de  la  loi  :  Discours  pro- 
noncé dans  rassemblée  des  amis  de 
la   Constitution,  iju'i ,  in  -S.  W, 
Injluence  de  la  tyrannie  sur  la  mo- 
rale publique,  1796 ,  iu-8°.  VI.  De 
la  Famille  considérée  comme  élé- 
ment des  sociétés  y  1797,  in  -  >8. 
VII.  Discours  sur  Machiavel.  \IU. 
Œuvres  de  Machiavel,  traduction 
nouvelle,  1799,  9  vol.  in-8\0n  n'y 
trouve  ni  les  contes,  ni  les  pièces  de 
tlicâtre  de  cet  auteur  italien.  IX.  Doc- 
trine sur  Vimpôt  ;  lue  à  Plnslitut  na- 
tional, 1800.  X.  Mémoires  sur  les 
forges  du  département  de  la  Côte- 
d'or ,  i8o2  ,  in  -  8".  XI.  Discours 
prononcé  ,  le  1*".  vendémiaire  an 
IX ,  par  le  préfet  de  la  Cote  -  d'or. 
Guiraudet  était  des  académies  de  Cas- 
sel  ,  du  Gard  et  de  Dijon.  Il  avait  été, 
avec  Condorcet  ,  Grouvelle,  do   la 
Rochefoucauld  ,  A.   Chenier    et  au- 
tres ,  collaborateur  du  Journal  de  la 
société  de  1789,  commencé  le  5  juiii 
1 790,  et  dont  il  n*a  i  aru  que  1 5  nu- 
méros iu-B".  V.  S.  L. 

GUISARD  (  PiEBRE)  ,  médecin  , 

né  à  la  Salle  ,  dans  les  Cévennes ,  en 

1700,  disputa  ,  en  1751  ,  une  chaire 

,à  l'université  de  Mouipillier  ,  et  se 

lontra  si  aTantagcusemcut  dans  le 

)ncours ,  qu'on  le  chargea  ,  comme 

Lvice- professeur ,  de  suppléer  M.Mar- 
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cet,  attaeW,  en  qualité  de  médecin 
ordinaire  ,  aux  enfants   de  France  ^ 
et  reVidant  en  conséquence  à  la  cour* 
Gui.sard  voulul  connaître  la  rapilale, 
et  profiter  des  sources   aborid;'nte» 
d'instruciion  qu'elle  présente  ;   et  il 
vint  à  Paris  en  174^.  On  u'a  point  sa 
les  motifs  qui  le  rappelèrent  h  Mont- 
ptliicr  ;  ei  l'on   remarqua  seulement 
qu'ayant  abjuré  la  réfoime  de  Cal- 
vin ,  dans  laqielle  il  -ivait  «le  élevé'  , 
il  était  devenu  susa'plib  e  d'être  pro- 
mu à  iwe  chaire  eu  méderiue.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Guisard  ouvrit  a  Mont- 
pellier un  Cours  de  physique  ex  péri- 
mi  nlale  ,  fort  étendu  pour  ces  temps- 
là.  Ce    service   impoitant,  rendu  à 
l'instruction  pwbliqu»-  ,   ne  fui   point 
apprécié  :  il  ne  d(  vatt  i'ctre  qu'envi- 
ron quarante  ans  plus  tard  ,  époque 
à   laquelle  les   éta^s   de   Languedoc 
créèrent  des  chaires  spéciales  de  phy- 
sique et  de  chimie  ,  à  Toulouse  et  à 
Montpellier.  Guisard  fut  vivement  af- 
fecté des  conlrjdictions  qu'il  éprou- 
va, et  mourut  en  1746.  Il   a  laisse 
les  ouvrages  suivants  :  I.  Quœstiones 
medicochirurgicœduodecim  pro  ca» 
thedrd  regid  vacante ,  Montpellier  , 
1731.  11.  Pratique  de  chirurgie ,  ou 
Histoire  des  plaies  en  général  et  en 
particulier ,  contenant  une  méthode 
simple,  courte  et  aisée  pour  se  con- 
duire aisément  dans  les  cas  les  plus 
difficiles  ,  Paris  ,  1733  ,  1  vol.  in- 
i2;rcimpriKiéeà  Avignon,  en  1735  j 
et  .1  Paris,  en  1747  ,  avec  la  traduc- 
tion des  Questions  médico-chirurgi- 
cales ,  et  de  nouvelles  observation^. 
lïl.  Essai  sur  les  maladies   véné- 
riennes, Paris  et  Avignon  ,  sous   le 
nom  supposé  de  la  Haye,  ïJi\\,  in- 
8".  Le  même  euvrage  a  reparu  à  Pa- 
ris ,  en  1 743  ,  format  in-i  2 ,  sous  cet 
autie  titre  :  Dissertation  pratique  en 
forme  de  lettres  sur  les  maux  véné- 
riens» D — G — s* 
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GUISCABD  (i)  (Robert),  duc  de 
la  Pouille  et  de  la  Calabre,  Tun  des 
plus  vaillants  capitaines  de  son  siècle, 
était  fils  de  Tancrède  Hauleville,  soi- 
gneur normand  ,  naquit  vers  l'an 
ioi5.  Les  fils  de  Tancrède  n'avaient 
d'autre  héritage  à  espérer  qu'un  fief 
peu  considérable;  et  les  trois  aînés, 
Guillaume,  surnommé  Bras-de-fer , 
î)rogou  et  Humphrey  ,  allèrent  offrir 
leurs  services  aux  princes  d'Italie 
alors  en  guerre.  On  a  vu  à  l'article 
<tuillaume  bras'de~fer  {pa^.  ï54), 
de  quelle  manière  les  prem.ers  chefs 
normands  profitèrent  des  divisions  de 
ces  princes  pour  acquérir  la  souverai- 
neté de  la  Pouille.  Dès  que  Guistard 
fut  en  âge  de  porter  les  armes ,  enflaïu- 
anédu  désir  de  marcher  sur  les  traces 
de  ses  frères,  il  se  hâta  de  les  rejoindre. 
Jj'espoir  du  butin  engagea  quelques 
aventuriers  à  le  suivre  ;  et ,  à  la  tête  de 
cette  poignée  d'hommes  déterminés, 
il  se  signala  dans  une  foule  d'occa- 
sions périlleuses.  Sa  valeur  et  sa  gé- 
nérosité lui  gagnèrent  tellement  le 
cœur  des  sold ds ,  qu'après  la  mort 
de  son  frère  Humphrey  ,  ils  le  pro- 
clamèrent comte  de  la  Fouille  au  pré- 
judice de  ses  neveux.  Il  profita  de 
l'enthousiasme  des  troupes  pour  faire 
une  incursion  dans  la  Calabre;  et  le 
pape  Nicolas  11,  qui  l'avait  excom- 
iriunié  pour  ses  brigandages,  lui  ac- 
corda l'investiture  de  cette  province, 
aussitôt  que  Guiscard  l'eut  conquise. 
Celui-ci,  par  reconnaissance  pour  cette 
faveur  du  pontife,  s'obligea,  pour  lui  et 
ses  successeurs,  à  payer  une  redev.mce 
annuelle  au  Saint-Siége.  Telle  est  l'o- 
rigine des  droits  de  la  cour  de  Rome 
sur  le  royaume  de  Naples.  Le  gouver- 
nement de  la  Pouille  avait  conservé 
jusqu'alors    quelques   formes    popu- 


(i)  Le  surnom  de  Qitiicard  signifiait,  dans  le 
langage  normand  ,  fin  et  adroit  ;  et  tous  les  bisto- 
«ens  assurent  que  Kobert  était  digne  de  le  porter. 
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laireS,  que  Guiscard,  devenu  chef  su- 
prême ,  ne  devait  pas  tarder  d'anéan- 
tir: les  comtes  et  les  barons  tremblè- 
rent pour  leurs  privilèges;  et  des  sé- 
ditions éclatèrent  bientôt  contre  le 
nouveau  duc.  Il  fit  arrêter  les  chefs 
des  mécontents ,  punit  les  uns  de  la 
peine  de  mort ,  les  autres  de  l'exil , 
pardonna  à  ceux  qui  n'avaient  été  que 
séduits  ou  qui  montraient  du  repentir, 
et  acheva,  par  sa  clémence,  d'affermir 
son  autorité.  Dès  qu'il  ne  craignit  plus 
pour  la  tranquillité  intérieure  de  ses 
étals ,  il  reporta  ses  vues  sur  la  con- 
quête de  la  Sicile,  dont  le  pape  lui 
avait  conféré  l'investiture,  mo\ennant 
de  légères  concessions  :  il  coi; fi'»  le 
commandement  de  celte  expédition  à 
Roger,  le  plus  jeune  de  ses  frères,  dont 
il  avait  déjà  su  apprécier  la  bravoure. 
Roger  débarqua  en  Sicile  en  1060, 
suivi  seulement  de  trois  cents  hom- 
mes, surprit  Messine,  place  tiès  im-  ; 
portante,  et  en  envoya  les  clefs  à  i 
Guiscard.  L'année  suivante_,  les  deux  \ 
frères  marchèrent  à  la  rencontre  des  1 
Sarrasins,  les  atteignirent  dans  une 
plaine  près  d'Enna  ,  et  remportèrent 
sur  eux  une  victoire  signalée  :  mais  la 
mésintelligence  qui  divisa  un  instant 
les  deux  frères ,  faillit  leur  faire  perdre 
le  fruit  de  leurs  exploits.  Guiscard 
avait  promis  à  Roger  de  lui  céder  la 
moitié  de  la  Calabre  :  sommé  d'accom- 
plir cette  promesse,  il  ne  voulut  lui 
abandonner  que  les  deux  villes  dt  Me- 
litoet  Squillaci.Ge  manque  de  foi  excita 
les  plaintes  de  Roger;  et  Guiscard,  ir- 
rité ,  tenta  de  s'assurer  de  sa  personne  : 
mais  surpris  lui-même  par  les  soldats 
de  Roger,  et  touché  de  la  générosité 
de  celui-ci  à  ne  point  profiter  de  l'évé- 
nement qui  le  mettait  à  sa  discrétion , 
il  se  réconcilia  avec  lui ,  et  exécuta 
ponctuellement  son  traité.  La  con- 
quête de  la  Sicile  fut  achevée  presque 
enticreraent  par  Roger  (  Foj\  RogeR; 


GUI 

premier  comte  de  Sicile),  tandis  que 
iiuiscard  assié{;eail  les  villes  d'Italie 
restées  ail  pouvoir  des  Sarrasins.  Sa- 
it rue  se  défendit  plus  de  huit  mois  ; 
et  il  fut  blesse  devant  celte  place  par 
un  éclat  de  bois.  Pendant  quatre  an- 
nées que  dura  le  siège  de  Bari,  il  fut 
lo{;c  sous  les  murs  y  dans  une  roau- 
vaise  baraque ,  formée  de  branchages 
!        secs  et  couverte  de  paille  ,  exposé 
comme  un  soldat  aux  rigueurs  de  l'hi- 
'        ver  et  aux  traits  de  l'ennemi.  11  réunit 
ainsi  peu  à  peu  toutes  les  provinces 
qui    foi  ment  encore   aujourd'hui   le 
royaume  de  Napics  :  il  se  proposait 
d'y  en  ajouter  d'autres  ;  mais,  excom- 
munié en  xo'j'j  par  Grégoire  VII, 
pour  avoir  pénétré  dans  le  duché  de 
Jjénévent  cédé  aux  papes  par  les  em- 
pereurs ,  il  fit  sa  paix  avec  le  pontife, 
et  s'engagea  à  respecter,  h  défendre 
même  les  droits  de  l'Eglise  dans  toutes 
les  circonstances.  Hélène,   une  des 
filles  de  Guiscard ,  avait  été  fiancée 
très  jeune  à  Constantin  Ducas,  fils  et 
héritierde  Michel  VII,  empereur  d'O- 
rient: Nicéphore  Botoniates  précipita 
du  trône  Michel,  et  traita  d'une  ma- 
nière outrageante  le  gendre  de  Guis- 
card. Gîlui-ci,  couvrant  ses  projets  am- 
bitieux du  prétexte  de  la  vengeance , 
accueillit  un  imposteur  qui  se  donnait 
pour  l'empereur  détrôné,  et  parvint 
à  soulever  les  peuples  en  sa  faveur.  II 
rassembla  une  fljttc  à  Otrante  ;  et , 
quoique  dans    l'intervalle  de  temps 
qu'avaient  exigé  ses  préparatifs,  Alexis 
Comnène  eût  succédé  à  Nicéphorc,  il 
n'en  poursuivit  pas  moins  l'exécution 
de  ses  desseins.  Tandis  que,  par  ses 
ordres ,  son  fils  liohémond  (  roj'. 
ce  nom  )  s'emparait  de  Ck)rfou  et  des 
îles  voisines,  il  s'avança   pour  atta- 
quer Durazzo  :  mais,  dans  le  trajet,  sa 
flolle   fut   presque   entièrement  dé- 
truite par  une  tempête;  une  maladie 
contagieuse  enleva  une  partie  des  sol- 
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dats  ^chnppe's  au  naufrage;  et  il  lui 
fut  impossible  de  met  tris  aucun  obs- 
tacle à  la  marche d'Ahxis,  qui  amenait 
au  secours  de  Dura/zo  une  armée  de 
plus  de  soixante  mille  hommes.  Guis- 
card craignit  que  leur  nombre  n'ef- 
frayât ses  soldats  :  À  en  rassembla 
donc  les  chefs  ;  et  après  leur  avoir 
parlé   du    danger   qu'ils   couraient  : 
«  Nous  ne  pouvons,  dit-il,  nous  sau- 
»  ver  que  par  robéissan<'c  et  l'union  ; 
»  et  je  suis  prêt  à  céder  le  commande- 
»  ment  à  un  général  plus  habile.  » 
Tous  le  prièrent  de  le  conserver.  La 
bataille  fui  livrée  le  lendemain  i8  oc- 
tobre   1081.  Les  Normands,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur ,  se 
voyant  accablés  par  le  nombre, étaient 
contraints  de  plier  :  «  Où  fuyez-vous , 
»  s'érria Guiscard?  l'ennemi  est  impla- 
»  cable!  la  mort  est  préférable  à  la  ser- 
»  vitudel  »  Ces  mots  ranimèrent  ses 
soldats,  qui  revinrent  au  combat  avec 
une   nouvelle  ardeur  :  l'armée  d'A- 
lexis ,  six  fois  plus  forte  que  la  sienne, 
fut  enfoncée  et  mise  en  déroute.  Du- 
razzo tomba  peu  après  au  pouvoir  du 
vainqueur  :   Guiscard  pénétra    dans 
l'Epire  ,  s'approcha  de   Thessaloni- 
que,  et  jeta  l'épouvante  jusque  dans 
Constantinople.   Mais  ,  informé  que 
Henri  III,  empereur  d'Allemagne,  ve- 
nait d'entrer  en  Italie  avec  une  ar- 
mée ,  il  laissa  le  commandement  de  la 
sienne  à  Bohéraond  ,  et  vola  au  se- 
cours du  pape  Grégoire  VII,  bloque 
dans  le  château  Saiut-Ange.  A  son  ap- 
proche, Henri  se  retira  de  Kome;  et 
Guiscard,  api-ès  avoir  délivr»  le  pon- 
tife, qu'il  conduisit  à  Salerne,  comme 
dans  une  place  de  sûreté  (  P^oj^,  Gré- 
goire vu,  tome  XVIII,  p.  396), 
s'occupa  des  préparatifs    nécessaires 
pour  retourner  en  Onent.  H  débarqua 
avec  vingt  fortes  galères  sur  la  côte 
d'Épire;  livra  aux  Grecs, à  la  vue  de 
Coribu ,  trois  combats ,  dont  le  der- 
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nier  décida  la  victoire  en  sa  faveur; 
soumit  les  îles  de  l'Archipel,  et  il  se 
disposait  à  marcher  contre  Gonstanti- 
nop'e,  lorsqu'il  mourut  d'une  maladie 
épidoiniqu»'  dans  l'île  de  Cëphalonie, 
le  17  juillet  io85,  àsoixanfe-dixans. 
A  la  nouvel!»'  de  sa  mort ,  son  armée 
se  refir.i  en  désordre;  et  la  j;  ilère,  qui 
porfrtii  ses  restes ,  vint  échouer  à 
Venu  se  ,  où  iis  lurent  déposés  dans 
l'ég'ise  de  la  Sainte-Triniié.  Gibbon 
a  tracé  ainsi  le  por'rdit  de  Gui>caid  : 
«  Si  stature  excédai?  celle  des  hom- 
»  mes  les  plus  grands  de  son  armée; 
»  son  corps  avait  les  proportions  de 
»  la  beauté  et  de  la  grâce  :  nu  déclin 
»  Je  sj  vi  •  il  jouissait  encore  d'une 
»  sfiïiic  lobijste,  et  son  maintien  n'a- 
»  vail  rien  perdu  de  sa  noblesse  :  il 
»  avait  le  vis.ige  vermeil ,  de  larges 
»  épaules ,  de  longs  eheveux  et  une 
»  loug'iC  barbe  couleur  de  lin ,  des 
»  yf  ux  tiès  vifs;  et  sa  voix,  comme 
»  celle  d'Achil'f ,  in.-'pirait  la  soumis- 
»  sion  et  l'effroi  au  milieu  du  tumulte 
»  des  batailjps.  »  G«uscard  avait  toutes 
les  qualités  d*un  grand  capitaine,  et  il 
peut  soutenir  le  parallèle  avec  It •^:  hé- 
ros dont  l'histoirp  s'est  plu  à  conserver 
les  hauts  f.iils.  Il  protégeait  les  s;  ien- 
ces  ;  et  les  faveurs  qu'il  aecorJa  au 
savant  Constantin  l'Africain  (  Foj. 
Constantin,  IX,  4^8),  peuvent  le 
faire  envisager  comme  l'un  des  fon- 
dateurs de  l'école  de  Salcrnc.  Doué 
d'ailleurs  d'un  jugement  exquis ,  de 
beaucoup  de  pénétration  et  de  capa- 
cité, il  était  géiiéreux  ,  reconnaissant 
des  servires  qu'on  lui  avait  rendus ,  et 
fournissait  avec  abondance  à  tous  les 
besoins  du  soldat;  mais  son  ambition 
excessive  doit  être  une  tache  à  sa  mé- 
moire. Son  fils  Roger,  qu'il  avait  eu 
d'une  seconde  femme,  hérita  du  duché 
de  la  Fouille;  miis  Bohémond  l'obli- 
gea de  lui  céder  la  principauté  de  Ta- 
rente.  {roj.  Bohémond,  IV,  679.) 
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Guillaume  de  la  Fouille  et  Geoffrol 
Malaterra  ont  écrit  tous  deux  l'his- 
toire de  Guiscard  ;  on  peut  encore 
consulter  Giannone,  Burigny  et  sur- 
tout Gibbon.  W — s. 

GUISCARD  (Ant.)  T.  Bourlie. 

GUISCHARDT  (Charles- Théo- 
phile), né  à  Magdebourg  en  1724  , 
ou  ,  suivant  Nicolaï,  en  l'jaS,  d'une 
famille  de  réfugiés  français ,  fut  destiné 
au  ministère  évangélique ,  et  prêcha 
pendant  quelque  tempsdansles  temples 
luthériens.  Après  avoir  étudié  à  Halle 
et  à  Herborn,  où  il  publia,  en  1744» 
une  dissertation  de  Famci  Salomonis 
apiid  exteros,  il  continua  ses  études 
à  Mai  bourg,  puis  à  Leyde,  et  s'ap- 
pliqua surtout  aux  langues  orientales. 
Dénué  de  fortune ,  il  fut  réduit  pen- 
dant plusieurs  années  à  corriger  des 
épreuves  de  livres  anciens  que  les  li- 
braires hollandais  faisaient  imprimer. 
Il  donna,  en  174^-  ""  P^'^*  poème 
latin ,  Carmen  in  obitiim  Francisci 
Faf^el.h  Haye,  in-4''.;  et  il  était  sur 
le  point  d'obtenir  une  chaire,  lorsque 
ses  dispositions  ayant  changé,  il  réso- 
lutd'enibrasser  l'état  miliiaiie.Nommé 
porte-drapeau  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie hollandaise,  il  fit  une  cam- 
pagne eu  cette  qualité.  Ayant  perdu 
son  emploi  par  suite  des  réformes 
qu'amena  la  paix  d'Aix  la-Chapc!le, 
et  conservant  néanmoins  ses  appoin- 
tements ,  il  profita  de  ses  loisirs  pour 
composer  ses  Mémoires  militaires 
sur  les  Grecs  et  les  Romains.  Cet 
ouvrage ,  d'abord  publié  à  la  Haye , 
fut  réimprimé  à  Lyon  ,  1 760 ,  deux 
volumes  in- 8°.  L'auteur  y  a  joint  sa 
traduction  des  Institutions  militaires 
d*  Onosander,  et  de  la  Tactique  d' A r- 
rien ,  ainsi  que  V Analyse  de  la  cam- 
pagne de  Jules  César  en  Afrique, 
décrite  par  Hirtius. On  voit,  par  ces 
différents  écrits ,  que  Guischardt  était 
très  versé  dans  la  connaissance  de  la 
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taclîfpic  des  anciens.  Ils  firent  b^n- 
conp  (\c  bruit  en  Alleniagiir;  rt  Frc- 
déric,  qui  était  alors  en  Silesie  (1757), 
appela  l'auteur  à  Breslau.  Le  ton  de 
franchise  militaire  de  Guischardl  plul 
d'abord  au  monarque  prussien  ;  ce 
prince  lui  ayant  demandé  quel  avait 
été  le  meilleur  aide  -  de  -  camp  de 
Cc'sar,  il  lui  répondit  que  c'était 
Qiiintus  Jcilius.  —  *<  Hé  bien  ,  reprit 
Frédéric  ,  vous  serez  n>on  Quiiitus 
Icilius.»  Guischard  fut  très  flitté  d'une 
pareille  distinction  ;  et,  dans  toutes 
les  occasions  ,  il  prit  lui-même  ce 
surnom ,  qui  lui  est  icsfé.  Nommé 
cbef  d'un  bataillon  franc  dans  l'ar- 
mée prussienne ,  il  fit  la  guerre  en 
Saxe ,  où  il  a  été  accusé,  avec  quelque 
raison,  de  s'être  livré  à  toutes  sortes 
d'exactions  et  de  pillage.  Ce  bataillon 
ayant  été  réformé  à  la  paix  de  i  ^63  , 
Frédéric  retint  auprès  de  lui  Quinlus 
Icilius ,  avec  le  grade  de  colonel.  Ce 
fut  alors  que  ce  savant  militaire  fit 
imprimer  de  nouveau  son  ouvrage  in- 
titulé ;  Mémoires  critiques  et  histo- 
riques sur  plusieurs  points  d'anti- 
quité militaire  ,  contenant  Vhistoire 
détaillée  de  la  campagne  de  Jules 
César  en  Espagne.  Cet  ouvrage,  dé- 
dié au  roi  de  Prusse,  fut  imprimé  à 
Berlin  en  1773, ensuite  à  Sliasbourg, 
puis  à  Paris  en  1774,  4  volumes  iu- 
o*».;  il  est  remarquable  par  la  clarté 
et  par  la  grande  érudition  militaire 
qu'on  y  trouve.  L'auteur  y  attaque, 
en  plusieurs  endroits,  les  idées  de  Fo- 
larc  sur  les  colonnes  et  l'ordre  pro- 
fond ;  et  il  indique  quelques  contre- 
sens dans  les  citations  que  le  tacticien 
français  a  fuites  de  plusieurs  passages 
àcs  auteurs  anciens.Guischaratfutcrio 
tiqué  à  son  tour,  et  ég  dément  accusé 
d'avoir  dénaturé  le  texte  de  ces  au- 
teurs. Le  chevalier  de  Loloos,  qu'il 
avait  attaqué,  mit  surtout  beaucoup 
de  chaleur  dans  ses  réfutatioas  ,  qu'il 
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publia  en  nn  volume,  intitula,  /?*'- 
ftnse  du  chevalier  de  Fulurd^  Bouil- 
lon, 1778,  iii-8".  Un  militaire  ins- 
truit (M.  de  P<  rcis)  a  ptiblic  des  Ob" 
servations  sur  la  campa f;ne  de  Jules 
César  en  Espagne ,  et  sur  Vhistoire 
détailh-e  que  M.  Guischardt  en  a 
faite  y  Milan,  178.*,  in- ri,  de  187 
p  igcs.  Guischardt  continua  de  jouir 
du  même  crédit  auprès  du  roi  de 
Prusse  ;  et  ses  entretiens  journaliers 
pendant  quinze  ans  auprès  d'un  aussi 
grand  prince  lui  donnèrent  beaucoup 
de  considération.  Cependant ,  ïhié- 
bault  rapporte  dans  ses  Souvenirs , 
que  Guischardt,  loin  d'user  auprès  de 
son  souverain  d'une  grande  liberté, 
se  soumettait  ,  en  courtisan  ,  à  ses 
moindres  caprices ,  et  qu'il  suppor- 
tait avec  beaucoup  de  souplesse  et  de 
résignation  les  plus  mordantes  raille- 
ries, a  Aidez  un  peu  ma  mémoire  , 
»  lui  dit  un  jour  Frédéric  à  table  , 
»  comment  s'appelait  ce  juif  d'Ams- 
»  lerdam    auquel    vous  vendîtes  du 

»  galon  faux  pour  du  vrai  ? Com- 

»  bien  avez-vous  volé  en  Saxe ,  dans 
»  le  château  du  comte  de  Briihl?  lui 
»  dit-il  un  autre  jour;  parlez  franche- 
»  ment ,  vous  n'avez  plus  de  recher- 
»  ches  à  craindre  :  d'ailleurs  ,  vous 
»  avez  bu  toute  honte,  et  personne 
»  n'ignore  que  vous  êtes  un  pillard.  » 
Guischardt  mourut  à  Berlin,  le  i5mai 
1775  ,  laissant  un  fils  et  une  fille  du 
mariage  qu'il  avait  contracté, en  1 765, 
avec  une  femme  de  qualité.  Malgré 
ses  pillages  ,  il  ne  lui  restait  ,  pour 
toute  fortune,  qu'un  certain  nombre 
de  livres  très  bien  choisis,  que  le 
roi  acheta  environ  trente  mille  francs, 
pour  les  placer  dans  la  bibliothèque 
publique  de  Berlin.  Il  était  membre 
de  l'académie  de  cette  ville;  et  il  adon- 
né plusieurs  Mémoires ,  insérés  dans 
la  collectiofi  de  cette  société.  M — d  j. 
GUISCHET  (P.)  f^oj.MuRNER. 
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GUTSE  (Jacques  ).  V.  Guyse. 

GUISE ( (  LAUDE  de  Lorraine  ,duc 
DE  )  ,  cinquième  fils  de  René  II  ,  duc 
de  Lorraine  ,  naquit  le  20  octobre 
1 49^?  J'  épousa  ,  en  1 5 1 5 ,  Antoinette 
de  Bourbon  ,  tante  d'Antoine  dt  Bour- 
bon ,  roi  de  Navarre ,  père  d'Henri 
IV.  II  en  eut  plusieurs  enfants  ,  dont 
les  plus  célèbres  sont  François  duc 
de  Guisr  _,  Charles  cardinal  de  Lor- 
raine, Louis  de  Lorraine  cardinal  de 
Guise,  et  René  marquis  d'Elbeuf,  père 
de  Cbarles,  pour  lequel  cette  terre  fut 
érigée  en  duché.  {V ,  Elbeuf  ,  XIII , 
3.  )  L'article  de  Claude  de  Lorraine  , 
duc  de  Guise  ,  se  trouve  dans  cette 
biographie  ,  tom.  lil ,  pag.  67.  (  /^. 
AUMALE.  )  C.  M.  P. 

GUISE  (Jean  de)  ,  cardinal  de 
Lorraine, frère  de  Claude  premier  duc 
de  Guise,  remplit,  pour  sa  part , cette 
vue  commune  à  tous  les  princes  lor- 
rains établis  en  France  ,  de  réunir 
dans  leur  famille  les  trois  principaux 
moyens  d'exercer  sur  les  peuples  une 
grande  autorité:  les  dignités  ecclésias- 
tiques, la  gloire  des  armes  et  l'admi- 
Distration  de  l'état.  Né  en  1 498,  il  fut 
fait  cardinal  en  1 5 18,  et  joignit  à  l'c- 
vêché  de  Metz  un  grand  nombre  d'au- 
tres prélalures.  Il  fut  ministre  d'état 
sous  François  I".  et  Henri  IL  II  était 
libéral  avec  magnificence  ;  et ,  à  cet 
cgard  ,  sa  réputation  était  telle  ,  qu'à 
Rome  un  aveugle  lui  ayant  demandé 
l'aumône,  et  recevant  de  lui  une  som- 
me considérable  ,  s'écria  :  <t  Tu  es  le 
Christ  ou  le  cardinal  de  Lorraine.  »  Il 
mourut  en  i55o.  L — P— e. 

GUISE  (  Antoinette  de  Bour- 
bon ,  duchesse  de  ) ,  fille  de  Fran- 
çois de  Bourbon ,  comte  de  Vendôme , 
naquit  au  château  de  Ham,  le  25  dé- 
cembre 1494.  Elle  fut  mariée  ,  en 
1 5 1 3,  par  le  roi  Louis  XI I ,  à  Claude, 
premier  duc  de  Guise.  De  celte  union 
elle  eut  huit  fils  et  quatre  filles,  dont 
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elle  voulut  soigner  elle-même  l'éduca- 
tion. Cette  princesse  était  txtrêmemenl 
pieuse  ;  elle  fit  plusieurs  fondations  en 
faveur  dos  pauvres ,  et  mourut  à  Pa- 
ris le  20  janvier  1 585 ,  âgé-'  de  qua- 
tre-vingt-neuf ans.  Le  P.  Hiiarion  de 
Coste  a  imprimé  son  éloge  dans  le 
tom.  i".  de  ses  Dames  illustres. 
W— s. 
GUISE  (   François  de  Lorraine ^ 
duc  DE  )  ,  fils  aîné  de  Claude    pre- 
mier duc  de  Guise ,  né  en  1 5 1 9 ,  mon- 
tra ,  dès  sa  plus  'Indre  jeunesse  ,  tant 
d'ardeur  pour  la  gloite  ,  tant  d'intré- 
pidité ,de  prudence  et  de  sang-iVoid, 
dans  les  moments  les  plus  pcrilkux, 
qu'on  augura,  dès-lors,  qu'il  devien- 
drait un  illustre  guerrier.  Le  soin  qu'il 
prenait  de  s'attacher,  par  des  bien- 
faits ,  les  hommes  chez  lesquels  il  re- 
marquait des  talents;  sa  tibéralilé  en- 
vers les  soldats  ,   son  affabilité  avec 
les  officiers  •  un  port  majestueux  ,  un 
front  toujours  serein  et  plus  ennobli 
que  défiguré  parla  cicatrice  d'un  coup 
de  lance  qui  lui  avait  percé  la  tête,  en 
1545,  au  siège  de  Boulogne  ,  où  il 
combattit  presque  seul    un  bataillon 
anglais  :  tant  d'avantages  réunis  ne 
pouvaient   manquer  de   lui  concilier 
l'amour  et  la  vénération  des  gens  de 
guerre  ;  mais  ,  comme  il  eut  d'abord 
plus  d'occasions  de  se  disfinguer  dans 
le  conseil  qu'à  l'armée  ,  il  avait  atteint 
l'âge  de  trente  trois  ans  ,  qu'il  ne  pos- 
sédait encore  d'autre  grade   militaire; 
que   le   commandement  d'une   com- 
pagnie de  gendarmerie.  Nommé  ,  eii^ 
i552  ,  lieutenant  -  général  dans  les 
trois  évêchés  ,  il  soutint ,  contre  une 
armée  de  cent  mille  hommes  ,  ce  mé- 
morable siège  de  Metz  que  Charles- 
Quint  fut  contraint  de  lever  après 
deux  mois  d'attaque  et  la  perte  d'un 
tiers  de  ses  troupos(i).  Si  la  France  , 

[i)  L'histoire  de  ce  sié^e  a  été  écrite  par  plu- 
sieurs auteurs  coatemporaias,  entre  autres  par  Ber- 
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i  celle  «fpoque ,  fut  dclivrc'c  d'une  in- 
vasion qui  s'annonçait  de  la  manière 
U  plus  t(rri))le,  elle  le  dut  au  héros 
lorrain.  Il  ajouta  r nrure  à  l*éi'iat  de  sa 
vicloirc  ,  par  les  soins  qu*il   prit  des 
malades  de  Tenudni  laisses  dans  son 
camp,  et  par  les  ordres  qu*il  donna 
pour  que  les  cLaiiots  chargés  de  ceux 
que  l'aruiée  impériale  ramenait  en  Al- 
lemagne ,  ne  fus^ent   point  att.jqués. 
Un  offi(  icr  espagnol  lui  ayant  fait  de- 
mander un   esclave  qui  ,  pendant  le 
siège  ,  s'clait  sauvé  dans  la  ville  avec 
le  cheval  de  son  maître  ,  Guise  fit  ra- 
cheler  le  cheval  et  le  renvoya   sans 
pf^rdrc  un  in.^tiint.  Quant  à  l'esclave, 
«  G*l  homme,  dit-il,  est  devenu  libre 
î)  en  mettant  le  pied  sur  les  terres  de 
»  France.  Le  r«  ndre  pour  qu'il  re- 
»  trouve  ses  f(  rs  ,  ce  serait  violer  les 
»  lois  du  royaume.  »  A  la  bataille  de 
Benli ,  en  1554  »  Guise  eut  la  princi- 
pale ronduilt  de  l'action,  et  y  soutint 
l'honneur  des  armes  françaises.  Sl.- 
Fal  ,  un  de  ses  lieutenants  ,  s'élant , 
par  un  excès  de  courage,  avancé  avec 
trop  de  piécipitation,  il  l'arrêta  en  lui 
donnant  un  cuup  d'épéc  sur  le  cas- 
que :  maïs  ayant  appris  que  l'oificier 
ne  pouvait  se  consoler  de  cet  affront,  il 
lui  dit,  après  la  bafailio,  et  dans  la  tente 
iiiêrac  du  roi  :  «  SiintFal,  vous  êtes 
n  offensé  du  coup  que  vous  avez  reçu  ; 
^)  mais  il  vaut  mieux  que  je  vous  l'aie 
w  donné  pour  vous  arrêter,  que  pour 
w  vous  faire  avancer.  Ce  coup  ,  loin 
»  d'clre  humiliant  ,  est  glorieux  pour 
»  vous.  »  Tous  les  militaires  qui   se 
trouvaient  présents  étant  interpellés, 
déclarèrent  à  haute  voix  qu'ils  ét.iient 
de  ce  sentiment.  Ce  fut  l'ombrage  que 
le  crédit  de  Guise  faisait  aux  Montmo- 
leiicis  ,  qui  lui  valut ,  en  i557  ,   le 
command(  ment  de  l'armée  envoyée  en 
Ita'ie  ,   à  !a  sollicitation  de  Paul  IV  , 

trafid  de.  Salignac  ,  un  des  ancêtre*  d«  Féaéloa  , 
Paru  ,  i5i3  ,  «1  M«u ,  i5<ii  ,  io^". 
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pour  entreprendre    la   conquête  du 
royaume  de  Naples.  On  le  vit  traver- 
ser, avec   une   poignée  d'hommes, 
cette  contrée  f  imeuse  alors  par  nos 
désastres,  et  qu'on  appelait  le  7'om- 
beau  des  Français  ;  on  le  vil  aller 
défier,  jusjju'au  cœur  du  royaume,  le 
duc  d'Albe  ,  le  plus  célèbre  général 
qu'eut   alors   l'Esp-igne.   N'ayant  pu 
l'attirer  au  combat  ,  trahi  et  arrête' 
dans   toutes  ses  opérations   par  ces 
mêmes  Caraffe   qui  avaient  imploré 
son  secours  ,  il   sut  se   garantir  de 
leurs  pièges ,  conserver  son  armée  en- 
tière, enfin  la  ramener  plus  forte  en- 
core ,  et  plus  nombreuse  qu'il  ne  l'a- 
vait conduite   au  -  delà  des   monts. 
C'était  après  la  malheureuse  journée 
de  Saint-  Quentin  (i557),  lorsque 
toute  la  France  le  rappelait  à  grands 
cris  ,  regardant  ce  désastre   comme 
une  suite  de  ce  qu'on  l'avait  éloigne' 
des  conseils  du  roi.  A  son  approche , 
l'armée  ennemie  qui  menaçait  la  c-ipi- 
tale,se  relira  dans  les  Pays-Bas;  l'in- 
cendie, près  de  dévorer  les  provinces 
méridionales  par  l'irruption  du   duc 
de  Savoie,  se  dissipa  en  fumée.  Guise 
fut  déclaré  lieu  tenant- général  des  ar- 
mées au  -  dedans  et  au  -  dehors  du 
royaume.  Les  lettres  qui   lui  accor- 
daient ce  titre  avec  un  pouvoir  pres- 
que illimité,   furent  enregi^trées  sans 
la  moindre  restriction  dans  tous  les 
parlements,  et  publiées  aux  applau- 
dissements de  tous  les  ordres  de  ci- 
toyens.  Il  répondit  bientôt  à  la  con- 
fiance de  son  souverain  et  à  l'enthou- 
siasme des  Français,  en  s'emp.irant 
de  Calais ,  seul  point  que  les  Anglais 
eussent  gardé  de  leurs  anciens  triom- 
phes ,  et  d'où  ils  bravaient  encore  la 
France.  Toutes  les  richesses  de  cette 
ville  ,  unique  entrepôt  du  commerce 
entre  l'Angleterre  et  les  Pays  -  lias, 
furent  employées  par  le  vainqueur  en 
gratifications  considérables  aux  oâi- 
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ciers  ,  ou  livrées  au  pillage  des  sol- 
dats :  Guise  ne  se  réserva  rien  pour 
lui.  G;tte  conquête ,  suivie  de  celles  de 
Giiints  et  de  Hara  ,  toutes  trois  faites 
en  moins  d'un  mois  au  cœur  de  l'hi- 
ver, quoique  ces  pl.jces  fussent  jugées 
imprenables  ,  le  rendit  l'idole  de  la 
France  et  le  héros  de   l'Europe.  La 
prise  de  Thionville  sur  les  Espagnols 
se  fil  avec  la  même  rapidité;  et  les  suc- 
cès  de  ce  grand  capitaine  ne  furent 
suspendus  que  par  la  p.:iix  désastreuse 
de  Cateau-Gaml3resis ,  conclue  contre 
son  avis.  L'autorité  du  duc  de  Guise, 
balancée  sous  Henri  II  par  la  faveur 
des  Montmorcncis,  n'eut  aucun  contre- 
poids pendant  le  règne  de  François 
II  :  mais  loin  de  faire  servir  à  sa  for- 
tune   un   pouvoir  presque  absolu  , 
il  augmenta  beaucoup  ses  dettes.  Ce 
pouvoir  et  celle  faveur  étaient  tels , 
que  le  connétable  Anne  de  Montrao- 
renci  lui  donnait  du  Monseigneur, 
et  se  disait  Son  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  ^lainàis  que  Guise 
ne  l'appelait  que  Monsieur  le  conné- 
table ,  et  signait,  en  écrivant ,  soit  à 
lui ,  soit  au  parlement  :  Fotre  bien 
bon  ami.  On  sait  que  la  cour  fut  en 
proie  aux  intrigues  et  le  royaume  aux 
factions  :  mais  le  duc  triompha  de  tous 
ses  ennemis  ,  en  déjouant  la  conjura- 
tion d'Amboise ,  tramée  pour  le  per- 
dre ainsi  que  le  cardinal  son   frère 
(Charles)  ;  conjuration  qui  forçait  Mé- 
dicis,  effrayée,  de  venir,  avec  son 
fils ,  se  jeter  dans  les  bras  du  prince 
lorrain.  Il  y  eut  alors  une  lutte  entre 
lui  et  le  prince  de  Condé ,  qui  cher- 
chait à  se  rendre  maître  de  la  personne 
du  roi ,  pour  gouverner  en  son  nom. 
L'inflexible  équité  de  l'histoire  exige 
qu'on  reconnaisse  que  Guise  et  son 
frère   profitèrent  de  leurs  avantages 
avec  cette  rigueur  cruelle  qu'autorisait 
l'espritdu  temps.  Elle  aurais  été  funeste 
à  CoQ^é  lui-même^  sans  la  mort  de 
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François  II,  qui  remit  en  présence  les 
deux  rivaux.  Le  parlement,  écrivant 
au  duc  pour  le  féliciter  ,  lui  décerna 
le  titre  de  Conservateur  de  la  pa- 
trie. Sous  Charles  IX ,   son   crédit 
baissa  :  sa   réunion    ou   associalion 
politique  avec  le  vieux  connétable  et 
le  maréchal  de  Saint-André  ,  connue 
sous  le  nom  de  Triumvirat ,  lui  laissa 
bien  encore  une  consistance  qu'il  for- 
tifiait en  secret  par  tous  les  moyens  de 
prévoyance  et  d'adresse  ;  mais  voyant 
le  peu  d'égards  qu'on  avait  pour  ses 
conseils ,  il  prit  le  parli  de  se  retirer 
de  la  cour.  Il  s'était  rendu  en  Lorraine 
et  de  là  en  Alsace:  rappelé  par  le  roi  de 
Navarre,  lieutenant-général  du  royau- 
me, il  s'arrêta  un  dimanche  à  Vassi , 
petite  ville  de  Champagne,  pour  y  en- 
tendre la  messe.  Quelques  historiens 
disent  que,  sur  les  plaintes  qui  lui  fu- 
rent portées  des  désordres  commis  en 
ce  lieu  par  les  huguenots  au  mépris 
des  édits  de  pacification  ,  il  envoya  di- 
verses personnes  de  sa  suite  pour  en- 
gager le  ministre  et  les  principaux  ré- 
formés à  se  comporter  avec  plus  de 
modération.  Ceux-ci  étaient  assemblés 
au  prêche  :  soit  prévention  contrf-  le 
duc  de  Guise,  soit  crainte  de  quelque 
insulte ,  soit  ressentiment  de  plusieurs 
plaisanteries    qu'on   s'était   permises 
contre  eux  ,  ils  t^n  vinrent  à  des  voies 
de  fait  ;  des  pierres  turent  lancées  aux  j 
envoyés  du  duc,  qui  s'étaient  présen- 
tés tout  armés  :  il  accourut  au  bruit 
de  cette  rixe,  déjà  sanglante, et  fut. at- 
teint d'un  coup  de  pierre  au  visage  ; 
alors  ses  hommes  d'armes  firent  feu 
sur  les  coupables.  Il  y  en  eut  une  cin- 
quantaine de  tués   et  environ  deux 
cents  de  blessés  ,  avant  qu'on  eût  pu 
mettre  un  terme  à  la  fureur  des  com- 
battants. Cet  événement,  peut-être  im- 
prévu, que  les  protestants  appelèrent 
le  massacre  de  Fassi ,  et  que,  de  leur 
côté,  ils  racontent  en  donnant  tous  les 
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li»rl.*  aux  catholiques  ,  m.iîs  surlout 
au  duc  de  Guise,  alluma  la  guerre  ci- 
vile dans  tout  le  royaume.  On  dit  que 
les  prolestants  avaient  placé  des  partis 
sur  toute  la  routcdu  duc,  pour  le  tuer 
ou  pour  l'enlever,  et  qu'il  sut  les  évi- 
ter. Son  entrée  à  Paris ,  aven  un  cor- 
legtî  imposant  et  très  nombreux ,  fut 
un  jour  de  triomphe  pour  les  catholi- 
ques. Les  triumvirs  se  rendirent  maî- 
tres de  la  personne  du  roi  et  le  condui- 
sirent d.ins  la  capitale.  L<s  huguenots 
ayant  à  leur  Icle  le  prince  de  Condé 
et  l'amiral  de  Culigni ,  prirent  aussitôt 
ks  armes  :  partout  ou  Guise  se  mon- 
tra ,  leur  parti  eut  du  désavantage,  et 
divers  traits  de  magnanimité  contri- 
buèrent aut  mt  à  lui  gagner  les  cœurs 
que  ses   plus   brillants    exploits.  Au 
siège  de  Rouen  ,  qu'il  réduisit  après 
trois  assauts  ,  on  lui  amena  un  gen- 
tilhomme angevin  ou  manceau,  qui, 
(fanatisé  par  les  dèclamilions   et  les 
libelles  de  quelques  ministres   de  la 
réforme  ,  épiait  l'occasion  de  le  poi- 
jgnardcr,  et  déclara  qu'il  n'avait  con- 
sulté, dans  celte  entreprise,  que  l'in- 
térêt de  sa  religion.  «  Or  çà ,  dit  ce 
■  prince ,  je  vous  veux  montrer  cora- 
»  bien  la  religion  que  je  liens  est  plus 
»  douce  que  celle  de  quoi  vous  faites 
»  profession.  La  votre  vous  a  con  ■ 
»  seillé  de  me  tuer  ,   sans    m'ouir  , 
»  n'ayant  reçu  de  moi  aucune  offense  ; 
»  et  la  mienne  me  commande  que  je 
»  vous  pardonne,  tout  convaincu  que 
n  VOUS  êtes  de  ra'avoir  voulu  tuer  sans 
»  raison.  »  (i)  Conservant  son  carac- 
tère de  générosité  et  de  modération , 
il  prit  toutes  les  précautions  qui  dépen- 
daient de  lui  pour  que  Rouen,  ville  opu- 
lente, ne  fijt point  livrée  au  pillage; 


(l^  A  l'article  de  rK4itLKi  IX  ,  on  l'eit  trompé 
«n  faisant  tenir  par  le  duc  de  Guiie  ,  an  i.-mblable 
ditouri  a  Poltrut  «on  atia»>>a.  Voltaire  a  fu  pofi- 
ter  df  cette  rtij^ate  «ubliine  ,  en  U  mrtt-int  dan» 
l<  bouche  de  Gazuun ,  k  U  derotére  Kcae  de  aa 
îTa|*di«  d'Altire. 
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mais  la  fureur  du  soldai  ne  put  être  en- 
chaînée par  aucun  moyen.  A  la  bataille 
de  Dreux ,  où  il  ne  commandait  qu'un 
corps  de  reserve  de  six  cents  hommes, 
comme   capitaine    des   gendarmes  , 
voyant  le  connétable  fait  prisonnier , 
le  maréchal  de  Sl.-André  tué  et  l'ar- 
mée mise  en  déroule  ,  il  rétablit  aussi- 
tôt le  combat ,  et  triompha  lout-à-la- 
fois  de  ses  ennemis  et  de  ses  rivaux. 
Condé ,  son  illustre  adversaire  ,  fut 
pris  :  Guise,  oubliant  en  ce  moment 
tous  les  libelles  que  ce  prince  avait  ré- 
pandus contre  lui,  libelles  où  la  vie 
publique  et  privée  du  duc  était  peinte 
des  plus  noires  couleurs  ,  le  reçut 
comme   un  ami  malheureux  ,    le  fit 
souper  avec  luij  et  le  vainqueur  offrit 
au  vaincu  de  partager  le  seul  lit  qui 
lui  restât  ,  ce  qui   fut  acreplé.   Lei 
historiens  ajoutent  même  que  Guise 
dormit  d'un  profond    somme  ,  tan- 
dis que  Condé  ne   put  fermer  l'œil. 
C'est  alors  que  le  duc  fut  créé  ,  pour 
la  troisième  fois ,  lieutenant-général 
du  royaume. Ce  grand  homme,  qu'on 
regardait  comme  le  génie  tutélaire  de 
la  France,  se  flattait  de  terminer  le 
guerre   civile    par  un  coup  décisif, 
la  prise  d'Orléans,  qui  était  le  boule- 
vard des  huguenots  :  malgré  l'opposi- 
tion constante  de  la  reine  ,  fortement 
alarmée   d'une  entreprise   qui  allait 
élever  si  haut  la  fortune  et  la  gloire 
du  prince  lorrain  ,  il  croyait  être  de'jà 
maître  de  la  ville ,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné d'un  coup  de  pistolet  par  un  gen- 
tilhomme nommé  Pollrot  de  Mérey, 
et  mourut,  six  jours  après,  de  sa  bles- 
sure ,  le  1 5  février  i563  (  1  ).  La  gran- 
deur d'ame  de  François  de  Guise  ne 
se  démentit  point  dans  ses  derniers 
moments  (2).  Anne  de  Ferrare  ,   sa 

[  t^  CTeit  par  une  erreur  de  date  ^n'on  a  dit  • 
l'article  CoLioiri  ,  que  le  duc  de  Guue  tint  auié- 
ger  Orléana  en  iji.>~.  ^ 

.1)  I<e  crédit  <jue  set  rarei  qualitët  et  tet  tisr- 
vices  do«aèr«at  à  sa  famiUc  angincaU  «ne  puit« 
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veuve  (i)  (^.  tome  XIV ,  page  4o3  ) 
poursuivit  en  vain  la  mise  en  jugement 
de  Coligni.  Parmi  les  traits  qu'on  peut 
ajouter  à  ceux  que  nous  avons  déjà 
cités  de  lui,  on  rapporte  que,  comme 
il  visitait  un  jour  son  camp,  le  baron 
de  Lunebourg  ,  chef  des  reitres ,  dont 
il  se  disposait  à  pisser  en  revue  la 
troupe,  s'emporta  jusqu'à  le  menacer 
du  bout  de  son  pistolet.  Le  duc  tira 
froidement  son  épée  ,  éloigna  Tarme 
dirigée  contre  lui ,  et  la  fit  tomber. 
Montpezat,  lieutenant  de  ses  gardes, 
allait  ôter  la  vie  à  cet  officieraliemand, 
lorsque  Guise  lui  cria  :  «Arrêtez;  vous 
»  ne  savez  pas  mieux  tuer  un  homme 
»  que  moi  »  ;et  se  tournant  vers  Lune- 
bourg  :  «Je  le  pardonne  ,  lui  dit-il, 
»  rinjure  que  tu  m'as  faite  ;  il  n'a  te- 
»  nu  qu'à  moi  de  m'en  venger  :  mais 
»  pour  celle  dont  tu  t'es  rendu  cou- 
»  pable  envers  le  roi ,  dont  je  repré- 
»  sente  ici  la  personne  ,  c'est  à  lui 
»  d'en  faire  justice.  »  Aussitôt  il  l'en- 
voya en  prison  ,  et  continua  son  opé- 
ration, sans  que  les  reitres  ,  naturel- 
lement séditieux ,  osassent  murmurer. 
On  remarque  qu'il  faisait  sa  lecture 
journalière  de  Tacite.  Sa  Helation  de 
îa  bataille  de  Dreux  était  devenue  ex- 
trêmement rare  ,  avant  qu'on  l'eût 
réimprimée  dans  le  tome  iv  de  la  der- 
nière édition  des  Mémoires  de  Condé. 
Sa  vie  a  été  écrite  par  M.  de  Valin- 
cour  ,  Paris  ,  1681  ,  in-i*2.(  Fojez 
Maïenne.  )  L — P — E. 

GUISE  (Charles  de),  frère  du 
précédent  ,   particulièrement    connu 

sance  qui,  «lès  le  règne  de  François  1er.,  portait 
Aé\a.  ombrnge  à  la  cour  ,  ainsi  que  le  prouve  ce 
vieux  quatrain  : 

Le  feu  roi  devina  ce  point , 
(^ue  ceux  de  la  maison  de  Guise 
Mettraient  ses  enfants  en  pourpoiat, 
Etseu  pauvre  peuple  eu  chemise. 

[i\  On  a  peine  à  concevoir  pourquoi ,  dans  les 
diverses  éditions  du  Dictionnaire  de  Chaudon,  on 
a  répété  qu'il  avait  épousé  la  sœur  de  Henri  II.  A 
latérite  François  II  était  son  neveu  ;  mais  c'était 
comme  époux  de  Maric-Stuart ,  dont  la  mère  (Ma- 
rie de  Lorraine)  étaiuum  de  rraoçuls  dcGuis«i 
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dans  l'histoire  sous  le  nom  de  cardinal 
de  Lorraine ,  était  le  second  fils  de 
Claude  de  Lorraine ,  premier  duc  de 
Guise.  Il  naquit  à  Joinville  le  17  fé- 
vrier 1 5^5 ,  et  fut  ministre  de  Fran- 
çois II  et  de  Charles  IX:  il  réunissait 
à  l'ambition  que  montraient  tous  les 
princes  de  sa  maison  les  qualités  qut 
rendraient  cette  passion  excusable  si 
les  suites  n'en  étaient  pas  toujours  fu- 
nestes à  la  tranquillité  des  peuples. 
Ses  études  furent  aussi  rapides  que 
brillantes.  Nommé  dès  l'âge  de  quinze 
ans  à  l'archevêché  de  Reims  ,  il  pa- 
rut aussitôt  à  la  cour ,  où  il  se  fit  dis-» 
tinguer  par  son  esprit  et  par  ses  ma- 
nières insinuantes.  Il  eut  l'honneur 
de  sacrer  Henri  II ,  et  parvint  à  une 
haute  faveur  près  de  ce  prince  ,  en 
flattant  son  amour  pour  Diane   de 
Poitiers,  duchesse  de  Valentinois  (i). 
Il  possédait  un   graiid   nombre    do 
riches   bénéfices  ;  et   son  oncle ,  le 
cardinal  Jean  de  Lorraine,  lui  laissa 
en  mourant  une  fortune  considérable  : 
cependant  le  neveu  ne  paya  aucun  de 
ses  créanciers.  Il  employait  ses  im- 
menses revenus  à  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  partisans  ;  et  à  peine  lui 
restait-il  assez  pour  l'entretien  de  sat 
maison.  E»ivoyé  à  Rome  en  1 555  près 
du  pape  Paul  IV  pour  l'engager  h 
entrer  dans  une  allian<  e  contre  l'Au- 
triche, il  prit  alors  le  titre  de  cardi- 
nal d'Augers,  sous  le  prétexte  que  sa 
famille  aviit  des  droits  sur  l'Anjou  ; 
mais  il  n'osa  pas  conserver  ce  titre  eu 
rentrant  en  France.  La  perte  de  la 
bataille  de  St.-Quentin  ne  fit  qu'ac- 
croître la  puissance  des  Guises,  seuls 
maîtres  du  gouvernement  p^r  la  cap- 
tivité du  maréchal  de  Montmorenci. 
Après  la  mort  de  Henri  II,  le  cardi- 
nal, pour  plaire  à  la  reine -mère, 

(i)  De  Thou  a  jugé  sévèrement  les  liaisons  dtt 
cardinal  avec  Diane  de  Poitiers.  Voici  ses  expres- 
sions:// in  arctiorem  PictaviensisfamiliaritnUn 
iurpibus  obseqniif  çiim  te  insinunvisset* 
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ëloij^na  de  la  cour  la  duchesse  de  Va- 
lentiuuis.  Devenu  ministre  de  Fran- 
çois  II,  il  ne  mit  plus  de  bornes  à 
sou  ambition  :  sachant  que  sa  iierle  le 
rendait  u  lieux  aux  grands  et  aux  pe- 
tits ,  et  craignant  qu'on  n\ittentât  à 
ses  jours,  il  (it  promulguer  une  or- 
donnance qui  défendait  de  porter  des 
armes  en  |)ublic.  U  congédia  les  an- 
ciennes baniks  qu'il  n'avait  pu  mettre 
dansses  intérêts ,  et  organisa  des  corps 
composes  en   grande  partie    d'Alle- 
mands et  d'Italiens:  mais  redoutant 
reflet  du  mefcontenlement  de  tant  de 
braves  qui   sollicitaient  le   prix  de 
leurs  services  ,  il  fit  élever  une  po- 
tence à  l'entrée  du  palais  de  Fon- 
tainebleau, et  publia  que  quiconque 
était  venu  à  la  cour  pour  demander 
des   grâces    eût  à  se    retirer,   sous 
peine  d'être  pendu.  Le  cardinal  de 
Lorraine  conserva,  sous  Charles  IX, 
le  pouvoir  qu'il  avait  eu  pendant  la 
courte  durée  du  règne  prcccdent;  il 
se  prononça  fortement  contre  la  tolé- 
rance civile  d«'S  protestants,  à  laquelle 
la  cour  semblait  incliner ,  et  provoqua 
le  fameux  colloque  de  Poissy  (  1 56i  ), 
j    moins,  disent  ses  ennemis,  pour  avi- 
ser à  des  moyens  de  conciliation  que 
.    pour  y  déployer  son  éloquence  (  F. 
\    BÈzE  ).  Il  se  rendit  ensuite  au  concile 
'    de  Trente,  où  il  parut  avec  éclat;  le 
pape  eut,  dit-on  ,  la  crainte  qu'il  ne 
cherchât  à  y  faire  valoir  les  libertés  de 
TEglise  gallicane:  mais  la  mort  funeste 
'    de  son  frère ,  François,  duc  de  Guise, 
empêcha  le  cardinal   d'exécuter   les 
projets  qu'il  pouvait  avoir  à  cet  égard. 
Il  ne  s'en  montra  que  plus  ardent  à 
poursuivre  les  huguenots,  et  fut  gê- 
ner thment  regardé  comme  l'un  des 
i    principaux   auteurs  des  guerres  ci- 
»    viles  qui  troublèrent  alors  le  royaume. 
\    Ayant  voulu  ,   en  1 565,  entrer  d.tns 
Paris  avec  une  escorte,  ce  qui  était 
4cfLudu  par  une  ordonnance,  le  ma- 
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réchal  de  Montmorcnci,  qui  cherchait 
une  occasion  de  se  venger  de  la  hau- 
teur du  cardinal  de  Lorraine,  envoya 
contre  lui  des  tiO'.ipes ,  qui  dispersè- 
rent ses  soldats  ,  et  l'obligèrent  de  se 
réfugier  avec  son  neveu  dans  1 1  bouti- 
que d'un  épicier.  Cette  humiliation  lut 
causa  tant  de  peinequ'il  sortit  de  Paris 
sur-le-chimp ,  etalla  se  retirer  à  Keims^ 
où  il  demeura  près  de  deux  ans ,  uni- 
quement occupé  ,  du  moins  en  appa- 
rence, d'administrer  son  diocèse,  et 
de  prémunir  les  fidèles  contre  les  pro- 
grès de  l'hérésie.  Il  prêchait  souvent, 
et  avec  beaucoup  de  succès.  De  re- 
tour à  Paris,  quoique  livré  à  des  af- 
faires très  importantes,  il  parut  dans 
les  chaires  des  principales  églises  :  oa 
dit  même  que  ses  sermons  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  exciter  le  peuple 
contre  les  protestants;  mais  il  est  f  »ux 
qu'il  ait  figuré  dans  la  journée  de  la 
St.-Barthéicmi ,  puisqu'il  était  alors  à 
Rome  (i).  Après  la  mort  de  Charles 
IX,  il  se  rendit  à  Avignon  au-devant 
d'Henri  III;  en  sortant  d'une  proces- 
sion à  laquelle  il  avait  assisté  la  têfe 
découverte  et  les  pieds  nus,  il  fut  saisi 
d'une  fièvre  violente,  dont  il  mourut 
huit    jours   après,  le  26  décembre 
1574,  dans  sa  5o^  année  (2).  Il  sem- 
blait avoir  pressenti  sa  fin  prochaine  ; 
car,  l'année  précédente ,  il  avait  com- 
posé son  épitaphe:  ou  la  lisait  sur  le 
tombeau  qui  lui  avait  été  élevé  djns 
la  cathédrale  de  Reims.  On  peut  re- 
procher   au    cardinal    de    Lorraine 
d'avoir  tenté  d'introduire  en  France 
l'odieux  tribunal  de  l'inquisition  ,  et 
d'avoir  été  l'un  des   premiers  chefs 
de  cette  Ligue   qui   faillit   perdre  le 

(1)  Cb^nier,  dans  «a  tra|;édie  de  Charte»  IX  , 
fait  l>éair  pftr  ce  cardinal  les  poignards  des  a«sa«« 
fins. 

(j)  Le  bruit  courut  quM  avait  été  empoimnaif. 
On  peut  consulter,  à  cet  ii(;ard  ,  le  Cnine  il  des  .1/c> 
moires  d'Artigny  ,  où  cet  auteur  a  recueilli  ce  qui 
a  été  (lit  de  ««U9  mort  prém«tiué«  f  M  difftircali 
hiituricBt. 
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royaume:  mais  on  doit  convenir  qu'il 
avait  de  grandes  qualités.  S'il  montra 
nn  zèle  ardent  contre  les  novateurs 
religieux,  il  n'en  mit  pas  moins  à  re- 
pousser les  injustes  prétentions  de  la 
cour  de  Borne.  S'il  fit  adopter  des 
lois  rigoureuses,  il  en  proposa  aussi 
d'utiles,  entre  autres  celle  qui  ordon- 
nait qu"i!  ne  serait  nommé  aux  places 
dcjudicature  que  sur  la  présentation 
de  trois  sujets  irréprochables  et  ins- 
truits. Il  favorisa  la  culture  des  let- 
tres ,  encouragea  les  savants  par  ses 
libéralités,  fonda  l'université  de 
Reims  ,  eut  part  à  l'érection  de 
celle  de  Ponl-à  Mousson ,  et  établit 
des  séminaires  dans  son  diocèse.  Ou 
ne  doit  pas  s'étonner  que  les  protes- 
tants aient  cherché  à  noircir  la  mé- 
moire d'un  prélat  qui  les  avait  pour- 
suivis toute  sa  vie  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Parmi  les  libelles  publiés  con- 
tre lui ,  ou  se  contentera  de  citer  : 
La  Légende  du  cardinal  de  Lor- 
raine y  de  ses  frères  et  de  la  mai- 
son de  Guise  ,  Reims  (  Genève  ) , 
1674,  1579,  iu-8**.  Les  éditions  ori- 
ginales en  sont  très  rares  ;  mais  elle 
a  été  réimprimée  dans  le  sixième  vo- 
lume des  Mémoires  de  Condé,  avec 
des  notes  de  Lenglet  Dufresnoy.  Elle 
parut  sous  le  nom  de  François  de 
ri  sic,  qu'avait  pris  ,  dit-on,  pour  ca- 
cher le  sien,  Louis  Régnier,  sieur  de 
la  Planche  (  Fojr,  Louis  Régnier  ). 
On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails, 1°.  son  Oraison  funèbre ,  par 
ISicolas  Boucher,  précepteur  des  prin- 
ces de  Lorraine,  Paris,  1577,  ^^' 
8".  ;  2°.  sa  Fie ,  par  d'Auvigny  , 
tome  II  des  Hommes  illustres  de 
France;  et  5°.  son  Eloge  dans  le 
recueil  des  Eloges  de  quelques  au- 
teurs français  (  par  Joly  ,  Michault, 
etc.),  Dijon,  174'^,  in-è^.  Il  n'est 
considéré  dans  ce  dernier  ouvrage 
que  comme  écrivain  5  on  y  donne  la 
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liste  de  ses  productions  :  ce  sont  les 
Harangues  au  colloque  de  Poissy  et 
au  concile  de  Trente;  des  Lettres  y 
des  Sermons,  et  un  Commentaire  en 
latin  sur  le  règne  de  Henri  II,  que 
P.  Pascal',  à  qui  le  manuscrit  en  avait 
été  confié ,  publia  sous  son  nom 
(  Fojr,  Pierre  Pascal  ).  On  conserve, 
en  original  ,  à  la  bibliothèque  du 
Roi,  ses  Dépêches  et  ses  Négocia- 
tions, W—  s. 

GUISE  (Louis  Y\  de  Lorraine, 
cardinal  de),  frère  des  précédents , 
naquit  le  21  octobre  1527.  Destine 
à  l'état  ecclésiastique ,  il  fut  successi- 
vement pourvu  des  évêchés  de  Troies, 
d'Albi  et  de  l'archevêché  de  Sens,  dont 
il  se  démit  en  faveur  du  cardinal  PeU 
levé.  Honoré  lui-même  du  chapeau 
en  1 552  ,il  fut  nommé,  quelquelemps 
après,  à  l'évêché  de  Metz,  s'occupa 
de  l'administration  de  son  diocèse  avec 
zèle,  et  mourut  à  Paris,  le  28  mars 
1578,  âgé  de  cinquante-six  ans.  «  C'é- 
»  tait,  dit  l'Estoile,  un  bon  homme,  peu 
»  remuant;  on  l'appelait  le  cardinal 
»  des  bou'eilles ,  parce  qu'il  les  aimait 
»  fort,  et  ne  se  mêlait  guère  d'autres 
»  affaires  que  de  celles  de  la  cuisine.» 
W— s. 

GUISE  (Henri  de  Lorraine,  duc 
de),  fils  aîné  de  François  de  Guise, 
naquit  le  3i  décembre  i55o,  et  fut 
élevé  à  la  cour  de  Henri  II ,  où  il  porta 
d'abord  le  titre  de  prince  de  Joinville. 
Il  avait  fait,  au  siège  d'Orléans,  ses 
premières  armes  sous  son  père,  à  la 
mémoire  duquel  il  crut  devoir  de  con- 
server une  haine  implacable  contre  les 
pro lestants ,  et  surtout  contre  l'amiral 
de  Coligni,  quoique  celui-ci  se  défen- 
dît ,  et  même  par  serment,  d'avoir 
participé  à  la  mort  de  Franc,  de  Guise, 
A  l'âge  de  seize  ans ,  Henri  résolut  d'al- 
ler en  Hongrie  se  former  au  métier  de 
la  guerre,  en  combattant  contre  les 
Turks.  De  retour  dans  sa  patrie,  oa 
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!c  vil  se  distinguer  à  la  rencontre  de 
Missignacct  à  la  bataille  de  Jarnac.  Il 
n'avait  pas  encore  dix -neuf  nus  ,  lors- 
quM  attira  sur  lui  les  regards  de  toute 
]a  France,  par  sa  belle  défense  de  Poi- 
tiers, dont  Coligni  fut  oblige  de  lever 
le  siège ,  et  par  la  manière  dont  il  prit 
part  au  succès  de  la  journée  de  Mon- 
coiitour.  Prodigue  de  son  sang  à  la 
tcie  de  l'armée  qui  battit  les  Allemands 
à  Dormans,  près  de  Chàleau-Tliierri, 
où  il  reçut  un  coup  d'arquebuse  à  la 
joue,  cl  prit,  delà  cicatrice- qui  lui 
çn  resta  ,  le  surnom  de  Balafré  (i); 
ne  ncfgligeant  aucune  occasion  de  frap- 
per les  religiounaires ,  il  blâma  tou- 
jours les  mënagemeuls  de  la  cour 
pour  eux  :  pouvait  il  manquer  de  ga- 
gner le  cœur  des  catholiques  ?  Ils  le 
jugèrent  digne  de  remplacer  son  père, 
dont  le  souvenir  leur  était  toujours 
bien  cher.  Les  avantages  qui,  même 
^'pare's ,  faisaient  aimer  ou  admirer 
chacun  de  ces  princes  lorrains  ,  qui 
avaient  si  bonne  mine,  disait  la  ma- 
réchale de  Retz,  qu'auprès  dUeux  les 
autres  princes  paraissaient  peuple , 
'"'^icde  Guise  les  réunissait  tous  en  lui 
I  :  air  de  dignité,  taille  haute ,  traits 
.liers,  regard  doux  quoique  per- 
t,  manières  polies  et  insinuantes  ;  il 
it  de  plus  une  bravoure  à  toute 
.cuve,  le  talent  rare  de  faire  valoir 
.ses  exploits  sans  forfanterie  ,  l'esprit 
du  commandement ,  la  discrétion  sous 
fair  de  la  franchise;  l'art  de  persuader 
'  qu'il  était  retenu  lors  même  qu'il  agis- 
sait sans  ménagement ,  de  donner  à 
'^"tendre  qu'il  était  uniquement  ani- 
du  zèle  de  la  religion,  quand  il  ne 
Il  ..vaillait ,  en  réalité,  que  pour  ses  in- 
térêts propres  ou  ceux  de  sa  famille. 
Aussi  la  France  y  suivant  l'expres- 
tsiond'un  écrivain  estimé ,  était  folle 

'  ^      (i^  Son  père  «Tait  la  même  raison  de  porter  ce 
^     aaraom  ;   l'cttit   une   reueœbUnce  de  plus  entre 
tw%:  mais  c'est  Henri  de  (>uite  qu'on  appeUe  pliia 
;     CMUnuoèment  U  BolofiC. 

XIX. 
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de  cet  homme-là ,  car  c'est  trop  peu 
dire  amoureuse.  Ou  ajoutait  «  qu'il 
»  était  impossible  de  lui  vouloir  du 
»  mal  en  sa  présence,  et  que  les  Hu- 
»  guenots  étaiejil  de  la  Ligue  quand 
»  ils  regardaient  le  duc  de  Guise.  » 
Tous  ces  dons  étaient  encore  rele- 
vés par  cette  grandeur  d'ame  ,  qui 
semblait  être  chiz  iui  une  portion 
de  l'iiciitage  de  son  père,  par  une 
prudence  que  les  événements  ne  dé- 
concertaient jamus,  un  coup-d'œil  de 
mjître  d  inslesdfraires,et  la  facilité  de 
se  délci miner  proniptemcnt,  quoique 
l'étendue  de  ^^ou  génie  lui  montrât 
toutes  les^djfîieuliés  de  rtntreprise. 
L'action  suivait  chez  lui  la  pensée.  Le 
duc  de  Maienne,  son  frère,  l'exhortant 
un  joura  peser  quelques  inconvénients, 
avant  de  prendre  snn  parti  :  «  Ce  que 
»  je  ne  résoudrai ,  dit-il ,  en  un  quart- 
*w  d'heure ,  je  ne  le  résoudrais  de  ma 
»  Vie.  »  Malheureusement  son  ambi- 
tion démesurée  rendit  tant  de  grandes 
qualités  funestes  à  sa  patrie,  tl  avait 
aspiré  à  la  mam  de  Marguerite  de  Va- 
lois, depuis  reine  de  Navrirre;  mais 
l'indignation  de  Charles  IX,  qui, 
outré  de  son  audace,  s'emporta  jus- 
qu'à donner  l'ordre  de  le  faire  périr, 
le  força  d'y  renoncer.  Plus  tard,  il  ne 
profita  que  trop  bien  de  la  permission 
qn'd  avait  reçue  de  ce  monarque  pour 
se  défaire  de  Coligni.  Sa  haine  une 
fuis  assouvie  par  la  mort  de  l'amiral, 
il  fut  loin  de  mettre  la  même  ardeur  à 
poursuivre  les  autres  proscrits  de  la 
terrible  journée  du  24  août  iS-jî  ,  de 
laquelle,  par  un  cruel  égarement  de 
la  piété  filiale,  il  avait  consenti  à  diri- 
ger les  opérations  (  rojr.  Charles  IX 
et  CoLiGNi).  Henri  111,  n'étant  en- 
core que  duc  d'Anjou,  favorisait  les 
prétentions  amoureuses  de  Guise  j  il 
l'embrassait  un  jour,  et  regardant  ten- 
drement sa  sœur  :  «  Plût  a  Dieu,  dit-il 
»  auduc,quevous  fussiez  mon  frère  I» 

il 
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Mnis,  à  son  retour  de  Pologne ,   le 
même  prince  ne  lui  te'moigna  plus  que 
de  l'indifférence.  Guise  trouva  la  même 
froideur  dans  le  duc  d'Alençon  et  dans 
le  roi  de  JNavarre,  dont  il  rechercha 
inutilement  les  bonnes  grâces.  S'aper- 
cevant  alors  qu'il  n'avait  rien  à  espé- 
rer de  la  cour,  où  l'on  affectait  de  lui 
procurer  toult's  sortes  de  dégoûts  ,  il 
courut  après  la  faveur  populaire,  et  sut 
profiter  de  tous  ses  avantages  pour  en- 
lever à  Henri  111  l'estime  de  ses  sujets, 
surtout  la  confiance  du  cierge ,  qui  était 
mécontent  des  privilèges  accordés  aux 
calvinistes.  La  crainte   des  vengean- 
ces que  ceux-ci  avaient  à  exercer ,  fut 
le  premier  mobile  de  la  Sainte  union, 
qui  se  forma  dans  la  capitale  en  1576, 
et  qui  est  plus  connue  sous  le  nom  de 
la  Ligue.  Les  plans  de  cette  assem- 
blée séditieuse  furent  en   partie  diri- 
gés, sa  marche  fut  accéléréc,par  la  po- 
Jitiqne  intéressée  de  Philippe  H,  qui, 
sous  prétexte  de  soutenir  la  religion 
catholique ,  se  ménageait  les  moyens 
de  démembrer     un   royaume  où  la 
guerre  civile  s'établissait  comme  un 
volcan  perpétuel.  On  reprocha  aussi 
à  la  cour  de  Rome  d'avoir  encouragé 
la  Ligue ,  en  se  réseryant  de  l'avouer 
après  le  succès.  Les  brillantes  quali- 
tés et  même  les   vices    de  Henri  de 
Guise  le  désignaient  pour  chef  de  ce 
parti,  dont  la  religion  était  le  prétexte , 
et  qui  avait  pour  but  réel  l'usurpation 
de  l'autorité  royale.  Ce  fut  lui  qui  en 
fit  mouvoir  tous  les  ressorts,  qui  mit 
les  armes  aux  mains  des  factieux;  et 
cependant  il  se  faisait  prier  pour  les 
piendre  lui  -  même  ,  parce  que  ,  di- 
sait-il ,    a   si  l'on  m'entraîne  à  tirer 
»  l'épée  contre  mon  souverain,  il  faut 
»  enjeler  le  fourreau.  »  Les  provinces 
étaient  remplies   de  ses  émissaires, 
tous  gens  qui,  parle  dérangement  de 
leurs  affaires,  avaient  intérêt  à  la  guerre 
civile.  Guise  avait ^  dans  ï*aris,  des 
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prédicateurs  et  des  écrivains  à  ses  ga- 
ges ,  dont  les  discours  ou  les  libelles 
tendaient  à  représenter  le  roi  et  ses 
ministres  comme  les  fauteurs  des  hé- 
rétiques, en  même  temps  qu'on  y  re- 
levait  le  mérite  et  les  services  des 
princes  lorrains.  Des  estampes,  étalées 
dans  les  rues,off^raient  des  images  ef- 
frayantes des  tourments  auxquels  les 
catholiques  d'Angleterre  étaient  expo- 
sés ;  et  des  gens  apostés  glissaient  à  l'o- 
reille de  ceux  qui  regardaient  ces  ima- 
ges, qu'il   en    arriverait  autant    en 
France,  si  le  roi  de  Navarre,  prince 
hérétique ,  montait  sur  le  trône.  En- 
fin, Guise  leva  le  masque,  mais  en 
mettant  presque  toujours  en  avant  le 
vieux  cardinal  de  Bourbon,  homme 
d'un  esprit  paresseux  et  borné,  dans 
l'ame  duquel  il  avait  pourtant  fait  ger- 
mer quelque  ambition.  (F.  Bourbox 
(Charles  de},  V,  347.)  Tout  le  royau- 
me courut  aux  armes  :  et  tandis  qtie  les 
favoris  de  Henri  III  perdaient  la  ba- 
taille de  Coutras,  l'heureux  Guise  rem- 
portait divers  avantages  sur  les  Alle- 
mands, qui,  étant  entrés  dans  le  royau- 
me aunombrede3o,ooo  hommes  pour 
se  joindre  à  l'armée  de  Henri  de  Bour- 
bon ,  furent  forcés  ,  par  les  savantes 
manœuvres  du  général  de  la  Ligue ,  de 
regagner  leur  pays,  après  avoir  perdu, 
en  différentes  rencontres,  24,000  des 
leurs. Guise,  fier  de  ses  succès,  pré- 
tendit, dans  une  assemblée  tenue  à 
Nancien  i58B,  imposer  la  loi  à  son 
souverain.  Malgré  la  défense  que  ce- 
lui-ci lui  avait  faite  de  v«nir  à  Paris, 
il  s'y  rendit  à  l'appel  des  Seize ^  cetl« 
faction  si  dangereuse  et  si  hardie.  I 
reçut  des  hommages  enivrants,  à  h 
suite  desquels  il  osa  se  présenter  ai) 
Louvre,  d'un  air  fier  ,  et  portant  de 
temps  en  temps  la  main  sur  la  garde 
de  son  épéi .  Delà  cette  fameuse  jour- 
née des  Barricades,  qui,  suivant  l'ex 
pression  de  l'hisloriea   De    Thou 
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«  ensevelit  1.1  mojestc  du  tronc  dans 
»  nu  fiincsic  uubli  )iisqu*aii  rëi^ne  de 
»  Henri  I\'.  »  D.ins  celte  journée  ,  les 
COrps-de-gAide  des  buuigrois  refnsc- 
reul  de  rec(  voir  le  innt  d'ordre  de  la 
part  du  Roi  ;  ils  attaqnèrntt  même  ses 
iroupts,  les  enfermèrent  dans  leurs 
barricades ,  les  gardèrent  prisonniè- 
res,  et  poussèrent  leurs  postes  jus- 
qu'aux portes  du  Louvre,  d'où  Henri 
ftit  trop  hetucux  de  pouvoir  se  sau- 
ver en  secret,  abandonnant  sa  capitale, 
et  fuyant  devant  son  sujet  révolte.  Si 
Guise  n'.ivait  eu  un  moment  d'hésita- 
tion ,  il  pouvait  se  rendre  maître  de  la 
personne  du  monarque,  et  placer  la 
couronne  de  France  sur  sa  propre 
tête.  On  négocia  ;  le  roi  fut  contraint  de 
donner  Tédit  de  juilht  i58S,  qui  li- 
vrait au  parti  du  duc  de  Guisc  des 
places  de  sûreté:  il  prit  l'engigemenl 
de  fane  la  guerre  aux  protestants,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  entièrement  dé- 
truits ;  d'ordonner  la  publication  du 
concile  de  Trente,  de  confirmer  la 
Sainte  union;  enfin  ,  il  fui  réduit  à 
revêtir  Guise  de  la  charge  de  lieute- 
nant -  général  du  royaume.  De  telles 
concesMonsnepouvaientqu'augmenter 
la  défiance  et  le  mécontentement  du 
souverain  contre  un  homme  qu'on  sa- 
vait bien  ne  pas  devoir  borner  ses 
hautes  prétentions  à  jouer  un  rôle  se- 
condaire dans  TEtat.  Le  plan  pour 
s'en  défaire  fut  arrêté  entre  le  monar- 
que et  ses  favoris  ,  pendant  les  étais 
de  Blois,  où  Guise  se  flattait  d'être 
nommé  connétable  par  le  concours 
des  trois  ordres.  Prenant  d'abord  , 
lorsqu'il  y  parut,  les  dehors  du  re>- 
pect,  il  poussa  bienlôl  la  hardiesse, 
ou  pour  mieux  dire  l'insolence,  a  un 
excès  ttl  ,que  s'il  était  possible  de  la 
soulfrir,  il  ne  l'était  pas  de  la  pardon- 
ner. Cependant ,  Guise  recevait  de 
toutes  parts  l'avertissement  que  sa  vie 
était  menacée  ^d  trouva  mcmC;  sous 
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s«  serviette,  un  billet  qui  l'exliortait  à 
prendic  garde  à  lui.  il  lut  le  biltet| 
écrivit  au  bis.  On  n'oserait ,  et  l« 
jeta  sous  la  table.  Sa  trop  grande  con- 
fiance acht  va  de  le  perdre.  Le  25  dé- 
cembre 1 388,  le  Uoi ,  impatient  de  ce 
qu'il  ne  venait  pfis,  l'ayant  fait  appe- 
ler au  conseil.  Guise  s'y  rendit.  La 
garde  était  renforcée;  les  cent  Suisses 
étaient  rangés  sur  les  degrés:  aussi- 
tôt les  portes  se  fermèrent  sur  lui. 
«  J'ai  froid,  dit-il;  le  cœur  me  faie 
»  mal  :  que  Ton  fasse  du  feu.  »  Mais 
il  r«  prit  bientôt  ses  sens,  fil  bonne 
contenance,  salua  tous  ceux  du  con- 
seil avec  sa  grâce  ordinaire  ;  et  à  l'ins- 
tant où  il  se  disposait  à  entrer  dans  le 
cabinet  du  Roi,  qui  lui  tn  avait  en- 
voyé l'ordre.  Saint  -  Malines,  un  des 
gardes  apostés,  mettant  une  main  sur. 
i'épée  du  duc  ,  lui  porta  de  l'antre 
m  lin  un  coup  de  poignard  du  haut  ta 
bas  dans  la  poitiine,  de  peur  qu'il  ne 
fût  cuirassé.  Guise  n'eut  que  le  temps 
des'écrier  :  a  Je  suis  mort;  mon  Dieu, 
»  ayez  pitié  de  moi  ;  pardonnez  moi 
»  mes  péchés  ;  »  et  il  tomba  sons  les 
coups  redoublés  des  assailLnl  .  Oa 
se  saisit  aussitôt  des  autres  princes  de 
sa  maison,  ainsi  que  de  plusieurs  de 
ses  partisans;  et  1<-  cardinal  de  Guiso 
éprouva  ,  le  lendemain  ,  le  même  sort, 
que  son  frère  (i).  La  résolution  vio- 
lente à  laquelle  se  porta  Henri  contre 
ces  deux  ambitieux ,  est  on  de  ces 
coups  d'étal  qu'on  cherche  à  excuser 
par  la  nécessné  du  bi<  n  public.  On  a 
allégué  que,  dan«  la  position  où  -e  trou- 
vait la  Fiaiiee,  il  ciait  à  craindre  que 


'  1'  Pierr>  Mntliieu  a  rompofé  une  tragédie  iati- 
ttilre  La  (iuittatle  ,  qui  a  eu  c  oq  fdiliitns  la 
mime  aanée,  :>B«, ,  in-8".  Celte  mime  annér  oa- 
rut,  in-^^.,  un  poème  dramatique  «ou*  le  ùtre  de 
Lu  double  tragédie  foiie/f  à  tluit  le  a  :  et  le  %% 
décembre  ioKh  11  e\iitr  mumï  un  ru  nan  faitlnri> 
que  intitulé  :  Le  d.ic  île  G  ii-e  inniommè  le  Ba- 
lajii  .  par  Dcbrie  ,  Pari»,  »  ..>5,  io-ia.  yoret,  au 
re»te  ,  la  Hiblioih.  hi'l.  d  'la  I-rance,  il,  3o%. 
rt  III,  197.  >oui  iivon»  encore  Ici  f.'tati  km 
MUii  ,  Uaj^^dic  de  ^.  Haynouard,  1814  ,  laMf  - 
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Itselatsdc  B'oistiViiUcprisscnt  de  dc- 
puuil'.er  Valois  et  d'exclure  les  Bour- 
Loiis  pour  couronner  le  duc  de  Guise. 
La  vérité'  est  *,«;ne  c'était  un  plm  for- 
me, dont  une  foule  de  circonstances 
empêchent  de  douter.  On  venait  de 
publier  une  gc-ne'alogic  qui  faisait  des- 
ècndre  la  maison  de  Lorraine  delà  si  - 
coude  raee  de  nos  rois;  et  l'on  insi- 
nuait p,!r-!à  que  placer  Henri  de  Guise 
sur  le  trône ,  ce  serait  seulement  lui 
restituer  le  bien  de  ses  ancêtres.  On 
lit  en  tête  de  la  Fie  du  cardinal  d'Os- 
sat,  imprimée  eu  1771  ,  un  discours 
de  ce  cardinal ,  dans  lequel  il  prouve 
que  le  projet  des  Guise  était  de  s'em- 
parer du  scepirc  qu'ils  prétendaient 
leur  appartenir,  et  que  le  Balafré^ 
en  y  travaillant,  ne  faisait  que  suivre 
lies  mémoires  et  instructions  du  cardi« 
ual  de  Lorraine,  son  oncle.  La  nou- 
velle de  la  mort  du  duc  de  Guise  ré- 
pondit dans  Paris  une  consternation 
et  même  une  fureur  inexprimables. 
Si  la  cour  n'eût  pris  la  précaution  de 
faire  brûler  les  corps  des  deux  frères 
dans  de  la  chaux  vive,  et  de  faire  jeter 
leurs  cendres  au  vent,  le  peuple,  et 
surtout  les  ligueurs,  en  seraient  venus 
au  point  d'honorer  leurs  reliques.  Cet 
événement  fit  naître  un  déluge  de  li- 
belles, oîi  Henri  III  était  voué  à  l'exé- 
cration publique.  On  y  publiait  de  pré- 
tendus prodigesdans  l'air, qui  avaient 
précédé,  accompagné  et  suivi  le  meur- 
tre du  duc  et  du  cardinal  de  Guise. 
On  les  préconisa  comme  des  martyrs  : 
des  images  religieuses  consacrèrent 
leur  mémoire  ;  et  le  trouble ,  excité  par 
le  fanati-^me,  devint  plus  grand  que  ja- 
miis.  M.  Charles  Lacretelle,dans  son 
Histoire  de  France  pendant  les  guer- 
res de  religion,  a  dit  de  celui  auquel 
est  consacré  cet  article  :  «  Ou  se  re- 
»  présente  le  duc  de  Guise  comme  un 
»  homme  violent,  impétueux,  et  qui 
*  alicndailtoutdesou  audace.  Jamais  ^ 


»  au  contraire ,  on  ne  combina  un  pro- 
)>  jet  coupable  avec  un  esprit  plus  mé- 
»  thodique.  Il  avait  voulu,  en  quelque 
»  sorte,  calquer  son  usurpation  sur 
»  celle  de  Pépin-le-Bref.  Ce  chef  de 
»  faction  se  défiait  de  ses  instruments. 
»  La  fiveur  de  !a  multitude  était  loin 
»  de  l'aveugler.  11  desirait  encore  plus 
»  la  puissance  sans  le  titre  den'i,que 
»  ce  tiîre  avec  une  ptiissance  préeai- 

»  re C'était  un  homme  nourri  dans 

)>  la  politique,  qui  ne  mrinquait  piS 
»  d'élévation  dans  l'esprit,  mais  qui 
»  n'en  avait  aucune  dans  l'ame.  Il  res- 
»  sembliiit  beaucoup  p!us  au  cardinal 
»  de  Lorraine,  son  oncle,  qu'àFran- 
»  çois  de  Guise ,  son  père.  » 

L— P— E. 
GUISE  (Louis  II,  de  Lorraine, 
cardinal  DE  ),  frère  du  précédent,  na- 
quit à  Dampicrre  en  1 556.  Il  succé- 
da, en  1574,  à  son  oncle  dans  l'ar- 
chevêché de  Keims;  mais  il  n'en  prit 
possession  qu'en  i583,  et  il  y  tint, la 
même  année,  un  concile  provincial.  Il 
abandonna  bientôt  son  diocèse,  pour 
revenir  à  Paris  se  mê'er  aux  intrigues 
de  la  cour ,  et  exciter  les  ligueurs, 
dont  son  hère  et  lui  étaient  les  chefs. 
Présidant  l'ordre  du  clergé  aux  états 
de  Blois  en  i588,  il  improuva  publi- 
quement lediscours  que  prononça  Hen- 
ri III  à  l'ouverture  des  états  ,  et  ar- 
racha au  faible  monarque  la  promesse 
de  retrancher  les  passages  qui  lui 
avaient  déplu.  Cet  excès  d'audace 
acheva  de  déterminer  le  roi  à  le  faire 
périr  avec  son  frère.  Mais  sa  qualité 
de  prince  de  l'Eglise,  et  la  crainte 
que  sa  mort  n'excitât  un  soulèvement, 
donnèrent  à  Henri  de  l'indécision.  Le 
cardinal  était  dans  la  salle  des  états, 
lorsque  le  duc  de  Guise  fut  massa- 
cré par  les  gardes  qu'on  avait  apos- 
tés.  A  ses  cris,  il  se  leva  de  sa  chai- 
se, disant:  P^oilà  jnon  frère  qu'on 
tue  !  Les  marécUaus  d'Aumout  et  de 
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Roli  le  retinrent;  cf,  qucîqncs  ins- 
tants après,  on  le  conduisit  dans  un 
galetas ,  bâti ,  dit  l'Estoile  ,  peu  de 
jours  auparavant ,  pour  y  loger  des 
iViiillints  el des  capucins,  et  il  y  resta 
tri  ferme  le  reste  du  jour.  Le  roi , 
avcrii  que  le  clcr-;é  se  proposait  de 
rcclamiT  son  président^  consulta  son 
lonseil  :  la  mort  du  cardinal  fut  jugée 
nécessaire  ,  et  quatre  liOin«ucs  se  char- 
gèrent de  le  tuer,  moyennant  quatre 
cents  écu*.  Le  caniinal  de  Guise  fut 
assassiné  le  24  décembre.  On  conser- 
ve, à  la  bibliothèque  du  Roi,  un  vo- 
luniedes  Lettres  écrites  par  lui  à  mon- 
sieur et  à  madame  de  Nemours.  La 
Bibliothèque  historique  de  France 
[  tome  II,  n".  18,804  ,  et  tome  iv  au 
Supplément  )  contient  la  liste  de  cent 
ciuq  ouvraf:;es  qui  p.irurcnl  dans  la 
même  année,  pour  la  justification  des 
Guises  Parmi  ceux  qui  sont  plus  par 
ticulicremenl  relatifs  au  cardinal,  ou 
se  contentera  de  citer  :  L  Cruauté 
plus  que  barbare  infidèlement  per- 
pétrée par  Henri  de  Falois ,  enne- 
mi des  catholiques  du  rojaume  de 
France^  en  la  personne  du  cardi- 
nal de  Guise,  1089,  in-8''.,  fig.  II. 
Begrets  lamentables  des  habitants 
de  la  ville  de  Reims  (en  vers  ) ,  1 689, 
in-8'^.  W— s. 

GUISE  (Catherine  de  Clcves,  du- 
chesse de),  née  en  iS^?,  était  fille 
de  François  de  Clèves,  duc  de  Nevers  : 
die  avait  épousé,  en  premières  noces, 
Antoine  de  Croy,  prince  de  Porcien  , 
qui  mourut  en  1 564  î  ^^  ^^'^  ^^  rema- 
ria ,  six  ans  après,  à  Henri  V^. ,  duc  de 
Guise,  tué  à  Blois  en  1 588  (i).  Quel- 
ques historiens  prétende  nt  qu'elle  don- 
na à  son  srcoudmaridc  justes  raisons 


(1)  I>e  Laboureur  «((nre  qii^  le  prince  de  Por- 
•trn  ,  au  lit  <le  mort,  Jii  à  ««  femoir  que  de  tnu* 
Iri  p;irti»  qui  te  prétroleraieni  pour  l'épouter  ,  il 
I  ■'■>■•  ptaii  que  le  duc  de  Guite  ,  avec  qui  ella 
«  i  pour  avoir  eu   Hea  familiarilds  :  mais  j* 

<  Lalb«rta<  d«  Médici*  lc«a  set  icru|iulef. 
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desonpçonncrsa  fidélité';  et  on  assure, 
dans  le  Journal  de  flenri  III,  que  le 
duc  de  Guise  fil  assassiner  Sainl-Mé- 
giin,  parce  qu'il  élait  i'aniant  coitnu 
(le  sa  femme.  Varillascherrhe  à  le  jus- 
tifier de  ce  mrurtie,el  dit  qu'il  se  con- 
tenta de  punir  la  duchesse  de  ses  ca- 
lanterics,en  la  forçint  d'avaler  un 
bouillon  dans  lequel  il  feignait  d'avoir 
mis  du  poison  (1).  Elle  n'en  fil  pas 
moins  éclater  un  grand  chagrin  a  la 
mort   de   son    maii ,   el  alla  jusqu'à 
présenter  au    parK  ment  une  requête 
contre  Henri  III.  Elle  était  alors  en- 
ceinte; et ,  un  mois  après  la  mort  du 
duc,  elle  accoucha  d'un  fils,  dont  la 
naissance  fut  célébrée  parles  ligueurs 
avec  une  grande  pompe.  Pendant  le 
siège  de  Paris  ,  elle  sollicita  de  Henri 
IV  des  passeports  pour  se  rendre  dans 
une  de  ses  terres.  Après  la  reddition 
de  celle  ville,  elle  obtint  la  permission 
de  reparaître  à  la  cour,  et  s'y  con- 
duisit avec  tant  d'adresse,  quelle  eut 
bientôt    toute  la   confiance  du    roi. 
Son  esprit  était  fin  et  délié;  sa  conver- 
sation  agréable  et  semée  de  repar- 
ties piquantes  :  Sully ,  qui  voyait  sou- 
vent  cette  dame ,  dit  qu'on  la  trou- 
vait en  même  temps  douce  et  vive , 
tranquille   et  gaie,  el  toujours  d'une 
humeur  charmante.  Elle  réconcilia  son 
fils ,  Charles  de  Guise ,  avec  le  roi ,  «  t 
lui  procura  le  gouvernement  de  Pro- 
vence ,  en  dédommagement  de  celui  de 
Champagne ,  dont  il  fut  oblii;é  de  don- 
ner sa  démission.  LaduchessedeGm^c 
mourut  à  Paris  le  i  \  mai  i655,  â|;te 
de  quatre-vingt-cinq  ans.  Son  clog'  a 
été  publié  par  le  P.  Hilariou  de  Co>:e 
dans  le  tome  1  '^.  d_e  ses  Dames  illus- 
tres.liianlome  \u\  a  consacré  un  article 
très  court;  mais  il  promettait  de  faire 
un  chapitre  pour  elle  et  ses  sœuro, 

(i")  On  peut  consulter  à  ce  tnjet  VarilUf ,  Niti. 
de  Hc'iri  IIJ,  liv.  XII,  nu.  le  IJicUoi.nair^  dm 
|>ayle  ,  art.  i' Henri ^  duc  de  Cuise,  notes  m  et  m. 


To8 


"teui 


trois  princesses,  dit-il,  qu'on  ne  sau- 
rait assez  louer  ,  tant  pour  leur  beauté' 
que  pour  leurs  vertus.  Cependant  on 
doit  conv(  nir  que  la  conduite  de  la  du- 
chesse de  Guise  n'avait  pas  e'te'  sévère 
dans  sa  i(unes>e;  et  Vanei  (Voy.  Les 
galanteries  de  la  cour  de  France  ) 
3ui  re])ioche  d'avoir  été  U  rivale  de  sa 
fille  près  du  grand-ecnyer  Heîlegarde, 
rrgardé  comme  l'un  df-s  auteurs  de  la 
mort  de  son  rnjri;  mais  il  est  juste  de 
rej(  ter  une  partie  des  fautes  de  cette 
princesse  sur  la  dissolution  des  mœurs 
de  sou  temps.  W — s 

GUISE  (  Charles  de  Lorraine  , 
duc  de)  ,  (ils  aîné  de  Henri  d<  Guise 
et  de  Catherine  de  Gèves ,  Uaqiut  le 
20  août  1571.  Arrête  à  Blois,  le  jour 
de    l'assassinat  de  son  père  ,  et  ren- 
ferme au  château  de  Tours  ,  d'où  il 
se  sauva  en  iSc)! ,  il  fut  reçu  à  Paris 
avec  de  grandes  acclamations  de  joie. 
Son   évasion  inquiéta  d'abord   Henri 
IV:  mais  ce  prince  sentit  bientôt  qu'un 
chef  de  plus  dms  le  parti  de  la  li^ue 
lie  pourrait  qu'en  diviser  davantage 
les  membres  ;  ce  qui  arriva  en  effet. 
Les  ligueurs,  ayant  voulu  le  f  lire  élire 
roi  de  France,  dans  les  états  de  Paris, 
en  lui  donnant  pour  femme  l'infante 
d'Espapjue ,  ce  })rojet  échoua  par  les 
intrij^ues  de    IVIaïenne  ,   parce   qu'il 
était  contraire  à  ses  vues  personneiles. 
Après  la  réduction  de  la  capitale  sous 
l'obéissance  de  Henri  IV,  Charles  de 
Guise  se  réconcilia  avec  ce  monarque 
par  l'intermédiaire  de  sa  mère,  et  lui 
remit  Reims  ainsi  que  toutes  les  places 
qu'il  possédait.  Il  obtint  le  gouv<rne- 
inent  de  Provence  au  lieu  de  celui  de 
Champ;gu;  ;  et,  aidé  par  Lesdiguiè- 
res,  que  le  Uoi  avait  placé  auprès  de 
lui  comme  lieutenant,  mais   avec  le- 
quel la  différence  de  r  ligion  l'empê- 
chait souvent  de  s'accorder,  il  soumit 
plusieurs  villes  que  le  duc  d'Eperuon 
défendait  au  nom  de  la  Ligue.  Sechar- 
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géant  lui  seul  du  siège  de  Marseille,  il 
fit,  en  iSgfi,  rentrer  cette  ville  sous 
l'autorité  du  Hoi.  On  lui  confia ,  en 
161 7  ,  le  commandement  de  l'armée 
de  Cham[»aç;ne  ,  coitre  les  princes 
lif;ués.  et  il  leur  prit  quelques  places. 
Le  18  octobre  16-22,  il  eut  l'avantage 
sur  les  Uoche'ois  ,  dans  un  combat 
naval;  mais,  comm;*  il  s'était  déclaré 
pour  !a  rei^e-mi  re  duis  h  s  factions 
de  la  cour,  et  qo'il  «vait  te  nu  une  con- 
duite suspecte  dans  son  gouvernement, 
Riehelieu ,  jaloux  d'aideurs  du  grand 
crédit  de  la  maison  de  Guise  ,  dont 
tous  les  raeiiibres  semblaient  d<  stinés 
à  jouer  un  rôle  irapoitant  sous  nos 
rois,  le  contiai^init  à  sortir  du  rovau- 
me,  11  se  relira  ,  en  i63i  ,  a  Flo- 
rence avec  sa  famille  ,  et  mourut  à 
Guna  dans  le  Sienuois ,  eu  1640. 
L— P— E. 
GUISE  (Louis  III  de  Lorraine, 
Cardin  I  de  ) ,  frère  du  précédent, 
né  eu  1575,  fut  destiné,  dès  son 
enfance,  à  l'état  ecclésiastique;  mais 
il  avait  hérité  de  la  valeur  de  son 
pèie,  Henri  de  Guise,  et  il  ne  se 
pi. lis  lit  qu'aux  exercices  qui  deman- 
dent de  la  force  et  du  sang -froid. 
Ay  !  ut  eu  u  ne  difficulté  avec  le  duc  de 
^evers ,  au  sujet  du  prieuré  de  la 
Ch  :rité  ,  et  f  itigué  des  lenteurs  ordi- 
naires de  la  justice,  il  lui  proposa  de 
la  terminer  par  l'épée.  Les  deux  ad- 
versaires étaient  déjà  sur  le  terrain  , 
lorsque  le  roi,  informé  de  celte  que- 
relle, donna  l'ordre  d'arrêt'i'r  le  car- 
dinal de  Guise.  Celui- ci  recouvra  sa 
liberté  quelques  mois  après ,  et  ob- 
tint la  permission  de  suivre  le  roi 
dans  son  expédition  de  Poitou  ,  eu 
i6"^.i  :  il  se  signala  dans  l'attaque 
d'un  des  faubourgs  de  Saint  -  Jean- 
d'Angely;  mais  étant  tombé  malade 
au  bout  de  quelques  jours,  il  se  fit 
transportera  Saintes,  où  il  mourut  le 
21    )uin  1621.  On  assure  qu'au  lit  de 
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h  mort ,  il  témoigna  le  plus  grand  re- 
pentir d'avoir  vccu  d'une  manière  si 
peu  conforme  à    son  étal.  Quoique 
simple  diacre,  il  cLiil  archevêque  de 
Reims,  et  avait  e'të  crée  cardinal  en 
16 1 5.  Il  eut,  deCharlolledesEssarls, 
l'une   des   maîtresses  de  Henri  IV, 
cinq  enfants,  dont  trois  fils,  honores 
de  difTcrents  emplois,  et  deux  filles , 
richement  mariées.  (Voy.  le  Diction- 
naire dcMorériy  au  mot  Lorraine.) 
On  du  qu'après  la  mort  de  Henri  IV, 
le  cardinal  de  Guise  s*ctait  marié  se- 
crètement à  M*^'.  desEssarts ,  et  qu*on 
trouva  ,  dans  ses  papiers ,  une  pièce 
constatant  que  leur  union  avait  été 
revêluo  detoutes  les  formalilésexigécs , 
ainsi  qu'une  dispense  que  lui  avait  ac- 
cordée le  pape  pour  posséder  des  béné- 
fices ,  malgré  son  mariage.  Son  Orai- 
son funèbre  fut  prononcée  à  Reims , 
par  Guillaume  de  Giffbrd.  Cette  pièce 
a  été  imprimée,  avec  une  Harangue 
funèbre  faite  par  le  même,  lors  de  la 
cérémonie  de  Venterremenl  du  cœur 
de  ce  prélat.  Le  P.  André  Chavyneau , 
minime ,  a  publié:  La  mort  généreuse 
d'un  prince  chrétien  ^  tirée   sur  les 
dernières  actions  et  paroles  du  car- 
dinal de  Guise,  Reims,   i69.3,  iu- 
12.  W~s. 

GUISE  (LoriSE-MARGUERITE  DE  ). 

rq>'.  CONTI,  tom.  IX,  pag.  5i2. 
GUISE  (  Elisabeth  d'Orléans  , 
duchesse  de  Guise)  ,  fille  de  Gaston 
de  France ,  duc  d'Orléans ,  épousa  , 
en  1667,  Louis-Josrph,  dernier  duc 
de  Guise  de  la  maison  de  Lorraine , 
et  n'enl  de  ce  raariige  qu'un  fils  , 
mort  en  bas  âge.  Restée  veuve  en- 
eore  jeune  ,  elle  refusa  d'écouter 
les  propositions  qui  lui  furent  f.ii'es 
pour  un  nouvel  établissement;  elle 
vécut  dans  la  retraite  au  milieu  de 
Vm  is  ,  employant  la  plus  grande  par- 
tic  de  ses  revenus  en  œuvres  de  charité 
ei  en  fondaiious  pieuses.  Ce  fut  elle 
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qui  vendit  à  Louis  XfV  le  palais  d'Or* 
léans,  aujourd'hui  le  Luxembourg. 
Elle  mourut  le  17  mars  ifiQO,  âcée 
d'un  peu  plus  de  quarante  ans.  Son 
Oraison  funèbre  (ul  prononcée  à  Pa- 
ris par  Maréchau,  cnanoinc  de  l'é- 
glise de  Chartres;  à  Notre-Dame  d'A- 
icnçon,  par  le  P.  de  la  Nrë,  jésuite, 
et  à  l'hôpital  de  la  même  ville ,  par  le 
P.  Dorothée  de  Morlagne,  capucin.  , 
Ces  trois  pièces  ont  été  imprimées;  la 
prenjière,  in-4'*-  »  et  les  deux  autres, 
in- 12.  W — s. 

GUISE  (  Henri  de  Lorraine  II , 
duc  de),  quatrième  fils  de  Charles  do 
Lorraine  ,  duc  de  Guise ,  naquit  en 
16 1 4.  Il  fut  d*abord  destiné  à  I  église, 
et  recueillit  celte  espèce  de  succession 
qui  conservait  depuis  long-temps  dans 
la  maison  de  Guise    l'archevêché  de 
Reims  cl  les  plus  riches  abbayes  du 
royaume.  Devenu  l'aîné  de  la  famille 
par  la   mort  de   son  frère  ,  il  réu- 
nit ,  pendant  quelque  temps ,  en  sa 
personne ,  les  dignités  de  l'église  aux 
grandeurs  du  siècle.  Il  était  bien  fait, 
plein  de  grâce  et  d'adresse  d.»ns  tous 
les  exercices  du  corps ,  doué  de  beau- 
coup d'esprit   et  de  courage  ,  et  fut 
l'un  des  hommes  les  plus  galants  de 
son  sièc'e.  Soit  dépit  de  se  voir  tra- 
versé dans  ses  amours  .«vec  Anne  de 
Mantoue ,  parle  cardinal  de  Richelieu, 
qui  redoutait  leur  union  ,   soit  en- 
vie de  jouer  un  rôle  comme  ses  an- 
cêtres ,  il   se  jeta  dans  le  parti   du 
comte  de  Soissons,  et  entra  dans  celte 
ligue  fameuse  qui  prit  le  nom   spé- 
cieux de  Ligue  confédérée  pour  la 
paix  universelle  de  la  chrétienté.  ÏjH 
princesse  alla  le  joindre  à  Cologne  ; 
mais  ne  voulant  pas  qu'elle  fîit  expo- 
sée aux   hasards  de  la   révolte  ,  il  la 
fil  retourner  à  Paris.  Pendant  qu'on 
le  condamnait  dans  sa  patrie  a  avoir  la 
tête  tranchée,  il  se  rendit  à  Bruxelles, 
pour  commander  les  troupes  confédé- 
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rées  de  la  maison  d'Autriche  contre 
la  Franco.  C'est  là  qu'il  unit  son  sort 
à  celui  d'Honorée  de  Berghcs  ,  veuve 
du  comte  de  JBossnf:  mais  ayant  fait 
sa  paix  av<c  la  cour  en    i645,   il 
revint  tn  France,   et  oublia  sa  nou- 
velle e'j'Ouse,  avec  laquelle  son  ma- 
riage fut  déclaré  nul  en  i65o.  11  était 
à  Roiijc  en    1647   poin*   obtenir   la 
décîaratioîj  qu'il  dtm.»nd^it  ,  afin 'de 
pouvoir  épouser  M^^''.de  Pons,  lors- 
que les  Nap..'litaiii."?,  révoltés  contre 
l'Espagne  (  f^oj.  Masaniello  ) ,  l'é- 
lurent pour  ][eur  clief  ,  e(  lui  donnè- 
rent le  titre  de  généralissnne  de  leur 
aruiée.  Brave ,  entreprenant ,  né  pour 
les  aventures  ,  pouvant  d'ailleurs  faire 
valoir  d'anciennes  prétentions  sur  ce 
royaume ,  du  chef  de  René  d'Anjou  , 
qui,  en  i^'io  ,  avait  épousé  Isabelle 
de  Lorraine;  enfin  approuvé,  sinon 
appuyé  par  la  cour  de  France  ,  d'où 
Ton  n'était  pas  fâché  d'éloigner  un 
homme  qui  portait  ce  grand  nom  de 
Guise  ,  si  redoutable  soixante  ans  au- 
paravant ,  le  )eune  prince  s'embar- 
que sur  une  simple  felouque  ,  passe 
témérairement  au  travers  de  l'armée 
navale  de  Don  Juan ,  saisit  les  rênes 
du  gouvernement ,  défait  les  troupes 
espagnoles ,  et  se  rend  maître  de  la 
campagne.  Il  gagna  lousles  cœurs  par 
son  adresse ,  sa  douceur  et  son  affa- 
bilité. (i)Mais  son  peu  de  circonspec- 
tion dans  ses  galanteries  ,  dont  les  ob- 
jets n'étaient  pas  toujours  d'un  rang 
digne  du  sien  ,  causa  des  jalousies  et 
des  mécontentements  parmi  les  no- 


(i)  On  conserve  encore  quelques  monnaies  qu'il 
6t  frapper  peiid^int  ce  règae  éphémère.  La  pre- 
mière porte  Henricus  de  Lorenn  ,  dnx  reipublicœ 
îieapolitaniv  ;  au  niilien  ,  dans  un  cartouche  cou- 
ronné ,8  l^.  Q.  N.  (^  tenatns  populiis  que  Neapo- 
litanu^);  au  revers  s  artcle  Jamiari  rege  el  pro- 
tège tto'  ;  plus  bas  ,  1648.  Celle  monnaie  est  d'ar- 
jjKUl;  ede  valait  i5  grains.  La  seconde  ,  même  lé- 
gende; au  revers  tiois  épis  de  blé  et  un  olivier 
cioi&és  ensemble.  La  troisième,  même  légende; 
an  rcvtfs  hinc  libellas  ;  dans  le  champ,  un  pa- 
çier  de  fruiis,  pour  montrer  que  la  révolte  com- 
uxença  daui  le  laartiié  aux  Irutts. 
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blés.  Ses  ennemis,  profilant  d'une  sor- 
tie qu'il  faisait  pour  introduire  un  con- 
voi dans  JNaples,  livrèrent  la  ville  aux 
Espagnols.  Ses  efforts  répétés  pour  y 
rentrer  furent  inutiles.  Après  s'être 
défendu  comme  un  lion  ,  il  n'en  fut 
pas  moins  enimené  prisonnier  à  Ma- 
drid. Le  grand  Condé  ,  qui  servait 
alors  les  ennemis  de  sa  patrie ,  de- 
manda que  Guise  fût  remis  en  liberté, 
dans  l'espérance  qu'il  fomenterait  les 
troubles  de  France.  Mais  les  mauvais 
traitemints  que  le  duc  avait  éprouvés 
de  la  part  des  Espagnols  ,  laissaient 
dans  son  esprit  des  impressions  qui 
lui  firent  oublier  la  promesse  qu'on 
lui  avait  arrachée.  Il  tenta  encore,  en 
1654  ,    de  reconquérir  le  royaume 
de  Napfes  ,   soutenu   par  une   flotte 
française:  ce  fut  sans  aucun  succès. 
Alors  il  vint  à  Paris  se  dédommage  r 
de  la  per'e  de  sa  couronne.  En  i055, 
il  fut  pourvu  ,  de  la  place  de  grand 
chambellan  de   France.   Il  parut  au 
fameux   carrousel  de  itiGS  ,  à  la  tête 
du  quadrille  des  sauvages  américains, 
tandis  que  le  grand  Condé  était  chef 
des  Tuiks.  En  voyant  ces  deux  hom- 
mes ,  on  disait  :  «  Voilà  les  héros  de 
»  l'histoire  et  de  la  fable.  »  Le  duc  de 
Guise  ressemblait  effectivement  beau- 
coup à  un  personnage  de  la  mytholo- 
gie ,  ou  bien  à  un  aventurier  des  siè- 
cles de  chevalerie.    Ses  duels  ,    ses 
amours  romanesques , ses  profusions, 
les  diverses  particulai  ités  de  sa  vie,  le 
rendaient  singulier  en  tout.  Il  mourut 
en  1664  )  '*'^"s  laisser  d'enfants.  Ses 
frères  n'en  laissèrent  pas  non  plus;  et 
ses  sœurs  ne  furent  jamais  mariées. 
^^ous  avons  les  Mémoires  du  duc  de 
Guise  ,  pendant  la  révolte  de  Naples , 
en  1647  ,  ^^"ts  de  deux  mains  diffé- 
rentes ,  et  dans   des  intentions  bien 
contraires.    Ces  deux  ouvrages  paru- 
rent peu  de  temps  après  la  mort  du 
héros.  Le  premier  a  pour  auteur  le 


comfc  Baymond  de  Modcnc  ,  d'A- 
vignon ,  qui  avait  suivi  Guise  à  N.i~ 
pics,  cl  qtii  avait  partaj;c  avec  lui  le 
soil  des  combats:  mais  ils  se  biouil- 
K  reut;  Modcne  ,  apparemment  pour 
VI   justification   personnelle  ,  re'vc'a 
quelques-uns  des  difaulsdccaraclcrc 
et  signala  plusieurs  des  faites  de  son 
chef  Son  livre  parut  en  iG67,souslc 
titre  à^Histoire  (les  rév'olulions  de 
la  ville  de  Inaptes.  F/annee  suivante , 
Sainctyon ,  ancien  secrc:airc  du  duc 
de  Guise  ,  opposa  au  comte  de  Mo- 
dène ,  des   Mémoires  de  M.  le  duc 
de  Guise  ,  contenant  son  entreprise 
sur  le  royaume  de  Naples  yjusguà 
Sa  prison  j  Paris,   1G68,  iu-4".  ;  et 
it)8i  ,  in- 12.  Il  ont  e'ie'  traduits  en 
anglais,  Londres,  1669; en  allemand, 
Francfort,  1(^70;  en  italien  ,  Cologne, 
1675.  Ils  sont  judicieux  et  écrits  d'un 
ton  qui  porte  tous  les  caractères  de  la 
▼erité.  Sle.-Hélène ,  interesse'  à  dimi- 
nuer l'autorité  de  cet  ouvrage,  parce 
que  son  frère  Cerisantes  y  est  mal- 
traité ,  a  prétendu  qu'il  avait  été  com- 
posé par  Sainctyon;  mais  celte  asser- 
tion se  trouve  réfutée  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  décembre  1 703. 
On  a  encore  du  duc  de  Guise,  dans  le 
Becueil  historique  de  Cologne ,  1 666, 
in-i9. ,  une  Relation  de  sa  seconde 
'    [toVlition  à  Naples.       L  —  P — e. 

GUISE,  Dom  Claude  de),  abbé 
de  Cluni ,  ct;iit  fils  naturel  de  Cl.mde 
I"^. ,  duc  de  Guise ,  et  naquit  à  Dijon 
vers  1 540.  Après  la  mort  de  son  père, 
il  fut  amené  à  Pans  et  placé  au  collège 
dtr  Navarre,  où  il  fil  ses  éludes  avec 
assez  de  succès.  Il  prit  ensuite  l'habit 
religieux  à  Saint-Denis.  Le  cardinal 
Charles  de  Lorraine  le  nomma  abbé  de 
St.-Nicaise  de  Reims ,  et  le  désigna,  en 
même  temps,  son  coadjuleur  à  Cluni , 
dontClnudo  devint  titulaire  en  1574. 
1  1'  se  montra  l'un  des  ligueurs  les  plus 
léics,  fut  compris  daus  l'amnistie  que 
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Henri  IV  leur  accorda  en  ï594,  ob- 
tint la  main-levée  du  séquestre  appose 
sur  ses  biens,  et  mourut  en  i6\  i,  le 
23inars  ,  suivant  Moreri  ,à  l'âge  d'en- 
viron soixante-dix  ans.  Les  mœurs  de 
doin  Claude  n'étaient  point  à  l'abri  de 
tout  reproche  ,  comme  le  prouve  une 
lettre  que  lui  écrivit  le  cardinal  Pellc- 
vé,  pour  l'engager  à  changer  de  con- 
diu*le;tt  il   s'él.Mt  rendu  coupable  de 
vexaîions  odieuses  envers  les  protes- 
tants qui  h  ibitaicnt  les  terres  de  son 
abbaye:  cependant  on  ne   doit  peint 
ajouter  une  foi  aveugle  à  la  Légende 
de  sa  vie,  composée  par  des  écrivains 
que  ses  violences  avaient  irrités,  et 
qui  ne  sefirent  aucun  scrupule  de  cher- 
cher à  flétjir  sa  mémoire  par  l'impu- 
tation de  crimes  supposés.'  Cette  Lé- 
gende ,  imprimée  en  1 374  et  en  1 58 1 , 
a  élé  réinjpriméc  dans  le  vr.  volume 
des  Mémoires  de  Coudé  :  elle  a  été 
altrihuée  à  Jian  Dagoneau  et  à  Gi'K 
Regnault  ;  mais  il  est   probable  que 
Regnault  n'en  fut  que  l'éditeur.  (  roy. 
Dagoneau  et    Kegnault.  )   L'abbc 
Lenglet  Dufresnoy  a  fait  précéder  la 
dernière  réimpression  de  cette  pièce 
satiriqiie ,  d'un  avertissement  ,  dans 
lequel  il  dit  qu'on  conserve  à  la  bi- 
bliùihèque  du  Roi ,  parmi  les  manus- 
crits de  Béthune,  quelques  lettres  de 
D.  Claude,  qui  prouvent  qu'il  n'était 
pas  sans  quelque  génie,  et  que,  deve- 
nu  abbé  de  Cluni ,  il  chercha  à  ré- 
parer les  maux  qu'il  avait  occasionnés 
dans  le  temps  quM  n'en    était   que 
coadjutcur.  W — s. 

GUISNÉE,  habile  géomètre  fran- 
çais, né  dans  le  xvh'.  siècle,  était 
professeur  royal  et  ingénieur  ordi- 
naire du  roi ,  et  fut  le  disciple  de  Va- 
rignon,  qui,  en  1702.1e  fit  admettre 
au  nombre  des  élèves  de  l'académie 
des  sciences.  Cette  société  illustre  lui 
ouvrit  ses  portes  cinq  ans  après,  et  le 
reçut  à  la  p'ace  de  Carré,  comme  me- 
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canicien    pensionnaire.  Guisne'e   est 
principalement  connu  par  sou  Traité 
^^application  de  f  algèbre  à  la  géo- 
métrie, dont  la  première  édition  parut 
en  i-joS.  Les  mathématiques  étaient 
alors,  en  général,  si  peu  cultivées  , 
qu'aucun  libraire  ne  voulut  courir  les 
risques  de  rirapression  de  c*  t  ouvra- 
ge; et  ce  fut  un  des  amis  de  l'auteur  qui 
en  avança  les  frais.  Les  savants  ne  tar- 
dèrent pas  à  apprécier  un  Traité  qui 
était  un  des  meilleurs  en  songenre  :  Té- 
dition  s'épuisa  promptement;  et  il  en 
parut  une  seconde  en  i']'i'5,  avec  de 
iiorabrenses  corrections.  Descartes  , 
par  sa  C<?'ome''Zne,  avait  ouvert  la  route. 
11  se  présentait  deux  moyens  pour  ré- 
soudre les  problèmes   de    géométrie 
«'«vec  le  secours  de  l'algèbre:  l'un  était  de 
construire  les  équations  telles  qu'elles 
sont  données  immédiatement;  et  l'au- 
tre consistait  à  les  réduire  à  de  moin- 
dres termes  pour  les  construire  après. 
Le  marquis  de  l'Hôpital  s'attacha  prin- 
cipalement à  ce  premier  procédé;  et 
Guisnée  adopta  le  second.  11  s'étendit 
beaucoup  sur  les  méthodes  de  cons- 
truction ,  qu'il  appliqua  même  à  des 
équations   différentielles  du  premier 
ordre ,  à  l'aide  des  courbes  transcen- 
dantes. Ces  constructions  sont  peu  en 
usage  maintenant,  parce  qu'on  traite 
les  choses  d'une   manière   beaucoup 
plus  analytique  ;  et  l'ouvrage  de  Guis- 
née  n'est    plus   recommandable  que 
par  les  services  qu'il  rendit  autrefois. 
Dès  l'année  1704,  Guisnée  avait  pu- 
blic, dans  la   collection   de  l'acadé- 
mie ,  une  Méthode  générale  pour  dé- 
terminer géométriquement  le  foyer 
d'une  lentille  quelconque.   On    lui 
doit  encore  plusieurs  Mémoires  aca- 
démiques sur  des  parties  de  la  géo- 
métrie qui  ont  depuis  changé  de  fice. 
Son   Mémoire  sur   les   projectiles , 
dans  l'hypothèse  de    Galilée ,  reu- 
ferme  des   démonstrations  qui  sout 
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plus  simples  que  celles  de  Blondel; 
mais  qu'est-ce  que  la  théorie  despro- 
jectdcs  ,  lorsqu'elle  est  traitée  sans  le 
calcul  différentiel ,  et  surtout  lorsqu'on 
n'a  pas  égard  à  la  résistance  de  l'air, 
quia  tant  d'influence  sur  les  résultats? 
Les  observations  de  Guisnée  sur  la 
méthode  de  maximis  et  minimis  du 
marquis  de  l'Hôpital  ,  sont  bien  loin 
d'êire  exemptes  de  paralogismes  :  il 
était  difficile  de  se  garantir  de  toute 
erreur,  lorsqu'à   peine  on  avait  des 
aperçus  sur  la  \\\éov\Q  des  points  sin- 
guliers, qui  se  lie  si  étroitement  à  ces 
sortes  de  questions.  Guisnée  n'a  donc 
que  peu  de  litres  pour  passer  à  la  pos- 
térité. Ou  ne  peut  cependcint  lui  refu- 
ser une  grande  pénétration,  et  beau- 
coup de  clarté  dans  ses  écrits.  Il  mou- 
rut en  1718.  ï) — L— T. 

GUITTONE.  Foyez  Cinq  ,  Gui 
et  GuiDo. 

GUITTONE  D'AREZZO,  poète 
italien  du xiii*". siècle,  était  né  en  Tos- 
cane: son  père,  Viva  di  Michèle, 
étaii  camerlingue  (trésorier  )  de  la  ville 
d'Arezzo.  Auprès  avoir  servi  avec  dis- 
tinction dans  les  guerres  que  la  répu- 
blique florentine  eut  à  soutenir  contre 
les  Pisans,  les  Siennois  et  les  Véni- 
tiens ,  il  obtint ,  dans  la  dernière  de 
ces  expéditions,  le  titre  de  condot- 
tiere ou  général.  Guittone ,  ayant  re- 
çu une  blessure  assez  grave,  entra, 
vers  1 267 ,  dans  une  association  de 
genlilshommes  connus  sous  le  nom 
de  FratelU  gaudenti ,  espèce  d'ordre 
militaire  éiab.i ,  à  ce  qu'on  croit,  par 
Lodenngo  d'Andolô  ,  de  Bologne  (  i  )  : 
c'est  pourquoi  il  est  communément  dé- 
signé sous  le  nom  de  Frà  Guittone^ 
el  il  fut, quelque  temps  après ,  élu  pro- 
vincial de  eette  société.  Son  zèle  et  sa 
piété  l'engagèrent  à  fonder,  à  Florence, 


(i^  Voyez  la  Sloria  de'  Cavalieri  Gaudenti 
par  le  P.  Dominicjue-Marie  Federici  ,  dominkaiu 
Venise ,  ijSj. 
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\c  monastcrf  des  Angfs  pour  Tor- 
(liodcs  c;«inalilules.  11  inourut  en  dé- 
Cdiïhrc  ri<)4>  s^"s  avoir  eu  la  satis- 
fulion  de  voir  achever  cet  édifice. 
Frà  Giiitlone  fui  un  des  hommi  s  les 
plus  savants  de  son  siècle.  Ne  pics 
de  treute-cinq  ans  avant  le  Dante , 
et  dyanl  précède'  Boccace  de  quatre- 
vingts  ans  ,  il  peut  être  considère 
comme  le  premier  poète  et  prosateur 
qui  ail  écrit  eu  langue  toscane.  Il  a  com- 
pose quarante  Canzoni  et  plu-^  de  cent 
Sonnets:  la  plupart  de  ces  pièces  ont 
élè  rassemblèf  s  dans  les  /Unie  antiche , 
recued  qui  a  paru  chez  les  Giunti  en 
1527;  elles  en  occupent  le  huitième 
livre.  Lorsque  Guittone  se  livra  à  ce 
genre  de  poésie ,  le  sonnet ,  ne  en 
Sicile  au  commencement  du  xiii^  siè- 
cle ,  n'avait  point  encore  de  règles 
fixes;  on  avait  d'abord  ainsi  nommé 
un  genre  particulier  de  composition 
qui  variait  selon  le  caprice  des  poètes. 
Les  uns  y  employaient  deux  qua- 
trains suivis  de  deux  tercets;  les  au- 
tres, sous  le  nom  de  sonnet  double, 
inetlaieut  deux  strophes  de  six  vers  ou 
une  seule  de  douze ,  et  ensuite  deux 
autres  de  six ,  de  cinq  ou  de  quatre 
Tcrs.  Ce  fut  Guittone  qui  donna  au 
sonnet  des  formes  fixes  ;  ce  qui  a  fait 
dire  qu'il  en  avait  été  l'inventeur. 
I/amour  est  niclé,  dans  ses  poésies, 
à  la  religion;  il  lie  la  galanterie  avec 
]a  piété.  Les  progrès  de  l'art  et  de  la 
I  langue  sont  moins  sensibles  dans  ses 
Canzoni  que  dans  ses  Sonnets.  Jean- 
George  Trissin  prétend  que  Guittone 
â  été  l'inventrur  du  vers  trochai(jue 
ou  de  huit  pieds  ;  mais  celle  assertion 
n'est  pas  bien  prouvée.  Il  est  certain  , 
du  moins,  que  >es  ouvrages  en  vers  et 
en  prose  eut  clé  mis  au  nombre  de 
ces  écrits  pici  i-  ux  pour  l'histoire  de  la 
laogur ,  q,ie  les  Italiens  appellent  Tes- 
fi  fU  Ungita.  6es  Lettres ^  au  nombre 
t-nviron  quarante,  sur  des  sujets  de 
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morale,  de  religion  et  d'amitié,  for- 
ment le  plus  ancien  recueil  de  ce  genre 
qui  existe  chez  les  modernes ,  cl  sont 
à-la-fois  un  monumentdc  la  prose  ita- 
lienne et  de  celle  sorte  de  composition. 
Salvini  en  avait  promis  long-temps  la 
publication  ;  enfin  Bottari  les  a  fait  pa- 
raître à  Rome,  en  1745,  in-^".,  avec 
des  notes  grammaticales  très  curieuses. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  donnât  aussi 
une  édition  particulière  des  poésies  de 
Frà  Guittone.       A.  L.  M  el  B — s. 

GULDENSTAEDT  (  Jean  -  An- 
toine), médecin  et  nalurali>le  russe, 
né  à  Riga  le  '16  avril  174^)  f^'^  élevé 
par  sou  père  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans 
qu'il  le  perdit;  il  acheva  ses  études  à 
Berlin ,  el  prit  ses  degrés  à  Francfort- 
sur-l'Oder.  Appelé  à  Saint-Pélersbourg 
pour  faire  partie  de  l'expédition  savante 
ordonnée  par  Catherine  11 ,  il  en  par- 
tit en  juin  1768,  passa  l'hiver  à  Mos- 
cou, et  alla,  en  mars   1 769 ,  à  Astra- 
can,  où  d  rencontra  S.  T.  Gmelin, 
employé  dans  la  même  expédition;  il 
arriva,  en  janvier  1771  ,à  Kislar,  sur 
le  Terck ,  à   l'exlrcme   frontière  de 
l'empire  russe.  Le  froid  qu'il  éprouva 
dans  ce  voyage  était  si  vif,  que  le  ther- 
momètre (de  Delisle)  baissa  jusqu'à 
176'.  Guldenslaedt  parcourut  dans  le 
plus  grand  détail  les  pays  du  Caucase , 
et  ,  tout  en  s'occupaut  de  l'histoire 
naturelle ,  ne  négligea  pas   d'étudier 
l'histoire  el  les  langues  des  dilTérenles 
peuplades  de  ces  contrées.  Il  fut  ac- 
cueilli en   Géorgie  par  le  czar  Héra- 
clius,  qui  lui  facdila  les  moyens  d'at- 
teindre le  but  de  son  voyage.  Il  sui- 
vit ce   prince  à    Tiflis,  et  visita  les 
districts  au  sud  de  celte  ville,  habités 
par    les   Truchmènes.  En   177*2  ,  il 
trouva  le  même  accueil  chez  Salomon, 
czar  d'Imirctte  ;  et  ,  après  avoir  fait 
une  ample   récolte   de  toutes  sortes 
d'objets  en  histoire  naturelle ,  il  par- 
vint ,  malgré  les  dangers  de  la  roule  > 
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jusqu^à  la  frontière  russe  h  Mozdok. 
Au  mois  de  juin  177^,  il  visita  toute 
la  grande  Cabardie,  puis  la  Kuraanie 
orientale,  et  le  mont  Besclitau ,  pro- 
montoire avance  du  Caucase  j  examina 
les  ruines  de  Madjary ,  situées  le  long 
de  la  Kuma,  et  qui ,  maigre  la  ressem- 
blance des  noms ,  proviennent  d'une 
ville  de  Mahome'tans  et  non  des  Mad- 
jars  ou  Hongrois.  Guldenstaedt  gagna 
ensuite  ïscherkask ,  sur  le  Don  ,  ca- 
pitale des  Cosaques.  Il  visita  Asof  , 
les  bouches  du  Don  et  le  pays  voisin  j 
il  passa  l'hiver  à  Krementschouk, ca- 
pitale de  la  Nouvelle- Russie  ,  qu'il 
parcourut  l'été  suivant.  Il  était  en  route 
pour  la  Grimée,  lorsque  la  guerre  l'ar- 
rêta. Rappelé  à  St.-Pétersbonrg,  il  y 
arriva  le  2  mars  1775,  ei  fut  nommé 
professeur  d'histoir<- naîiirelle  et  pré- 
sident de  la  société  économique  de 
cette  ville.  Outre  le  soin  qu'il  donnait 
à  ses  fonctions,  il  s'occupait  à  mettre 
en  ordre  les  matériaux  recueillis  dans 
son  voyage,  lisait  tout  ce  qui  avait  été 
écrit  sur  le  Caucase,  et  songeait  à  por- 
ter son  ouvrage  au  plus  haut  point 
de  perfection  possible;  il  s'était  aussi 
chargé  de  faire  paraître  la  quatrième 
partie  du  voyage  de  Gmelin  :  mais  il 
n'eut  pas  même  la  satisfaction  de  pu- 
blier le  sien,  ni  la  carte  du  Caucase, 
pour  laquelle  il  avait  rassemblé  beau- 
coup de  renseignements.  L'excès  du 
travail  avait  altéré  sa  santé  ;  son 
humanité  lui  coûta  k  vie.  Une  fiè- 
vre pernicieuse,  d'un  très  mauvais 
caractère,  régnait  à  Saint-Péters- 
bourg :  il  venait  d'en  guérir  sept  per- 
sonnes, lorsqu'il  en  fut  atteint  et  y  suc- 
comba le  23  mars  i-jSo.  On  a  de  Gul- 
denstaedt ;  I.  Plusieurs  Mémoires  en 
latin,  relatifs  à  l'histoire  naturelle  et 
à  la  botanique  :  ils  contiennent  des  des- 
criptions d'animaux  et  de  végétaux 
inconnus  qu'il  avait  observés  dans 
ses  voyages,  et  se  trouvent  dans  les 
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Mémoires  de  l'académie  de  Saint- 
Pétersbourg.  ILDilFérents  Mémoires 
sur  l'histoire,  la  géographie,  la  statis- 
tique, le  commerce,  etc.,  de  diverses 
parties  de  la  Russie  :  la  plupart  ont 
des  cartes  ;  ils  sont  écrits  etiallemand^ 
et  ont  été  insérés  dans  le  Calendrier 
historique  et  géographique  de  Saint- 
Pétersbourg.  111.  Fcyages  en  Rus- 
sie tt  dans  les  montagnes  du  Cau- 
case (en  allemand),  St. -Pétersbourg, 
1 787-1 7()i ,  '1  vol.  in-4*'. ,  avec  l)cau- 
coup  de  iig. ,  des  plans  et  des  cartes. 
Cette  relation  est  fort  intéressante,  et 
contient  une  foule  de  choses  curieu- 
ses :  quelqtiefois  ,  cependant  ,  elles 
sont  racontées  trop  minutieusement. 
Le  second  volume  est  terminé  par  des 
vocabulaires  de  plusieurs  peuplades 
du  Caucase  :  chacun  d'eux  comprend, 
dans  un  même  tableau  cl  dans  des  co- 
lonnes sé|)arées,  les  idiomes  qui  of- 
frent entre  eux  de  ranalop;ie  ;  ils 
ont  été  insérés  ,  en  partie  ,  dans  les 
Mémoires  historiques  et  géographi- 
ques sur  les  paj's  situés  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne ,  etc.,  Pa- 
ris, 1797,  I  vol.  in-4".  (0  D  "'S  le 
même  volume  de  ses  i^'cjages  se 
trouve  aussi  un  Mémoire  sur  les 
charrues.  I^es  travaux  de  Guldens- 
taedl  ont  été  fort  utiles  aux  savants 
qui  ont  écrit  sur  le  Caucase  j  et  tous 
citent  son  nom  avec  éloge.  Palias  fut 
éditeur  de  sa  Relation;  mais  il  ne  mil 
pas  les  matériaux  dans  un  ordre  bien 
régulier.  Il  avait  confié  l'impression  à 
un  ignorant  ,  et  ne  la  revit  pas;  de 
sorte  qu'il  s'est  glissé  beaucoup  de 
fautes  dans  l'orthographe  des  noms 
propres  ,  même  dans  celle  des  mots 
allemands,  et  des  phrases  entières  oit 
été  oubliées.  Ces  reproches  ne  s'ap- 


(1)  Malheureusement  ces  vocabulaires  sont  tirés 
d''une  version  anglaise  faite  sur  le  manuscrit  alle- 
mand de  Guldenstaedt  ,  et  le  traducteur  français 
n'a  pas  changé  Torthographe  anglaise  ,  ce  qui  le* 
défigure  presque  tous. 


pliqucnt  p.is  an  secomi  volume,  que 
Otitl  'iistat'dt.jv.iit  rc(li.;c,  cl  qui ,  nus 
d.iiis  les  uiaiusd'uu  proie  nioius  nc^ii- 
geul  ,  .1  ère'  impriuic  d'utu-  m.iuicre 
moins  f-mlivc.  Mais  le  prcmitr  volume 
esl  le  plus  inlcrcssant,  parce  qu'il  con- 
tienl  la  d<  scripliou  du  Caucase  ;  il  était 
inallieureusemeut  presque  irapos>il)!e 
dt  sVu  servir ,  lorsque  M.  Jul.d(  Kla- 
proth  ,  qui  avail  p  ircouru  les  mêmes 
contrées  queGuld(iistae(h,a  eu,  à  sou 
retour  à  Saint-  Pctershourg ,  l'occa- 
sion de  couMillir  le  manuscrit  origi- 
nal de  l'auteur,   dépose  à  la  biblio- 
thèque de  rAcademii; c'est  avec  le  se- 
cours de  cette  pièce  impoilanle,  qu'il 
a  donne  une  édition  correcte  de  ce 
voy.ige ,  sous  ce  litre:   Foyage  en 
Géorgie  et  en  Imirctte  ,  par  Gu- 
denstaedt ,   rc^'u  et  corrigé  d'après 
ses  papiers^   et  accompagné  d!une 
carte ^  Berlin,    i8i5,  i   vol.  iu-8**. 
La  carte  qui  accompagne  ce  volume 
comprend  les  provinces  arme'niennes 
de  la  Geoigie  :  elle  est  faite  sur'  des 
matériaux  absolument  neufs.  M.  Kla- 
proth  a  rendu,  parcelle  édition,  un 
service  sigua'ë  à  la  géographie  :    si 
elle  est  bien  accueillie  ,  il   annonce 
qu'il    donnera   aussi   la  Description 
du  Caucase  de  Guldcnstaedt  ,  et  y 
ajoutera   une  carte  de  la  Géorgie  et 
de  rimirette.  IV.  Mémoire  sur  les 
produits  de  la  Russie  ,  propres  à 
tenir  la  balance  du  commerce  tou- 
jours favorable  ,  1777,  in  -  4*'.  Ce 
morceau,   écrit  en  fiançais  ,  fut  lu 
dans  une  séance  de  l'académie,  pour 
céleljrer  l'anniversaire  de  sa   fonda- 
tion. Les  productions  de  la  Uussie  y 
«ont  rangées  d'après  les  trois  règnes 
de  la  nature,  et  bien  décrites.  On  se 
persuadera  aisément  que  ce  Mémoire 
n'est  pas  eu  style  académique,  et  qu'un 
Français  trouverait  beaucoup  à  y  cor- 
riger; mais  le  fonds  en  est  bon.  Il  a  été 
traduit  en  allemand  et  en  russe.  £ — s. 
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GULD1N(  Paul  )  ,  habile  maihé-, 
niaticien  ,  naquil  à  Sl.-Gall ,  en  1 577, 
de  ])irents  protestants.  Il  fut  placé  en 
apprentissage  chez  un  orfi'vre  ;  et  il 
c\rrça  ensuite  cet  étal  d  :ns  différentes 
villes  d'Allemagne.  Pendant  son  séjour 
à  Frcisingue  ,  il  consulta  le  prieur  des 
bénéJicl!!)s  de  cel»e  viilc  sur  les  doutes 
qu'avait  fait  naître  dans  son  esprit  la 
lecture  de  quclqu<'s  ouvrages  «le  con- 
troverse ,  et  se  détermina ,  par   les 
conseils  de  ce  religieux,  à  abiurer,  en 
i5<j7,    les  erreurs  dan>  lesquelles  i[ 
avait  été  élevé.  Il  entra  chez  les  jésuites 
comme  frère  ou  coadjuteur  tempcirel,  ' 
et  changea  sou  nom  d'Habacuc  en  ce- 
lui de  Paul  ,  l'apôtre  des  gentils.  Le 
hasard  développa  dans  la  retraite ,  les 
talents  de  Guldin  pour  les  mathéma- 
tiques ;  et  ses  progrès  furent  si  grands 
qu'il   fut   appelé  à  Home  ,  en  itioQ, 
pour  y  professer  celle  science  au  col- 
lège de  U  société  :  il  passa  ensuite  à 
celui  de  Gratz  j  mais  une  maladie 
grave  l'ayant  obligé  de  suspendre  ses 
leçons  ,  on  l'envoya  à  Vienne  pour 
se  rétablir:  il  revintà  Gralz  en  1637, 
et  y   mourut   le   3  novembre  i643. 
Guldin  fut  un  des  adversaires  de  la 
méthode  des  indivisibles,  inventée  par 
Bonaventure  Gavalieri  ,  qui  le  réfuta 
vivement   dans    ses  Exercitationes 
geometricœ.  (  Voyez    Bonaventure 
Cavalieri  ,  tom.  VII  ,  pag.  44^") 
On  a  de  lui  :  ï.  Refutatio   elenchi 
calendarii  Gregoriani  à  Setho  CaU 
Visio  conscripti  t   Maie  née,    161 6, 
in  -  4°'   1'  faut  joindre  à  celte  dé- 
fense du  calendrier  grégorien  :  Para- 
lipomena  adRefutalionem;  in  ii^que 
producuntur  viginti  et  novem  exem- 
plu  paschatum  ex  Sancto    Cyrillo 
Alexandrino  nunquàm  anteà  édita» 
II.   Frohlema  arithmeticum  de  re- 
rum  combinationibus  ,  quo  numerus 
dictionum  seu  cotqanclionum  diver- 
sarum  qiix  ex  xxiu  alphabeti  litle- 
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risfieri  possunl  indagatur  ,  Vienne, 
1622.  111.  Disserlatio  physico-ma  - 
themalica  de  motu  lerrœ  ex  muta- 
tione  centri  ^ravitaiis  ipsius  prove- 
nienti ,  ibid.  ,  1622.  IV.  Problema 
geographiciim  de  discrepantid  in 
numéro  ac  denominatione  dierum  , 
quam  qui  orhem  terrarum  contra- 
riis  viis  clrcùmnavigant  ^  etinterse 
et  cum  iis  qui  in  eodein  loco  con- 
sistuni,  experiuntur ,  ibid.  ib33.  V. 
Centrobarjtica,  seu  de  centra  gravi- 
tatis  triuin  specierum  quantitatif 
continuœ  lihr.  ir ,  Vienne,  i635- 
564^  ,  2  vol.  in-fol.  La  plupart  des 
•ve'rités  exposées  dans  les  deux  pre- 
mières parties  ,  l'avaient  déjà  été  par 
le  P.  la  Faille  (  Foy,  ce  nom,  XIV  , 
1 02  )  :  mais  ce  qui  rend  l'ouvrage  de 
Guldin  recoramandable  ,  c'est  l'appli- 
cation qu'il  fait  du  centre  de  gravité  à 
la  mesure  des  fij];ures  produites  par 
circonvolution.  Cette  propriété  avait 
été  reconnue  par  Pappusj  et  on  ne 
peut  excuser  Guldin  de  ne  lui  avoir 
pas  restitué  cette  découverte.  Il  pose 
en  principe  que  toute  figure  formée 
par  la  rotation  d'une  ligne  ou  d'une 
surface  ,  autour  d'un  axe  immobile  , 
est  le  produit  de  la  quantité  généra- 
trice par  le  chemin  de  son  centre  de 
gravité.  Cette  règle  ,  dit  Montucla  , 
souffre  des  exceptions ,  et  peut  même, 
dans  certains  cas,  induire  en  erreur  ; 
mais  on  doit  regarder  la  liaison  que 
l'auteur  établit  entre  les  figures  ,  leurs 
centres  de  gravité,  et  les  solides  ou 
surfaces  qu'ils  engendrent  ,  en  tour- 
nant autour  d'un  axe  ,  comme  une  des 
belles  découvertes  de  la  géométrie. 
C'est  avoir  multiplié  les  ressources  de 
la  science  que  d'avoir  réduit  trois  pro- 
blèmes ,  jusqu'alors  regardés  comme 
isolés,  à  deux  seulement. (Voy.Z/'/sf. 
des  mathématiques  ,  tom.  11 ,  pag. 
33.)  Guldin  a  encore  laissé  quelques 
ouvrages  en  manuscrit.      W^ — s. 
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GULER  de  Vinegg  (  Jeaw  ) ,  na- 
quit en  1662  à  Davos,  dans  Its  Gri- 
.^ons  ,  et  mourut  à  Coire,  en  lôS-;. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  , 
dans  sa  patrie,  à  Zurich,  à  Genève  et 
à  Baie ,  il  fut  nommé,  en  i58i ,  gref- 
fier, et,  en  iSgi  ,  Imdamman  à  Da- 
vos. Il  occupa  de  même  des  emplois 
militaires  dans  sa  patrie  :  comme  dé- 
puté des  Grisons,  il  assista  à  la  céré- 
monie du  serment  de  l'alliance  de 
ce  pays  avec  le  Valais,  qui  se  fît ,  ea 
1600,  à  Berne,  ainsi  qu'à  celle  qui 
eut  lieu  pour  l'alliance  avec  Venise  , 
en  1604;  cette  dernière  république  le 
nomma  chevalier  de  Samt-Marc.  Ea 
1607  ,  il  commanda  le  régiment  gri- 
sou qui  dut  s'opposer,  en  Valteline, 
aux  entreprises  des  Espagnols.  Lors 
de  la  restitution  delà  Valteline,  il  fut 
député,  en  i656,  à  Louis  XIII,  qui 
lui  conféra  l'ordre  de  chevaUrie.  Eu 
161Q  ,  il  avait  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie  à  Zuiich,  où  il  demeura 
quelque  temps.  11  avait  fait  imj)rimer, 
en  allemand, dans celleville, en  1616, 
sa  Description  de  la  Rhétie  in  -  fol. 
avec  cartes  et  planchas  ,  dédiée  à 
Louis  XIII.  Cet  ouvrage  ,  fort  esti- 
mé, est  devenu  rare:outrela  descrip- 
tion du  pays  ,  il  renferme  des  re- 
cherches curieuses  sur  son  histoire, 
—  SiJU  fils,  Jean-Pi<rre,  auvsi  lan- 
damman  et  colonel  à  D  vos,  se  distin- 
gua par  sa  bravoure.  Il  mourut  à 
Coire  ,  en  i656,  dans  sa  soixante- 
deuxième  an  né'.  Il  h  publie  une  Des^ 
cription  de  la  Falteline ,  de  Bormio 
et  de  Chiavennaf  Strasbourg,  \iyi5, 
in -4**.  —  André,  second  fils  de  Jeaa 
Gulcr  ,  capitaine  au  service  de  Fran- 
ce, a  publié  et  augmenté  la  Descrip' 
tien  des  eaux  et  des  bains  de  Fide- 
m  (dans  le  Prettigau  ),  i64'i,  iu- 
4"« ,  rédigée  d'abord  par  les  soins  de 
son  père.  U— i, 

GULONIUS.  Foy.  Goulu. 
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GULUSSA  ,  roi  des  Numides  , 
lîls  dcMasinis^a,  l'utcnvoye  à  l\ome, 
du  vivant  de  son  père  ,  après  la  se- 
conde guerre  punique  (  vers  l'an   l 'j'X 
avant  J.-C.  )  ,  pour  prolesler  de  Pal- 
tacliemcnt    inviolable  de  sa  maison 
aux  intérêts  des  Romains.  Pousse  par 
l'ardeur  de  son  zèle ,  ce  prince  s'e'Icva  , 
en  plein  sénat  ,    contre  Cartilage  ,  et 
provoqua  le  renouvellement  dts  hos- 
tilités. Qrioiqucs  années  plus  tard  ,  il 
fut  charge  d'allrr  lui-même  à    Car- 
thage  ,  pour  solliciter  le   rétablisse- 
ment de  plusieurs  sénateurs   qu'on 
avait  exiles  comme  étant  partisans  du 
roi   son  père  ;  mais  Gulussa  ne  put 
avoir  accès  dans  cette  ville  ,  dont  le 
parti  populaire  lui  fit  fermer  les  portes: 
les  Cartha{:;inoisle  poursuivirent  même 
pour  le  faire  périr  j  et  quelques  per- 
sonnes  d«'  sa  suite    tombèrent  entre 
leurs  m;(ins.   Ce  prince  s*en  vengea 
cruellement  dans  la  guerre  qui  s*allu- 
raa  bientôt  entre  le  roi  son  père  et 
les  Carthaginois.  Ceux-ci  ayant  été  dé- 
faits par  Masioissa  ,   et  forcés  de  pas- 
ser sous  le  joug  ,  Gulussa  choisit  le 
moment  où  ils  déposaient  les  armes  , 
pour  lâcher  contre  eux  la  cavalerie 
numide ,  qui  en  fit  un  horrible  mas- 
sacre. A  la  mort  de  son  père  ,   \io 
ans  avant  J.-C. ,  il  partagea  ,  avec  ses 
deux  frères  ,  Micipsa  et  Adherbal ,  le 
gouvernement  du  royaume  ,   sous  la 
protection   des  Komains  :  ayant  tou- 
jours montré  beaucoup  de  talent  pour 
la  guerre,  il  eut  le  commandement  de 
Tarraée,  se  joignit  aux  Romains  avec 
un  corps  de  Numides,  au  commence- 
ment de  la  troisième  guerre  punique  , 
et  continua  de  leur  fournir   des  se- 
cours, il  paraît ,  selon  le  témoignage 
de  Salluste  ,  qne  ce  prince  ne  survé- 
cut pas  long-temps  a  son  père,  M  i- 
sinissa  ,  et  qu'il  ne  vit  pas  h    fin  de 
cette  guerre.  B — p. 

GUMPPE.NBERG(  Guillaume), 
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jésuite ,  né  i  Munich  en  1609 ,  fut  ad- 
mis, fort  jeune,  dans  la  société,  et 
professa  d'abord  les  humanités  et  U 
théologie  :  il  renonça  ensuite  à  rensei- 
gnement, pour  se  livrer  aux  fonctions 
pénibles  de  la  prédication  ,  qu'il  rem- 
plit, pendant  quarante-deux  années  , 
en  Italie  et  en  Allemagne  ,  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  succès.  Il  fut  ho- 
noré, quelque  temps  ,  du  titre  de  con- 
fesseur du  souverain  pontife,  et  mou- 
rut à  lnspruck,le8  mai  lô-jS.Gump- 
penberg  a  publié  :  I.  Stations  dans 
les  différentes  églises  de  Rome,  eu 
italien  ,  sous  le  nom  de  Rodolpha 
Grimming ,  Munich  ,  1 665  ,  in-8''.  II. 
^tUis  Mari  anus  ,  qiio  S.  V,  Mariœ 
imaginum  miraculosarum  origines 
XII  centuriis  explicantur,  Munich, 
iG-jî,  1  vol.  in-fol.  C'est  son  princi- 
pal ouvrage.  Il  en  avait  publié,  vingt 
ans  auparavant ,  un  spécimen  ^  et  en- 
suite un  abrégé j  dont  il  s'est  fait  plu- 
sieurs éditions  ,  assez  recherchées ,  à 
cause  des  belles  gravures  de  SaJeler 
dont  elles  sont  ornées.  Ou  cite  encore 
du  P.  Gurappenberg  :  1°.  Relazione 
delV  imagine  délia  madré  di  Dio  di 
Chiaramonte  Cestocoviense  ;  e  Fita 
di  S.  Paolo  primo  eremita  ,  Rome  , 
1671  ,  in-4".  —  2".  Jésus  vir  dolo- 
rosus  Mariœ  malris  dolorosœ  filius , 
Munich,  1672,  in-4''.        W  —  s. 

GUNDELSHEIMER (André  de), 
habile  médecin  ,  n  iquit  à  Loutevan- 
gen  ,  dans  la  principauté  d'Anspach  , 
en  1668.  Reçu  docteur  à  l'universilc 
d'Altorf ,  il  accompagna  ,  très  jeune 
encore, un  riche  négociant  vénitien  eu 
Italie,  lly  suivit  ,  pendant  cinq  ans  , 
les  leçons  du  chimiste  Boehme  ,  et 
s'appliqua  surtout  à  étudier  le  traite^ 
ment  des  fièvres  tierce  et  quarte.  U 
pratiqua  ensuite  ,  à  Paris  ,  avec  un 
gruid  succès; et,  en  1700,  il  accom- 
pagna le  célèbre  botanisteTournefort, 
dans  sou  voyage  scientifique  en  Grèce 
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€l  en  Asie.  A  son  icloiir,  il  servit  avec 
distinction  ,  comme  médecin  des  ar- 
mées, dans  le  Piémont  et  dans  le  Bra- 
hant.  Le  roi  de  Prusse  anoblit  Gun- 
d(;lshciuier  ,  en  1705  ,  et  le  nomma 
médecin  de  la  cour  ,  avec  le  titre  de 
conseiller  intime.  L'organisalion  du 
théâtre  anatomique  de  Berlin  est ,  en 
grande  partie  ,  le  résultai  des  lu- 
mières de  ce  savant  médecin.  Il  mou- 
rut ,  le  I  7  juin  1 7 1 5  ,  se  trouvant  à 
la  suite  du  roi  qui  faisait  alors  la  guerre 
en  Poméranic.  B — h— d. 

GUNDEMAR.  Foy.  Gondemau. 

GUNULING  (Nicolas- Jérôme), 
philosophe  ,  jurisconsulte  érudit  , 
professeur  céliibre  et  distingué  dans 
presque  toutes  1rs  branches  de  la  litté- 
rature, naquit  à  Kirchen-Sittenbach , 
près  de  Nuremberg,  le  24  février 
1671.  Son  père,  ministre  de  cette 
église ,  appelé  ensuile  aux  mêmes  fonc- 
tions à  Nuremberg,  était  lui-même  pro- 
fondément instruit,  et  versé  en  parti- 
culierdans  l'étude  de  l'histoire:  il  voulut 
être  le  premier  instituteur  de  son  fils; 
mais  le  jeune  Gundling  eut  le  mal- 
heur de  le  perdre  bientôt.  U  visita  suc- 
cessivement les  universités  d'Altorf,  de 
léna,  de  Leipzig.  Au  terme  de  sa  car- 
rière scolastique ,  étant  de  retour  dans 
sa  patrie,  il  défendit  le  livre  de  son  père 
De  Gangrensi  concilio.  Il  réunit  plu- 
sieurs jeunes  gens  dont  il  se  chargea 
de  perfectionner  l'instruction  ;  et  ayant 
eu  occasion  de  les  conduire  à  Hdle, 
il  y  fit  connaissance  avec  le  célè- 
bre Christian ïhomasius, disciple  lui- 
même  de  Puffendorf  :  Thomasius  se 
l'attacha  en  particulier,  l'engagea  dans 
l'élude  de  la  jurisprudence,  et  exerça 
u  le  grande  influence  sur  la  direction 
de  ses  travaux.  Ayant,  en  deux  années, 
terminé  l'étude  de  cette  science  sous 
un  maître  aussi  habile,  et  s'annonçant 
déjà  comme  digne  de  lui  succéder , 
Gundling  ouvrit  des  cours  où  il  cu- 
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seigna  lui-même  la  philosophie ,  Hiis- 
toirc,  la  jurisprudence  et  l'éloquence, 
et  s'y  fît  tellement  remarquer  par  une 
grande  étendue  de  connaissances  et 
l'éclat  du  tdent,  que,  sur  la  demande 
de  D  inckelmann,  le  roi  de  Prusse,  en 
1705  ,  l'appela  a  occuper  une  chaire 
extraordinaire  de  philosophie  k  Haîle  : 
il  y  succéda  bientôt  après  à  Christophe 
Ctllarius  dans  la  chaire  de  poésie  et 
d'éloquence,  à  laquelle  il  réunit  l'en- 
seignement du  droit  de  la  nature  et 
des  gens.  Doué  d'une  mémoire  heu- 
reuse enrichie  par  d'immenses  lectu- 
res, d'un  esprit  vif  et  hardi,  d'une 
éloquence  animée  par  une  diction  pi- 
quante ,  il  attirait  à  lui  un  grand  nom- 
bre d'auditeurs ,  les  iutéiessait  vive- 
ment, et  leur  inspirait  une  sorte  d'en- 
thousiasme. Mais,  dédaignant  l'autorité 
de  ses  prédécesseurs,  se  frayant  des 
routes  nouvelles,  il  ne  laissait  pas  aux 
autres  l'indépendance  qu'il  affectait  lui- 
même;  il  ne  souffrait  pas  la  contradic- 
tion :  impérieux  ,  mordant,  caustique, 
il  employait  sans  ménagement  l'arme 
de  la  satire  contre  ses  antagonistes. 
On  lui  reprocha  d'avoir  trop  souvent 
dépassé  la  mesure  et  manqué  aux  con- 
venances; et  le  gouvernement  prussien 
lui-même  crut,  une  fois,  devoir  lui  en 
faire  un  sujet  de  réprimande ,  parce 
qu'il  avait  répliqué  avec  une  amertume 
et  presque  une  violence  sans  bornes ,  à 
l'auteur  anonyme  de  la  brochure  inti- 
tulée ,  Salehrœ  in  via  ad  veritatem , 
etc.,  qui  a  été  un  moment  attribuée, 
mal  à  propos,  à  Heuraann.  Gundling 
mourut  d'une  hydropisie,  le  3  décem- 
bre 1 729. 11  était  membre  du  synode 
de  Magdebourg,  et  conseiller  privé  du 
roi.  Quoique  sa  carrière  eût  elé  tout 
ensemble  et  si  rapide  et  si  remplie,  il 
laissa  un  nombre  considérable  d'écrits 
importants ,  et  des  matériaux  pour 
d'autres  ouvrages  qu'il  avait  préparés. 
L'élude  du  droit  public  avait  alors  pris 
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on  Aiîcm.ignc  un  essor  remarquable , 
,  surtout  depuis  que  le  grand  Lcibnitz 
et  son  «foole  avaient  dirige  sur  celle 
sciencQ  les  mcditilions  tics  penseurs. 
Gundiini;  l'a  considcjee  sous  un  point 
de  vue  qui  lui  esl  propre  ;  il  l'a  fondée 
sur  la  Coercition  y  lu  disliuguanl  par- 
I  de  la  morale  proprcmcnl  dite  :  celle 
ereition  dérive  de  rauh)rite  de  la 
lui  ;  la  loi  proprement  dite  est  seu- 
Icmcnl  la  règle  doul  la  violation  est 
frappée  par  une  peine  extérieure  ac- 
I  tuelle  ou  future;  le  droit  nVsl  que  la 
liberté  autorisée  par  la  loi,  et  que  cba- 
cun  peut  revendiquer,  si  d'autres  veu- 
lent y  mettre  obstacle.  I/auteur établit 
avec  Hobbes  le  droit  naturel  sur  le 
principe  de  la  nécessite  de  conseï  Vfer 
la  pji\  extérieure  dans  le  sciu  de 
la  socicle'j  conservation  qui ,  suivant 
l'un  et  l'autre,  ne  peut  résulter  que  des 
contrats  et  de  la  puissance  publique  : 
m.îis  it  difTere  de  Hubbes ,  en  ce  que 
celui-ci  ne  déduit  l'obligation  de  main- 
tenir la  paix  que  de  l'ulilite'  indivi- 
duelle, tandis  que  l'auteur  admet  une 
obiigUion  propre  et  antérieure  au  con- 
trat comme  indépendante  de  l'utilité.  Il 
donne  d'ailleurs  à  l'application  de  ses 
principes  une  extension  absolue  5  il 
attribue  ,  dans  l'état  de  nature ,  au 
droit  de  défense,  les  conséquences  les 
plus  illimitées ,  rejetant  les  distinctions 
cl  les  nuances  admises  par  les  autres 
jurisconsultes,  et  allant  jusqu'à  auto- 
riser le  fils,  dans  un  cas  donné,  à  en- 
lever la  vie  à  son  père  :  il  met  peu  de 
différence  entre  la  propriété  d'un  autre 
bomme  et  sa  vie  {Proportionem  in- 
itr  rem  et  vitam  alterius ,  noimisi 
homines  scrupulosissimi  et  simul 
ifinarissimi urgent).  D'un  autre  côté, 
quand  il  traite  des  droits  des  princes , 
ses  maximes  ont  la  même  ri'^ueur,  ses 
conséquences  ne  sont  pas  moins  illimi- 
tées :  il  justifie  l'esclavage  civil  comme 
le  despotisme  politique }  l'ua  et  l'autre, 
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suivant  sa  doctrine,  peuvent  être  fon- 
dés en  droit,  non  pas  seulement  par 
le  consentement  des  individus  ou  de 
la  nation  asservie,  mais  par  la  seule 
contrainte  :  l'odieux  attaché  à  la  ty- 
rannie esl  une  considération  étrangère 
à  la  règle  du  droit.  Il  place  l'origine 
de  la  piopriété,  non  pas  seulement 
dans  le  simple  fait  de  l'occupation, 
mais  dans  son  intention  seule,  de  quel- 
que manière  qu'Hle  soit  exprimée,  et 
cherche  ainsi  à  confirmer  les  préten- 
tions des  Espagnols  sur  la  propriété 
des  territoires  qu'ils  avaient  décou- 
verts dans  le  Nouveau-Monde.  Ces  pa- 
radoxes et  quelques  autres  ont  pro- 
voqué de  justes  censures  :  mais  la  mé- 
thode de  Sévère ,  introduite  par  Gun- 
dling  dans  l'éiudc  de  la  science ,  lui  a 
été  plus  utile  que  sa  docti  ine ,  quoique 
celle-ci,  par  la  hardiesse  même  de  ses 
propositions,  ait  donné  lieu  à  une  étude 
plus  aprofondie  des  problèmes.  Le 
perfectionnement  de  la  méthode  pa- 
raît avoir  été  le  principal  objet  de  ses 
efforts.  Comme  philosophe ,  il  ne  s'est 
pas  montré  moins  libre ,  quoiqu'il  ait 
été  moins  téméraire,  et  moins  profond 
sans  doute.  Un  tel  esprit  ne  pouvait 
embrasser  que  l'éclectisme ,  et  il  fut 
un  des  premiers  qui  le  professèrent  en 
Allemagne;  mais  il  emprunta  aux  di- 
vers philosophes  qui  l'avaient  précé- 
dé, ou  qui  ouvraient  alors  de  nou- 
velles routes ,  plutôt  qu'il  ne  tira  de 
son  propre  fonds.  Nous  avons  de'jà 
indiqué  quelques-uns  des  emprunts 
qu'il  fit  à  Hobbes  :  il  adopta  les  maxi- 
mes de  Locke,  en  faisant  dériver  toutes 
les  connaissances  de  l'expérience ,  et 
de  l'expérience  non  générale,  mais 
particulière  ,  et  n'admit  ainsi  que  des 
connaissances  sen  ibles  :  il  rejeta  tout 
élément  inné  dans  les  idées  comme 
dans  leur  principe  ;  les  définitions,  k 
ses  yeux  ,  peuvent  tenir  lieu  quelque- 
fois des  principes  :  il  se  rapprocht 
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de  Tecole  carlesicunc  ,  en  définissant 
le  vrai  ,  loiil  ce  qui  est  d'accord  avec 
nos  sens ,  nos  idées  et  les  définitions  j 
il  subordonne  à  celte  maxime,  le  piiu- 
cipe  de  la  contradiction.  A  ces  c'ic'- 
iiienls  divers  ,  il    associe  un   grand 
tiombrc  des  idées  de  Leibnitz,  et  prin- 
cipalement celles  qui  appartiennent  à 
la  théologie  natiii  elle.  Du  reste,  après 
avoir  suivi  liOcke  ,  et  l'avoir,  selon 
notre  opinion  ,  dépassé,  en  inclinant 
à   renïpirii.rae  ,   il  n'accorde  qu'une 
Valeur  subjective  bus.  principes  de  la 
Connaissance  ,  et  refuse  à  la  raison 
le  droit   de  pénétrer  dans  la  réalité 
du  monde  externe  et  de  la  région  in- 
tellecluelle.On  remarque  que,  contem- 
porain de  Wolff,  et  même  son  collègue 
à  Tiiniversité,  traitant  des  maîières 
qui  lui  étaient  communes  avec  ce  pro- 
fesseur ,  il  n'eut  jrimais  rien  de  corn- 
Imuu  avec  lui  dans  ses  maximes  ou  .ses 
expressions  :  mais  la  rivalité  même, 
dans  un  scmbKible  caractère ,  suffit 
peut-être  pour  expliquer  celte  circons- 
îfince.La  philosophie  morale  de  Gund- 
ling  était  essentiellement  fondée  sur 
la  théologie  naturelle  ;  et  l'idée  du  de- 
voir naissait,   suivant  lui,  de  la  vo- 
lonté divine,  comme  l'idée  de  l'obli- 
gation  civile  de  l'autorité  de   la  loi. 
Oundling ,  au  reste,  est  moins  aujour- 
d'hui à  considérer,  ou  comme  ayant 
laissé  un  dépôt  de  vérités  à  consulter, 
ou  comme  un  modèîe  à  suivre,  que 
commel'imdes  moteurs  qui  ont  exercé 
tme  grande  influence  sur  l'esprit  et  la 
direction  des  études  dans  son  siècle  et 
dans  sa  patrie  :  il  contribua  à  donner 
un  grand  mouvement  aux  idées;  il  en 
étendit  la  sphère;   il  fil  naître    des 
comparaisons  et    des  recherches:   il 
avança  surtout  l'art  des  méthodes,  et 
sembla  quelquefois  tendre   plutôt  à 
tracer  la  voie  de  la  véiilé  qu'à  saisir 
la  vérité  même.  Du  reste,  il  a  rendu  à 
la  phiilosophie  des  services  précieux, 
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et  dont  le  fruit  ne  sera  jamais  perdu , 
par  ses  dissertations  savantes  sur  colle 
portion  de  l'iiistoire  de  i'espril  hu- 
main. Son  élégant  Traité  sur  l'histoire 
de  la   philosopl.ie  morale,  quoique 
non  exempt  cVrrturs  et  d'imperfec- 
tions, peut  être  recommandé  à  l'ë- 
tude.  On  sera  surpris  d'y  trouver, 
toutefois,  une  sorte  d'acharnement  à 
découvrir  des  athées  parmi  les  anciens 
philosophes, et,  qui  le  croirait? jusque 
dans  Platon  lui-même  :  Platon  trouva 
daiis     Zimrnermann     un    défenseur 
zélé  et  savant,  sans  doute,  mais  dont 
il  ne  devait  guère  avoir  besoin.  Des 
nombreux    fragments   de   Gundling 
sur  l'histoire,  nous  nous  bornerons  à 
rappeler  celui  dans  lequel  il  combattit 
ro[)inion  de  Leibnitz  sur  l'origine  des 
Francs.  On  peut  voir  dans  Niceroii 
(tome  XXI )  la  liste  de  57  ouvrages 
de  Gundling.    Les   trois  principaux 
portent  un  titre  analogue  :    f'ia  ad 
veritatem,  et  speclaiim  quidem  ad 
loglcam ,  H  .Ile  ,    1  -^^  1 5 ,  in  -  S'\  — 
Fia  ad  veritatem  moralem ,  ibid. , 
1715.  —  Via  ad  veritatem  juris 
nalurœ.  Il  en  avait  préparé  un  qua- 
trième, relatif  à  la  politique,  mais  qui 
n'a  pu  être  terminé  rt  voir  le  jour  Ces 
trois  écrits  ont  eu  plusieurs  éditions.  A 
Hcdie  ont  été  également  iinpiimés  ; 
1".  S>)n  Historia  philosophiœ  mora- 
lis,  1706. — 'à'\  Ses  Loisirs,  Olia,  en. 
3  vol. ,  eu  1 706  et  1 707.  —  3 ".  Jus 
naturœ  et  gentium,  etc. ,  in  -  8  '. ,  en 
1 7  1 4. — Le  recueil  intitulé ,  Gundliri' 
giana,  composé  de  G5  frasiments ,  l'a 
été  à  Magdebourg,  17  i5,  9  vol.  in- 12. 
Après  sa  mort,  ses  kçun>,  recueillies 
par  ses  disciples,  et  sous  une  forme 
trop  néglgée  et  trop  imparfaite  pour 
qu'elle  pût  être  avouée  de  lui,  ont  été 
rassemblées  et  publiées  à  Halle  ,  à 
Fraiîcfort  et  à  Leipyjg ,  en  1  734,  l 'J^'J 
et  1740.  Son  premier  ouvrage  est  un 
recueil  périodique,  eu  allemand,  sous 
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le  lilre  î\c  Nouveaux  entretiens,  i  "^0% 
in-8'.  Il  en  puaissail  un  numéro  p.>r 
mois;  mais  il  fut  arrête,  dès  le  5^ 
cahier,  à  cinsc  des  pcrsonnnlile's  que 
s'y  pcrnictfiiil  le  «.al  rique  re'dacleur. 
Le  recueil  de  ses  consultations  sur  plus 
de  45o  questions  de  droit,  a  clé  pu- 
blié par  Houimel,  Hdle,  1 772-73, 
a  vol.  in'4  •  Un  autre  ouvrage  pos- 
'  thume ,  non  inoins  important  ,  de 
I  Gnndling ,  est  son  Histoire  de  la  lit- 
\  térature ,  publiée  aussi  en  allcra.ind 
*  par  C.  F.  Hempd,  Framfort,  1754- 
4'i,  6  vol.  in  4"'  LVilileur  y  ajouta, 
au  tome  iv,  une  notice  très  circons- 
tanciée sur  la  vie  de  Guiidling,  ses 
études ,  ses  éciits  et  ses  disputes  litté- 
raires. Le  catalogue  de  sa  bibliothèque , 
pavClir.  Ben.  Mirhaeli,  HiJle,  173 1, 
in-8°.,  est  reclurché  des  bibliogra- 
phes. (  roj^.  AVENTINUS,  et  H.  A. 
GRoscnuF.)  I).  G — 0. 

GUiVDLlNG (Jacques  Paul,  ba- 
ron de),  homme d*état,  historien  esti- 
mé et  conseiller  joyeux  du  roi  de  Prusse 
frédéric- Guillaume  I"".,  naquit  en 
1673,  au  moment  ou  son  père,  pas- 
teur protestant  à  Kirchen-Siltenbach , 
près  de  Nuremberg ,  fuyait  avec  sa  fa- 
mille vers  Hecrsbrutk,pour  échapper 
aux  horreurs  de  la  guerre.  Guudling 
étudia  dans  différentes  universités  , 
entre  autres  à  Helmstaedt  et  à  léna, 
cl  voyagea  ensuite  en  qualité  de  gou- 
ycrueuravrc  deux  jeunes  gentilshom- 
mes eu  Hollande  et  eu  Angleterre.  En 
1 705,  Frédéric  I*"^.,  roi  de  Prusse,  éta- 
blit à  Bftiin  une  académie  pour  la 
jeune  noblesse.  Gundling  y  fut  nommé 
professeur  d'histoire  et  de  politique; 
inais  Frédéric-Guillaume  I*^. ,  à  son 
avènement,  abolit  cette  académie.  Ce 
prince  cherchait  un  homme  de  lettres 
qui  pût  l'entretenir  sur  l'histoire  an- 
tienne et  moderne,  pendant  ses  repas 
j  PotsdamelaWusterhiiisen,ou  dans 
:>  cercles  familiers  qu'il  réumbsait  le 
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soir.  A  felle  époque,  plusieurs  souve- 
rains (rAlleuiagiic  claiefil  encore  en 
usagr  d'avoir  un  conseiller  joyeux  ou 
fou  de  cour  [Hofnarr),  dont  la  fonc- 
tion était  de  servir  d'amusement  au 
prince  et  à  ses  coin  tisans ,  et  qui  n'a- 
vait pas  besoin  de  fl..tier  le  prince  pour 
se  conserver  ses  bonnes  grâces  (1). 
Le  roi  de  Prusse  jeta  les  yeux  sur 
Gundling,  le  nomma  son  historiogra- 
phe, avec  le  titre  de  conseiller  auli- 
que  ,  l'admit  dans    sa    société   inti- 
me, et  le  chargea  de  lui  fiire  un  rap- 
port sur  le  contenu  des  gazettes.  Un 
extérieur  pédantesque  ,  une   vanité 
ridicule,  un  costume  bizarre,  surtout 
un  état  d'ivresse  constant ,  pendant 
lequel  il  se  livrait  à  des  accès  de  co- 
lère  très    comiques  ,   firent   bientôt 
oublier  les  vastes  conuaissances  que 
possédait  Gundling  ;  et  il  devint  l'ob- 
jet des   mystifications   de  la   cour  et 
du  prince  ,  qui  n'exigeait  pas  pré- 
cisément que  les  réparties  de  son  fou 
fussent  assaisonnées   du  sel  attiquc. 
Cependant  la  fierté  s'éveilla  un  instant 
dans  l'ame  de  GuuLlling  :  il  s'évada, 
partit  pour  Breslau  ,  avec  l'intention 
de  se  rendre  à  Vienne  ;  mais  le  roi 
ayant  envoyé  après  lui  pour  l'engager 
de  revenir, Gundling  ne  résista  pas  aux 
offres  qu'on  lui  fit.  Effecliveraent ,  à 
son  retour,  sa  pension   annuelle  fut 
augmentée  de  mille  cens  ;  il  fut  élevé  au 
rang  de  baron.   Le   roi  nomma  son 
cher  Gundling  conseilltr  intime,  con- 
seiller de  guerre,  conseiller  des  finan- 
ces, conseiller  de   la  justice,  grand- 
maître  des  cérémonies ,  président  de 
la  société  royale  des  science".,  et  le 
présenta  en  personne  à  l'académie  et 
aux  différente^  chambres  et  tribunaux 
de  justice.  En  17*26,  Gundling  reçut 

(1)  Le  Toya^eur  anglaif  Mnore  ,  qui  «ccorapa- 
f;nait  le  'lue  Hâmilloa  ilani  te*  vojage*  vers  1770, 
«lonne  quelques  déiaili  «ur  ao  perioniiaee  de  ca 
genre  qu'il  yi\,  a  MaolteilB ,  à  U  cour  dc  1  iUctCWK 
paUÙB* 
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le  diplôme  de  chambellan.  D'une  in- 
nonibrahle  quantité  de  tour»  qu'on  lui 
joua ,  nous  n'en  raj>porlerons  qu'un 
seul ,  pour  faire  connaître  le  tourd'es- 
piit  de  la  cour  de  Berlin  à  celle  e'po- 
que.  Gundiing  avait  reçu  du  roi  le 
costume  le  plus  bizarre  pour  remplir 
les  ibnetions  de  grand  -  maître  des 
cérémonies  ;  et  il  était  oblige  de  dîner 
avec  son  prince  en  grand  costume. 
Un  jour  ,  à  un  repas  où  plusieurs 
généraux  et  ministres  étaient  invités , 
ou  présenta  au  roi  un  singe  parfai- 
tement costumé  comme  Gundiing  , 
décoré  même  de  la  clef  de  chambellan, 
et  tenant  un  mémoire  par  lequel  ce 
petit  animal  sollicitait  le  monarque  de 
forcer  Gundiing  de  le  reconnaître  pour 
son  enfant  naturel,  et  de  pourvoir  à 
sa  subsistance.  M.  le  chambellan  se 
fâcha  d'abord,  ou  feignit  de  se  fâcher; 
mais,  enfin,  il  accepta  d'assez  bonne 
grâce  la  postérité  que  son  prince  lui 
avait  choisie.  La  femme  de  Gundiing , 
file  de  l'historien  Larrey,  fut  traitée 
à  la  cour  de  la  même  manière  que  son 
mari.  Gundiing  mourut  à  Posldam ,  le 
1 1  avril  lyDi.On  avait  fabriqué  pour 
hii_,  dix  ans  avant  sa  mort,  un  cer- 
cueil qui  avait  entièrement  la  forme 
d'un  tonneau  ;  et  il  y  avait  vicié  maint 
flacon,  avant  d'habiter  pour  toujours 
cette  dernière  demrure.  Le  dehors 
«tait  p'int  en  noir  ,  et  couvert  d'ins- 
criptions grossières  et  bachiques.  Un 
nombreux  cortège  d'offi>Jers  et  de 
courtisans  si  ivit  son  cercueil  ;  mais  le 
cle«gé  protestant  et  réformé  refusa 
d'assister  à  cette  cérémonie.  Les  fous 
de  la  cour  de  Saxe  eurent  ordre  de 
prendre  le  deuil, et  de  ne  se  pré>euter 
tju'avcc  des  crêpes  de  vingt  aunes  de 
longueur,  et  envelop^  es  de  manteaux 
de  deuil  à  très  longues  queues.  Gun- 
diing avait  de  l'érudition,  comme  le 
prouvent  ses  ouvrages;  sa  correspon- 
dance particulière  l'a  fait  cont^dître , 
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non  pas  comme  un  esprit  supérieut*, 
mais  comme  un  homme  doué  d'ua 
très  bon  jugement  :  était  ce  la  bas- 
sesse de  ses  sentiments,  ou  bien  quel- 
ques projets  secrets  qui  le  portèrent  à 
jouer  un  rôle  si  avilissant  à  sa  cour? 
Nous  n'osons  pas  décider  cette  ques- 
tion ;  nous  nous  coJitenterons  d'indi- 
quer les  ouvrages  h  s  plus  importants 
qu'il  a  publiés,  et  qui,  malgré  la  cri- 
tique sévèi  e  du  célèbre  1  homasius  , 
sont  encore  aujourd'hui  consultés  uti- 
lement par  les  diplomates  et  les  histo- 
riens :  L  La  vie  et  les  actions  de 
Frédéric!'''.,  Halic,  17 15,  in-8^ 
H.  L'Histoire  et  les  faits  du  roi 
Henri  Fil,  Halle,  1719,  in-S".  IIL 
La  vie  et  les  actions  du  roi  Conrad 
IF  et  du  roi  Guillaume ,  Berlin , 
17 19,  in-8''.  W.  U Histoire  et  les 
faits  du  roi  Richard  et  de  Vinter- 
règne,  Berlin,  17 19,  in-8'.  V.  Ex- 
trait de  l'histoire  de  Brandebourg,  de 
Joachim  I et  11,  et  de  Jean- George, 
etc.,  i722,iu-8°.  VL  Notice  histo- 
rique sur  la  Toscane  ou  le  grand- 
duché  de  Florence,  Francfort,  1717, 
in-8\;  1725,  in-4^  VIL  IVoticô 
historique  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, et  de  leur  dépendance  de 
l  Empire  germanique ,  ibid.,  1723, 
in-4''.  VIIL  Atlas  du  Brandebourg, 
ou  Description  géographique  de  la 
marche  électorale  du  Brandebourg, 
Potsdam,  1724,  in  8  .  IX.  Z?/55er- 
tatio  epistolaris  de  numo  Fizonis , 
Obotrilaruni  régis,  ad  Joh.  Rau, 
Berlin,  1724,  in-fol.  X.  Sur  l'ori- 
gine du  titre  d'empereur  de  Russie , 
.Riga,  1724,  in-8^  XL  Fie  et  ac- 
tions de  Frédéric  II,  électeur  de 
Brandebourgs  Potsdam,  1726,  in- 
8  .  Xll.  Atlas  de  la  Poméranie,  ou 
Description  géographique  de  ce  du- 
ché et  de  la  noblesse  de  ce  pajs ,  ib. , 
1714,  in  8'\  XI IL  Description  géo- 
graphique du  duché  de  Magdebourg, 
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Tdpfig  et  Francfort,   1730,  in-8'. 
1  y.  Le  droit  public  d'AUcmaçi^ne 
us  le  inf>yt'n  ai^e,  principalement 
•is  le  règne  de  l'empereur  Conrad 
Il .  leiia,  in-8  .  XV.  Diss.  de  ori- 
cinibus  Marchion.  Brandenh. ,  Ber- 
lin ,    1716,  in  -fol.  Guiidling  a  fait 
preuve  d'un   nicrilc  certain  par  IVx- 
cellcnle  Carte  de  lamarche  du  Bran- 
debourg; ,  qu'il   rédigea  pendant  ses 
Topges  en  1715,  1714  et  1 7 1 5 ,  et 
qui!  publia  en  deux  feuilles , gravées 
par  J.  C.  Busch  :  elle  est  d'une  telle 
exactitude ,  qu'elle  sert  encore  aujour- 
d'hui de  l)ase  aux  ingénieurs  qui  en 
publient  de  nouvelles.  Will  a  donne' 
la  vie  de  cet  lioiome  singulier  dans  le 
Dictionnaire  des  savants  Nurember- 

geois.  (/^^.  DiSTELMEYER.)     B — H — D. 

GUNNEHUS  (Jean-Ernest), 
ëvéque  de  Drontlicira  et  natur  .liste  , 
naquit,  le  16  février  1718,  à  Chris- 
tiania. Son  père,  me'decin  de  la  ville, 
fut  son  premier  instituteur.  A  l'âge  de 
onze  ans,  Gunnerus  le  perdit  :  il  con- 
tinua ses  études  à  l'école  publique ,  et 
alla  les  achever  à  Co]^  enh.tgue,  à 
Halle  et  à  Icna.  Après  avoir  pris  ses 
degrés  à  cette  dernière  université ,  il 
obtint  une  chaire  de  théologie  et  d'hé» 
breu  à  Cupenh.igue:  il  fut  ensuite  or- 
donné prêtre.  Frédéric  le  nomma,  en 
1758^  à  révêchédeDronlheira.Cdle 
dignité  mit  Gunnerus  à  même  de  sa- 
tbfaire  son  vif  désir  de  prop.jger  les 
connaissances  utiles  parmi  ses  compa- 
triotes. 11  fond  <  la  société  royale  des 
sciences  de  Norvège  ,  qui  le  choisit 
pour  sou  vice  président ,  et  dont  il  fut 
un  desmembres  les  plus  actifs.  Dans  les 
voyages  qu'il  faisait  tous  les  ans  pour 
visiter  son  vaste  diocèse  ,  qui  s'éten- 
diit  du  63".  au  71".  degré  de  latitude 
boréale,  il  répanHail  les  lumières,  les 
consolations  cl  les  bonnes  œuvres,  et 
ne  négligeait  rien  de  ce  qui  intéressait 
rbistoire  uaiureile.  Ce  fut  dans  une  de 
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ses    courses  diocésaines,  qu'attaque 
d'une  maladie  algue,  il  y  succomba  à- 
Chrisliausund,  le  ^5  sepicirbre  1 773 , 
laissant  un  nom  chéri  et  révéré.  Ou  a 
de  lui  :  1.  Flora  Norvegica ,  pre- 
mière partie,  Dronlheim,  1766;  sc« 
condc,   Copenhague,   1772,  in-fol., 
fig.  Gunnerus  avait  achevé  ^etle  se- 
conde partie ,  et  avait  même  compose' 
la  préface  ;  (Ile  est  datée  des  premier» 
mois  de  1 772  ,  et  écrite  de  Copenha- 
gue, où  il  avait  été  appelé  pour  donner 
ses  idées  sur  la  réforme  de  l'univer- 
sité :  l'esprit  d'innovation  de  Struen- 
sée ,  fpii  bouleversait  tout ,  empêcha 
une  réforme  raisonnable.  Gunnerus 
décrit ,  dans  ces  deux  parties  ,1118 
espèces  de  plantes,  disposées  indis- 
tinctement comme  elles  se  sont  pré- 
sentées à  lui  dans  ses  recherches  :  sauf 
le  manque  d'ordre ,  ce  livre  est  très 
bien  fait.  Gunnerus  annonce,  dans  sa 
préface,  que,  si  le  temps  le  lui  per- 
met ,  il  placera  toutes  ces  plantes  dans 
un  ordre  convenable.  Il  explique  les 
usages  de  celles  qui  sont  employées 
dans  les  arts,  l'économie  rurale  ou  do- 
mestique, et  la  médecine.  Il  ainséié, 
dans  le  tome  iv  des  Transactions  de 
la  société  de  Norvège,  les  figures  de 
quelques  végétaux  ,  omises  dans  sa 
Flore.  La  S(  conde  partie  a  été  mise  au 
jour  par  son  neveu.  Les  figures  sont 
exécutées  avec  soin.  II.  Plusieurs  Z)i5- 
cours  et  Mémoires  (  en  danois  ),  dans 
les    lYansactions  de  la  société  de 
Norvège.  lis  traitent  de  différents  su- 
jets ,  mai"!  principalement  de  l'histoire 
naturelle  des  oiseaux  de  mer  ,   des 
poissons  et  des  productions  marines, 
enfin  de  l'économie  rurale.  lïl.  Des 
ouvrages  théologiques  et  philosophi- 
ques en  latin,  et  des  sermons  en  da- 
nois. Linné,  pour  reconnaître  le  zèle 
de  l'évéque  de  Dronlheim ,  qui  était 
un  de  ses  correspondants  le»»  plus  ac- 
tifs^ a  doxioé  Iq  nom  de  Gwuyera  à 
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une  plante  lurbacce  du  Chili.  L'ëloge 
de  Gunnerus ,  prononce'  par  Schiœ- 


mng. 


en  danois ,  se  trouve  dans  le 


tome  V  des  Transactions  de  la  so- 
ciété de  Norvège  :  on  en  voit  un 
autre  e'crit  en  latin  par  son  neveu,  en 
tête  de  la  seconde  partie  de  la  Fiore 
de  Norvège.  E — s. 

GUNTER  (Edimond),  ingénieux 
mathématicien  anglais ,  né  en  i58i 
dans  le  comté  d'fiércford,  fui  d'abord 
destinée  la  carrière  du  ministère  évan- 
géliqne ,  et  reçut  même  les  ordres  sa- 
crés. Mais  son  goût  naturel  pour  les 
sciences  mathématiques  prit  enfin  le 
dessus  :  dès  1606  ,  Gunter  se  fit 
connaître  par  l'invention  de  son  sec- 
teur, instrument  à  l'aide  duquel  il 
opérait  avec  la  plus  grande  facilité 
toutes  les  pratiques  de  la  gnoraoni- 
que.  H  inventa  ou  perfectionna  di- 
vers autres  instruments  de  géométrie 
pratique;  d  il  tient  un  rang  distin- 
gué dans  l'histoire  de  la  découverte 
des  iogarillimes.  Nommé,  en  1619, 
profrssenr  d'astronomie  au  collège  de 
G. oiiam  ,  pend.<nt  que  son  collègue 
H.  Briggs  calcuLiit  avec  ardeur  les  lo- 
g..ritlnnes  des  nombres  naturels,  Gun- 
ter se  chargea  de  ceux  des  sinus  et  des 
tangentes,  et  en  puitlia  Li  table  dès 
Van  1620  ,  sous  le  titre  de  Canon  of 
trianijes  :  ce  sont  les  premières  qui 
aient  paru.  Pénétré  de  l'avantage  que 
donnent  les  logarithmes  pour  simpli- 
fier les  opérations  du  calcul ,  il  conçut 
Theureuse  idée  de  h  s  transporter  sur 
une  échelle  linéaire  au  moyen  de  la- 
quelle on  pourrait,  d'une  seule  ouver- 
ture de  compas  ,  obtenir  le  résultat 
d'une  rnuitiplicati(ui  ou  d'une  division, 
avec  une  précision  proportionnée  à  la 
longueur  de  l'échelle.  Celte  ingénieuse 
invention, qu'il  publia  en  16^4?  «-'^  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  Règle  loga- 
rithmique ou  Echelle  de  Gunter,  fut 
ti'ès  bien  accueillie  en  Angleterre^  et 
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l'on  y  trouve  communémeîil  eetlé 
échelle  dans  tous  les  étuis  de  mathé- 
matiques. Mais  quoiqu'Edmond  Win- 
gale  l'eût  fait  connaître  en  France 
dès  i()24  (0>  ^t  ^"^  ^'  Henrion  l'y 
eût  reproduite  ,  deux  ans  après  ,  avec 
quelques  perfectionnements  (2)  ,  et  à 
lasuitedesestablesdelogarilhmes(3), 
elle  y  était  encore  fort  j  eu  connue  , 
lorsque  Lcraonnier,  en  1772,  la  re- 
commanda comme  préférable  au  quar- 
fier  de  réduction  pour  la  pratique  du 
p'iotage.  Fortin  la  fit  aussi  graver,  en 
1776,  dans  sa  réduction  de  l'Atlas 
céleste  de  Flarastced.  Depuis  Gunter, 
c<  t  instrument  a  rc  çu  des  améliora- 
tions importantes.  Dès  174*  »  M»Ca- 
muSjde  l'académie  des  sciences,chargé 
de  fournir  aux  commis  de  la  ferme 
employés  aux  barrières,  une  jauge  ex- 
péditive  ,  et  qui  dispensât  de  tout  cal- 
cul ,  imagina  de  faire  glisser  l'une 
contre  l'autre  deux  échelles  logarith- 
miques ,  dont  l'une  servait  à  mesurer 
le  moyen  diamètre  ,  et  l'autre  la  lon- 
gueur des  futailles:  par  cette  inven- 
tion, la  multiplication  était  réduite  en 
addition,  et  l'on  en  lisait  le  résultat 
sans  mettre  la  main  à  la  plume  (4).  On 
ne  sait  pourquoi  cette  ingénieuse  pra- 
tique fut  abandonnée  en  France  :  mus 
les  Anglais  continuaient  de  s'en  ser- 
vir; et  dans  un  traité  élémentaire  de 
jaugeage  (5),  Ch.  Leadbetter  donne, 
en  1750,  la  descripfion  détaillée  des 
règles  logarithmiques  à  coulisses, ins- 
trument amélioré  encore  depuis,  et  dé- 
fi) L'usage  de  la  Beigle  de  proportion  en  l'a^ 
ritnmélique  et  géométrie ,  earis,  Mondière;  i624t 
iri-i2  de  i6  et  itjô  pag. ,  avec  2  pi. 

{i)  Logocanon ,  ou  Règle  propo  rtionnelle ,  Pa- 
ris ,   iGati,  in-S",  de  108  pag. 

(3)  Mémoires  mathématiques ,  tom.  n,Parij» 
1627  ,  in-S". 

(4)  Acad.  des  sciences,  '74*5  P*8'  -^85;  H, 
pag.  .<)5. 

(5)  7'he  royal  Gaiiger,  3e.  édit. ,  augmentée  , 
Londres  ,  1760,  in-S".  La  planche  gravée  qui  donne 
le  détail  de  la  Sliding  raie  d'Evcrard  ,  now  im' 
provedbj  Ch.  Leadbeiter,  porte  la  date  de  l'jjQ- 
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▼cnn  d'un  usage  universel  en  Angle- 
terre, sous  le  nom  de  lègli*  .i  calculer 
{sliding  ru!e\  altribucV  à  M.  Jones,  et 
décrite  comme  une  invonlion  nouvelle 
dans  le  Bull  eu  n  de  la  société  d'en- 
courngement  de  Paris {i).  Au  reste, 
Tappiicalion  la  plus  ingénieuse  et  la 
plus  avaulageiise  d  uis  la    pratique  , 
qi/ait  reçue  rcchclle  de  Gunter,  est 
la  forme  circulaire  que  lui  a  donnée 
M.  Gattey  ,  dans  son  cadran  logarilh- 
mique  ,   publié  d'abord  en  i-jgS  et 
peifectionné   depuis  ,    sous  le  nom 
d'aritbmographe  {i).  Gunter  rendit 
encore  d'autres  services  aux  sciences 
pbysiqucs  et  astronomiques  :  on  croit 
qu'il  reconnut, le  prcmier,quc  la  varia- 
tion de  l'aiguille  aimantée  n'est  pas 
constante  d  ms  un  même  lieu.  C'est  à 
l'observatoire  de  Deplford,  qu'il  aper- 
çulce  phénomène  en  i()'2i  ;Gellibrand 
et  d'autres  malhémaiicieus  ne  lardè- 
rent pas  à  le  confirmer,  par  des  ob- 
servations multipliées.  Gunter  mou- 
rut au  collecte  de  Greshain  ,  le  lo  dé- 
cembre  1G26.  La  5".  édition  de  ses 
œuvres  a  été  donnée  par  Leybonrn  , 
en  1673  ,  in-4".  On  y  trouve  d'abord 
la  description  et  Tusage  du  secteur, 
qui  n'e^t  autre  qu'un  compas  de  pro- 
portion dont  leslignessontdes  échelles 
logarithmiques:  les  Anglais  en  fonten- 
core  un  grand  usage ,  et  c'est  la  pièce 
principale  de  leurs  téuis  de  malhé- 
maiiqiie^.   Vient  ensuite  la  descrip- 
tion de  quelques  autres  instruments  de 
géométrie  et  d'astronomie,  le  bâton  à 
croix  (  cross-staff)  qui  diffère  peu  d« 
l'arbalestriile  dont  se  servaient  les  pi- 
loie>  au   xvi".  siècle  ;  Tare  à  croix 
(  cross-b(yw)y  et  le  quart-de-cercle 
yzimuul  {quadrant  )  :  le  tout  est  ter- 


(n  N».  cxxxiT,  ao&t  i8i5,  cxli  ,  pa«.  55,  et 
CkLTi,  aoftt  1816,  pag.  i;3. 

^»  Exfi/icativn  Jet  niagei  de  l' arithmo graphe, 
^f.  rd.l.,  Hari:.,  iH.o,  i„^«.  Il  eitfàcheuxquecel 
inttrument  j.oriatif  et  d'pn  uMge  facUc  ,ne  loil 
pM  plot  géo^raleacat  c«ona. 


miné  par  une  table  de  logaiithmesdes 
sinus  et  laniîentes,  etc.    C.  M.  P. 
GUNTHER  D  ANDERNACH.  f^oy. 

GONTHIER. 

GUlNTHEU  (  Jean  -  CnRÉTiEw  ) , 
poète  allemand,  naquit,  en  iO()5,à 
Slriegau  en  Bisse-Silésie.  Son  père, 
médecin  et  syndic  de  la  ville,  aper- 
cevant de  bonne  heure  en  lui  d'heu- 
reuses  dispositions  ,   s'empressa   de 
les   cultiver  ,  autant  qu'une   fortune 
très   médiocre     lui   en    laissait    les 
moyens.  A  l'âge  de  douze  ans ,  k- jeune 
Gunlher  savait   déjà   le   grec   et   le 
latin  assez  bien  ;  il  fut  alors  envoyé  à 
l'école  de  Schwcidiiitz,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  application  et  ses  pro- 
grès rapides.  11  surpa  sa  surtout  ses 
condisciples  dans  la  Vtrsification  ;  et 
la  plupart  de  ses  poésies  religieuses, 
qu'on  trouve  dans  le  Recueil  à*',  ses 
ouvrr.gcs ,  ne  sont  que  des  pièces  de 
collège.  Mais  cet  avantage  d'une  ima- 
gination brillante, el les  louanges  qu'on 
lui  prodigua  de  trop  bonne  heure  , 
firent  son  malheur  j  il  négligea  bien- 
tôt les  études   sérieuses  ,  et  s'enor- 
gueillit de  ses  succès  faciles  :  l'avi- 
dité du  gain  s'empara  de  toutes  ses 
facultés, etsa  rauscdevint  mercenaire. 
Aux  remontrances  qui  lui  furenladres- 
sées  par  l'université  de  Wittemberg 
et  par  ses  protecteurs  en  Siiésie,  il  ne 
répondit  que  par  les  satires  les  plus 
outrageantes.  Enfin  sa  mauvaise  con- 
duite le  perdit  pour  jamais.  Il  fut  mis 
en  prison  pour  dettes;  et  son  père  ne. 
voulut  plus  faire  aucun  sacrifice  en  s^ 
faveur.  11  recouvra  cependant  sa  liber- 
té ,  et  partit,  en  1717,  pour  Leipzig, 
où  son  talent  lui  valut  la  protection 
et  même  l'amitié  du  savant  conseil- 
ler J.-B.  Meiike.  Par  égard  pour  ce 
nouveau  Mécène,  il  dompta,  pen- 
dant quelque  temps  ,  ses  penchants 
vicieux.    Un    violent    incendie  qui  , 
en  1718;  dévora  toute  Ia  fortune  d« 


3i6  GUN 

son  père  à  Striegau,  aurait  dû  l'enga- 
ger à  persistei'  dans  cette  bonne  con- 
duite ;  mais  ce  triste  e've'nement  fit 
peu  d'impression  sur  lui,  et  le  déter- 
mina seulement  à  composer  deux  poè- 
mes sur  ce  sujet.  Gunther  n*avait  jus- 
qu'alors écrit  que  des  vers  de  cir- 
constance. D'après  l'invitation  de  son 
protecteur ,  il  célébra  la  paix  que  l'em- 
pereur vennit  de  signer  avec  la  Porle- 
Oltomane.  Malgré  Ifs  défauts  nom- 
breux de  cette  pièce ,  elle  acquit  à  son 
auteur  la  réputation  d'un  grand  poète. 
En  1719  ,  il  fut  recommandé  par 
Menke  au  roi  de  Pologne  ,  électeur 
de  Saxe  ,  pour  être  nommé  poète 
de  la  cour  de  Dresde  :  mais  quand 
il  fut  présenté  au  roi  Frédéric- Au- 
guste, il  était  ivre  au  point  de  ne 
pouvoir  proférer  un  seul  mot  ;  et  on 
î'éloigna  de  la  cour.  Cet  événement 
lui  fit  perdre  les  bonnes  grâces  de 
Menke;  et,  depuis  lors,  if  s^iban- 
donna  entièrement  à  la  plus  honteuse 
débauche  :  errant  dans  le  monde  ,  et 
ne  vivant  que  sur  la  bourse  de  ses 
connaissances  ,  il  chercha  deux  fois 
encore  à  reprendre  l'élude  de  la  mé- 
decine ;  mais  il  était  trop  abruti  pour 
pouvoir  exécuter  une  résolution  rai- 
sonnable. II  mourut  dans  la  der- 
nière misère,  le  i5  mars  i-j^S.  Ce 
malheureux  était  réellement  né  pour 
être  poète  :  il  versifiait  avec  unefici- 
lité  étonnante.  Son  style  est  correct , 
son  imagination  toujours  animée  ; 
mais  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  en 
sa  faveur  j  car  ses  poèmes,  parie 
choix  de  l'objet  et  par  les  saillies  aux- 
quelles il  se  livre, découvrent  souvent 
les  mauvaises  inclinations  de  son  cœur. 
Aucun  recueil  de  ses  vers  n'a  été  pu- 
blié pendant  sa  vie;  et  comme  ses  tra- 
vaux en  ce  genre  ne  se  composaient 
que  de  pièces  de  circonstance  ,  nous 
n'en  ferons  point  le  détail.  Après  sa 
mort,  on  a  publié:  Recueil  des  poé- 
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sîes  ,  tant  allemandes  que  latines , 
de  J.'C.  Gunther  de  Silésie,  BreslaUj, 
1725-1735.  4  vol.in-8".;6".  édtt. , 
Breslau  et  Leipzig  ,  i  "jÔ/^ ,  in-H°.  Ce 
recueil  se  compose  de  plusieurs  Odes, 
dont  quelques-unes  fort  belles,  témoin 
celle  qui  commence  par  ces  mots ,  Eu- 
gène est  parti,  etc.  ;  de  quelques  épi- 
grammes  et  de  satires.  Nous  remar- 
quons parmi  ces  dernières,  comme  la 
meilleure,  un  petit  poème.  Sur  le  re- 
tour d* un  ami,  deV université  dans  sa 
patrie.  On  a  encore  publié  de  lui:  La 
Fie  et  les  P'ofages  remarquables  et 
curieux  deJ.-  C.  Gunther  de  Silésie, 
rédigés  poétiquement  et  adressés  à 
un  ami  ;  avec  un  Jppendix  renfer- 
mant plusieurs  de  ses  lettres  inédites ^ 
Schweidnifz  et  Lcipz'g  ,  1732,  in- 
8 '.  Les  rédacteurs  d(  s  Mémoires  sur 
l'histoire  critique  de  la  langue  al- 
lemande,  Leipzig,  1702  ,  4  vol.in- 
8". ,  cherchent  à  démontrer,  dans  un 
article  du  i^*^.  volume,  pag.  247, 
sur  cette  Vie  prétendue  écrite  par 
Gunther  lui  même  ,  qu'il  n'en  est  pas 
l'auteur,  et  que  l'éditeur  s'est  seule- 
ment servi  du  nom  du  poète  défunt 
pour  faire  une  bonne  spéculation.  Les 
dernières  pensées  de  J.  C.  G  unther , 
morceau  de  poésie  inédit ,  ajouté  à  la 
fin  du  même  ariicle ,  servent  au  criti- 
que pour  soutenir  son  hypothèse  par 
la  différence  du  style.  On  trouve  les 
meilleures  notices  sur  la  Vie  de  ce 
poète  vagabond  ,dans  les  Caractères 
des  poètes  allemands  ,  par  L,  Meis- 
ter ,  tom.  11 ,  pag.  68-87  ,  et  dans 
V  Histoire  delà  littérature  comique  y 
par  Flocgel ,  3  vol.,  pag.  469-47 »• 
M.  Mathissons  a  recueilli  plusieurs 
morceaux  poétiques  de  Gunther  dans 
son  anthologie  lyrique.  B-— h — d. 

GUNZ  (  Juste-  GoDEFROi  )  ^  cé- 
lèbre médecin  anatomiste  saxon,  na- 
quit à  Kœnigstein  en  1 7 1 4  ,  et  mourut 
à  Dresde,  en  1 754.  Dès  ses  plus  jeunes 
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ans,  il  moiilrn,pourlVliulc^cs  scien- 
ces ,  une  riptiludc  1 1  un  |n'nrlianl  que 
son  pcrc,  ministre  du  sninl  Evangile, 
sVmpressa  de  culliver  :  1<  jeune  Gnnz, 
n'étant  encore  quVlndianl  en  mcde- 
f  ine  à  l'université  de  Leipzig  ,  fut  de- 
signe  au  gonvcrneinont  par  ses  pro- 
fesseurs, pour  examiner  la  nature  des 
eaux  Ibermales  qui  existent  dans  le 
pays.  Il  s'acquitta  honorablement  de 
cette  mission  inte'ressante.  A  peine 
avait-il  reçu  le  bonnet  de  docteur,qtie 
rélecleur  de  Sèxc,  informe  des  rares 
talents  qui  se  faisaient  remarquer 
dans  un  si  jeune  homme  ,  se  déclara 
son  protecteur,  et  créa,  pour  lui ,  une 
chaire  de  professeur  extraordinaire 
d'anatoraic  et  de  chirurgie  à  l'univer- 
sité'de  Leipzig.  Cependant,  avant  de 
se  livrer  à  renseignement,  Gnnz  visita 
plusieurs  universités  d'Allemagne  , 
ensuite  Paris  et  Leyde  ,  où  il  entendit 
les  plus  h  tbilcs  professeurs  d'anato- 
micet  de  chirurgie,  et  revint  à  Leipzig 
prendre  possession  de  sa  chaire.  La 
grande  réputation  que  lui  acquirent 
en  peu  de  temps  cl  s'^s  leçons  publi- 
ques et  ses  travaux  littéraires  ,  lui 
mérita  l'honneur  d'être  nomme  asso- 
cie de  l'académie  des  sciences  de 
Paris.  Après  s'être  illustré,  pendant 
dix  ans  ,  dans  la  carrière  du  profes- 
sorat ,  Gunz  fut  appelé  à  Dresde  ,  en 
qualité  de  premier  médecin  de  l'élec- 
teur. La  cour  lui  offrit  de  nouvelles 
occasions  d'accroître  sa  renommée  : 
il  était  de'jà  placé  au  premier  rang  des 
praticiens ,  comme  il  l'était ,  depuis 
long-temps,  parmi  les  savants  de  l'Eu- 
rope ,  lorsqu'une  mort  piématurée 
vint  le  moissonner  à  l'âge  de  quarante 
ans.  Gunz  a  répandu,  dans  ses  nom- 
breux écrits,  d'utiles  lumières  «^ur  plu- 
sieurs points  d'anatomie  descriptive 
et  pathologique  ;  sur  quelques  parties 
de  la  chirurgie  cl  de  la  médtcine  : 
telles  sont  ses  recherches  sur  l'opéra- 
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tlon  de  la  taille  ,  sur  l'histoire  des 
hernies ,  sur  celle  des  vaisseaux  lym- 
phatiques, et  celle  des  abcès  des  sinus 
maxillaires ,  etc.  Gunz  s'occupait  de 
l'anatomie  avec  passion  :  anssi ,  mal- 
gré le  temps  que  lui  prenaient  l'ensei- 
gnement, la  pratique  et  les  travaux 
littéraires  ,  son  cabinet  contenait  plus 
de  deux  mille  pièces  anatomiqucs  , 
préparées  ou  réunies  par  ses  soins. 
La  description  de  ce  cabinet  a  été  pu- 
bliée sons  ce  titre  :  Prœparata  nna- 
tomica  in  liquore,  sicca  et  ossa  Gun- 
ziana ,  Dresde,  1756,  in- 13.  lia 
laissé  une  bibliothèque  précieuse  par 
le  nombre  et  le  choix  des  ouvrages  ; 
on  en  a  imprimé  le  catalogue ,  Dresde , 
]  7 55 , in-S". ,  avec  son  portrait.  Voiti 
la  liste  des  principaux  ouvrages  de  ce 
professeur  :  L  De  mammarum  fa-^ 
bricd  et  lactis  secretione ,  Leipzip; , 
i'-54,  in-4".  Gunz,  dans  cette  dis* 
sertation  ,  où  il  décide  une  qucstioa 
importante  d'anatomie  ,  fait  preuve 
d'une  saine  critique  et  d'une  vaste  éru- 
dition ,  qualités  remarquables  chez  un 
auteur  de  vingt  ans.  IL  In  Ilippocra' 
iis  lihrum  de  dissectione ,  Leipzig, 
1758.  Ici  l'auteur  fait  voir  que  {lu- 
sieurs  découvertes  modernes  remon- 
tent jusqu'à  Hippocrate.  III.  De  de- 
rivatione  puris  ex  pectorc  in  bron- 
c/»Ï5,  Leipzig,  1758,  in-4''.;  excellent 
traité  ,  où  les  parties  contenues  dans 
la  poitrine  sont  parfaitement  décri- 
tes. IV.  De  calculum  curandi  viis 
quas  chirurgi  Galli  repererunt , 
Leipzig,  1740  >  in-8".  Gunz,  après 
avoir  comparé  les  diverses  méthodes 
opératives  de  la  taille,  donne  la  pré- 
férence à  celle  de  Lecat ,  à  laquelle  il 
ajoute  quelques  corrections.  V'.  De 
commodo  parturientium  situ ,  Leip- 
zig, 1742,  in  -  8'\  Il  soutient  ici  un 
paradoxe  plus  ingénieux  que  solivie. 
VI.  Observalioniim  anatomico  clU- 
rurgicarum   de   hemiis  libellas , 
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Leipzig ,  1  744j  in-4  "•  ^^  ^r^^^é , reiû- 
pli  d'érudition ,  mérite  d'êti  c  consulte', 
surtout  pour  la  p.jrtie  nnatoniique. 
Vil.  Commenlaria  in  Vbrum  lUp- 
pocralis  de  humoriius  ,  Leipzig, 
1745,  in -8'.  \i\l.  Obser\fationes 
circa  heparfactœ,  Leipzig  ,  i  ^4^  j 
in-8".  IX.  Observaiîones  ad  ozœ- 
nam  maxillarem  ac  denlium  ulcus  , 
Lt'ipzig,  1753,  in-4''.  Gunz  fait  ici 
connaître,  dans  Tinflammalion  des 
membranes  qui  tapissent  les  sinus 
maxillaires ,  une  cause  de  la  carie  des 
dents.  L'expe'rience  a  confirme'  celle 
assertion  ,  alors  nouvelle.  X.  Obser- 
vationes  de  utero  et  naluralibus  fe- 
minarum ,  Leipzig ,  1 753,  in-4  '.  J.- 
A.  Ernesti  a  donne  un  Eloge  de  Gudz 
dans  ses  Opuscula  oratoria ,  pag. 
555-36 1  ,  2°.  édition.         F — R. 

GURTLEK  (Nicolas  ) ,  né  à  liâle 
le  8  décembre  i654,  fut  successive- 
ment professeur  de  théo!oi>,ie  à  Her- 
born;  de  théologie,  de  pliilosopbie , 
d'histoire  et  d'éloquence  à  Hanau  j  de 
théologie  à  Brème ,  à  Deventer  ,el  en- 
lin  à  Franeker.  11  mourut  le  28  sep- 
tembre 1 7 1 1 ,  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  habiles  théologiens  protes- 
tants de  son  siècle.  Ses  ouvrages 
sont  :  I.  Un  Lexique  latin  ,  grec  y 
allemand,  français, BMc,  1 682 ,  elc; 
1715,  1751,  in  8\  IL  Une  Histoire 
des  Templiers,  en  lalin ,  accom|)a- 
gnée  d' Observations  ecclésiastiques; 
la  meilleure  édition  e-l  ctlle  d'Ams- 
terdam, 1  703.  Elle  a  été  insérée  dans 
Y  Histoire  des  Templiers,  par  Dupuy. 
IIL  Institutiones  theologicœ ,  ([ni  pa- 
rut d'abord  à  Amsterdam  en  1 694  et 
1  702,  in-4''.  Dans  ia  5^  édition  faite  à 
Halle, en  1  7^^  i ,  on  trouve  une  préface 
de  INicoLis  Gurllcr,  fils  de  l'auteur,  et 
son  Oraison  funèbre  par  Jean  Van 
dtr  Waeyen ,  qui  avait  été  son  con- 
frère à  l'université  de  Franeker.  Il  y  a 
encore  une  autre  édition  de  Marbourg, 
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1732.  Le  savant  théologien  Jean- 
François  Buddeus  dit  quelque  part  que 
les  Institutions  de  Gurtler  sont  un 
chef-d'œuvre  dans  leur  genre;  qu'elles 
sont  pleines  d'idées  neuves  et  d'obser- 
vations excellentes.  IV.  Origines 
mundi,  Amsterdam,  1 708,  in-4°.  fig.  f 
ouvrage  que  l'on  dit  savant,  mais  pa- 
r;idoxal.  On  a  encore  de  lui  en  latin  : 
des  Dialogues  eucharistiques  ;  un 
Sj'stème  de  théologie  prophétique  ; 
la  Fie  de  Mathias  Nelhen,  son  con- 
frère à  Herborn  j  des  Discours  d!i- 
nauguration,  parmi  lesquels  il  faut 
peut-être  distinguer ,  au  moins  à  cause 
du  litre,  qui  est  tout  ce  que  nous  en 
connaissons  ,  VOratio  de  fato  phi- 
losophiœ  in  ecclesid  christiand,  Her- 
born, i685,  iu-4".  lia  publié,  en  al- 
lemand, et  sans  y  mettre  son  nom, 
un  Petit  traité  historique  de  Vétat 
des  réformés  en  France ,  i685  ,  in- 
1 2 ,  composé  à  l'oèeasion  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  Enfin  il  a 
orné  d'une  préface  et  augmenté  de 
deux  volumes  de  suppléments,  la  nou- 
velle édition  qu'il  a  donnée  des  Criti' 
ca  sacra,  Francfort,  1696,  9  vol. 
in-fol.  (  Fojez,  pour  plus  de  détails, 
V^thenœrauriccejaà\)enàiiif  p.  85- 
92.)  B — ss. 

GUSMAN.  Foy.  GUZMAN. 
GUSMAO  (  Bartuelemi  de  ) ,  jé- 
suite portugais  ,  né  à  Lisbonne  en 
1 67  7 ,  fit  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès,  et  réussit  surtout  dans  les 
sciences  physiques.  Ses  talents  lui  ob- 
tinrent, à  lUo-Janeiro,  une  chaire  qu'il 
occupa  honorablement  pendant  plu- 
sieurs années.  Le  P.  Gusmao  avait 
une  imagination  très  vive  ,  un  es- 
prit pénétrant  et  propre  aux  décou- 
vertes. Cependant  il  partît  qu'il  ne 
dut  qu'au  hasard  celle  dont  on  va  par- 
ler. On  raconte  que,  se  trouvant  un 
jour  à  sa  fenêtre,  qui  donnait  sur  le 
jardin  de  son  monastère,  il  aperçut 
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nn  corps  Irgcr ,  splicriqiK*  cl  concave 
(  app.in  mmcnl  une  coquille  d'oeuf,  ou 
tmc  crocc  scibe  de  cilron  ou  de  fine 
onng(),qui  sVIevnil  et  flollail  dans 
les  airs.  Curieux  d'imiler  en  grand  ce 
phénomène,  il  vit  bienlôt  qu'il  ne  pour- 
rail  y  parvenir  qu'avec  une  machine 
qui,  sous  le  moindrt  poids  possible, 
jircsenlâl  la  plus  grande  surface  à  l'al- 
luosphère.  Apres  nombre  d'essais,  il 
construisit  un  ballon  de  toile;  et,  sa 
première  expérience  ayant  réussi ,  il 
voulut  rendre  témoins  de  la  seconde 
les  religieux  de  son  couvent.  Ceux-ci, 
gens  éclaires,  applaudirent  à  l'expé- 
rience de  leur  confrère,  et  n*y  trou- 
Tcr(  ni  rien  que  de  naturel.  Par  nial- 
lieur,  Gusmao,  désirant  produire  une 
dccouveric  aussi  étonnante  sur  un 
plus  grand  théâtre ,  partit  pour  Lis- 
I)onnc,  où  sa  renommée  l'avait  précé- 
dé. Arrive  dans  celte  capit.ile,  il  fa- 
briqua ,  avec  la  permission  de  Jean  V, 
un  ballon  aérostatique  d'une  dimen- 
sion prodigieuse ,  qu'il  fit  lancer  dans 
la  place  contiguë  au  palais- royal ,  en 
présence  de  Leurs  Majestés  et  d'une 
foule  immense  de  spectateurs.  Gus- 
mao  lui-même  était  monté  avec  le 
ballon;  et ,  au  moyen  d'un  feu  allumé 
dans  la  machine,  qui  était  néanmoins 
retenue  par  des  cordes,  il  s'éleva  en 
l'air  jusqu'à  la  hauteur  de  la  corniche 
du  fiîfe  du  palais  :  malheureusement 
Ja  négligence  de  ceux  qui  tenaient  ces 
cordes  fit  prendre  à  la  machine  une 
direction  oblique;  elle  toucha  la  cor- 
niche ,  où  elle  se  rompit ,  et  tomba , 
assez  doucement  cependant,  puisque, 
de  cette  chute,  il  ne  résulta  aucun 
mal  pour  Gusraao.  Mais  l'inquisition  , 
qui  n'aimait  pas  les  nouvelles  décou- 
vertes ,  en  murmurait  hautement.  Le 
physicien  promit  de  nouvelles  expé- 
riences ,  et  fit  espérer  même  qu'il  s'é- 
Icvcrait  sans  Je  secours  des  cordes. 
L'inquisition  alors  le  traita  u'juipos- 
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leur.  Le  P.  Gusmao ,  indigné , s'avança 
jusqu'à  dire  qu'il  s'eng.igeait  de  fnire 
voler  son  illustrissime  avec  totile  l'in- 
quisition.  Le  c;rand  inquisiteur,  trou- 
vant cette  raillerie  un  peu  déplacée, 
commença  à  faire  agir  ses  familiers. 
Le  peuple  s'ameuta,  en  criant  au  sor- 
cier I  au  magicien  !  il  ne  demandait  pas 
moins  qu'un  auto-da-fé pour  Gusmao. 
Ce  dernier,  traduit  enfin  devant  le 
saint-office,  fut  jelé  dans  un  cachot  et 
condamné  à  un  jeûne  rigoureux.  I^es 
jésuites  vinrent  cependant  à  bout  de 
délivrer  leur  confrère,  el  de  le  faire  pas- 
ser en  Espagne ,  ou  il  mourut  de  cha- 
grin peu  de  temps  après,  en  1724. 
Ces  détails,  consignés  dans  le  Journal 
de  Murcie  et  dans  divers  Mémoires  du 
temps ,  ont  été  rappelés  tlans  les  IVoti- 
zie  letterarie  di  Cremona  ,  année 
1 784,  ""•  1 7.  Le  Journal  des  savants 
(oct.  I  7841,  qui  place  cette  expérience 
à  l'an  I  7'io,  el  du  que  la  machine  avait 
la  forme  d'un  oiseau  avec  sa  queue  et 
ses  ailes  ,  ajoute  que  des  savants  fran- 
çais et  anglais  ,  étant  allés  à  Lisbonne 
pour  vérifier  le  fait,  prirent  des  infor- 
mations dans  le  couvent  des  Carmes, 
où  le  P.  Gusmao  avait  un  frère,  qui 
conservait  encore  quelques- uns  de  ses 
manuscrits  sur  la  manière  de  construire 
les  machines  volantes.  Plusieurs  per- 
sonnes assurèrent  qu'elles  avaient  as- 
sisté à  l'expérience  du  jésuite,  el  qu'il 
reçut  le  surnom  de  v 0 ador  {hommt 
volant  ).  Quoique  ,  bien  avant  le  xvir. 
siècle  ,  divers  auteurs  eussent  pro- 
posé différents  moyens  pour  s'élever 
dans  les  airs,  il  paraît  cependant  cer- 
tain que  Ton  doit  au  P.  Gusmao  les 
premières  expériences  du  ballon  aéros- 
tatique, renouvelées  avec  un  si  grand 
succès,  soixante  ans  après  sa  mort. 
(  Fojr.  MoNGOLFiER.  )  —  Alcxaudrc 
Gusmao  ,  autre  jésuite  portugais ,  ne 
à  Oporto  en  1 704  , et  mort  vers  1 78i, 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  ihéologi- 
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ques,  et  un  Compendium  perfectio' 
nis  religiostr,  opus  posthumum ,  Ve- 
nise, 1783,  in-fol.,  publié  par  le  P. 
Manoel  de  Azevedo ,  bon  confrère.    . 
B— s. 
GUSTAFSKOELD  (  Abr^^ham  ) , 
ge'ne'ral   suédois,  connu    auparavant 
sous  le  nom  à^ ffellichius  ,  était  ca- 
pitaine au  régiment  du  roi ,  en  garni- 
son à  Chrislianstad ,  forteresse  impor- 
tante de  Scanie  ,  lorsque  Gusrave  lll 
résolut  d*opérer  une  révolution  dans  le 
gouvernement.  Hellichius .  instruit  de 
ce  projet,  hasarda  une  démarche  qui 
fut  le  signal  de  l'exécution.  Il  fif  fermer 
toutes  les  avenues  de  la  forteresse ,  le 
12  août    1772,  et  déclara  que   per- 
sonne n'y  entrerait  sans  les  ordres  du 
roi.  Peu  après,  la  révolution  eut  lien 
a  Stockholm;  et  Hellichius  livra  la 
forteresse  au  duc  de  Sudcrmanie,  qui 
avait  le  commandement  des  troupes 
en  Scanie.  Le  capitaine  fut  récornpcn- 
sé,  d'une  manière  brillante,  du  service 
qu'il  avait  rendu.  Gustave  l'éleva  au 
rang  de  général ,  lui  accorda  des  titres 
de  noblesse,  et  lui  donna  le  nom  de 
Gustafskœld  (bouclier  de  Gustave). 
II  eut  la  permission  de  placer  dans  son 
ccusson  la  lettre  G,  surmontée  d'une 
couronne  royale.  C — au. 

GUSTAVE  P^,  ou  Gustat^e 
ff^asa  ,  roi  de  Suède  ,  naquit  en 
1490 ,  au  château  de  Lindholm ,  d'E- 
ric* Johanson  Wasa ,  seigneur  suédois, 
et  de  Cécile,  de  la  famille  Eka.  Elevé 
avec  beaucoup  de  soin  sous  les  yeux 
de  Stenon  Sture  l'ancien  ,  administra- 
teur du  royaume,  il  obtint  ensuite  la 
confiance  de  Sture  le  jeune,  qui  par- 
vint cgrilement  à  la  dignité  d'adminis- 
trateur. Christian  II ,  qui  régnait  en 
Danemark,  ayant  aspiré  à  la  couronne 
de  Suède  en  appuyant  ses  préten- 
tions sur  le  traité  de  Calmar,  vint 
avec  une  flotte  à  la  rade  de  Stock- 
holm ,  et  entra  en  négocialion  avec 
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radmînîslralcur  :  il  offrit  de  se  rendre 
en  persouTie  dans  la  ville,  pour  termi- 
ner irs  différends,  à  condition  qu'on 
lui  remettrait,  comme  otages,  six  per- 
sonnes    des  premières   familles    du 
pays.  La  proposition  fut  acceptée;  et 
Gustave  fut  du  nombre  de  ceux  qu'on 
envoya  au  roi  de  Danemark.  On  traita 
ces    otages    en    prisonniers  ;   et  le 
vent  étant  devenu  favorable,  Chris- 
tian ordonna  de  lever  l'ancre  pour  re- 
tourner à  Gupenl;ague.  Ptu  après,  il 
revint  à  la  têle  d'une  armée ,  pénétra 
en  Suède,  et  livra  bataille  à  Sture. 
L'administrateur  ayant  été  b'essé  mor- 
tellement, l'armée  suédoii;e  se  relira; 
et  Christian  pénétra  dans  l'intérieurdu 
royaume.  Secondé  par  Trolle ,  arche- 
vêque d'Upsal,  il  obtint  la  couronne; 
et  s'étant  rendu  maître  de  Stockholm, 
il  ordonna  ce  massacre  trop  fameux, 
qui  fit  périr  les  hommes  les  plus  distin- 
gués du  pays.  Parmi  les  victimes,  on 
compta  Eric  Wasa ,  père  de  Gustave. 
Celui-ci  ,  prisonnier  en  Danemark, 
méditait  d<  jà  les  grands  dessoins  qu'il 
parvint  à  exécuter.  Ayant  trouvé  le 
moyen  de  s'échapper  de  sa  prison ,  il 
se  rendit  à  Lubeck  :  cette  ville ,  alors  à 
la  tête  do  Li  ligue  anséatiquc,  était  ja- 
louse de  l'ascendant  que  Christian  pre- 
nait dans  le  Nord ,  et  cherchait  l'occa- 
sion d'affaiblir  sa  puissance.  Les  ma- 
gistrats firent  au  fugitif  l'accueil  le  plus 
favorable,  lui  promirent  des  armes, 
de  l'argent,  des  soldats ,  et  lui  donnè- 
rent un  vaisseau  pour  passer  en  Suède. 
Arrivé  dans  sa  patrie ,  Gustave  se  ca- 
cha quelque  temps  dans  un  domaine 
appartenant  à  sa  famille.  Ce  fut  la  qu'il 
appriîquc  son  père  avait  péri  à  Stock- 
holm, et  que  sa  mère  était  détenue  à 
Copenhague   dans    la  plus  dure  cap- 
tivité. La  voix  de  la  natui  e  se  joignant 
à  celle  du  patiiotisme  ,il  résolut  d'exé- 
cuter ses  projets  sans  retard.  Déguisé 
en  paysan,  il  prit  le  chemin  delà  Da- 
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Iccjrlic,  dont  les  habitants  avaient 
inonirc,  ilms  piusieurs  circonstances, 
leur  attiihemetit  à  la  patiie,  et  leur 
h^iuc  pour  l'oppression  ctrangèrc. 
Apres  nvuir  passe  quelque  temps  par- 
mi eux,  se  livrant  aux  travaux  des 
mines  ,  ou  partage.jnt  les  occupa- 
lions  dc's  fermiers,  il  se  fil  connaître 
à  d'.uuietîs  amis  qu'il  avait  dans  la 
provinc*' ,  et  parut  dans  la  paroisse  de 
Mor-j,  au  milieu  d'une  assemblée  des 
h. hiianls.  Son  extérieur  imposant  fixa 
tous  les   reg.irJs  j  sa  voix  eioqueiite 

Î)ersuada  tous  les  cœurs.  Les  Dalécar- 
iens  répondirent  au  discours  qu'il 
prononça,  par  les  plus  grands  applau- 
dissements ,  et  jurèrent  de  !c  suivre  : 
ils  s'drmèrent  avec  fempresseraenl,  et 
Gustave  se  mit  à  leur  tête  pour  mar- 
cher sur  Slorkholra.  Dans  la  route,  il 
s'empira  de  tous  les  chàleiux-fjrls  où 
se  lrouvaienldc;> commandants  danois, 
et  repouss.i  i'urchevêque  Trol'e,  qui 
avait  re'uni  les  troupes  près  d'Upsal. 
Arrivé  devant  Slokholm,ii  donna  l'or- 
dre d'en  f.iire  le  ^iege ,  et  se  rendit  à 
Vesti  ras,  oùlcs  états  étaient  assemblés. 
Toutes  les  voix  se  réunirent  pour  le 
proclamer  administrateur  du  royau- 
me. De  retour  au  siège  de  Stockholm, 
il  voit  arriver  les  secours  que  les  Lu- 
beckois  lui  avaient  promis ,  et  il  peut 
espérer  d'être  bientôt  maire  de  la 
ville.  Cependant  ,  avant  qu'elle  fût 
prise ,  il  convoqua  les  états  dans  la 
ville  de  Strcngnès.  Les  services  quM 
avait  rendus  à  l'Etat,  les  grandes  qua- 
lités qu'il  avait  déployées,  lui  firent 
décerner  le  litre  de  roi  :  c'éLiit  en  1 523; 
et,  la  même  année,  Stockholm  capi- 
tula. Christian  fut  déclaré  déchu  du 
trône  de  Suède;  et ,  peu  après,  il  per- 
dit le  sceptre  en  Danemark  ,  et  en 
Norvège.  Ces  deux  pays  se  donnèrent 
à  son  oncle  Frédéric ,  duc  de  Hols- 
tein.  Quoique  le  triomphe  de  Gustave 
semblât  assuré,  il  fallait;  pour  le  sou- 
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tenir,  les  ressources  d'un  esprit  actif, 
d'une  ame  forte  et  courageuse.  L'Etat 
était  épuisé  par  de  longs  malheurs: 
les  grands  pouvaient  facilement  deve- 
nir jaloux  de  la  gloire  d'un  monarque 
qu'ils  avaient  vu  leur  égal  ;  et  le  clergé, 
riche  et  puissant,  conservait  un  alla- 
chement  secret   pour  le   Danemark, 
Christian,  retiré  en  Flandre,  sollici- 
tait des  secours  auprès   de  Charles- 
Quint,  son  beau-frère,   et  menaçait 
le  Mord   d'une    nouvelle   révolution. 
Gustave  négocia  avec  le  nouveau  roi 
de  Danemark  :  il  continua  ses  liai- 
sons avecLubeck;  et  il  témoigna  les 
plus  grands  égards  atix  familles  puis- 
santes. Les  circonstances  lui  suggérè- 
rent un  proj<  t  dont  l'exécution  |)0U-     ^ 
vait  lui  procurer  un  revenu  plus  consi* 
dérablc,  et  contribuer  en  même  temps 
à  l'affaiblissement  du  clergé.  Les  opi- 
nions de  Luther  étaient  connues  en 
Suède  depuis  quelques  années;  et  plu- 
sieurs théologiens  suédois,  revenus  de 
Willeaberg,  travaillaient  a  les  répan- 
dre. Les  frères  Laurent  et  Olaus  Pé- 
tri ,  et  Laurent  Andreae  ou  Andersen 
{Foy,  Anderson),  se  distinguaient 
surtout  par  leur  zèle.  Ces  trois  hom- 
mes acquirent  la  confiance  du  roi,  et 
l'engagèrent  à  introduire  le  luthéra- 
nisme. Pendant  qu'ils  prêchaient  cette 
nouvelle  doctrine  dans  la  capitale  et 
dans  d'autres  villes,    Gustave,  tou- 
jours attaché,  en  apparence,  à  l'Eglise 
romaine,  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  de  diminuer  l'influence  du 
clergé  catholique,  Il  ôta  aux  évêques 
la  juridiction  temporelle,  et  leur  dé- 
fendit de  s'approprier  la  succession  des 
prêtres  de  leur  diocèse.  Représentant 
aux  Etats  la  triste  situation  des  finan- 
ces, il  proposa  et  fit  décréter  qu'une 
partie  de  l'argenterie  des  églises  serait 
employée  à  éteindre  la  dette  publique, 
et  que  les  deux  tiers  des  dîmes  ecclé- 
siastiques seraient  affectes  à  l'cntrelicB 
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de  rarmcc.  Ces  mesures  et  plusieurs 
autres  ayant  pre'pare  les  esprits ,  le 
roi  résolut  de  frapper  le  dernier  coup, 
et  de  dc'clarer  toute  l'étendue  de  ses 
desseins.  En  i527,  il  convoqua  les 
étals  à  Vesleras:  Andcrson,  qui  était 
devenu  son  chancelier,  leur  remit  ses 
propositions,  et  une  lutte  très  animée 
s'éleva  entre  les  deux  partis.  La  vic- 
toire fut  balancée  quelque  temps, sur- 
tout par  l^^scend.!Ilt  de  Brask,  évêque 
de  Liukœping  {F,  Brask.)  Mais  le 
roi  s'étaiit  retiré  en  courroux,  et  me- 
naçant d'abdiquer  la  couronne  si  l'on 
persistait  à  rejeter  ses  propositions , 
au  bout  de  quelques  jours  la  majorité 
des  suffrages  se  décida  en  sa  faveur  j 
et  on  rédigea  le  décret  connu  dans 
l'histoire  de  Suède  sous  le  nom  de  re- 
cès  de  V^steras.  Ce  décret  portait  en 
substance ,  qu'après  avoir  dressé  L'in- 
yentaire  des  biens  dé  l'Eglise ,  on  en 
assignerait  une  partie  pour  i'entretieh 
du  clergé,  et  que  le  reste  serait  dévolu 
à  l'Etat  j  que  les  évêques  remettraient 
au  roi  les  châteaux  -  forts  dont  ils 
étaient  en  possession;  qu'ils  seraient 
nommés  et  confirmés  par  le  roi,  et 
non  par  la  cour  de  Home.  Voyant  son 
autorité  plus  affermie  par  ces  conces- 
sions des  Etats,  Gustave  prit  successi- 
vement d'autres  mesures  pour  le  sou- 
tien et  la  gloire  du  trône.  En  iS^S, 
il  se  fit  couronner  solennellement  à 
Upsal  par  l'évéque  de  Skara:  l'année 
1 53 1 ,  il  épousa  Catherine  de  Saxe- 
Lanenbourg;  et,  en  i54o,  il  parvint 
à  faire  déclarer  la  couronne  hérédi- 
taire dans  sa  maison.  11  y  eut  cepen- 
dant des  émeutes  et  des  insurrections, 
qui  répandirent  dans  plusieurs  paities 
du  royaume  des  inquiétudes  et  des 
alarmes.  Le  peuple  ne  voyait  pas  d'un 
«eil  indifférent  la  suppression  des  cé- 
rémonies religieuses  :  les  évêques  et 
les  prêtres,  mécontents  ,  ainsi  que 
plusieurs  seigneurs  jaloux  du  pou- 
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voir,  profilèrent  de  cette  circonstance. 
Ils  soulevèrent  les  paysans  eu  Smo- 
lande,  en  Vestrogotliie ,  en  Dalécar- 
lie:  les  Dalecnrliens  se  plaignirent 
principalement  de  ce  qu'on  avait  enle- 
vé plusieurs  cloches  ,  et  menacèrent 
démarcher  contre  ce  même  Gustave, 
auquel  ils  avaient  aplani  le  chemin 
du  trône.  On  avait  surtout  fait  u>age, 
pour  les  gagner,  d'un  aventurier  hardi 
et  adroit,  qui  se  donnait  pour  le  fils 
de  l'administrateur  Sténo n  Slure  le 
jeune.  Le  roi  parvint  à  comprimer 
tous  ces  troubles  intérieurs,  tantôt  par 
les  combinaisons  de  la  prudence,  tan- 
tôt par  la  force,  it  en  envoyant  des 
troupes  contre  les  insurgés.  D'au- 
tres objets  ne  sollicitèrent  pas  moins 
son  attention.  En  i532,  Christian  H, 
secondé  par  Charles  Quint ,  avait  con- 
çu le  projet  de  reconquérir  les  royau- 
mes du  Noid:  il  avait  paru  sur  la  cote 
de  Norvège  avec  une  flotte  et  des 
troupes  de  débarquement.  Les  chefs 
des  mécontents  de  Suède,  à  la  tête  des- 
quels était  Trolle,  ancien  archevêque 
d'Upsal ,  se  rendirent  auprès  de  ce 
prince,  et  cherchèrent  à  lui  faire  des 
partisans  dans  les  provinces  limitro- 
phes de  la  Norvège.  Leurs  efforts 
avaient  réussi  ;  et  une  insurrection  se 
préparait  eu  Dalécarlie.  Mais  la  con- 
duite faille  et  irrésolue  de  Christian 
servit  la  cause  de  Gustave  ;  et  le  beau- 
frère  de  l'empereur  d'Allemagne, 
malgré  l'appui  de  ce  puissant  souve- 
rain, malgré  le  dévouement  de. ses  amis, 
et  les  exploits  de  Norby ,  son  ancien 
amiral ,  lut  réduit  à  capituler  avec  Fré- 
déric, qui  l'avait  remplacé  sur  le  trône 
de  Danejiiark  ,  et  à  terminer  ses  jours 
dans  la  captivité.  A  peu  près  dans  le 
même  temps ,  des  différends  étant  sur- 
venus entre  la  régence  (ie  L'ibeck  et 
le  gouvernement  danois  ,  relativement 
au  commerce,  Gustave  fut  choisi  pour 
arbitre.  Ce  monarque  avait  des  pbli- 
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gîtions  «ux   Lïibeckois;  m.iis  il   ne 
)>ouV(ii(  favoriser   leurs  pr*)jpls  racr- 
c.Jtililcs,  aux  fie[)Ciis  des  peuples  du 
Nord  ;  et  il  se  proiionç.i  .sans  détour 
contre  leurs  prelentions   exclusives. 
Les  ra.igi.sirats  de  Lubcck  entrepri- 
rent de  venger  leur   ville,  ordonnè- 
rent des  hostdités  contre  la  Suéde,  et 
commencèrent  une  négociation  avec  le 
plijs  jeune  de»  fils  de  Stenon  Sfure , 
qui  séjournait  alurs  à  la  cour  de  Saxe- 
Lauenbourg,  pour  l'engager  à  se  faire 
un  parti  eu  Suè-le,  et  à  ravir  le  scep- 
tre à  Gustave.  Mais  le  jeune  Sture  re- 
jeta c  tte  proposition,  et   ne  voulut 
Suint  ternir  par  une  trahison  la  gloire 
e  ses  ancêtres.  D'auties  nuages  s'e'lc- 
vèrcnt  d.iiis  le  Nord,  lorsque  Frédé- 
ric, roi  de  Dmemarck,  eut  terminé 
ses  jours.  Ce  prince  laissait  (Quatre  fils, 
dont  i'iuué,   Christian ,  aspirait  à  lui 
succéder:  mais  il  avait  contre  lui  le 
clergé  ,   parce  qu'il  fivorisait  la  ré- 
ÎFurme  ;   et    les  Ijubetkois   voulaient 
profiter  de  cette   circonstance  pour 
faire  reconnaître  leurs  privilèges  com- 
merciaux. Le  roi  de  Suède,  qui  avait 
les  mêmes  intérêts  à  ménager  que  le 
prince  de  Danemark,   dont  il   était 
d'ailleurs  le  beau- fi  ère,  lui  envoya  des 
troupes ,  facilita  son  élévation  au  trô- 
ne, et  contribua  au  rétablissement  de 
la  paix.  D.ms  un  des  combits  livrés 
par  l'armée  combinée,  péril  l'arche- 
vêque Trollc,  qui,  depuis  l'inlroduc- 
tiou  du  lutbéraniNme  en  Suède,  avait 
tenté  de^  efforts  inutiles  pour  repren- 
dre de  l'ascendaul.  Délivré  de  C(  t  anta- 
goniste redoutable,  qui  était  le  chef  le 
plus  actif  du  parti  catholique,  Gustave 
vitse  former  contre  lui  une  faction  dans 
le  sein  même  des  proleslants.  Mécon- 
tefit  du  zèle  inconsidéré  et  dangereux 
de  quelques  théologiens  luthériens  ,  il 
avait  cru  pouvoir  réprimer  leur  fou- 
gue par  des  édits sévères.  I>e chancelier 
Audcrson,  «t  Olaus  Pclri,  pasteur  à 
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Stockholm ,  s'eflTon  èrent  de  «eulcvcr 
les  esprits  contre  lui,  et  furent  accusés 
d'avoir  (reni[)é  dans  une  conspiration 
contre  sa  vie.  Leurs  amis  ayant  inter- 
cédé pour  eux ,  Ic'roi  !eur  fit  grâce  ,  cl 
se  contenta  de  les  éloigner  de  sa  per- 
sonne et  de  son  conseil.  Pendant  les 
dernières  années  de  son  règne,  Gus- 
tave fut  entraîné  dans  une  guerre  avec 
Iwan  Wasiliewlleh,  czir  de  Uuî>sie, 
dont  les  vues  ambitieuses  se  portaient 
vers  la  Finlande  et  la  Livonie.  Le  roi 
se  rendit  lui-même  en  Finlande,  éri- 
gea te  pays  en  grand-duché,  et  prit 
des  mesures  pour  la  défense  des  fron- 
tières.  Opendant,  désirant  le  repos 
parce  qu'il  sentait  ses  forces   s'affai- 
blir, il  montra  peu  d'ardeur  à  pour- 
suivre la  guerre,  et  profita  des  pre- 
mières circonstances  favorables  pour 
conclure,  en  i55f),  une  trêve  de  qua- 
rante ans.  Tant  de  soins  consacrés  à 
mettre  son  tronc  à  l'abri  des  secous- 
ses, à  comprimer  les  fictions,  à  se 
faire  respecter  des  puissances  voisines 
de  ses  états  et  jalouses  de  ses  succès, 
n'avaient  point  empêché  le  monarque 
suédois  de  régénérer  l'administration, 
et  de  créer  on  grand  nombre  d'insti- 
tutions utiles.  Il  fit  prospérer  l'agri- 
culture par  des  mesures  pleines  de  sa- 
gesse j  et  la  Suède ,  pendant  son  rè- 
gne, put  exporter  du    bétail  et  des 
grains.  Il  encouragea  le  commerce, 
et  parvint  à  faire  respecter  le  pavillon 
suédois  dans  l'Océan  et  dans  la  Médi- 
terranée. Les  villes  obtinrent  des  co- 
des de  police;  les  métiers  furent  orga- 
nisés, et  les  usines  étab'.ics  près  de 
ces  niiues  de  fer  qui  sont  la  principa- 
le richesse   du  pays.  Des  écoles  ou- 
vertes pour  rinstruclion  publique, des 
établissements  fixes  pour  les  gouver- 
neurs des  provinces,  des  régîemculs 
pour  la  formation  du  sénat,   pour  la 
tenue  de  la  dièle,  pour  la  procédure  ^ 
judiciaire,  pour  la  levée  dts  troupes , 
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ia  crealion  (Vime  flotte  aussi  nombreu- 
se que  bien  équipée,  et  IVimelioration 
des  ports,  ii'lionorèrcnt  pas  moins  le 
zèle  ,  l'aclivitë  et  le  génie  de  Gustave, 
Ce  fut  lui  qui ,  le  premier,  produisit  la 
Suède  sur  le  grand  théâtre  de  la  poli- 
tique ,  et  qui  la  plaça  au  nombre  des 
puissances  de  l'Europe.  Son  alliance 
fut  recherchée;  et  François  I*"'".  cenclut 
aveclui  un  traite  qu'on  peut  regarder 
comme  la  premier^  origine  des  rela- 
tions politiques  entre  la  France  et  la 
Suède.  La  ligue  qui  sVtait  formée  à 
Smaikilde  entre  les  princes  protestants 
d'Allemagne,  le  compta  parmi  ses  ap- 
puis, ({uoiquil  eût  refusé  de  prendre 
Une  part  directe  aux  troubles  religieux 
de  i'Allemagne,  La  fermeté,  la  cons- 
t  ince,la  magnaniraité,domiuaient  dans 
ic  caractère  de  Gustave.  Il  avait  un 
g''{iic  pénétrant,  des  vues  élevées,  un 
patriotisme  à- la-fois  ardent  et  éclairé. 
Sa  taille  était  haute,  sa  voix  forte  et 
sonore;  et,  dans  tout  son  extérieur, 
régnait  une  majesté  imposante.  Il  sa- 
vait vaincre  les  obstacles  ;  mais  en  les 
combattant,  il  se  laissait  quelquefois 
entraîner  à  la  dureté  et  aux  mouve- 
ments de  la  colère.  On  a ,  peut-être,  eu 
tort  de  l'accuser  d'avarice ,  et  de  lui  re- 
procher d'avoir  accumulé  des  trésors 
dans  la  position  où  il  se  trouvait,  il 
devait  se  ménager  des  ressources;  et 
les  sommes  qu'il  amassa,  furent  le  fruit 
d'une  sage  économie ,  plutôt  que  d'un 
système  oppressif.  La  première  femme 
de  Gustave  étant  morte  en  i555  , 
après  lui  avoir  donné  un  fils  qui  reçut 
le  nom  d'Eric ,  il  épousa ,  en  secondes 
noces,  Marguerite,  de  la  famille  sué- 
doise de  Leionhuvud  ,  dont  il  eut  dix 
enfants,  et  qiii  mourut  eu  i553.  Mal- 
gré l'opposition  des  théologiens  protes- 
tants du  pays ,  il  contracta  un  troisième 
mariage  avec  Catherine ,  de  la  maison 
j  de  Steubock^  nièce  de  Marguerite.  Ces 
deux  alliances  relevèrent  beaucoup  h 
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crédit  des  grandes  familles,  et  leur 
donnèrent  à  la  cour  une  influence  qui 
se  fit  sentir  sous  le  règne  des  fils  du 
roi.  Gustave,  d'ailleurs  si  prudent^  si 
attentif  au  bien  de  l'Etat,  crut  devoir 
prendre  une  mesure  qui  a  élé  blâmée 
avec  raison.  Il  fit  un  testament  par 
lequel  il  laissait  la  couronne  à  Eric, 
et  des  duchés  ou  fiefs  à  Jean,  à  Ma- 
gnus  et  à  Charles.  Cette  disposition 
devint  une  source  de  discordes  et  de 
jalousies  dans  la  famille  royale,  et  fa- 
vorisa les  vues  ambitieuses  des  grands. 
Le  manque  de  renseignements  empê- 
che l'historien  de  trouver  les  motifs 
de  la  conduite  de  Gustave  :  tout  ce 
qu'on  sait  avec  certitude,  c'est  que  le 
roi  avait  peu  de  penchant  pour  le 
prince  Eric,  qui  était  d'un  caractère 
violent  et  fougueux,  mais  que  Jcau, 
plus  prudent,  plus  doux,  avait  capti- 
vé raffection  de  son  père.  Il  y  eut  sans 
doute ,  dans  le  cœur  paternel ,  des  com- 
bats qui  amenèrent  une  résolution  cal-^ 
culée  avec  si  peu  de  sagesse.  Gus- 
tave avait  commencé  sa  carrière  par 
des  actions  éclatantes  et  de  brillants 
exploits  ;  il  la  termina  par  une  scène 
pathétique ,  qui  toucha  tous  les  cœurs 
et  fit  répandre  des  larmes.  Affaibli  par 
l'âge  et  les  inquiétudes ,  sentant  sa 
fin  approcher ,  il  assembla  les  Etats , 
et  parut  au  milieu  d'eux ,  soutenu  par 
ses  quatre  fils.  Son  testament  ayant 
élé  lu  à  haute  voix  par  un  de  ses 
ministres,  il  prit  lui-même  la  parole, 
remercia  les  députés  de  la  nation 
de  leur  confiance,  leur  recommanda 
ses  enfants,  et  donna  sa  bénédiction  à 
l'assemblée ,  en  étendant  ses  mains 
vers  elle.  Une  émotion  générale  se  ré- 
pandit ;  et  quoiqu'on  entrevît  les  in- 
convénients qu'entraîneraient  les  der- 
nières volontés  du  monarque,  l'aspect 
de  ses  cheveux  blancs  et  le  souvenir 
de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  pa- 
trie produisif  eut  une  telle  impression, 
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^ac  rassemblée  entière  se  leva  pour 
r.»ccoiiip.ij;ner  jusq»*.»»  palais.  Depuis 
ce  uioujeiil,  Gustave  rosa  di;  s'occu- 
pcrdcs  .soins  de  l'adminislralion,  qu'il 
remit  à  Eric.  Une  mal adiedontii  avait 
souflert  drpuis  quelque  temps, rail  peu 
après  le  terme  à  ses  jours  ;  il  expira 
le  29  septembre  1 5Go.  ^Histoire  des 
révolnUons  de  Suède  y  par  Verlot, 
est  principalement  consacrée  à  la  mé- 
moire de  ce  prince  ;  mais  cet  ouvrage, 
écrit  d'ailleurs  avec  une  grande  sage>se, 
une  précision  et  une  clarté  peu  com- 
munes, ne  présente  pas  drs  renscigne- 
wenls  complets  sur  la  vie  cl  le  règne 
de  Gustave,  railleur  n'ayant  eu  pour 
but  que  de  rctra*  er  les  événements 
relatifs  à  la  révolulion  qiii  eut  lieu 
dans  le  gouveruementetdans  l'église. 
Puliéndurf  ,dins  son  Histoire  géné- 
rale de  Suède ^  donne  plus  de  détails, 
et  embrasse  un  champ  plus  vaste  :  ce- 
pendant il  y  a  dans  sou  récit  des 
inexactitudes  et  des  lacunes.  On  peut 
€D  dire  autant  de  V Histoire  de  Gus- 
tave publiée  en  allemand  par  le  ca- 
pitaine Archeuholtz ,  Tubinj^en ,  1 80 1 , 
2  vol.  in-8''.  ;  traduite  eu  français  par 
M.  Gérard  de  Propiac  ,  1802  ,  1  vol. 
in-8'.  (1)  C'est  dans  rouvra};e  sué- 
dois sur  le  même  sujet ,  par  l'évéque 
Olaus  Celsius  ,  mort  depuis  peu,, 
qu'on  trouve  le  tableau  le  plus  com- 
plet des  actions  et  des  qualiiés  du  ré- 
générateur de  la  Suède,  l'un  des  mo- 
l  narques  les  plus  r«  marquables  de  son 
rie.  (  Foy.  Christian  II  ,  Bryn- 
son,Dare,  INubby,  Sture.) 

G--AU. 

GUSTAVE- ADOLPHE,  ou  Gus- 
Uvell ,  surnommé  U  Grand  ,  roi  de 
Suède  ,  naquit  le  9  décembre  i594. 
Hélait  petit  fils  de  Guslave-Wasa,  et 
iils  de  Charles  IX  et  de  Christine  de 
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■  ■■■  que  Lalurpc  dt 
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Holstcin.  On  a  prétendu  qu'à  sa  nais- 
sance, Tyclio  Brahé  prédit  ses  gloricu-^ 
ses  destinées  d'après  rin^peclion  des 
astres.  Charles  iX  ,  qui  avait  obtenu 
le  trône  de  Suède  à  la  Tivcur  des  cir- 
constances et  aux  dépens  dcSigismond 
sou  neveu  ,  désirait  d'assurt  r  le  pou- 
voir suprême  à  sa  postérilé  ,et  donna 
les  plus  ç;rauds  soins  à  l'éducation  de 
son  fils.  Le  jeune  prince  fut  instruit 
dans  les  bedes- lettres,  l'histoire,  la 
|>olitique  ,  la  philosophie  et  les  mathé* 
matiques,  ])ar  Jean  .Skylle,  qui  avait 
fut  ses  études  en  Allemagne.  Une  trêve 
ayant  interrompu  cette  guerre  fameuse 
souienue  par  les  Hollandais  contre 
l'Espagne  ,  plusieurs  ofiiciers  alle- 
mands, anglais  et  français  qui  avaient 
été  au  service  de  la  Hollande,  passè- 
rent dans  le  Nord  pour  y  chercher 
des  occasions  d'exercer  leur  valeur. 
Gustave-  Adolphe  les  fil  appeler,  les 
iuterrogea  sur  leurs  campagnes  ,  et 
reçut  les  premières  leçons  de  tactique 
de  ces  élèves  du  céièbre  Maurice ,  re- 
gardé comme  le  plus  grand  capitaine 
de  .son  temps.  En  j6i(  ,  le  jeune 
prince,  suivant  l'usage  alors  reçu  ea 
Suède,  fut  présenté  par  son  père  aux 
états  du  royaume  ,  et  déclaré  digne 
de  porter  h  s  armes.  Charles  IX  mou- 
rut la  même  année:  peu  avant  sa  mort, 
une  loi  avait  été  faite  pour  fixer  l'âge 
de  majorité  à  vingt-quatre  ans  ;  un 
conseil  de  régence  avait  même  été  dé- 
signé. Mais  les  talents  de  Gustave,  et 
la  maturité  qu'il  manifestai'  déjà  ,  en- 
gagèrent les  états  à  lui  confier  ,  sans 
délai,  les  rênes  du  gouvernement.  Il 
leur  remit,  le  i  i  décembre  161 1 ,  un 
acte  solennel ,  où  il  prenait  l'engage- 
ment de  régner  selon  les  lois  et  la  cons- 
titution du  royaume.  Quoique  cet  acte 
restreignît  ,  sous  plusieurs  rapports,. 
l'autoriUfroyale,  il  ne  mit  jamais  d'obs- 
tacle à  l'exécution  des  desseins  du  roi  : 
la  nation,  connaissaut  ses  lumières  et 
i5 
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ses  verlus  ,  eut  toujours ,  en  lui ,  cette 
confiance  fjui  prévient  les  soupçons 
et  !es  inquiéludes.  Aussi  Gusléivc  di- 
sait-il souvent  :  «Ce  que  je  connais  de 
plus  doux,  c'est  (juc  je  pourrais  dor- 
mir sanscrainte  dans  les  bras  de  cha- 
cun de  mes  sujets.»  Immédiatement 
après  son  élévation  au  Irone  ,  le  roi 
porta  ses  regards  sur  les  hommes  de 
mérite  dont  il  pourrait  mettre  à  pro- 
fil les  lumières  ,  et  qui  formeraient 
son  conseil.  Il  plaça  à  la  têle  de  ce 
conseil  Axel  Oxenstiern  ,  avec  le  titre 
de  chance!i<'r;  et  ce  ministre,  distin- 
gué par  ses  profondes  connaissances 
dans  toutes  les  parties  de  l'adminis- 
tralion  ,  devint  son  confident  et  son 
ami.  Lorsque  Gustave-Adolphe  com- 
mençi  de  régner  ,  la  Suède  était  en 
guerre  avec  le  Danemark  ,  la  Po- 
logne et  la  Russie.  Les  Danois,  maîtres 
des  forteresses  de  Calmar  et  d'Elfs- 
borg ,  faisaient  des  incursions  dans 
rinlérieur  du  pays  ;  et  leur  flolte  rae- 
naçiit  la  capitale.  Le  roi  évita  tout 
engagement  qui  eût  pu  exposer  une 
armée  affaiblie  ,  et  se  contenta  d'ar- 
rê(er  les  progrès  de  l'ennemi  par  des 
mouvements  bien  combinés.  En  même 
temps  ,  il  négociait  la  paix  qui  fut 
conclue  à  Knaeryd,  en  i6i3,  sous  la 
médiation  de  rAnglrtcrre  et  de  la 
Hollande  ,  à  des  conditions  peu  oné- 
reuses. Le  feld-raaréchal  ,  Jtcques  de 
la  Gardie  ,  avait  soutenu  l'honneur 
des  armes  suédoi^es  en  Kussie  ;  et  les 
Russes  (le  Now^^orod  avaient  offert  le 
sceptre  à  Charles  Philippe  ,  frère  de 
Gustave.  Les  négociations  rcLilives 
à  cet  objet  ,  furent  conduites  avec 
beaucoup  de  lenteur  ,  de  la  part  des 
ministres  suédois  :  Charles-Philippe 
était  retenu  à  Stockholm  ,  tantôt 
.par  les  sollicitations  de  la  reine  , 
sa  mère,  tantôt  par  les  irrésolutions 
du  roi,  qui  craignait  les  suites  de  celte 
éiiivatiun  de  SOA  frère  sur  uu  trône 
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chancelant  et  entouré  d'écueils.  Le 
prince  partit  enfin,  mais  s'arrêta  de 
nouveau  sur  la  fr  n  ière;  et,  pendant 
ce  I  elard  ,  la  régence  de  Moscou  pro- 
clama Michel  Fédérowilch  Roma- 
now.  Le  nouveau  czar  recommença 
la  guerre,  mais  la  fit  avec  peu  de  suc- 
cès ;  et  ,  en  161  "j  ,  il  signa  la  paix  à 
Slulbowa  ,  en  cédant  la  contrée  entre 
NowgOf  od  et  la  Baltique ,  et  en  re- 
nonçant aux  prétentions  sur  i'Eslho- 
nie  et  la  Livonie  ,  mises  en  avant  par 
ses  prédécesseurs.  Ayant  réduit  les 
Moscovites,  Gu-tave  dirigea  toute  son 
attention  du  côté  de  la  Pologne.  Si- 
gismond  ,  qui  régnait  dans  ce  pays  , 
n'avait  point  renoncé  à  l'espoir  de  re- 
monter sur  le  ti  ôue  de  Suède  :  l'é- 
puisement de  ses  forces  l'avait  ré- 
duit à  consentir  à  une  trêve  de  deux 
ans  ,  qui  allait  expirer.  Pendant  celte 
trêve  ,  il  n'était  pis  resté  oi^if  j  ses 
émissaires  avaieiït  cherché  à  lui  former 
un  parti  en  Suède  :  il  était  parvenu  à 
intéresser  la  nation  polonaise  à  sa 
cause*  et  il  comptait  sur  le  secoius  de 
l'empereur  d'AlIcmigne  ,  son  beau- 
frère.  Gustave-Adolphe  résolut  de  le 
prévenir  ,  et  prépara  des  forces  con- 
sidérables pour  marcher  contre  lui. 
Dans  le  même  temps ,  il  acquit  un  al- 
lié utile,  en  épousant  IVIarie-Éléonore, 
fille  de  Sigismond  électeur  de  Brande-' 
bourg,  auprès  duquel  il  s'était  rendu 
en  p;rsonne  ,  pour  négocier  ce  ma-j 
riage.  La  guerre  avec  la  Pologne  re-j 
commença  en  162  i .  Ce  fut  alors  quel 
Gusîave- Adolphe  conçut  le  p'an  de  la|| 
discipline  et  de  la  t actiq  le  nouvelles  ,| 
qu'il  perfectionna  ensuite  en  Alle- 
ni  igné  ,  et  qui  produisirent  une  révo-| 
luiion  dans  l'art  de  la  guerre.  Il  pu- 
blia un  code  ,  011  étaient  tracés  les  de-| 
voirs  des  chefs  et  des  soldats  ,  l'ordrej 
à  observer  dans  les  march 'S  et  dans| 
les  campements;  et  lamanière  d'exer- 
cer lu  culte  religieux.  Il  distribua  b[ 
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cavalerie  m  escadrons ,  donna  à  l'in- 
fuitoric  rmiporlanoe  qu'elle  devait 
.voir  dans  les  batailles  /  prescrivit 
des  aliguemculs  plus  favorab'es  aux 
évolutions  ,  j)erfeclionna  les  armes  , 
et  surtout  les  canons ,  et  fit  legner 
la  suboidinaliori  la  plus  scvcre  dans 
tous  les  corps.  Les  préparatifs  pour  la  . 
campagne  étant  achevés  ,  le  roi 
sVrabarqua  avec  une  année  de  24>ooo 
hommts  ,  arriva  en  Livonie ,  et  mit 
le  siège  devant  Riga.  La  défense  fut 
opiniâtre  ;  les  habitants  eux-mêmes 
avaient  pris  1rs  armes  ;  mais  enfin  la 
vilie  se  rendit  en  obtenant  le  maintien 
de  ses  privilèges  :  on  y  trouva  plu- 
sieurs jésuites  ,  qui  furent  aussitôt 
renvoyés  ,  avec  la  défense  de  repa- 
raître jamais.  On  accusai»,  ces  religieux 
d'intriguer  en  faveur  du  roi  de  Po- 
logne dans  l'intention  de  rétablir  le 
catholicisme  en  Suède.  Les  principales 
forces  de  Sigismoiid  étaient  alors  oc- 
cupées contre  les  Turcs  :  ce  prince  eut 
recours  aux  négociations,  et  demanda 
une  trêve.  Celte  trêve  étant  expirée 
en  1625,  et  le  roi  de  Pologne  per- 
sistant dans  ses  dispositions  hostiles  , 
GuNiave  entreprit  une  nouvelle  expé- 
dition. Ayant  pris  toutes  les  places 
fortes  de  la  Livonie,  il  entra  en  Lilhua- 
nic  et  en  Courlande  ,  et  s'empara  de 
Birsen.  Sapieha,  général  des  troupes 
polonaises  ,  vint  à  sa  rencontre  j  et 
les  deux  armées  se  mesurèrent  ,  en 
i6iG  ,  près  de  Wallhuf  ,  en  Semi- 
galle.  Ce  fut  la  premièi  e  bataille  ran- 
gée où  se   trouva  Gustave-Adolphe  ; 

I  et  il  remporta  une  victoire  complète. 
^J'  Apres  être  retourné  ,  pour  quelque 
temps  ,  en  Suède  ,  il  reparut  bientôt 
»  r.«rmécav«cun  renfort  considérable. 
vSes  projets  furent  secondés  par  Télec- 
teur  de  Brandebourg,  en  même  temps 

I      duc  de  Prusse  ,  et  par  I3elhlcem-Ga- 
.  bor  ,  prince  de  Transsylvanie  ,  qui 

.      avait  épousé  uue  saur  de  réleclew. 
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Les  principales  places  de  la  Prusse 
polonaise  tombèrent  au  pouvoir  des 
Suédois  ;  et  le  roi  victorieux  fit  un 
voyage  à  Stockholm  ,  pour  délibérer 
avec  les  états  sur  la  continuation  de  la 
guerre.  Ayant  rassemblé  de  nouveaux 
renforts,  il  parut  ,  en  16117  ,  à  la  rade 
de  Dantzig  ,  et  mit  le  siège  devant 
cette  place  ;  mais  ayant  été  b'e^sé  en 
allant  reconnaître  le  fort  de  Weicl^sel- 
munde,  il  abandonna  celte  enirepi  isc, 
et  se  plaça  dans  un  camp  retranché, 
près  de  Dirschau.  Il  fut,  de  nouveau, 
blessé,  en  faisant  une  reconnaissance, 
(  t  se  trouva  ainsi ,  pendant  trois  mois , 
hors  d'activité.  Pendant  ce  temps,  ar- 
rivèrent des  négociateurs  de  plusieurs 
puissances:  Sigismond  paraissait  pen- 
cher à  la  paix;  mais  il  changea  d'a- 
vis ,  lorsqu'il  eut  ap}>ris  le  succès  des 
armes  de  l'empereur  en  Allemagne. 
Pendant  que  l'armée  suédoise  pres- 
sait les  Polonais  ,  Wallenstein  inon- 
dait de  ses  troupes  le  Hoîslein  et  lo 
Mecklenbourg,  s'emparait  de  Roslock, 
de  Wismar  ,  et  assiégeait  Slralsund. 
L'empereur  envoya  ,  dans  le  même 
temps  ,  en  Pologne  ,  5ûoo  hommes 
d'infanterie  et  2000  de  cavalerie.  Les 
Suédois  conservèrent  cependant  la  su- 
périorité ,  et  remportèrent ,  à  Stum  , 
une  victoiie  décisive.  Sigismond  con- 
sentit à  nue  trêve  de  six  ans  ,  en  ac- 
cordant que  le  roi  de  Suède  resterait 
en  possession  de  toutes  les  places 
qu'il  avait  occupées  en  Livonie  et  en 
Prusse.  Ces  conquêtes  furent  con- 
fiées aux  soins  d'Oxensliern  ;  et 
le  roi  se  livra  à  de  nouveaux  pro- 
jets. Les  armes  de  Tiliy  et  de  Wal- 
lenstein avaient  soumis  l'Allemagne 
jusqu'aux  bords  de  la  Baltique  j  et 
Ferdinand  II  ambitionnait  l'empire  de 
celte  mer ,  pour  contenir  les  puis- 
sances du  Nord.  La  maison  d'Autriche 
cimentait  sou  pouvoir  ;  et  les  protes- 
tants allaient  succomber  dans   leur 
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liilte  contre  la  coalition  calliolique. 
Gustave-Adolphe  entreprit  de  s'op- 
poser aux  projets  de  l'empereur  :  ;iprès 
avoir  donné  des  secours  à  la  ville  de 
Straisund  ,  qui  se  défendait  encore , 
il  entra  en  ne'gociation  avec  les  princes 
protestants  et  avecla  France.  Ayant 
obtenu  un  subside  considérable  des 
états  de  son  royaume ,  et  toutes  les 
mesures  pour  l'administration  inté- 
rieure étant  prises  de  concert  avec 
le  sénat  ,  il  s'enibirqua  dans  un 
port  voisin  de  Stockholm  ,  avec  une 
armée  de  quinze  mille  hommes  ,  et 
arriva  sur  la  côte  de  Poméranie ,  vers 
la  fin  de  juin  i63o.  Les  princes  pro- 
testants ,  menacés  parles  troupes  im- 
périales ,  se  montrèrent  incertains  et 
irrésolus  ;  mais  Gustave  ne  se  laissa 
point  arrêter  :  il  occupa  les  places  les 
plus  importantes  de  la  Poméranie  , 
et  força  l'électeur  de  Brandebourg, 
son  beau-frère  ,  à  faire  cause  com- 
mune avec  lui.  Dans  le  même  temps  il 
signait  un  traité  de  subsides  avec  la 
France,  et  sollicitait  l'électeur  de  Saxe 
de  se  déclarer.  Ce  prince  ,  regardé 
comme  le  chef  de  la  ligue  protestante, 
desirait  de  jouer  le  premier  rôle,  et  de 
devenir  médiateur  entre  le  roi  de  Suède 
et  l'empereur.  Mais  Tilly  ayant  sac- 
cagé Magdcbourg ,  et  rempli  la  Saxe 
de  ses  troupes ,  l'élef^teur  appela  les 
Suédois.  Gustave-Adolphe  ,  qui  avait 
reçu  un  renfort  de  Suède  ,  s'avança 
vers  Leipzig  j  son  armée  se  fortifiait 
Sur  la  route  par  des  corps  saxons  et 
hessois  qui  venaient  la  joindre  :  arri- 
vée dans  la  plaine  de  Breitenfeld,  près 
de  Leipzig  ,  elle  rencontra  Tilly  occu- 
pant une  positionavantagense.  Legéné- 
ral  autrichien  reste  d'abord  dans  sa  po- 
sition; ii  fortifie  son  camp  pour  affaiblir 
Tennemi,  et  pour  attendre  les  nouvelles 
troupes  qu'on  lui  avait  promises:  mais, 
entraîné  par  Pappenheim  et  d'autres 
généraux,  il  quitte  ses  retranchements, 
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avance  dans  la  plaine ,  et  présente  lâ 
bataille  le  17  septembre  i63i.  Les 
Saxons  furent  mis  en  déroute;  et  l'élec- 
teur se  sauva  loin  du  champ  de  batail- 
le, croyant  ses  états  perdus  pour  tou- 
jours. Mais  Gustave- Adolphe,  sans 
s'émouvoir,  fit  de  nouvelles  disposi- 
tions :  après  avoir  repoussé  la  cava- 
lerie autrichienne  ,  il  attaqua  l'infan- 
terie, qui  perdit  ses  canons,  ses  ba- 
gages et  prit  la  fuite;  les  Suédois  la 
poursuivirent  jusqu'à  la  nuit,  et  en  dé- 
truisirent la  plus  grande  parlie.  (/^of. 
Banœr.)  Ce  succès  éclatant  répandit 
dans  toute  l'Allemagne  l'admiration  et 
la  terreur.  Une  vaste  carrière  était  ou- 
verte aux  falenls,  à  l'activité  de  Gus- 
tave; et  ce  prince  pouvait  se  livrer  aux 
espérances  les  plus  brillantes.  On  pré- 
tend qu'Oxensticrn  lui  conseilla  d'a- 
bréger la  guerre  d'Allemagne,  et  de 
prendre  ensuite  la  route  de  la  Prusse 
pour  achever  ses  conquêtes  vers  la 
Baltique  ,  mais  que  l'électeur  de  Saxe 
et  le  duc  de  Weimar  l'encouragèrent 
à  poursuivre  ses  succès  en  Allemagne, 
et  lui  montrèrent  dans  une  perspec- 
tive séduisante  la  couronne  impériale 
comme  le  terme  et  la  récompense  de 
ses  travaux.  Sans  manifester  d'autres 
desseins  que  celui  de  secourir  les  pro- 
testants, Gustave  se  dirigea  vers  h 
Franconie,  s'empara  de  plusieurs  pla- 
ces, et  fit  avancer  ses  généraux  jus- 
qu'au Rhin  :  d'un  autre  côté,  il  pre- 
nait des  mesures  pour  conserver  ses 
conquêtes  dans  le  nord  de  l'Allemagne 
depuis  la  Saxe  jusqu'à  la  Baltique.  S'é- 
tant  porté  avec  la  principale  armée 
vers  la  Bavière,  il  arriva  sur  les  bords 
du  Leck  en  1 63'2.Ti!!y  entreprit  de  lui 
dis])uter  le  passage  de  cette  rivière,  et 
se  posta  dans  un  bois:  mais  soixante- 
dix  pièces  de  canon  ayant  été  diri- 
gées contre  les  Autrichiens,  ils  furent 
forcés  d'abandonner  leur  camp  ;  et 
Tilly  reçut  une  blessure ,  dont  il  mou- 
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rul  peu  après.  Le  roi  de  Suède  fit 
nicUrc  j;.iiiii.sDn  drUis  les  prinripales 
pl.tccs  de  la  IJavicre  ;  d,  sVlanl 
rinp.jfc  de  la  ville  impériale  d'Au{;s- 
liourg,  il  reçut  le  serment  des  bour- 
geois, uou  seuleiuenl  pour  lui,  mais 
j)onr  la  couronne  de  Suéde.  On  crnt 
<  ntrevoir  dans  celtn  conduite  de  Gn*«- 
tave  le  but  où  il  frndail  :  plusieurs  états 
d'Allemagne  eu  prin  ut  ombrage ,  et 
l'empereur  conçut  les  plus  vives  alar- 
mes. Ce  monarque  eut  recours  à  Wal- 
Icnstcin,  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  ses  troupes.  Wallenstein  s'ë- 
tant  renforce  de  Tarmce  de  Bavière , 
le  roi  de  Suède  se  rendit  en  Franconie, 
et  se  posta  près  de  Nuremberg ,  où  les 
Autrichiens  le  suivirent  et  se  relran- 
chèrentdans  une  posilion  avaniageuse. 
Les  deux  armées  s'observèrent  long- 
temps ,  sans  prendre  de  parti  :  Gus- 
tave essaya  d'engager  la  bataille,  mais 
ne  put  y  décider  Wallenstein,  qui  per- 
sista dans  son  inaction  ,  et  se  flat- 
tait de  parvenir  à  couper  les  vivres  à 
l'ennemi.  Enfin  les  Suédois  reçurent 
l'ordre  de  se  retirer  de  devant  Nurem- 
berg; Wallenstein  s'cbrania  en  même 
temps,  et  marcha  vers  la  Saxe  :  le 
roi  de  Suède  laissant  un  corps  en  Fran- 
conie, se  dirigea  lui  même  vers  le  Da- 
nube et  la  Bavière.  Il  s'était  empare' de 
plusieurs  places  ,  lorsqu'il  reçut  de 
vSaxe  des  nouvelles  qui  le  déterminè- 
rent à  changer  son  p>lan.  La  Saxe  avait 
ete'  envahie  par  les  Aulrichieus  :  l'élec- 
teur, qui  ne  pouvait  leur  opposer  que  de 
faibles  détachements  ,  sollicifait  Gus- 
tave de  venir  à  son  secours  ;  et  le  mo- 
narque suédois,  sentant  qu'il  lui  im- 
poi  fait  d'empêcher  les  ennemis  de  s'c- 
lablir  dans  le  Nord  de  l'Allemagne, 
prit  aussitjôt  le  parti  que  prescrivaient 
les  circonstances.  Ayant  laissé  quelques 
corps  en  Bavière ,  en  Souabe  et  en 
Alsace,  il  se  joignit  au  duc  de  Saxe- 
Wtim  ir  pour  se  rendre  dans  la  Thu- 
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ringc,  et  delà  en  Misnie,  où  s'étaient 
rassendjlées  les  principales  forces  de 
r<mpcreur.  Kn  arrivant,  il  apprit  que 
Wallenstein  avait  détaché  un  corps 
commande  par  Pappenhcim;  et,  pro- 
filant de  cette  circonstance ,  il  ordonna 
d'a'laquersans  délai.  Le  i8  novembre 
iG'5,  commerça  une  bataille  san- 
glanle  dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend 
enCrc  Weisscnfels  et  Lutzcn.  L'infan- 
terie suédoise  rompit  les  lignes  des 
impeViaux,  les  mit  en  désordre  et 
s'empara  de  leurs  canons  :  le  roi ,  vou- 
lant accélérer  l'arrivée  de  sa  cavalerie, 
s'avança  dans  la  mêlée,  et  perdit  la 
vie  avant  qu'où  eût  pu  venir  à  son  se- 
cours. La  nouvelle  de  sa  mort,  au  lieu 
d'abattre  le  courage  des  Suédois,  don- 
na à  leur  valeur  un  nouvel  élan;  et 
ils  fondirent  sur  les  ennemis  avec  tant 
d'ardeur,  qu'ils  les  mirent  en  fuite  de 
touîcs  parts.  L'arrivée  dePappcnheini 
suspendit  quelques  moments  la  dé- 
roule; mais  ce  général  ayant  reçu  une 
blessure  mortelle,  les  Autrichiens  dis- 
parurent de  nouveau  du  champ  de  ba- 
lail'e,  et  se  sauvèrent  en  Bohème. 
Puffcndorf  et  d'autres  historiens  ont 
rapporté  que  Gustave-Adolphe  périt 
par  la  trahison;  et  ils  ont  surtout  fait 
tomber  les  soupçons  sur  François-Al- 
bert ,  duc  de  Saxe-Lauenbourg,  qui 
passa  ensuite  au  service  de  l'Autriche. 
Le  corps  du  roi ,  couvert  de  sang  et  de 
blessures,  fui  transporté  à  Weisscn- 
fels pour  être  embaumé  ;  et  de  là  en 
Poméranie  ,  d'où  un  navire  suédois 
le  conduisit  à  Stockholm.  Les  Au- 
trichiens avaient  enlevé  une  partie 
du  vêtement  simple  et  modeste  de  ce 
roi-guerrier  ,  qui  les  avait  combattus 
avec  tant  de  gloire,  et  dont  ils  respec- 
taient eux-mêmes  les  grandes  qtialités  : 
ils  déposèrent  à  l'arsenal  du  Vienne  sa 
soubrevestc  de  buffle  percée  de  part 
en  part,  et  son  cîiapeau  poitaul  Us 
marques  d'un  coup  de  feu  oui  avait 
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atteint  le  crâne.  La  mort  de  Gustave- 
Adolphe  lassiira  la  cour  de  Vienne^ 
mais  elle  répandit  la  consternation 
dans  le  parti  protestant.  Cependant  les 
généraux  du  roi  de  Suède,  Banier, 
Torstenson  ,  Weimar  ,  Wrangel , 
Horn ,  soutinrent  rascendanl  des  ar- 
mes suédoises;  et  le  cl)ancelier Oxcns- 
tiern  appuya  leurs  cftbrfs  par  ses  né- 
gociations en  France,  en  Hollande, 
€11  Allcmas;i!C.  La  paix  de  Westphalie 
fut  enfin  conclue  en  1648 ,  et  changea 
le  système  poliliguede  TAliemogne  et 
de  l'Europe.  La  Suède  devint  la  pre- 
mière puissance  du  Nord,  autant  par 
la  rcputalion  de  ses  armées  que  par 
rétendue  de  ses  possessions ,  et  les 
ressources  des  provinces  conquises. 
Après  avoir  considéré  le  guerrier  et  le 
politique  ,  occupons-nous  du  législa- 
teur, de  l'administrateur  et  de  l'homme. 
Gustave-Adolphe  ne  fut  pas  moins  re- 
marquable, moins  grand,  sous  ces  rap- 
ports. Pour  assurer  l'exécution  des 
lois,  il  fonda,  eu  161 4,  la  première 
cour  de  justice,  et  se  soumit  lui-même 
aux  décisions  de  ce  nouveau  tribunal, 
dans  une  cause  où  il  était  intéressé. 
Les  juges  ayant  prononcé  en  faveur  de 
sa  partie  adverse,  il  les  récompensa 
de  leur  impartialité  courageuse.  Ce  fut 
lui  qui,  de  concert  avec  les  états,  or- 
ganisa la  police  et  l'ordre  intérieur  de 
la  diète,  et  donna  une  plus  grande 
précision  aux  lois  constitutionnelles 
de  l'État.  Si  d'un  côté  les  guerres  qu'il 
entreprit  nécessitèrent  des  impositions 
inconnues  avant  son  règne,  d'un  autre 
côté  il  ouvrit  de  nouvelles  sources  de 
richesses  et  de  prospérité.  Il  appela 
d'Allemagne  et  de  Flandre  des  hom- 
mes industrieux,  pour  exploiter  les 
mines,  pour  établir  des  forges,  et  pour 
accroître  chez  les  Suédois  les  manu- 
factures et  le  commerce.  Il  fonda  des 
villes  dans  plusieurs  provinces  :  Go- 
thenbourg,  ravagée  par  ks  Danois, 
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fut  reconstruite  sur  un  planrégulicrj 
et  des  Allemands,  des  Hollandais,  des 
Anglais,  y  arrivèrent  pour  la  faire  fleu  - 
rir.  Les  entreprises  commerciales  de 
la  Suède  s'étendirent  jusqu'en  Asie,  en 
Afrique;  et  des  colons  suédois  et  finois 
se  rendirent  en  Amérique,  pour  for- 
mer des  établissements  sur  les  bords 
du  fleuve  Delawarc.  Les  sciences  ne 
fixèrent  pas  moins  l'attenlion  de  Gus- 
tave. Il  renouvela  l'université  d'Upsal, 
et  lui  fil  don  de  tous  les  domaines 
de  la  f (mille  Wasa.  De  plus,  il  ou- 
vrit de  nouvelles  écoles,  fonda  des 
collèges;  et,  pour  développer  les  lu- 
mières et  le  goût  dans  son  pays,  il 
pensionnait  un  homme  de  lettres 
chargé  de  traduire  en  suédois  les 
meilleurs  ouvrages  étrangers.  Sans 
être  savant ,  Gustave-Adolphe  avait 
l'esprit  très  cultivé;  il  connaissait  sur- 
tout l'histoire,  la  politique  et  les  ma- 
thématiques :  outre  sa  langue  mater- 
nelle, il  parlait  le  latin,  le  français, 
l'alhmand,  et  entendait  Titalien.  Il 
écrivit  lui  même  des  Mémoires  histo- 
riques, qui  furent  conservés  en  manus- 
crit au  palais  de  Stockholm ,  mais  dont 
l'incendie  de  ce  palais ,  qui  eut  lieu  à 
la  fin  du  xvii''.  siècle  ,  consuma  la  plus 
grande  partie.  Ce  qui  en  restait,  a  été 
publié  avec  des  remarques  par  B.,'noît 
Bergius.  Les  relations  in  limes  que 
Gustave  entretint  avec  Osenstiern  , 
Banier,  Torstenson,  prouvent  que  son 
ame  était  ouverte  aux  sentiments  de 
Tamitié  et  de  la  reconnaissance.  En- 
traîné quelquefois  par  des  mouvements 
de  vivacité,  il  les  réprimait  bientôt  ou 
en  témoignait  du  regret,  disant:  «  Il 
faut  me  les  pardonner,  car  je  les  sup- 
porte chez  les  autres.»  Né  avec  un  es- 
prit actif,  une  ame  élevée ,  il  conçut 
de  vastes  projets ,  et  les  exécuta  avec 
gloire  :  mais  il  conserva  toujours  mie 
grande  simplicité  dans  ses  mœurs;  et 
les  succès  les  plus  brillants  ne  purent 
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lui  f;ùrf  pordre  celle inodcralion,  com- 
j)aj»«ic  (Ida  vraie  {;raiuicur.  Kn  voyant 
les  habitants  des  villes  conquises  accou- 
rir au-devant  de  lui  avec  des  acclama- 
lions  et  des  hommages  :  «  Je  crains , 
dit-il,  que  U  Diviuiie  ofTenscV  ne  U  nr 
apprenne  bienlôl  qur  celui  qu'ils  ho- 
nunnt  comme  un  Ditu,   nVsl  qu'un 
îîommemurt  I.»  Le  respect  pour  la  re- 
ligion fut  un  des  traits  dominants  de 
sou  car  iCtère;  uii<is  il  n'y  mêla  j.imais 
de  la  dureté  et  de  l'intolérance.  En 
soutenant  par  ses  arïnes  le  protestan- 
tisme en  Allemagne  pour  des  motifs 
que  lui  dictaient  son  éducation  ,  ses 
rapport"»  avec  les  princes  protestants, 
et  une  politique  aualogiie  à  la  situation 
de  l'Europe,  il  se  déclara  ,  dans  plu- 
sieurs circonstances,  contre  les  haines 
theologiques,  l'esprit  persécuteur;  et 
il  reçut  dans  son  royaumedes  hommes 
de  toutes  les  religions,  qui  lui  parais- 
saient recommandables  par  leur  con- 
duite et  leurs  talents.  Gustave  -  Adol- 
phe  transmit  plusieurs  de  ses  grandes 
qualités  à  Christine  sa  lille,  héritière 
dé  son  tronc ,  tt  le  seul  enfant  qu'il  eût 
de  sou  mariage  avec  Marie  -  Eléonore 
de    IJiaudebourg.  Il    vécut  toujours 
dans  la  plus  grande  union  avec  celte 
princesse  ,  mais  ne  lui  p<  rmit  jamais 
de   prendre  part  aux  affaires,  parce 
qu'il  l'en  avait  jugée  incapable.  Marie- 
Èiéonore  n'en  fut  pas  moins  allachée 
à  son  époux,  dont  elle  pleura  long- 
temps la  mort ,  et  dont  elle  conserva 
religieusement  le  cœur  dans  un  écrin 
richement  orné.  Avant  son  mariage , 
Gustave  avait  en  un   fils  naturel  de 
Marguerite  Cabeliau,  dont  le  père,  né 
en  Hollande,  s'était  établi  en  Suède. 
Ce  fils  reçut  le  nom  de  Vasaborg , 
et  fut  élevé  au  rang  de  comte   sous 
le  règne  de  Ghrisïtine.  Il  se  raaiia  en 
Allemagne ,  et  obtint  des  possessions 
en  Wvstpualie,   où  ses  descendants 
oui  feubiiblé  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
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siècle.  On  a  un  grand  nombre  de  Mé- 
moirrssurles  campagnes  de  Gustave- 
Adolphe,  tint  en  français  qu'en  alle- 
mand et  en  italien.  Mauvillon  a  public 
riiistoiic  de  ce  prince,  en  fiançais, 
Amsterdam,  1 7O4  ,  4   vol.  in-i'i; 
Hnrtc  en  a  donné  une  en  anglais  {f^. 
Harte)  ;  et  Hallenbcig,  historiogra- 
phe de  Suède  ,  a  traité  le  même  sujet 
eu  suédois  ;  mais   son  ouvrage  n'est 
point  terminé,  et  ne  s'étend  que  jus- 
qu'à la  guerre  de  Pologne  (1  ).  C — au. 
GUS  lAVE  111 ,  roi  de  Suède ,  fils 
d'Adolphe-Frédéric  et  de  Louise-UI- 
rique  ,  princesse  de  Prusse  ,  naquit 
à  Stockholm  le  2  j  janvier  1  74^' I'  ^'"^ 
pour  gouverneurs  le  comte  Charles- 
Gustave  Tcssin  et  le  comte  Charles 
Scheifer,  qui  ,  l'un  et  l'autre  ,  avaient 
rtinpli  avec  distinction  des  places  cmi- 
nentes.  Ses  précepteurs  furent  01a us 
Dalin  ,  connu  comme  historien  ,   phi- 
losophe et  poète  ,  et   Samuel  Klin- 
gensiiern  ,  profondément  versé  dans 
la  philosophie ,  les  mathématiques  et 
l'astronomie.  Fiancé,  en  i  754»  à  So- 
phie-Madelène  de  Danemark  ,  il  épou- 
sa cette  princesse  en   i  'j66.  Pendant 
les  diètes  orageuses  des  dernières  an-         t 
nées  du  règne  de  son  père  ,  Gustave 
eut  occasion  de  se  former  aux  affaires 
publiques,  et  de  faire  connaître  ses 
talents.  En  1  770,  il  fit  un  voyage  en 
France  ,  sous   le  nom  de  comte  de 
Haga  ,  et  reçut  à  Paris  la  nouvelle  de 
la  mortd'Adolphe-Frédéric(en  «770* 
Proclamé  roi  pendant  son  absence  ,  il 
fut  couronné  après  sou  retour  en  Suède, 
le  1 4  juin  1772.  Les  états  étaient  as- 
semblés; le  monarque  leur  proposa 
plusieurs    mesures    pour  mettre  fin 
aux  divisions  qui  troublaient  le  repos 
du  royaume  :  elles  avaient principale- 
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Ctuiave-Adtflplieeit  Allemagne  v  f .  G«imoa«d). 
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ment  pour  objet  les  prcrogalîves  de 
rautorite  royale.  Mais  il  ne  fut  point 
écoule;  elles  partis  s'ëcliaufîercnt  de 
plus  en  plus.  Le  i  x  août  ,un  capitaine, 
nommé  Hcllichius,  qui  fut  anobli  en- 
suile  sous  le  nom  de  Gustafskœld ,  en- 
gagea la  garnison  de  la  forteresse  de 
Christianstad  en  Scanie,  à  se  déclarer 
pour  le  roi ,  et  à  ne  plus  reconnaîîre 
l'autorité  du  sénat.  Le  duc  de  Suder- 
nianie,  frère  de  Gustave,  qui  était  dans 
la  même  province ,  rassembla  plusieurs 
régiments,f  tpublia  uu  maluf  ste.D'un 
autre  coté,  le  monarque  suédois  était 
appuyé  par  le  comte  de  Vergennes,  am- 
bassadeur de  France  à  Stockholm.  Le 
1  {)  août ,  pendant  que  les  états  déli- 
béraient sur  les  nouvelles  arrivées  de 
Scanie,  le  roi  s'adressa  aux  régiments 
des  gardes  pour  demander  leur  ap- 
pui ,  et  leur  parla  dos  cliangcmeuts 
qui  étaient  devenus  nécessaires  dans 
la  constitution  ,  nfiu'de  ramener  l'or- 
dre et  la  tranquillité.  Les  légiments,  à 
l'exception  de  deux  officiers,  se  décla- 
rèrent pour  Gust.tve,  et  firent  ser- 
ment de  le  seconder.  Peu  après,  le  roi 
se  nndit  au  qu  irtier-général  de  l'.ir- 
tillerie ,  où  il  cblint  les  mêmes  assu- 
rances de  de.ouemer.t.  Ces  mesuies 
ayant  été  prises  ,  le  sénat  eut  ordre  de 
rester  assemblé  dajis  la  salle  de  ses 
séances  :  on  répandit  des  troupes  au- 
tour di.  pa!<  is  et  dans  plusieurs  quar- 
tiers de  la  ville;  et  i'  fut  enjoint  aux 
babiîants  de  ne  suivre  d'autres  ordjcs 
que  ceux  qui  seraient  émanés  du  roi. 
L<*  soir  ,  quelques  persourîes  furent 
ariê!ées.  Le  lendemain,  il  parut  des 
proclamations;  et,  le  suriendi-main,  il 
y  eut  une  nssi  mbiée  génér.dedes  états. 
Gu>tavc  y  parut,  et  fil  faire  lecture  de 
ce  qui!  vivait  -projeté  pour  une  nou- 
■veiie  forme  du  gouvernement  :  elle 
fut  acceptée  ;  et  le  9  seplendjre,  les 
dé;  utés  se  .>ép  irèrcîti.  P<  u  de  révolu- 
tions ont  çtc  coaduius  avec  plus  de 
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sagesse  et  plus  d'humanité  :  il  ne  î\xX 
])as  lépandu  une  seule  goutte  de  sang, 
et  la  sécurité  publique  ne  fut  pas  trou- 
blée un  moment.  Celte  révolution 
changeait  cependant  la  plupart  des 
lois  politiques  qui  avaient  été  éta- 
blies après  la  mort  de  Charles  Xlf , 
en  1719  et  17S11.  Le  prince  fui  seul 
revêîu  de  ia  prérogative  de  convoquer 
les  états,  de  nommer  aux  charges  ,  y 
compris  celle  de  sénateur,  de  com- 
mander les  armées  et  de  diriger  les 
finances.  En  1  775  ,  un  corps  de  trou- 
pes fut  rassemblé  sur  les  frontières  de 
INorvége  ;  et  le  roi  en  prit  lui-même  le 
commandement.  On  craignit  une  rup- 
ture avec  le  Danemark  ;  mais  plusieurs 
puissances  ayanl  fait  des  représenta- 
tions ,  la  guerre  n'eut  point  lieu.  Eu 
1780,  Gustave  111  conclut,  avec  la 
Russie  et  le  Danemark ,  ce  fameux 
traité  de  neutralité  armée,  qui  eut  tant 
d'iiifluencesur  les  progrès  du  commer- 
ce dans  le  Nord.  Aussitôt  que  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  furent  parvenus  à 
faire  recannaîire  leur  indépendance  , 
le  roi  de  Suède  entra  en  négociation 
avec  eux  ,  pour  un  traité  d'alliance  et 
d'amitié,  qui  fut  sijjné  à  Paris,  le  3 
avril  17H5.  Quelques  années  après  , 
il  pnrut  une  convention  entre  le  roi 
de  Suède  et  le  roi  de  France  ,  paria- 
quelle  les  sujets  français  obtinrent  le 
droit  d'entrepôt  dans  la  ville  de 
Ootheiibourg;  et  l'île  de  Saint-Bar- 
thélemi  en  Amérique  fut  cédée  aux 
Suédois.  Les  divisions  et  les  troubles 
intérieurs  semblaient  étouffés  par  la 
révolution  de  17*7'^;  t-t ,  depuis  cette 
époque,  l'harmome  sem!)!ait  régner 
entre  la  nation  et  son  eh(f.  Cepetidait 
de  nouveaux  nuages  commeneaunt  à 
se  répandre.  La  diète  de  1  77b  se  ter- 
mina d'une  maiiicre  as«(z  orageuse  : 
pendant  celle  de  1786,  il  se  foi  ma 
une  opposition  décidée  ,  c[ue  dirigè- 
rent quelques  membres  df^  la  noblesse, 
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partisans  tic  Tancicn  système  de  gou- 
vcrucmcn  l .  Deux  an  nées  s'cuicut  ccou- 
le'es  depuis  la  lenuc  de  colle  dièlr,lors- 
qtic  le  roi  fit  passer  une  armée  en  Fin- 
lande, (l  mit  en  mer  une  flotte  con- 
iderable.  La  guerre  avec  la  Rus>ie 
>  lala  ;  la  flotte  suédoise  combat  lit 
vec  succès  la  flotte  russe,  près  de  Uo- 
gland  :  l'armcc  de  terre  devait  marcher 
sur  Pctcrsbourg  ;  mais  plusieurs  ofli- 
cicrs,  prétendant  que  la  Sncdc  n*avait 
pas  clé  attaquée  ,  et  que  le  monarque 
n'avait  pas  le  droit  de  l'aire  une  guerre 
offensive ,  refusèrent  d'agir  ,  gagnè- 
rent les  troupes,  et  entamèrent  des 
négociations  avec  les  généraux  de  Ca- 
therine II.  Le  roi ,  retenu  plusieurs 
jours  dans  sa  tente  par  les  chefs  de  la 
conjuration ,  parvint  enfin  à  sortir  de 
la  Finlande,  et  se  rendit  à  Stockholm. 
]1  s'arrêta  peu  dans  celte  ville,  et  par- 
courut plusieurs  provinces  du  nord 
et  de  Toccident  de  la  Suède.  Arrivé  en 
Daiécarlie ,  il  harangua  les  Dilécar- 
lieus  dans  la  mciuc  plaine  où  Gus- 
tave-Wasa  leur  avait  parlé  jadis,  pour 
les  engager  à  marcher  contre  les  op- 
presseurs de  la  patrie.  L'éloquence  du 
roi  produisit  le  plu*  grand  effet  ;  et 
deux  mille  Dalécarlienss'armèrcntaus- 
silôt  pour  sa  cause.  Ayant  appris  que 
le  Dancmaik,  allié  de  la  Russie,  avait 
fait  entrer  en  Suède  un  corps  de  troti- 
pcs  du  côté  de  Goihcnbourg ,  Gusiave 
se  transporta  dans  cette  ville ,  et  y  ar- 
riva au  moment  où  les  Danois  allaient 
Fassiéger.  Sa  présence  ranima  le  cou- 
rage de  la  garnison  ,  et  le  projet  de 
IVoDemi  échoua.  Dans  le  même  temps, 
TAnglelerre ,  la  Prusse  et  la  Hollande 
offrirent  au  roi  leur  médiation  et  leur 
appui  ;  et  le  Danemark  lut  obligé  de 
signer  un  traité  de  neutralité.  H  pa- 
rut, à  Stockholm  et  d.iiis  les  pro- 
vinces ,  des  écrits  anonymes  ,  où  les 
ofliciers,  ainsi  que  plusieurs  membres 
du  corps  de  la   noblcs,-e,  'lalciit  ac- 
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cusés  de  trahison  ;  et  la  bourgeoisie 
de  StO(  kholm  se  mil  sous  les  armes. 
Le  19  décembre   l 'jHS  ,  Gustave  re- 
tourna dans  la  c;ipitale.  Son    entrée 
fut  un  triomphe  :  tonte  la  ville  fut  il- 
luminée,  et  plusieurs  bourgeois  s*at- 
idèrenl  à  la  voiture  du  roi.  Au  mois 
de  janvier,  les  étals  qui  étaient  assem- 
blés depuis  quelques  semaines  ,  corn-     ^ 
mcncèicnt  leurs  délibérations.  La  no- 
blesse fit  naître  des  diinrullés;  et  »1 
s'éleva,  dans  ce  corps,  une  discussion 
très  vive,  que  le  clergé,  la  bourgeoisie 
el  les  paysans  désapprouvèrent  haute - 
mejit.Lemonarque,  comptant  sUrTap.- 
puideces  trois  ordres,  fit  arrêter  ceux 
desdéputéfi  de  la  noblesse  qui  s'étaient 
mis  à  la  tête  de  l'opposition  ,  cl  pro- 
posa uiie  nouvelle  loi  constitutionnel- 
le ,  qui  fut  décrétée  sous  le  nom  d'acte 
d'union  elde  siireté.  Celte  loi  augmen- 
tait _,  sous  plusieurs   rapports  impu- 
tants ,   la  prérogative  royale,  et  fut 
suivie  de  la  suppression  du  sénat.  Les 
étals   accordèrent  ensuite  au  roi  un 
subside   considérable  pour  la  conti- 
nuation de  la  guerre.  Pendant  les  dé- 
libérations de  ladièîc ,  les  olficiers  de  , 
Finlande  ,    conduits  à   Stockholm  , 
avaient  été  jugés  par  un  conseil  de 
guerre.  Les  chefs  de  la  consjiratiou 
furent  condamnés  à  morl  :  ii   n'y  en 
eut  cependant  qu'un  seul ,  le  colonel 
Heslsko  ,  qui  fut  exécuté.  Au  mois  de 
mais  1790,  Gusiave  111  repassa  eu 
Finlande, et  ouvrit  la  campagne.  Il  y 
eut,  entre  les  deux  armées  et  les  deux 
flottes ,  plusieurs    combats ,   où  les 
succès  se  balancèrent.  Le  roi,  voulant 
frapper  un  coup  décisif,  fit  f.jire  à  ses 
vaisseaux  un  mouvement,  qui  les  con- 
duisit dans  le  golfe  de  Wiborg,  Cette 
vi!le  fut  assiégée  :  on  eilectua  des  des- 
centes le  long  de  la  côte  ;  et  quelques 
partis  s'approchèrent  de  Pélersbourj;. 
Mais  la  flotte  russe  parvint  à  se  placer       ^ 
de  uianière  qu'elle  coupait  les  com- 
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muiiicalions  entre  rarme'e  déterre  des 
Suédois  et  leurs  forces  navales  :  en 
même  temps,  celles-ci,  enfermées 
dans  le  golfe  de  Wiborg  ,  risquaieiit 
de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Il 
fallut  se  frayer  un  passage  ;  et ,  le  3  juil- 
let, Gustave  fit  lever  l'ancre  à  tous  les 
bâtiments.  Il  traversèrent  la  ligne  des 
Russes  avec  une  contenance  assurée , 
mais  en  essuyant  des  pertes  considéra- 
bles 'y  et  le  roi  lui-même  fut  plusieurs 
fois  en  danger.  Peu  de  jours  après  ,  le 
prince  de  Nassau  ,  qui  commandait 
les  chaloupes  canonnières  de  Russie  , 
attaqua  celles  des  Suédois  dans  le  de'-- 
troit  de  Suensksund.  Le  combat  dura 
vingt -quatre  heures  :  enfin  Gustave 
remporta  une  victoire  complète.  La 
plupart  des  bâtiments  russes  furent 
pris  ou  brûlés  ;  et  les  Suédois  firent 
plus  de  six  milie  prisonniers.  CeVe 
Victoire  fiît  suivie  d'une  entrevue  de 
quelques  généraux  i  usses  et  suédois  : 
on  entama  des  négociations  ;  et ,  le  1 4 
août  l 'jgo  ,  la  paix  fut  signée  dans  la 
plaine  de  Verelac.  'Les  deux  puissan- 
ces rentrèrent  dans  leurs  anciens  rap- 
ports, sans  perte  ou  cession  de  part  ni 
d'autre.  Pendant  l'été  de  1791 ,  le  roi 
de  Suède  entreprit  un  voyage  à  Aix-la- 
Chapelle  ,  ou  il  prit  une  connaissance 
plus  particulière  des  événements  de 
la  révolution  de  France,  et  des  inté- 
rêts des  divers  partis.  De  retour  en 
Suède,  il  continua  de  s'occuper  de  cet 
objet ,  et  négoci.i  avec  la  Russie  ,  la 
Prusse,  l'Autriche  et  les  princes  fran- 
çais. Cependant  les  finances  du  royau- 
me n'avaient  pas  été  réglées  depuis  la 
guerre  de  Finlande;  et  le  crédit  pu- 
blic en  souffrait  d'une  manière  sensi- 
ble. Le  roi  convoqua  les  étals  pen- 
dant l'hiver  de  i "^gi ,  dans  la  ville  de 
Gefle;on  remarqua  une  forte  opposi- 
tion de  la  part  de  la  noblesse:  m  us  la 
proposition  du  prince  passa;  cl  les 
députes  de  la  nation  le  rassurèrent 
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en  accordant  une  garantie  illimîte'e  k 
la  dette  coitractée  par  le  gouvcrne- 
mejii  pendcint  la  guerre.  Gustave  était, 
depuis  quelque  temps  ,  de  retour  à 
Stockholm  ,  oii  régnait,  en  apparen- 
ce ,  le  plus  grand  calme.  Le  16  mars 
1 79*2  ,  il  y  eut  à  l'Opéra  un  bal  mas- 
qué, où  le  roi  se  rendit.  Une  lettre 
anonyme  l'avait  averti  du  danger  qu'il 
courait  ;  mais  il  n'avait  pas  cru  devoir 
s'en  inquiéter.  Au  milieu  de  la  nuit, 
il  fut  blessé  d'un  coup  de  pistolet» 
Transporté  dans  un  appartement  voi- 
sin ,  il  montra  la  plus  grande  tranquil- 
lité ,  s'entretint  avec  les  ministres 
étrangers  et  plusieurs  autres  person- 
nes ,  et  donna  les  ordres  nécessaires. 
L'assassin,  J.  Ankarstioem,  fut  dé- 
couvert le  lendemain;  et,  les  jours 
suivants,  on  arrêta  ses  complices,  les 
comtes  Bibbing  et  Horn  ,  le  colonel 
Lili(  horn, et  le  baron  d'Ehrenswaerd. 
(  /^.ANKARSTROEM.)Le  roi  était  blessé 
mortellemcui,  mais  vécut  encore  plu- 
sieurs jours.  Il  expira  le  29  mars, 
après  avoir  dicté  ses  dernières  volontés 
au  sujet  de  la  régence  et  de  l'éducatioa 
de  son  fils  unique,  Gustave  IV,  alors 
âgé  de  quatorze  ans.  Il  avait  eu  un  se- 
cond fds ,  Charles  Gustave,  né  en 
1  782  ,  mais  qui  était  mort  dès  Tan- 
née 1783.  L'aîné  des  frères  du  roi, 
Charles,  duc  de  Sudermanie,  devint 
régent  du  royaume ,  et  tint  les  rê- 
nes du  gouvernement  jusqu'en  1796. 
C'est  ce  même  prince  qui  est  parvenu 
au  troue  ,  en  1809  ,  sous  le  nom  de 
Charles  XlU,  après  la  déchéance  de 
Gustave  IV,  prononcée  parles  états. 
Gustave  III,  doué  de  talents  peu 
communs ,  et  rempli  des  souvenirs  de 
ses  illustres  prédécesseurs,  deGustave- 
Wasa,  de  Gustave- Adolphe,  de  Char- 
les-Gustave, voulut  rendre  à  son  pays 
l'éclat  dont  il  avait  brillé  sous  les  rè- 
gnes de  ces  princes  fcimcux  :  mais  les 
circonstances  politiques  n'étaient  plus 
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les  mâmes  ;  cl  la  Suéde  se  trouvait 
réduite,  depuis  un  siècle, à  une  sphère 
trop  resserrée  pour  cire  en  ct.it  de  se 
mesurer  avec  les  puissancesqni  étaient 
devenues  dominantes.  Les  divisions  in- 
térieures augmentaient  les  obsta^  les  , 
el  le  desordre  des  finances  diminuait 
les  ressources.  Cependant  la  manière 
dont  Gustave  contint  les  partis  ,  et  le 
triomphe  qu'il  remporta  sur  ses  anta- 
gonistes jusqu'au  moment  où  il  fut 
immole  par  la  trahison  ;  l'issue  de  la 
guerre  contre  le  plus  puissant  de  ses 
voisins  ,  et  l'clin  qu'il  donna  au  com- 
merce ,  aux  leltres ,  aux  arts  ,  sont 
des  preuves  de  son  activifc,  de  son 
courage  et  de  sa  persévérance.  11  dut , 
en  grande  partie  ,  ses  succès,  dans  les 
circonstances  critiques  de  son  règue, 
à  la  souplesse  de  son  esprit ,  et  au 
don  de  la  parole,  qu'il  possédait  au 
degré  le  plus  cminent.  Il  aimait  la  re- 
présentation; et  sa  cour  était  une  des 
plus  brillantes  de  l'Europe.  Ses  loisirs 
eta'ieut  principalement  consacrc's  à  la 
lecture,  au  dessin, el  à  la  composition 
<le  pièces  de  théâtre,  dont  il  prenait  le 
sujet  dans  l'histoire  de  son  pays.  Dès  le 
commencement  de  son  règne  ,  il  avait 
rievé  le  bel  édifice  où  est  le  théâtre  de 
rOpéra  national.  En  178G  ,  il  fonda, 
SUT  le  modèle  de  l'académie  françai- 
se ,  une  académie  suédoise ,  et  con- 
courut lui  même  pour  un  des  pre- 
miers prix  qui  furent  proposés.  Il  en- 
voya ,  sans  se  faire  connaître,  l'Eloge 
du  fcid-maréchal  Torslenson  ,  qui  fut 
couronné.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit 
à  Rome,  en  1783,  il  observa,  dans 
le  plus  grand  détail,  les  monuments 
des  arts,  el  acheta  des  statues ,  des  ta- 
bleaux ,  des  médailles ,  qui  furent 
transportés  a  Stockholm,  et  qui  for- 
ment la  partie  la  plus  intéressante  du 
Musée  de  cette  capitale.  Déjà  ,  avant 
•îon  voyage  en  Italie,  Gustave  III 
•av'it  eDlrclciiu  des    relations    avec 
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Pie  VI,  à  Toccasion  de  IVdil  de  to- 
lérance ,  publié  en  Suède  ,  au  nom 
du   roi  et  des  étals,    en  1779.  Le 
pa|)e  écrivit  au  roi  une  h  tire  très  flat- 
teuse ,  pour  le  remercier  de  ce  que  les 
catholiques   avaient    obtenu  le  libre 
exercice  de  leur  religion  ;   Gustave 
lui  répondit,  en  l'assurant  que  cette 
tolérance  serait  maintenue  aussi  long- 
temps que  les  catholiques  se  condui- 
raient en  bons  citoyens  et  en  sujets 
fidèles.  Pendant  son  séjour  à  Rome  , 
le  roi  de  Suède ,  ayant  fait  venir  son 
grand-aumônier,  le  baron  de  Taubc, 
communia  selon  le  ril  luthérien  ,  dans 
l'hôtel  qu'il  occupait.  Les  lettres  écri- 
tes par  Gustave  111 ,  les  pièces  de 
théâtre   qu'il  composa  ,    ou  dont  il 
rédigea  le  plan ,  et  les  discours   qu'il 
prononça  aux  diètes  et  dans  d'auXres 
cil-constances,  ont  été  recueillis,  et  pu- 
bliés en  suédois  à  Stockholm;  et  il  en 
a  paru  une  traduction  française,  dans 
la  même  ville,  par  M.  Dechaux,  i8o3 
et  années  suiv. ,  5  vol.  in  -  8".   M. 
Barbier  lui  attribue  les  Réflexions  (sur 
la  nécessité  d'affranchir  l'habillement 
suédois  de  l'empire  des  modes  étrangè- 
res), ptibliéesàla  Haye,  1778,  in- 12. 
Michelessi  a  écrit ,  en  italien  ,  l'hisioire 
de  la  révolution  de  1772;  et  Shàidan 
a  donné ,  sur  le  même  sujet  ,  un  ou- 
vrage assez  étendu ,  en  anglais  :  ces 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  fran- 
çais. Possrlt  a  publié  ,  en  allemand  , 
la  F^ie  de  Gustave  III ,  Strasbourg , 
I  793,  in-8".,  dont  il  existe  également 
une  traduction  française  ,  1807  ,  in- 
8\(i)  C—AU. 

GUSTAVE  ERICSON,  prince  de 
Suède,  naquit  en  i56S  d'Eric  XI V  et 
de  Citheiinc  Mousdottcr ,  qui  ,  d'un 
rang  très  obscur ,  fut  élevée  sur  le 
trône  du  consentement  des  étals.  Ati 


(1)  I,e  chevalier  d'A^iU  a  ilonné  «ni«i  «ne 
liitfnre  fin  règne  tic  Ctulave  IJI ,  Paru,  180-, 
3  Toi.  in-8".  ^ 
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rnonicnl  de  sa  naissance  le  prince 
Gustave  avait  etc'  déclaré  liérilier  de 
la  couronne  de  Suède  j  mais  la  chute 
de  son  père,  détrôné  par  Jean  lïl,en- 
tf.iîna  la  sienne.  On  voulut  d'abord  le 
faire  périr;  heureusement  un  gentil- 
homme fidèle  à  son  père  parvint  à  le 
sauver.  ïl  fut  cependant  obligé  dequit- 
tcr  le  royaume  pour  se  mettre  à  l'abii 
des  poursuites  de  Jean.  La  Pologne 
devint  son  a'>ile:  n'osant  toutefois  se 
faire  connaître  ,  et  manquant  de  tout 
appui,  il  fut  réduit  à  servir  dans  une 
auberge;  et  l'on  vit  le  fds  d'un  roi,  (e 
descendant  de  (iustave-VVasa  ,  garder 
les  écuries  et  panser  les  chevaux. 
Ayant  fait  de  bonnes  études  ,  et  con- 
naissant plusieurs  sciences,  il  prit  la 
résolution  d'aller  à  Prague  pour  y 
donner  des  leçons  à  la  jeunesse.  Mais 
ayant  appris  que  sa  mère  était  en 
prison  dans  la  province  de  Finlande, 
il  demanda  la  permission  de  pou- 
voir se  rendre  auprès  d'elle  ;  et  il 
allait  arriver  en  Suède ,  lorsqu'il  fut 
averii  que  Jean  avait  conçu  de  nou- 
veaux soupçons  contre  lui,  et  que  sa 
tête  avait  été  mise  à  prix.  Sigismond  , 
fils  de  Jean ,  et  roi  de  Pologne,  donna 
un  asile  à  l'infortuné  Gustave  ,  qui 
obtint  le  revenu  d'une  abbaye.  Quel- 
que temps  après,  le  czar  de  Mosco- 
vie  l'appela  à  sa  cour,  lui  promet- 
tant de  le  faire  roi  de  Finlande;  mais 
il  mit  à  celte  faveur  la  condition  que 
le  prince  ehangcrait  de  religion  ,  et 
se  déclarerait  contre  la  Suède.  Gus- 
tave malheureux,  mais  incapable  de 
trahir  le  devoir  et  l'honneur,  refusa 
de  souscrire  à  la  proposition  du 
czar.  Cependant  il  avait  passé  en 
Russie;  et  pendant  les  îror.blcs  poli- 
tiques qui  écl.îtèrent  peu  après  dans 
cet  empire,  il  éprouva  de  nouvelles 
infortunes.  î/usurpaleur  Déméliius, 
^u'il  ne  voulut  pas  reconnaître,  le  fit 
enfermer  dans  une  prison,  où  il  resta 
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plusieurs  années,  et  dont  il  ne  sortit 
que  pour  terminer  ses  jours  dans 
l'indigence  et  l'abandon.  Il  mourut  à 
Kascbin  en  1607.  Entre  les  sciences 
qu'il  avait  cultivées,  la  chimie  avait 
toujours  obtenu  le  premier  rang;  et 
les  savants  de  son  temps  l'appelaient 
Théophraste  Paracelse  second. 

C AU. 

GUTBERLETH  (Henri)  naquit 
à  Hirschfeld  en  1 5ç)i.  Il  fut  successi- 
vement recteur  de  l'école  de  Dillen- 
burg ,  professeur  de  philosophie  et 
recteur  à  Herborn,  recteur  à  Ham- 
mon ,  et  enfin  recteur  et  professeur  à 
Deventer.  Il  mourut  dans  cette  der- 
nière ville  ,  à  la  fin  de  mars  de  Tan- 
née i655.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Pathologia ,  etc.;  Patholo- 
gie, ou  Traité  des  affections  hu- 
maines sous  le  rapport  physique  et 
moral  y  llerborn  ,  161 5.  II.  Phy- 
sicœ,  etc..  Institution  abrégée  de 
physique  ou  de  philosophie  natu- 
relle ,  ibid.  ,  16^25.  m.  EthicŒf 
etc. ,  Traité  de  morale  en  un  li- 
vre,  ibid.,  j65o.  IV.  Chrouologia, 
etc. Ce  Traité  de  chronologie  ne  tut 
imprimé  qu'après  la  mort  de  l'au- 
teur ,  à  Amsterdam  ,  en  lôSg. 

B— ss. 

GUTBERLETH  (Tobie)  naquit 
en  1674  on  1675  ,  à  Lewarde  en 
Frise,  et  mourut  le  8  janvier  1700  à 
Franeker,  où  il  exerçait,  depuis  le  16 
juin  1697,  ^^^  fonctions  de  garde  de 
la  bibliolhè({ue  publique.  Gutberlelh  a 
publié  quelques  ouviages  qui  annon- 
ceatdc  fortes  études,  et  font  regretter 
qu'un  homme  qui  pouvait  faire  tant 
d'honneur  aux  lettres,  n'ai»  pas  vécu 
plus  long-temps.  On  a  de  lui,  en  la- 
tin ,  des  dissertations  sur  les  Mystè- 
res des  dieux  Cahires ,  sur  les  prê- 
tres SalienSyCl  sur  deux  inscriptions 
grecques  ,  dont  le  recueil  a  p-aru  à 
Franeker  en  1700  et   1704,   et  que 
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Pulcjii  .1  rciuipiimt'cs  dans  son  Sup- 
plément .1UX  Trésors  de  (iucvius  cl 
de  Gionovius.  (lulberlelh  a  cte  aussi 
éditeur  des  Obsen>ations  lilincs  de 
Ruperti  sur  T Abrège  bislorique  de  Re- 
sold(  Fr.inekcr,  iC)y8);des  Améni- 
tés du  droit  civ'd  de  Ménage  (ibid., 
1700);  de  la  Grammaire  pliiloso- 
jhique  de  Scioppius  (  ib.,  1 704  )  ;  et 
de  deux  ouvrages  bistoriqurs  en  bol- 
landais  par  Abbes  Gabbema  (  1701 , 
1705).  (!)  B — ss. 

GUTBIER  (Gilles),  savant  oricn- 
tabsle,  naquit  en  i()i7  à  Weissenscc 
pn  Tburinge.  il  étudia  à  Roslock  ,  h 
Kœnigsbcrg  cl  à  f.eydc,  visita  ensuite 
les  villes  d'Oxford ,  de  Lubeck  et  de 
Hambourg,  et  fut  nomme, en  i652, 
dans  cette  dernière  ville,  professeur 
de  langues  orientales  :  il  y  enseigna 
également  depuis  1660  la  philosophie; 
et  il  avait  obtenu  cette  même  année, 
à  Tunivcrsite  de  Giessrn,  le  d^grc  de 
docteur  en  théologie.  Giilbicr  mourut 
le  .17  septembre  1667,  dans  le  village 
d'Ufliosen,  près  d'Erfurt ,  entre  les 
bras  de  son  frère,  ministre  protestant 
de  cette  commune.  On  distinguo  sur- 
tout, parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publies: 
ï.  Novum  Testamentum  sjriacum  , 
Clan punciis  vocaUbus  etversione  la- 
iind  MatlJiœi^  etc. ,  Hambourg,  1 6(35 , 
in-8\;  ibid.,  1749,  'n  -8'.  Il  éta- 
blit pendant  quelques  années  une  im- 
primerie ;  et,  pour  éviter  des  fautes 
d'impression  dans  ^ou  Testament  sy- 
riaque, il  en  fut  lui-même  l'auteur,  le 
compositeur,  le  correcteur  et  l'ini- 
primcur.  M.  Lexicon  sjriacum  con- 
iinens  omnes  N.  T.  syriaci  dictiones 

(t)  Simon  AbbeiGÂiBiM*,  auquel  on  n'a  point 
consacré  d'article  dam  ce  Dictiouiiain:,  e«l  un  ph  i- 
lo)o{;ue  né  a  Levtarde  ,  qui  a  donné  ,  en  itJ54  ,  une 
•tsrztnaiiTai»e  édition  de  Pétrone,  dont  Burmann 
a  réimprimé  le»  notei  dans  Timmente  Commen- 
taire ou  il  a  noyé  le  petit  livre  de  ce  piquant  et 
Iroji  libre  romancier.  Ou  lui  doit  encore  troi»  Can- 
tnriei  de  lettres  inédites  ,  écrites  par  quelques 
hommes  célèbre*  (  UtrUng,  iOd\^  «wq),  d  «T*»- 
Ucj  onrragr*. 
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et  particidas ,  cum  spicilc^io  it  ap- 
pendice,  Iluidiourg,  1^)7,  iu-8". j 
ibid.,  iO()4  ,  in-H*».  ;  et  avftc  des  cor- 
rections de  Jean-Michel  (iulbier,  pro- 
fesseur à  Weissenfels ,  Nannihourg  , 
1706,  in-8'.  III,  Notœ  crilicœ  in 
Novum    Testamenluni    sjriacum , 
Hambourg,  1(367,  in  -  8".;    revu  et 
corrige  par  S,  M.  Gutbicr,  Naum- 
burg,  1706,  in-8".  Ces  deux  opus- 
cules se  joignent  assez  ordinairement 
au  premid*,  sous  le  titre  de  Clavis 
operis.  Ce  savant  a  laissé  en  manus- 
crit :  Fersio  totius  N.  T.  sjriaci  la- 
tinaj   Grammatica  linguœ  syria- 
cœ  ;  De  linguarum  prcvsertim  orieii- 
talium   necessitate  et  uliUtnle  ;   et 
Doctrina  de  accentualione  Hehrœo- 
nim  prosaicd^  item  metricd.  B-n-D. 
GUTHRIE  (William)  ,  écri- 
vain écossais,  né  en  1708  a  Brichen, 
dans  le  comte  d'Angus  ,  exerça  d'a- 
bord la  profession  de  maître  d'école  : 
les  suites  d'une  intrigue  d'amour,  qui 
porta  le  trouble  dans  sa  famille ,  To- 
bligèrent  de  s'éloigner  ;  et  il   vint  à 
Londres,  où  l'exercice  de  quelques  ta- 
lents littéraires  lui  procura  une  res- 
source pour  subsister.  II  fut  «n  même 
temps  aux  gages  du  gouvernement, 
des  libraires,  et  de  quiconque  voulut 
acheter  ses  services.  Lui-mêiuc  se  re- 
présente, dans  une  lettre  adressée  à  un 
ministre,  comme  auteur  de  profes- 
sion; cl  M.  d'Israëli  suppose  que  c'est 
lui  qui  le  premier  a  désigné  ainsi,.dans 
la  langue  anglaise,  cette  classe  peu  re- 
levée d'borames  de  lettres, 

Prêts  il  vendre  leur  plume  à  qui  veut  la  psyer. 

Son  dévouement  au  ministère  fut  ré- 
compensé, en  1745,  par  une  pension 
annuelle  sur  le  tré.sor;  pension  qu'il 
continua  de  touchei  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  19  mars  1770.  Une  mcr- 
veillensc  facilité  le  rendait  propre  à  ce 
genre  d'écrits  qui  demande  uneexccu- 
tiou  prompte  plutôt  qu'une  rédaction 
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soignée.  11  ne  manquait  pas  d*inslnic- 
tion,  ni  même  de  talent;  mais  comme 
il  était  oblige  de  travailler  à  la  hâte , 
SCS  ouvrages  sont  de'parës  par  beau- 
coup de  négligences  et  même  d'erreurs  ; 
on  est  choque  en  outre  du  ton  impor- 
tant qu'il  y  prend  souvent  avec  pré- 
tention ,  en  présentant  des  réflexions 
fausses  ou  communes.  Cependant  ils 
eurent  un  moment  de  vogue, puisque 
Jâ  rapidité  de  sa  plume  ne  pouvait  plus 
suffire  aux  travaux  qui  lui  étaient  de- 
mandés par  les  libraires  ;  et  il  finit 
par  se  borner  à  mettre  son  nom  à 
une  foule  de  compilations  de  tout 
genre.  On  cile  parmi  ses  ouvrages 
une  Histoire  de  la  pairie  anglaise; 
une  Histoire  générale  du  monde 
(  composée  avec  John  Gray ,  etc.  ) , 
l'iôS,  lo  vol.  in-8'.  ;  une  Histoire 
d' Angleterre ,  3  vol.  in-fol.,  le  plus 
supportable  de  ses  ouvrages  histori- 
ques; une  Histoire  générale  d'Ecosse, 
\''']']0 ,  1 G  vol.  in-B".  On  n'en  connaît 
plus  guère  que  le  litre:  comment,  en 
effet ,  se  résoudre  à  dévorer  des  récits 
insipides,  quand  on  peut  lire  sur  les 
mêmes  sujets  un  Hume  ou  un  Robert- 
son?  Le  seul  des  ouvrages  imprimés 
sous  le  nom  de  Guthrie,  qui  soit  gé- 
néralement connu  aujourd'hui,  est  at- 
tribué au  libraire  Knos:  c'est  la  Gram- 
maire géographique ,  historique  et 
commerciale,  dont  la  partie  astrono- 
mique est  due  à  James  Ferguson.  On 
en  a  fait  de  nombreuses  éditions;  les 
dernières  sont  fort  augmentées  :  la 
3i  1  •=.  est  de  1 8 1 0 ,  Londres,  en  i  vol. 
grand  in-8°.,  avec  des  cartes.  Nous  en 
avons  une  traduction  faite  par  MM. 
Noël  et  Soûles,  Paris,  i8oi  ,  in-8"., 
avec  atlas  in-4°.,  et  dont  il  a  paru  ,  en 
1807,  une  4^.  édition  en  huit  volumes 
avec  allas.  On  a  encore,  sous  le  nom 
de  Guthrie ,  Les  Amis ,  histoire  sen- 
timentale,  1^54  ,  2  vol.  in-12;  — 
des  fraductions  de  Cicçron  :  1°.  Zef- 
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très  à  Atticus,  1752,  2  vol.  in-S".  ; 
2".  les  Offices,  1 755 ,  in-8".  ;  5".  De 
r  Orateur,  1 755,  in-S".;  4°.  les  Orai- 
sons,  1766,  3  vol.  in-8°.;  —  une 
traduction  de  Quintilien  y  17  56,  2 
vol.  in-8".,  etc.  A — s. 

GUTTEMBERG  (JeanGENS- 
FLEISCH  DE  SuLGELocii ,  dit) ,  in- 
venteur de  l'imprimerie  en  Europe,  na- 
quit à  MiiïeRce  en  i4oo.  Deux  villes 
seulement  se  disputent  encore  aujour- 
d'hui l'honneur  d'avoir  donné  le  jour 
à  l'art  typographique  ;  et  toutes  les 
deux  produisent  le  même  artiste:  il  ne 
reste  cependant  aucun  monument  de 
cet  art,  revêtu  du  nom  de  Guttemberg. 
Mais  une  tradition  si  forte,  et  adoptée 
par  les  deux  villes,  dépose  incontesta- 
blement en  faveur  de  l'individu.  La  fa- 
mille de  Guttemberg  était  noble,  et 
possédait  deux  maisons ,  l'une  appelée 
Zum  Gens  fleisch  (maison  de  \d  chair 
d'oie);  l'autre Zam  Gudenberg {mai- 
son de  bonne  montagne).  Guttemberg 
était  à  Strasbourg  eu  1424,  et  y  con- 
tracta, en  i436,  société  avec  André 
Dryzehnet  quelques  autres,  pour  tous 
ses  arts  et  secrets  tenant  du  mer- 
veilleux. George  Dryzehn  .  frère 
d'André  (qui  venait  de  mourir) ,  pré- 
tendait le  remplacer  dans  la  société, 
et  intenta,  en  i43(),  un  procès  à  Gut- 
temberg, qui  fut  condamné  h  donner 
aux  héritiers  la  part  du  défunt.  Tl  pa- 
raît que  l'invention  de  la  typographie 
était  au  nombre  de  ces  secrets  mer- 
ifeilleux ,  motifs  de  l'association.  C'est 
donc  en  i430,  et  dans  Strasbourg, 
qu'on  peut  placer  la  naissance  de  l'im- 
primerie. Mais  on  ignore  quels  en  ont 
été  au  juste  les  premiers  procédés  et 
les  premiers  produits.  On  croit  as- 
sez communément  que ,  des  1 438 , 
Guttemberg  avait  employé  les  carac- 
tères mobiles  en  bois  :  mais  (  soit 
crainte  de  déro;:^er ,  soit  à  cause  des 
mauvaises  affaires  qu'il  avait  faites)  ^ 


,1  \i'.\  nus,  (lansauiiiii  temps,  son  nom 
I  SCS  ouvrages  ;  et  l'oji  est  ici  réduit  à 
drs  ctMijcolurcs.  Ce  qui  est  C(  rtain  , 
c'est  que  Gultcuibcrj;  clait  encore 
eomple,  eu  i444-  P'riui  les  habilauls 
cU' Sîr.isbonrg  ;  niais,  dès  1j43^  il 
avait  loue  une  uiiisoii  à  M  (icuce^  et, 
ru  i45o,  il  y  contracta  société  avec 
Fust  (  /''.  Fust).  C'est  à  cette  société 
qu*ou  attribue  geucralemenl  la  Bihlia 
lalina  ,  dite  aux  ^i  lignes  ,  sans 
dite,  nom  (le  lieu  ni  d'imprimeur.  Il 
para»  même  que  ce  fut  la  cause  du 
procès  qui  survint  entre  les  deux  as- 
socies. Fusl  réclamait  les  avances  qu'il 
avait  fûtes  de  sommes  as.^cz  fortes. 
Gultcniberg,  cette  fois,  se  vit  force  d'a- 
bandoniur,en  i455,  rétablissement 
à  Fust,  qui  l'exploita  avec  Sclioiffer 
(  T^oy,  ScnoiFFER).  Mais,  des  l'année 
suivante ,  Guttemberg,  aidé  par  Con- 
rad Humery,  syndic  de  Maience,  éta- 
blit une  autre  presse  dans  la  niéiue 
ville.  C'est  sans  doute  de  cette  seconde 
iraprimeric  du  gentilhomme  maien- 
çais  que  sortit  l'ouvrage  intitule  :  [ler- 
manni  de  Saldis  spéculum  sacer- 
doiuin^  i6  feuillets  iu-4". ,  sans  date 
si  ntira  d'imprimeur ,  mais  bien  avec 
celui  de  la  ville  (  IVI.ueuce  ),  et  imprimé 
avee  des  caracières  différents  de  tous 
ceux  des  imprimeries  connues  de 
Maïv'nce  :  tel  est  sur  ce  volume  l'opi- 
nion de  M.  Van  Praet ,  qu'on  peut 
adopter  sans  témérité.  M.  G.  Fischer, 
qui  a  publié  un  Essai  sur  les  monu- 
ments typographiques  de  J.  Guten- 
berg  (  M.ïeiicc,  au  x,  in-4'.  )>  attri- 
bue à  cet  imprimeur  l'impression  de 
dix  ouvrages,  et,  entre  autres,  qua- 
tre éditions  du  Douât.  Depuis  la  pu- 
biicilioii  de  l'ouvrage  de  M.  Fischer, 
on  a  découvert  le  feuillet  d'un  de  ces 
Donat,sur  lequel  est  la  souscription 
de  Pierre  de  Gernsheim  (SclioilTer  ); 
ce  qui  autoriserait  à  donner  au  même 
Schoifler  les  ouvrages  exécutés  avec 
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les  mcn^'s  caractères.  Mais  ces  rarac* 
tcres,  qui  sont  ceux  de  la  Biblia  tar- 
tina aux  4'^  lignes ,  ayant  appartenu 
d'.djord  à  la  société  de  Guttemberg  et 
Fust,  puis  à  celle  de  Fiist  et  Schoif- 
fi  r,  il  est  fort  difficile  de  faire  à  chacun 
sa  part  des  impres^sions.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  noms  des  inventeur* 
(les  deux  plus  célèbres  découvertes  du 
xv''.  siècle  ne  sont  point  attachés  à 
leurs  découvert<s.  Le  Psautier  de 
1457,  dont  la  priorité  de  date  est  in- 
contestable, ne  porte  que  les  noms  de 
Fust  et  SchoilTcr.  Cependant  il  est  im- 
possible que  ce  soit  le  premier  produit 
de  l'art.  Depuis  près  de  quatre  siècles 
on  est  parvenu  à  donner  aux  carac- 
tères une  forme  plus  élégante  (et  quel- 
quefois peut-être  moins  favorable  à 
l'œil  );  mais,  sur  les  autres  parties, le 
P.sautierde  14^7  eU  et  sera  toujours 
regardé  comme  un  chef-d'œuvre.  Il  a 
donc  dii  être  précédé  d'essais  plus  ou 
moins Hlirfsj  et  c'est  ici  que  la  part  de 
Guttemberg  ne  peut  lui  être  contestée. 
Il  est  vraisemblable  que  l'on  a  mis , 
dms  l'enfance  de  l'art,  plus  de  dix-huit 
mois  pour  imprimer  ce  Psautier j  et, 
dès-lors,  ou  se  trouve  remonter  jus- 
qu'avant la  séparation  de  Guttemberg 
et  de  Fust.  Palmer,  dans  son  Histoire 
de  l'imprimerie  (en  anglais),  cite  un 
livre  intitulé  :  Liber  dialogorum  Gre^ 
goriij  et  en  rapporte  la  souscription 
en  ces  termes  :  P resens  hoc  opg 
(  opus  )  factum  est  per  Jehan.  Gut- 
tenherg^ium  apud  ^rgenlinam  arma 
millesimo  cccclviii.  David  Clé- 
ment, sur  la  foi  de  Palmer,  cite  ce 
volume  dans  la  préface  de  sa  BibL 
curieuse,  p3ge  16,  et  encore  tome  iv, 
page  70,  et  tome  ix,  pages  275-276; 
mais,  dans  ce  dernier  endroit,  il  rr- 
connaîl  lui-même  en  avoir  cru  un  peu 
trop  facilement  Palmer,  et  regarde  la 
souscription  qu'il  rapporte  comme  su- 
jette à  caution.  Ou  sait  aujourd'liui 


2jO 


G  U  T 


que  celle  soiisciiptiou,  qui  parait  im- 
priraée,  l'a  ëtc  après  coup,  et  même, 
dil-on,  à  Oxford.  En  effet,  en  i458, 
Gullemberg  avait  son  second  atelier 
à  Maïence  j  el  il  le  fit  valoir  jusqu'en 
i4<i5,  qu'il  fut  nomme'  gentilhomme 
de  la  maison  de  relecteur  Adolphe  de 
N  issau.  Il  mourut,  trois  ans  après,  le 
24  février  1468.  On  a  beaucoup  écrit 
sur  Gutlemberg  et  sur  son  invenlion. 
11  reste  encore  bien  des  choses  à 
cclaircirj  et  peut-être  aujourd'hui  se- 
rait -  il  difficile  d'imaginer  quelque 
nouvelle  hypothèse.  De  nombreuses 
recherches  et  quelques  dceou vertes 
récentes  ne  sont  pas  suffisantes 
pour  dissiper  tous  les  doutes.  Il  est  à 
croire  qu'^n  s'eloignant  de  l'époque  de 
l'invention  de  l'imprimerie  ,  on  ne 
rencontrera  plus  de  monuments  in- 
connus jusqu'à  pre'sent ,  qui  seuls 
pourraient  faire  autorite'.  Outre  l'ou- 
vrage de  M.  Fischer,  cite  plus  haut, 
il  suffira  d'indiquer  :  I.  Monumenta 
typographie  a  quœ  artis  hiijus  prœs- 
tantissimœ  originem,  laudem  et  abu- 
sumposteris  produnt,  instaurata  stu- 
dio et  labore  J.  C.  fVolfii,  Ham- 
bourg, 1740^  deux  parties,  in-S**., 
contenant  quarante-quatre  ouvrages 
entiers ,  relatifs  à  l'origine  de  l'impri- 
merie, et  5oo  passages  environ  de  dif- 
férents auteurs  sur  le  même  sujet.  II. 
Essai  d'annales  de  la  vie  de  J.  Gii- 
tenherg,  inventeur  de  la  topogra- 
phie^ par  J'  J.  OZ>drZm,  Strasbourg, 
1801  ,  in-8''.  ;  ouvrage  qui  renvoie  à 
beaucoup  d'autres ,  dont  il  donne  le 
re'sumé.  111.  Bibliotheca  Moguntina 
libris  sœculo  primo  tfpographico 
Moguntiœ  impressis  inslructa  à  Ste- 
phano  Alexandro  f^Furdtwein  epis- 
copo  fleliopolensi ,  Auc;sbourg,  l 'jS'i, 
in-4''.  IV.  j.  /?.  ScJiœpflin  f^mdiciœ 
tfpographicœ ,  Strasbourg,  17O0,  in- 
4".  V.  Analyse  des  opinions  diverses 
sur  l'origine  de  l'imprimerie^  par  M, 
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Daunou,  i8o5  ,  in-S".  VI.  Origing 
de  l'imprimerie  d'après  les  titres  au- 
thentiques, l'opinion  de  M.  Daunou 
et  celle  de  M.  Fan  Praet ,  par  Lam- 
tmei  (  2".  édition  ),  181  o,  2  vol.  in- 
8".,  dans  lesquels  est  re'imprime  l'ou- 
vrage  de  M.  Daunou.  VU.  Initia  ly- 
pographica  iUustravit  J .  F.  Lichten- 
berger,  181  i, ,  in-4'\,  dont  l'auteur 
a  publie  une  suite  sous  ce  titre  :  In- 
dulgentiarwn  literas  Nicolài  quinti 
P,  M.  pro  regno  Cypri  impressas 
anno  i454,  matricumque  epocham 
vindicavit;  Initia  lypograph.  sup- 
pléait,   18 16,  in-4".       A,B — T. 

GUÏTENBEBG  (Charles),  gra- 
vrur ,  ne  à  Nuremberg  en  1 744  ?  -ap- 
prit le  dessin  et  la  gravure  dans  sa 
patrie.  Arriva  à  Paris  vers  1780,  if 
se  perfectionna  dans  son  talent,  à  l'aide 
des  conseils  de  George  Wille.  Ses  ou- 
vrages les  plus  remarquables  sont  la 
Suppression  des  ordres  monastiques 
dans  toutes  les  villes  soumises  à  la 
domination  de  l'empereur  Joseph  II, 
grande  estampe  d'après  Franck  de 
Liège  ;  une  très  joUc  copie  de  la  Mort 
du  général  TVolf;  un  sujet  d'inté- 
rieur d'appartement  d'après  Rem- 
brandt poirr  la  galerie  du  Palais- 
Royal.  Le  burin  de  cet  artiste  est 
brillant  et  agréable  :  ses  ouvrages  sont 
très  soignes  et  d'une  louche  ass(Z 
fine.  Guttenbçrg  est  mort  à  Paris  en 
1790.  P — E. 

GUY.  J^of.  Gui  et  Guido. 

GUY  (Thomas  ),  libraire  anglais, 
fondateur  de  Thopital  qui  porte  son 
nom  à  Londres,  naquit  dans  cette 
ville  vers  i645.  Son  père,  qui  était 
b Relier  et  marchand  de  charbon,  le 
mit  en  iCiGo  en  apprentissage  chez  un 
libraire.  Guy  s'établit  avec  deux  cents 
hvres  sterl.,  obtint  ensuite  de  l'uni- 
versité d'Oxford  un  privilège  pour 
l'impression  et  la  vente  de  la  Bible 
en  anglais  5  et  par  ce  commerce ,  mais 
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eucore  plus  par  dillcicnlcs  spécula- 
tions, nolainmcnl  en  i^io  dans  celle 
du  projet  de  la  incr  du  Sud ,  qui  dc- 
>inl  funeste  à  tant  d'auUes,  il  acquit 
une  très  grande  fortune.  Sa  manière 
de  vivre  était  cxtrcnirnunl  frugale ,  cl 
sa  manière  de  s'habiller  plus  que  mo- 
deste. Il  dînait  ordinairement  sur  le 
comptoir  de  sa  boutique  ,  n'ayant 
pour  napj)c  qu'un  vi(  ux  journal.  Guy 
tlait  sur  le  point  d'ipouscr  sa  ser- 
vante, eu  qui  sans  doute  il  avait  cru 
leconnaîlrc  le  goût  de  rèconomic, 
lorsqu'un  incident  de  peu  d'impor- 
tance vint  tout-à-coup  changer  ses 
dispositions  pour  elle.  Il  avait  re- 
commande de  rèj>arer,  avant  la  noce, 
le  pave  du  devant  de  sa  maison ,  mais 
seulement  jusqu'à  tel  endroit ,  qu'il 
manjua  lui-même.  La  servante,  pen- 
dant son  absence,  s'amusant  à  re- 
garder travailler  les  paveurs ,  leur 
montra  une  piacequ'ds  n'avaient  point 
réparée.  Ils  direnl  que  M.  Guy  leur 
avait  dèlendu  d'aller  jusque-là.  «  Al- 
lez ,  faites  toujours  ,  répondit  -  elle  ; 
dites-lui  que  c'est  moi  qui  vous  l'ai 
ordonné,  et  je  vous  assure  qu'il  ne 
s'en  fâchera  point.  »  Mais  en  cela  elle 
se  trompait;  et  M.  Guy  se  fâcha  au 
point  de  ne  vouloir  pins  entendre 
parler  de  ce  mariage.  C'est  de  ce 
moment  qu'il  se  mit  à  consacrer 
sa  fortune  à  des  objets  de  charité 
publique  et  paiticidière.  11  fit  beau- 
coup de  bien  à  i'hôpitil  St. -Thomas 
dans  le  quartier  de  Soiithwark,  et  à 
l'hôpital  du  Christ,  et  fonda  à  Tara- 
worth,  bourg  natal  de  sa  mère,  et 
qu'il  représentait  au  parlement  ,  une 
maison  de  charité,  avec  une  biblio- 
thèque. H  avait  soixante- seize   ans 

r-qu'il  conçut  le  projet  de  fonder  , 
faveur  des  malades  et  des  estro- 

->  ,  fhôpital  qui  a  pris  ^on  nom.  Il 
-.Ljjensa ,  pour  le  faire  bâtir  et  meu- 
bler,  18,795  liv.  sterl.,  et  destina 
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pour  sa  dotation  219,499  liv.  (plus 
de  cinq  millions)  ,  c'est  -  à  -  dire ,  plus 
d'argent  qu*aucun  autre  particulier 
n'en  avait  dépense  ju.«qti'alors  en  An- 
gleterre en  ol)jets  de  cliarilc.  11  mou- 
rut en  »  72^1 ,  âgé  de  qualic-vingt-uii 
ans,  laissant  1000  liv.  à  chacun  de 
ceux  qui  pourraient  prouver  quelque 
degré  de  parente  avec  lui.  On  voit , 
dans  la  cour  de  l'hôpital  de  Guy,  sa 
statue  en  bronze,  exécutée  par  M. 
Sohecmakcrs  ;  on  lit  sur  le  piédestal 
celte  inscription:  «  Thomas  Guy,  seul 
fondateur  de  cet  hôpital  de  son  vivant. 
A.  D.  M.DCCXXI.  »  Nous  n'avons 
mentionné  que  les  actes  les  plus  consi- 
dérables de  sa  hienfaisance.     X — s. 

GUYARD  (Bernard),  domini- 
cain ,  né  eu  1601  à  Craun  dans  l'An- 
jou ,  prit  l'habit  religieux  à  Rennes, 
et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  fut  reçu 
docteur  de  Sorbonne  en  i645 ,  à  l'âge 
de  quarante-quatre  ans.  Il  parut  vers 
le  même  temps  dans  les  principales 
chaires  de  Paris  ,  et  avec  assez  de  suc- 
cès. La  reine -mère  l'honora  du  titre 
de  son  prédicateur;  et  il  devint  con- 
fesseur de  Madame,  épouse  de  Gaston 
de  France.  Pendant  les  troubles  de  la 
fronde,  ayant  eu  le  courage  d'atta- 
quer en  chaire  les  chefs  de  ce  parti, 
il  fut  arrêté  au  sortir  de  l'église,  et 
conduit  à  la  Bastdle,  où  il  resta  quel- 
ques rac-is.  Il  mourut  à  Paris  ,  pro- 
fesseur de  théologie  an  couvent  de 
St. -Jacques,  le  19  juillet  1674.  Le 
P.  Guyard  passe  pour  l'auteur  d'un 
jiplil  livre  assez  curieux,  intitulé:  La 
FfAalité  de  Sl.-Cloud ,  près  de  Pa- 
ris,  iu-i'i  (1  ).  L'impression  en  avait, 
dit- on  ,  été  commencée  au  Muis  en 
1672  :  des  circonstances  obligèrent 
de  la  suspendre ,  et  elle  ne  fut  tcr- 

,  1^  Pliitieur*  LthUographct  citent  une  ëililionda 
1674^  iii-ful.  ,  qu'ils  astiir«nt  ^tre  la  première  de 
toute*,  «'l  qiu  est  si  rare  ,  «jiic  r«-icinpUire  de  I» 
bibliothèque  du  duc  de  la  V^llicrc  i>C  te  «eut 
C9nuu, 
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minée  à  Paris  que  Vannce  suivante. 
Mais,  dans  rintervalle,  le  P.  Gilbert 
de  la  Haye  fit  paraître  l'ouvrage  à 
Lille  ,  167^,  in  - 1 '2  ,  petit  caractère. 
Il  a  été  réimprimé  dans  les  diffé- 
rentes éditions  de  la  Satire  Ménip- 
pée,  en  5  vol.  in -8".,  parmi  les 
pièces  juslificalivcs.  Le  but  du  P. 
Guyard  est  de  prouver  que  Jacques 
Clément  n'a  point  été  le  meurtrier  de 
Henri  III,  et  que  l'auteur  de  ce  for- 
fait exécrable  n'était  point  un  domi- 
nicain,  mais  un  ligueur  déguisé  en 
religieux.  Jean  GodelVoy  a  réfuté  ce 
paradoxe  par  La  véritable  Fatalité 
de  St.-Cloud  {  Lille),  1 7 1 5  ,  in-  8«. , 
et  dans  les  pièces  placées  à  la  suite 
du  journal  de  Henri  III  (  K  Pierre 
de  I'EïOile);  il  y  suit  les  raison- 
nements de  Guyard  ,  article  par  arti- 
cle, et  démontre  qu'il  est  impossi- 
ble de  justifier  Jacques  Clément  du 
crime  dont  sa  mémoire  reste  chargée 
(  VoY.  Jacques  Clément,  tom.IX, 
pag.  D7  ).  On  a  cncoie  du  P.  Guyard  : 
i.  La  rie  de  S.  Fincent  Ferrier, 
Paris,  i654,  in-PAiï.  Une  Orai- 
son funèbre  de  Louis  XI II,  ib., 
1645.  111.  Discrimina  inter  doctri- 
nam  Thomisticani  et  J ansenianam  ^ 
ibid. ,  i655  ,  iu-4''.  IV.  La  nouvelle 
apparition  de  Luther  et  Calvin  sous 
les  réflexions  faites  sur  VEdit  tou- 
chant la  réformation  des  monas- 
tères,  1669,  in- 12;  on  trouve  à  la 
snile  la  Réfutation  du  Traité  de  la 
puissance  politique  touchant  l'âge  né- 
cessaire à  la  profession  solennelle  des 
religieux,  attribué  à  Levayer  deBou- 
îigny  i^F.  Routigny).V.  Une  Disser- 
tation en  latin,  pour  établir,  contre  le 
sentiment  de  Launoy ,  que  S.  Thomas 
possédait  à  fond  la  langue  grecque  ; 
opinion  qui  fut  réfutée  par  le  P.  Jean 
jSicoiai,  caché  sous  le  nom  à'ffono- 
ratus  à  S.  Gregorio,  auquel  Guyard 
répondit  par  un  écrit  ialituîé  '  Ad- 
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yersù^  métamorphoses  Honorati  à 
S.  Gregorio ,  Paris  y  1670,  in -8". 
On  peut  consulter  sur  cet  écrivain  la 
Bibliotli.  prœdicator.  du  P.  Echard , 
tom.  I ,  et  les  Mémoires  de  Niceron  , 
tom.  xxxviir.  W — s. 

GUYARD  (  Laurent  ) ,  statuaire , 
né,  en  1720,  à  Ghaumont  en  Bas- 
signi ,  annonça  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  arts.  A 
l'âge  de  neuf  à  dix  ans,  ses  parents  , 
peu  favorisés  de  la  fortune,  le  pla- 
cèrent chez  un  maréchal  ferrant.  Ce 
fut  là  que  commencèrent  ses  pre- 
miers essais.  Un  jour  qu'à  l'aide  d'un 
charbon  de  la  forge  ,  il  avait  tracé 
sur  le  mur  l'ombre  d'un  cheval  re- 
tenu dans  le  travail ,  Voltaire  et  ma- 
dame Duchâtelet ,  venant  à  passer, 
virent  celte  esquisse  et  encouragèrent 
l'auteur  par  des  éloges  :  Guyard ,  dans 
l'enthousiasme ,  supplia  son  père  de 
le  mettre  à  portée  de  suivre  son 
penchant  naturel.  Ayant  été  confié 
aux  soins  de  Lallier,  peintre,  qui  de- 
meurait àChaumont,  il  fil,  en  peu 
de  temps,  de  rapides  progrès;  mais 
préférant  la  sculpture  à  la  peinture , 
il  changea  de  maître ,  et  entra  chez 
un  sculpteur  en  ornements,  nommé 
Landsmann  ,  élève  de  Bouchardon 
père.  Les  succès  qu'il  obtint  dans  cette 
nouvelle  carrière ,  le  déterminèrent  à 
venir  à  Paris  ,  où  muni  d'une  recom- 
mandation de  Bouchardon ,  pour  son 
fils ,  déjà  célèbre ,  il  fut  admis  par 
ce  dernier  au  nombre  de  ses  élèves.' 
Quoique  contrarié  par  Tinfortune,  et 
obligé,pour  subsister,de  se  livrer  sou- 
vent a  des  travaux  qui  retardaieut 
ses  progrès ,  notre  jeune  artiste  par- 
vint cependant ,  en  1 750 ,  à  remporter 
le  grand  prix  de  sculpture.  Jaloux  de 
connaître  à  fond  les  formes  et  surtout 
i'anatomie  du  cheval ,  l'une  des  parties 
essentielles  de  l'art  du  statuaire,  il  pro-y 
fita  du  séjour  de  trois  ans  que  ks  élè^ 
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Tes  pensionnaires  faisaient  à  Paris 
avant  leur  voyage  à  Home,  pour  se 
livrer  à  celte  élude  particulière  ;  el 
Ton  peut  dire  qu'il  y  acquit  de  grandes 
connaissances.  C/ctail  à  Versailles  , 
dans  les  ëcurios  de  la  cour,  qu'il  avait 
clabli  son  atelier  ,  it  h  l'époque  où  la 
Tille  de  Paris ,  désirant  élever  une 
statue  équestre  à  la  gloire  de  Louis 
XV,  avait  choisi  Bouchardon  pour 
son  exécution.  Quoiqu'il  u'eût  point 
la  prétention  de  lutter  contre  son  raaî- 
Ire  ,  Guyard  ne  put  résister  à  l'envie 
de  s'exercer  sur  ce  sujet  :  il  y  réussit 
»u  point  que  son  modèle  fut  exposé 
dans  la  grande  galerie  ,  le  jour  de  la 
Saint-Louis.  Le  roi,  l'ayant  aperçu 
en  passant ,  s'était  arrêté  pour  le  louer, 
et  ut  mémo  l'observation  que  la  figure 
était  campée  sur  le  cheval  avec  beau- 
coup de  grâce.  Il  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  que  les  courtisans  crias- 
sent au  miracle,  et  trouvassent  le  pro- 
jet de  l'élève  bien  supérieur  à  celui  du 
maître.  M""",  de  Pompadour  ,  alors 
toute-puissante  ,  résolut  même  d'en- 
gager le  roi  à  charger  Guyard  de 
l'exécution  de  ce  monument.  Cepen- 
dant la  justice  ayant  repris  ses  droits  , 
et  Guyard  ayant  concoui-u  lui-même 
à  la  faire  rendre  à  son  maître ,  Bou- 
chardon continua  son  travail  :  mais  il 
en  garda  toujours  une  sorle  de  ran- 
cune contre  son  élève  ,  rancune  qui 
devint  souvent  préjudiciable  à  ce  der- 
nier. M.  de  Marigny,  qui  avait  été  le 
proncur  le  plus  ardent  de  Guyard , 
devint  aussi,  à  ce  sujet,  un  de  ses 
plus  violents  persécuteurs,  et  le  con- 
traiç^nif,  après  une  vive  op|)Osition , 
à  détruire  son  propre  modèle.  Mais 
les  fragments  en  ayant  été  ,  dit -on  , 
recueillis  et  réunis  par  1rs  amis  de 
l'auteur,  le  modèle  fut  moulé  et  courut 
tout  Paris.  Menacé  de  perdre  sa  pen- 
sion ,  Guyard  vint  à  bout,  à  l'aide  de 
8C5  protecteurs ,  de  conjurer  Tcrage , 
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et  partit  pour  Rome.  Mais  à  l'expira- 
tion de  ses  quatre  années  ,  il  n'obtint 
pas  la  permission  de  revoir  sa  patrie, 
et  vécul  en  Italie  comme  dans  une  es- 
pèce d'exil.  Chargé  par  M.  Bourct  , 
fermier-général  et  amateur  des  arts, 
de  copier  plusieurs  statues  antiques  , 
telles  que  l'Apollon  du  Belvédère  ,  le 
Gladiateur ,  l'Amour  et  Psyché  ,  les 
honoraires  qu'il  en  attendait  se  trou- 
vèrent confiés  à  des  mains  infidèles  : 
ce  contretemps  le  réduisit  à  un  tel  dé- 
nuement, qu'il  ne  se  nourrit,  pendant 
plusieurs  jours,  que  de  quelques  grap- 
pes de  raisin  ,  que  l'un  de  ses  élèves 
lui  apportait  de  la  campagne.  S'étant 
livré  alors  au  désespoir,  il  résolut  de 
se  laisser  mourir  de  faim.  Une  femme 
qu'il  aimait,  instruite  de  son  dessein  , 
vint  à  propos  le  consoler,  et  lui  prodi- 
guer des  secours ,  qui  le  mirent  à  por- 
tée même  de  revoir  sa  patrie.  De  re- 
tour à  Paris ,  en  1 767  ,  le  premier  soia 
qui  l'occupa  fut  l'exécution  d'une  figu- 
re, pour  se  faire  agréer  à  l'académie; 
il  choisit,  pour  son  sujet,  le  dieu  Mars 
en  repos.  Quoiqu'il  y  eût  beaucoup 
de  mérite  dans  celte  figure  ,♦  l'acadé- 
mie la  refusa.  M.  de  Marigny  n'avait 
point  oublié  que  Guyard  avait  osé  lui 
tenir  tête,  à  une  époque  ou  cet  artiste 
lui  était  entièrement  subordonné.  Pi* 
galle ,  et  quelques  autres  de  ses  con- 
frères, ne  l'aimaient  pas  :  ces  raisons 
étaient  plus  que  suffisantes  pour 
qu'on  le  traitai  avec  sévérité.  Indignô 
de  ce  refus,  Guyard  écrivit  une  dia- 
tribe contre  ses  juges,  et  se  ferma 
ainsi  pour  toujours  les  portes  de  l'aca- 
démie. Cependant  il  avait  encore  des 
amis  à  Paris ,  ainsi  que  de  nombreux 
partisans.  M.  de  Choiseul,  le  cardinal 
de  Bernis ,  M.  de  la  Rochefoucauld , 
archevêque  de  Rouen ,  M'"^.  Geoffriu , 
ne  cessèrent  point  de  lui  donner  des 
marques  d'estime  et  d'intérêt.  Vers 
ccVle  époque,  le  grand  Frédéric  le  fit 


solliciter  de  venir  à  Berlin.  Dans  le 
même  temps  ,  Ferdinand  ,   duc  de 
Parme  ,  qui  connaissait  ses  talents  par 
un  groupe  d'Ence  et  d'Anchise  ,  dont 
il  avait  fait  l'acquisition,  l'invita  de 
venir  se  fixer  dans  ses  étals:  la  beauté' 
du  climat  détermina  Guyard  en  faveur 
de  cette  contrée.  Ce  prince,  ami  des 
ans,  s'empressa  de  dédommager  l'ar- 
tiste des  injustices  qu'il  avait  éprou- 
vées en  France  ;  il  le  combla  d'hon- 
neurs ,  et  le  chargea  même,  à  diflc- 
reiites  époques ,  de  négociations  im- 
portantes avec  la  cour  de  [-lome.  Ce 
fut  à  peu  près  dans  le  même  temps, 
que  les  académies  de  Bologne  ,  de  Pa- 
(toueetde  Parme,  s'empressèrent  de 
l'admettre  dans  leur  sein.  II   vivait 
paisiblement ,  depuis  environ   douze 
ans  ,   dans  cette  honorable  retraite, 
lorsque  l'abbé    de  Ciairvaux  résolut 
d'élever  dans   sou  abbaye  un  monu- 
ment à  Saint  -  Bernard ,  et  sollicita 
Guyard  d'en  entreprendre  l'exécution. 
S'étant  rendu  à  Ciairvaux ,  en  178*2  , 
avecla  permission  du  duc  de  Parme ,  il 
y  passa  une  année  entière  à  composer 
un  modèle  en  petit  :  la  conception  ne 
lui    fit    pas    moins   d'honneur   que 
l'exécution.  De   retour  en  Italie  ,  il 
travailla,  pendaat  plusieurs  années, 
avec  une  ardeur  peu  commune  :  déjà 
plusieurs  des   figures  de  son  grand 
monument  étaient  finies  ,   et  trans- 
portées à  Ciairvaux  ,  lorsqu'en  1  788 
la  mort  le  surprit  à  Carrare  ,  où  il 
avait  étabh  son  atelier.  Entre  autres 
ouvrages  que  l'on  connaît  de  Guy.ird, 
on  distingue  le  modèle  du  mausolée  de 
la  princesse  de  Gotha ,  qu'il  fit  à  Pa- 
ris avant  son  départ  pour  Parme  En 
général ,  le  caractère  du  talent  de  cet 
artiste  eî-t  le  sentiment  et  l'expres- 
sion ,  plutôt  que  la  correction  et  la 
pureté  des  contours  :  sa  manière  tient 
un  peu  de  celie  du  Puget.  11  travaillait, 
comme  lui,  le  marbre  avec  une  grande 
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facilité.  Sensible,  désintéressé,  nobïr 
dans  ses  procédés ,  généreux  jusqu'à 
la  prodigalité  ,  Guyard  était  fier  et 
même  irascible,  et  ne  mettait  pas  tou- 
jours dans  la  discussion  cette  modé- 
ration, qui  annonce  un  homme  maître 
de  lui  -  même,  et  nn  caractère  con- 
ciliant. Enthousiaste  des  arts,  plein 
de  verve  ,  il  avait  une  tournure  d'es- 
prit originale  et  piquante.  11  existe 
une  Notice ,  in-S°.  y  assez  étendue 
sur  cet  artiste,  par  M.  Varney,  im- 
primée à  Chaumont,  en  1806  ,  et  qui 
a  été  lue  à  la  société  des  sciences  et 
arts  de  la  Haute-Marne.        P — e. 

GUYET  (  François  ) ,  poète  latin 
estimable ,  mais  critique  plus  ingé- 
nieux que  solide,  naquit,  à  Angers, 
en  1575,  de  parents  honnêtes  et 
pauvres.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des avec  succès  ,  il  vint  à  Paris  en 
1 599,  et  s'y  lia  avec  plusieurs  person- 
nes qui  partageaient  son  goût  pour  les 
lettres.  Il  profita  d'une  circonstance 
favorable  pour  faire  le  voyage  de  Ro- 
me ;  et ,  tout  en  visitant  les  monu- 
ments que  renferme  celle  capitale  du 
monde  chrétien  ,  il  ne  négligea  pas  de 
s'instruire  de  la  langue  et  de  la  fittéra- 
lure  italiennes.  De  retour  à  Paris,  il  fut 
choisi  par  le  duc  d'Espernon  pour  être 
précepteur  de  son  fils ,  depuis  car- 
dinal de  la  Valette  ;  et,  quelque  temps 
après  ,  Guyct  fit  un  second  voyage  à 
Bome,avec  son  élève.  Celui-ci  se  mon- 
tra reconnaissant  de  ses  soins,  et  vou- 
lut le  conserver  près  de  lui  ;  mais 
Guyet.,  dont  le  caractère  singulier  et 
même  un  peu  bizarre  ne  pouvait  sup- 
porter aucune  contrainte  ,  le  pria  de 
permettre  qu'il  allât  habiter  le  collège 
de  Bourgogne ,  où  il  était  plus  rap- 
proché de  s«s  anciens  amis.  C'étaient 
tous  des  hommes  d'un  rare  mérite  ,. 
les  Dupuy, l'historien  deThou,  Bour- 
bon, Ménage,  Balzac,  etc.  Chaque 
jour  ,  il  avait  une  conférence  avec 
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WM.  Dnpiiy,  k  la  biblioUièquc  du  Roi, 
surdcsmalicrcsdelillcnituic.iljwssait 
Je  reste  de  son  temps  à  converser  avec 
des  amis,  ou  bien  à  relire  les  auteurs 
latins  ,  dont  il  Tiisnil  ses  dciioes.  11  fut 
attaque  de  la  pierre  en  i(i5(5;  et  il  se 
(it  opérer  par  Cailot ,  hjbile  lilholo- 
luiste.  Pend  int  tout  le  temps  que  dura 
l'opcralion  ,  il  ne  poussa  p  is  une 
plainte  et  ne  fit  aucun  mouvement , 
quoiqu'il  n'eût  pas  voulu  être  lie.  Il 
.ivait  embrasse  l'ctat  ecclësiasîique  , 
(lins  un  âge  déjà  avancé.  Le  mo.liquc 
ovenu  du  prieuré  de  Saint-Andrade  , 
que  lui  avait  procuré  le  cardinal  de 
la  Valette,  suffisait  à  ses  besoins  très 
bornés.  Sa  vie  ne  fut  troublée  par  au- 
cun chagrin  cuisant;  il  ncconnut  point 
les  infirmités  de  la  vieillesse,  et  mou- 
rut, à  Paris,  le  11  avril  i655,  âgé  de 
«juatre-vingts  ans.  Ménage  acheta  ses 
livres  ,  la  plupart  annotés  de  sa  main. 
Huct  lui  reproche  d'avoir  pris  trop  de 
liberté  dans  ses  corrections  des  an- 
ciens auteurs;  mais  il  lui  accorde  de 
l'esprit ,  une  grande  érudition  ,  et  du 
talent  pour  la  poésie.  Guyet  avait  com- 
mencé un  ouvrage  pour  prouver  que 
le  latin  est  dérivé  du  grec  ;  et  Joly 
'  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de 
Bajle)  rapporte,  d'après  le  prési- 
dent liouhier,  que  Guyet  avait  fut 
im  Traité  du  changement  des  let- 
tres,  inséré  par  Ménage  dans  ses  Ori- 
chines  de  la  langue  française,  sans 
que  l'auteur  fût  nommé.  On  a  de  lui: 
I  ".  des  Notes  sur  Térence[  publiées 
par  Boeder  ,  Strasbourg  ,  1067  , 
in-8\  (  l'édition  f^ariorum  n'en  con- 
tient qu'un  choix);  sur  les  Fables 
de  Phèdre,  Upsal,  if36j,  in-8".  ; 
sur  Hésiode j  dans  l'édif .  de  Grœvius, 
Amsterdam,  1667  ,  in-8'.  ;  sur  le 
Lexique  d  Hesychius,  dans  Tédit.  de 
J^cyde ,  1668 ,  in-4".  ;  sur  Stace  , 
dans  l'édif.  publiée  par  l'abbé  de  M.v 
rollci,avec  sa  traductiou;   sur  Lu- 
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cien ,  dans  Téd.  de  Lec'erc ,  i  G87  ,  'x 
vol.   iu-8'.  ,  et  sur  Lurain,  Lcyde , 
1 7  7,8  ,iu-4**. — 9.".  Le  Ttxte  de  Piaule 
corrigé  :  c'est  celui  qu'a  adopte  l'abbé 
de  Mai  olles. — S'.Dcs  Poésies  latines, 
parmi  lesquelles  on  cite, une  Invective 
contre  la  bière ,  oùTauteur  juge  les  poè- 
tes hollandais  d'une  manière  peu  équi- 
table :  cette  pièce  a  été  insérée  dans 
les  Lettres  choisies  de  Balzac  ;  des 
Kp!giamiucs;deu\  Epita;>hes  du  poèto 
Bourbon  ,   insérées  datis  le  Mena- 
giana  ;  un  Poème  ,     intitulé  :    Su- 
perstitio  furens ,  sive  de  morte  lien- 
rici  ma<^ni  carmen  j  accedit    Ge- 
nethliacon  Ludovlci  XiII ,  Paris  , 
1610,  in-4".  Les  notes  qu'il  avait  lais- 
sées sur  Horace,  Virgile,  Ovide^  Pbi- 
loxcnc,  le  Lucullus  de  Cicéron,  sont 
restées  inédiles.  Portner ,  sénateur  de 
llatisboune,  caché  sous  le  nom  d'^/i- 
tonius  Periander  Rhetus,  a  composé 
une  Fie  de  Guyet ,  imprimée  au-de- 
vant de  ses  notes  sur  ïéiencc.  Bayle 
en  a  tiré  un  article  très  curieux.  — 
Guyet  (Lezin),  grand-oncle  du  pré- 
cédent, né  ,  suivant  Lacroix -du - 
M  line ,  à  Angers ,  le  1 3  février  1 5 1 5, 
cultiva   les   sciences  et  la  littérature 
avec  uu  succès   remarquable  pour  le 
temps  où  il  vivait.  On  a  de  lui,  une 
Carte  de  V Anjou ,  pul)liée,  pour  la 
première  fois,  en    167 5,  cl  repro- 
duite depuis  par  Ortrlii.s  cl  Jjlaeu  , 
avec  quelques   corrections.    Elle  lui 
valut  uu  présent  de   5oo  francs  de 
Henri  III,  alors  duc  d'Anjou  ,  à  qui 
elle  est  dédiée.  Les  auteurs  de  la  Bi- 
bliothèque historique   de   France  , 
lui  attribuent  une  Carte  du  Maine  y 
publiée  la  même  année  :  mais  Lacroix- 
du- Maine  n'en  parle  point  ;  et  son 
silence  semble  prouver  que  cette  carte 
n'a  point  existé.  Le  même  bibliothé- 
caire cite  de  Lezin  des  œuvres  inédites 
en  prose  et  en  rimes  ,  entre  autres  le 
Dialogue  des  moines,  en  vers  alexau- 
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drins.  —•  Martial  Guyet,  frcre  de 
Lczin  ,  avait  traduit  du  latin  la  Pan- 
dore de  Jean  Olivier ,  evêque  d'An- 
gers ,  et  c'crit ,  en  vers  français ,  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
quable étriit  un  poème ,  intitule'  :  Le 
Monde  renversé.  On  lui  attribue  , 
dans  le  Mena^iana ,  le  conte  assez 
plaisant ,  de  la  Pénitente  et  de  son 
Confesseur ,  qui  commence  par  ces 
.vers  : 

TJdc  vieille  un  jour  confessoit 
bes  offenses  à  frère  Jean  ,  etc. 

—  Charles  Guyet  ,  je'suite  ,  né  à 
Tours  eu  1600 ,  fut  admis  dans  la  so- 
ciété à  l'âge  de  vingt-un  ans,  et,  après 
avoir  professé  quelque  temps  les  bel- 
les-lettres et  la  théologie ,  suivit  la 
carrière  de  la  chaire  avec  succès;  mais 
c'est  comme  savant  liturgisle  qu'il 
est  principalement  connu.  II  mourut 
dans  sa  pairie,  le  3o  mars  1664  ,  âgé 
de  soixante-Uois  ans.  Ou  a  de  lui:  I. 
\Crdo  gêner alis  et  perpétuas  divini 
cfficii  recitandi ,  Paris ,  1 652,  in-8°. 
11.  Ileortologia  6we  de  festis  pro- 
"priislocorum  et  ecclesiarum :h/ymni 
•propriœ  variarum  Galliœ  ecctesia- 
rum  revocati  ad  carminis  et  latinita- 
tis  leges  ;  ouvrage  plein  d'érudition , 
Paris  ,  165^  ,  tn-foî. ,  et  réimprimé  à 
XJrbin  en  1 7 28 ,  et  à  Venise ,  1 729 , 
în-fol.  W — s. 

GUYÉTAND  (  Claude  -  Marie  ) , 
poète  d'un  talent  original ,  mais  que  la 
singularité  de  son  caractère  et  le  défaut 
de  fortune  ont  empêché  de  s'élever  au 
rang  qu'il  aurait  pu  obtenir  ,  naquit , 
en  1 748 ,  à  Seplmoncel ,  village  de  la 
terre  de  St.-Claude,  de  parents  main- 
mortables  ;  circonstance  qu'il  a  rap- 
pelée lui-même  dans  une  pièce  de  vers 
fort  agréable  ,  qui  sert  d'introduction 
à  son  recueil.  Son  éducation  fut  soi- 
f^née.  Il  fit  ses  premières  éludes  au 
collège  de  St.-Glaude,  et  les  termina 
à  Besançon  d'une  manière  Irillantc. 
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Destiné  a  l'état  ecclésiastique  ,  il  fut 
ensuite  admis  au  séminaire  :  mais  ne 
pouvant  s'habituer  au  régime  trop  aus- 
tère de  cette  maison  ,il  en  sortit  bien- 
tôt après ,  et  vécut  quelque  temps  du 
produit  des  leçons  de  littérature  et  de 
mathématiques  ,  qu'il  donnait  à  des 
jeunes  gens.  Un  de  ses  compatriotes 
(  Demeunier  )  ,  se  rendant  à  Paris 
pour  y  suivre  la  carrière  du  barreau  , 
détermina  Guyétand  à  l'accompagner. 
Celui-ci  partit  donc  ,  emportant  fort 
peu  d'argent,  mais  muni  d'une  lettre 
pour  M.  l'abbé  Sabatier  ,  l'auteur 
des  Trois  Siècles  de  la  littérature 
française.  A  son  arrivée  ,  il  s'em- 
pressa de  visiter  son  nouveau  pa- 
tron :  il  en  reçut  des  encouragements, 
et  le  conseil  de  composer  une  satire 
contre  les  chefs  du  parti  philoso- 
phique ,  comme  un  moyen  assuré  de 
faire  proraptemcnt  fortune.  Guyé- 
tand avait  eu  quelquefois  l'occasion 
de  voir  Voltaire  à  Ferney  j  il  conser- 
vait un  sentiment  profond  de  vénéra- 
tion pour  l'homme  qui  avait  essayé  de 
rendre  à  la  liberté  les  serfs  du  cha- 
pitre de  St.-Glaude  :  il  ne  put  suppor- 
ter ridée  d'écrire  contre  lui  ;  et  trop 
franc  pour  dissimuler  ses  sentiments, 
il  rompit  au  même  instant  avec  l'ab- 
bé Sabotier.  Indigné  de  la  proposi- 
tion qu'on  lui  avait  faite,  il  composa 
le  Génie  vengé  ,  morceau  écrit  de 
verve ,  et  dans  lequel  il  prit  la  défense 
de  Voltaire  contre  ses  ennemis.  Cette 
pièce (i)  le  mit  en  rapport  avec  quel- 
ques littérateurs  ,  et  lui  mérita  la  bien- 
veillance de  Laharpe,  qui  ,  comme 
on  sait  ,  n'en  était  pas  prodigue  en- 
vers les  jeunes  écrivains.  Guyétand 
fut  étonné  _,  le  premier,  du  succès  de 
son  début  j  mais  il  ne  chercha  point  à 
en   profiter.  Pressé  par  le  besoin  ,  il 


(i)  Imprimée ,  à  part ,  en  1780 ,  in-S". ,  et  réira- 
f  timée  dans  les  Poéties satiriques  du  dix-hniliems 
ficelé,  178a,  2  vol.  ia-iS. 
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n  un  emploi  chrz  un  libmirc  , 
le  milices  appoinlcmcnts  ,  et  ne 
.sonj^ca  plus  à  s'en  procurer  un  aulre. 
l^niiu  5CS  amis  le  firent  entrer  chez  le 
marquis  de  Villelte  »  dont  l*esprit  , 
<lil  Pdlissot,  dépendait  en  jurande  par- 
tic  de  celui  de  ses  secrétaires  ,  et  qui 
n'en  montra  jamais  plus  que  lorsque 
i  iuyeiand  mit  le  sien  à  ses  gaf];es.  La 
leconnaissance  l'attacha  à  son  bienfai- 
teur, auquel  il  rendit  des  services  plus 
importants  que  celui  de  polir  ses  ou- 
vrages, puisqu'il  le  gucfrif  de  la  passion 
(lu  jeu.  M.  de  Villelte,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  voulut  assurer  à  son 
secrétaire  une  existence  indépendante, 
j-iar  un  don  de  cinquante  mille  francs  : 
mais  Guyelaud  le  supplia  d'attendre 
son  rétablissement  pour  disposer  de 
t  c  tfe  somme  ;  et ,  à   la  mort  de  son 
i;ëne'rcux  ami ,  il  se  retrouva  sans  res- 
source. On   parvint  à  lui  faire   oble- 
ïiir,  dans  Us  bureaux  du  ministère 
des  affaires  étrangères  ,    une  place  , 
qu'il  exerça  peu  de  temps  :  il  perdit 
l'usage  d'une  jambe  j  et  forcé  de  res- 
ter sur  son  lit,  trop  Ger  d'ailleurs  pour 
accepter  des   secours  des  personnes 
qui  allaient  le  visiter  ,  il  aurait  éprou- 
\é  les  privations  les  plus  pénibles  ,  si 
M.  de  Talleyrand  n'avait  eu  la  géné- 
rosité de  lui  conserver  la  moitié  de  son 
truument.  Guyéfand  mourut  à  Paris, 
«•Q   1811  ,  âgé  de  soixante-trois  ans. 
La  société  des  grands  seigneurs  et  des 
bomracs  les  plus  aimables  n'avait  point 
adouci   l'âprelc  naturelle  de  son  ca- 
ractère: il  en  convenait  le  premier  , 
ex  se  plaisait  à  prendre  le  surnom  de 
Y  Ours  du  Jura.  C'était  d'ailleurs  un 
Lounétc   homme  ,  d'une  probité  sé- 
vère, et  d'une  galle  iuallérable.  Les 
Poésies  diverses  de  Guyétand  ont  été 
publiées  à  Paris,  1790,  in  -  8".  Les 
deux  morceaux  les  plus  remarquables 
df  ce  recueil   sont    le  Génie  vengé 
a  k  Doute  ;  celle  dernière  pièce  est 
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adressée  à  M.  Janvier  ,  son   compa- 
triole,  habile  mécanicien.   Son   style 
nerveux  ne  manque  cependant  pas 
d'une  certaine  souplesse  ,  cl  il  a   de 
l'originalité  :  mais    il  offre   aussi  de 
l'inrorreclion  ,  et  des  traits  de  mau- 
vais goîil.  Si  ,  comme  on  le  croit  , 
Guyétand  a  eu  quelque  part  aux  ou- 
vrages de  M.  de  Villelte  {Toy.  Vil- 
LETTE  ) ,  OU  doit   lui   faire  honneur 
de  deux  Lettrei  en  prose  ,  sur  quel- 
ques hommes  célèbres  du  Jura  {P'oy, 
RossET  );  lettres  quePalissot  regarde 
comme   les  deux  meilleures  du  Re- 
cueil. Dans  sa  dernière  maladie  ,  il 
avait  composé ,  contre  le  genre  hu- 
main ,  une  satire  dont  l'idée  était  bi- 
zarre- et,  sur  la  navigation  de  l'Escaut, 
un  poème  d'environ  six  cents  vers,  où 
l'on  trouvait,  dit- on,  de  grandes  beau- 
tés ,  et  des  descriptions  d'une  grâce  et 
d'une  fraîcheur  qui  contrastaient  sin- 
gulièrement avec  la  position  de  l'au- 
teur. Ces  deux  ouvrages,  dont  ses  amis 
ont  retenu  plusieurs  morceaux  ,  n'ont 
jamais  été  écrils  ;  et  c'est ,  dit  -  on  , 
une  perte.  Guyétand  avait  beaucoup 
d'instruction  ;  et  l'on  sait  qu'il  avait 
rédigé,  sur  un  plan  entièrement  neuf, 
des  Eléments  de   mathématiques  , 
tnvail  dont  il  faisait  cas  ,  mais  qu'il 
n'a  pu  mettre  au  jour  (i).   W — s. 

GUYMIER  (Come),  chanoine  de 
St.-ïhomas-du-Louvre  ,  puis  doyen 
de  St.-Julien  de  Laon  ,  licencié  en 
droit ,  conseiller  et  président  aux  en- 
quêtes du  parlement  de  Paris  ,  mou- 
rut ,  le  5  juillet  1 5o3  ,  avec  la  répu- 
tationd'un  magistrat  pleinde  lumières 
et  d'intégrité.  11  est  connu  par  un  sa- 
vant Commentaire  latin  sur  la  Prag- 
matique sanction  ,  Paris  ,  i486  ,  m- 
4  '. ,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 


fi)  On  a  encore  iroprini^de  GiiyéUnd  rfne  <1«- 
Çir  ialitulre  :  L«i  noces  Je  Foftne,V»Ti;  an  m. 
111-8'^.  II  «  «utti  fourni  des  poétir*  fugitive*  dcn'. 
d»vcM  fiecaciU.  A   B--. 
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de  François  Pinsson  ,  Paris ,  1666  , 
in-foi.;  ouvrage  esiinié  ,  et  qu'on  ren- 
drai f  beaucoup  meilleur,  si  Ton  en  re- 
tranchait tout  rinutilf\  Dumoulin,  et, 
après  lui  ,  divers  auteurs  ,  ont  pre'- 
tendu  que  ce  commentaire  e'tait  de 
Jacques  Marcsch  il  ,  chanoine  de  St.- 
ïhoraas-du-Louvre,  et  avocat  célèbre 
sous  les  règnes  de  Charles  VII  ,  de 
Louis  XI  et  de  Charles  VIII.  Mais 
Pinsson  prouve  solidement ,  dans  sa 
préface  ,  qu'il  est  réellement  de  Guy- 
mier.  T — d. 

GUYMOND    DE  LA    TOUCHE. 

(  Vof.  GUIMOND.  ) 

GUYOlN  (  Fery  1 ,  très  brave  mi- 
litaire ,  né,  en  i5o5  ,  à  B!etterans  , 
bourg  du  comté  de  Bourgogne,  d'abord 
simple  fantassin,  devint,  par  degrés, 
lieutenant  -  générnl  dans  les  armées 
de]  rcnipcreur.  11  fit  preuve ,  à  la 
bataille  de  Pavie  ,  d'une  rare  intré- 
pidité, et  suivit  ensuite  le  connéta- 
ble de  Bourbon  au  sac  de  Uome.  Il 
fit  partie  de  l'expédition  d'Afrique  , 
et,  à  son  retour,  obtint,  avec  une 
pension  de  retraite  ,  des  lettres  de 
noblesse ,  en  considération ,  y  est-il 
dit ,  des  grands  services  qu'il  avait 
rendus.  Peu  de  temps  après ,  il  fut 
nommé  bailli  de  Pcsquenrourt-!ès-De- 
niy  ,  et  se  maria.  En  i566 ,  les  pro- 
testants étant  entrés  en  armes  sur  le 
territoire  de  Marchiennes,  y  commet- 
taient des  désordres  :  Guyon,  infor- 
méde  la  marclie  des  rebelles  ,  fit  son- 
ner le  tocsin  ,  se  porta  à  leur  ren- 
contre ,  suivi  d'environ  sept  cents 
borames  ,  en  tua  un  grand  nombre  , 
et  dispersa  le  reste.  Marguerite 
d'Autriche  ,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ,  lui  écrivit  ,  à  ce  sujet ,  une 
lettre  très  flatteuse ,  et,  quelques  mois 
après  ,  lui  donna  le  commandement 
du  château  de  Bouchain.  I!  faisait  ses 
dispositions  pour  se  rendre  dans  sa 
nouvelle  résidence  ,  lorsqu'il  fut  frap- 
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pé  d'une  attaque  d'apoplexie,  dont  il 
mourut  à  Pesquencourl,  en  1 567 ,  âgé 
de  soixante-deux  ans.  Il  laissa  ,  en  ma- 
nuscrit, des  Mémoires  contenant  les 
batailles,  sièges  de  villes,  rencontres, 
escarmouches,  où  il  s'était  trouvé 
tant  en  Afrique  quen  Europe.  P.  de 
Cambry ,  chanoine  de  Kenay ,  son 
petit-fils  ,  les  a  publiés  ,  Tournay  , 
i6645in-i2.  Ou  y  trouve  quelques 
détails  intéressants  ,  et  ils  sont  rédi- 
gés avec  franchise.  W — s. 

GUYON  (Louis),  sieur  de  la 
Nauche  ,  médecin  ,  naquit  à  Dole  , 
dans  le  xvi''.  siècle.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  et  pris  ses  degrés  à 
l'université  de  celte  ville,  il  visita  l'I- 
talie ,  l'Allemagne  ,  les  Pays-Bas , 
l'Espagne  et  la  France,  et  se  fixa  en- 
fin d.uis  le  Limousin  ,  à  Uzerche  ,  où 
il  pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de 
succès.  Ayjnt  épousé ,  quelque  temps 
après  ,  une  demoiselle  de  condition  , 
qui  lui  apporta  \mç.  fortune  considé- 
rable, il  acquit  une  charge  de  con- 
seiller du  roi ,  et  partagea  son  temps 
entre  l'exercice  de  îa  médecine  et  les 
travaux  du  cabinet.  On  croit  qu'il  re- 
vint à  Dole  ,  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  et 
qu'il  y  mourut,  vers  i65o  ,dans  un 
âge  avancé.  Gui-Patin, que  l'on  n'ac- 
cuse point  d'avoir  fl^atté  ses  confrères^ 
dit  que  Guyon  avait  un  bon  esprit  et 
beaucoup  de  connaissances.  11  possé- 
dait ,  outre  l'hébreu ,  le  grec  et  le 
latin,  les  principales  langues  de  l'Eu- 
rope. On  a  de  lui  :  I.  Discours  de 
deux  fontaine  s  médicinales  du  bourg 
d'Eîicausse  ,  en  Gascogne  ,  Li- 
moges, i595,in-8'\  \\.  Diversesle- 
çons ,  suivant  celles  de  P.  Messie  et 
de  Duverdier  ,  contenant  plusieurs 
discours  ,  histoires  et  faits  mémo- 
rables, Lyon,  i6o4,  in-8°.  ;  ibid., 
i6i3  ,  1617  ,  1625  ,  2  vol.  in-8\ 
m.  Le  Miroir  de  la  beauté  et  san- 
té corporelles,  contenant  toutes  les 
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dilTormitcs ,  maladies  ,  tant  intrrncs 
qu'externes  ,  qui  penvrnt  survenir  au 
corps  Ininiain;  avec  leurs  <UTinilion.s, 
cau.ses  ,  signes  et  remèdes  utiles  , 
Lyon  ,  \t}\5  y  it)i5  ,  i()43  ,  •?.  vol. 
in  8'.  ;  réimprimé  avec  des  additions 
par  Laurent  IVIeyssonnier  ,  sous  ce 
litre  :  Le  Cours  de  médecine ,  con- 
tenant le  Miroir  y  elc,  Lyon,  1664, 
I67I,in-4^  VV— s. 

GUYON  (  Jeanne  Bouvier  de  i.a 
NoTTE,  Mtdame),  naquit  à  IMonlar- 
gis,en  1648;  elle  était  lillo  de  Claude 
Bouvier ,  seigneur  de  la  Motte  Ver- 
gon  ville ,  maître  des  requêtes.  Sa  com- 
plexion  était  assez  faible ,  ef   jamais 
elle  ne  jouit  d'une  santé  parfaile.  Pla- 
cée successivement,  pour  son  éduca- 
tion ,  dans  deux   couvents  de  Mon- 
targis  ,  elle  fut  rappelée  au  sein  de  sa 
iàraille  à  l'âge  de  douze  ans  :  elle  mon- 
trait dès-lors  les  plus  grandes  dispo- 
sitions pour  la  vie  ascétique  ;  elle  se 
mil  à  lire  les  œuvres  de  St.-François 
de  Sales,  et  la  vie  de  M°"=.  de  Chan- 
tai ,  qui  lui  semblait  devoir  être  son 
modèle  :   bientôt  elle  résolut  de  se 
I     faire  religieuse  delà  Visitation  ,  projet 
auquel  s'opposèrent  ses  parents,  quoi- 
;     que  remplis  de  la  plus  solide  piété. 
I     }/exaltatiou  ,  alors  naissante  ,  d'une 
i     ame  naturellement  enthousiaste,  s'ac- 
f     crut  avec  les  années,  et  devin!  la  cause 
de  tous  les  malheurs  de  M"*^.  Bou- 
lier de  la  Motte.  Elle  était  belle ,  spi- 
fiielle  et  riche  :   les  partis  se  pré- 
sentèrent  en   foule.  Le    18   janvier 
1664 ,  elle  épousa  M.  Jacques  Guyon, 
qui  devait  toute  sa  fortune  à  l'entre- 
prise du  canal  de  Briare ,  f  lile  par  son 
père.  Elle  avait,  à  cette  époque,  près 
de  seize  ans,  et  son  mari  eu  avait 
,     trente-huit.  De  cette  union  naquirent 
cinq  enfants  ,  dont  trois  seulement 
it  vécu.  M"".  Guyon  venait  d'ac- 
icher  de  sa  fille,  depuis  comtesse 
Vaux  et  CD  secondes  noces  duchesse 
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de  Sully ,  lorsqu'après  douze  années 
d'union  conjugale,  elle  resta  veuve, 
a  r.V;cdc  vingt-huit  ans.  Elh'  ne  quitta 
sa  bellc-raère  qu*en  1 680,  et  partit  pour 
Paris.  Pendant  le  court  séjour  qu'elle 
fit,  à  cette  époque,  dans  la  capitale, 
M.  d'Arenlhon  ,  cvcqne  de  Genève  , 
que  les  affjiresdeson  diorc«^e  y  avaient 
comluit ,  la  supérieure  des  Nouvclles- 
Ciiholiques  ,  enfin  deux  religieux  ju- 
gés par  eile  dignes  de  tonte  sa  con- 
fiance ,  s'accordent  à  lui  assurer  que 
Dieu  l'appelle  à  Genève,  popr  y  être 
de  la  plus  grande  utilité  à  la  religion. 
En  même  temps ,  le  père  La  Motte, 
barnabite,  son  frère  de  pèr«',  lui  con- 
seille d'écrire  an  père  Lacombe,  autre 
barnabite  ,  dont  le  couvent  était  à 
Thonon  dans  le  Chablais ,  et  qu'elle 
avait  eu  déjà  occasion  de  voir  à  Paris. 
Ainsi  s'établirent  avec  ce  dernier  ,  de- 
venu, quelque  temps  après,  son  con- 
fesseur,  les  rapports  suivis  qui  fu- 
rent si  funestes  à  cette  femme  pres- 
que toujours  entraînée  par  son  imagi- 
nation. Le  père  Lacombe  lui  répondit 
qu'il  avait  eu  recours  aux  prières  de 
plusieurs  saintes  filles  ,  et  qu'elles 
avaient,  de  leur  côté,  déclaré  que  Dieu 
destinait  M""".  Guyon  à  un  ministère 
extraordinaire.  11  est  permis  de  croire 
qu'elle  avait  provoqué  cette  réponse, 
loin  de  la  redouter:  néanmoins  ce  ne 
fut  pas  sans  témoigner  des  regrets , 
qu'elle  remit  en  d'autres  mains  le  soin 
de  l'éducation  de  ses  enfants.  Aban- 
donnant leur  garde-noble  ,  qui  était 
un  objet  considérable  ,  ses  propres 
biens ,  et  ne  se  réservant  qu'une  mo- 
dique pension,  elle  pai:tit  seule  avec  sa 
fille,  et  se  rendit  à  Anneci  le  21  juil- 
let i()8i.  Nous  ne  la  suivrons  pas  au 
piys  deGex,  en  Piémont,  en  Cauphi- 
né,  etc.  Tour-à-tour  admirée  ou  dé- 
criée ,  recherchée  av(  c  affection  ou 
bien  obligée  de  fuir  ,  elle  composa  , 
pendant  ses  voyages ,  plusieurs  écrits , 
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qui  ont  fourni  les  motifs  les  plus  légi- 
times de  censure  :  i".  Moyen  court  et 
très -facile  pour  Voraison,  Lyon, 
1688  et  1690J  — 2".  le  Cantique  des 
Cantiques  j  interprété  selon  le  sens 
mystique,  Grenoble f  i()85;  Lyon, 
1 688 ,  iiJ-S".  ;  — 3°.  les  Torrents.  En- 
fin ,  après  cinq  années  de  courses  cl 
d'avciitures ,  de  succès  et  de  traverses , 
elle  termina  ce  qu'elle  appelait  sa  mis- 
sion ,  et  revint  à  Paris ,  le  2 1  juillet 
jG86.  Deux  années  s'écoulèrent,  sans 
amener  rien  de  remarquable  dans  la 
\ie  de  M'"^  Guyon.  M.  Harlay  de 
Chanvallon  ,  archevêque  de  Paris  , 
crut  trouver  quelque  conformité  entre 
la  doctrine  précliée  par  cette  dame  et 
les  erreurs  de  Molinos,  que  le  Sainl- 
Siége  venait  de  condamner  :  en  con- 
séquence ,  il  jugea  devoir  la  confiner 
dans  le  couvent  des  filles  de  la  Visita- 
tion ,  faubourg  Saint- Antoine.  Le  père 
Lacombe  fut  arrêté  de  son  côté,  et 
mis  à  la  Bastille.  L'archevêque  envoya 
son  ofïicial  (Chéron)  pour  interroger  la 
nouvelle  récluse,  qui,  pendant  son  sé- 
jour de  huit  mois  à  la  Visitation ,  se  fit 
aimer  et  respecter  de  la  supérieure  et 
de  toutes  ses  religieuses,  qu'elle  avait, 
du  reste,  enflammées  poiir  l'amour  pur 
et  désintéressé.  I\P'^  de  Maintenon  fut 
instruite  des  accusations  portées  con- 
tre une  personne  qui ,  par   ses  mal- 
lieurs  seuls,  avait  droit  d'exciter  de 
l'intérêt.  Celui  que  prit  à  elle  la  fon- 
datrice de  Saint-Cyr  fut  surtout  déter- 
miné par  M"^''.   de  la  Maisonfort  , 
cousine  de  W\  Guyon ,  femme  de 
beaucoup  d'esprit  et  de  mérite ,  et  qui 
avait  été  placée  dans  cette  maison 
pour  y  perfectionner  l'éducation  j  mais 
la  duchesse  de  Béthune,  née  Fouquet, 
ensuite  les  duchesses  de  Beauvilliers , 
de  Chevreuse  et  de  Mortemart ,  y  eu- 
rent aussi  une  très  grande  part.  M™^. 
de  Maintenon  parla  au  roi  de  la  pieuse 
amie  de  ces  dames  illustrée  ;  et  elle 
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obtint  l'ordre  de  la  mettre  en  liberté. 
La  présentation  eut  lieu ,  par  l'entre- 
mise  de   ces  mêmes  personnes.  La 
figure  avantageuse  et  prévenante  de 
M'"''.  Guyon  ,  ses  infortunes  qu'elle 
soutenait   avec    courage  ,    son    élo- 
quence entraînante  lorsqu'elle  parlait 
de  Dieu  ,  tout  concourut  à  fixer  sur 
elle  l'admiration  et  l'attachement  de 
la  femme  puissante  qui  jouait  un  si 
grand  rôle  à  la  cour  de  Louis  XIV. 
M"'"",  de  Miramlon  ,  d'un  autre  côté  , 
ayant  commencé  par  s'assurer  elle- 
même  de  la  pureté  des  intentions  et 
des  discours  de  celle  qui  avait  été  l'ob- 
jet de  la  sévérité  de  l'archevêque  de 
Paris ,  en  vint  au  point  de  la  recevoir, 
malgré  lui ,  dans  sa  communauté.  De 
temps  en  temps ,  M"*'.  Guyon  ,   qui 
aimait  surtout  à  instruire  et  à  dogma- 
tiser, se  rendait  à  Saint-Cyr,  où  l'on 
avait  une  grande  prédilection  pour  ses 
ouvrages  et  pour  ses  entretiens.  Ce 
fut  là  qu'elle  fit  connaissance  avec  l'ab- 
bé de  Fénélon.  Une  extrême  douceur 
de  langage  et  de  manières ,  la  même 
piété  tendre  et  affectueuse,  le  même 
désir  exagéré  d'une   perfection  plus 
qu'humaine ,  enfin  tant  de  conformité 
de  sentiments  et  de  caractère ,  éta- 
blirent entre  elle  et  lui  une  amiiié  aussi 
pure  que  sincère.  Bientôt  M"*^.  Guyon 
prit  sur  Fénélon  cet  ascendant  dont  ne 
triomphent  pas  toujours  les  personnes 
nicmc  d'un  esprit  et  d'un  mérite  supé- 
rieurs. Ce  fut  alors  que  s'éleva  la  trop 
fameuse  question  du  Quiétisme  {Foy, 
BossuET,  V,  233  et  suiv.),  renouvel- 
lement miligc  de  l'hérésie  des  Gnosti- 
ques  ,  qui  avait  été  condamnée  dès  le 
m*,  siècle.  Cette  question,  si  dénuée 
d'intérêt  aujourd'hui ,  devint  le  sujet 
des  plus  grands  chagrins  de  Fénélon , 
et  des    tourments    toujours    renais- 
sants de  M'"*".  Guyon.  C'était  à  cause 
d'elle  et  de  la  doctrine  qu'elle  profes- 
sait ,  que  ies^  deux  plus  grands  pré- 
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en  opposition  dcclarc'c.  Godet  Dcsra.i- 
rais,  evêquo  de  Chartres  ,  c'i.iit ,  avec 
l'abbé  de  Fciiélon,  dirtcUurdcSaint- 
Cyr  ;  il  était ,  <lc  plus,  celui  de  M'"". 
dcMiinlcnon.CousuitéparellesnrU'S 
uouvelies  maximes  qui  se  répandaient, 
il  en  prit  connaissance  ,  conçut  des 
inquiétudes  et  en  lit  naître  dans  l'es- 
prit de  sa  pcnitcutc  ,  que  Fcnélon  ,  de 
son  côlc  ,  cherchait  a  tranquilliser. 
E  le  demanda  aussi  l'avis  du  P.  Bom- 
dalouc.  Le  savant  jésuite  ne  fut  point 
favorable  à  cette  doctrine ,  qui  n'clait 
pas,  disait-il,  selon  la  science  , et  qui 
supprimait  tous  les  actes  particuhers 
et  pratiques  de  la  religion,  en  se  bor- 
nant à  un  simple  acte  de  contempla- 
tion ou  d'oraison  passive.  Mais  M'"*". 
de  Main  tenon  ,  sûre ,  au  lond  ,  de  la 
pureté  des  sentiments  de  son  araie  , 
ne  se  décidait  pas.  Ccpcudant  les  théo- 
logiens, les  cjsuistes  ,  examinèrent  ce 
qui  était  en  question  :  il  s'en  suivit  que 
M'"*".  Guyon  fut  invitée  à  s'abstenir 
de  toutes  visites  à  Sl-Cyr.  Mais  si  les 
confesftcurs  avaient  murmure  de  sa 
présence,  les  dames  de  cette  maison 
murmuraient  bien  plus  depuis  qu'on 
la  leur  avait  enlevée  11  s'établit  entre 
elle  et  la  maison  de  Saint -Cyr  un 
commerce  de  lettres,  fort  édifiant.  Une 
copie  du  Mojen  court  et  très  facile , 
échappée  aux  recherches  et  aux  dé- 
fenses de l'évêque de Chailrcs,  multi- 
plia rapidement  cet  ouvrage.  Enfin 
l'archevêque  de  Paris  ayant  menacé 
de  renouveler  ses  poursuites ^  M"'^« 
'  Guyon ,  d'après  l'avis  de  sa  principale 
protectrice,  fee  choisit  une  retraite,  que 
devaient  connaître  seulement  M.  Fou- 
quct ,  comte  de  Vaux,  son  gendre, 
fils  du  célèbre  et  malheureux  surin- 
tendant,  l'âbbc  de  Fénelon,  et  ses 
deux  amis  ,  les  ducs  de  Chevreuse 
et  de  Beauvilliers.  Elle  se  croyait 
à  Tabii  des  orages;  mais  on  ne  se 
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borna  pAS  ^  attaquer ,  en  son  ab- 
sence ,   ce  qu'il  y  avait  d'erroné  et 
de  dangereux  dans  ses  livres  :  quel- 
ques-uns  de  ses  adversaires  accusèrent 
sa  morale  particulière  et  ses  intentions 
mêmes.  Alorsclie  demanda  d'être  jugée 
par  une  commission  composée,  moi- 
tié d'ecclésiasiicjufs  ,  moitié  de  laïcs. 
Bossuet,  reconnu  pour  le  juge  natu- 
rel de  toutes  les  ((uesfions  de  doctrine 
de  son  temps,  Bossuet,  qui  avait  été 
jusqu'à  ce  moment  ami  de  Fénélon, 
fut  désigné  le  premier  par  l'autorité. 
M'"*.  Guyon  témoigna  le  désir  qu'oQ 
adjoignît  à  cet  illustre  prélat,  M.  de 
JSoailies,  évèque  de  Ghâlons,  et  M. 
Tronson,  supérieur  du  séminaire  de 
St.  Sulpicc.  Ils  lui  furent  accordés; 
mais ,  à  son  grand  chagrin,  on  lui  re- 
fusa les  trois  juges  laïcs  qu'elle  desi- 
rait. Ceux  des  ecclésiastiques  qui  lui 
étaient  le  plus  opposés ,  étaient  l'évê- 
que de  Gharlies,  Hébert  curé  de  Ver- 
sailles ,  Pabbé  Builcau  ,  Fléchier ,  et 
l'abbé  de  liancc.  Les  conférences  de  la 
commission  s'ouvrirent  en  1694,  sous 
le  nom  de  Conférences  d'Issy.  Dans  le 
livre  intitulé  :  Vie  de  Madame  Guyon 
écrite  par  elle-même^  auquel  on  ne 
peut  donner  toute  confiance,  il  est  dit 
que  Bossuet  se  rendit  bientôt  le  maî- 
tre de   la  discussion  ,  et  mit  M'"*. 
Guyon  dans  l'impossibilité  de  se  dé- 
fendre ;  ou  ajoute  même  qu'il  la  traita 
avec  une  dureté  bien  éloignée  de  la 
charité  épiscopale  :  mais  ces  alléga- 
tions ne  sont  pas  confirmées  par  tous 
les  rapports  du  temps.  La  vérité  est 
qu'il. trouvait,  comme  il  l'a  dit  dans 
un  de  ses  écrits,  quily  allait  de  toute 
la  religion  ;  et  que  celte  controverse 
l'entraîna,  suivant  les  expressions  de 
M.  de  Bausset ,  à  se  montrer  homme , 
une  seule  fois  dans  sa  vie.  Cepen- 
dant ,  lorsqu'il  prit,  d'abord ,  connais- 
sance des  ouvrages  de  l'amie  de  Féné- 
lon, il  n'avait  aucune  prévention,  ni 
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contre  sa  personne ,  ni  contre  sa  doc- 
trine. M.  de  Harlay  se  méfia  proba- 
blement du  résultat  des  conférences 
d'issy  :  avant  qu'elles  fussent  termi- 
nées, il  se  hala  de  condamner,  par 
une  ordonnance,  les  livres  et  les  maxi- 
mes de  M'"^  Guyon.  G'élait  en  lOgS; 
cette  dame  se  trouvait  alors  aux  filles 
Ste.-Maiie  de  Meaux,  sous  la  surveil- 
lance de  Bo<»suet,  d'après  les  conseils 
duquel  elle  s'était  retirée  dans  ce  cou- 
vent. Sa  doctrine  ayant  clé  jugée  ré- 
préhensible  ,  subit  une  censure  en 
trente  articles.  Le  chef  des  conférences 
exigea  queFénélon ,  récemment  nom- 
mé à  l'archevêché  de  Cambrai ,  et  qui, 
pour  obéir  à  M"'^  de  Maintenon ,  avait 
fini  par  s'associer  aux  trois  commis- 
saires, signât  cette  censure  ;  Fénélon 
le  fit ,  d'abord  par  déférence,  puis  avec 
persuasion,  unefois  qu'on  luieul  accor- 
dé d'ajouter  quatre  articles  explicatifs. 
jyjme^  Guyon  signa  ensuite  les  articles 
de  la  censure  :  il  fut  décidé  qu'elle  sorti- 
rait du  couvent  avec  le  plein  consente- 
ment de  l'évêque  de  Meaux  ;  mais  elle 
partit ,  sans  le  prévenir ,  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  juillet  de  la  même  an- 
née iCigS,  munie  d'un  certificat  favo- 
rable de  Bossuet  hii-racrae.  Une  fois 
remise  en  liberté ,  elle  oublia  ses  pro- 
messes, se  prévalut  de  ce  certificat, 
recommença  à  soutenir  et  à  propager 
ses  pieuses  extravagances.  Le  27  dé- 
cembre suivant ,  on  la  conduisit  à  Vin- 
cennes ,  où  elle  composa  un  gros  volu- 
me de  vers  mysliques.  Quelque  temps 
après ,  elle  fut  transférée  à  la  Bastille  : 
punition  sévère  ,  sans  doute;  rauis  son 
esprit  de  prosélytisme  et  surtout  ses 
torts  envers  l'évêque  de  Meaux  avaient 
fortement  indisposé  les  esprits  contre 
elle.  Une  autre  circonstance  donnait 
plus  d'importance  à  cette  affaire  :  c'é- 
tait le  refus  que  faisait  l'archevêque  de 
Cambrai ,  de  donner  son  approbation  à 
une  Instruction  pastorale  sur  les  états 
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d'oraison,  composée  par  Bossuet  au 
sujet  des  ouvrages  de  M""".  Guyon,  exa- 
minés à  Lssy.  Fénélon  trouva  que  son 
amie  y  était  injustement  traitée  ,  et  dé- 
clara <c  qu'il  avait  promis  de  condara- 
»  ner  les  erreurs  de  M""'.  Guyon, 
»  mais  non  sa  personne  ^  qu'il  léruoi- 
»  gnait  publiquement  son  estime  pour 
»  cette  dame, et  que,  sur  ce  point, 
»  il  ne  fléchirait  jamais  ;  qu'il  ne  pou- 
»  vait  dénoncer  à  l'Eglise,  comme  di- 
»  gne  du  feu  ,  celle  qui  n'avait  d'autre 
»  tort  à  ses  yeux  que  de  ne  pas  s'être 
»  expliquée  asstz  clairement  ;  qu'il 
»  connaissait  suffisamment  ses  senti- 
»  ments  pour  suppléer  aux  expres- 
»  sions  ;  que ,  d'après  cela ,  il  ne  con- 
y>  damnait  pas  ses  sentiments  à  cause 
»  des  expressions.  »  M.  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris,  étant  mort  le  6 
août  1695,  avait  été  remplacé  par  M. 
de  Noaillcs.  Ce  prélat,  convaincu  qu'il 
suffit  d'éclairer  ,  sans  les  punir,  ceux 
qui  ne  font  que  se  tromper  ,  obtint 
que  M'"^  Guyon  sortirait  de  la  Bas- 
tille ,  et  la  plaça  dans  une  maison  de 
Vaugirard,  sous  la  direction  de  M. 
de  la  Chctardie,  curé  de  St.-Sulpice. 
Deux  femmes  étaient  chargées  de  l'y 
surveiller.  Le  28  août  1696,  elle  signa 
unedéclaration  rédigée  par  MM.  deFé- 
nélon  et  Tronson.  V Explication  des 
maximes  des  Saints  sur  la  vie  inté- 
rieure ,  de  l'archevêque  de  Cambrai , 
parut  à  la  fin  de  janvier  1697.  (  Voy. 
FENELONjtom.XIV,  pag.288,  etc.) 
Tandis  que  le  grand  procès  ,  intenté 
à  l'occasion  de  ce  livre ,  pendait  à 
Rome ,  ou  arracha  du  P.  Lacornbe  , 
détenu  au  château  de  Vinccnnes  ,  un 
écrit  portant  la  date  du  mois  d'août 
1698,  par  lequel  il  exhortait  M"^". 
Guyon  à  se  repentir  de  leur  coupable 
intimité.  Aussitôt  que  cetta  pièce  lui  fut 
communiquée,  elle  y  vit  uniquement  le 
résultat  de  la  violence  ou  du  délirej  et  en 
effet  le  P.  Lacornbe  mourut  fou  à  Cha- 
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renlon,  quelque  temps  après.  L"ecritcn 
question  ayant  ctc  montre  au  roi,  dc'jà 
prévenu  par  les  réclamations  qui  s'éle- 
vaient contre  le  livre  des  Maximes  des 
5ai>ttf,  il  considéra  la  femmcqui  lui  était 
signalée  d'une  manière  si  fâcheuse  , 
comme  étant  une extravaf;ante  corrom- 
pue, les  duchesses  ses  amie6  comme 
séduites  elles-mêmes,  Fcnélon  comme 
un  fanalique,  protecteur  du  vice  ,  et 
jusqu'à  M"'",  de  Maintcnon  ,  comme 
complice  d'un  mal  qu'elle   n'arrêtait 
pas.  M°*'".Gnyou  fut  remise  à  la  Bas- 
tille eu    1698;  son   défenseur  avait 
été,  six  ou  huit  mois  auparavant ,  ren- 
voyé dans  son  diocèse;  un  des  fils  de 
M"'*.  Guyon ,  qui  servait  avec  distinc- 
tion dans  le  régiment  des  gardes  fran- 
çaises ,  eut  ordre  de  le  quitter;  tous  ses 
amis  ,  aiusi  que  ceux  de  Féuélon  , 
tremblèrent;  trois  dames  deSt.-Cyr, 
dont  une  était  M°'^  de  la  Maison  fort , 
en  furent  bannies;  enfin  ,  Louis  XI V 
écrivit  à  Rome  pour  hâter  la   con- 
damnation du  livre  de  M.  de  Cam- 
brai. Cependant ,  ui  les  allégations  du 
P.  Lacombe ,  ni  une  autre  pièce  que 
Ton  produisit  contre  Fénéion,  ne  por- 
tèrent la  moindre  atteinte  à  sa  réputa- 
tion ,    non  plus   qu'à  celle  de  M'"% 
Guyon  ;  l'innocence  des  mœurs  de 
cette  dernière  fut  même  reconnue  dans 
l'assemblée  du  cierge,  tenue  à  Suint- 
Germain  en  l'joo  ,  où  Bossuet  porta 
la  parole:  mais  cette  justice  favorable 
ne  s'étendit  pas  à  la  doctrine  de  l'au- 
teur, qui,  en  rfTet,  était  bien  souvent 
absurde  ou  ridicule.  Elle  resta  encore 
à  la  Bastille  plus  d'une  année.  11  paraît 
que  lorsqu'elle   recouvra  sa  liberté  , 
en  I  -joi  ou  1 705 ,  elle  fut  exilée  chez 
son  fils  aîné  (Armand  Jacques) ,  à  Di- 
ziers  près  Blois.  Elle  prit  une  maison 
dans  cette   dernière   ville  ,  y  vécut 
quinze  ans  dans  la  retraite  et  l'exer- 
cice de  toutes  les  œuvres    de  piété 
•t  de   clMirité ,   sans  jamais  laisser 
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e'cljanpcr  la  moindre  plainte  de  ce 
qu'elle  avait  souffert,  sans  même  par- 
ler des  auteurs  de  ses  plus  grandes 
peines.  Du  reste ,  M"*.  Guyon  avait 

f>leinemcnt  renoncé  à  ses  vaines  spécu- 
alions.  Elle  termina  sa  vie,  le  9  juin 
l'ji']  ,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans  , 
et  fut  inhumée  dans  l'église  des  Cor- 
delicrs  de  Blois  ,  où  l'on  voyait  h  sa 
louange  une  fort  belle  épitaphe.   Elle 
avait  fait  un  testament,  en  tele  duquel 
était  inscrite  sa  profession  de  foi,  qui 
atteste  que  ses  sentiments  étaient  purs 
en  matière  de  religion  ,  et  qu'elle  ne 
croyait  avoir  rifen  à  se  reprocher  mal- 
gré toutes  lesaccusationsdontelle  avait 
été  l'objet.  Elle  atrouvé  un  juge  impar- 
tial dans  l'éloquent  historien  deTarche- 
vêquede  Cambrai.  M.  de  Bausset  s'ex- 
prime ainsi  ;  «  Si  M'"*".  Guyon  s'attira 
»  une partiedeses malheurs parunzèlc 
»  indiscret  et  des  démarches  impru- 
»  dentés  ,  par  un  langage  peu  cor- 
)>  rect  et  des   maximes    répréhen- 
»  sibles ,  elle  était  loin  de  mériter  les 
»  cruels  traitements  qu'elle  eut  à  es- 
»  suycr.  Si  elle  n'était  pas  toul-à-fait 
»  digne   d'avoir    un  ami  aussi  dis- 
»  lingue  que  Fénéion  ,  elle  fut ,  au 
»  moins,  bien  à  plaindre  d'avoir  pour 
»  ennemi   un    homme    aussi  supé- 
»  rieur  que  Bossuet.  »  {Uist.  de  Fé^ 
nélon,  tom.  11 ,  pag.  49^»  première 
édition.  )  M""'.  Guyon  se  livra  sans 
doute  à  des  subtilités  théologiques , 
dont  une  femme  ne  devrait  jamais  so 
mêler ,  et  y  apporta  tout  l'enthousias- 
me d'un  cœur  tendre  et  d'une  imagi- 
nation ardente  ;  elle  écrivit  bien  des 
choses  inconvenantes  ,  et  même  nui- 


sib! 


es,  quoique  sans  en  avoir  jamais 


l'intention  :  mais  dans  ses  rapports 
de  fille  ,  femme,  mère  ou  amie,  elle 
méiila  l'estime  générale.  Grande  et 
bien  faite,  ayant  beaucoup  de  noblesse 
dans  les  trait*;,  douée  d'une  éloquence 
persuasive ,  et  de  cette  douceur  ina!- 
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térable  dont  nous  avons  plusieurs 
fois  parlé,  elle  devait  gagner  tous  ceux 
qui  la  voyaient  et  l'entendaient  fami- 
lièrement. Madame  de  Maintenon  , 
dans  ses  moments  d'ennui  ou  de  cha- 
grin ,  faisait  appeler  M'»^  Guyon  ,  et 
ses  paroles  la  consolaient  ,  la  char- 
maient. Celte  fameuse  quietiste  n'elait 
pas  tellement  absorbée  dans  la  con- 
templation ,  qu'elle  ne  pût  s'occuper 
avec  soin  et  activité  des  affaires  tem- 
porelles. Prise  pour  arbitre  unique 
dans  un  procès  qui  concernait  vingt- 
deux  de  ses  parents,  et  qui  l'intéres- 
sait elle-même  ,  elle  s'enferma  pen- 
dant trente  jours  ,  au  bout  desquels 
elle  fit  signer  son  travail  par  tous  ceux 
à  qui  elle  en  avait  donné  lecture  ;  et  il 
n'y  eut  personne  qui  ne  fut  content. 
Voltaire  lui  refuse  un  véritable  esprit; 
mais  le  duc  de  St. -Simon  ,  qu'on  n'ac- 
cusera pas  d'être  prodigue  de  louanges, 
lui  en  trouve  beaucoup.  Au  reste  , 
Voltaire  n'avait  probablement  pas  lu 
les  ouvrages  de  M"'*'.  Guyon.  Aurait- 
il  mis  en  doute  l'esprit  de  celle  ([ni 
exprima  ,  sur  la  conduite  générale  de 
la  Providence  envers  les  hommes  , 
les  mêmes  idées  que  Pope  a  ,  depuis, 
enrichies  de  tous  les  charmes  et  de  l'é- 
légance de  la  poésie  ?  «  La  conduite 
»  que  Dieu  tient  avec  l'homme,  dit- 
1»  elle ,  est  une  conduite  universelle  ; 
»  car  bien  qu'il  existe  un  ordre  par- 
V  ticulier  qui  regarde  chacun  de  nous, 
»  il  est  néanmoins  tellement  dépen- 
»  dant  de  l'ordre  général ,  que,  pour 
]»  peu  qu'il  s'en  éloignât ,  il  jetterait 
»  tout  dans  la  confusion.  Les  dé- 
»  sordres  du  monde  ,  les  malheurs 
»  de  l'homme  ,  le  renversement  des 
»  empires,  sont  une  suite  de  cet  ordre 
»  général  •  et  ce  qui  nous  paraît  dé- 
»  sordre ,  à  cause  de  notre  manière 
»  de  concevoir  les  choses,  est  un  ordre 
»  admirable  selon  la  divine  sagesse,de 
»  sorte  que  le  déjsO'rdrc  parUcuiier 
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»  est  ce  qui  conserve  Tordre  général. 
»  Vovike  général  est ,  que  c'est  Dieu 
»  seul  qui  ci.tb'it ,  que  c'est  Dieu  qui 
»  détruit  ce  qu'il  a  établi  ;  et  qu'il 
»  perpétue  les  choses  par  la  destruc- 
»  tion  ,  etc.  »  (Tome  m  des  Justifi' 
cations  de  M"^'.  Guyon  ^  pag.  269.) 
Elle  attribua  une  grande  partie  de  ses 
malheurs  à  l'inimitié  du  P.  La  Motte  , 
son  frère  ,  auquel  elle  avait  refusé  une 
somme  destinée  par  elle  à  payer  les 
dettes  d'une  fille  qui  voulait  se  faire 
religieuse.  Devenu  supérieur  de  son 
ordre ,  il  ne  cessa  d'animer  contre  sa 
sœur  M.  de  Harlay,  dont  il  était  con- 
fesseur. Il  n'est  nullement  démontré 
que  le  livre  intitulé ,  Vie  de  M'"^. 
Guyon^  écrite  par  eïleméme ,  et  qui 
a  été  imprimé  après  sa  mort,  soit  en- 
tièrement son  ouvrage.  On  est  même 
plus  que fondéàcroirequec'est  un  com- 
posé de  diftérents  mémoires ,  qu'elle 
avait  fournis  ,  d'a!)ord  à  l'official  Ghé- 
ron ,  et  depuis  àl'évêquede  Meaux  lors 
des  conférences  d'Issy.  Cesmatériaux , 
recueillis  par  un  rédacteur  encore  plus 
mystique  qu'elle  (1)  ,  parurent  en 
179.0,  Cologne,  5vol.  in-i2,lels 
qu'on  les  connaît.  ]N'est-il  pas  évident 
que ,  si  elle  eût  conçu  le  projet  de  re- 
tracer elle-même  sa  propre  vie  ,  elle 
n'en  eût  pas  oublié  les  événements  les 
plus  importants.  Elle  n'aurait  pas  man- 
qué, surtout,  d'écrire  ses  noms  tels 
qu'ils  sont ,  et  se  serait  certainement 
désignée  comme  Jeanne  Bouvier  de 
la  ?,îotte,  et  non  pas  Jeanne-Marie 
Bouvière  de  la  Molle ,  ainsi  qu'on  le 
lit  dans  le  livre  en  question.  Ona  réuni 
les  vers  de  M"^^.  Guyon ,  ou  du  moins 
ceux  qu'on  lui  attribue,  dans  un  Re^ 
cueil  de  poésies  spirituelles ,  Amster- 
dam^ i08g,  5  volumes  in-S". Ce  re- 


(i)  On  croit  que  c'est  Poiret  qui  ,  après  s'être 
occupé  des  rêveries  d'Antoinette  Bourignon  ,  a 
«lonué  plusieurs  éditions  des  ottyragcs  de  madame 
G«j«a,  ^f'oy.  PoiRBT.) 
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cueil  A  ctt'  Ir.iJuil  librement  en  nng'ais 
par  Will.  Cowper  ,  auteur  d'une  tra- 
diirtion  li'Huinère  en  vers  blancs  (  ^. 
Cowptn).  Elle  a  encore  donne   des 
Cantiques  spirituels  ,  ou  Emblèmes 
sur  l'amour  dii>in^  5  vol.  ;  et  la  Bible 
traduite  en  français  ,  avec  des  expli- 
cations et  des  réflexions  qui  regar- 
dent la  vie  intérieure ,  Colos;ne  ,  De- 
la  pierre  ,    1715,  io  volunn'S  in-8'. 
Son  traité  des  Torrents  (.spirituels), 
qui  avait  couru  lonç;-lemps  niannstrit, 
paraît  avoir  cléiiupriuiu  pour  la  pre- 
mière fois  dans  rédition  de  .ses  Opus- 
cules spirituels,  de  Cologne,  1704, 
în-iî  ,  édition  augraentée  d'une  pré- 
face touchant  sa  personne.  Ses  Lettres 
spirituelles  forment  quatre  volumes 
in-8".  Ses  œuvres  comprennent,  eu 
tout ,  59  volumes ,  qu'on  ne  peut  guère 
parcourir  maintenant  que  par  curio- 
sité. L— P— E. 

GUYON  (  Claude-Marie  )  ,  his- 
torien ,  ne  à  Lons-le-Saunicr  ,  le  i5 
décembre  1699,  embrassa  l'élat  ec- 
clésiastique,  et  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  5  mais  il  en  sortit 
au  bout  de  quelques  années ,  et  s'étant 
\       fixé  à  Paris  ,  y  devint  l'un  des  colla- 
borateurs de   Tabbé  Desfontaines  :  il 
publia   ensuite  plusieurs  ouvrages  , 
écrits  d'une  manière  moins  brillante 
que  solide  ,  et  qui  lui  ont  fait  la  répu- 
tation d'un  homme  instruit  et  labo- 
rieux. Son  zèle  pour  la  défense  de  la 
religion  ,  l'exposa  aux  sarcasmes  de 
Vol'.aire ,  et  lui  mérita  une  pension 
du  clergé.  Il  mourut  à    Paris  ,  en 
1771.  On  a  de  l'abbé  Guyon  :  I.  La 
Continuation  de  l'Histoire  romaine , 
par  Laurent  Échard ,  depuis  Cons- 
tantin jusqu  à  la  prise  de  Constanti- 
no;>Z<? ,  Paris ,  1766  et  aunées  sui- 
vantes ,  10  vol.  in- 12.  (  F.  Échard  , 
tom.  XII,  p.456.)Le  style  en  est  peu 
agréable  :  on  assure   cependant  que 
lt:«  dci  ai«j:$  voltiges  furcat  retouchés 
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par  Desfontaines.  On  lui  r^^prorhc  de 
s'être  écarté  de  la  sage  précision  de 
son  modèle,  cii  multipliant  les  détails 
qui  rahutisseiil  la  marche  des  événe- 
ments et  détruisent  l'intérêt.  H.  His- 
toire des  Empires  et  des  Républiques^ 
depuis  le  déluge  jusqu'à  J.  -  C,  y 
Paris  ,  173G,  \i  vol.  in- 12; traduite 
en  anglais  avec  des  corrections ,  1 757 
et  années  suivantes.  Elle  est  très  infé- 
rieure à  l'histoire  ancienne  dû  RoUin  ; 
et  ce  fut  une  maladresse,  de  la  part  de 
ses  amis ,  d'avoir  établi  un  rapproche- 
ment entre  les  deux  ouvrages  :  mais 
son  histoire  est  exacte,  et  les  faits  y 
sont  appuyés  de  preuves.  Le  reproche 
que  Guyon  y  fait  à  Tite-Live ,  de  s'être 
montre  partial  à  l'égard  du  roi  Persée, 
lui  attira  une  querelle  assez  vive  avec 
Crevier.  On   en  trouvera  les  pièces 
dans  les  Observations  sur  les  écrits 
modernes ,  tom.  xxxiii.IIl.  Histoire 
des  Amazones  anciennes  et  moder* 
nés  ,   Paris,  1740,  'i  vol.   in-i'2  ; 
Bruxelles  ,  1741  ,in-8''.;  traduite  en 
allemand  par  J.  G.  Krunitz,  Berlin  , 
1763  ,  in-8".  Celte  histoire  offre  de 
Téruditiou   et  des  recherches  ;  mais 
l'auteur  avait  beaucoup  puisé  dans  les 
ouvrages  de  Goropius  et  de  Petit , 
qui  ont  traité  le  même  sujet  en  latin. 
IV.  Histoire  des  Indes ,  Paris,  1744, 
5  vol.  in- 12  ;  traduite  en  allemand 
parUudolphe,  Copenhague,  1749.  Il 
la  rédigea   sur    des   mémoires    peu 
exacts,  et  qui, d'ailleurs  ,  lui  avaient 
été  fournis  par  des  personnes  iuté- 
ressées  à  ce  que  la  vérité  ne  fût  pas 
connue.  Les  erreurs  et  les  méprises 
dans  lesquelles  il  était  tombé,  au  sujet 
des  établissements  français,  furent  re- 
levées par  Cossigui ,  alors  ingénieur 
en  chef  à  Besançon,  dans  une  Lettre 
sur  l'Histoire  des  Indes ,  supplément 
curieux  et  essentiel  à  cette  histoire , 
Genève,  1744»  in- 12.  L'abbé Guvoq 
chercha  vaioemeût  à  se  justiiler  :  Gos- 
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signi  le  réduisit  au  silence  ,  par  une 
Béplique  à  la  réponse  injurieuse  de 
Vhistorien  des  Indes  ,    Francfort , 
1744  ,  iu-i2.  Ces  trois  pièces  ,  assez 
intéressantes  ,  sont  devenues  rares. 
V.  Essai  critique  sur    V établisse- 
ment et  la  translation  de  Vempire 
d'Occident  en  Allemagne ,  ai^ec  les 
causes    singulières    qui  Vont  fait 
perdre  aux  Français ,  Paris,  1 753  , 
in- 8".  ;  ouvrap;e  estimable  et  plein  de 
recherches.  VI.  U Oracle  des  nou- 
veaux philosophes  ,  Berne  ,  1759  ; 
suite  ,  1760  y  1   parties  ,  in-8".  Cet 
ouvrage  ,  dans   lequel  Voltaire   est 
signale  comme  l'oracle  de  la  nouvelle 
secte    qui    s'essayait  alors   à  saper 
les  fondements  de  toute  croyance  re- 
ligieuse ,    excita   vivement  la  colère 
du  patriarche  de  Ferney.  VII.  Biblio- 
thèque ecclésiastique  ,  par  forme 
d^ instructions   dogmatiques  et  mo- 
rales sur  la  religion  ,  Paris  ,  1771- 
72,  8  vol.  in- 1-2  ;  traduite  eu  alle- 
mand ,  Augsbourg  ,  1 785    ,    in-S". 
C'est  une  espèce  de  compilation  qui 
ne  méritait  aucun  succès.  Goujet  attri- 
bue encore  à  l'abbé  Guyon  \' Apolo- 
gie des  jésuites   convaincus    d^at- 
tentat  contre  les  lois  divines  et  hu- 
maines   ,     1765,  5  parties  in- 12  ; 
mais  M.  Barbier  (  Dict.  des  Ano- 
nymes ,  11°.  3 14  )  en  indique  ,  comme 
l'auteur,  D.  Mongenot ,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  St.- V^anucs.  L'ab- 
bé Guyon  promettait    uue   Histoire 
de  Vidoldtrie  ,  qui  n'a  point  paru. 
W~s. 
GUYOT  (Germain- Antoine), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  naquit 
dans  cette  ville  en  1694.  On  le  sur- 
nomma Guyot  des  fiefs ,  parce  qu'il 
consacra  la  plus  grande  partie  de  sa 
laborieuse  existence  à  l'étude  de  la  lé- 
gislation féodale.  Après  vingt-cinq  an- 
nées de  méditations  sur  ce  vaste  sujet , 
il  mit  au  jour  le  résultat  de  ses  tra- 
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vaux  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Traité 
ou  Dissertations  sur  plusieurs  ma^ 
tières  féodales ,  tant  pour  le  pays  de 
droit  écrit  que  pour  le  pays  coutu- 
mier,  6  vol.  in-4°.,  dont  les  quatre 
premiers  parurent  successivement  de- 
puis 1738  jusqu'à  1746,  et  les  deux 
autres  après  la  mort  de  l'auteur,  arri- 
vée le  27  janvier  1 750.  Le  titre  de  cet 
écrit  fait  assez  connaître  la  manière 
dont  il  est  rédigé.  C'est  une  suite  de 
dissertations  sur  presque  toute  la  ma- 
tière des  fiefs,  et  elles  n'ont  absolu- 
ment aucune  espèce  de  liaison  entre 
elles  ;  en  sorte  que  la  moindre  recher- 
che dans  cette  collection  serait  assez 
pénible,  si  le  dernier  tome  ne  contenait 
des  Institutes  féodales ,  dont  la  table 
des  chapitres  peut  servir  à  ranger, 
dans  le  même  ordre ,  les  différents 
traités  compris  dans  les  six  volumes. 
On  doit  encore  à  Guyot  une  nouvelle 
édition  du  texte  des   Coutumes  de 
Mantes  et  Meulan ,  avec  les  notes  de 
Dumoulin,  Paris,  1759,  i  vol.  in- 
i2j  et  une  autre  de  la  Coutume  de  la 
Marche ,  avec  les  notes  de  Barthe- 
lemi  Jabely ,  i  vol.  in- 1 2 ,  1 744*  I^-'e- 
diteur  de  ces  coutumes  enrichit  de  ses 
propres  réflexions ,  les  notes  de  ses 
devanciers.  Le  Commentaire  de  Le- 
maître  sur  la  Coutume  de  Paris,  réim- 
primé en  174T ,  a  été  augmenté  de 
plusieurs  notes  importantes  de  Guyot. 
Enfin  ce  jurisconsulte  soignait  l'im- 
pression   des    Observations   sur  le 
droit  des  patrons  et  des  seigneurs  de 
paroisse  aux  honneurs  dans  V église, 
et  sur  la  qualité  de  seigneur  sine 
addito ,  c'est-à-dire,  purement  et  sim- 
plement, d'un  tel  vzVZâtge,  lorsque  la 
mort  vint  terminer  ses  occupations. 
Ce  traité  ne  vit  le  jour  qu'en  1751. 
N— E. 
GUYOT  (Edme-Gilles),  né  à 
Paris  en  1706,  employé  au  bureau 
général  des  postes,  et  mort  à  Paris  le 
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•a8  octobre   1786  ,  est  auteur  des 
ouvrages  snivauls  :  i.  Dictionnaire 
des  postes  ,  conliuant    le  nom    de 
touU»  les  \illeN,  rtc,  Paris,    1754, 
in  -  4''.   II.   Elrennes  des  postes  , 
conten.uit  l'onlie  ^encrai  du  deparl 
cl  de  larrivce  des  rouriiers,  Jbi»l.  , 
17(0,  in-4".;  reimpiiiMces  avec  des 
additions,  tt  oinc'cs  d'une  carte  de 
Frduce  sous  le  titre  de  Guide  des 
postes,  176J,  '\n-\".  m.   Diction- 
naire géogrnphicjue  et  portutif  de  la 
France  y  avides  bureaux  des  j)0stis, 
ibid.,  1765,  4^'"'»  i"-S  .  La />««cd 
littéraire  de  1 7G9lui  altribue encore  : 
Observations  sur  les  Jlcurs  et  sur 
les  causes  fie  la  variété  de  leurs  cou- 
leurs ;  mais  on  ne  «ait  sM  (  si  Ir  mêuie 
que  l'aulrur  d'un  Essai  sur  la  cons- 
truction des  ballons  aérostat ques  et 
sur  la  manière  dt  les  diriger,  1 784, 
in-8". ,  que  i\I.  Erscli  iilriLue  à  (juil- 
laume-Germaiu  Guyot  ,  membre  de 
)a  so(ieic  littéraire  et  militaire  de  Be- 
sançon ,  connu  par  ses  Récréations 
mathématiques  et  physiques ,  i7()9, 
.  4  vol.  lu-y.,  et  auteur  de  beaucoup 
d'autres  ouvrages.  Ce  dernier  était  né 
à  Orléans  le  21  juin  I7'24'  "~  Edmc 
Glyot,  conseiller  du  roi,  président  du 
grenitr  a  sc\  à  Versailles,  a  publié, 
sous  Tanagminme  de  Tjmogue,  un 
Nou\feuu  y  stèmedu  microscosme  ou 
Traité  de  la  nature  de  l'homme ,  la 
Haye,  1727,  in  8'.  Il  est  un  des  par- 
tisans   de   l'opinion  qubd  mors  sit 
verminosa,  attribuant  aux  vers  pres- 
que toutes  les  maladies  ;  d'ailleurs  il 
promet  de  la  nouveauté  ,  et  il  lient  pa- 
role, quoiqu'il  prétende  que  son  sys- 
tème est  fondé  sur  la  philosophie  la 
plus  ancienne.  On  peut  juger  de  toute 
sa  dortiine  par  ee  qu'il  dit  d'un  père 
vicieux,  slupide  et  mal  conformé,  qui 
a  d<  s  enfants  bien  faits,  picii  s  d'es- 
prit et  de  vertu,  parce  qu'il  les  a  tirés 
de  son  côté  droit,  tandis  qu'un  autre 
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père  engendre  du  eôié  gauche  des  en- 
fants aussi  odieux  qu'il  e^tannabie.Oa 
lui  doit  eneore  l.i  dcc -uveit*-  d'un  ins- 
truint  ntpourseringutrparlu  bouche 
la  trompe  d'Eas'achi  ;  eelle  d'une 
machine  à  n-lto>  er  les  ports  de  mer 
et  les  grands  canaux ,  ei  d'autres  in- 
ventions consignées  dans  le  recueil  de 
l'académie  des  sriences.  —  Aiex  utdre 
Guyot,  îi  u'enaul  de  frégate,  fil  en 
1  700  un  voyage  au  délioit  de  Magel- 
lan, sur  la  frégate  ^ Aigle  :  un  extrait 
de  sa  relation  MS. ,  in.^éré  dans  le 
Journ,  dessav.  (mai  17(37,  p.  '288- 
29a  ),  donne  de  grands  détails  sur  les 
Pa lagon  s.  W — s. 

G  U  Y  0  T  (  Joseph- André  ).  P^oy. 
GuioT. 

GUYOT  DE  PROVINS,  poète  fran- 
çais du  xnr".  siècle,  ainsi  noramé  du 
lieu  de  sa  naissance ,  s'appliqua  fort 
jeune  à  la  poésie  ,  et  visita  en  trouba- 
dour les  pi  inci pales  villes  de  l'Europe, 
où  son  esprit  et  ses  taletts  le  firent 
bien  accueillir.  Il  fit  le  voyage  de  Jéru- 
salem pour  satisf  lire  sa  dévotion  :  mais 
il  ne  s'enrôla  point  parmi  les  croisés, 
car  il  ne  se  sentait  aucun  goût  pour 
les  armes  ;  et  il  est  le  premier  à  plai- 
>ant(r  de  son  peu  de  courage,  qui  lui 
faisait  préférer  une  vie  sans  gloire  à  la 
mort  la  plus  illustre.  Il  se  trouvait  à  la 
dicte  de  Maience,  que  l'empereur  Fré- 
déric Barbcrousse  assembla  en  i  i8î, 
pour  le  couronnement  de  son  fils  Hen- 
ri, roi  des  Romains  :  il  parle, avec  une 
telle  admiration,  des  fêtes  qui  y  furent 
données  ,  qu'on  peut  croire  qu'il  avait 
eu  U<  u  d'elle  content  de  la  libéralité 
de  l'empereur.  Il  rite,  dans  un  autre 
pass  ige  de  son  poème ,  tous  les  princes 
el  les  souverains  ilont  il  avait  r<çu  des 
présents;  m.iis  il  déclare  qu'il  ne  peut 
nommer  tous  les  barons  qi;i  i'ont  ho- 
noiéde  leur  bienv(illanec.  Guycu  ter- 
mina sa  vie  enaule,  suivant  l'usage 
du  siècle ,  par  embrasser  la  vie  rc— 
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ligieusc  :  mais  il  ne  resta  que  quatre 
mois  à  Clairvaux;  cl  il  fallait  que  les 
mœurs  y  fussent  bien  relâchées ,  puis- 
qu'il dit  qu'on  lui  fit  un  reproche  d'y 
avoir  demeure'  ^ussi  long  temps.  1! 
entra  ensuite  à  Ciuni,  où  il  n'eut 
pas  moins  à  souffrir  de  ses  confrères. 
Il  avait  prononcé  ses  vœux  depuis 
douze  ans,  lorsqu'il  acheva  son  Poè- 
me ou  Roman  ,  auquel  il  donna  le 
nom  de  Bible ,  par  la  raison  ,  dit-il , 
qu'il  ne  contenait  que  vérité  (i).  C'est 
pourtant, dit  Fauchet,  «une  bien  san- 
glante satire,  en  laquelle  il  blâme  les 
vices  de  tous  états  ,  depuis  les  princes 
jusques  aux  petits.  »  Ou  croit  que  ce 
poème  fut  terminé  en  i2o4,  et  que 
l'auteur,  a  cette  époque^  était  déjà 
avancé  en  âge.  La  Bible  de  Gwyot  a 
été  confondue  par  Pasquier  et  ceux 
qui  n'en  ont  parlé  que  d'après  lui,  avec 
im  autre  ouvrage  portant  le  même  ti- 
tre, et  dont  l'auttur  est  Hugues  de 
Bercy.  Cet  ouvrage  n'a  point  été  im- 
primé; mais  il  en  existe  plusieurs  co- 
pies, dont  deux  à  la  bibliothèque  du 
Roi.  La  plus  ancienne  et  la  meilleure 
vient  du  président  Fauchet,  qui  a  insé- 
ré un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  son 
Origine  de  la  langue  et  poésie  fran- 
çoise,  copié  mot  por.r  mol  par  Du- 
verdier  dans  sa  Bibliothèque.  Caylus 
en  a  donné  une  nouvelle  notice  (  Mém. 
de  Vacad.  des  inscript. ,  tome  xxi  ); 
et  Legrand  d'Aussy ,  une  plus  dé- 
taillée (  Mss.  de  la  bibliothèque  du 
Boi,  tome  v).  Quoique,  dit  Legrand, 
le'style  de  Guyot  n'ait  point  un  mé- 
rite particulier  ,  on  y  remirque  un 
grand  nombre  d'expressions  méta- 
physiques et  de  proverbes,  qui  ont 
passé  depuis  dans  la  langue  ,  et  y 
subsistent    encore.  Le  poème  com- 


(i)  L'auteur  des  Observaliont  sur  le  Diction- 
naire de  l'Académie,  prétend  que  le  mot  Bible  est 
ici  le  nom  d'uu*  macliine  de  tjuerre  usiUe  à  celle 
époque. 
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menée  par  un  reproche  aux  princes 
d'avoir  cessé  de  donner  d(;s  fèlcs  et 
d'encourager  les  conteurs.  W  f  lit  eh- 
suite  un  tableau  de  la  cour  de  Rome, 
dont  les  désordres,  sdon  lui,  sont  si 
grands,  qu'il  n'y  voit  point  d'autre 
remède  qu'une  croisade  qui  aurait  pour 
but  de  détruire  la  convoitise,  l'or- 
gueil ,  la  félonie  et  la  fraude  qui  ont 
fixé  là  leur  séjour.  Après  cela  il  passe 
en  revue  les  différents  ordres  reli- 
gieux ,  et  termine  par  une  déclamation 
violente  contre  les  hommes  de  loi  et 
les  physiciens  ou  médecins.  Legrand 
observe  que  Guyot  ne  fait  la  guerre 
qu'aux  vices  et  aux  abus,  el  que,  dans 
tout  le  cours  de  son  ouvrage ,  i!  ne  se 
permet  pas  une  seule  personnalité; 
que,  s'il  emploie  quelquefois  le  sar- 
casme et  l'invective ,  il  ne  se  sert  le 
plus  souvent  que  de  l'arme  du  ridi- 
cule ou  de  la  plaisanterie  ;  enfin  qu'il 
montre  partout  une  ame  honnête  ,  un 
cœur  droit,  qui  veut  le  bien  et  qui  de- 
sire  des  réformes  salutaires.  Un  pas- 
sage du  poème  de  Guyot  a  particuliè- 
rement excité  l'attention  des  curieux: 
c'est  celui  où  il  parle  de  la  propriété 
de  l'aiman  et  de  l'emploi  qu'en  font 
les  marins  ;  le  voici  tel  qu'il  se  trouve 
dans  le  manuscrit  de  Fauchet  : 

Icelle  estoile  (  l'étoile  polaire)  ne  se  muet  (i) 

I  (  les  marins  )  arts  font  qui  mentir  ne  puet 

Par  vertu  de  la  marinette  (^v) 

Une  pierre  laide  et  noirette  (3) 

Uu  li  1ers  volentiers  se  joint ,  etc.  (4) 

On  peut  consulter ,  pour  plus  de  dé* 
tails  ,  les  auteurs  cités  dans  le  corps 
de  rarlicle.  W — s. 

GUYOT  ou  GYOT.  Foy.  Desfon- 

TAINES. 

GUYS  (Joseph),  né  à  la  Ciotat  en 
i6ii,  prit  l'habit  de   l'Oratoire  en 


(i)  Ne  se  meut. 

(a)  F.Tuchet  explique  ce  mot  par  marinière  ;  on 
lit  dans  le  manuscrit  de  la  Vallière  :  manette-,  de 
magnes  ,  aiman 

i,3)  La  Vallière  ,  brunelte. 

C4}  Foj.  l'art.  GioiA,  XVtl,  4-^4. 
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1  On.  Pcndinlsoixintr-clcusans  qu'il 
Tecut  dans  ciUc  congrégation,  il  fut 
toujours  rt'girdc  comme  un  prêtre 
éclaire  ,  l.iboricux  ,  rocomraandabîc 
par  SCS  vertus  cl  ses  bonnes  œu- 
tres.  Il  se  n  ndil  surtout  utile  par  les 
mis.sions  qu'il  fil  dans  le  diocèse  d'Ar- 
les cl  dans  d'autres  cantons  de  sa  pro- 
vince. Il  y  consacrait  deux  ou  trois 
mois  de  cb.Kjue  année;  ri.  plus  goutc 
que  ses  conbères,  Tavantii^e  qu'il 
avait  sur  eux  de  parl(  r  p.M  faitement 
le  patois  provençal  faisait  que  ses  ins- 
tructions, remplies  de  sentences  ou  de 
proveibes  du  pays,  «e  trouvaient  par- 
faitement à  la  portée  de  ses  auditeurs, 
«t  laissaient  une  impression  extraor- 
dinaire dans  leur  espiit.  Ce  r«specla- 
ble  missionnaire  mourut  en  réputation 
de  sainteté  le  3o  janvier  i()94-  H 
avait  publié,  en  1675,  une  Descrip- 
tion des  Arènes  ou  de  l'AîTiphi- 
théâtre  d* Arles  :  cet  ouvrage,  re- 
gardé comme  le  meilleur  que  nous 
ayons  sur  cet  ancien  monument  des 
liomains  ,  a  été  imprimé,  in  -  4''«,  à 
Arles,  chez  Mcsnier,  avec  des  figures 
de  l'ainplnllieâirc,  tel  qu'il  était  au- 
trefois ,  et  tel  qu'il  est  aujourd'hui.  — 
Jean-Baptiste  Guys  ,  natif  de  Mar- 
seille, de  r.icademie  de  l>aen ,  a  pu- 
blié la  Baguette  mystérieuse  ;  Té- 
rée ,  tragédie  en  cinq  actes  el  en  vers 
(  I  "j^i  ),  où  l'on  a  trouve  de  la  facilité 
et  quelquefois  de  la  chalrur;  Abai- 
lard  et  fléloïse,  drame  en  vers  libres 
(1752),  r(impiiméen  1755  avec  trois 
autres  pièces  par  le  libraire  Duchesnc, 
dans  iiii  rrruiil  public  sous  le  titre  de 
Théâtre  bourgeois.  Ce  drame,  dont 
la  versification  a  mérité  les  mêmes 
èlogrs  fjun  la  tragédie  de  Térée ,  est 
d'une  c<»rapositiou  bizarre.  Abailardy 
est  apporte  dms  un  fauteuil  après  l'o- 
pcrifioii  violente  qu'il  a  subie;  et  il 
•'établit  entre  Héloïse  cl  son  amant 
une  conversation  ridicule.  La  bituatiou 
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est  ïellemenl  absurde,  qu*on  est  sur- 
pris de  la  trouver  dans  un  auteur  qui 
avait  déjà  composé  une  tragédie.  Au 
reste ,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
pièces  n'a  clé  représentée.     F — a. 

GUYS  (Pieuhe-Augustin),  négo- 
ciant, d'abord  à  Conslaniinople  el  à 
Smirne,  puis  à  Marseille  sa  |)atrie, 
associé  de  la  clisse  de  littérature  et 
beaux-aitsde  l'Institul,  membre  de 
Tricadémie  des  Arcades  dr  R(Jine,etc,, 
naquit  en  i^Cii  ,  et  voyagea  d.'  trc* 
bonne  heure.  Son  premier  otivi  âge  est 
c<»niposéd<'  Lettres  écrites  en  1744^ 
c'est  le  journal  d'un  voyage  de  Cons- 
tintinople  à  Sophie,  acluelîcment  ca- 
pitale de  la  Bulgarie;  on  y  rcncnnlre 
quelquefois  d'assez  jolis  vers  ,  mêlés 
avec  la  prose.  Son  second  Voyage 
est  celui  de  Marseille  à  Smirne,  et  de 
Smirne  à  Constantinopic,  décrit  aussi 
d-ins  plusieurs  lettres  de  l'année  i  748. 
Mais  le  Voyage  littéraire  de  la  Grè- 
ce, en  l\i\  lettics,  d  nt  la  i'^".  est 
datée  de  Conslnntinople  le  i  o  janvier 
1750,  est  l'ouvrage  principal  auquel 
il  doit  sa  réputation.  L'auteur,  qui 
avait  honoré  la  profession  du  com- 
merce par  sa  probité  et  la  simplicité 
de  ses  mœius,  ne  se  distingua  pas 
moins  par  ses  connaissances  et  ses 
travaux  littéraires.  Il  conçut  l'heu- 
reuse idée  de  mettre  à  profit  les  ob- 
servations qu'il  avait  faitts  ,  pour 
comparer  les  Grecs  anciens  aux  Grecs 
modernes  ;  il  rechercha  parmi  ces 
derniers  les  traces  de  grandeur,  le 
genre  d'esprit ,  les  institutions  et  les 
usages  de  leurs  ancêtres.  Homère  et 
Pausanias  à  la  main  ,  Guys  parcourut 
plusieurs  fois  tout  l'Archipel  pour  re- 
voir et  perfectionner  sou  ouvrage. 
Mais  avant  de  le  publier  ,  il  voulut 
d'abord  se  former  dans  l'art  d'eVi  ire 
en  composant  quelques  discours  aca- 
démiques. Se  trouvant  à  Marseille  eu 
1755  ;  il  eu  prouuDça  un ,  eo  séance 

17,. 
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|Aiblique ,  comme  directeur  de  Tacadë- 
mi^  de  celte  ville ,  dans  lequel  il  prou- 
va très  bicïi  les  avantages  du  commer- 
ce, ainsi  que  rutilile  de  la  culture  des 
sciences  et  des  Retins  pour  y  obtenir 
un  giand  succès.  Ce  n'est  qu'une  es- 
quisse assez  étendue  d'un  sujet  que 
l'auteur  promettait  de  traiter  plus  au 
longj  mais  l'ouvrage  qu'il  annonçait , 
ii'a  point  paru.  Guys  se  produisit  en- 
suite sur  un  p'us  grand  théâtre,   et 
concourut ,  eu  1 761  ,  pour  le  prix  de 
Facadémie  française,  par  l'éloge  du 
ce'lèbre  Duguay-Trouin.  Thomas  ob- 
tint la  couronne.  Mais  les  deux  rivaux 
s'écrivirent  à  cette  occasion  d'une  ma- 
nière qui  leur  fait  honneur  à  tous  deux  ; 
et  l'ouvrage  de  Guys  n'était  pas  sans 
mérite,  11  fît ,  l'année  suivante  ,  un 
voyage  en  Hollande  et  en  Danemark , 
pendant  lequel  il  perdit  sa  femme  , 
après  avoir  eu  de  cette  mort  un  pres- 
sentiment très  singulier  ,  qu'il  a  cru 
devoir  publier ,  ainsi  que  les  lettres 
çù  il  parle  très  rapidement  de  cette  es- 
pèce de  course.  Il  a  donné  un  peu  plus 
d'étendue  à  celles  qu'd  a  éciites  d'ita- 
îie  en  1772:  ce  qu'on  y  apprend  néan- 
moins s'y  réduit  à  fort  peu  de  chose. 
A  Naples  ,  il  coinposa  tm  poème  sur 
les  saisons ,  écrit  en  petits  vers  dans 
le  genre  de  ceux  de  Gresset ,  mais  où 
il  est  loin  d'égaler  son  modèle.Ce  fut  en 
1 776  que  Guys  se  décida  enfin  à  faire 
imprimer  ,  pour  la  première  fois,  son 
Voyage  de  la  Grèce,  qui  lui  valut 
de  jolis  vers  de  Voltaire.  Quelques  ob- 
servations oîi  il  cherchait  à  prouver 
que  la  prononciation  des  Grecs  mo- 
dernes était  la  meilleure,  furent  criti- 
quées par  le  savant  helléniste  Larcher, 
auquel  Guys répoirdit,  en  1777,  par 
une  lettre  adressée  à  son  fiis ,  et  qui 
n'est  pas  démonstrative  sur  ce  point. 
L'auteur  se  délassa  de  ses  travaux  par 
une  traduction  de  quelques  élégies  de 
Tibulle  ;  il  s'en  faut  de  beaucoup 
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qu'elle  soit  parfaite.  Le  texle  est  en 
regard  de  la  copie,  qui,  comme  on 
le  pense  bien ,  n'en  rend  pas  toute  la 
beauté,  mais  qui  exprime  avecassezde 
sensibilité  les  idées  gracieuses  du  poète 
latin.  Guys  a  aussi  traduit  une  Élégie 
d'Ovi  !e  sur  la  mort  de  Tibulle.  Tous 
ces  divers  ouvrages  furent  réunis  dans 
la  seconde  édition  du  Fofas,e  de  la 
Grèce  f  en  1785,  4  vol.  in-8".,  avec 
un  grand  nombre  de  figures  très  bien 
gravées.  C'est  là  le  véritable  titre  litte'- 
raire  de  Guys  :  il  prodigue  les  cita- 
tions; mais  elles  nous  rappellent  des 
passages  d'auteurs  excellents,  qu'elles 
expliquent ,  en  décrivant  les  mœurs 
et  les  usages  actuels  des  habitants  de 
l'Archipel  et  de  la  Morée.  Les  Grecs 
modernes,  flattés  de  ce  qu'il  les  avait 
peints  dans  cet  ouvrage  comme  des 
peuples  spirituels  et  non  avilis,  lui  dé- 
cernèrent ,  dans  un  dip!6nie ,  le  titre 
de  citoyen  d'Athènes.  Il  n'oublia  ce- 
pendant pas  sa  véritable  patrie  ;  et  il 
publia  en  1 78^),  en  un  volume  in-8°., 
Marseille  ancienne  et  moderne,  ou- 
vrage où  il  montre  un  zèle  vif,  mais 
éclairé ,  pour  sa  patrie,  il  a  composé 
encore,  U  Bon  vieux  temps  ^  où  il  sou- 
tient, avec  raison,  que  c'est  une  chi- 
mère des  vieillards  qui  regrettent  les 
pi.  isirs  de  leur  jeunesse;  un  Mémoire 
sur  le  commerce  d'Angora,  et  un  autre 
sur  les  hôpitaux  ' \).  Mais  son  goût 
dominant  le  rameu.it  dans  la  Grèce> 
Il  rassemblait,  depuis  douze  ans,  de 
nouveaux  matériaux  pour  donner  une 
troisième  édition  de  son  Voyage  litté' 
raire ,  lorsqu'il  mourut  à  Z  inte  ,  en 
179g,  dans  sa  7g'".  année.  Il  a  laisse 
en  outre  divers  ouvrages  manuscrits, 
dont  plusieurs  ont  été  envoyés  à  i'ins-» 
titui  j  tels  que  i' Eloge  historique  de 

(i)  Ce  dernier  est  inséré  dans  son  ouvrage  sxiX 
Marseille  ;  il  y  propose  la  vente  des  hôpitaux  pouf 
le  bien  des  pauvres,  et  chetthe  à  prouver  raTâM 
tage  de  cette  mesure. 
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Vançf,Mi  Silcthrop^  et  «n  Mémoire 
sur  hs  écrivains  de  la  Grèce,  Le 
rrcudl  de  ses  nuvi.igcs  incdils  csl 
Cl  trc  les  inaiiii.  d'un  savant  disliii- 
gue  ,  qui  CI)  prcparc  la  ]iul)licalion. 
—  Pierre- Alphonse  Guys,  second 
fils  du  piccedent ,  né  à  Marseille  en 
1755,  était  dislingué  par  une  singu- 
larisé physique  lemarquable.  Il  lui 
manquait  une  oreille,  dont  la  place 
c't.tit  absolument  vide.  M.iis  son  esprit 
ne  se  ressentait  nullement  de  cette  im- 
perfection. Il  fut  attaché  aux  ambas- 
sades de  France  à  Constantinople  et  à 
Vienne.  Nomme  sccrétriire  d'ambas- 
sade à  Li>bonnc ,  ensuite  consul  en 
Sard.iigne  ,  enfin  cousu!  -  général  et 
charge  d'affaires  à  Tripoli  de  B.iibarie 
cl  à  Tripoli  de  Syrie ,  il  est  mort  dans 
cette  dernière  ville  le  i3  septenibie 
181a:  il  avait  publié  deux  Lettres 
sur  les  Turcs  ,  écrites  de  ('onstan- 
linople  en  1 776,  pour  faire  voir  com- 
ment ils  ont  acquis  et  peidu  leur  puis- 
sance :  mais  celte  grande  matière  y 
est  traitée  un  peu  superficiellement. 
Il  a  donné ,  en  1 787  ,  un  Elo^e 
àHAntonin  le  Pieux,  dans  les  notes 
duquel  il  relève  une  erreur  importante 
de  Gibbon ,  qui  a  cru ,  sur  la  foi  de 
médailles  mal  interprétées,  que  cet 
empereur  avait  préféré  Marc-Aurc!c  à 
son  propre  fils.  Picrrc-Alphon<.eGuys 
est  le  véritable  auteur  de  !a  pièce  in- 
titulée la  Maison  de  MoVure ,  en  f\ 
actes ,  imitée  de  Goidoni ,  représentée 
à  la  comédie  française  en  i  787  ,  sous 
le  nom  de  M(  rcier,  et  mentionnée  dans 
l'Almanach  des  spectacles  sous  celui 
de  M.  de  la  R...  11  a  laissé  divers  ma- 
nuscrits, entre  autres,  des  lettres  sur 
la  Cyiénaique  et  sur  les  autres  pays 
qu'il  a  parcourus.  Ses  enfants  se  pro- 

}>osent  de  les  donner  au  public  avec 
es  ouvrages  inédits  de  leur  aïeul. 
F— A. 

GUYSE (Jacques  de),  coidclicr, 
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ne  à  Mons  au  xiv«.  siècle ,  à' mm  an- 
cienne famille  du  llainaut,  professa, 
pendant  environ  vingt-cinq  ans,  la 
théologie,  li  j)hi!o.'sophie  et  les  m^lbc- 
matiipjes,  d.ms  différentes  maisons  PC 
son  ordre.  11  s'appliqua  en  mémC 
temps  à  (  xiraire  des  archives  les  piè- 
ces et  documents  qui  pouvaient  servir 
à  l'histoire  de  sa  patrie,  et  en  compo- 
sa une  Chronique.  Il  mourut  à  Va- 
leneiennes,  le  6  février  1599,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  sou  couvent, 
avec  une  épiiaphc  rapportée  par  Fop- 
pens  [Bibliotheca  Belgica),  Bayle 
dit  que  le  manuscrit  autographe  de  la 
Chronique  de  Jacques  de  Guyse  était 
conser\é  dans  la  bibliothèque  des 
cordeliers  de  Mons  ,  et  qu'il  péril  avec 
le  couvent  qui  fut  détiuit  au  siège  de 
celte  ville,  en  1691  :  mais  on  sait  que 
ce  manuscrit  fut  transpoité  alors  à  la 
bibliothèque  du  Roi  ;  et  l'on  en  con- 
n.iîl  des  co])ies  presque  aussi  ancien- 
nes. Il  en  existe  une  traduction  fran- 
çaise (1) ,  entreprise  à  la  sollicitation 
de  Simon  Norkart ,  conseilh  r  de  Phi- 
lippe -  le  -  Bon  ,  par  Jean  Wading 
{Catal.  script.  Minor.)^Q\\  plutôt 
Jacques  Lessabé  (Prospc  r  Marchand, 
Dict.  criliq.)  Elle  est  intitulée:  Les 
illustrations  de  la  Gaule  belgique  , 
antiquités  du  pajs de  llainaut  et  de 
la  grande  cité  de  Belges ,  à  présent 
dite  Bai'a/y  etc.,  Paris,  i53i-5a, 
5  parties  in-fo!.  On  reproche  à  l'au- 
teur de  manquer  de  critique ,  défaut 
commun  aux  historiens  du  même 
temps;  mais  on  lui  doit  la  connais- 
sance d'un  grand  nombre  de  faits  in- 
téressants. Prosper  Marchand  cite  une 
Chronique  des  comtes  de  Flandre  ^ 
qui  fut  attribuée  à  Gu\se,  et  dont  ou 
avait  utie  copie  dans  la  bibliothèque 

(i)  p.  Marchand  prouve  aitrx  birn  que  la  CAro» 
nitjHe  de  Guytc  a  été  iradiiiie  en  entier,  et  que 
1p  mot  extrait ,  rmy,\'^jé  pour  traduit ,  dam  la 
ao'iicriplion  du  premier  Tulume ,  est  ce  ^ui  â  fait 
cruite  qu'où  d'cb  avait  que  Yabri^i, 
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des  Petits-Augiistins  à  Lyon.  Voyez 
son  Dictionnaire  historique^  atlicle 
Jacques  de  Guy  se.  W — s. 

GUY  ION  DK  MORVEAU  (  I.ouis- 
Bernard  ) ,  (hiinistc  érudit  et  hho- 
j-ieux,  ii,iqiiitàDijoiiIf4i.'iiivier  1737, 
d'Antoine  Guytoii, professeur  en  droit, 
et  se  destina  cle  bonue  heure  à  la  ma- 
gistrature. Il  fut  pourvu  ,  en  1  755  ,  à 
dix-huit  ans ,  et  après  avoir  obtenu 
des  dispenses  d'âge,  de  la  charge  d'a- 
vocat gë.eral  au  parlement  de  Dijon, 
qu'il  extrç-i  jusqu'en  1782.  Ses  plai- 
doyers et  autres  discours  tenus  dans 
des  occasions  importantes,  où  il  traite 
plusieurs  grandes  questions  de  légis- 
lation ,  de  morale  ,  d'instruction  pu- 
blique, ont  ëlé  imprimes  en  1783,  et 
prouvent  qu'il  ne  manquait  ni  des  ta- 
ienls  qui  font  l'orateur,  ni  des  con- 
naissances qui  sont  nécessaires  au  ju- 
risconsulte ,  ni  des  vues  élevées  qui 
caracte'riscnt  le  magistrat.  Quelques 
vers  de  s.)  première  jeunesse ,  et  trois 
volumes  de  discours  et  d'éloges  ,  pu- 
blie's  en  1775,  annoncent  aussi  qu'il 
ne  lui  aurait  pas  cle  impossible  de  se 
distinguer  par  ses  talents  littéraires. 
IS'e'anmoins  la  physique  et  la  chimie 
furent  toujours  ses  e'tudcs  de  pre'dileo- 
îion.  Membre  et  chancelier  de  l'acade- 
inie  de  Dijon  ,  il  sollicita  cl  obtint  en 
1774,  des  étals  de  Bourgogne,  la  fon- 
dation de  cours  publics  de  chimie  , 
de  minéralogie  et  de  matière  médi- 
cale ;  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  d'uî^age 
alors  de  réunir  les  fonctions  de  pro- 
fesseur à  celles  de  maf;istral,  il  se 
chargea  de  remplir  la  chaire  de  chi- 
Jmie.  Il  l'occnpa  pendant  treize  ans 
avec  succès ,  et  contribua  beaucoup  à 
propager  ,  dans  sa  province  ,  le  goût 
des  sciences  et  de  leurs  applications 
utiles.  Il  a  donné,  en  1776  et  1777  , 
le  résumé  de  son  cours ,  en  commun 
avec  Maret  et  Durande ,  sous  le  titre 
^Eléments  de  Chimie  théorique  et 
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pratique,  5  vol.  in- 12.  Ils  ont  e'fé 
traduits  en  allemand  et  en  espagnol. 
Son  zèle  pour  la  chimie  lui  avait  fait 
étudier  plusieurs  langues  vivantes;  et 
il  avait  établi  une  corre.>:pondance  très 
active  avec  les  principaux  chimistes 
étrangers.  Il  traduisit ,  (t  répandit  en 
France  ,  plusieurs  ouvrages  de  Berg- 
man ,  deScheele  ,  de  Black  ,  qu'il  ac- 
compagna de  notes.  Ses  propres  tra- 
vaux le  mirent  bientôt  dans  les  rangs 
de  ce«  hommes  célèbres.  Dès  1772,  d 
publia  ses  Digressions  académiques, 
à  Dijon,  en  un  vol.  in-i  2,  où  il  exposa 
ses  idées  sur  le  phlogistique  et  sur  la 
cristallisation  ;  idées  dont  il  a  depuis 
abandonné  la  plus  grande  partie  , 
mais  qu'il  soutint,  du  moins  a!ors,  par 
des  expériences  ingénieuses.  En  1773, 
il  fit  la  précieuse  découverte  du  pouvoir 
des  fumigations  acides  contre  les  mias- 
mes contagieux.  L'ouverture  d'un  ca- 
veau dans  la  calhédjale  de  Dijon  avait 
produit  un  typhus  mortel ,  qui  ne  put 
être  arrêté  que  par  l'acide  muriatique 
oxigéné.  L'année  suivante,  les  prisons 
de  cette  ville  furent  désinfectées  par 
le  même  procédé ,  qui ,  perfectionné 
depuis  par  son  auteur ,  est  devenu 
d'un  usage  général  dans  les  hôpitaux, 
les  prisons,  les  vaisseaux,  et  tous  les 
lieux  où  l'accumn'ation  des  êtres  vi- 
vants produit  des  germes  de  mort.  On 
peut  dire  que  ses  procédés  de  dé- 
sinfection, dont  il  a  publié  la  descrip- 
tion complète  en  iBo» ,  en  un  vol.  in- 
8'.,  et,  pour  la  dernière  fois,  en 
1 8o5  ,  ont  presque  anéanti  la  fièvre 
d'hôpital  ;  et  que  ce  sont  eux  qui  ont 
principalement  arrêté  les  progrès  de 
l'affreuse  épidémie  de  ce  genre  que 
des  armées  battues  et  manquant  de 
tout,  apportèrent  à  leur  suite,  en  18 1  3 
et  181 4-  Malgié  l'importance  de  pa- 
reils services  ,  et  la  réputation  qu'ils 
procurèrent  de  bonne  heure  h  Guy- 
ton  ,  il  paraît  que  ses  confrères  au  par- 
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lemcnt,  pnr  une  romlinnison  biz.ine 
de  v.inite  et  dr  jalousi<'  duiit  il  y  a 
d'aufns  exemples,  ne  purent  sdccou- 
lumer  à  voir  un  lioiurac  de  Itur  robe 
cultiver  les  sciences  si  publiquement , 
cl  que  ce  fut  (  n  partie  |K)ur  luellre 
fin  à  quel(|ucs  tbsameinenls  de  leur 
pari,  (pni  se  défit  de  sa  cliarpe, 
après  vin^t-sept  ans  d'«  xerciee.  Il  ob- 
liut  le  titre  d'a\  or.it  gofje'ral  honorai- 
re, et  se  partap;ta  entre  Dijon  et  Paris, 
afin  de  se  livrer  avec  plus  d'activité  à 
sa  passion  favorite.  Le  premier  pro- 
duit du  loisir  que  lui  rendit  sa  re- 
traite ,  fut  un  plan  de  nomenclature 
méthodique  pour  la  chimie,  qu'il  pro- 
posa aux  savants  en  i  -^82  ,  et  qui 
fiit  reproduit  dans  le  Journal  de  phy- 
sique de  mai  de  la  même  année.  11  ne 
l'appliquait  encore  qu'a  la  théorie  de 
Stahl  :  mais  les  avantages  d'une  telle 
cntrt^prise  étaient  trop  sensibles  pour 
que  tout  inventeur  d'une  ihéorie  nou- 
velle nes'empressâl  pas  d'tn  tirer  parti. 
Ce.Nt  ce  qui  détermina  Lavoisier  à  se 
réunir  à  Guyton  ,  et  à  quelques  au- 
tres chimistes  et  physiciens, pour  créer 
une  nomenclature  appropriéeà  la  théo- 
rie pneum.iti(jue  ;  nomenclature  dont 
la  fjcilité  a  infiniment  contribué  à 
propager  cette  théorie  ,  et  même  à  ré- 
pandre le  geût  de  la  chimie  en  géné- 
ral. Kllc  parut  eu  1-^87  ;  et  le  nom  de 
Guyton  fut  placé  le  premier,  parmi 
ceux  des  auteurs,  comme  étant  le  pre- 
mi«T  qui  eût  conçu  l'idée  d'une  sem- 
blable reforme.  Une  entreprise  qui 
supposait  un  bien  plus  grand  travail, 
fut  <e!le  du  Dictionnaire  de  chimie  de 
l'Encyclopé'iie  méthodique.  Guyton 
en  fil  paraître  le  premier  tome  en 
1786,  et  y  rassembla,  avec  une  vaste 
érudition  et  uu  discernement  exquis, 
tout  ce  que  1rs  etrai-gcrs  avaient  fait 
de  plus  récent  et  de  plus  exact.  L'ar- 
ticle acide  de  ce  volume  a  toujours 
pssé  pour  un  cbef-d'œuvrç.  Vacade- 
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mie  des  sciences  décerna  à  Guyton  , 
à  celte  occasion  ,  le  prix  qu'elle  distri- 
buait chaque  année,  pour  l'ouvrage  le 
plus  utile.  Ce  dictionnaire  a  été  tra- 
duit en  allemand  ,  en  anglais  et  en  es- 
pagnol. Cependant  la  révolution  fran- 
çaise commença  ;  el ,  soit  qu'il  cul  élé 
aigri  par  les  contrariétés  qu'il  avait 
éprouvées,  soit  pour  tout  autre  motif, 
Guyton  se  rangea  sous  la  b;uinicre  des 
bommes  qui  voulaient  renverser  l'an- 
cien ordre  de  choses.  11  se  livra  telle- 
ment à  eux,  que  leurs  plus  grands 
excès  ne  lui  firent  point  abandonner 
leur  parti.  On  doit  même  avouer 
qu'ayant  été  nommé  député  de  la  Côtc- 
d'or  à  la  législature  de  1791 ,  et  en- 
suite à  la  Convention  ,  il  vola  tou- 
jours avec  les  membres  les  plus  exa- 
gérés ^e  ces  deux  assemblées  ;  j^^r- 
la ,  en  toute  occasion ,  leur  ignoble  lan- 
g.ige  ,et  participa  même  au  plus  grand 
de  leurs  crimes  (  la  mort  de  Louis 
XVI  ).  On  a  peine  à  s'expliquer  un 
tel  avilissement ,  dans  un  homme  na- 
turellement doux,  et  à  qui  le  rang  qu'il  \ 
avait  tenu  ,  les  fonctions  qu'il  avait 
exercées ,  auraient  dû  inspirer  plus 
d'horreur  qu'à  tout  autre  ,  pour  des 
actes  où  les  principes  les  plus  évidents 
de  la  justice  naturelle  étiiient  violés  à 
tout  moment  de  la  manière  la  plus 
honteuse  et  la  plus  atroce.  Mais  on 
doit  joindre  son  exemple  à  tant  d'au- 
tres ,  qui  prouvent  combien  il  est  dan- 
gereux de  s'engager  ,  en  temps  de 
troubles  ,  dans  la  carrière  des  afiaircs , 
avant  de  s'être  bien  assuré  de  la  force 
de  son  caractère.  Si  Guyloh  n'eût  point 
quitté  son  laboratoire  ,  son  nom  fût 
demeuré  respectablt-  ;  sa  vie  privéo 
était  aussi  simple,  aussi  patriarcale, 
que  ses  travaux  furent  utiles  cl  nom- 
breux. A  la  Convention  même  ,  il  eut 
des  occasions  de  rendre  service  aux. 
sciences,  el  de  sauver  les  jours  de  qucl- 
qucs-ups  de  ceux  qui  les  cultivaient. 
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II  dirigra  une  partie  des  recherches 
que  l'on  fil  pour  seconder  le  génie  de 
la  guerre  par  cehii  des  sciences  ;  el  la 
chimie  ,  aussi  bien  que  tous  1rs  arts 
utiles ,  tirèrent  beaucoup  de  parti  des 
graiid  s  opérations  qu'd  provoqn.i. 
Dès  1  ^H5  cf  I  '784  ,  il  avait  tait ,  à  Di  - 
jun  ,.  qutiques  expe'riences  ae'rostati- 
qucs.  Ayant  clé  nomme  ,  en  i  '-94  , 
commissaire  près  l'armeV  du  Nord,  il 
essaya  d'employer  les  ballons,  pour 
reconnaître  à  la  u,uerre  lesdispositmns 
de  l'ennemi  j  et  il  monta  lui-même  dans 
imc  de  CCS  machines,  à  la  bataille  de 
Fleurus.  On  avait  organise,  d'après 
ses  plans  ,  une  troupe  pour  ce  genre 
de  service  :  mais  on  doit  croire  que 
les  militaires  ont  trouve'  peu  d'uîililc 
à  celte  invention  ;  car  ils  ne  tardèrent 
pasàla  négliger.  Une  création  plus  im- 
portante <à  cette  époque  ,  et  à  laqut  lie 
Guyton  eut  une  grande  part,  fui  celle 
de  l'école  polytechnique  ,  qui  a  four  ni 
tant  de  savants  et  d'ingénieurs  distin- 
gués. Il  y  prir  une  chaire  qu'il  a  rem- 
plie pendant  onze  ans.  Il  contribua 
aussi,  comme  adrainistraieur  de  la 
Monnaie,  à  réf.d)lisseracnt  de  notre 
système  monéfairc ,  dont  les  avantages 
ont  été  si  bien  reconnus  ,  qu'on  l'a 
adopté  dans  plusieurs  pays  étrangers. 
Guyton  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  d'un  grand  nom- 
bre d'académies  royales  cl  étrangè- 
res. Nommé  membre  de  l'Instilut  de 
France  à  réj)oque  de  sa  formation 
(  I  H'jfj)  ,  il  a  été  l'un  des  travailleurs 
les  plus  actifs  de  cette  compagnie; 
et  ,  chaque  année  ,  il  lui  présentait 
quelques  Mémoires  ,  ayant  tous  un 
but  u'ile  aux  arts  ou  à  la  science,  et 
appuyés  poiu-  la  plupart  sur  des  ex- 
périences difficiles,  il  en  a  fait  im- 
primer un  nombre  considérable  dans 
la  grande  collection  des  Annales  de 
chimie  ,  dont  il  était  au  des  pi  inci- 
paux  rédacteurs.  On  doit  citer ,  cuire 
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autres ,  ses  expériences  sur  la  combus- 
tion du  diamant  ;  ses  recherches  sur 
les  ciments  propres  à  bâtir  sous  l'eau; 
celles  qu'il  a  laites  à  diverses  reprises 
sur  les  affinités,  sur  la  composition 
des  sels ,  sur  celle  de  certains  g-iz  ;  soa 
pyromèti  e  ou  instrument  propre  à  me- 
surer les  degrés  très  élevés  de  chaleur; 
sa  découverte  d'un  minéral,  composé 
uniquement  de  magnésie  cl  d'acide 
carbonique  ;  ses  travaux  sur  la  fa- 
biication  du  rouge  à  polir  les  glaces 
et  l'acier  ,  etc-  Ses  eVrits  sont  trop 
nombreux  pour  avoir  tous  ce  carac- 
tère d'exactitude  sévère  ,  que  l'on  de- 
mande aujourd'hui  aux  expériences 
chimiques  el  physiques  :  aussi ,  malgré 
son  zèle  et  son  érudition  ,  Guyton  ne 
s'est  pas  placé  au  premier  rang  des 
chimi>les.  Plusieurs  de  ses  résultats 
ont  été  attaqués  justement  ;  et ,  parmi 
ses  Mémoires,  il  en  est  beaucoup  qui 
n'ont  conduit  à  rien  d'assez  nouveau 
ou  d'asiez  positif,  pour  avoir  mérité 
une  attention  durable.  Mais  on  ne 
doit  pas  mettre  de  ce  nombre  ses  pro- 
cédés de  désinfection  :  ils  se  pratiquent 
constamment  avec  un  succès,  dont  les 
récils  consolèrent  souvent  sa  vieilles- 
se ,  et  purent  lui  faiie  oublier  quel- 
quefois les  événements  auxquels  il 
avait  pris  une  part  trop  coupable:  ils 
lui  attirèrent  aussi  des  m  rques  par- 
ticulières de  la  clémence  loyale;  et 
lorsque  le  relourde  la  maison  de  Bour- 
bon ne  perniil  plus  qu'il  conservai  sa 
place  d'administrateur  des  monnaies  , 
il  en  fut  dédommagé  par  une  pension 
équivalente  à  son  traitement.  H  avait 
reçu  auparavant ,  et  pour  le  même  mo- 
tif, le  titre  de  baron,  et  la  décoration 
d'officier  de  la  Légion-d'honneur.  Un 
affaiblissement  graduel,  auquel  le  sou- 
verjir  du  pa.'-sé,  et  le  sentiment  de  sa 
position  actuelle ,  n'étaient  probable- 
ment pas  étrangers ,  raina  ses  lurces  , 
et  le  conduisit  au  tombeau ,  après  plu- 
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sietirs  annexes  de  lanj^ucur ,  le  i  jan- 
vier 1816,  à  soixante  dix-nenf  ans. 
Il  avait  épongé ,  en  1  «jCjH ,  M"".  Clau- 
dine Poiilict ,  veuve  en  premières  no- 
ces de  M.  Picardet,  membre dcTae^- 
!  demie  de  Dijon  ,  et  ancien  conseiller 
j  à  la  table  de  marbre  de  cette  ville. 
I  Cette  dame,  qui  a  survécu  à  son  se- 
cond mari ,  Tavait  seconië  depuis 
long-temps  dans  ses  travaux,  et  sur- 
tout dans  sf  s  traductions  de  chimistes 
e'irangers.  C'est  à  elle  que  l'on  doit  la 
traduction  des  OEuvres  de  Scheele. 
Oulre  les  ouvrages  précités,  on  a  de 
Guyton  :  I.  Mt^moires  sur  Véduca- 
tion  publique^  •  ;(>4  >  in-12.  \\.  Le 
Rat  iconoclaste ,  poème ,  i  -jG^  ,  in- 
8  '.  III.  Défense  de  la  volatilité  du 
phlogistique ,  i';'j3,  in  8°.  IV.  Ins- 
truction sur  le  mortier  de  Loriot , 
1 775,  in-8\  V.  Mémoire  surVutilité 
d'un  cours  de  chimie  dans  la  ville 
de  Dijon,  1775,  in  -  4"-  VI.  Des- 
cription  de  V aérostat  de  Dijon ,  avec 
un  essai  sur  Vapplication  de  cette 
découverte  à  l'extraction  des  eaux 
des  mines ,  1784,  in-8'.  Vil.  Opi- 
nion dans  l'affaire  de  Louis  XFI , 
1795.  VIII.  Traité  des  moyens  de 
désinfecter  Vair,  etc. ,  1 80 1 ,  2  et  3  , 
in  8  .,  traduit  en  allemand  et  en  an- 
glais. IX.  Rapport  sur  la  restaura- 
tion du  tableau  de  Raphaël,  connu 
sous  le  nom  de  la  Fierge  de  Fo- 
ligno  ;  1 802  ,  in  -  4°.  —  Guyton 

(  N ),  son  frère ,  a  publié ,  sous  le 

le  pseudonyme  de  Brutiiore:  I.  Traité 
curieux  des  charmes  de  T amour  cou- 
jugal,  frad.  ou  plutôt  extrait  du  latin 
de  Swedenborg  ,  Beriin  ,  i  784  ,  in- 
8°.  II.  Fie  privée  d'un  prince  célè- 
bre ,  ou  Détail  des  loisirs  du  prince 
Henri  de  Prusse ,  1-84  ,  in  -  8\  et 
in-iS.  '    C— V— n. 

GUZM AN  ( Alphonse  Perfz  de  ) , 
finnux  capitaine  espagnol,  naquit  à 
\  diladolid  cii  i258,  sons  le  règne 
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d*AlpbonscX,  dit  le  Sage.  Il  acquit 
beaucoup  de  g'ôire  dans  les  guerres 
contre  les  inlidéleâ  :  mais  Alphonse 
s'ètant  ligué,  quelque  temps  après, 
avec  eux,  pour  réprimer  la  ribrllion 
de  don  Planche  son  fils,  Guzman  ne 
voulut  pas  se  mêler  dan»  les  querelles 
du  père  et  du  fils;  il  accepta  les  pro- 
positions avintageuscs  de  Muley,  roi 
de  Maroc  (alors  en  paix  avec  le  roi 
de  Castille),  et  pr.ssa  à  son  service 
en  qualité  de  général  de  ses  troupes. 
11  défit  en  plusieiirs  rencontres  les  sou- 
veroins  de  Tripoli  et  de  F(z.  A  la 
mort  d'Alphonse  X,  Guzman  retour- 
na dans  sa  patrie ,  comblé  d'honneurs 
et  de  richesses,  et  fut  kçu  avec  dis- 
tinction parSanche  IV,  qui  lui  confia 
les  emplois  If  s  plus  émiiicnts  dans 
son  armée.  Ce  monarque  se  trouvait 
alors  en  guerre  avec  l'infa»»!  don  Juan, 
son  frèie,  qui  voulait  le  deliôner, 
ainsi  qu'il  avait  détrôné  son  père,  le 
roi  Alphonse.  Guzman  était  gouver- 
neur de  TarifTa,  dans  le  moment  où 
cette  place  importante  fut  assiégée  par 
l'infant  don  Juan.  Le  prince  s'était  em- 
paré, par  surprise,  d'un  des  fils  de 
Guzman  :  fort  de  ce  dépôt  précieux, 
il  fi(  appeler  le  père  sur  les  remparts 
de  la  ville  assiégée,  et  lui  montrant 
son  enfant  (  à  peine  âgé  de  sept  ans  ) , 
à  demi-nu ,  les  mains  liées  et  au  mi- 
lieu des  soldats,  il  le  menaça  de  l'égor- 
ger si  la  place  ne  lui  était  livrée  sur 
l'heure.  Le  brave  Guzman ,  méprisant 
ces  menaces,  répondit  à  don  Juan  que, 
plutôt  que  de  commettre  une  infâme 
trahison,  il  lui  prêterait  lui-même 
un  poignard  pour  tuer  sonfds.  A  ces 
mots,  il  lui  jeta  sa  dague,  et  alla  tran- 
quillement dîner  avec  dona  Marie  €0-^ 
ronel,  sa  femme,  se  gardant  bien  de 
lui  dire  ce  qui  était  arrivé.  L'infant, 
extrêmement  irrité  de  la  constance  de 
Guzman  ,  donna  aussitôt  l'ordre  de 
couper  la  tête  à  son  malheureux  fils. 
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Un  spectacle  si  atroce  arraclia  des  ciis 
aux  assiégés  tëriioins  de  cette  action. 
Guziiian  les  entendit  :  croyant  que 
Fennemi  livrait  un  assaut  imprévu  , 
il  courut  vite  sur  les  remparts  ;  mais 
ayant  appris  la  véritable  cause  de 
ces  cris ,  il  se  contenta  de  dire  auK 
soldats  :  C'en  est  fait,  mes  amis  ; 
veillez  avant  tout  à  la  sûreté  de 
la  place.  Quelque  soin  qu'il  prît  pour 
cacher  à  son  épouse  la  triste  fin  de 
son  fils  cliéri,  elle  ne  la  connut  que 
trop  tôt,  et  mourut  de  douleur  quel- 
que temps  après.  L'infant  fut  con- 
traint de  lever  le  siège,  et  périt  dans 
une  bataille  qu'il  livra  à  son  frère  don 
SaricliP.  L'aciion  héroïque  dcGuzman 
lui  mérita  le  surnom  de  el  Bueno;  ce 
qui,  dans  ce  sens,  signifie  l'homme  à 
toute  épreuve,  surnom  que  ses  descen- 
dants ont  toujours  conservé.  Ils  pri- 
rent pour  blason  ,  dans  leurs  armes , 
une  tour,  où  est  un  chevalier  armé, 
dans  l'action  de  jeter  un  poignard, 
avec  ces  mots  :  Mas  pesa  el  rey  que 
la  sangre.  (  Jjcs  iniéiels  du  roi  l'em- 
portent sur  ceux  du  sang.)  Sanche  IV 
combla  de  bienf.uts  Giizman,  et  le 
nomma  nco-^ome  (grand  de  Gastille). 
Guzman  servit  aussi,  avec  fidélité  et 
j;!oire,  le  successeur  de  Sanche  ,  Fer- 
dinand IV,  appelé  V /ajourné ;\\  com- 
battit les  M.iures  de  Grenade  ,  et  fut 
un  des  principaux  instruments  de  la 
prise  de  Gibraltar  sur  les  Mahomé- 
tans.  Il  fut  aussi  I'um  des  conseillers 
de  Marie  ,  la  reine-mère,  et  l'aida  à 
affermir  son  fils  sur  un  trône  chance- 
lant. Ce  héros  mnurut ,  couvert  de  lau- 
riers, en  m.'ii  i5'2o.  C'est  de  Guzmin 
que  descendait  l'illustre  maison  des 
ducs  de  Médina  -  Sidonia  ,  éteinte 
vers  1772.  —  Il  y  a  eu  plusieurs  il- 
lustres guerriers  de  ce  nom  ,  et  a])- 
partenant  à  la  même  maison  de  Médi- 
na-Sidonia:  tels  que  Henri ,  qui  s'im- 
mortalisa dans  la  guerre  de  Grenade 
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(i484);  et  Henri,  fils  du  précédenf , 
qui  s'empara  (  1497  )  de  Melilia  en 
Afrique  :  ce  même  Henri  fut  dépos- 
sédé, par  Ferdinand,  de  la  ville  de 
Gibraltar ,  que  ses  ancêtres  avaient 
conquise.  (  Vof.  Ferdinand  V.)Il 
se  révolta  ,  et  tenta  en  vain  de  recou- 
vrer Gibraltar.  Il  mourut  disgracié 
en  i5o8.  —  Henri,  son  fils,  se  main- 
tint dans  sa  révolte  ,  et  ravagea  l'An- 
dalousie. S'étant  réfugié  en  Portugal , 
il  revint  en  Espagne  ,  en  i5 1 4  ,  après 
avoir  obtenu  son  pardon  du  loi  Fer- 
dinand.— Alphonse,  fi  ère  du  précé- 
dent ,  chevalier  de  l'ordre  d'Alcantara, 
se  distingua  dins  les  armes  et  dans 
les  lettres.  Ou  a  de  lui  ilu.sieurs  poé- 
sies qu'on  trouve  dans  les  Romance-» 
ros  espagnols,  etc.,  etc.,  elc  —  On 
compte  aussi  plusieurs  poètes  du 
nom  de  Guzman  ,  tous  du  xvi'".  ou 
xvii''.  siècl* . — Fernand-l'ercz  dcGuz- 
man (  des  ducs  de  Médina  -  Sidonia  ) 
jouit  d'une  grande  considération  à  la 
cour  littéraire  de  Jean  II  (i4jo),  et 
composa  des  poésies  morales  et  reli- 
gieuses ,  entre  autres  ,  une  Descrip- 
tion des  quatre  vertus  cardinales  , 
en  soixante-quatre  stances.  Il  a  mis 
en  vers  le  Pater  noster  et  'C  Ave  Ma- 
ria ,  etc.  Otî  trouve  ces  poésies  dans 
plusieurs  Cancione'os  esj)agtiols.  — 
Parmi  les  peintres  de  ce  nom,  on  dis- 
tingue deux  Pierre  :  le  premier  atta- 
ché au  service  de  Phili|>pe  III  ,  et  le 
second  ,  à  celui  de  Philip})e  V.  Tous 
les  deux  sont  estimés  pour  l'exactitude 
du  dessin  et  l'expression  des  figures. 
B-'-s. 
GUZMAN  (Louise  de),  ré!:iente 
de  Portugal,  fille  aînée  de  Jean-Ema- 
iiuel  Pérez,  duc  de  Médina-Sidonia , 
était  Espagnole  de  naissance.  Son 
père  mit  un  soin  particulier  h  cultiver 
sou  heureux  naturel ,  et  confia  son 
éducation  à  des  personnes  habiles. 
Louise  de  Guzman  montra,  de  bonne 
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lire,  un  esprit  pcnéiranl  et  refl(^- 
chi.  Elle  ncj^ligpait  les  |)l,iisirs  de  son 
âge,  cl  ne  paraissait  orciipp'e,  même 
dans  SCS  lieures  de  loit«ir  ,  que  d'ob- 
jets propres  à  orner  son  esprit  et  à 
rendre  son  jugement  plus  solul .  Unie 
à  Jean  de  Bragauce,  qui  av.iif  des 
droits  légitimes  à  !a  couronne  de  Por- 
tugal, alors  sous  l«  joug  de  rp^pagne, 
elle  prit  toutes  les  manières  d(  s  Por- 
tug;ns  avec  tant  de  facilite',  quVile  sem- 
blait née  à  Lisbonne.  Elle  s'appliqua 
surtout  à  gagner  la  confiance  de  son 
époux,  qui  n'entreprenait  jamais  rien 
sans  la  consulter.  11  lui  découvrit  tout 
le  plan  de  la  conjuration  qui  devait  le 
placer  sur  le  trône,  et  dont  l'idée  lui 
inspirait  à  lui-même  une  sorte  de  ter- 
reur, qui  l)alançiit  dans  son  ame  la 
passion  qu'il  avait  de  régner.  La  vue 
d'iaïc  entreprise  si  hardie  ne  fit  qu'ex- 
citer le  courage  et  réveiller  les  tlcsiis 
de  grandeur  de  Louise  de  Gnr.man  , 
dont  l'ame  était  plus  forte  et  l'ambi- 
tion plus  active.  E  le  entra  dans  tout 
le  dessein  de  la  conjuration  ,  y  affer- 
mit le  dur  ,  et  le  décida.  «  Acceptez, 
»  iNIonsieur,  acceptez,  lui  dit-elle,  la 
»  c(uronne  qu'on  vous  offre:  il  est 
»  beau  de  mouiir  roi,qu.uid  on  ne 
»  l'aurait  etc  qu'un  quart  d'heure.  » 
Elle  couliibu  i  puissamment  à  lui  met- 
tre la  couronne  sur  la  tcle.  I.,a  conju- 
ration avant  eu  un  plein  siieccs,  J<  an 
de  Bragance  fut  proclamé  roi  en  i  fi/jo. 
(  r.  Jean  IV,  roi  de  Poi  lug  d.  )  Dans 
ce  chingement  de  fortune,  le  rô'e  de 
reine  n'eut  rien  de  difficile  pour  Louise 
de  Gnzman.  E  le  soutint  sa  nouvelle 
dignité  comme  si  elle  eût  été  élevée  sur 
le  trône.  Sans  être  né  monarque  ni 
guerrier,  le  nouveau  roi  s')  maintint 
par  l'habileté  et  h  s  sages  conseils  de 
sa  femme.  En  mourant ,  il  la  nomma 
régente  (  le  i  G  novembre  1 650  ) ,  per- 
suadé que  celle  qui,  par  son  courage, 
l'avait  porté  lui-même  sur  le  trône, 


nuz 

SAurait  s'y  maintenir  pendant  la  mi- 
norité de  ses  enfants.  L'aîné,  appelé 
(loin  Alphonse,  fui  montré  .m  peuple, 
et  déclaré  roi.  La  reine  prit  le  même 
jotir  les  rênes  de  l'Etal.  Elle  fil  bien- 
tôt éclater  sa  c  ipacilé  dans  le  grand  art 
de  gouverner ,  jiendant  une  régence  lu- 
miUpieuse  et  encore  plus  agitée  par  les 
intrigues  de  cour  que  par  les  armes 
des  Castillans.  Les  principaux  sei- 
gneurs élcvai(  nt  des  ]>rcventions  con- 
tre la  rég<nte,  et  contrariaient  la  mar- 
che desong()nvernemenf;maislecoup- 
d'œil  pénétrant  de  celte  princsse,  sa 
conduite  ferme  et  mesurée,  déjouèrent 
tous  les  complots.  Le  soidagemenl  de 
la  nation  ,  la  réforme  des  abus  ,  for- 
cèrent ses  ennemis  mêmes  à  l'admirer 
et  à  la  respecter.  Le  comti  d'Odemira, 
gouverneur  du  jeune  roi,  et  Louis  de 
Menezès,  comte  deCastanncde,  minis- 
tre laborieux  et  désintéressé,  étaient 
investis  de  toute  l.i  confiance  de  la  ré- 
gente, qui  put  enfin  asseoir  le  gouver- 
nement sur  des  bases  solides.  Son  ad- 
ministration sage  et  modérée  n'ouvrit 
pas  un  vaste  champ  aux  événements 
de  la  guerre  :  la  monarchie  était  épui- 
sée, et  la  paix  devenait  un  bienfait 
pour  toutes  les  classes  du  royaume. 
Après  de  longues  et  pénibles  négocia- 
tions, un  trailfî  avantageux  fut  conclu 
avec  l'Angleterre  jet  enfin  la  paix  d« 
16G0  confirma  la  maison  de  Krag.mce 
dans  la  possession  du  Brésil ,  dont  la 
Hollande  avait  envahi  plusieurs  pro- 
vinces. Toute  l'Amérique  portugaise 
reconnut  l'autorité  de  Louise  de  Guz- 
uvin.  La  reine,  jugeant  que  l'alliance 
avec  l'Angleterre  devait  entrer  dans  la 
politique  du  Portugal ,  donna  sa  fille 
unique  en  mariage  à  Charles  II,  quoi- 
que de  religion  difllorcnfc.  Cette  al- 
liance fut  avantageuse  au  Portugal , 
par  Tappui  que  lui  prêta  la  cour  de 
Londres,  dans  la  guerre  contre  l'Es- 
pgne.  Alphonse  VI  approchant  de%a 
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majorité,  la  régence  de  Louise  tou- 
chait à  son  terme  ;  elle  remit  les  rênes 
du  gouvernement  entre  les  mains  de 
5on  fiis,  dont  la  vie  déréglée  lui  cau- 
sait de  cuisants  ehagrins.  D'indignes 
favoiis  la  firent  abreuver  de  dégoûts. 
Louise,  naîuri  iieruent  fière  et  hau- 
taine, ne  put  le  souffiir;  elle  se  j'.ta 
dans  un  cloître.  Là,  dcs-bukée  des 
vaines  grandeurs  de  U  terre  ,  elle 
ne  parut  plus  occupée  que  de  cAU'S 
q!ie  les  hommes  ne  peuvent  oter.  A 
peine  fut-elle  un  an  dans  !;i  retraite; 
elle  semblait  avoir  oublie  qu'elle  (  ût 
jamais  régné.  Le  i8  février  j666, 
elle  cessa  devivic,  jaissanl  une  mé- 
moire que  le  ^ouvenir  dos.  honjmes 
ne  saurait  \r<  p  honorer.  Grande  et 
noble  ,  douée  d'un*  force  d'arae  supé- 
rieure ,  elle  eut  les  verîus  de  lun  «t.ie 
l'autre  sexe;  ses  manières  eiaienl  ai- 
sées, pleines  d'i  ne  doucoi-r  majes- 
tueuse, qui  uisj  ir  lit  l'amour  et  le  res- 
pect. B — p. 

GY.  Fof.  CHHYSOLOGUE. 

GYAG.  roj.GlAC. 

GYÉ.  P'vj.  GIÉ. 

GYLiPPh,  célèbre  capitaine  lacé- 
démonien  ,  naquit  à  8j  arie  ,  environ 
45o  anj»  avant  Jésui-Chrisi.  L  n'est 
guère  connu  dans  l'hi.sloire  que  p;^r 
deux  événements  glorieux  pour  sa 
mémoire  ,  et  par  une  msigne  lâcheté 
qui  l'a  déshonoré.  Du  rrste,  on  ne 
connaît  ni  le  commericement  ni  lat 
fin  de  sa  vie.  Nous  le  voyons  paraître, 
pour  la  première  fois,  dans  la  guerre 
de  Sicile,  qui  fut  si  fatale  aux  Atlvé- 
niens.  Ceux-ci ,  commandés  par  r-Ji- 
cias  et  Démosthènes,  assiégeaient  Sy- 
racuse par  terre  et  par  mer.  Cette 
grande  ville,  après  un  siège  long  et 
meurtrier ,  était  sans  ressources  et 
près  de  succomber,  lorsque  Gyiippe, 
cliargé  de  lui  porter  des  secours,  arriva 
devant  le  port  avec  trois  galères  et  4oo 
b«mmcs  seulement.  Un  si  faible  ar- 
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moment  ne  semblait  devoir  apporter 
aucun  changement  à  l'état  des  choses, 
et  n'inquiéta  nullement  les  assiégeants. 
Mais  ils  ignoraient  ce  que  la  pré.sence 
d'un  grand  liomn:.e  peut  opérer,  et 
quel  jioids  il  peut  mettre  dans  la  ba* 
lance  desévéntmeiits.  Tout  changea  de 
face  a  l'arrivée  de  Gyiippe:  les  as>iégés 
ri  prirent  coura^je;  :es  combats  journa- 
lier^ reeommcmèrent. Gyiippe  s'empa- 
ra de  deux  forts,  et  marcha  en  bataille 
vrrs  la  cita  jelie  connue  sous  le  nom 
AEpipole.De  là.  il  envoya  sommer  les 
Athéniens  df;  lever  le  siège,  en  leur 
accordant  cinq  jours  pour  évacuer  la 
Sicile.  INiciv.s,  qui  les  commandait,  ne 
d.dj^na  pa?  faire  la  moindre  réponse 
a  cette  iu:suif;mte  propo^ition;  et  ses 
soldats  &y  d.  mandaient  en  nant  :  Quel 
était  le  privilège  d'une  cape  îacédé- 
moniavna^  L'évéumient  ne  tarda  pas 
à  leur  prouver  la  folie  de  leur  pré- 
somprioii.  Gy'ippe,  secondé  par  les 
]i<ibtt,'ints,  ne  leur  donna  p;^8  un  ins- 
taiïlde  relâche;  il  emporta  plusieurs 
forts  d'assaut,  livra  deux  combats  san- 
glants entre  les  deux  enceintes  de  la 
vd'le  :  il  eut  du  désavantage  dans  le  pre- 
mier, et  un  avantage  complet  dans  le 
second.  Il  envoya  des  députés  dans 
'Joutes  les  villes  de  Sicile,  pour  leur  de- 
ujander  des  secours  en  hommes  et  en 
munitions  :  il  reçut  des  renforts  de 
Sparte  et  de  Corinthe;  et,  se  trou- 
vant en  état  d'attaquer  les  Athéniens, 
par  terre  et  par  mer,  il  les  pressa  d« 
plus  en  plus,  enleva  succcssivemeiat 
tous  leurs  ouvrages,  et  finit  par  les 
assiéger  à  son  tour  dans  leur  propre 
camp.  Ils  y  furent  réduits  à  une  telle 
extrémité,  qu'ils  offrirent  de  payer 
tous  les  frais  de  la  guerre,  si  ou  vou- 
lait leur  permettre  de  s'en  retourner 
dans  leur  patrie.  GyHppeexig.ea  qu'ils 
se  rendissent  à  discrétion.  Ils  s'y  re- 
fusèrent ;  on  se  battit  derecjief  :  mais 
les  Athéniens,  exténues  à&  fatigues^ 
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^c  soif  cl  Je  f  lim ,  pouvnirnt  à  princ 
supporter  leurs .irnics;  ils  furent  vain* 
eus  presque  s.ins  rcsislancr,  cl  on  les 
Bi<is.«acr.iit   satis  pitié,  quind  Niiias, 
désarme,  se  jctanl  duis  la  mélc'e ,  s'é- 
cria '(u'il  se  rendiil  h  discréfioii ,  el 
supplia  qu'on  cpTp;nàl  des  malheu- 
reux sans  défense.  fiC  Uudcmain,  les 
Syracusains  délibérèrent  sur  li  ques- 
tion de  s.ivoir  ce  qu'on  ferail  des  pri- 
sonniers.  Plusieurs   opinèrent   pour 
qu'on  les  remît  en  liberté  :  les  autres, 
eu  p'us  grand  nombre,  pleins  du  res- 
scnlimenl  des  mauxqu'ils  avaient  souf- 
ferts pendint  le  siège,  décidèrent  que 
tous  les  prisonniers  seraient  condam- 
nés aux  travaux  publics  à  perpétuité, 
cl  que  les  deux  généraux,  Nicias  et 
Démostliènes,  seraient   mis   à  mort, 
après  avoir  été  battus  de  verges.  Gy- 
lippe  fil  de  vains  efforts  pour  sous- 
traire les  deux  généraux  à  cette  hor- 
rible sentence  :  ses  prières  furent  re- 
jetées avec  mépris;  tanl  il  est  vrai, 
comme  l'a  remarqué  Platon,  que  de 
tous  les   animaux  ,    le   plus   féroce 
c'est  la  multitude  exerçant  le  pouvoir 
souverain.  Pendant  que  ces   é\énc- 
mcnls  se    passaient  en    Sicile,   Ly- 
santlre,  autre  généra!  l?cédémonien  , 
assiégeait  Athènes.  Gylippealla  le  re- 
joindre, et  contribua  par  son  intelli- 
gence à  la  prise  de  cette  ville.  Lvsan- 
dre   l'envoya  porter  à  Lacédémone 
Targent  et  les  dcpoiiiilcs  qu'on  y  avait 
saisis.  L'argent  se  montait  à    i5oo 
talents  (plus  de  huit  millions  ).  Gyiip- 
pe,  porteur  d'une  somme  aussi  consi- 
dérable, ne  put  résister  à  la  t  ntaiion 
de  s'en  approprier  une  partie.  Les  sacs 
étaient  scellés  d'un  cachet ,  et  sem- 
blaient interdire  toute  idée  ,  comme 
toute  possibilité,  de  vol.  G^lippe  les 
fit  découdre  par  le  fond,   el  api  es 
avoir  lire  de  chacun  l'argent  qu'il  vou- 
lut, ce  qni  se  montait  a  5oo  talents 
(plus  de  1,600,000  francs),  il  les  fit 
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recoudre  de  manière  à  tromper  l'œil 
le  plu«  exercé  ,  et  se  crut  bien  en  sû- 
reté. Mus,  quand  il  fut  arrivé  à  Sp  tr- 
ie, les  bordereaux  qti'on  aviit  rois 
dans  chaque  sar, décelèrent  sa  fripon- 
nerie. Pour  éviter  le  stipplice  qu'il 
méritait,  il  se  bannit  lui-inéuie  de 
Sparte,  emportant  partout  la  houle 
d'avoir  terni,  par  une  action  si  basse, 
la  gloire  de  sa  conduite  tant  à  Athè- 
nes qu'à  Syracuse.  G — s. 

GYLLKNBORG  (Charles,  comte 
de),  sénateur  de  Suède,  et  chancelier 
de  l'université  d'Upsal ,  naquit  en 
1679.  Après  avoir  suivi  Charles  XII 
dans  ses  premières  campagnes,  il  fut 
nommé  seciétaire  de  légation,  et  en- 
suite ministre  de  la  cour  de  Suède  en 
Angleterre.  Etant  entré  dans  lespio— 
JMs  du  baron  de  Goerlzcontre  la  maison 
d'Hanovre,  il  fut  arrêté  a  Londres,  et 
tous  ses  papiers  furent  saisis.  Au  bout 
de  trois  mois ,  il  recouvra  si  liberté,  et 
partit  pour  Stockholm.  Nommé  secré- 
tjirc-d'éfat  en  1  7  18,  il  assista  au  con- 
grès d'Al  iud.  Après  la  mort  de  Charles 
XII,  il  fut  mis  à  la  tête  du  départe- 
ment de  la  chancellerie,  el  devint  le 
premier  chef  du  parti  des  Chapeaux. 
Il  joignait  aux  talents  de  l'homme  d'é- 
tat, de  profondes  connaissances  en 
histoire,  en  littérature  ;  el  on  a  de  lui 
plusieurs  pièces  de  poésieestiméesdans 
son  pays.  Il  mourut  en  174*^-  —  ^^* 
frères ,  Jean  et  Olton  Gyllenbobg  , 
se  distinguèrent ,  l'un  comme  mili- 
taire, pendant  les  guerres  de  Charles 
XII,  l'autre  comme  littérateur  el  poè- 
te. —  Un  autre  frère,  du  nom  de 
Frédéric,  se  fil  remarquer  par  son 
zèle  pour  les  connaissances  utiles;  et 
ce  fut  dans  sa  mai*>on  que  se  tinrent 
les  premières  séances  de  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm,  fondée  eu 

1740.  C AU. 

GYLLENBORG  (  Gustave- KrÉ- 
D£Aic,  comte  pe),  de  la  même  fa- 
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mille  que  les  précédents ,  entra  jeune 
dans  la  carrière  des  emplois  civils, 
et  parvint  à  une  place  de  conseiller  de 
Ja  chancellerie  royale.  Mais  les  affii- 
res  avaient  peu  d'altraits  pour  lui: 
une  imagination  vive,  une  ame  dou- 
ce et  tendre,  l'entraîn  lient  A'crs  les  let- 
tres et  surtout  vers  la  poésie.  Il  se  lia 
intimement  avec  le  comte  de  Creutz , 
qui  avait  les  mêmes  dispositions  et  les 
mêmes  goûts  (^.Creutz); et  ces  deux 
élèves  des  Muscs ,  loin  de  la  cour  et  de 
la  ville,  perfectionnèrent  leurs  talents 
au  sein  de  Tamitie'.  Leurs  ouvrages  fi- 
rent époque  dans  la  littérature  natio- 
nale ,  et  servirent  de  modèles  ainsi  que 
leurs  vertus  et  leurs  nobles  sentiments. 
Le  comte  de  Creutz  fut  envoyé  eu 
qualité  de  ministre  et  d'ambassadeur 
à  Madrid  et  à  Paris.  Le  comte  de  Gyl- 
lenborg  resta  en  Suède.  Une  corres- 
pondance suivie  entretint  l'amitié  de 
ces  deux  hommes,  rapprochés  par  leur 
mérite  et  leurs  talents  autant  que  par 
la  naissance.  Le  comte  de  Gyllenborg 
n'avait  cessé  de  cultiver  la  poésie  sué- 
doise avec  la  plus  grande  ardeur j  et 
des  succès  flatteurs  avaient  couronné 
ses  efforts.  Lorsque  Gustave  III  fon- 
da, en  1786,  rac;idémie  suédoise ,  il 
nomma  lui-même  le  Nestor  des  poètes 
de  la  nation ,  comme  un  des  premiers 
membres  de  ce  corps ,  le  jour  où  il  en 
fit  l'inauguration ,  en  présence  d'une 
assemblée  aussi  nombreuse  que  bril- 
lante. Le  comte  de  Gyllenborg  est 
mort  le  5o  mars  1809,3  l'âge  d'envi- 
ron quatre-vingts  ans;  il  avait  conser- 
vé, daus  cet  âge  avancé,  toute  l'activité 
de  son  talent.  Il  a  laissé  plusieurs  pro- 
ductions poétiques ,  qui  jouissent,  en 
Suède  d'une  grande  réputation  ,  et 
dont  les  principales  ont  été  traduites 
en  danois  et  en  allemand.  On  estitne 
surtout  ses  Poèmes  de  V Hiver  et  du 
Printemps  }  ceux  qui  ont  pour  titre  , 
Les  plaisirs  et  Us  misères  de  rhom- 
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me  ;  les  Satires  intitulées  ,  Mes  amis , 
et  \c  Détracteur  du  monde;  ses  Odes, 
et  ses  Fables, donl  plusieurs  sontimi- 
tées  de  Lat'untaine.  11  a  composé,  de' 
plus,  des  tragédies,  des  élégies,  et  un 
poème  épique  sur  le  fameux  passage 
des  Behs  ,  expédition  par  laquelle  le 
roi  de  Suède,  Charles  X,  élonna  l'Eu- 
rope. On  reproche  à  ce  poème  des  lon- 
gueurs et  des  répétitions.  Le  comte 
Gyllenborg  avait  aussi  commencé  un 
u4rt  poétique,  dont  nous  lui  avons 
entendu  lire,  dans  les  séances  de  l'aca- 
démie suédoise ,  des  morceaux  pleins 
d'esprit  et  de  goût.  U^rt  poétique  de 
Buileau  lui  avait  servi  de  modèle.  Il 
avait  en  général  de  la  prédilection  pour 
la  littérature  française,  dont  il  se  plai- 
sait à  étudier  les  chefs-d'œuvre.  Outre 
ses  poésies,  il  a  laissé  des  Discours 
sur  divers  sujets  de  littérature  et  de 
morale.  C — ait. 

GYLLENH1ELM( Charles,  ba- 
ron de),  sénateur  et  grand-amiral  de 
Suède ,  était  fils  naturel  du  roi  Charles 
IX,  et  naquit  en  i574-  Après  avoir 
servi  quelque  temps  en  France,  il  fit 
avec  l'armée  suédoise  les  campagnes 
de  Pologne  et  de  Livonie.  Etant 
tombé  entre  les  mains  des  Polonais , 
il  fut  jeté  dans  un  cachot,  et  chargé  de 
chaînes.  Il  resta  dans  celle  triste  situa- 
tion pendant  douze  ans.  Remis  en  li- 
berté l'année  i6i5,  il  retourna  eu 
Suéde ,  emportant  ses  chaînes  ,  qu'on 
voit  encore  maintenant  sur  son  tom- 
beau, dans  l'église  de  Strengnès.  De 
grands  honneurs  l'attendaient  dans  sa 
patrie  :  il  devint  sénateur  du  royau- 
me ,  chef  de  toutes  les  forces  nivales  , 
et  l'un  des  tuteurs  de  la  reine  Chris- 
tine. 11  mourut  sans  enfants,  en  i65o. 
Ayant  fait  ,  dans  sa  jeunesse  ,  de 
très  bonnes  études,  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  remar- 
quable est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Schola  captiyitatis,  en  latin  et  eu 


GYL 

«léJois,  Stockholm,  i65'i,  in- 4**.  «l 
in  8  .  Gyllenhitlin  fonda  aus<i  une 
bourse  à  l'université  d'Upsal.  l/acadc- 
mw  Micdoise  proposa ,  il  y  a  quelques 
années,  son  Eloge  pour  le  prix  d'elo- 
qunice.  Lt'Iuibeig,  depuis  c'vèquc  de 
Liukœping,  reuj porta  ce  prix  ;  et  bon 
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discours  pas«e  pour  une  des  produc- 
tion l(  s  mieux  écrites  clans  la  l.uigue 
suédoise.  C— AU. 

(.YLLIUS.  ^.GILLES  (  P.)  (0 
GYUALDUS.  rojr.  GIRALUl  et 
BAUUY. 
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HAAS  (  Jean  -  Mathias  ) ,  en  la- 
tin flasius,  i;eo{;raplK*  allemand  tiès 
estimable,  né  a   Augsbourg    le      i4 
janvier  \6H\,  nmp'it  av<c  beaucoup 
de  distinction  la  cli  lire  de  mathéma- 
tiques à  l'univeisité  de  Witlemberg, 
et  mourut  le  a4  >epfembre  i  "j^i.  On 
connaît  de  lui  :  I.  Regni  Davidici  et 
Salomonis  descriptio  ^eo^raphica  et 
historica  ,  Nuremberg,   1739,  in- 
fol.,  avec  des  caites  coloriées  ;  ou- 
vr-ige  plein  d'érudiiion  ,  et  nécessaire 
dit  Lenglet,  pour  l'élude  de  l'Histoire 
sainte.  L'auteur  y    relève   bien    des 
fautes  échappées  à  ses  prédécesseurs, 
«t    appuie    toujours    son    sentiment 
d'autorités  respectables.  On  en  trou- 
vera un   bon  extrait  dans  les  j^cta 
eruditor.  Lipsens.  y  ann.   1740.  II. 
Fhosphorus  historiarum  uel  prodro- 
mus  theatri summorum  imperiorum , 
Ltipzig,  174'^,  m  loi.  Il  avait  donné 
l'idée  et  le  plan  de  cet  ouvraj^e  dans 
un  discours  [►rononcé  en  1728.  L'im- 
pression en  était  eomraencée  ,  lors- 
que  son  auteur  fut  enlevé  aux  scien- 
ce>;  et  ce  ftit  Gleditsch  qui  se  char- 
gea de  revoir  et  de  terminer  son  tra- 
vail.   111.   Historiée  universalis   po- 
liticœ  idea ,  tructationem  summo- 
rum imperiorum  exhibens  ,  Nurem- 
berg ,  174^1  in-4'.   Ce  dernier  ou- 
vraç^e  fui  publié  par  les   soins  de  J. 
M. Franz  et  d'Auguste GottlobBoehm: 
il  se  compose  de  seize  tables  chrono- 
logiques «lunl  ou  loue  l'exactitude  j 
de  dix-huit  caries  très  bien  gravées  , 


et  enfin  d'une  partie  intitulée  ,  Scia- 
graphia  dicendorum  ,  qui  renferme 
tontes  les  explications  nécessaires  pour 
faciliter  rintelligence  des  tables  et  des 
cartes.  Entre  les  cartes,  on  distingue 
celle  où   est  représenté  l'empire  de 
Gharlemagne  avec  le  partage  qui  en 
fui  fait  parles  fils  de  Louis-le-Débon- 
naire  ;  elle    est  très   savante  ,  malgré 
son  peu  d'étendue  :  en  y  joignant  les 
sept  caries  suivantes,  qui  offrent  les 
divisions  successives  de  l'empire  jus- 
qu'à la  mort  de  Charles  VI,  on  a   le 
tableau  complet  des   différentes  cir- 
conscriptions   de  l'Allemfigne  depuis 
le  moyen   âge.  Ces  divers  ouvrage» 
ont  été  réunis  en    1750  sous  le  titre 
à'  A  lias  historique  ,  et  publiés  à  Nu- 
remberg ch(z  les  Homann.  Cet  Atlas 
est  terminé  par  un  recuoil  fort  curioux 
(en  8  feuilles)  des  plans  des  plus  gran- 
des villes  anciennes  et  modernes  ,  ré- 
duits à  la  même  échelle  pour  en  com- 
parer l'étendue.  On  en  a  fait  depms  de 
plus  exacts ,    mais  qui    sont    moins 
complets.   Les   cartes  du   professeur 
Haas  se  distinguent  surtout  parTexac- 
titude  de  la  projection  ,  et   sont  très 
supérieures  à  toutes  celles  qu'on  avait 
alors  en  Allemagne.  — J<an-Sébastiea 
Haas  ,  secrétaire  de  Ciibinet ,  archi- 
viste et  bibliothécaire  du   landgrave 
de  Hesse-Cassel ,  né  à  Berne  eu  1 64  1 , 


(i>  Ccft  pour  »e  conrormer  à  Puiage  qu'on  lut 
•  husé  le  nom  de  Gitle*  ;  U  te  '  ommait  réeU*- 
meuiGjlIi.  f.  la  Bibtiçgr,  agn/nvmiq. ,  p>r9(. 
beMu«s«t ,  paf.  laB.  W-^. 
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fut  envoyé  comme  secrétaire  d'am- 
bass.iiic  ,  cil  1689,  au  congres  de 
Niinègiie  ,  et  mourut  en  j  invicr  1697 , 
après  avoir  publié  ,  sur  l'art  d'écrire 
en  chiirW\s,un  ouvr.tgc  devenu  rare, 
intilnié  :  Sté^ano graphie  nouvelle^ 
oùcelarUfort  imparfait  jusqu  ici,  a 
été  mis  dans  une  plus  grande  perfec- 
tion, Cassel ,  1 693 ,  iij-4°.  Plusieurs 
des  méthodes  secrètes  qu'il  indique  ne 
sont  dévoilées  qu'en  partie  ;  et  il  se 
réservait  d'ajouter  k  la  plume  les  let- 
tres ou  mots  qui  servent  de  clefs. 
Les  exemplaires ,  ainsi  complétés  , 
sont  très  recherchés  des  curieux. 
W— s. 
HAAS  (  Guillaume),  célèbre  fon- 
deur en  caractères,  imprimeur  et  géo- 
graphe, naquit  à  Baie  le  25  aoiJt  1 74  «  • 
Il  s'occupa  du  perfectionnement  des 
caractères ,  essaya  de  leur  donner 
des  formes  plus  agréables,  et  inventa 
aussi  une  nouvelle  presse  à  laquelle 
il  apphqua  le  balancier.  Citoyen  de  la 
république  helvétique ,  il  rendit  à  sa 
patrie  des  services  non  moins  impor- 
tants: il  fut  nommé,  en  1 799,  direc-- 
leur  de  l'école  d'artillerie  tl  inspec- 
teur général  de  cette  arme,  et  fit,  eu 
celte  qualité,  la  campagne  de  la  Suisse 
orientale  sous  le  maréchal  Massena  :  il 
fut  ensuite  élu  membre  du  grand-sénat 
helvétique  à  Beine.  La  géographie  doit 
aux  efforts  de  Hdasle  perfectionnement 
de  r.trt  de  composer  «les  cartes  géogra- 
phiques en  caractères  mobiles.  Preu- 
schen,  à  Carlsruhe,  en  avait  déjà  conçu 
l'idée  :  mais  ,  peu  expérimenté  dans 
l'art  typographique ,  il  communiqua 
5on  procédé,  auquel  il  donnait  le  nom 
de  typoniétrie,  à  l'imprimeur  Haas;  et 
celui-ci  écarta  toutes  les  difficultés  que 
présentait  cette  méthode  nouvelle.  11 
fondit  tous  les  caractères  et  les  es- 
paces sur  des  parallélip'pèdes  qui,  d'a- 
près des  proportions  mathématiques, 
pouvaient  être  rapprochés  :  pour  les 


HAA 

mots  écrits  dans  une  direction  diago- 
nale, Haas  se  servit  de  cadrais  trian- 
gulaires, dont  deux  forment  toujours 
un  paraliélipipède.  L'imptimeur  Breit- 
kopf  disputa  cette  invention  à  Haas  et 
à  Preuschen,  en  citant  les  difïerents 
essais  en  ce  genre  duut  il  s'occupait 
depuis  vingt  ans  (  P'oj.  Breitropf  , 
tome  V,  p.  527)  :  mais  il  n'avait  pas 
deviné  le  procédé  de  Haas ,  comme  il 
résulte  de  la  critique  qu'U  en  a  laite 
dans  les  Notices  hebdomadaires  de 
Biïsching,  1776,  où  il  prétend  qu'il 
est  impossible'  de  travailler  de  cette 
manière  avec  une  exactitude  mathéma- 
tique (i).  Doué  d'une  grande  activité 
d'esprit ,  Haas  cultiva  aussi  avec  suc- 
cès q-iclques  branches  de  l'économie 
politique.  11  termina  sa  vie  laborieuse 
à  l'abbaye  de  Saint- U rbain ,  dans  !e 
canton  de  Lucerne,  le  8  juin  1800. 
Voici  le  tableau  des  cartes  géographi- 
ques que  ce  savant  imprimeur  a  pu- 
bliées par  le  moyen  de  son  nouveau 
procédé  :  I.  Carte  du  canton  de  Bdle, 
1776.  Celte  carte,  le  premier  essai 
que  Haas  ait  exécuté  en  grand,  se 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Preuschen, 
intitulé  :  Histoire  abrégée  de  la  ty- 
pométrie,  Baie,  1778, in  8". Guillau- 
me Haas  ,  son  fils,  a  publié  une  nou- 
velle édition  de  celte  carte.  Baie,  1 795. 
II.  Carte  de  la  Sicile,  «777.  Bii- 
sching  avait  engagé  Haas  le  père  et 
Breitkopf  à  s'occuper  de  cette  carte, 


(i)Lepriuclpal  mérite  de  Haas,  comme  impri» 
leur,  est  rinvention  des  intei-rignes  et  filets  pro- 

Bt  progressifs  ,  moyennant  lesquels  on. 

c  la  plus  grande  taciliu; ,  et  une  exac- 


meur  , 

porlionucis  et 
compose  avec 

litude  géoiuétrique,  des  tableaux  dont  la  composi- 
tion embarrasse  ordinairement  les  imprimeurs. 
Nous  ayons  vu,  dans  les  plus  ^r.mdes  imprimeries 
de  Paris  ,  les  compositeurs  chargés  de  tableaux  , 
travailler  le  ciseau  à  la  main  pour  ajuster  les  ts« 
paces  et  les  lignes  ,  tandis  que  d'après  la  méthode 
de  Haas  on  procède  avec  le  seul  compas      S~l. 

N.  B.  Ceci  doit  s'entendre  des  longueurs  ;  car 
quant  aux  épiisseurs,  la  division  de  lout  le  sys- 
tème par  points,  «lue  k  F -A.  Didol,  a  seule  re- 
médié, djns  les  tableaux  chargés  de  caractères, 
au  déf  ivut  d'alignement  des  divers  corps  disposés 
swr  les  méroes  ligaes  daas  les  diliércules  colonnes. 

G— CE. 
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TCirc«  que  les  ondul.itions  dos  côtes  et 
des  rivières,  ain.>i  que  les  ondes  de  h 
mor,  y  prcsrntrnl  le  plus  dcdiflicu!- 
t^:Brcilkopfnc  l'exécuta  point;  mais 
h  carie  de  H.ias  fut  girneralemcnl  ju- 
gf'V  digne  des  plus  ç;rands  éloges.  I/au- 
teur,qui  avait  prouve  la  possibilité 
d'imprimer  d'aprè.Ue  nouveau  système 
typomelriqtie,  non  seulement  des  li- 
gnes courbes  dans  toutes  leurs  varia- 
tions, mais  aussi  dos  mots  en  carac- 
tères maju^(•uk'S,  de  les  imprimer  mê- 
me avec  élégance  et  sans  avoir  besoin 
de  forcer  le  mécanisme  ou  de  paran- 
gonner,  reçut  des  marques  de  bienveil- 
lance de  laOarineet  du  roi  de  N^ples. 
111.  Deux  caries  de  la  France,  qui 
font  partie  du  Compte  rendu  au  Roi 
par  Necker  :  l'une  de  ces  cartes  est 
exécutée  avec  des  types  français,  et 
Tautre  avec  des  caractères  allemands. 
Haas  le  père  s'est  aussi  fait  connaître 
comme  auteur.  On  lui  doit  une  Nou- 
velle distribution  des  espaces  et  des 
cadrât^  ,  avec  des  tableaux  expli- 
catifs ,  Baie ,  1 7  7  '2  ;  —  une  Descrip- 
tion d'une  nouvelle  presse  d'impri- 
merie ,  inventée  à  Bdle  en  1772 
(en  allemand  et  en  français),  ibid. , 
i  790  ;  —  des  Dissertations  sur  la 
science  forestière ,  ibid.,  1797,  in- 
8".;  —  et,  dans  les  Mémoires  de  la 
société  économique  de  Bàlc  ,  vol. 
n°.  1 ,  1  797 ,  une  Dissertation  sur  la 
disette  du  bois  de  chau/faç^e,  et  des 
tnojens  de  la  prévenir  dans  le  can- 
ton de  Bdle  par  une  culture  mieux 
entendue.  On  trouve  une  notice  très 
détaillée  sur  le  procédé  typoraétrique 
et  les  travaux  de  Haas  dans  les  Ephé- 
mérides  géographiques  publiées  par 
A.  C.  Gaspari  et  F.  J.  Bertuch , 
Wfimar,  octobre  1800,  1. 11,  p.  370- 
675.  — Guiliaume  Haas,  fiisdu  pré- 
cédent, exécuta  Tune  des  deux  Cartes 
de  la  France,  publiées  par  son  père. 
Ou  lui  doit,  dans  le  même  gmrc  : 
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I".  Carte  de  la  ligne  de  neutralité 
entre  la  Fi  ance  et  la  J^mssc,  i  795, 
en  français  et  en  allemand.  —  a". 
Carte  des  parlasses  de  la  Pologne 
en  177'ï,  1795  (t  1-95  (en  com- 
mun avec  J.  IJrckrr  ).  —  3  '.  Deux 
cartes  y  représentant  la  marche  des 
troupes  françaises  sous  Moreau  , 
contre  la  Bavière,  et  leur  retraite  en 
179G,  en  (laiiç.^  d'après  le  dessin  du 
général Reynier — \'\V  Italie  après 
la  paix  de  Campo-Fonnio^  »  707'  — 
5".  La  Suisse  d'après  sa  nouvelle  di" 
vision ,  1 798.  —  6".  Le  canton  de 
Bdle  avec  le  Frickthal,  1799.  Haas 
le  père  transjtorlait  le  dessin  de  ses 
cartes  à  l'aide  du  compas  :  son  fils  ima- 
gina de  le  rendre  avec  plus  d'exacti- 
tude ,  en  appliquant  le  calque  directe- 
ment sur  les  types.         B — h — d. 

HABACUG,  le  huitième  des  petits 
prophètes.  Ou  ignore  sa  famille ,  sa 
patrie  ,  et  le  temps  où  il  a  pro- 
phétisé. La  vigueur  avec  laquelle  il 
reprend  les  désordres  de  Juda,  et  la 
prédiction  qu'il  fait  de  la  ruine  de  ce 
royaume  par  les  Chaldéens ,  ont  en- 
gagé la  plupart  des  modernes  à  le 
placer  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Joachira  ,  parce  que  Toa 
regarde  l'irruption  de  Nabuchodono- 
sor  en  Juilée  ,  qui  arriva  la  4^*  ^n- 
néc  de  ce  prince,  comme  un  premier 
accomplissement  des  menaces  d'Ha- 
bacuc.  L'opinion  dîs  Jtiifs  qui  le 
placent  sous  Mjnassès ,  ne  peut  se 
.soutenir  ,  puisque  ce  fut  par  h'S  Assy- 
riens, dont  ne  parln  pas  le  prophète, 
que  ce  roi  fut  conduit  en  caplivité, 
et  non  par  tes  Clialdéens  ,  les  seuls 
dont  i!  soit  question  dans  sa  prophé- 
tie. On  croit  c(»mraunément  qu'il  est  le 
même  que  celt.i  qui  fut  transporté 
de  Judée  à  H<bylone  par  u!i  ange, 
pour  oflrir  des  alimmts  à  Daniel, 
renfermé  d;ins  la  fosse  lUX  lions. 
Alors  il  faudra  dire  qn  Habacuc  avait 
18 
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plus  de  cent  ans  lorsqu'il  fut  ainsi 
transporte;  car ,  depuis  le  commence- 
ment de  son  ministère,  dans  les  pre- 
mières années  de  Joachim,  jusqu'au 
temps  de  la  captivité',  e'poqne  où  ar- 
riva celte  histoire  ,  il  y  a  au  moins 
quatre-vingt-dix  ans.  Joignez  -  y  l'â- 
ge que  devait  avoir  le  prophète  lors- 
qu'il entra  en  fonctions  j  et  le  moins 
qu'on  pourra  lui  donner  sera  i  lo  ans. 
Si  cependant  on  reculait  sa  vocation 
jusqu'au  règne  de  Sédécias,  ce  qui 
n'est  pas  hors  de  vraisemblance,  la 
chose  serait  plus  croyable.  Des  trois 
chapitres  qui  composent  la  prophétie 
d'Habacuc ,  le  premier  est  destiné  h 
tracer  une  vive  peinture  des  désordres 
qui  régnaient  à  Jérusalem ,  et  à  dé- 
crire la  vengeance  que  Dieu  allait  en 
tirer  par  la  main  des  Ghaldécns.  Sur  les 
plaintes  que  le  prophète  adressait  au 
Seigneur  de  ce  qu'il  punissait  son  peu- 
ple en  le  livrant  à  une  nation  encore 
plus  corrompue  ,  il  voit ,  au  second 
chapitre,  les  malheurs  dontJNabucho- 
àonosor ,  qui  avait  détruit  Jérusalem, 
doit  être  ;jccablé,  et  la  ruine  entière  de 
l'empire  de  Babylone  sous  ses  succes- 
seurs. Le  troisième  et  dernier  chapi- 
tre contient  une  prière  dans  laquelle 
Habacuc  intercède  vivement  pour  la 
délivrance  des  Juifs,  afin  que  Dieu 
J'accomplisse  au  terme  des  soixante- 
dix  ans  qu'il  avait  fixé.  Ce  cantique  , 
écrit  d'un  style  poétique,  est  rempli 
des  plus  belles  images  :  l'auteur  y 
peint  des  traits  les  plus  forts  la  puis- 
sance que  le  Seigneur  avait  fait  écla- 
ter dans  le  désert ,  en  faveur  des 
Israélites  ;  il  y  rappelle  les  principa- 
les circonstances  de  cet  événement 
mémorable ,  pour  exciter  la  confiance 
des  Juifs  pendant  la  captivité  dans 
laquelle  ils  gémissaient  lorsque  celte 
pièce  fut  composée  ;  et  il  finit  par  les 
assurer  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  éprou- 
yer  les  meciç^  bienfaits.  On  ainibuç 
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à  Habacuc  plusieurs  autres  prophétie» 
que  nous  n'avons  pas;  on  croit  même 
qu'il  est  auteur  des  histoires  de  Susan- 
ne ,  de  Bel  et  du  dragon ,  qui  se  trou- 
vent écrites  en  grec  à  la  fin  des  prophé- 
ties de  Daniel  :  mais  toutes  ces  opinions 
sont  destituées  de  preuves.  S'il  est  le 
même  que  celui  qui  fut  transporté  de 
Judée  à  Babylone  par  l'ange ,  il  est 
certain  qu'il  n'avait  point  été  conduit 
en  captivité  avec  les  autres  Juifs,  puis- 
qu'il dit  n'avoir  jamais  vu  cette  ville. 
La  découverte  de  son  tombeau  à 
Eleutheropolis  ,  près  de  Jérusalem  , 
rapportée  par  Sozomene  ,  paraît  être 
apocryphe.  Du  temps  des  croisades 
(en  1157),  on  fonda,  dans  le  dio- 
cèse de  Jérusalem ,  une  abbaye  de 
l'ordre  de  Prémontré ,  sous  l'invoca- 
lion  de  ce  prophète.  Sa  fête  est  au- 
jourd'hui assez  généralement  fixée 
au  i5  janvier.  T — d. 

HABDARRAHMAN.(  Fojr,  Abdé- 

KAME  et  SOYOUY.  ) 

HABERT  (  François  ),  surnom-^ 
mé  le  Banny  de  Liesse ,  poète  fran- 
çais ,  né  à  Issoudun  vers  1 52o , 
n'eut  point  à  se  louer  de  la  fortune, 
ainsi  que  l'indique  le  surnom  qu'il 
avait  choisi.  Il  fit  ses  premières  étu- 
des à  Paris  ;  et  s'y  étant  lié  avec  quel- 
ques jeunes  gens  qui  partageaient  son 
goût  pour  la  poésie,  il  dissipa  dans  leur 
compagnie  un  temps  destiné  à  son  ins- 
truction. Son  père,  informé  de  sa  con- 
duite, le  rappela  près  de  lui,  et  l'en- 
voya ensuite  à  Toulouse  faire  son 
cours  de  droit  :  mais  la  mort  de  ce 
bon  père  le  priva  de  sa  seule  ressour- 
ce; et  il  se  trouva  réduit  à  un  tel  état 
de  misère ,  que  par  une  épître  adres- 
sée à  l'évêque  d'Amiens  (  François  de 
Pisseleu  )  ,  il  sollicitait  une  somme 
pour  acquitter  ses  dettes  et  revenir 
dans  sa  patrie.  Il  se  décida  pour  lors  à 
entrer  chez  un  procureur,  afin  d'y  ap- 
prendre la  pratique  ;  et  il  se  mit  eu- 
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suite  au  service  île  quelques  seigneurs, 
dont  U  protection  fut  pour  lui  moins 
utile  qu'honorable.  Enfin  ,  le  duc  de 
Nevers  ,  dont  il  était  devenu  le  secre'- 
laire ,  le  présenta  à  la  cour,  où  il  re- 
çut un  accueil  plus  favorable  qu'il  ne 
IVspcrail.  Le  roi  Henri  II  le  chargea 
de  traduire  en  vers  les  Métamorpho- 
ses d'Ovide,  et  le  récompensa  de  ce 
travail  par  une  pension.  Mais  il  pa- 
raît qu'il  ne  jouit  pas  long-temps  des 
bienfaits  de  ce  monarque.  On  place  sa 
mort  peu  après  rannce  i56i  :  Colle-- 
tel  la  retarde  jusqu'en  i5']^.  L'ab- 
bc  Sabalier  fiit  qu'après  Marol ,  Ha- 
bert  est  celui  de  tous  les  poètes  de  son 
temps  qui  a  réuni  le  plus  de  grâce  et 
d'énergie dins  ses  ouvrages  ;  et  il  as- 
sure qu'on  y  trouve  des  morceaux 
supérieurs  par  la  force  et  l'imagina- 
tion au  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  figurent  dans  les  Recueils  de  vers 
choisis  :  mais  ce  jugement  semble  avoir 
€u  pour  motif  celui  de  rabaisser  ses 
contemporains  ;  et  l'abbé  Goujet ,  cri- 
lique  plus  impartial  ,  range  les  ouvra- 
ges d'Habert  dans  la  classe  de  ceux  qui 
sont  justement  tombés  dans  l'oubli.  Le 
nombre  des  productions  de  ce  poète 
est  très  considérable  :  on  en  trou- 
vera la  liste  dans  les  Bibliothèques  de 
Lacroix-du- Maine  et  Duvcrdier,  dans 
les  Mémoiresde  Niceron,  lom.xxxiii, 
et  enfin  dans  la  Biblioth.  franc,  de 
Goujet,  tnm. XIV.  Outre  ses  traductions 
des  Distiques  de  Giton  ,  des  Satires 
d'Horace  (dont  il  publi»  ensuite  une 
Paraphrase  )  ,  des  Métamorphoses 
et  de  quelques  Elégies  d'Ovide ,  on 
peut  encoie  citer  les  ouvrages  sui- 
vants d'Habert ,  parce  qu'ils  sont  re- 
cherchés de  quelques  curieux  :  L  La 
Jeunesse  du  Banny  de  Liesse ,  Pa- 
ris ,  i54i  ,  in  -S  —  La  suite  du 
Ptanny  de  Liesse  y  ibid.,  i54i  »  iu- 
8".  Ce  Recueil  contient  des  cpîtres , 
des  rondeaux ,  des  épigramines  y  les 


Visions  fantastiques,  et  le  Jugement  de 
Paris ,  mauvaise  amplification  de  U 
fable  d*Ovide :  le  style  en  est  «ncorc 
plus  défectueux  que  celui  de  ses  au- 
tres productions.  II.  Combat  de  Cu- 
pido  et  de  la  Mort,  en  prose;  plus ,  les 
Epitres  cupidiniques  ,  en  rime ,  Pa- 
ris, i54i  ,  in -8'.  ;  rare.  Les  Epîlres 
cupidiniques ,  au  nombre  de  quator- 
ze ,  ne  sont  pas  exemptes  d'obscénité. 
111.  Les  trois  nouvelles  déesses ^  Pal- 
las,  Junon  ,  Vénus  ,  Paris ,    1 546  , 
in- 12.  IV.  Le  temple  de  chasteté, 
avec  plusieurs  épigramme$  ,  tant  de 
V invention  de  l'auteur  que  traduites 
ou  imitées  de  Martial  et  autres^  ib., 
i54(),in-8".  N.  Histoire  de   Titus 
et  Egesippus  ,  et  autes  petits   œu-* 
vres  latins  ,  de   Phil.  Béroalde  ,  in- 
terprétés en  rimes,  P,^ris,   i55i ,  in- 
8".  VI.  Epitres  hérdides  très  salu- 
taires.pour  servir  d'exemple  à  toute 
ame  fidèle ,  avec  aucuns  épigram- 
mes ,  cantiques  spirituels ,  etc. ,  ib., 
i55 1,  in-8*\  La  pièce  la  plus  intéres- 
sante de  ce  volume  est  YEpître  à  Mel- 
lin-de-St-Gf  lais  sur  l'immortalité  des 
poètes  français  :  elle  a  été  réimprimée 
dans  les  Mémoires  de  Niceron  (  tom, 
xxxiii ,  p.  i9i'97  )  ;  et  Goujet  en  a 
cité  plusieurs  fragments.  On  remar- 
que aussi  VEpître  au  comte  de  iVc- 
j'^r^^dont  le  sujet  est  que  la  vertu 
fait  la  vriie  noblesse.  VII.  L* excel- 
lence de  poésie ,  contenant  épîtres  y 
ballades  y  dixains  ,  épitaphes  et  épi- 
grammes,  Lyon,  i556,  in-f2.  VIII. 
Les  divins  oracles  de  Zoroastre  ^  in- 
terprétés en  rime  francoise  ,  avec 
un   commentaire  moral  en    poésie 
francoise  et  lutine;  plus,  la  comédie 
du  Monarque  y  et  autres  petites  œu- 
vres ,  Paris,  i558,  in -8".;  très  ra- 
re. IX.  Les  Métamorphoses  de  Cu- 
pido  ,  qui  se  mua  en  diverses  formes f 
trad.  di>  latin  de  Nicole  lirizard  d'At- 
liguy,  ihià.  ;  i5(Ji  ,  in- 8".  On  peut 
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consulter ,  pour  plus  de  détails  ,  ou- 
tre ies  anlcuis  cites,  \c^  Annales  poé- 
tiques^ tom.  V.  Oji  y  fait  connaître 
Habeit  comme  labu  islc  ,  et  même 
assez (lislinguë  pour  son  temps.  (^0/. 

AUGURELLO,    m,  07  ,  etTRISSINO.  ) 

—  Pierre  Hacert  ,  frère  du  précé- 
dent, ne'àlssoudun,  donna  des  leçons 
d'écriture  à  Paris,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  mériter  les  bonnes  grâces 
do  quelques  grands  seigneurs,  qui  le 
présentèrent  à  la  cour,  où  il  lit  un 
chemin  très  rapide.  Il  prend,  à  la 
tcte  de  son  principal  ouvrage,  les  ti- 
tres de  conseilier  du  roi ,  secrétaire  de 
«a  chambre,  bailli  et  garde  du  sceau 
de  l'artillerie.  11  mourut  vers  iSqo. 
On  a  de  lui  :  Le  miroir  de  vertu 
et  chemin  de  bien  vivre  ,  contenant 
plusieurs  belles  histoires  ,  -par  qua- 
trains et  distiques  moraux;  aç>ec 
le  sljle  de  composer  toutes  sortes  de 
lettres  ;  plus ,  l'instruction  et  secret, 
de  Vart  de  V écriture ^  Paris  ,  1 559, 
1569,  1574  et  1587,  in-16.  Tous 
ces  opuscules  sont  en  vers  ,  excepté 
le  Miroir  de  vertu.  On  connaît  en- 
core de  lui  :  Traité  du  bien  et  utilité 
de  la  paix  ^  et  des  maux  provenant 
de  la  guerre ,  en  vers  alexandrins  , 
i568,  in- 8'.,  et  quelques  autres 
écrits  peu  importants.  Il  eut  deux  en- 
fants :  Susanne  Habert,  mariée  à 
Charles  Dujardin,  valet-de-chambre 
de  Henri  III.  Cette  dame  fut  célèbre 
par  ^a  piété  et  son  esprit.  (  Voyez  la 
Bihlioth.  de  Lacroix-du-Maiue.  )  Elle 
mourut  en  i655  au  monastère  des 
bénédictines  de  Ville-rEvêque,où  elle 
s'était  retirée  depuis  son  veuvage.  Elle 
avait  laissé  en  manuscrit  plusieurs 
ouvrages,  la  ])lupart  ascétiques.  -^ 
Isaac  Habert,  frère  de  Susanne,  pu- 
blia, n'ayant  que  vingt-deux  ans  ,  un 
volume  d' OEuvres  poétiques ,  Paris , 
î58'2,in-4°.;et  en  1 585,  trois  livres 
4cs  Météores  ,  ea^  yçrs  héroïques  ^ 
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ouvrage  curieux  ,  et  qui  prouve  uns 
connaissance  aprofondie  de  la  phy- 
sique d'Aristote.  Celui-ci  est  le  père 
d'isaac  Habert  ,  évêque  de  Vabres, 
(  F'oyez  ci-après.)  —  Un  autre  Pierre 
Habert,  écuyer  ,  sieur  d'Orgemont, 
médecin  ordinaire  de  Monsieur  ,  duc 
d'Orîéans  ,  et  gouverneur  des  eaux 
d'Auteuil,  a  publié  :  1.  La  chasse  du 
lièvre  avec  les  lévriers  ,  1 599  , 
in-4°.  II.  La  chasse  du  loup  ,  en 
vers,  Paris,  1624  ,  in-4'*.  HI.  Des 
vertus  et  propriétés  des  eaux  miné^ 
raies  d'Auteuil ,  près  Paris ,  ibid. , 
i628,in.8\  W— s. 

HABERT  (  Philippe),  l'un  des 
premiers  membres  de  l'académie  fran- 
çaise, naquit  à  Paris  ,  vers  i6o5.  Il 
fît  ses  études  d'une  manière  brillante; 
et  ,  quoique  engagé  dans  Tétat  mili» 
taire ,  il  continua ,  toute  sa  vie ,  de  cul- 
tiver les  lettres.  Il  faisait  partie  de  la 
réunion  des  beaux  -  esprits  qui  s'as- 
semblaient dans  la  maison  de  Gonrart; 
et  il  fut  un  des  membres  chargés  de 
l'examen  du  projet  présenté  au  cardi- 
dinal  de  RicheHeu,  pour  l'organisa- 
tion de  l'académie.  Nommé  par  le  ma- 
réchal de  la  Meilleraye  commissaire 
de  l'artillerie ,  il  se  signala  dans  diver- 
ses expéditions ,  prit  part  à  plusieurs 
batailles,  et  fut  écrasé  ,  en  1637  ,  au 
siège  d'Emerick  en  Hainaul ,  sous  les 
ruines  d'une  muraille ,  renversée  par 
l'explosion  d'un  tonneau  de  poudre, 
auquel  un  soldai  avait  mis  le  feu  par  im- 
prudence. Il  n'était  alors  âgé  que  de 
trente-deux  ans.  L'académie  chargea 
Gombaud  de  composer  son  Eloge,  et 
Chapelain'  son  épitaphe.  Il  eut  pour 
successeur  Jacques  Ëspril.On  a  de  lui , 
Le  Temple  de  la  mort ,  poème  d'en- 
viron 5 00  vers  (  Paris  ,1637,  in-S".), 
qui  a  été  inséré  dans  plusieurs  Re- 
cueils de  pièces  choisies.  On  y  trouve 
de  belles  tirades  et  de  magnifiques  ima- 
ges, Pelissqn  dit  q;u'il  avait  employé^ 
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fnis  ans  à  corriger  ses  vers  cl  à  les 
])olir.  lia  laisse,  en  manuscrit,  quel- 
ques pièces  1res  inférieures  à  son  poè- 
me, cl  une  Relation  de  ce  qui  s'est 
passé  en  Italie ,  sous  le  marquis 
d'I/xelles,  général  de  l'arnicc  en- 
voyée au  secours  du  duc  de  Mauloue. 
*— Germain  H ABERT,  frère  cadet  du 

E recèdent ,  et ,  comme  lui ,  Tun  des 
eaux-esprits  de  son  temps,  fut  aussi 
Tun  des  premiers  membres  de  l'aca- 
démie française  ;  il  y  prononça ,  en 
i656,  un  Discours  co«fre  la  plura- 
lité des  langues,  11  fat  charge  d'exa- 
miner la  versificalion  du  Cid,  et  de 
rédiger  les  observations  de  l'académie 
sur  ce  premier  chef-d'œuvre  de  Cor- 
neille (i);   mais  son  travail  ne  fut 
I    point  approuvé  par  le  cardinal  de  Ui- 
chclieu ,  qui  engagea  Sirmond  et  Cha- 
pelain à  en    faire  un   nouveau.  Ha- 
ceit  avait  embrassé  l'ctat  ecclésiasti- 
I    <juc  ;  et  il  n'est  souvent  désigné ,  dans 
I    l'Histoire  de  l'académie  ,  que  sous  le 
;    nom  de  Vabbé  de  Cerisy,  du  titre 
;    d'un  de  ses  bénéfices.  Il  mourut  en 
I    i655,  âçrc  d'environ  quarante  ans, 
;    suivant  d'Olivet  (  Histoire  de  V aca- 
démie française)  ;  mais  les  derniers 
éditeurs  du  Dictionnaire  de  IVÎoréri 
placent  sa  mort  à  Tannée   i654,  ^' 
tlisent  qu'elle  eut  lieu  à  Marcés  ,  près 
d'Argentan ,  où  il  avait  clé  exilé.  On 
a  de  lui  :  I.  La  Métamorphose  des 
yeux  de  Philis  en  astres  (  poème 
d'environ  sept  cents  vers  ) ,   Paris  , 
1659,  in-8''.  Elle  fut  mise,  de  son 
temps  ,  bien  au  -  dessus    de  toutes 
les  Métamorphoses  d*Ovide  ;  elle  a 
cessé  d'elre  estimée,  depuis  qu'on  est 
revenu  aux  véritables  principes  du 
goût.  H.    La    Fie  du  cardinal  de 
-  - 

^1^  Ujiberl  éuït  un  det  «dmirateori  de  U  picc* 

S  il  «Tait  *lé  chargé  «le  crili(]oer;  el  quand  oa 
I  deiasnda  «oa  •entimrni  kor  cet  ouvrage  :  a  le 
»TOudraia  birn  l'avoir  fait  »  ,  rt^poadiUil  ;  aveu 
plein  de  fr^arbiae  .  mai*  «ju'od  ne  manquit  san* 
4«uw  nat  de  cummcnUr  •«  la  tcpocUAl  aa  etr- 
4w«l  49  KioWUc.. 
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Berulle^VanHy  164^» '"-4"«  Ce  n'est 
qu'un  panégyrique.  III.  Des  Poésies 
diverses  ,  dans  les  Rrrurils  <hi  temps. 
IV.  Une  Oraison  funèbre  du  cardi- 
nal de  Eichelicti^  proiionceV  dans  une 
séance  particulière  de  raradcniie.  On 
fait  que  l'autour  s'occu[)ait  d'une  tra- 
duction AcVàMorale  d'  Aristote;mA\s 
elle  n'a  point  été  impi  iméc.  W — s. 

HABERT  (  IsAAC  )  ,  évcque  do 
Vabres,  issu  de  pnreuts  originaires  du 
Berri,  et  qui  s'étaient  fiil  un  non» 
dans  la  poésie ,  naquit  à  Paris.  Il  en- 
tra dîns  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne,ety  reçut  le  bonnet  de  docteur. 
Pourvu  ensuite  d'un  canonic^t  et  de 
la  théologale  de  l'église  de  Paris ,  il 
s'adonna  au  ministère  de  la  chaire,  et 
devint  prédicateur  du  roi.  Il  vivait 
au  temps  des  disputes  sur  lejansé^ 
nisme^  déjà  proscrit  par  une   bulle 
d'Urbain  VIII  de  1G41.  Il  avait  ap- 
prouvé le  livre  de  Lihertate,  etc. ,  du 
père  Gibieuf,   où  cet  oratoricn  sou* 
tient  la  grâce  efficace  contre  Lessius; 
cl  il  avait  eu ,  à  ce  sujet ,  quelques  dif- 
férends avec  les  pères  Annal  et  Théo- 
phile Raynaud,  jésuites,  ce  qui  pou- 
vait le  faire  sup[ioser  fivor  .ble  à  la 
cause  de  Port-Boyal  :  mais  il  s'en  mon- 
tra bientôt  l'un  des  plusarlents  antago- 
nistes. Dès  Tavcnt  de  164  f  »  il  prêcha 
contre  le  livre  de  Jansénius  ,  eugagé 
à  cela,  dit-on,   par  le   cardinal  de 
Richelieu ,  qui  n'aimait  pas   Tévcque 
d'Yprcs  attaché  au  parti  de  l'Espjgne 
dont  il  était  sujet.  D-ins  ses  sermons^ 
Hibert  avançait  que  Jansénius  .jvait 
mal  compris  6t.-Augustiii,etqirii  avait 
établi  dans  son  ouvnp;e  des  principes 
qui  n'étaient  nullement  ceux  du  saint 
docteur.  11  comptait  jusqu'à  quarante 
hérésies,  qu'il  prétendait  y  avoir  trou- 
vées, nombre  que  néanmoins  il  ré- 
duisit dans  la  suite.  Le  célèbre  Arnauld 
crut  devoir  s'éievcr  contre  les  asser- 
tions d*Habert.  U  composa,  souslfr 
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titre  à!Jpoîogie,  un  livre ,  où  il  sou- 
tint que  la  doctrine  sur  la  grâce,  te'.le 
qu'elle  était  exposée  par  Janse'nius  , 
çtait  vërilableraent  celle  de  Saint-Au- 
gustin. Ce  débat  entre  les  deux  doc- 
teurs ,  donna  lieu  à  quelques  autres 
cents.  On  attribue  à  Habertla  rédac- 
tion de  la  fameuse  Lettre  de  1 65 1  ,à  In- 
nocent X,  souscrite  par  quatre-vingt- 
cinq  évêqiies  ,  pour  prier  ce  pape  de 
juger  la  question.  Dès  i645,  le  zèle 
et  le  mérite  d'H  ibert  avaient  été  ré- 
compensés pir  l'évêché  de  Vabres. 
Pendant  vingi-trois  ans  qu'il  gouverna 
ce  diocèse,  il  s'y  rendit  recoramanda- 
ble  par  sa  piété,  sa  charité  et  toutes 
les  vertus  ëpiscopales.  On  ne  peut  lui 
refuser  les  tirres  d'un  théologien  pro- 
fond ,  d'un  homme  très  instruit  dans 
les  lettres  humaines,  et  d'un  prélat 
édifiant.  11  mourut  frappé  d'apoplexie, 
à  Pout-de-Salars,  près  Rhodez,  le  i5 
septembre  i668.  Son  corps ,  rap- 
porté à  Vabres  ,  fut  inhumé  dans  sa 
cathédrale  qu'il  avait  rebâtie.  Ou(re 
^es  sermons  et  les  écrits  relatifs  au 
jansénisme,  on  lui  doit  :  I.  Liber 
-pontifie alis  grœcè  et  latine  cum  no- 
tis,  Fans,  164"^  ,  in-fol.  C'est  la  tra- 
duction latine  du  Pontifical  des  Grecs: 
<<  ouvnige  commun  ,  dit  Debure  ; 
»  mais  il  n'y  en  a  pas  de  meilleur.  » 
Ce  livre  t  st  cependant  enrichi  de  no- 
tes qui  annoncent  une  grande  éru- 
dition. II.  Z?e  justitid  connuhialis 
edicti.  Habert  y  démontre  que  les  or- 
donnances de  Lt>uis  Xlll  n'ont  rien  de 
contraire  au  concile  de  Trente.  III. 
De  consensu  hierarchiœ  et  monar- 
Chiœ,  contre  \' Optatus  gaîlus  d'Her- 
5eot,  i64o;  traduit  en  français  sous  le 
titre  de  l' Union  de  V Eglise  as>ecl'E- 
iat,  lY,De  cathedra  seuprimaiu  S.~ 
Pétri,  1645.  V.  Défense  de  la  théç- 
hgie  des  Pères  grecs  sur  la  grâce , 
1646,  Yl.  InB,  t*auli  apostoli  épis- 
plas  trcs  ëpiscopales  ^ad  Timotheum, 
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Titum  cl  Philemonem  )  Expositio  per- 
pétua,  Paris,  i656,  in-8'.  VII. Un 
Recueil  de  poésies  latines,  dont  plu- 
sieurs à  la  louange  de  Louis  XI II , 
sous  le  titre  de  Pietasregia,  dédiées 
au  cardinal  de  Richelieu  j  des  S^ylves  ; 
la  paraphrase  de  quelques  psaumes  j 
et  des  Hymnes  pour  les  offices  de 
l'Eglise  ,  notamment  pour  la  fêle  de 
Saint- Louis,  employées  dans  le  Bré- 
viaire de  Paris.  L — "ï. 

HABERT  (  Nicolas),  religieux  bé- 
nédictin de  l'abbaye  de  Mouzon  ,  au 
diocèse  de  Reims,  fut  élu  prieur  claus- 
tral de  celte  abbaye  en  1608.  Il  y 
mourut,  en  i638,peu  de  temps  avant 
que  la  réforme  de  Saint-Vannes  y  fut 
introduite.  11  est  auteur  d'une  Chro- 
nique latine  de  V abbaye  de  Mouzon, 
Charleville  ,  1 628  ,  un  vol.  in-8  ".  — 
Habert  ( ) ,  préraontré  de  la  réfor- 
me de  cet  ordre ,  religieux  très  versé 
dans  l'histoire,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvm''.  siècle.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  en  2  tomes ,  entre- 
pris spécialement  pour  jeter  de  la  lu- 
mière sur  ce  qu'étaient ,  sous  la  pre- 
mière et  la  deuxième  race,  les  maria- 
ges des  princes  Francs  y  qu'on  voit 
avoir  plusieurs  femmes  à-la-fois.  Le 
père  Habert  y  soutient  qu'Alpaïde  , 
source  maternelle  de  la  deuxième  race, 
mère  de  Charles  Martel ,  et  bisaïeule 
de  Charlemagne ,  était  épouse  légitime, 
quoique  prise  par  Pépin  d'Heristal,  du 
vivant  de  Plectrude,  dont  il  avait  des 
enfants.  Ce  sentiment  est  aussi  celui  de 
Fredegaire,  d'Aimoin  et  de  plusieurs 
modernes.  Habert  traite  de  fables  ce 
qu'on  raconte  des  vives  remontrances 
de  Saint- Lambert ,  évêque  de  Maëi- 
tricht,  à  Pépin,  au  sujet  de  son  com- 
merce avec  Aîpaïde,  et  de  l'assassinat 
de  cet  évêque  par  le  frère  de  cette 
princesse ,  pour  la  venger  de  ce  qu'elle 
regardait  comme  un  outrage.  11  est 
certain  ^ue  plusieurs  écrivains  atlrn 
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icnt  ce  mcurirc  à  un  aulre  motif. 

Ion  le  pèrr  H.iberl,  Tusage  du  temps 

rmcllail  aux  princes  le  cliangcmcnt 

fcoiincs  ou  leur  pluralilcf  ;    «  et 

c'est,  dit-il ,  insulter  aux  mœurs  de 

ces  siècles,  et  aux  princes  issus  de 

ces  unions,  que  de  les  regarder 

)'  comme  illégitimes.  »  (  r.  Alpaïde.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  opinion  ,  il 

est  à  regretter  que  le  livre  du  père 

Habert  soit  demeuré  inédit,  à  cause  de 

la  mort  de  ce  religieux ,  arrivée  avant 

qu'il  pût  le  publier,  d'autant  quedom 

Wabilion  et  d'iiulrcs  savants  ,  qui  en 

avaient  pris  connaissance  ,  l'avaient 

jugé  digne  de  leur  approbation.  Ou 

présume  que  le  manuscrit  était  resté 

dans  la  bibliothèque  de  Saiul-Pau!  de 

Verdun ,  dispersée  au  moment  de  la 

révolution.  L — y. 

HABERT  (  Louis  ) ,  docteur  de 
Sorbonne,  né  à  Blois  en  i635,  fut  d'a- 
bord chanoine  et  théologal  deLuçon , 
puis  chanoine  et  grand-vicaire  d'Au- 
xerre.  11  passa  de  là  à  Verdun  ,  où  à 
ces  deux  titres  il  Joignit  celui  d'offi- 
cial ,  s'étant  d'ailleurs  chargé  de  la  di- 
rection du  séminaire ,  et  de  l'ensei- 
ment  de  la  théologie  dans  cet  établisse- 
ment ;  emploi  qu'il  exerça  pendant 
vingt  ans_,  à  Verdun,  et  ensuite  au 
séminaire  de  Chalons.  Il  rendait  d'au- 
tres services  à  un  grand  nombre  de 
prélats ,  selon  les  besoins  de  leurs 
diocèses.  Après  a  voir  mené  long-temps 
Cette  vie  laborieuse,  il  se  retira  en  Sor- 
bonne ,  où  il  s'occupait  de  résoudre  les 
cas  de  conscience,  et  repondait  à  ceux 
qui  venaient  ou  envoyaient  le  consul- 
ter. 11  n'y  jouit  point  de  la  tranquil- 
lité qu'il  s'était  promise  ,  rcgirdé  par 
les  uns  comme  un  janséniste  adouci  j 
et,  d'un  autre  côté,  mal  vu  de  ceux 
de  ce  parti ,  parce  qu'il  n'en  soutenait 
pas  la  doctrine  à  leur  gré.  On  l'exila, 
en  i-j  14  ,  à  cause  de  son  opposition 
à  la  bulle  Unigenitus,  Lou^^  XIV 


étant  mort  Tannée  suivante,  il  lui  fut 
permis  de  revenir  dans  la  maison  da 
Sorbonne,  dont  il  était  un  des  mem- 
bres les  plus  distingués.  En  1716  , 
dans  une  assemblée  de  la  faculté  de 
théologie,  il  fut  nommé  le  premier 
des  dix- sept  docteurs  choisis  pour 
travailler  à  un  corps  de  doctrine  qui 
devait  être  incessamment  publié,  à 
l'exemple  de  celui  qui  l'avait  été  ao 
temps  de  l'hérésie  de  Luther.  H  «bert 
était  alors  fort  avancé  en  âge;  car 
il  mourut  le  7  avril  171B,  à  quatre- 
vingt  deux  ans  et  neuf  mois.  Labo- 
rieux ,  irréprochable  dans  ses  mœurs , 
exemplaire  dans  sa  conduite,  il  avait 
consacré  sa  vie  toute  entière  au  ser- 
vice de  l'Eglise.  Les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  sont  :  L  Sa  théologie,  sous  le 
titre  de  Theologia  dogmatica  et  mo- 
ralis  ad  usum  seminarii  Catalau- 
n^nsis,  Lyon ,  1709 , 6  vol.  in-8'.  ;  il 
en  parut  un  7*.  en  1 7 1 2.  Quoique  de- 
puis long-temps  il  employât  cette  théo- 
logie dans  l'enseignement,  cependant 
à  peine  Teut-on  imprimée,  qu'elle  fut 
attaquée  comme  infectée  de  jansé- 
nisme y  et  dénoncée  au  cardinal  de 
Noailles  et  à  l'évêque  de  Châlons. 
Habert  répondit  aux  dénonciateurs 
par  un  écrit  intitulé  :  Défense  de 
la  théologie  du  séminaire  de  Chd- 
Ions.  Il  y  repousse  l'imputation  de 
jansénisme.  Le  docteur  Pastel,  grand- 
maître  du  collège  Mazarin  ,  qui  avait 
approuvé  la  théologie  d'Habert ,  écri- 
vit dans  le  même  sens.  Cette  défense  > 
où  se  trouvaient  compromis  quelques 
théologiens  du  parti  janséniste,  leur 
dénlut.  L'un  d'eux  ,Yàhhé Petit-Pied, 
publia ,  contre  Habert ,  un  écrit  in- 
titulé ,  L'injuste  accusation  de  jan- 
sénisme j  dans  laquelle  il  reproche  aux 
deux  docteurs  de  se  justifier  aux  dé- 
pens d'autrui ,  et  d'accuser  des  théo- 
logiens d'une  foi  pure  ,  pour  prouver 
leur  propre  innocence.  Au  reste,  quoi- 


que  dans  cette  théologie  ce  qui  appar- 
tient au  dogme  et  à  la  morale  soil  traité 
avec  soin  et  d'une  manière  solide ,  il 
faut  bien  que  tout  n'y  soit  pas  irre'- 
préheusibîe  ,  puisque  Fënelon  ,  dans 
une  insliuclion  pastorale  du  i*^*".  mars 
I  -^  1 1  ,  la  censure  avec  scve'rite' ,  et 
reprend  l'auteur  de  ce  qu'il  afftîcte  une 
morale  austère,  tandis  qu'il  établit  des 
principes  qui  tendent  à  excuser  les 
crimes.  11.  Un  Traité  de  la  péni- 
tence ,  imprimé  plusieurs  fois ,  sous 
ie  litie  de  Pratique  de  Verdun.  III. 
Une  Réponse  à  la  quatrième  Lettre 
d'un  docteur  de  Sorbonne  à  un  homme 
de  qualité ,  touchant,  les  hérésies  du 
xrii  . siècle ,  etc. ,  Paris,  1714^  in- 

HABINGTON  (William  ), 
poèt.  tl  ius'oiien  anglais,  né  on  i6o5, 
d'une  bonne  famiiie  caMioliqu^"  ,  à 
Huj  Jiip  dans  le  comté  de  VVorcester, 
fui  élevé  chez  les  jésuites,  à  S-iint- 
Omer  et  a  Paris,  et  mourut  le  i5 
novembre  i645.  Il  a  publié:  1.  Des 
Poésies ,  lùjb  ,  iu-8". ;  'seconde  édi- 
tion ,  sous  le  litre  de  Castara ,  nom 
sous  lequel  \\  désignait  sa  femme ,  qui 
en  fait  iC  sujet  :  une  autre  cdiliou  , 
33eauC'>up  plus  correde,paraten  1640. 
II.  Ln  Retne  d'Aragon,  tragi-comé- 
die, 1040  ;  réim[)riinée  dcjAiis  parmi 
les  [.ièccs  anciennes  recueillies  par 
Dudsîey.  UI.  Observations  sur  V his- 
toire ,  16^1  ,  in-8^  IV.  Histoire 
d'Edouard  7/^'^,  1 640 ,  in-fol.  Ce  der- 
ïii<r  ouvrage,  composé  à  la  sollicita- 
tion de  Charles  P^.,  est  écrit  d'un 
style  fleuri  et  animé.  Ses  poésies,  in- 
sérées dans  le  Recueil  des  poètes  an- 
glais de  Johnson ,  réimprimépar  Chal- 
mers,  se  distinguent  par  la  pureté  de 
la  morale,  et  même  par  celle  du  goût, 
relativement  à  celui  de  son  temps.  — - 
Son  père  ,  Thomas  Habington  ,  né 
en  i56o  et  mort  en  1647,  lut  im- 
plijué  dans  la  conspiration  des  pou- 
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dres  sous  Jacques  P"".,  mais  il  obtmî 
sa  glace  :  il  a  laissé  des  co.Icciiona 
manusciit'S  qui  ont  formé  la  base  de 
l'histoire  du  comté  de  Worcester ,  don- 
née par  le  docteur  Nash.  On  a  de  lui 
une  traduction  en  anglais  de  la  lettre 
de  Guillaume  le  Breton,  Z^e  excidio 
et  conquestu  Britanniœ  ,  Londres  , 
1(358,  10-8^  X— s. 

HaÇ\N  BEN  ALHAÇAN  (  Abou 
Aly.  )  Fof.  Alhazen. 

HAÇ\N-B£N-SABBAH  ou  Ha- 
çan  ,  ii!s  d'Aly ,  chef  de  la  secte  des 
JsMiaéiiens  connus  dans  l'histoire  des 
Croisades  sous  le  immfii  As  sa  S'^ins  ^ 
se  prétendait  issu  d'Aly,  gendre  de  Ma- 
homet,  par  l^iinaël  ilis  de  Djafar-el- 
s.idic.  La  vérité  est  qu'il  vit  le  jour 
dans  un  village  de  la  dépendance  de 
Key,  ville  de  Perse,  où  sa  boiille  rési- 
dait depuis  iong-tcmps.  Son  pèrepro- 
fts^ail  ia  -ecfe  des  Chytes  ,  et  lui  en 
donna  de  bonne  heure  les  principes  : 
toulftois,  vouîant  détourner  les  doutes 
qui  s'étaient  élevés  sur  la  pureté  de  sa 
croyance,  if  h-  piaç  »  a  iSfichapour ,  chez 
l'imam  Movt^affrk-eddin.  Ç/:  fut  là  que 
Haçiu  fi(  r.oiaïa.ssance  avec  le  célèbre 
JNizam-J'imuik,  qui  devint  par  la  suite 
vézyr  de  Aîéiik  -  Chah ,  et  avec  l'as- 
tronome Omar-Khayyam.  La  confor- 
mité d'âge  et  d'elude  ayant  établi  entre 
eux  des  liaison!5  intimes ,  ils  convin- 
rent un  jour,  que  la  fortune  qui  arrive- 
rait à  l'un ,  serait  commune  aux  deux 
autres.  Leur«.  études  achevées ,  ils  se 
séparèrent;  et  chacun  d'eux  suivit  une 
carrière  différente.  La  fortune  se  mon- 
tra favorable  à  Nizara-clmulk  ,  et  le 
porta ,  sous  le  règne  du  sulthan  Alp- 
Ars!an,àla  seconde  place  de  l'empire, 
qu'il  conserva  sous  JVIé!ik-Chah.  Ha- 
çan,dont  la  vie  s'était  écoulée  jusqu'a- 
lors dans  l'obscurité ,  vint  le  trouver , 
et  en  reçut  l'accueil  le  plus  affectueux  : 
cependant  les  bons  traitements  deNi- 
zam-elmulk  ne  satisfaisaient  poial  l'aia- 
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l>ilion  àc  H.iç.iu  :  un  jour  ,  celui  -  ci 
r.ippda  au  iiiiniMtre  rcn^apcinciit 
(ju'ili»  avaient  contracte  chez  l'imam 
NowilTik- cddin  ,  le  sommant,  eu 
qu(>tquc  sorte  ,  de  rcxe'culer.  Mizuu- 
cimulk^  fidèic  à  s.i  parole  ,  introdui- 
sit Il  ç.tn  aupri  s  du  suUhan  ,  lui  as- 
signa une  di(;nitc  et  dcslifirs  convc- 
Daijlt  s  ,  et ,  pc^r  l'cloge  qu'il  fit  de  ses 
beIKs  qualités,  lui  obtint  le  ranj;  de 
ministre.  Ilaçan  ne  reconnut  celle 
conduite  généreuse  qu'en  travaillant  à 
Ja  ruine  de  fon  bienfaiteur  ;  et  quel 
que  fût  le  talent  qu'il  manifesta ,  ses 
procédés  inspirèrent  un  tel  mépris 
poui  sa  personne,  qu'il  fut  obligé  de 
quitter  honteusement  la  cour.  Avant 
ou  aprè>  celte  mésaventure  ,  Haçan  , 
ayant  c\i  de  fiéquents  entretiens  avec 
unr>maé!ien,  .se  convertit  à  sa  secte. 
Il  la  pHipagea  avec  tant  d'ardeur  et 
de  succès  ,  qu'il  pourrait  presque  en 
être  regarde  comme  le  fondateur  dans 
)a  Perse.  Nous  devons  dire  ici  que 
l'un  des  principaux  caractères  de  cette 
secte  était  d'exjdiquer  d'une  manière 
allégorique  tous  les  préceptes  de  la 
loi  musulmane;  en  sorte  qu'elle  ten- 
dait à  détruire  tout  culte  public,  et 
à  éiever  une  doctrine  purement  phi- 
losopliiquc  sur  les  ruines  de  la  ré- 
vélation et  de  l'auloiité.  Quant  au 
nom  d'Ismaéliens,  ces  sectaires  étaient 
ainsi  appelés  ,  parce  qu'ils  prélen- 
daienl  que  la  dignité  ti*imam  avait 
clé  transmise  par  une  suite  non  in- 
terrompue de  descendants  d'Aly,  jus- 
qu'à un  prince  nomme  Ismaél ,  et 
qu'après  lui ,  celle  dignité  avait  repo- 
sé sur  des  personnages  inconnus  aux 
hommes,  jusqu'au  moment  où  la  pos- 
térité d'Aly  devait  recouvrer  la  souve- 
raineté absolue.  Les  caiifes  fatliémitcs 
étaient  isniaëli(ns  ;  et  c'était  à  propa- 
ger leur  p;;i>sance  que  Haçan  s'enga- 
geait par  sa  conversion.  6es  talents 
l'ayaiil  fait  distinguer ,  le  cliéy  kh  Abd- 
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elmclik ,  da^  ou  missionnaire  princi- 
pal des  Ismaéliens  dans  l'Irac,  lui  con- 
fia le  soin  de  formcrde  nouveaux  adep- 
tes ,  et  l'envoya  en  Egypte  vers  l'imam 
Mostanscr  -billab.  La  réputation  de 
liaçan  l'y  avait  précédé  ;  et  il  fut  reçu 
à  la  frontière  par  plusieurs  person- 
nages de  distinction  ,  que  l'imam  avait 
envoyés  à  sa  renconUc.  II içan  s'ac- 
quit les  bonnes  grâces  de  Mostanscr, 
et  parvint  auprès  de  lui  à  un  tel  cré- 
dit^, que  le  généralissime  des  troupes 
d'É^ypte  en  prit  de  l'ombrage  ,  et 
voulut  le  perdre.  Le  prince  ayant  re- 
fusé de  l'éloigner  de  la  cour,  Haçaa 
fut  saisi  à  l'improvisfe  par  ses  enne- 
mis, et  jeté  dans  un  vaisseau  qui  vo- 
guait vers  l'Afrique,  Après  avoir  erré 
quelque  temps  sur  la  Méditerranée, 
il  fut  poussé  sur  les  côtes  de  Sy- 
rie. Étant  débarqué  ,  il  se  rendit  à 
A!ep  ,  passa  de  là  dans  la  Perse, 
dont  il  parcourut  plusieurs  provin- 
ces, prêchant  sa  doctrine,  augmen- 
tant le  nombre  de  ses  prosélytes, 
tant  par  ses  insinuations  et  son  élo- 
quence que  par  celles  de  ses  mission- 
naires :  il  s'empara  enfin,  en  1091  , 
du  cbâtcau  d'Alamout,  aux  environs 
de  Casbin,  dansl'lrac-adjémy.  Ou  ra- 
conleainsi  cet  événcmentextraoi  dinai- 
re  :  Haçan  s'était  retiré  dans  le  château 
d'Alamout,ct  s'y  livrait  aux  exercices 
delà  piété;  un  jour  il  dit  à  Méhdy,  qui 
y  Icommandait  :  «  Vends-moi  ,  pour 
»  3ooo  dinars ,  la  portion  de  terrain 
r>  de  ce  cbâtcau  que  pourra  enibras- 
»  ser  une  peau  de  bœuf.  »  Melidi  ac- 
cepta la  proposiiion.  II içan,  prenant 
alors  la  peau  ,  en  fil  des  lanières  liées 
les  unes  anx  autres ,  avec  lesquelles  il 
envir(fnna  tout  le  château  ;  et  ayant 
assuré  le  paiement  de  trois  mille  di- 
nars ,  il  força  Méhdy  de  sortir  du  châ- 
teau. Lorsque  Haçan  fut  maître  d'A- 
lamout ,  il  s'y  fortifia  ,  et  étendit  de 
là  sa  puissance  sur  les  distticls  voi* 


283  HAC 

sins ,  faisant  construire  des  châteaux 
dans  les  endroits  qui  lui  paraissaient 
convenables.  Les  e'mirs  de  Mélik- 
Chah ,  effrayes  des  progrès  de  la  secte 
des  Ismaéliens,  craignirent  pour  eux- 
mêmes.  Le  sullhaDyinstruitde  Te'tat  des 
choses, envoya  des  troupes  faire  le  siè- 
ge d'Alamoutj  mais  Haçan  sut  inspirer 
un  tel  enthousiasme  à  ses  partisans, 
qu'ils  supportèrent  les  plus  cruelles 
privations  plutôt  que  de  se  rendre  , 
et  triomphèrent  des  assiégeants  autant 
par  leur  constance  quepar  leur  courage. 
Nizam-elraulk  pe'rit  assassine' par  un 
émissaire  de  Haçan.  Mélik-Chah  sui- 
vit de  près  son  ministre  au  tombeau. 
Les  troubles  qui  survinrent  aussitôt 
après  cette  mort ,  favorisèrent  la  pro- 
pagation de  la  doctrine  ismaëlienne. 
Mohammed ,  fils  de  Barkiarok  ,  étant 
parvenu  au  trône,  donna  ordre  à  Tata- 
bek  Nouchtégin  de  marcher  contre  les 
Ismaéliens ,  et  de  s'emparer  des  châ- 
teaux importants  d'Alamout  et  de  Uoud- 
bar.  L'atabck  obéit  au  sulthan,  et  assié- 
gea les  deux  châteaux.  On  se  battit  de 
part  et  d'autre  pendant  un  an  ;  et  au 
moment  où  l'atnbek  allait  recueillir  les 
fruits  de  son  expédition  ,  le  sulthan 
Mohammed  mourut,  et  les  troupes  se 
débandèrent.  Sindjar  tenta  de  nou- 
veau de  détruire  les  Ismaéliens.  Hiçin, 
prévoyant  qu'il  ne  pomrait  résister  à 
cette  nouvelle  attaque  ,  eut  recours  à 
la  ruse.  Il  séduisit  un  esclave ,  qui  , 
tandis  que  le  prince  était  endormi  , 
enfonça  dans  la  terre,  près  de  sa  tête, 
un  stylet  aiguisé.  Lorsque  Sindjar  vit 
le  poignard,  à  son  réveil ,  il  fut  saisi 
de  frayeur.  Quelques  jours  après  cet 
événement ,  Haçan  lui  écrivit  :  «  Si 
»  l'on  n'avait  point  de  bonnes  inten- 
»  tions  pour  le  sulthan  ,  on  aurait 
TU  plongé  dans  son  sein  le  poignard 
»  qu'on  a  enfoncé  dans  la  terre  près 
1)  de  sa  tête.  »  Sindjar  fît  la  paix  avec 
Haçan  ,  et  lui  assigna  même  des  re- 
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venus  sur  Coumis.  Ce  traite'  ne  servît 
qu'à  étendre  la  puissance  du  chef  des 
Ismaéliens.  Haçan  mourut  le  26  de 
djoumadi  l^*".,  5i8  de  l'hégire  (i  124 
de  Jésus-Christ  ) ,  laissant  à  Buzurk- 
amid  la  puissance  dont  il  jouissait 
parmi  ses  sectaires.  Nous  rapporte- 
rons un  trait  qui  fera  mieux  con- 
naître ce  personnage.  Le  daï  ,  mis- 
sionnaire du  Couhestan  ,  ayant  péri 
assassiné  ,  quelques  personnes  attri- 
buèrent ce  meurtre  au  fils  de  Haçan  ; 
et  sur  ce  simple  soupçon  ,  Hiçan  or- 
donna sa  mort.  Son  autre  fils  ayant 
été  accusé  de  boire  du  vin  ,  il  le 
fit  aussi  mourir.  Son  but ,  en  agis- 
saut  ainsi,  était  de  prouver  au  peu- 
ple qu'en  invitant  les  hommes  à  em- 
brasser sa  doctrine ,  il  n'avait  point 
pour  objet  de  transmettre  l'autorité 
à  ses  fîls.  On  dit  que ,  pendant  tren- 
te -  cinq,  ans  que  Hiçan  habita  Ala- 
mout  ,  il  ne  sortit  que  deux  fois  de 
son  appartement  pour  monter  sur  la 
terrasse  de  son  palais ,  et  qu'il  ne  se 
transporta  jamais  hors  de  la  place , 
étant  continuellement  occupé  à  régler 
les  affaires  du  gouvernement ,  ou  bien 
à  composer  des  traités  dogmatiques  , 
confoimes  à  sa  doctrine,  Il  melt at 
un  tel  soin  à  conserver  la  pureté  ex- 
térieure de  la  religion  musulmane , 
qu'il  chassa ,  dit-on ,  du  château  ,  une 
personne  qui  y  avait  joué  de  la  flûte. 
Nous  avons  dit ,  au  commencement 
de  cet  article  ,  que  les  Ismaéliens 
portaient  aussi  le  nom  d'Assassins.  Ce 
ne  fut  probablement  qu'après  Haçan, 
qu'ils  reçurent  cette  dénomination. 
Assassins  est  la  corruption  du  mot 
arabe  Hackychy ,  ou  Éachychjrna: 
il  fut  donné  aux  Ismaëiicns ,  à  cause 
de  l'usage  qu'ils  faisaient  de  la  boisson 
appelée  hachjchah.  C'était  au  moyen 
de  ce  breuvage ,  que  le  chef  des  Ismaé- 
liens ,  procurant  a  ses  jeunes  adeptes 
des  visions  agréables ,  les  transportait 
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clans  (les  lieux  encliatitcs ,  (fallait  leur 
fanalisroe  et  leur  dévouement  à  un 
tel  point ,  que  la  mort  leur  paraissait 
le  premier  dej^rc  de  la  félicite,  enfin 
les  aniniair  à  se  soumettre  av(  ug'c- 
ment  à  tous  les  ordres  de  leurs  chefs. 
CVlait  à  l'aide  de  ces  mêmes  hommes  , 
connus  sous  le  nom  àcfédài  ,  que 
Haçan  se  défit,  par  h  poignard  ,dcs 
personnages  dont  il  avait  le  plus  à 
craindre.  Ses  successeurs  imitèrent 
son  exemple  ;  et  bientôt  les  Assassins 
devinrent ,  dans  l'Occident ,  un  objet 
de  terreur,  comme  ils  l'claienl  dans 
rOritn t. Quanta  la  dénomination  de 
Vieux  de  la  montagne ,  donnée  par 
Bos  historiens  aux  jiuccesseurs  de  Hi- 
çan  ,  elle  est  la  traduction  des  mots 
arabes  chéjkh  el  djebel ,  seigneur  de 
la  montagne.  Le  chef  des  Ismaéliens 
était  ainsi  nomme'  ,  parce  qu'il  habi- 
tait le  château  d'Alamout  ,  situe  sur 
une  montagne  et  environne  d'arbres. 
I/aulcur  de  cet  article  a  donné  l'his- 
toire des  Ismaéliens  de  Perse,  dans 
le  tome  ix  des  Notices  et  extraits 
des  manuscrits.  On  peut  y  jouidrc  le 
Mémoire  de  M.  Silvestrc  de  Sacy, 
sur  Vorigine  du  mot  Assassin  ,  et 
un  autre  Mémoire  de  M.  É  icnne 
Qiiatremcre,  insère  dans  le  5  .  cahier 
des  Mines  de  V Orient.         J — n. 

HAÇAN  ,  surnommé  Buzurk  {le 
Grand),  chef  de  la  maison  des  Jlhha- 
niens  y  était  un  des  généra  nx  d'Aldjy- 
aplou,  et  descendait  d'Abjca-Khân. 
Il  épousa  Baghdâd  khatoùn  ,  fille  de 
Djouban  (  roy.  Djolban)  ;  et  cette 
union  causa  en  partie  sa  fortune.  Pos- 
sesseur d'une  des  plus  b(  Iles  femmes 
de  l'Asie,  il  fut  obligé  de  la  céder  à 
Béhadurkhan  ,  qii  en  était  dcv«  nu 
amoureux.  Une  f.veur  et  un  crédit 
sans  bornes  furent  le  prix  de  cette 
condescendance.  Il  en  jouit  peu  ;  car 
le  prince  ,  ayant  entendu  dire  qu'd 
«vail  toujours  des  relations  avec  Bach- 
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dAd-khaloùn,  le  disgracia. Peu  après, 
l'innocence  de  Haçan  fut  reconnue  ;  il 
rentra  en  faveur,  et  obtint  le  gouver- 
nement de  l'Asie  mineure.  Lorsque 
Béhadur  motirut ,  il  visa  à  l'indépen- 
dance ,  éleva  deux  princes  mogols  sur 
le  trône,  fut  battu  par  Haçan  Kutchuk 
{F.  Djouban)  et  parAehraf:  enfin, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  il  se  ren- 
dit maître  de  Baghdâd  ,  et  fut  le  fon- 
dateur d'un  nouvel  empire.  Il  n'eut 
point  cependant  une  autorité  absolue; 
et  il  fallut  toujours  qu'il  la  disputât 
aux  autres  émyrs.  Il  mourut  vers  l'an 
i556,  laissant  la  couronne  à  son  fils 
Avéys  I".  (  Foy.  Aveys.  )  J — n. 
HAÇAN  (Kennoun  ),  dernier 
prince  de  la  f,imi:le  des  Edrissites 
qui  ont  régné  eu  Mauritanie  ,  monta 
sur  le  trône,  en  gS/i  ,  après  la  mort 
de  son  père ,  tué  en  Espagne  dans 
une  guerre  contre  les  chrétiens.  La 
puissance  desÉ  Jrissites  était  tellemen  t 
affiiblie  à  cette  époque  ,  que  de  toute 
la  Mauritanie  ,  Haçan  ne  possédait 
que  la  vill^  de  Bosra  ,  5  quatre-vingt 
millesdcFeZ;  et  encore  n'était  il  que  le 
lieutenant  des  princes  Ommiades  d'Es- 
pagne ,  au  nom  desquels  il  faisait  faire 
la  prière  dans  ses  mosquées.  Celte 
dernière  circonstance  livra  son  pays 
à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  : 
Maad  l'Obaïdito,  dont  la  dynastie  s'é- 
tablissait en  Afrique,  envoya  dans  la 
Mauritanie  Djewher,  son  plus  habile 
général. Haçan  se  soumit  jmaisà  peine 
les  troupes  obaïditcs  s'étaient  -  elles 
éloignées  ,  qu'il  se  remit  sous  la  do- 
mination des  Ommiades.  Ce  n'était 
point  par  penchant  qu'il  en  agissait 
ainsi  ;  car  les  Ommiades  avaient  tout 
jours  été  les  plus  grands  ennemis  de  la 
famille  d'Aly,  à  laquelle  appartenaient 
les  Edrissites:  mais  dans  sa  faiblesse,  il 
cédait  à  l'ennemi  dont  il  avait  le  plus 
à  craindre.  Un  général  de  Maad  en- 
tra dans  h  Mauritanie  ,  et  la  jra?** 
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gea  encofe.  Haçan  reconnut  avec 
cmpresscinont  ses  nouveaux  maîtres. 
Ilakkanijklialyfc  d'Espagne ,  instruit 
de  sa  conduite,  envoya  deux  armées 
conse'culives  en  Afrique  :  la  première 
fut  b.ittne  ;  la  seconde ,  conduite  par 
Ghaieb,  obtint  un  succès  complet.  Ha- 
Çan  se  remit  entre  les  mains  du  vain- 
queur ,  et  fut  conduit  à  Cordoue,  où 
le  khalyfe  lui  fit  beaucoup  d'accueil, 
et  lui  assigna  des  revenus  considé- 
rables. Cepend<uit  celui-ci  aynnt  de- 
mandé à  Haçan  un  morçe-m  d'ambre 
d'une  rai  e  bcaule  ,  qu'il  possédait , 
et  ayant  éprouvé  un  refus  ,  dépouilla 
le  prince  édrissite  r!e  tous  ses  biens, 
et  le  chassa  de  Cordoue.  Haçiu  étant 
parvenu  à  s'éthapper  d'Espagne,  se 
réfugia  en  Egypte  ,  où  il  trouva  ua 
prolecteur  dans  le  khalyfe  falhémite 
qui  y  régnait.  Ce  khalyfe  (  Nézzar  )  lui 
donna  des  troupes  avec  lesquelles  il 
reconquit  la  Mauritanie  ;  mais  acca- 
Î3lé  de  nouveau  par  les  troupes  es- 
pagnoles ,  il  fut  obligé  de  se  confier  une 
seconde  fois  à  la  générosité  du  vain- 
queur ,  et  périt  assassiné  par  ordre 
du  prince  de  Cordoue  ,  tandis  qu'on 
Je  conduisait  captif  vers  celle  ville  , 

€11  C)85.  J — N. 

'flAÇAN  KUTCHUK.  Vo;)rez 
Djouban. 

HACHEN  BEN  HASCHEM.  Voy. 
Hakem. 

HACHETTE  (Jeanne)  ,  de  Beau- 
vais,  s'est  rendue  célèbre  par  le  cou- 
rage qu'elle  déploya  lors  du  siège  que 
le  duc  de  Bourgogne  fit  de  celle  ville 
en  juin  1/172.  On  la  vit  monter  sur 
la  muraille  ,  arracher  l'étendard  des 
mains  d'un  soldat  bourguignon ,  et  le 
porter  à  l'église  des  Jacobins  ,  où  il  a 
toujours  été  conservé  depuis  (i  ).  D'au- 
tresfemmcs  delà  ville  donnèrent  au.ssi, 
pendant  ce  siège ,  des  preuves  de  la 

(,1)  Ce  drapeau  «e  troure  gravé  daas  les  Cos' 
Hmes  de  M.  WiUemin. 
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plus  grande  énergie.  Pour  leur  en  té- 
moigner sa  satisfaction  ,  Louis  XI  leur 
accorda ,  par  lettres  -  patentes  datécs- 
d'Amboise  i47^>,  1*^  droit  de  précéder 
les  hommes  à  la  procession  et  à  l'olTran- 
de,  le  jour  de  8te.  Ag  idrêine^  palrone 
de  la  ville.  La  plus  grande  incerti- 
tude règne  sur  le  vcrifable  nom  de 
la  principale  héroïne  de  Beauvais  ; 
et  ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est 
qu'aiicun  historien  contemporain  ut 
lui  donne  le  nom  de  Jeanne  Hachette. 
Cortiines  (vol.  m  ,  preuves,  j)ag.  208, 
édition  de  Lenglet  -Dufresnoy  )  l'ap- 
pelle Jeanne  Fourquet.  P.  Mathieu 
(  Histoire  de  Louis  XI  )  la  désigne 
sous  le  nom  de  Jeanne  Fouquet.  Les 
auteurs  de  l'Art  de  vérifier  les  dates 
l'appellent  Jeanne  Laine  ,  d'accord 
sur  ce  point  avec  Antoine  Loiscl  {Mé- 
moires du  Beauvaisis).  Il  existe  à  la 
bibliothèque  du  Roi  une  tragédie  ma- 
nuscrite d'un  sieur  de  Roussel,  garde 
de  la  Manche,  intitulée,  Triomphe  du 
beau  sexe  ,  Jeamie  Hachette ,  ou  le 
siège  de  Beammis.  En  icle  de  cette 
pièce,  l'auteur  a  placé  de  nouvelles 
lettres -patentes  de  Louis  XI,  qu'il  a 
copiées  lui-même  dans  les  archives  de 
Beauvais.  Ces  lettres-patentes,  datées 
d'Atençou  le  9  août  i/^yS  ,  sont  la  ré- 
pétition deceiies  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut:  comme  hs  autres  elles  ne 
l'ont  mention  d'aucune  femme  en  par- 
ticulier. Selon  plusieurs  biographes  , 
Jeanne  Hachette  fut  mariée  à  Colin 
Pitlun,  et  exemptée  de  la  taille,  elle  el 
ses  descendants.  La  Bibliothèque  du 
théâtre  français  ,  par  le  duc  de  la 
Vrillière,  tom."  m,  pag.  2'i5,  fait  men- 
tion d'une  pièce  ayant  pour  titre  le 
Siège  de  Beauvais  j  parAraignou^ 
imprimée  en    1  766.        St.  P — R. 

HACKI,  abbede  Colbatz,  fut  coad- 
juteur  d'Oliva  ,  grand  aumônier  et  se- 
crétaire du  roi  de  Pologne,  vers  la  fin 
du  xvii^  siècle.  H  avait  élabli  daussaii 
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tbhaye  une  fort  belle  imprimerie  qtiî 
lui  servit  à  publier  ,  en  i()8i  :  Ordo 
^ueslris  impcrialis  Jn^elicus  ,  au- 
reatus  ,  Cens  tant  iiiianus^  S.  •  Geor- 
ff/i,  I  vol.  iii-8''.Ccl  ouvrage  contient 
1  liistoirc  du  plus  ancien  ordre  de  che- 
valerie ,  s'il  est  vrai ,  comme  rauleur 
Vassurc  ,  que  l'empereur  Constan- 
tin en  fut  le  fondateur  et  le  premier 
grand-nnître.  C — au. 

ilACKLUYT.  Fojr.  Harluyt. 

IlACQUET  (  Balthasar  ),  natura- 
liste, né  en  i'j4o  au  Gonquet  en  Bre- 
tagne, passa  très  jeune  dans  les  états 
autrichiens,  dont  il  parcourut  les  par- 
ties les  plus  reculées  ;  il  devint  profes- 
seur de  chirurgie  au  lycée  de  Laybach , 
en  Girniole,  et  secrétaire  perpétuel 
de  la  société  impériale  d'agriculture  et 
des  arts  de  cette  ville.  ï/empereur  le 
nomma,  en  1788,  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  Tunivcrsilé  de  Lem- 
berg ,  et ,  pour  récompenser  ses  longs 
et  nombreux  travaux,  l'éleva  au  rang 
d«  membre  du  conseil  des  mines  à 
Vienne.  Hicquet  est  mort  dans  celte 
ville  le  10  janvier  i8i5.  11  avait  ac- 
quis une  connaissance  profonde  des 
langues  sclavonne  et  allemande;  c'est 
dans  la  dernière  que  sont  écrits  la  plu- 
part de  ses  ouvrages.  Ou  a  de  lui  :  I. 
Oryclo^raphia  Carniolica ,  ou  Géo- 
graphie  physique  de  la  Carniole  , 
de  l'Islrie  et  d'une  partie  dus  pays 
vo/siVw,  Leipzig,  1778,  i7Si,  1784» 
1  789,  4  vol.  in-4  ".,  avec  cartes  et  fig. 
Cet  ouvrage  comprend  quatre  voyages 
qui  eurent  lieu  de  1774  à  1787  ,  et 
que  Tauteur  effectua  malgré  des  diffi- 
cultés de  tout  genre,  et  entièrement  à 
ses  frais.  Il  consacrait  à  ces  courses 
trois  mois  de  vacance,  que  lui  laissaient 
ses  fonctions.  Indépendamment  des 
obstacles  que  lui  opposait  la  nature  du 
pays,  l'ignorance  et  le  fanatisme  lui 
faisaient  éprouver  bien  des  tracasse- 
ries ;  plus  d'uuo  fou  il  fut  dcuuncé 
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comme be'rctiqne:  heureiiscmenl  pour 
lui ,  Van  Swirten  le  protégea.  Ces  n»au- 
vais  traitements  n'ins[)iicrcnt  cepen- 
dant pas  à  Hacquet  du  ressentiment 
contre  les  habitants  de  la  Carniole  ; 
car,  en  lisant  sou  livre,  on  le  croirait 
natif  de  ce  pays,  qu'il  appelle  toujours 
le  sien.  Il  y  avait  résidé  vingt  ans.  Aux 
recherches  relatives  à  l'histoire  natu- 
relle, il  eu  a  ajouté  de  très  curieuses  sur 
la  nation  slave.  II.  f^iyyage  physico^ 
politique  dans  les  Alpes  dinarienneSy 
juliennes,  carniennes ,  rhétiques  et 
noriques ,  fait  en  1781  et  ï']S3, 
Leipzig,  1785-1787,4  vol.  in-8'.,  fig. 
et  cartes.  III.  Vojage  dans  les  Al- 
pes noriques  ,  relatif  à  la  physi- 
que^ etc. ,  fait  de  1784  à  1786  , 
Nuremberg,  1791,  '2  vol.  in-8".:  if 
fait  suite  aux  piécédents.  L'auteur  a 
presque  entièrement  visité  à  pied  la  ré- 
gion montueusf  qui  s'étend  des  frou- 
tièrcssauvagesdelaBosnieaux  sources 
du  Rhin. IV.  Nouveau  voyagephysi' 
cO'politique  fait  en  1 788  et  1 789 
dans  les  monts  CarpatkeSy  Daces  ou 
septentrionaux  y  Nuremberg,  1790, 
^7.^''  ^19^y  ^796,  4  vol.  in-^^, 
fig.  Hacquet  ayant  terminé,  en  1787, 
la  géographie  physique  de  la  Croatie, 
songea  à  entreprendre  celle  des  Car- 
pathes.  Appelé  l'année  suivante  en 
Gallicie,  il  commença  a  parcourir  cette 
chaîne  de  montagnes  la  moins  fré- 
quentée par  les  naturalistes  :  il  apprit 
le  dialecte  que  parlent  les  habitants, 
et  qui  diffère  beaucoup  du  sel  ivon.  Il 
s'aida ,  pour  cette  étude,  de  la  langue 
valaque  :  n'en  ayant  pas  fait  usage  de- 
puis vingt-cinq  ans,  il  l'avait  à  peu 
près  oubliée.  1 1  poussa  ses  course^  jtis- 
qu'aux  bords  du  Prulh  ,  à  une  épaqu» 
où  la  gufrre  les  désolait  ;  mais  les  ar- 
mées turques  et  tarlares  Tempéchèrent 
d'aller  jusqu'à  lassy.  Plus  heureux  ea 
1789,  il  vit  celte  ville,  cl  revint  en 
Gallicie  parChoczim,  la  Poiolic,  U 
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Bukowine  et  la  Transsylvanle  ,  ne 
quittant  que  rarement  les  montagnes  : 
son  voyage  finit  à  Vienne.  Tous  les 
ouvrages  de  Hacquet  fournissent  des 
renseignements  bien  précieux  sur  les 
nombreux  pays  qu'il  a  visite's.  On  re- 
connaît en  lui  un  bon  observateur,  un 
homme  instruit  et  doue  d'une  belle 
arae:  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  paru  au 
moins  un  extrait  en  français  de  ces  ou- 
vrages. V.  Un  grand  nombre  de  Mé- 
moires dans  des  recueils  de  sociétés 
savantes  et  dans  des  journaux  :  la  plu- 
part sont  en  allemand  j  il  y  en  a  aussi 
en  italien  et  en  français.  Presque  tous 
concernent  l'histoire  naturelle  j  on  y 
trouve  quelques  relations  de  voyages, 
entre  autres  le  suivant  :  Koyage  mi- 
néralo^ique  et  botanique  du  mont 
!  Terglon  en  Carnioleaumont  Glock- 
ner  en  Tjrol.faiten  l'j'jget  171^15 
la  seconde  édition ,  corrigée  et  aug- 
mentée, parut  à  Vienne,  1 784,  i  vol. 
in  8^. ,  avec  fîg.  Hacquet,  quoique 
transplanté  loin  de  la  France ,  y  fai- 
sait quelquefois  des  excursions  :  il  y 
vint,  entre  autres,  en  1785  ;  il  était 
lié  avec  plusieurs  savants  de  ses  com- 
patriotes. E — s. 

HADDIK  (  André  ,  comte  de  ) , 
général  autrichien  d'un  grand  mérite  , 
naquit,  en  17 10,  à  Futak  en  Hon- 
grie. Il  était  fils  d'un  chef  d'escadron. 
Dans  sa  jeunesse ,  il  étudia  d'abord 
le  droit;  mais  il  préféra  dans  la  suite 
la  carrière  des  armes.  H  débuta  par 
tics  preuves  d'un  grand  courage  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs,  et  dans 
celle  contre  la  France  pour  la  suc- 
cession de  Bavière  ;  mais  ce  fut  sur- 
tout dans  la  guerre  de  sept  ans,  qu'il 
se  distingua  contre  la  Prusse ,  comme 
feld-maréchal-lieutenant ,  à  la  tête  d'un 
régiment  de  hussards  hongrois.  En 
1757,  i!  commandait  un  corps  de 
troupes  autrichiennes  dans  le  fameux 
combat  livré  aux  Prussiens  près  de 
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Goerlilz,  où  le  général  Winlerfeld 
perdit  la  vie.  et  où  une  partie  dô 
l'armée  de  Frédéric  II  fut  détruite. 
Peu  de  temps  après  ,  le  général  Hnd- 
dik  surprit  Berlin  avec  quatre  mille 
hommes ,  et  y  leva ,  le  même  jour,  une 
contribution  de  800,000  francs.  Il  em- 
porta en  septembre  1758,  dans  le 
cercle  de  Meissen  en  Saxe  ,  la  ville  de 
Pirna  et  la  forteresse  de  Sonneustein. 
Vers  la  fin  de  la  même  année ,  il  fut 
nommé  général  de  la  cavalerie  au- 
trichienne :  après  la  guerre,  l'empe- 
reur lui  confia  le  gouvernement  mili- 
taire de  la  Transsylvanie,  et, en  1 765, 
celui  de  la  Gallicie,  qui  venait  de 
passer  sous  la  domination  de  l'Autri- 
che. Le  comte  de  Haddik  gouverna 
ces  deux  riches  provinces  avec  beau- 
coup de  sagesse  ;  et  sa  conduite,  dans 
l'administration  civile  et  militaire,  at- 
tacha les  habitants  de  ces  pays  à  leur 
nouveau  maître.  Depuis  1774?  il  pie- 
sida  le  conseil  de  guerre  à  Vienne,  avec 
le  titre  de  feld-maréchal.  En  1 789 ,  il 
commandait,  pour  la  seconde  fois,  une 
armée  contre  les  Oihomans:  mais  son 
grand  âge  ne  lui  permettait  plus  de  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre;  il  tomba 
malade  et  mourut  peu  de  temps  après 
son  retour  à  Vienne,  le  12  mars  1 790. 
Le  comte  de  Haddik  avait  la  réputa- 
tion d'un  des  meilleurs  commandants 
d'avant-garde  et  d'un  des  plus  habiles 
officiers  de  cavalerie.       B — h — d. 

HADDON  (Walter),  savant  an- 
glais, né  en  i5i6  d'une  bonne  fa- 
mille du  comté  de  Buckinghara ,  con- 
tribua beaucoup  à  ranimer,  dans  soa 
pays,  l'étude  des  langues  savantes.  Il 
fut  nommé  en  1 55o  professeur  de  droit 
civil  à  l'université  de  Cambridge,  et  en- 
suite professeur  de  rhétorique  et  ora- 
teur de  l'université.  Le  zèle  qu'il  ma- 
nifesta pour  la  réformation  sous  le 
règne  d'Edouard  VI,  lui  valut  la  place 
de  principal  du  collège  de  la  Tnniîé 
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Oe  Cirabriiîge,  après  que  l'cvêquc 
Gji'clincr  en  cul  ulc  dépossède,  cl  en 
i552  celle  de  prcsidcnldu  collc'pe  de 
la  Madclcnc  d'Oxford  ,  qu'il  aban- 
donna prndenimcnl  Tanncc  suivanle , 
à  ravéncmenl  de  Maricau  Irone. Apres 
élre  demeure  cache  pendanl  loul  ce 
règne,  il  pirul  avec  distinclion  à  la 
cour  d'Elisabeth ,  qui  le  nomma  Tuu 
des  maîtres  de  la  cour  des  requêtes , 
cl  en  1 5G6  Tun  des  trois  agents  en- 
Toycs  à  Bruges  pour  rc'lablir  le  com- 
merce entre  l'Angleterre  et  les  Pays- 
Bas.  11  mourut  le  ii  j.invier  1572, 
estime  pour  sa  pictc,  ses  lumières  et 
ses  talents.  Une  élude  constante  de 
Cicëron  lui  avait  donné  une  grande 
facilité  à  écrire  eu  blin  et  dans  un 
style  élégant,  mais  non  pas  très  pur, 
au  jugement  du  docteur  Warton.  C'est 
lui  qui,  conjointement  avec  sir  John 
Cheke,  a  traduit  dans  celle  langue  le 
Code  de  droit  ecclésiastique  publié  par 
John  Fox  en  1571,  in-4''.,  sous  le 
titre  de  Reformatio  legum  ecclesias- 
ticarum.  Ses  autres  écrits  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  en   1567,  in-4'*., 
sous  le  litre  de  Lucubrationes ,  com- 
prenant des  discours  latins,  des  lettres 
et  des  poésies.  Janus,  dans  une  dis- 
sertation savante  et  ingénieuse  De  m- 
mio  latinitatis  studio  j  place  Haddon 
parmi  ces  savants  qui  genium  aique 
indolent  st/li  Ciceronis  adsecuti  fé- 
liciter sunt.  Elisabeth  ,  dans  une  dis- 
cussion qui  s'était  élevée  sur  le  mérite 
respectif  de  Ruchanan  et  de  Haddon, 
comme  écrivains  latins, disait  :5</cfta- 
nanum  omnibus  antepono;  ffaddo- 
num  nemini  poslpono.  Ses  Poëmata 
ont  été  imprimés  séparément  en  157G, 
précédés  de  sa  Vie.  X — s, 

HADJY  -KHALFA  ,  ou  plus  cor- 
rectement KHALYFAH,  dont  le  véri- 
table nom  est  Moustafa  fils  d'Abd- 
allah ,  mjisq-.ii  est  aussi  désigné  sous 
oclai  de  Catii  Tchélébi ,  hisigriea  el 
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savant  bibliographe  ,  était  natif  de 
(iOiislanlinoplc.  Il  fut  premier  secré- 
taire et  ministre  des  finances  d'Amu- 
rath  IV  ,  et  mourut  dans  sa  ville  na- 
tale, en  dzoulhedjah  1068  de  l'hég. , 
(septembre  i658  de  notre  ère).  Doud 
d'une  grande  activité,  des  dispositions 
les  plus  heureuses ,  et  passionné  pour 
l'étude,  il  mit  successivement  au  jour 
plusieurs  ouvrages  qui  attestent  l'ex- 
cellence de  sa  critique,  et  son  immense 
érudition.  Le  plus  considérable  de  tous 
est  sa  Bibliothèque  orientale  ,  intitu- 
lée Kechf  eldhonounfy  asmd  Kou- 
toub  oualfonoun,  c'est-à-dire,   Dé- 
couverte des  pensées  touchant  les  li- 
vres et  les  genres.  Elle  contient,  dans 
l'ordre  alphabétique  arabe,  la  notice 
de  dix-huit  mille  cinq  cent-cinquante 
ouvrages  ,  arabes  ,  persans  ,  turcs  , 
avec  les  noms  des  auteurs  de  chacun, 
et  l'indication  des  principales  circons- 
tances de  leur  vie  ,  depuis  l'époque 
de  l'hégire  ,   jusqu'à  l'an    1028  de 
celte  ère.  C'est  le  livre  classique  le 
plus  complet  qu'aient ,  sur  celle  ma- 
tière ,  les  Arabes  el  les  Mahomélans. 
11  a  servi  de  modèle  cl  de  guide  kd'Her- 
bclot,  pour  la  compilation  de  sa  Biblio- 
thèque orientale.  L'ouvrage  de  Hadjy- 
Khalfâ  existe  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque du  Roi ,  sous  les  numéros 
733  et  875.  Deux  autres  copies  sont  à 
Bologne  chez  le  comte  de  Marsigli,  et  à 
Rome  au  Vatican.  Pélis  de  la  Croix  en 
a  fait  une  traduction  française  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  royale.  M.  da 
Hammrr  en  a  donné  un  extrait  assez 
ample  dans  ^Aperçu  encyclopédique 
des  sciences  de  C Orient,  imprimé  en 
allemand  à  Leipzig,  en    1804  ',  mais 
cet  extrait  n'est  pas  toujours  fidèle,  il 
est  précédé  d'une  biographie  de  Hadjy- 
Khalfà,  CH:rite  par  lui-même.  — Le  se- 
cond ouvrage  de  cet  auteur  consiste 
dans  ses  Tables  chronologiques  (  Ta- 
coujm aUayarykh)^  écrites  en  turc, 
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mais,  comme  il  le  dit  lui-même,  com- 
posées d'abord  en  persan.  Eiles  com- 
ineiiceat  à  la  création  d'Adam  que  l'au- 
t!'ur  plaecGa  1 6ansavant!'l)ëgire;  mais 
elles  ont  pour  objet  spécial  les  fastes 
des  Mahométans,  et  vont  jusqu'à  Tan 
io5o  de  l'hcgire  (1640  de  notre  ère). 
Elles  furent  imprimées  à  Gonstantino- 
plemême,  en  1753,  petit  in-folio  de 
247  feuillets  ,  précédées  de  la  vie  de 
Fauteur  ,  déjà  indiquée  ci-dessus.  Si- 
mon Assemani  a  donné  un  assez  long 
extrait  de  cette  chronique,  dans  leCa- 
taiogue  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque NanijOÙelle  se  trouvait,  Pa- 
doue,  I  787 , 1  vol.  in- 4°.  Koeliler  eu 
a  fait  une  copie  fort  exacte  d'après  un 
manuscrit  de  Dresde.  II  y  a  joint  une 
version  latine  et  un  commentaire.  Reis- 
ke ,  qui  faisait  un  très  grand  cas  du 
travail  de  Klialfâ,  a  composé  des  Pro- 
didagmata  ad  Hagii  librum  memo- 
rialem  rerum  àMuhammedanis  ges- 
îariim.  Ces  instructions  se  lisent  a  la 
fin  de  l'édition  qu*a  donnée  Reiske  des 
Tables  de  la  Syrie  par  Aboul  -Fédâ , 
Leipzig,  1766.  (  foy.  Adoul-Feda, 
tom.  I ,  pag.  94.  )  IVieusel  les  a  insé- 
re'es  aussi  dans  son  édition  de  la  Bi- 
bliothèque historique  de  Struvius  , 
volume  2  ,  partie  i  ,  page  107.  Lqs 
Tables  de  Hadjy  -  Khalfâ  ont  encore 
été  traduites  en  italien  par  J.  R.  Carli, 
drograan  de  Capo  d'Istria,  et  publiées 
à  Venise,  en  1697.  Cette  traduction 
est  fort  rare  ,  et  offre  des  additions 
qui  ne  sont  pas  dans  le  teste  impii- 
mé  depuis  ;  Toderini  en  cite  quelques 
exemples.  Galland  en  a  fait  aussi  une 
version  française  abrégée.  {F.  Gal- 
x&ND.  )  —  Le  troisième  ouvrage  de 
Hidjy  -  Khalfâ  est  une  Géographie , 
composée  en  arabe,  et  traduite  en  turc 
par  Ibrahim- Effendi,  qui  Ta  imprimée 
à  Gonstantinople ,  en  1 1 45  (  1 752  ) , 
et  contient  698  feuillets  et  59  caries 
gravées^  elle  est  intitulée  Djihdn-nu- 
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ma  (Miroir  ou  théâtre  du  monde), 
Norberg  l'a  aussi  traduite  en  latin  ; 
et  il  en  a  publié  deux  fragments  en 
turc  et  en  latin  ,  dans  les  Essais  aca^ 
démiqaes  ,  Leipzig,  i']^\.  Une  ver- 
sion française  de  cet  atlas  turc  existe 
à  Paris  dans  la  bibliothèque  du  Roi. 
La  partie  géographique  de  cet  ouvra- 
ge est  tirée,  en  grande  partie ,  de  l'xAt- 
las  de  Meicalor  j  mais  elle  a  beau- 
coup d'importance  pour  l'orthographe 
des  noms  orientaux,  et  pour  un  grand 
nombre  d'additions  et  de  corrections 
dans  les  pays  soumis  à  l'Empire  oiho- 
raan.   La  partie  historique  ,  qui  est 
bien  plus  considérable,  renferme  aussi 
des  particularités  qu'on  ne  voit  point  f 
ailleurs.  On  a  encore  de  Hadjy-Khal- 
fâ  :  I.  Une  histoire  des  guerres  mari- 
times des  Othomans,  sous  le  titre  de 
Tohfeh  alkobbar  ff  asfar  el  ha- 
hhar{  c'est-à-dire,  D  on  aux  grands  )j 
par  Catib'Tchélebi.  Cette  histoire  a 
élé publiée  à Goustautinoplr,  en  i7'28, 
in-fol,  de  75  feuillets  avec  cinq  cartes 
oufigures.  IL  Tohfeh alakbar  (Aver- 
tissements agréables).  ÏÎI.  Constant 
tinyeh  Tarykh  (^Hi>.toire  de  Gonstan- 
tinople ).  D'Herbelot  ne  h  connaissait 
pas,  quand  il  a  dit  {Jrt.  Tarikh")  que 
les  Musulmans  n'avaient  aucuMC  his- 
toire ou  description  de  cette  ville,  de- 
puis qu'elle  était  tombée  en  leur  puis- 
sance. IV.  Tarjkh  kébjr{Gvande  his- 
toire) ,  depuis  id  création  jusqu'à  l'an 
io65  (  1654)  j  et  d'autres  ouvrages 
non  imprimés ,  dont  Toderini  donne 
la  liste  dans  sa  Littérature  des  Turcs 
(  tom.  m  ,  pag.  5o  de  la  traduction 
française  ).  On  peut  consulter  ,  sur     j 
Hadjy- Khalfà,  Assemani  dans  sa  Bi-     1 
biiothèque  orieptale,   Sturraer  dans     | 
sa  Littérature  turque  ,  Koehler  dans 
son  Répertoire  de  ht lérature  orientale, 
les  lettres  de  Biornstaehl,  etles  Choses 
mémorables  de  la  bibliothèque  de  Nu- 
remberg,  par  de  Murr.         J — ^% 
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HADLEY  (sm  John),  savant  as- 
tronome anglais   du    xviii'^.  siècle, 
et  luf uibre  de  la  société  royale ,  dont 
il  devint    viccprc.sidcnt ,  est  auteur 
de  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
les  Transactions  philosophiques.  Il 
prcienla  en  1731 ,  à  cette  société,  un 
Quartier  de  réflexion  ou  octant, 
instrument  dont  on  se  sert  pour  ob- 
server les  astres  en  mer,  afin  de  diri- 
ger la  roule  des  navires, et  qui  mesure 
des  angles  nonobstant  le  mouvement 
du  vaisseau  ,  inconvénient  qu'on  n'a- 
vait pas  encore  écarte  jusque-là  ,  du 
moins  dans  la  pratique  ;  car  Hooke 
avait  déjà  trouvé,  des  1664  ou  i665, 
le  moyen  proposé  parïladley,  et  avait 
exécuté  un  instrument  qui   fut  en- 
suite perfectionné  et  décrit  par  New- 
ton en  1669.  Aussi  Halley  réclama- 
t-il   le  mérite  de  la  priorité  en  fa- 
veur de  ce  dernier,  lorsque  sir  J. 
Hadiey  produisit  la  description  de 
son  instrument,  où,  par  un  phéno- 
mène de  catoplrique ,  la  fixité  de  la 
superposition  de  deux  images  vues 
dans  une  même  lunette  était  substi- 
tuée à  la  fixité  de  leur  maintien  sur 
les  axes  optiques  de   deux   lunettes 
différentes.  La  société  royale  nomma 
des   commissaires  pour  en  faire  un 
essai,  qui  réussit   complètement;  et 
ce  succès  fut  confirmé  depuis.  L'adop- 
tion de  cette  méthode  a  changé  la 
face  de  fastronomie  nautique-prati- 
que. L'octant  de  Hadiey  a  été  esseu- 
liellement    perfectionné   par   Mayer 
et  Borda;  et  l'on  peut  s'en  servir  sur 
terre  avec  le  même  succès  pour  me- 
surer des  angles  en  voyageant  à  che- 
"Val   ou  en   voiture.  On   ne  connaît 
aucune  particularité  de  la  vie  de  Had- 
iey, ni  l'époque  de  sa  mort  :  car  au- 
cune des  biographies   anglaises  que 
nous  connaissons  ne  fait  mention  de 
cet  auteur.  Nous  ne  donnerons  donc 
ici  que  les  litres  de  (jucltjucs-  uus  de 
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ses  Mémoires  scientifiques  :  I.  Des- 
cription d'un  télescope  catadiopri- 
que^VhW.  Trans.,  i-jiS.  11.  Des- 
cription d'un  nouvel  instrument  pour 
mesurer  les  anç^lcSy  Phdos.  Trans., 
1  ^Si .  IIL  Observations  faites  à  bord 
du  yacht  le  Cbalhani,  les  5o  ei  3i 
août  et  i*"'.  septembre  175.2  ,  pour 
essayer  le  nouvel  instrument ,  ibid. , 
1752.  IV.  Description  d'un  ni- 
veau à  l'esprit  -  de  -  vin ,  fixé  à  un 
quartde-cercle  ,  etc. ,  ibid. ,  i  755. 
V.  Sur  la  cause  des  vents  alises , 
ibid.,  1735.  VI.  Sur  la  combinai' 
son  des  lentilles  transparentes  avec 
des  plans  qui  réfléchissent  la  lu- 
mière ,  Philos.  Trans. ,  1 756.     Z. 

HADORPH(Jean),  antiquaire  sué- 
dois, né  en  i63o  à  Haddorp,  près  de 
Linkoping,niourulle  \i  juillet  1693. 
Charles  XI  ayant  établi   un  bureau 
où  tout  ce  qui  concernait  les  antiquités 
du  pays  devait  être  recueilli  et  discuté, 
Hadorph  en  fut  nommé  secrétaire.  Le 
roi,  qui  estimait  son  caractère  et  ses 
connaissances ,  l'encouragea  dans  ses 
travaux  ;  et  Hadorph  accompagna  ce 
prince  dans  ses  voyages  en  Suède,' 
pour   lui    indiquer    les  monuments 
les  plus  remarquables.  11  fit   de  ces 
monuments  le  principal  objet  de  ses 
études,  et  s'occupa  tour  à  tour  des 
pierres  runiques,  des  anciennes  lois, 
des  chroniques  du  moyeu  âge ,  et  des 
■productions  idandaiscs  désignées  par 
le  nom  de  Sa^a  (conte historique).  11 
mit  au  jour,  en  latin  et  en  suédois,  un 
Catalogue  des  livres  relatifs  à  l'his- 
toire ou  aux  antiquités  de  la  Suède , 
publiés  sous  le  règne  de  Charles  XI  , 
ou  prêts  à  être  mis  au  jour  par  le  col- 
lège des  antiquités ,  Stockholm ,  1 670, 
in-fol.  On  lui  doit  une  édition  d'une 
Chronique  rimée,  avec  plusieurs  pièces 
curieuses  (  1674);  une  cdilibn  ,  avec 
des  notes  et  des  additions  historiques  , 
du  Sa^a  de  Saint-  Olaiis  eu  vers  5uc- 
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dois  (1675),  in-8".;  une  eilîtion  des 
lois  de  Dalécarlie ,  de  Scanie ,  de  Got- 
land,  et  du  code  maritime  de  Yisby 
(  1676-89).  Il  donna,  en  1680,  une 
description  des  vingt-trois  inscriptions 
ou  monuments  runiques  qu'il  avait  ob- 
servés dans  ses  voyages  ;  et  il  publia 
plusieurs  dissertations  sur  les  usages 
des  anciens  habitants  de  la  Suède. 

G— AU. 

HADRIEN.  F.  Adrien  et  Adriani. 
HADWIDE,  IIADWIGE  ou 

AVOÏE.  ro/.ÏÏEDWlGE. 

HADY  (MouçA),  4".  khalyfe  de 
la  maison  des  Abbassides,  était  pe- 
tit-fils du  célèbre  Almansor(  ^.  Man- 
sour),  et  succéda  àMéhdi  sou  père, 
en  mobarrem  169  de  l'hég.  (786 
de  J.  -  G.)  A  l'époque  de  cet  événe- 
ment, il  faisait  la  guerre  dans  le  Djor- 
djân  :  ce  fut  Haroun  Errachyd  son 
frère  qui  le  fit  reconnaître  khalife, 
et  reçut  en  son  nom  le  serment  du 
peuple.  Hady ,  élevé  au  trône  par 
droit  de  naissance,  ne  montra  au- 
cune des  grandes  qualités  qui  y  avaient 
porté  son  aïeul  et  maintenu  son  frère. 
Sans  expérience  des  affaires ,  mais 
capable  de  concevoir  et  d'exécuter  le 
crime,  il  mourut  vers  le  milieu  de  rebi 
l•'^  170  de  rhég. ,  après  un  règne 
de  quinze  mois ,  et  à  l'âge  de  vingt- 
six  ans.  On  attribua  sa  fin  prématu- 
rée à  Khaizeran ,  sa  mère ,  qui  l'em- 
poisonna pour  prévenir  ses  desseins 
criminels  contre  Haroun  son  frère.  Le 
règne  de  Hady  n'offre  de  remarquable 
que  la  défaite  et  la  mort  de  l'alide  Ho- 
céïn  ben  Aly ,  qui  s'était  rendu  puis- 
sant dans  l'Arabie.  J — n. 

HAEBEBLIN  (  François -Domi- 
nique), historien  et  publiciste  alle- 
mand fort  estimé,  naquit  le  5 1  janvier 
1720  à  Grimmelfingen,  près  d'Ulm. 
Ayant  terminé  ses  études  à  l'uni- 
versité de  Goettingue,  il  y  enseigna 
Thistoire  en  174^.  Depuis  174^,  il 
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fut  professeur  d'histoire  a  Helrastaedt^ 
et  successivement  professeur  de  droit, 
bibliothécaire  de  l'université,  enfin 
conseiller  intime  de  justice  en  1771, 
après  avoir  refusé  la  place  de  vice-chan- 
celier de  l'université  de  Giessen.  Ce  sa- 
vant professeur  mourut  le  20  avril 
1 787.  L'Allemagne  le  compte,  à  juste 
titre,  parmi  ses  principaux  historiens. 
Ses  ouvrages  font  preuve  d'une 
grande  érudition,  et  d'une  application 
aux  recherches ,  telle  qu'on  ne  la  ren- 
contre que  fort  rarement  chez  les  his- 
toriens. Son  style  ne  brille  point  par 
l'élégance,  et  Hacberlin  n'avait  pas  le 
talent  de  donner  une  couleur  gracieuse 
à  une  matière  aussi  sèche  que  celle  des 
transactions  diplomatiques;  mais,  en 
revanche,  il  s'est  rendu  indispensable 
aux  diplomates  par  son  savoir  :  son 
langage  même  peut  concourir  à  l'ins- 
truction de  ses  lecteurs ,  en  les  fa- 
miliarisant avec  le  style  des  chartes 
du  moyen  âge  sur  lequel  il  a  formé 
le  sien.  Des  nombreux  écrits  qu'il  a 
publiés,  nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter :  I.  De  familid  augustd  Wil- 
helmi  conquestoris ,  régis  Anglicef 
diplomatibus  et  optimis  scriptori- 
bus  innixdy  Goettingue,  174^,  in- 
4".  II.  Fenerandum  vetustatis  mo- 
numentum ,  sistens  statuta  Susaten- 
sia  latina ,  seculo  xii  in  literas  re- 
dacta ,  diu  expedita ,  ex  originall 
summd  cum  jide  atque  cura  des- 
cripta,  et  addito  specimine  anno- 
tationum  juridicarum,  historicarum, 
elymologicarunij  ceu  prodromo  pro- 
lixioris  commentarii  primùm  in 
lucem  édita,  Helmstaedt,  1748, in- 
4'.  III.  De  Justrœgis  generatim , 
necnon  de  jure  Austrœgarum  S,  R. 
I.  libercB  civit.  Ulmanœ  speciatîm , 
Helmstaedt,  1759,  in-4".  IV.  De 
priifilegio  electionls  fori  augustes 
domus  BrunsvicO'Lunehurgy  ibid., 
nôoj  iu-4**.  V.  Analecla  medii 
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itvi  ad  ilUistranda  jura  et  res  ger- 
manicas,  edidit^  prœfatus  est  y  et 
notutas  adspersit  Nurpinbrrpct  Leip- 
tig,  17O4,  in  8'.  M.  Extrait  de 
VHUtoire  umverselU,  Halle,  17G7- 
1775,  I  i  vol  it)-8".  11  contient  l'his- 
toire de  l'empire  G(  rm.iniquc  jusqu'en 
l546.  L'ëvliteur  avait  (  harj^edc  ce  tra- 
vail un  certiin  ])r('f(sseur  Hauscn  à 
l'universiié  de  Francfort  sur  l'Oder  : 
telui  -  ci ,  en  t  fret ,  a  composé  les  i  a 

{ireinières  feuilles  de  l'ouvrage;  mais 
e  reste  est  de  Haoberliu ,  qui  en  a 
publie  la  suite  sous  ce  litre  :  YH. 
Histoire  moderne  de  V empire  d' AU 
lema^ne  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  de  Sm^dkaldenjusquà  nos 
jours  y  Halle,  177^-^791,  ^i  vol. 
in-8**.  Une  érudition  profonde,  des 
connaissances  sur  le  droit  public  d'Al- 
lemagne qu'on  chercberait vainement 
dans  tout  autre  publicisle,  et  une  exac- 
titude scrupuleuse  dans  le  récit  des 
ijvénements ,  rendent  cet  ouvrage  clas- 
sique. Le  vingtième  volume,  le  dernier 
qui  sortit  de  la  plume  du  savant  pro- 
fesseur, parut  en  1786;  le  baron 
de  Seiikenberg ,  conseiller  à  Gicssen , 
publia,  eu  J791,  avec  succès,  leii", 
Yolumedéjà  commencé  par  Haeberlin  : 
il  est  fort  à  désirer  qu'une  entreprise 
littéraire  d'un  si  grand  intérêt  soit 
continuée  et  terminée.  Vllï.  Le  con- 
clave romain ,  ou  Notice  exacte  de 
ce  gui  se  passe  à  Rome  dans  l  inter- 
valle de  la  mort  d^un  pape  jusqu*à 
Vélection  et  au  couronnement  de  son 
successeur ,  Leipzig  et  Helmstaedt , 
i7'Î9,  in-8°.  IX.  Recueil  de  Mé- 
moires succincts  sur  différents  sujets 
relatifs  à  Vhistoire  et  au  droit  pu- 
\  hlic  de  V Empire  germanique^  Helms- 
^  taedt,  1775-1 778,  4  parties  in-8**. Ce 
i;  savant  publicisle  a  fait  insérer  beau- 
coup de  mémoires  dans  divers  ou- 
vrages périodiques;  mais  on  en  re- 
*  trouve  les  plus  importants  dans  lere- 
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rncil  que  nous  venons  d'indiquer.  — 
Son  fils,  Jean-Frédéric  IlAEnEflLm, 
jurisconsulte,  naquit  à  Helmstaedt  le 
10  jnvicr  1755,  et  enseigna  le  droit 
dans  cette  université  depuis  1 774.  Ce 
professeur  n'a  publié  que  deux  disser- 
tations latines  sur  des  matières  do 
droit  public,  et  quelques  mémoires  qui 
ont  été  insérés  dans  le  Recueil  de 
Mémoires  succincts,  etc. ,  publiés  par, 
son  père.  11  mourut  en  juin  1790. 
B~n— D. 

HAEMMERLEIN.  rqr.M^LLEO' 
LUS  et  Kempis. 

HAEN  (  Antoine  de)  ,  né  à  la 
Haye  en  Hollande,  en  1 704 ,  et  mort 
à  Vienne  en  Autriche  ,  le  5  septem- 
bre 1776,  a  été  l'un  des  plus  illus- 
tres médecins  praticiens  du    xviii''. 


siècle.  l\  fut  élève  de  Boerhaave , 


qui 


s  intéressa  vivement  a  son  sort  et  pré- 
para ,  par  des  témoignages  d'affec- 
tion et  d'estime ,  les  succès  que  De 
Hacn  obtint,  d'abord  à  la  Haye,  où  il 
pratiqua  vingt  ans  la  médecine ,  et  en- 
suite sur  un  autre  théâtre  plus  vaste 
et  plus  digne  de  ses  talents.  Van  Swie- 
ten,  qui  jouissait  à  Vienne  de  toute  la 
confiance  del'impératrice-reine  Marie- 
Thérèse  ,  et  qui  avait  formé  un  plan 
général  pour  l'étude ,  l'exercice  et  le 
perfectionnement  de  toutes  les  bran- 
ches de  la  médecine ,  jeta  les  yeux  sur 
De  Hacn^  comme  sur  l'homme  le  plus 
propre  à  seconder  ses  projets.  H  réus- 
sit à  l'attirer  et  à  le  fixer  à  Vienne , 
en  1 7  54 ,  aux  conditions  les  plus  avan- 
tageuses et  les  plus  honorables.  De 
Hien  fut  nommé  premier  professeuc 
de  médecine  pratique;  et  il  l'enseigna, 
dans  la  chaire  et  au  lit  de*  malades  ,k 
de  nombreux  disciples  ,  pendant  une 
longue  suite  d'années,  eu  déployant 
une  sagacité  et  des  connaissances  qui 
lui  méi itèrent  la  réputation  dont  il  2 
joui ,  et  que  plusieurs  de  ses  écrits  ne 
cesseront  de  lui  assurer.  A  la  mq^t  de 
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Van  Swietcn,  De  Haen  lui  succ^cîa  , 
comme  premier  rae'decinj  et,  dans  ce 
poste  e'ininent  et  difficile ,  il  continua 
de  soutenir  et  d'accroître  la  direction 
si    avantagousemi'nt   imprimée  dans 
■^ïes  états    de  la  maison  d'A.utiiche  , 
h  renseignement  ,  à  la  pratique  et 
aux  progrès  de  Tart  de  guérir.  C'est 
^insi  qu'il  s'acquittait,  en  quelque  sor- 
te, envers  sa  profession,  de  ce  qu'elle 
lui   avait  procure'  d'honneurs  et  de 
fortune.  Non  seulement  il  pratiquait 
la  médecine  à  la  cour  et  dans  l'hôpital 
le  plus  considérable  de  Vienne ,  mais 
il  avait  encore  une  nombreuse  clien- 
lelle  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Etranger  aux  agréinenls  et  aux 
formes  qui  plaisent  et  réussissent  si 
hien  ,  surtout  dans  le  grand  monde , 
I)e  Haen  n'a  dû  sa  renommée  qu'à 
son  seul  mérite  médical.  On  lui  a  re- 
proché un  ton  peu  mesuré  dans  phi- 
sieurs  discussions  qu'il  a  eues  avec 
fi'autres  médecins  célèbres ,  et  dans 
lesquelles  son  esprit  sévère  Mcrifiait 
tout  à  ce  qu'il   croyait  être  la  vé- 
rité, sans  égards  et  même  sans  mé- 
nagement pour  ses  adversaires,  quel- 
que recomraandable*  qu'ils   fussent. 
Il  n'en  possédait  pas  moins  ,  dans 
un  degré  éminent,  toutes  les  qualités 
il'un  homme  bon,  bienfaisant,  et  d'un 
excellent  citoyen  :  aussi  fut-il  univer- 
sellement regretté,  lorsqu'il  termina 
sa  longue  et  laborieuse  carrière.  De 
Haen  a  publié  un  très  grand  nombre 
d'écrits  ;  les  uns  doivent  être  consi- 
dérés comme  des  compilations  quel- 
quefois un  peu  prolixes, mais  toujours 
judicieuses,  et  les  autres  comme  des 
jproductions  entièrement  originales  : 
i.  Historia  analomico-medlca  mor- 
hi  iaciirubilis  medicos  passim  fai- 
te tis, h  Raye  ,  infi^,m-S\U.De 
oo'icd  pictonum  ,  la  Haye  ,  174^, 
iii-8''.  Cette  courte  et  intéressante  dis- 
sertation, adressée  à  Van  Swieîen,e§t 
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divisée  en  deux  chapitres.  Dans  le  pre^ 
mi-r,  De  Haen  indique,  avec  beau- 
coup d'érudiiion,  les  nombreux  au- 
teurs qui ,  même  dans  l'antiquité,  ont 
parlé  de  celle  maladie  sous  d<  s  noms 
très  différents  ;  et  il  expose  les  idées 
générales  qu'ils  ont  eues  sur  cet  objet. 
Le   second  chapitre  offre  une  des- 
cription de  la  maladie,  et  un  plan  de 
traitement  méthodique.  Cet  opuscule, 
dont  l'édition  originale  est  devenue 
fort  rare  ,  a  été  réimprimé  à  Paris 
en  1 76 1  ,  et  fait  partie  du  2^.  volume 
àw  Ratio  medendi.  Ilï.  De  d^g/uti' 
iione  vel  deglulitorum   in   cavum 
ventriculi  descensu  impedilo,\a  Haye, 
i^So,  in  8'.  IV.  Quœ  s  doues  super 
methodo  variolas  inoculandi,  Vien- 
ne ,  1757.  V.  Réfutation  de  tinocu* 
lalion,  servant  de  réponse  à  MM*, 
delà  Condamine  et  Tissot,  Vienne, 
1759.  De  Haen,  ainsi  que  l'eu  peut 
en  juger  par  la  lecture  des  deux  der- 
niers ouvrages  ,  fut  l'un  des  antago- 
nistes les  plus  redoutables  et  les  plus 
persévérants  de  l'inoculation.  Mais  on 
doit  avouer  qu'indépendamment  d'un 
peu  trop  de  condescendance  ,  dont 
on  accusa  ce    professeur  en  faveur 
de  l'opinion  Irè?   prononcée  de  Van 
Swieten  ,   il  fut  une   époque    où   il 
était  très  permis  d'élever  des  doutes 
et  de  proposer  ,  sur  cette  matière  , 
des    objections  assez  fondées.    C'est 
l'ai  ithmétique  appliquée  à   l'adminis- 
tration ,   qui    a   depuis  et  irrévoca- 
l)lement  décidé   la  question  ;   et  il 


faut  dire  aussi ,  pour  être  juste ,  que 
tous  les  médecins  qui  jouissaient 
alors  en  Europe  d'une  célébrité  me'- 
ritée,  se  soumirent  avec  franchise,  et 
que  plusieurs  devinrent  les  apôtres 
zélés  de  l'inoculation.  Ne  reprochons, 
donc  point  à  la  mémoire  de  Hien  une 
opposition  dans  laquelle  ,  en  recueil- 
lant et  en  publiant  des  faits  in t ères- 
sajil?,  il  u'eiil  d'autre  loft  que  de  trog 
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prncraliser ,   en   tirant  de  quelques 
cvémracuts  niilhcurrux,  des  coiiclu- 
«ions  trop  riç;ourrusrs  et  trop  cl<n- 
ducs.    VI.    Thèses  patliolof^icœ  de 
hœmorhoïdibus  ,  \i»nnc  ,     1759, 
îu  h'.  Vil.  Ratio  meJejuliy  in  noso- 
comio  practico.  Cha(|uc  livraison  de 
cet  ouvrap;e  ,    qtii  cuniuienç.!  à    pa- 
raître à  Viinne  ,  en  1757  ,  tt  ne  fut 
termine  qu'en  1774*  ^•''*  adressée  à 
IVlârie-Thcrèsc  ,  avec  autant  de  dédi- 
caces qui  font  connaître  l'inépuisable 
l)ienfaisance  de  celte  auguste  souve- 
raine. Le  Ratio  medendi ,  réiinpi  i- 
nic  plusieurs  fois  en  entier  ou  en  par- 
tie ,en  divers  pays  ,  est  le  plus  beau 
titre  de  Haen  au  souvenir  de  la  pos- 
térité. Ce  recueil  imposant  de  discus- 
sions et  de  faib  ,  est  divisé  en  quinze 
parties  et  une  continuation  en  deux 
volumes.  VIII.  Thèses  sistentes  fe- 
hrium  divisiones  ,  Vienne ,   i  760  , 
in-8°.  IX.  Difficultates  circa  mo- 
dernorum  sustenta  de  sensibililate 
et  irritabililate  coqjoris   humani  , 
Vienne  et  Leyde  ,    1761  ,  in  8'.  X. 
Vindiciœ  dij'ficultatiim  circa    mo- 
dernorum  systema,  Vienne,  1762. 
De  Ilaen  s'elcve  ici  ,  avec  beaucoup 
plus  d'Iiuraeur  que  de  raison  ,  contre 
les  expeïiences  et  les  observations  de 
Hiller.  Au  reste  ,  cette  querelle ,  dans 
laquelle  celui-ci  mitautanl  de  noblesse 
et  de  candeur  ,  que  son  adversaire  y 
avait  apporté  de  rudtssc,  cessa  dès 
queIJaen  eut  rrçu  l'assurance  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  physiologie  ,elqu*au- 
cune  application  à  la  pathologie  et  à 
la  thérapeutique  ne  forcerait  le  pra- 
ticien à  changer  l'ordre  de  ses  idées. 
XI.  Lettre  à  un  de  ses  amis  au  su- 
jet de  la  lettre  de  M,  Tissât  à  M. 
///rre/,  Vienne,  1758,  in-8'.  XII. 
Disserlatio  medica  sistens  examen 
tristissiiniprovcrbii :  Medicinaturpis 
disciplina  ,  Leyde  ,  i^tiô.  C'est  une 
icim^rcssiuD.    XUl.  U^spoosio  ad 
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apolo^eticam  epistolam   Balthasa" 
risLudtivici  TralUs  ,  circa  vanO' 
larum     inoculationem   ,   sanç^uini» 
misswnem,  et  opium.  Vienne,  1 7^)4, 
iii-S".  XIV.  r.pistola  de  cicntd  cunu 
alelhophilorum    f'ienncnsium    elu- 
cidatione  necessarid^  Vienne,  1  "jOS^ 
Les  médecins  français  ont  donné  gaia 
de  cause  à  De  Haen  ,  dans  celte  dis- 
pute très  vive  avec  le  bai  on  Slorck  , 
apolre  zélé  de  la  ciguë  dans  des  cas 
où  elle    n'a   nullement    réus.'i    chez 
nous ,    quoiqu'on  eût   fait   venir  de 
Vienne  même  les  préparations  mé- 
dicamenteuses. XV.  Magiœ  examen^ 
magiœ  liber  ,  Vienne  ,   1774  ;    -^^ 
miracidis  ,   177^;  réimprimés  l'un 
et  l'autre  à  Francfort  et  à  Leipzig ,  eu 
1776,61  à  Paris,  en  I777eti778. 
Ces  deux  productions  ,    appréciées 
probablement   d'après    leur    simple 
titre  et  sans  autre  examen  ,   ont  fait 
traiter  De  Haen  ,  comme  un  horamo 
faible  et  superstitieux  ,  au  moins  à 
cetle  époque  de  sa  vie.  Ce  n'est  point 
le  jugement  qu'il  faut  porter  de  lui. 
Peut-être  n'a -t -il   jamais  montre 
plus  de  sagacité,  qu'en  décrivant  et 
en  classant  dans  celte  occasion  ,  une 
foule  de  raaladi<  s  proféiformes  ,  va- 
guemeiit  de'ai^nées  sous  le  nom   de 
maux  de  nerfs.  Ou   n'a  poiut  voulu 
se  rappeler  que  ce  vieillard  respecta- 
ble était  né  dans  la  religion  catho^ 
lique ,  et  dans  un  pays  où  elle  était 
l'objet  d'une  intolérance  assez  active  : 
plein  de  foi  dans  les  dogmes  de  sou 
église  ,  il  s'est  borné  à  déclarer  qu'il 
croyait  à  l'cxislencc  de  la  magie  et  des 
miracles,  mais  qu'il  n'avait  point  re- 
connu de  traces  d'obseisions  dans  au- 
cun des  cas  que  lui  avait  présentés  sa 
pratique  médicale  ,  quoiqu'il  eût  sous 
sa  direction  un  hôpital   spécial  pour 
l'examen  et  le  traitement  de  prétea- 
dus  possédés  (  f'^.  GASSftER).  Didot  a 
douud  uuc  éditicui  à  peu  près  cojDplcU> 
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des  ouvrages  de  Haen  ,  en  onze  vol. 
publies  de  1761  à  1774.  Plusieurs 
écrivains,  à  la  télé  desquels  il  faut  pla- 
cer Haller ,  ont  rendu  une  e'clatante 
justice  au  mérite  de  ce  me'decin.  Un 
travail  étend» ,  qu'il  avait  laissé  sur 
les  institutions  pathologiques  de  Boer- 
liaave,-a  e'ié,  d'après  ses  dernières 
volontés' ,  recueilli  et  publié  avec 
des  augmentations  par  le  docteur  de 
Wasserberg  ,  2  vol.  in-4''. ,  Vienne, 
^3779.  Le  même  ouvrage  a  reparu 
dans  le  même  format ,  à  Genève,  par 
les  soins  de  Jean-E manuel  Gilibert , 
qui ,  ayant  personnellement  connu  de 
Baen,en  a  fait  un  portraitassez  piquant. 
Le  docteur  Jean  Michel  Schosulau  pu- 
blia en  1 778 ,  à  Vienne,  un  abrégé  des 
ouvrages  de  Haen  j  et  ijyerel,en 
;j  795  ,  en  a  aussi  fait  connaître  quel- 
ques fragments.  Il  est  fâcheux  pour 
îa  mémoire  de  Haen  ,  qu'elle  soit  pri- 
vée d'un  éloge,  resté  inédit,  queVicq 
d'Azyr  lui  avait  consacré  ,  et  qu'il  lut 
dans  l'une  des  dernières  assemblées 
particulières  de  la  société  de  mé- 
decine ,  en  février  1 7g5.  L'illustre 
«crivain,  entraîné  sans  doute  par  l'as- 
cendant des  circonstances,  proposait, 
dans  le  préambule ,  de  modifier  les 
formes  trop  flatteuses  des  éloges  aca- 
démiques j  et  il  se  conformait ,  avec 
«ne  admirable  flexibilité  à  ce  principe, 
dans  cette  production  ,  l'une  des  plus 
originales  qui  soient  sorties  de  sa 
plume.  D — G— s. 

HAENDEL  (  George-Fredéric  ) , 
compositeur  célèbre  ,  surnommé  il 
Sassone  ,  naquit  à  Halle,  dans  le 
pays  de  Magdebourg ,  le  24  février 
1684.  Il  y  reçut  les  leçons  de  l'orga- 
niste Zachau  ,  et  fit  les  progrès  les 
plus  étonnants  dans  Tart  auquel  il  s'é- 
tait voué.  Dès  l'âge  de  dix  ans  ,  il 
composa  une  suite  de  sonates ,  qui 
ont  été  conservées  dans  le  cabinet  du 
ïoi  d'Angleterre.  En  j-joS  ,  il  vint 
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à  Hambourg,  où  il  donna  son  premier 
opéra  (  yAlmeria  ).  Il  se  livra  ,  dans 
cette  ville,  à  l'enseignement  de  la  mu- 
sique, eut  un  grand  nombre  d'écoliers, 
et  n'en  publia  pas  moins  trois  autres 
opéras  ,  sans  compter  beaucoup  de 
pièces  de  clavecin.  Eu  1 708 ,  il  entre- 
prit le  voyage  d'Italie,  et  donna  à  Flo- 
rence son  premier  opéra  italien,  Ro- 
drigo. A  Venise,  il  fit  exécuter  celui 
d^uégrippine ,  qui  eut  vingt-sept  repré- 
sentations consécutives.  Il  quitta  l'Italie 
en  1 7 1 0,  et  passa  dans  le  H  iiiovrc,  où 
l'électeur  le  nomma  son  maître  de  cha-  , 
pelle.  Malgré  ces  nouvelles  fonctions ,  i 
il  abandonna  bientôt  Hanovre  ,  et  se  m 
rendit  en  Angleterre.  Ce  fut  à  Lon 
dres  qu'il  composa  ,  en  quinze  jours , 
son  opéra  de  Renaud^  qui  fait  les  dé- 
lices de  la  nation  anglaise.  Naturelle- 
ment inconstant  ,  Haeudel  se  remit 
ensuite  à  voyager  ,  puis  revint  à 
Londres  ,  où  George  P"^. ,  sou  an- 
cien souverain  ,  qui  venait  de  monter 
sur  le  trône  d'Angleterre  ,  lui  as- 
signa un  traitement  de  quatre  cents 
livres  sterling.  Depuis  cette  époque , 
il  ne  cessa  d'y  travailler  pour  le  théâtre, 
malgré  les  nombreux  désagréments 
qu'il  eut  à  éprouver  de  la  part  des  di- 
recteurs ;  car  Haendel  eut  ceci  de 
commun  avec  la  plupart  des  grands 
hommes ,  que  sa  réputation  ,  aujour- 
d'hui si  universellement  établie ,  ne 
se  forma  guère  qu'après  sa  mort.  Eu 
1751  ,  il  devint  aveugle ,  sans  rien 
perdre  du  feu  de  son  génie  ,  conti- 
nuant à  toucher  l'orgne  et  le  clave- 
cin ,  avec  la  supériorité  qui  lui  était 
particulière  ,  et  dictant  ses  leçons  à 
Smith.  Six  jours  avant  de  mourir  , 
il  dirigea  encore  l'exécution  d'un  de 
ses  oratorio.  Il  expira  le  17  avril 
1759,  Haendel  est  ,  sans  aucune  es- 
pèce de  comparaison  ,  le  musicien  le 
plus  estimé  par  la  nation  anglaise  , 
qui ,  le  regardant  comme  n-ituraiisé 
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lifi  elle,  le  tnitc  «vrc  cfltc  partia- 
le qui  1.1  canclcïisp.  8r.s  roinposi- 
îions,  il  051  vrai,  soûl  ùla-fois  brll- 
l.intcs  ,  expressives  cl  savantis.  Ce 
tjui  les  distingue  emincnunrnt ,  c'est 
1.1  belle  ordonnance  des  parties  ,  qui 
concourent  toutes  nu  même  luit  sans 
se  nuire ,  sans  ofTâir  à  l'oreille  cette 
confusion  que  l'on  remarque  souvent 
dans  les  ouvrages  di's  plus  grands 
maîtres.  Ce  soni  surtout  ses  oratorio 
qui  ont  établi  sa  réputation:  ils  sont 
tous  faits  sur  des  paroles  anglaises. 
H  lendcl  était  d'une  taille  imposante  , 
avait  la  figure  nob!e  et  pleine  de  feu. 
I-es  Anglais  possèdent  un  beau  por- 
trait de  lui ,  peint  par  Tisclibein.  Son 
humeur  e'iait  brusque ,  caustique  :  il 
s'emportait  à  tout  propos  ;  ce  qui  , 
joint  à  la  manière  ridicule  dont  il  pro- 
nonçait l'anglais  ,  le  rendait  parfois 
très  plaisant.  Il  menaça  un  jour  la 
célèbre  Cuzzoni ,  qui  refusait  de  chan- 
ter ,  de  la  jeter  par  les  fenêtres.  Ilacn- 
del  portait  une  e'uorme  perruque 
blanche ,  dont  les  mouvements  vibra- 
toires annonçaient  s'il  était  satisfait  ou 
me'coDtent  de  l'exécution  des  musi- 
ciens. Lorsqu'il  faisait  exécuter  pour 
la  première  fois  quelque  oratorio  à 
Carlton-Housc ,  il  témoignait  haute- 
ment son  humeur  quand  le  prince  ou 
la  princesse  de  Galles  manquait  à  s'y 
trouver  ;  et,  si  quelque  femme  de  la 
cour  se  permettait  de  parier  pendant 
Texecution  ,  il  l'accablait  d'injure^. 
Haendel  aimait  la  bonne  chère ,  et  ne 
composait  jamais  mieux  que  lorsqu'il 
en  était  à  sa  troisième  bouteille.  Il 
laissa  à  sa  famille  une  succession  de 
vingt  mille  livres  sterling.  Il  en  avait 
Jégué  mille  à  l'institut  de  secours ,  à 
Londres.  On  ne  connaît  pointde  mu- 
sicien dont  la  vie  ail  ctd  si  souvent 
reproduite  que  celle  de  Haendel.  Il  a 
fourni  matière  à  onze  biographies. 
Valiher  ,   dans  son  Lçxicon,  mu- 
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sicum  ;  Matlheson  ,  d.ms  une  bio- 
graphie spccjale  en  allemand  ,  publiée 
à  ll.imboiirg  en  i-^ôi  ,  et  ûuts  le 
Musikaîiscke  Ehrenpforle  ;  l'auteur 
du  Getillernan  s  Mnf^nsine  àc  1760J 
Pliïlcr  ,  dans  les  Nachrichten  ,  etc. , 
et  dans  le  Lchensheachreibun^en  be- 
rnhmter  musik^elehrlcn;  Ri  irhardt, 
dans  un  opu.vcide  \\\h\\\^é\di  Jeunesse 
(VUaendtl ,  qu'il  publia  en  allemand, 
en  I  785  ;  ïîurney  ,  dans  sa  Notice 
sur  ifL  fêle  funèbre  en  l'honneur 
(CHaendel  ;  ILiwkins  et  Burney  , 
dans  leurs  Histoires  de  la  musique  ; 
enfin  Eschenburg  ,  dans  la  traduc- 
tion allemande  qu'il  a  donnée  en 
1 785  ,  de  Tbisloire  de  Burney.  Cette 
dernière  notice  est  la  plus  complète 
et  la  plus  détaillée.  On  y  trouve  la 
gravure  du  monument  érigé  eu 
l'honneur  d'Haendel ,  dans  l'église  de 
Westminster.  Indépendamment  de 
ces  hommages  hltéraires  ,  les  Anglais 
voulurent ,  en  1 784  ,  célébrer  la  cen- 
tenaire d'Haendel  ,  par  un  jubilé  qui 
dura  quatre  jours.  Cinq  cents  musi- 
ciens, dirigés  par  le  célèbre  Cramer, 
fuient  réunis  dans  l'église  de  West- 
minster ,  et  exécutèrent  les  composi- 
tions sacrées  de  ce  maître.  Celle 
pompe  funèbre  fut  renouvelée  ea 
1785;  le  nombre  des  musiciens  était 
de  six  cent-sept.  On  la  célébra  de  nou- 
veau en  1786;  enfin,  en  1787,  le 
nombre  des  musiciens  qu'on  avait 
réunis  ,  était  de  huit  cents.  La  même 
année  ,  un  orchestre  de  trois  cents 
musiciens  ,  exécuta  à  Berlin  son  ora- 
torio du  Messie.  La  collection  des 
œuvres  de  Haendel  a  été  publiée  par 
souscription  à  Londres,  en  1 786.  Ou 
y  dislingue  quarante  cinq  opéras  , 
dont  les  plus  remarquables  soat  : 
j4grippine  ,  Renaud ,  Mulius-Scé* 
vola  ,  Alexandre  et  Scipion  ,  Ri- 
chard  l*"'.,  Partenope^  jiriodant^ 
Arminius ,  Bérénice  ;  vipgl-six  ora^ 
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torio  ,  dont  le  Messie,  Judas  -  Mac- 
chabée ,  Moïse  en  Egypte ,  Saiil , 
Samson  ,  Josué,  Salomon,  Jephtéj 
Hercule  ;  huit  volumes  de  Motets  , 
quatre  de  Cantates  ,  et  beaucoup 
d'autre  musique  dV'glise  ;  enfin  des 
pièces  d'orgue,  de  clavecin  ,  des  fu- 
gues qui  sont  regardées  comme  ou- 
vrages classiques ,  et  des  Sonates  pour 
divers  instruments.  D.  L. 

HâER(Ter.)  To/.  Harius. 

HAFFNER  (Henri),  peintre  de 
perspective,  naquit  à  Bologne  eu 
j64o  ,  d\ui  soldat  de  la  garde  suisse 
du  sénat.  Son  père,  lui  voyant  des  dis- 
positions pour  la  peinture  ,  le  laissa 
maître  de  suivre  son  goût  pour  les 
arts.  Henri  ,  après  avoir  reçu  avec 
fruit  des  leçons  à  Bologne ,  vint  à  Sa- 
vone ,  où  il  fut  employé  à  peindre  les 
ornements  de  Teglise  du  Saint-Esprit, 
et  ceux  d'un  salon  où  Guidobono  des- 
sina les  figures.  {Foy,  Guidobono.  ) 
Henri  Haffuer,  appelé  à  Gènes,  entre- 
prit les  travaux  ordonnes  dans  le  pa- 
lais Brignole.  Cette  fois ,  les  figures  fu- 
rent faites  par  Piola  et  par  Grégoire 
de'  Ferrari.  Revenu  a  Bologne,  Henri 
y  travailla  encore  plusieurs  années ,  et 
mourut  en  1702.  11  fut  enterre' avec 
pompe  dans  Téglise  des  Célestins. — 
ÏÏAFFNER  (Ant.) ,  frère  du  précèdent, 
également  né  à  Bologne,  et  peintre  de 
perspective,  demeura  long -temps  à 
iiènes.  Il  y  peignit  les  fresques  fa- 
meuses de  l'église  de  St.-Luc ,  et  celles 
du  presbytère  des  pères  de  la  Congré- 
gation de  Lucqucs.  Ses  ornements  à 
iSte. -Marie  du  Refuge  sont  d'une  telle 
délicatesse  ,  qu'on  les  regarde  comme 
un  des  meilleurs  ouvraçres  de  ce  cen- 
re.  Antoine  se  hasarda  aussi  k  compo- 
ser des  figures ,  et  laissa ,  pour  l'é- 
cole des  orphelins  ,  un  tableau  de  sa 
ïuain,  représentant  la  Vierge,  l'en- 
iaut  Jésus,  et  les  portraits  de  deux 
orphelins  de  la  maison.  En  1704  , 
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il  fut  chargé  de  peindre  la  cha- 
pelle de  St.-François  de  Sales  dans 
l'église  de  St.-Philippe-Néri.  Le  père 
Garbarino ,  préfet  de  la  congrégation, 
invita  même  Antoine  à  prendre  un  ap- 
partement dans  le  couvent,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  fini  son  travail ,  et  à  manger 
à  la  même  table  que  les  religieux.  11 
résulta  du  commerce  habituel  que  ce  , 
peintre  entretint  avec  eux, et  du  soin 
qu'ils  mirent  tous  à  lui  être  agréables, 
qu'il  conçut  bientôt  du  goût  pour  la 
vie  tranquille  de  ces  frères  :  il  deman- 
da l'habit  avec  instance,  et  l'obtint, 
mais  avec  l'exemption  de  tous  les  em- 
plois qu'on  donnait  aux  autres  reli- 
gieux. Dès  ce  moment,  Antoine  ne 
pensa  plus  qu'à  embellir  l'église  de 
St.-Philippe.  L'élégance  et  la  vérité 
du  dessin ,  l'harmonie  et  la  suavité 
des  teintes,  la  fraîcheur  des  com- 
positions ,  lui  attirèrent  un  grand 
nombre  d'admirateurs.  Bien  différent 
du  peintre  Bernard  Strozzi,  dit  U  Prê- 
te genovese  (Voy.  Strozzi),  qui, 
ayant  fait  profession  dans  le  couvent 
des  capucins  de  Gènes,  avait  ensuite 
cherché  tous  les  moyens  de  s'enfuir 
et  de  s'affranchir  de  ses  devoirs,  An- 
toine Haffuer  crut  et  prouva  que  la 
vie  monastique  pouvait  s'allier  avec 
les  travaux  de  la  peinture.  Le  grand- 
duc  Jean-Gaston  écrivit  au  père  Haff- 
uer, pour  le  prier  d'entreprendre  les 
ornements  de  l'autel  à  construire  dans 
la  chapelle  des  tombeaux  des  Médi- 
cisj  et,  à  son  arrivée  à  Florence,  il 
le  combla  d'honneurs  et  de  richesses. 
Antoine  Haffner  mourut  en  1732,  et 
bissa  sa  fortune,  que  les  bienfaits 
toujours  renouvelés  de  Gaston  avaient 
rendue  considérable  ,  au  conserva- 
toire de  Notre-Dame  de  la  Miséri- 
corde ,  qui  suivait  \qs  règles  de  Saint- 
Philippe  JSéri.  A — D. 

HAFJZ  (  Mohammed- Chems-Êd- 
DYî^  ) ,  l'un  des  plus  célèl:>res  et  des 
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plus  aimables  poclrs  de  la  Pcrsr,  na- 
quit à  Chyràz  ,  au  rommcncomonl  du 
viir.  jirclc  de  Thcgirc ,  cl  du  wv". 
de  Tèrc  vulgaire ,  sous  la  dynaslie  des 
Wodliaffèrvens  ,  qui  avaient  luomen- 
tanement  divise  le  beau  royaume  de 
Perse  en  quatre  parts.  Admis  de  bonne 
heure  dans  un  collège  fonde  par  le 
Te'zyr  Hadjy-Couwam ,  il  se  livra  par- 
ticulièrement à  Tclude  de  la  llieolo- 
gie  et  de  la  jurisprudence  ,  sciences 
qui  ,  d'après  les  principes  de  la  re- 
ligion musulmane,  ont  une  intime 
analogie.  Son  surnom  (Hâfiz  )  indique 
qu'il  possédait  tout  le  Coran.  On  at- 
tribue sa  vocation  poétique  à  une  aven- 
ture digne  de  figurer  dans  les  Mille 
et  une  nuits  ,  recueil  originaire  de  la 
Perse ,  comme  nous  l'avons  remarque 
ailleurs.  Au  reste  ,  ce  fut  aux  visites 
assidues  qu'il  fit  au  vieillard  Fert ,  à 
dix-huit  lieues  de  Chyrâz ,  qu'il  dut 
non  seulementlc  talent  de  composer  de 
beaux  vers  ,  mais  encore  la  connais- 
sanced'une  ravissante  beaulc,nommcc 
Chaklii-^'ébat  (morceau  de  sucre)  :  il 
fut ,  auprès  d'elle  ,  le  rival  du  souve- 
rain deChyrâz,  et  le  rival  heureux  j 
c.ir  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il 
obtiut  la  main  de  celte  jeune  Chyr.v 
'zyenne  ,  qui  lui  inspira  toul-à-la-fois 
Ja  plus  vive  passion,  et  des  vers  aussi 
tendres  qu'harmonieux.  Mais  l'in- 
flexible destin  lui  arracha  des  mciius 
la  coupe  du  bonheur.  La  compagne 
qu'il  s'était  choisie,  méritait  un  sort 
plus  heureux  encore  que  celui  dont  elle 
jouissait  auprès  de  son  époux.  «  Elle 
»  prit  ,  dit-il ,  son  élan  vers  la  so- 
»  ciélé  des  cires  célestes,  dont  elle  ti- 
»  rait  son  origine.  »  C'est  à  peu  près 
dans  les  mênu'5  termes  ,  que  le  jiocte 
mélancolique  de  Vaucluse  déplorait 
la  perle  de  l'incomparable  Laure. 
Comment  l'amour  à-la-fois  légitime  cl 
passionné,  exprimé  par  d'aussi  Itudres 
re^rels,  a-l-iJ  pu  Lire  place  aux  dc- 
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plorables  rVarls  de  la  passion  la  plus 
dépravée  ?  Ccsl  une  question  que 
nous  soumettons  aux  philosophes  qui 
observent  et  étudient  les  nombreuses 
inconséquences  de  l'esprit  humain. 
Quelle  que  soit  la  divergence  de  leurs 
systèmes  ,  ils  penseront  certaine- 
ment (\\\(^  les  beaux  vers  ,  consacrés 
au  jeune  Bathille ,  au  bel  Alexis  ,  et  à 
la  noire  moustache  du  jeune  Talar  de 
Chyrâz ,  ne  justifieront  jamais  Ana- 
créon,  Virgile,  ni  Hâfiz,  aux  yeux  des 
lecteurs  pudi(pies,  fussent-ils  même 
musulmans.  Ces  derniers  sont  peut- 
être  encore  plus  scandalisés  du  goût 
de  notre  poète  pour  le  vin  de  Chy- 
râz. Us  ne  peuvent  lui  pardonner  ses 
nombreux  vers  à  la  louange  de  cette 
liqueur,  qu'il  nomme  sans  détour  ni 
périphrase.  «  Du  vin  à  la  main  ,  dit- 
»  il  ,  des  fleurs  sur  mon  sein  ,  et  ma 
»  maîtresse  docile  à  mes  désirs  î  »  Le 
joyeux  vieillard  de  Téos  n'avait  pas 
plus  d'abandon  ni  de  volupté: il  est 
vrai  que  le  jus  de  la  vienne  ne  lui  élait 
pas  défendu  par  sa  religion.  Hâfîz te- 
nait si  peu  k  la  sienne,  qu'on  l'a  soup- 
çonné d'être  chrétien  au  fond  de  l'ame, 
et  d'avoir  fnil  dans  ses  vers  l'éloge  ta- 
cite decetle  religion  ,  indulgente  pour 
l'usage  du  vin,qu'il  préfcrait  sans  scru- 
pule à  l'eau  du  Kaauzer  (c'est  le  fleuve 
du  Paradis  musulman).  Ajoutons  que 
les  coteaux  de  Chyraz  ne  le  cèdent  eu 
rien  à  ceux  de  l'Archipel  ,  et  que  ks 
Gucbrcsel  les  Arméniens  ne  manquent 
pas  de  talents  pour  les  exploiter.  Que 
de  motifs  pour  rompre  la  pénitence  y 
suivant l'cxpresj-ion  de  hlâliz ,  qui  trai- 
tait ,  avec  une  égale  légèreté ,  la  reli- 
gion el  la  fortune!  «  Échanson  ,  s'é- 
»  crie-t-il,  apporte  ce  qui  reste  de  vinj 
»  car  dans  le  Paradis ,  nous  ne  troii- 
»  verons  pas  le  ruisseau  de  Hokn- 
y>  Abâd,  ni  le>  bosquets df'Mossellâ.  » 
Kl  ailleurs  ,  il  se  vanîc  d'être  pauvre  , 
paice  que  a  la  pauvreté  est  coœpagn» 
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des  talenls.  »  Cependant  plusieurs  sou- 
verains l'appelèrent  vainement  à  leur 
courj  après  être  allé  jusqu'au  port 
d'Hormouz  pour  passer  dans  l'Inde, 
il  revint  à  Chyrâz;  il  ne  céda  réelle - 
meut  qu'aux  instances  souvent  réité- 
rées du  prince  d'Yczd ,  et  n'en  re- 
çut aucun  présent.  Les  plaintes  qu'il 
laisse  échapper  à  ce  sujet ,  doivent 
être  attribuées  à  l'amour  -  propre 
blessé ,  plutôt  qu'à  l'avidité  déç;ie  j  et 
Hâfiz  jura  de  ne  plus  quitter  sa  chère 
ville  natale.  Quand  cette  ville  tomba 
au  pouvoir  des  Moghols,  le  i^*".  de 
dhoul-hedjah  ^89  (  le  2 1  décembre 
1387  )  >  Tymour  -  lenk  ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Tamerlan  (  Voy.  Ty- 
mour ) ,  fit  venir  le  poète  de  Cbyrâz  , 
et  lui  reprocha  d'avoir,  dans  ses  vers, 
promis  de  doimer  Samarcand  et  Bo- 
khârâ  ,  résidences  du  conquérant ,  à 
un  mignon,  pour  prix  de  ses  faveurs. 
«  Ce  sont  ces  générosités-là  ,qui  m'ont 
»  rendu  aussi  pauvre  que  je  le  suis  », 
répondit  Hâfiz  ,  sans  se  déconcerter. 
Quoique  les  biographes  orientaux  va- 
rient entre  eux  de  791  à  795  , 
touchant  l'époque  de  la  mort  de  notre 
poète  ,  nous  croyons  pouvoir  fixer 
cet  événement  à  l'an  791  de  l'hégire 
(  1 589  de  J.  -  C.  )  ,  d'après  Daulet- 
Châh  ,  et  une  inscription  à  demi- 
énigmatique ,  placée  sur  son  tombeau. 
Ce  monument ,  décrit  par  la  Valle , 
Chardin ,  le  liruyn ,  etc. ,  dessiné  par 
Ys.aiÇm^ÎQv[Amœnilates  exolicœ,  pag. 
5oi  ) ,  et  dont  on  trouve  une  jolie 
gravure  dans  le  deuxième  volume  de 
la  Collection  portative  de  voyages  , 
traduits  de  différentes  langues 
orientales,  etc.,  a  été  élevé  par  Mémâï, 
instituteur  d'Aboul-Câcem-Bâbour  , 
sulthân  de  Chyrâz  ,  à  l'époque  de  la 
mort  du  poète  ;  il  est  situé  dans  le 
Mossellâ,  ou  oratoire  champêtre,  voi- 
sin de  Chyrâz  ,  non  loin  du  délicieux 
ruisseau  de  Roku-Abad,  si  souvent 


HAF 

célébré ,  ainsi  que  le  Mossel!â  même^' 
dans  les  Odes  de  l'Anacréon  persan. 
C'est  le  rendez-vous  de  la  jeunesse  des 
environs  de  Chyrâz. qui  vient  là  chan- 
ter les  vers  de  Hâfiz,  et  boire  du  vin. 
Des  dévols  ont  demandé,  en  mourant, 
la  grâce  d'être  enterrés  auprès  de  celui 
à  qui  l'on  avait  contesté  le  droit  d'ob- 
tenir une  sépulture.  Lesdocteurs  et  les 
molîâs  (ou  prêtres)de  Chyrâz  firent  en 
effet  les  plus  grandes  difficultés  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  à  noire 
poète ,  qu'ils  accusaient  d'être  incré- 
dule ,  et  même  chrétien.  Ses  amis  ob- 
tinrent que  l'on  tirerait  au  moins  un  au^ 
gure  pris  au  hasard  dans  ses  odes  :  on 
tomba  successivement  sur  deux  pas- 
sages, où  le  poète  avoue  franchement 
ses  fautes ,  et  pourtant  se  garantit  à 
lui-même  le  Paradis.  Ces  passages, 
amenés  par  le  sort ,  parurent  décisifs; 
et  les  honneurs  de  la  sépulture  furent 
décernés,  sans  difficulté,  à  un  poêle 
évidemment  prédestiné.  Et  même,  dès- 
lors,  on  regarda  ses  vers  les  plus  licen- 
cieux et  les  plus  passionnés  comme 
inspirés  par  l'amour  divin  :  les  pieux 
Musulmans  les  lisent  encore  pour  s'ex- 
citer à  la  piété  ;  ce  sont  pour  eux  des 
prières  sublimes  adressées  à  l'Etre 
suprême  ,  dans  un  langage  mystique 
{liçân  ghaïb  ).  C'est  dans  ce  sens  que 
sont  écrits  les  Commentaires  de  Fé- 
rydoun ,  de  Souroury ,  de  Soudy  ,  de 
Laméy,  etc.,  qui  se  sont  chargés, 
non  seulement  d'aplanir  les  difficultés 
grammaticales  et  d'expliquer  le  sens 
propre  ,  mais  encore  de  découvrir  les 
allégories ,  fort  détournées  en  effet,  des 
odes  qui  composent  le  Djvdn  (  re- 
cueil )  de  Hâfiz  ,  dans  lequel  ces  odes 
sont  rangées  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique de  leur  rime  (  la  même  rime 
étant  invariable  dans  le  cours  de 
chaque  ode  ).  Ce  Dyvân  a  été  rédi- 
gé ,  après  la  mort  de  l'auteur  ,  par 
Séid-Câccm-Anyâry  ,  auteur  de  \E^ 
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s  lil  àdchiqyn  (  !c  confident  des 
unis  )  :  il  est  compost?,  snivtnt  les 
I  illeurs  mauuscrlls  ,  dr  cinq  cont- 
i\.ante-onze  odes  ,  uu  fliazel  ;  l'on 
(Il  trouve  pourtiiiit  que  cniq  rfnl- 
1  iiiquaule-sept ,  rt  sept  cassydéh  ou 
(Icgies,  dans  l'édition  complète,  pu- 
1  ( ment  persane ,  pnb'iee  à  C*i'eulta  , 
iM  1791  ,  un  volume  in-lol.  i.e  pre- 
inirr  orientaliste  qui  se  soit  e^ierré  sur 
'  ^  poésies  de  Ilàliz  ,  est  le  savant  cl 
libre  docteur  Hvd'*.  Il  traduisit  la 
première  ghazel  de  Htûz  ,  en  Ltin  , 
avec  le  commentaire  turk  de  Fcry- 
doun.  Cet  essai  a  été  imprimé  dans  le 
deuxième  volume  de  son  Srntagma 
dissertationum  (  Voy.  Hyde  )  ;  et  la 
inéme  ode  a  été  traduite  et  insérée , 
nvecuncommentaire  grammatical,  par 
Meninski,  dans  les  deux  éditions  de  sa 
Grammatica  turcica  (Y oy.  IMemns- 
Ki  ).  Vers  la  même  époque ,  D'Herbc- 
lot  composait ,  d'après  les  biogr.iphes 
persans  ,  une  courte  notice  sur  la  vie 
de  Hafiz  ,  et  traduisait  quelques  frag- 
ments de  ses  odes  insérées  dans  sa 
Bibliothèque  orientale , Paris  f  1697  , 
in-fol.  (  roy,  Herbelot.  )  Depuis 
près  de  quatre-vingts  ans ,  le  nom  du 

Î)oèle  persan  semblait  condamné  à 
'oubli  en  Europe ,  lorsque  deux  orien- 
talistes ,  inconnus  jusqu'alors  ,  M.  le 
baron  de  Rewusky  ,  ancien  ambassa- 
deur d'Autriche  à  Conslantinople,etW. 
Jones ,  membre  de  l'université  d'Ox- 
ford ,  à  peine  âgé  de  vingt  ans  ,  dé- 
butèrent dans  la  carrière  des  lettres 
par  un  travail  sur  H^fiz  ,  qui  décelait 
dans  tous  deux  une  connaissance 
approfondie  de  la  langue  et  de  la 
littérature  persanes  et  turques  ,  un 
goût  épuré  et  un  vrai  talent  poéti- 
que. Le  savant  diplomate  publia  , 
sans  se  nommer  ,  l'ouvrage  suivant  : 

Spécimen  poeseos  asiaticœ ,  sive 

Haphyzi  glmzelœ  sive  odœ  sexde» 
cim  ex  initia  Djvani  depromptœ , 


H  A  F  299 

etc. ,  Vienne ,  1 77 1 ,  in- 1 1.  Quoique 
le  titre  annonce  seize  odes  ,  le  vo- 
lume n'en  renferme  qoe  quinze,  d»nt 
quatorze  avec  une  traduolion  en  vers 
latins,  en  i égard  du  texte  persan, 
une  ir;ulu(  tiou  liltér.ile  du  texte  per- 
san et  du  consmentaiie  turc  de  Sou- 
dy  ,  et  une  glose  grammaticale  :  la 
quinzième  ode  est  seulement  tr^tduite 
en  vers  1  itins ,  en  regaid  du  texte 
original.  L'élégsnt  traducteur  a  placé, 
à  la  tcle  de  l'ouvrage  ,  des  détails  sur 
Hàfjz ,  sur  l'histoii  e  de  Perse ,  du  temps 
de  et'  poèlc,  et  un  traité  excellent  et  ab- 
solument neuf  sur  1rs  recueil-  de  poé- 
sie nommés  Dyvdn  ,  ainsi  que  sur 
les  ghazel  (  odes  ou  chan^ous  ).  Ce 
précieux  opuseule  d<'vint  bienlôt  si 
rare  ,  que  M.  J.  Ri  liardson  ,  connu 
ensuite  par  sou  be.ui  dictionnaire  per- 
san ,  entreprit  de  le  traduire  eu  an- 
glais, cl  le  publia  sous  ce  titre  à  I^on- 
dres,  en  1774:^  spécimen  ofper" 
sian  poetrr  or  Odes  of  Hafiz,  with 
an  Ènglish  translation  and  para- 
phrase,  chieflrjrom  the  Spécimen 
poeseos  asiaticœ  of  baron  Rewuski, 
Ce  petit  volume,  in -4'.,  est  aussi 
très  rare.  Le  jeune  W.  Jones  s'oc- 
cupait de  Hafiz  à  Londres  ,  comme 
faisait  le  baron  de  Rcwuski  à  Vienne  ; 
et  cette  communauté  de  travail  établit 
entre  eux  une  amitié  intime.  M.  Jo- 
nes publia  dès  1770,  à  la  suite  de 
sa  traduction  française  de  X Histoire 
de  Nadir- Chah,  un  traité  de  la  poé- 
sie asiatique,  une  traduction  en  prose 
et  envers  de  dix  odes  de  Ilâfiz  ,  dont 
il  donna  ensuite  le  texte  avec  une 
version  latine  ,  dans  son  Poeseos 
asiaticœ  commentariorum  libri  sex  , 
Londres,  1774  ,  in-8".  j  Leipzig, 
1777  ,  in-8**.  On  retrouve  deux  de 
ces  odes  dans  les  éditions  anglaises 
et  dans  l'édition  française  de  sa  gram- 
maire persane.  II  en  traduisit  une 
au'rc^avcc  des  observations  fort  eu- 
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rieuses  sur  HâGz  ,daus  son  Traité  de 
la  poésie  mystique  des  Persans  et 
des  Hindous  ,  tome  m  des  Asiatic 
Bescarches  (ou  Mémoires  de  la  so- 
ciété asiatique  de  Calcutta). Un  orien- 
tal i  te  trop  peu  connu,  el  distingue' 
surtout  par  sa  modestie  ,  M.  Noll ,  a 
traduit  en  beaux  vers  anglais  ,  et  pu- 
blie avec  le  texte  persan  et  des  notes 
très  inlcres>anles,  dix-sept  odes  sous 
]c  titre  de  Select  odesfrom  thepersian 
poet  Flafiz  trajislated,  etc.  Londres, 
J787  ,  in-4''.  lAstitnahle  savant  M. 
H.ddon  liindleya  donné  à  Londres, 
en  1 800  ,  dix  odt s ,  avec  une  para- 
phrase en  prose  cl  en  vers  anglais^sons 
ce  titre  :  Persian  Ijrics,  or  scattered 
poemsfrom  the  diwani  Hajîz  ,  with 
a  catalogue  of  the  works  of/Iafez , 
€tc.,in  4".  Plusieurs  des  odes  de  notre 
j)oèle  ,  les  unes  déjà  publiées  ,  les 
autres  inédites  ,  ont  e'ie'  insérées  dans 
différents  recueils,  savoir  :  Une  dans 
le  tome  1''''.,  et  trois  avec  une  traduc- 
tion anglaise  dans  le  tome  11  de  VA- 
siatic  i¥/^ce//rt/rr, Calcutta ,  1  ySS-ô , 
in- 4"'  Trente-neuf,  sans  traduction  , 
dans  le  Neue  arabisehe  anthologie  de 
W.  Gunlher  Wahl ,  Leipzig,  1791. 
Six,  réimprimées  dai:sle  Persian  in- 
terpréter de  Moses,  Londres  ,  1 792. 
Quilque.s  fragments,  dans  le  Persian 
Miscellau)  de  M.  Ouseley,  Londres, 
3  795  ,  in-4".  Quinze,  dans  les  Orien- 
tal collections  du  même  savant , 
Londres  ,  1797- 1800,  5  vol.  in-4". 
Vingt-quatre,  réimprimées  dans  ks 
Flowers  of  persian  poetrf  de  M. 
Kousseau  ,  Londres,  1801.  La  Fie 
de  Hâfîz  ,  qui  fait  partie  du  Tez- 
hérét  ûlchbdrd,  ou  Biographie  des 
poètes  persans  ,  par  DauJet-Cbâh  ,a 
été  imprimée  avec  une  version  latine, 
dans  la  Chrestomathia  persica  de  M. 
Wilken,  Leipzig,  i8o5,  et  se  trouve 
dans  l'extrait  de  celte  Biographie,  que 
M.  Silvestre  de  Sacy  a  inséré  dans  le 
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tome  IV  des  Notices  et  extraits  de» 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
C'est  d'après  le  Tezkérét  ûlchodrd  y 
différents  commentaires  de  Hâfiz ,  et 
des  histoires  modernes ,  qu'a  été  com- 
posée la  notice  en  persan  ,  qu'on  Ut  au 
commencement  de  l'édition  assez  peu 
exacte  des  œuvres  complètes  de  Hâ- 
fiz ,  entièrement  en  persan,  imprimée 
à  Calcutta,  en  1791  ,  i  vol.  in-fol. , 
déjà  citée ,  et  dont  l'auteur  de  cet 
article  possède  le  seul  exemplaire  qui 
ait  passé  en  France.  Dans  la  notice 
dont  il  s'agit,  on  s'est  principalement 
allacbé  à  justifier  Hâfiz  des  inculpa- 
tions trop  fondées  dont  ce  poète  est 
l'objet ,  à  allégoriser  et  spirilualiser 
les  idées  el  les  expressions  plus  qu'e- 
rotiques, consignées  dans  ses  odes, 
enfin  à  rapporter  les  principaux  pré- 
sages tirés  de  son  Dyvâu.  Ibâhmas^ 
Couiy-Khân  ,  surtout ,  a,  dans  plu- 
sieurs circonstances  ,  employé  ce 
moyen  très  puissant  sur  l'esprit  des 
Musulmans  en  général ,  et  principale- 
ment sur  celui  de  leurs  soldats.  L'es- 
timable el  savant  voyageur  M.  Scolt- 
Waring,  a  donné  une  bonne  analyse 
du  Dyvân  de  Hâfiz,  différents  extraits 
de  ses  odes  en  persan  et  en  anglais 
dans  le  5".  cliap.  du  Tour  ta  Schee- 
raz ,  publié  à  Bombay  en  octobre 
1804,  iii-4°«>  et  réimprimé  à  Lon- 
dres, très  incorrectement  quant  aux 
passages  persans,  en  1807,  sous  le 
même  format.  Cet  ouvrage  offre  ,  en 
outre,  des  détails  non  moins  élendns 
qu'intéressants  sur  Ferdoucy  et  sur 
son  Chah  ndmefu — Plusieurs  autres 
poètes,  aussi  obscurs  que  celui-  ci  est 
célèbre  ,  ont  porté  le  surnom  de  Hdf 
fiz ;  un  d'eux,  surnommé  Hdlwd' 
d'ix  (  le  confiseur  ) ,  florissait  sous 
le  règne  du  sultbân  Chah  -  Rokh , 
fils  et  successeur  de  Tamerlan  sur 
le  trône  de  Perse.  —  Un  autre,  sur- 
nomme aussi  Jdjem  élPt-QUinj- ,  e^t 
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«ulcur^iin  owyru^exnûuAc  m rdj à  lîl 
ilm.  — Enfin  Hafiz  Je  Tauryz,  siir- 
inmd  Talacdjjj  est  auteur  d'imc 
^  nizel  qu'on  n'a  pas  jugc'e  intlipue 
d'apparlfnir  au  poclc  de  Chyràz.  Un 
certain  ciiliquc  la  lui  attribue. —  IIa- 
jiz  est  encore  le  surnom  de  Nour 
éd-djn  Louthf  ullah  dl  Bourzdwyj 
de  lîourouçali  (ou  Pruso),  qui  écrivit, 
en  langue  ptrsauc  ,  une  histoire  uni- 
Tersillc  des  peuples  ([ui  hnbiteiit  les 
quatre  régions  ou  points  cardinaux 
de  la  terre.  Cette  histoire  ,  qui  porte 
le  double  litre  de  Zouhdét  ûl-Téwd- 
rykhyCicmc  des  histoires),  ou  Tary- 
khi  Hdfiz-Ahroa  (  Annales  de  Hdliz- 
I  Abrou  (  I  ) ,  cominence  à  la  création 
du  mande ,  et  se  termine  à  Tan  829  de 
l'hégire  (  i/^iS  de  J.-C.  ;  »  c*està'dire 
il  Tépoque  à  laquelle  vivait  l'auteur, 
qui  mourut  en  834  (  i45o-i  ).  Nous 
î  terminerons  cet  article  en  observant 
que  le  mot  Hdfiz  est  la  prononciation 
l>ersane  de  l'arabe //rt/<?<i/i  (conser- 
Tateur,  g.irdien)  ,  et,  par  excellence, 
comme  on  l'a  dit  de  Hâfiz,  celui  qui 
sait  tout  le  Coran  par  cœur.  C'est 
enfin  le  surnom  de  plusieurs  écrivains 
I  arabes  ,  mais  trop  peu  importants 
pour  trouver  place  ici.  L — s. 

HAGEDORlN  (  Frédéric  de  ) ,  un 
des  meilleurs  poètes  allemands  ,  na- 
I  quit ,  le  25  avril  i  70^ ,  à  Hambourg, 
OÙ  son  père  était  résident  du  roi  de 
Danemark  auprès  du  cercle  de  Basse- 
Saxe.  Confié  aux  maîtres  les  plus  ha- 
biles ,  il  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  pour  la  poésie  5  et  la  pré- 
dilection de  son  père  pour  les  lettres, 
sa  collection  assez  considérable  des 
meilleurs  ouvrages  français,  et  la  réu- 
nion ,  qui  avait  lieu  dans  sa  maison  , 
des  poètes  alors  les  plus  goûtés  en 
Allemagne  ,  tels  que  Hanold  ,  Teiud  , 
Amthor,  Wernike  et  Hichey,  contri- 

(0  Ce  dernier  n«'»t  «i^aiâe  chef ,  piir^çc^yrc- 
mùer. 
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bucrcnl  beaucoup  au  dcvclopprmcrit 
des    talents  du  jruiie    poète.   Mais  il 
av.iit  à  peine  quinze  ans,  lorsque  ce 
respectable  père  lui  fut  rivi.  Des  mal- 
heurs de  toute  espèce  avaient,  pcn- 
dint  les  cinq  dernières  anneVs  de  sa 
vie  ,  dérangé   lolaloment  la    fortune 
d'Ilig'dorn  le  père;  et   il   ne  laissa 
pour  héritage*  à  ses  enfants  ,  qu'une 
excellente  éduc;ition  ,  le  souvenir  des 
richesses  dont  il  avait  joui,  et  ses  ver- 
tus pour  modèle.  Malgré  la  gène  ou 
se  trouva  sa  veuve  ,  elle  s'acquitta  de 
tous  les  devoirs  d'une  bonne  mère  : 
Frédéric  Hagedorn  fut  envoyé  au  gym- 
nase de  Hambourg  ,  oii  il  profila  des 
leçons  de  J.  A.  Fabricius  et  de  Wolf, 
Dès  cette  époque  parurent  ses  pre- 
miers essais  politiques  dans  \e  Patrio- 
te hambour^^eois ,  journal  hebdoma- 
daire, très  estimé  en  Allemagne.  Il  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'élude  des  anciens  et 
des  langues  modernes;  son  goul  pour 
la  poésie  l'engagea  même  à  composer 
quelques  petits  poèmes  en  français  et 
en  italien.  Après  avoir  étudié  le  droit 
à  léna  ,  pendant  trois  ans,  il  revint 
à  Hambourg  eu  1729,  et  partit  peu  de 
temps  après  pour  Londres.  L'ambas- 
sadeur danois, dans  cette  cour,  le  ba- 
ron de  Sochlenthal ,  l'accueillit,  et  en 
fit  son  secrétaire  particulier.  Sa  con- 
duite et  ses  connaissances  lui  procu- 
rèrent beaucoup  d'amis  en  Angleter- 
re. Il  se  familiarisa  si  bien  avec  la  lan- 
gue et  la  littérature  de  ce  pays ,  qu'il 
y  publia  ,  pendant  son  séjour ,  deux 
petits  ouvrages  en  anglais.  Le  ministre 
danois  ayant  été  rappelé  de  sou  poste 
en  1751,  son  secrétaire  le  suivit  à 
Hambourg  ,  espérant  vainement  qu'il 
obtiendrait  un  emploi  au  service  du 
roi  de  Dauemark.Snns  revenus  et  sans 
emploi,  Hagedorn  fut  alors  très  sou- 
vent embarrassé  de  son  existence  :  il 
perdit  sa  mère  en   1752,  avant  que 
soa  frère  tût  terminé  ses  cours  «tcadé- 
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BÛques ,  et  celte  perle  augmenta  le  dë- 
sagreraent  de  sa  position.  Tant  de 
malheurs  ne  purent  arrêter  son  élan 
poétique.  Le  bon  goût  en  Allemagne 
n'avait  pas  encore  percé  le  brouillard 
épais  qui  couvrait  la  littérature  :  il  n'y 
avait  alors  ,  ni  bons  modèles,  ni  criti- 
ques éclairés.  Hagedorn,  dit  Bodmer, 
doit  surtout  ,  à  son  séjour  en  Angle- 
terre ,  et  à  l'instruction  qu  il  y  avait  ac- 
quise, les  succès  dont  il  a  joui  comme 
•pocle.  Pope  fut ,  après  Horace ,  son 
auteur  favori  et  son  modèle.  En  1 733 , 
la  fortune  se  lassa  de  poursuivre 
Hagedorn.  Une  société  de  négociants 
établie  à  Hambourg  depuis  le  xiir. 
siècle ,  sous  le  nom  de  The  english 
court,  le  choisit  pour  son  secrétaire, 
avec  un  traitement  de  cent  livres  ster- 
ling, et  un  logement  dans  l'hôtel  de 
cette  compagnie.  Celte  place  lui  laissait 
assez  de  temps  pour  qu'il  pu!  se  livrer 
à  ses  études  favorites.  Accoutumé  dès 
son  enfance  à  consacrer  tous  ses  mo- 
ments de  loisir  à  la  lecture  ,  il  mou- 
rut ,  un  livre  à  la  main  ,  le  sî8  octobre 
1754.  Le  cœur  et  l'esprit  de  ce  poète 
se  pfignenldans  tous  ses  ouvrages.  H 
était  né  pour  Tamitié  :  la  probité,  la 
douceur  ,  la  bienfûsance  cl  la  généro- 
sité furent  les  principaux  traits  de  son 
caractère.  Une  humeur  toujours  gaie  , 
riiabilude  des  usages  de  la  bonne  so- 
ciété ,  et  une  conversation  aunsi  ins- 
tructive que  spirituelle  ,  donnaient  à 
son  commerce  un  charme  particulier. 
Il  mit  un  grand  soin  à  ne  livrer  ja- 
mais ses  ouvrages  au  public,  qu'après 
les  avoir  bien  épurés  sous  le  rapport 
du  style  et  sous  celui  de  la  pureté  de 
la  morale.  Le  premier  livre  de  ses  fa- 
bles ne  parut  qu'eu  1738,  dix  ans 
après  qu'il  les  eut  composées.  Aussi  le 
célèbre  Wieland ,  dans  la  préface  qu'il 
a  jointe  à  l'édition  des  œuvres  poéti- 
ques de  Hagedorn,  ne  balance-t-il  pas 
à  l'appeler  le  véritable  Horace  de  l'Al- 
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lemagnc.  Pour  bien  juger  le  mérite 
réel  de  ce  poète ,  il  faut  se  reporter  à 
l'époque  de  la  littérature  allemande , 
où  il  composa  ses  œuvres.  Les  pro- 
grès que  la  poésie  avait  faits  en  Al- 
lemagne, dans  le  xvii^.  siècle,  grâces 
au  poète  Opitz,  furent  suivis  d'une 
décadence  totale  du  bon  goût  :  le  mé- 
rite d'en  avoir  été  le  restaurateur  ap- 
partient surtout  à  Hagedorn  et  à  Hal- 
1er.  Il  fallut  beaucoup  de  discerne- 
ment ,  beaucoup  de  goût ,  et  surtout 
un  grand  courage  pour  quitter  Tan- 
cienne  routine  des  poètes  emphatiques 
et  boursoufflés  ,  et  des  rimailleurs 
sans  verve.  On  avait  à  combattre  le 
despotisme  de  l'école  de  Goftsched 
{f^of.  Gottsched),  qui  prétendait 
s'ériger  en  souveraine  absolue  de  la  lit- 
térature allemande.  La  guerre  litté- 
rairrqui  eut  lieu  entre  ces  deux  écoles, 
se  soutint  long-temps ,  avec  l'achar- 
nement ordinaire  aux  querelles  de 
parti  :  mais  les  traits  lancés  contre 
Hagedorn  furent  souvent  amortis  par 
son  calme  et  sa  politesse.  Les  plus  an- 
ciennes productions  littéraires  de  ce 
poète  sont  deux  Lettres  écrites  dans 
le  temps  qu'il  était  encore  sur  lesbancs 
de  l'école,  et  qui  furent  insérées  dans 
le  Patriote  d' Hambourg,  journal  pu- 
blié alors  par  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  cette  ville.  La  Matrone  ^ 
journal  hebdomadaire  ,  rédigé  par 
J.G.  Hamann^  accueillit  aussi,  dans  la 
suite  ,  plusieurs  de  ses  articles.  Peu 
de  temps  après  avoir  quitté  l'univer- 
sité, il  publia  ses  poésies  sous  ce  titre: 
Essais  poétiques  ,  ou  Essais  choisis 
des  loisirs  poétiques  ,  Hambourg  , 
1729,  in-8\  Ce  recueil  renfermait 
des  odes  ,  des  satires  ,  nu  poème  di- 
dactique ,  des  poésies  légères  ,  etc. 
Toul<'S  ces  poésies  avaient  encore  trop 
le  goût  du  ter  roir.  Dans  les  différents 
recueils  que  Hagedorn  a  fait  imprimer 
plus  tard,  il  n'a  reproduit  que  très  peu 
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4c  morceaux  de  celui-ci.  Son  Essai  de 
fables  et  de  contes  poétiques ,  Him- 
J)Our{;,  1738,  iii-8". ,  contenait  les 
premiers  bons  apologues  offerts  au  nu- 
Blic  allemand.  lijgedorn  en  avait  déjà 
donne  quelques  uns  dans  le  recueil  in- 
titule :  La  Poésie  delà  Basse-Saxe  y 
rédige  par  Wcichmann ,  cl  ensuite  par 
Kohi  (i).  Le  goAl  et  le  style  de  l'au- 
feur  avaient  infiniment  gagne  d^uis 
Ja  publication  de  son  premier  ouvrage. 
Il  connaissait  déjà  toutes  les  richesses 
de  sa  langue  :  sa  poésie  est  plus  sonore 
«t  plus  harmonieuse  dans  ses  contes  ; 
■éanmoins  il  n*a  pu  vaincre  la  grande 
difficulté  de  la  langue  allemande ,  celle 
de  peindre  son  sujet  éloquemment  par 
le  choix  des  expressions ,  sans  devenir 
trivial  dans  les  détails.  Les  sujets  de  ses 
fables  sont,  pour  la  plupart  ,  tirés  des 
anciens,  sans  cependant  qu'il  les  imite 
en  esclave.  Le  second  livre  de  ces  fa- 
bles ne  parut  qu'en  1752,  lorsqu'il 
publia  la  seconde  édition  de  ses  Poé- 
sies  morales.  Nous  ne  citerons  de  ses 
eontes  ,  que  celui  de  Jean  le  savetier 
de  belle  humeur,  etc. ,  etc. ,  qui  est 
d'une  originalité  charmante.  Parmi  les 
différentes  compositions  deHagedorn, 
dont  quelques  unes  méritentd'être  ran- 
gées au  nombre  des  chefs  -  d'œuvre , 
on  distingue  :  1".  Le  Sage  ^  composé 
en  i74i«  —  2".  La  Prière  univer- 
selle ,  imitée  de  Pope ,  composée  en 
1742.  —  3".  Son  poème  si  célèbre , 
Sur  la  félicité,  qu'il  écrivit  en  i  743. 
— 4°»  Ses  Réflexions  sur  quelques  at- 

{t)  ILohl  avait  été  profesieiir  à  Péti;ribourg  sous 
le  règne  d^Elisabeth  I,  et  avait  conçu  pour  celle 
souveraine  une  passion  insensée,  Un  jour  (jue  Vaw 
tocra te ,  or n^e  de  toute  sa  pompe  impériale,  se 
rendait  à  l'église  métropolitaine,  Kobi  se  jeta  ii 
■••  gennax  ,  et  lui  fît  sa  déclaration  devant 
tonte  la  cour.  Loin  d'être  irritée  par  cet  acte  de 
folie,  la  souveraine  arrêtâtes  sabre»  prêts  à  met- 
tre en  pièces  l'audacieux  amant,  et  dit  à  sea 
ctMirtisans  :  u  Si  nous  faisons  mourir  ceux  i|Ai  nous 
»  aiment,  que  ferons-nous  dune  à  ceux  qui  nous 
»  baissent?»  Feu  de  temps  après .  Kohi  foi  envoyé 
à  Hambourg;  par  les  ordres  de  riropératrice,  avec 

■ne  pension  annuelle  de  aoo  roubU* ,  qni  lui  fut 

tonjonr*  pajie  cxacierocni. 
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tributs  de  la  Divinité^  écrites  en  1 7  4 4  » 
et  qui  rapportent,  d'une  manière  ad- 
mirable, les  pass.-)ges  les  plus  subli- 
mes de  l'Écriture.  —  5°.  Son  poème 
Sur  t  amitié  y  publié  en  1748-  —  G°- 
Le  Savant  j  composé  eu  1740»  est 
une  des  plus  belles  satires  dont  puisse 
se  glorifier  la  poésie  allemande. — 7*. 
Le  Babillard{i ']^/^)rclr3icCy  dans  un 
dialogue  aussi  vif  que  spirituel,  avec 
la  plus  grande  vérité,  diverses  scènes 
de  la  vie  humaine.  Dans  les  odes  et  les 
chansons  dont  ce  poète ,  vraiment  so- 
cratique ,  publia ,  en  1 7  5 1 ,  un  recueil, 
on  trouve  partout  de  la  simplicité ,  de 
la  facilité^  et  surtout  de  l'harmonie. 
Mcister  ,  dans  sa  Notice  sur  ffage- 
dom,  le  compare,  pour  la  légèreté  de 
son  badinage  et   la  tournure  de  ses 
idées,  à  Prior,  célèbre  poète  anglais, 
Hagedorn  a  mis  une  préface  en  tête 
de  son  recueil  d'odes  et  de  chansons; 
nous  l'indiquons,  parce  qu'elle  ren- 
ferme une  critique  exlrêmcment  sage 
de  l'étal  de  la  poésie  allemande,  jus- 
qu'à cette  époc{VLe.  Ses  Epigrammes , 
pleines  de  sel  et  de  jugement ,  et  qu'il 
faudrait  plutôt  nommer  des  Epigra- 
phes j  car  l'esprit  de  Hagedorn  ne 
pouvait  jamais  blesser  personne  ,  ca- 
ractérisent  d'une  manière  frappante 
quelques  auteurs  célèbres ,   tels  que 
Montaigne,  La  Fontaine  ,  Goldoni , 
Wernicke ,  etc.  L'édition  de  1 764 ,  du 
Becueil  de  ses  chansons  ,  contient 
aussi  une  traduction  des  deux  Dis- 
cours de  la  Nauze  sur  les  chansons 
des  Grecs ,  liât  Ébert.  Après  la  mort 
de  Hagedorn ,  conformément  à  ses  vo- 
lontés, le  libraire  Bohn  publia  une  édi- 
tion complète  de  ses  ÔEuvrdS  poéti- 
ques, Hambourg,  1 766,  en  3  vol.  in- 
8°.  ;  la  quatrième  édition   parut  eu 
1771  :  le  premier  volume  renferme 
les   Poésies    morales   et   les   Épi- 
grammes  'y  le  second  ,  les  Fables  et 
les  Contes  ;  et  le  Iroisième ,  les  Odes 
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cl  les  Chansons  ,  ainsi  que  les  deux 
dissertations  par  la  Nauze  sur  l^s 
Chansons  des  Grecs,  J.  J.  Eschefi- 
hiuy,  a  publie  ,  depuis  ,  les  OEuvres 
poétiques  de  F.  de  Hagedorn ,  avec 
une  Notice  sur  la  vie  et  le  carac- 
tère de  ce  poète,  et  des  extraits  de  sa 
correspondance,  Handiourg,  1800, 
cinq  vol.  in  8".  L'éditeur  a  conserve, 
dans  les  trois  premiers  volumes ,  la 
distribution  des  poésies,  telle  qu'elle 
existe  dans  les  cdilions  précédentes. 
Dans  le  quatrième  volume,  on  trouve 
la  Notice  sur  llagedorn  ;  quelques 
Poésies  inédites  de  ffagedoni  ;  une 
Dissertation  curieuse  sur  les  toasts 
et  les  coupes  à  boire ,  en  usage  chez 
les  anciens;  sur  les  poésies  compo- 
sées par  Hagedorn ,  dans  sa  jeunes- 
se ;  sur  son  ami  Pierre  Carpser  (  1  ); 
sur  ses  poésies  ,  sur  sa  mort,  sur  ses 
monuments  et  ses  portraits.  Le  cin- 
quième volume  nous  donne  des  ex- 
traits de  sa  Correspondance  ,  avec 
son  frère  ,  avec  Weichmann ,  Éberl , 
Gleini ,  Bodmer,  Gaertncr  ,  Gellert, 
Rabtner ,  Gisccke  ,  J,  E.  Sdilcgel , 
Jérusalem  ,etc.  Hagcdorn  a  publie' aus- 
si un  Extrait  despoésies de{son  nmi) 
Proche^  Hambourg  ,  i']3()-i758  , 
in-8''.  Ce  poète  n'est  guère  connu  en 
France  ,  que  comme  fabuliste ,  par  le 
Choix  de  poésies  allemandes  ,  qu'a 
publié  IM.  Huber ,  Leipzig  ,  1 766, 
in-8'.  (2)  Nous  ignorons' si  l'Alle- 
magne ,  et  surtout  les  Danois  et  les 
HambourgeoiSjOnt  honoré  la  mémoire 
de  ce  grand  poète,  en  s'occupant  du 
sort  de  ses  descendants  ;  mais  les  né- 
gociants anglais ,  remplis  de  vénéra- 

(1)  Hafcile  oLirurf^ien,  dont  une  rue  de  FI  a  m- 
b^mg  porte  encore  le  nom.  II  élait  riche  ,  et  r^w 
missail  chez  lui  la  meilleure  compagnie:  H.ige- 
d"rn,  qui  n'avait  qu'un  très  modeste  logement,  re- 
cevait chez  son  ami  Carpser  les  étrangers  de  dis- 
ùnclion  qui  desiraient  faire  connaissanse  avec  lui, 

(a)  Huber  a  insi^ré  dans  son  recueil  une  traduc- 
tion du  poème  intitule  Le  Savant,  et  toutes  Us 
fcifcles  qui  sont  de  riuventioa  àe  Hr^edorn, 
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tien  pour  son  talent,  firent  une  asset 
forte  pension  à  sa  veuve,  et  lui  con- 
servèrent le  logement  qu'elle  avait 
occupé  avec  son  mari.  Eschenburg, 
Meister,  Lcssing ,  Huber,  et  beau- 
coup d'autres  littérateurs  ,  ont  écrit  la 
vie  du  poète  Hagedoru.  Klopstock, 
dans  son  JVingolf,  fait  chanter  son 
éloge  par  Ébcrt.  M"***.  Unzer  et  Gers- 
tenbcrs  l'ont  éiideraent  célébré  sur 
leur  lyre  poétique.  On  voit  le  portrait 
de  Hagedoru  à  la  tète  du  premier  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  des  helleS' 
lettres  ,  d'après  Canale ,  par  Denner  , 
et  devant  l'im  de  J.  G.  Jacobi  , 
1806  ,  par  Lips.  B — h — d. 

HAGEDOKN  (  Chrétien- Louis 
DE  )  ,  frère  du  précédent ,  naquit  à 
Hambourg ,  en  1 7 1 2.  Il  eut ,  ainsi  que 
son  frère ,  l'avantage  de  recevoir  une 
excellente  éducation  :  son  goût  se  dé- 
cida principalement  en  faveur  des 
beaux-arts.  Frédéric  et  Chrétien  Hage- 
doru s'aimaient  tendrement; mais,  sé- 
parés par  le  sort,  ils  vécurent  toujours 
éloignés  l'un  de  l'autre.  Frédéric  se 
fixa  à  Hambourg;  et  Chrétien  fut  pen- 
dant de  longues  années,  depuis  1 757 , 
employé  ,  par  l'électeur  de  Saxe  , 
comme  secrétaire  de  légation  dans 
différentes  cours ,  et ,  en  dernier  lieu , 
comme  résident  auprès  de  l'électeur 
de  Cologne.  On  ne  connaît  pas  de 
détails  particuliers  sur  sa  vie  et  sa 
carrière  diplomatique.  C'est  ,  sans 
don  le  ,  son  ouvrage  intitulé  ,  /?e- 
Jlexions  sur  la  peinture  ,  publié  en 
1 762  ,  qui  engagea  l'électeur  de  Saxe 
à  lui  donner,  en  1763,  la  place  de 
directeur  -  général  des  académies  des 
beaux  -  arts  ,  à  Dresde  et  à  Leipzig, 
Winckelmannditque  la  Saxe  ne  pour- 
ra jamais  assez  reconnaître  ce  que  Ha- 
gcdorn a  fait  pour  les  arts ,  pendant 
le  temps  qu'il  l'ut  directeur  des  acadé- 
mies. Cet  auteur  loue  Hagedorn  d'une 
manière  pompeuse ,  et  même  un  peu 
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emphatique;  niais,crt  c'iogc  ful-il  pxn- 
perc  ,  il  ne  rtsl(  ra  pas  moins  vrni  (jiir 
H'igedoru  était  iin  liooiiuc  d'un  grand 
locritc  et  Irt'S  cclaiié  d  ins  Its  bcaux- 
ai'ls^ll  munrut  à  Dresde,  ie  'i^  jan- 
vier 1780,  à  l'àgc  de  soixante  -  sept 
ans.  Sun  application  trop  conslaute  à 
l'eiudtî  l'avait  prive  de  la  vue  dans  les 
dernières  années  de  sa  vieillesse.  Ha- 
gedoin  ne  se  l)()rnait  pas  à  protéj^er 
les  heaax-ar(s  en  amateur;  il  publia, 
sons  le  litre  modeste  d'Essai  (  P^er- 
such)y  une  suite  de  têtes  et  des  paysa- 
ges f;ravés  à  l'eau  foi  te  ,  et  il  ne  s'an- 
nonça comme  auteur  que  par  ses  let- 
tres initiales.  Ce  lilre ,  P^ersuch ,  a  oc- 
casionné une  plais;mlo  méprise  ;  Ba- 
san  ,  dans  le  Catalogue  raisonné  du 
cabinet  du  comte  de  Vcncc,  pag.  57, 
11".  109 ,  cite  ce  recueil  de  flagedorn, 
sous  le  titre  suivant  :  Cent  paysages  , 
dont  une  suite  de  cinquante  un,  gra- 
vée à  rcau-fojte,  par  f^ersuck.  Nous 
ne  conniissons  des  écrits  de  Chrétien 
H.igedorn  ,  que  les  suivants  :  I.  Lettre 
à  un  amateur  de  la  peinture ,  avec 
les  Eclaircissements  historiques  sur 
un  cabinet  et  les  auteurs  des  tableaux 
qui  le  composent:  ouvrage  entremêlé 
de  digressions  sur  la  vie  de  plusieurs 
peintres  modernes  (en  français),  Dres- 
de, I  -j 55,  iu-8  .  On  attribue  la  Lettre 
à  F.  C.  Janncck  ,  de  l'acadéfuie  de 
tienne  ,  et  les  éclaircissements  à  Ha- 
gedorn.  II.  Réflexions  sur  la  pein- 
ture (  en  allemand  ) ,  Leipzig  ,  1  ^ti'j , 
2  volumes  in-8  .  C'est  un  livre  clas- 
sique; mais  il  demande  des  lecteurs 
qui  aient  déjà  des  connaissances  pro- 
fondes dans  les  arts.  Ctlui  qui  ne  con- 
naît pas  les  principaux  cabineis  de 
l'Europe,  ne  comprendra  pas  les  allu- 
sions aux  ouvrages  de  plusieurs  artis- 
tes célèbres  ;  il  trouvera  le  stvlc  de 
cet  ouvrage  lourd  et  ob^c«^r.  M.  Hii- 
ber  en  a  fait  imprimer  une  bonne  ira- 
4iuclion  fiançaibc,  Leipzig,  1775,  1 

XiX. 
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volumes  in-8".  111.  Recueil  de  lettret 
sur  les  arts ,  écrites  par  C.  L.  Ha::,»- 
dnrn ,  ou  qui  lui  ont  été  adressées , 
publié  par  T.  Raden,  Leipzig,  1797, 
•j  volumes  in-8".  C-e  recued  contient 
vingt-deux  le;trcs.La  plupart  de  celles 
qui  ont  clé  adressées  a  H  igfdorn  ,  sont 
de  Hausse,  Brandes,  Huélius,  Emesti, 
Gessner,  Suizer,  Preissier ,  Winckel- 
mann  ,  Wille  ,  tous  homme-;  d'un  mé- 
rite distingue.  On  tiouvedai.s  le  pre- 
mier volume  des  Caractères  des 
poètes  allemands  ,  par  Léonard- 
Meister,  pag.  555 ,  une  Notice  sur 
la  vie  de  ce  savant  amateur  des  beaux^ 
a  ri  s.  B — H — D. 

HAGEN  (Jean-George  Fredebic 
de),  savant  aniatrur,  né  à  Bayreutli 
en  1725  ,  exerça  les  fonctions  de 
trésorier  et  de  conseiller  des  comptes 
du  cercle  de  Franconie  à  Nuremberg. 
Il  aimait  les  arts  et  les  sciences;  et  sa 
fortune  lui  donna  les  moyens  d'être 
utile  à  un  grand  nombre  d'artistes  nu- 
rembergeois.  Son  goût  le  portait  sur- 
tout à  employer  sa  fortune  à  l'achat 
des  tableaux,  des  instruments,  des 
objets  d'histoire  naturelle,  et  princi- 
palement des  médailles.  11  possédait 
une  riche  collection  de  tableaux  des 
plus  grands  maîtres,  qui  occupait  trois 
maisons  ;  on  y  distinguait  particulière- 
ment une  suite  de  portraits  du  célèbre 
Jean  Kupozky.  Murr,  dans  sa  Des- 
cription des  choses  remarquables  de 
la  ville  de  Nuremberg ,  di;nne,  p. 
5oo-5i2,  une  notice  sur  ce  cabinet. 
Hagen  y  avait  joint  un  reci.'eil  de  plus 
de  25,000  gravures  en  feuilles,  sans 
compter  les  nombreux  ouvrages  qui 
représentent  les  galeries,  ou  qui  for- 
ment d.  s  suite-.  Son  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  et  celui  d'inslrumiuls 
de  physique  ,  de  mathématiques  et 
d'optique,  étaient  aussi  d'une  grande 
richesse.  Sun  cabinet  de  médailles  se 
composait;  outre  une  grande  quantité 
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de  médailles  et  de  monnaies  modernes, 
d'une  réunion  de  3o,ooo  médailles  mo- 
delées en  e'tain.  Dans  sa  bibliothèque, 
d'environ  i5,ooo  volumes,  ilavailras- 
semblé  tout  ce  qui  a  rapportàTliistoire, 
à  la  p;ënealogieet  à  l'étude  des  auliriui- 
tés.  Malheureusement  cette  magnifique 
collection  fut  dispersée  à  sa  mort,  arri- 
vée le  5o  décembre  1 980.  Hagen  s'était 
principalement  occupé  de  la  numisma- 
tique 5  et  les  ouvrages  qu'il  a  composés 
sur  cette  science,  sont  classiques  eu 
leur  genre.  Il  a  publié,  en  allemand  : 
I.  Descripiioîi  desécus  de  la  maison 
des  comtes  et  -princes  de  Mansfeld, 
Nuremberg,  1758,  in-4°';  i??^? 
in  -4"'?  ^ig'  II*  Description  des  mon- 
naies d'argent  de  la  ville  impériale 
de  Nuremberg^  lom.  i*"''.,  Nurem- 
berg, 1 766,  in -4". ,  fig.;  ibid. ,  1 778, 
in-4".  I--»  suite  n'a  point  paru.  llï. 
Cabinet  des  monnaies  de  commentions 
ou  Description  des  écus ,  des  florins 
et  d'autres  petites  monnaies  d* ar- 
gent ^  qui  ont  été  frappés  jusquà 
présent  sur  le  pied  de  la  convention 
de  1755,  ibid.,  1769,  in-8°.,  fig. 
Cet  ouvragese  trouve  aussi  inséré  dans 
les  années  1767  et  1769  des  Notices 
historiques  hebdomadaires  de  Baj- 
reuth.  IV.  Cabinet  original  de  mé- 
dailles, ihià.j  1769J  ibid.,  1771  , 
in-8  '. ,  fig.  B — n — d. 

HAGEN  (  Jean  Van  der  ) ,  théo- 
logien hollandais  et  ministre  du  saint 
Évangile  à  Amsterdam  ,  né  à  Leyde 
en  i6G5 ,  mort  en  1739  ,  s'est  beau- 
coup occupé  de  recherches  relatives 
à  l'histoire  et  à  la  chronologie  ;  et  il 
a  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
ï.  ObseTvationes  in  Prosperi  Aqui- 
tani  chronîcon  ,  etc. ,  Amsterdam  , 
1734?  in-4''.  II.  Observationes  in 
veterum  Patrum  et  pontijicum  pro- 
logos et  epistolas  paschales  ,  etc. , 
ibid,,  1754  ,  in-4°.  III.  Observatio- 
nesin  Theonis  Jfasios  Grcçcosprèo- 
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res  ,  et  in  ejusdem  fragmerHum  in 
expeditos  canones,  etc. ,  ibid. ,  1 735 , 
in-4''.  IV.  Ohservationes  in  liera* 
clii  imperaloris  methodum  pascha- 
lem,  ut  et  in  Maximi  monachi  corn- 
putum  paschalem^etc,  ibid. ,  1 736 , 
inVf**.  V.  Dissertationes  de  cyclis 
paschalibus  ,  etc.,  ibid.,  1736  , 
in  -  4''.  Christophe  Sax  ,  bon  juge  , 
témoignait  beaucoup  d'estime  pour  ces 
recherches  ,  et  il  exprimait  le  désir  de 
voir  aussi  paraître  les  observations 
que  Van  der  Hagen  avait  laissées  sur 
George  Syncelle  et  sur  la  chronique 
d'Eusèbe.  M — on. 

HAGENBUCH  (Jean -Gaspard) 
naquit  à  Zurich  en  1 700,  et  y  mourut 
le  5  juin  i  768. 11  s'appliqua  à  la  théo- 
logie: la  littérature  ancienne,  les  lan- 
gues et  les  antiquités,  furent  les  objets 
principaux  de  ses  études  suivies.  Il 
avait  visité  plusieurs  fois  i'Helvétie ,  eu 
antiquaire  ;  il  se  fit  bientôt  connaître 
comme  tel,  et  obtint  des  distinctions 
honorifiques  :  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris  l'honora 
d'un  diplôme  de  correspondant  eu 
1752.  Depuis  1730,  il  occupa  diffé- 
rentes chaires  au  gymnase  de  Zurich; 
et,  en  1 749,  il  y  obtint  un  canonicat. 
Lié  avec  Its  savants  les  plus  distin- 
gués dans  les  sciences  qu'il  cultivait, 
il  se  fit  un  plaisir  de  concourir  au 
perfectionnement  de  leurs  ouvrages. 
Voici  rénumération  des  principaux  de 
ceux  qu'il  a  fait  paraître  :  un  journal 
publié  à  Zurich  en  1  7 1 8 ,  renferme 
ses  Réflexions  sur  les  dés  romains 
trouvés  à  Baden.  En  17 23,  parut 
son  Exercitatio  de  Asciburgio  VU- 
xis  ,  ex  Tacito  de  Morib.  Germ, 
L'édition  d'Elien  (  De  naturd  anima- 
lium  ),  donnée  par  Gronovius  en 
1 73 1 ,  renferme  des  notes  de  Hagen- 
buch.  En  1744?  ^1  soigna  une  édition 
da  Glossarium  Novi  Testamenti])&r 
Suicer.  Il  publia  ensuite  :  l.De  Grœci 
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sauri  novi  Muraioriani  marmo- 
'     lis  quibusdain  mvlricis  diatriba  , 
/unoh,  ï744)»»-y"-ïl-  Tt'sseracoitO' 
lotion  Turict'îisey  si^c  inscripiio  an- 
ijujua  y  ex  qud  Tuncisub  imperaturi- 
hus  romanis  stationem  ijuadragesi- 
mœ  Cralliarum  fuisse ,  primàin  in- 
notescit,    commenhirio    illuslrata^ 
1-^47,  in -4'.  m.  Episloîœ  épiera- 
phicœ  in  qiùbus  plurimœ  autiquœ  ins- 
Criptiones  ^nedp  et  latinœ  Thesau- 
ri  inprimis  Muraioriani  emendaniur 
et  explicanUir,  1^47  >  iu-4"-;o"^'r^- 
ge  curieux  cl  estime.  IV.  Orationes 
duœ^  una  de  statu  litterarum  huma- 
iiiorum  sœc.  ix  ineunte  ,  altéra  de 
statu  litterarum  sacrarum  et  eccle- 
siœ  sœculo  riii\  exeunte,   1763, 
iu-4''.  V.  De  diptjcho  Brixiano  Boe- 
ihii  consulis  ,jussu  et  sumtibus  car- 
dinalis  Quirini^  Zurich,  1749»  i"~ 
io\.  Cg.  D'autres  manuscrits  de  Hagen- 
î)uch,  la  plupart  relatifs  à  l'histoire 
ancienne  de  la  Suisse,  sont  conserye's, 
depuis  la  mort  de  son  gendre  (  le  sa- 
vant Steinbruickcl  ) ,  avec  }a  riche  col- 
lection de  leurs  livres,  à  la  bibliothè- 
que   publique  de  Zurich.  —  Jean- 
IJcnri  de  Hagenbucu,  autre  antiquai- 
re ,  contemporain  du  précédent,  a  pu- 
blié, sur  quelques  antiques  du  pays 
de  CIcvcs,  un  ouvrage  intitulé  :  5^- 
crarii  principis ,  id  est ,  antiquHa- 
tum  Clivensiumj  seu  inscriplionum 
£ergendalensium     bwestigatio    de 
mffercule  Saxano ,  Soest,    1731,  in- 
Ç^  U—i. 

HAGER  (Jean-George),  savant 
professeur  allemand,  naquit  en  i-j  10, 
il  Obeikotzau ,  dans  le  pays  de  Bay- 
reuth.  Apres  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
des au  gymnase  de  Hof ,  et  ensuite  à 
Tuniversitéde  Leipzig,  Hagerl'ul  nom- 
mé, en  174»  >  recteur  de  l'école  de 
Chcmnitz,où  il  acquit  une  grande  ré- 
putation tant  par  ses  leçons  que  nar  les 
ouvrages  qu'il  publia.  11  mourut  le  1 7 
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août  1 777.  Ce  a.ivant  a  donne  une  cli- 
tiou  dllumcre,  assez  estimée,  pour 
l'usage  des  écoles  :  mais  ses  travaux 
géograpliiqueslitléraireslui  ont  surtout 
mérité  Une  place  honor.«bie  paimi  \ci 
bibliogripln-s.  Voici  les  litres  de  se» 
principaux  ouvrages  :  \.  De  Vart  de 
V  imprimerie  et  de  la  fonderie  en  ca* 
rflc/ère5, Leipzig,  1740*1  74^,  l\\o\, 
iu-8'.  il.  Ilomeri  llias ,  giœcè  et  la<- 
tinè ,  Chcranifz,  1745-1767,  -2,  vol. 
in -8'.   in.    Geo'^raphie  raisonnée^ 
Chcmnitz,  1746- 1751,  5  vol.  iu-S^j 
ibid. ,    1773-1774,   in-8".  Ce  livre 
a  obtenu  un  grand  succès  ;   on   re- 
grette cependant  que  Tautcur  n'ait  pas 
rectifié  toutes  les  erreurs  qui  se  trou- 
vent dans  les  caries  géographiques  de 
Homann,  qui  lui  ont  servi  de  base.  IV» 
Elementa  arlii  disputandi,  ib.,  1 7  49, 
in-B"*.  V.  Commentatioues  y  deAle- 
xandro  ahAlexandro,  ibid.,  1750- 
1751  ,  in- 4'.  VI.  Petite  s^éographie 
pour  les  commençants  ,  ibid. ,  1 755 , 
in-8".  Vil.  Introduction  à  la  mytho- 
logie  des  Grecs  et  des  Romains,  ib., 
17H2,  iu-8".,  avec  fig.  Vlil.  Biblio^ 
thèque  géographique  (  Buchersaal  ) 
pour  l'utilité  et  V amusement,  ibid., 
1766-1778,  trente    imraéros,  qui 
forment  3  vol.  in-8'.  Cet  ouvrage  pé- 
riodique fut  très  bien  accueilli,  mal- 
gré la  critique  du  savant  Biisching, 
qdi ,  dans  cette  occasion ,  se  laissa  en- 
traîner à  un  peu  de  jalousie  littéraire. 
Ou  trouve  dans  ce  recueil  une  notice 
exacte,  et  un  jugement  impartial  ,  de 
divers  ouvrages   géographiques    an- 
ciens et  modernes  et  des  meilleuies 
cartes  géograpluques ,  avec  des  obser- 
vations qui  les  expliquent  et  Ws  corri- 
gent, et  des  notes  sur  les  personnes 
qui  ont  contribué  au  progrès  des  scien- 
ces géographiques  :  à  la  lin  de  chaque 
volume  est  une  table  alphabétique  des 
matières.  La  mort  du  laborieux  recteur 
a  interrompu  ce  travail  intéressaut^qui 
ao.. 
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n*a  pasetccontiimë.lX.  Homeri  OJ^s- 
sea  y  Balrachomyomachia  et  hym- 
ni,  grœcè  et  latine,  ibid.,  1 77^>-  •  777  ? 
2  vol.  in-8".  H;tgcr  a  publié  au^si  un 
graii.l  nombre  de  programmes  :  ceux 
qui  trailcnt  de  quilqne  géographe  an- 
cieu  ont  élë  insères  dans  sa //i^/i«fA(}- 
gue  ç,éos^raphiqu€.  B  —  h — d. 

HAGÙENOT  (Henri),  né  à  Mont- 
pellier le  'i(S  janvier  1687  ,  succéda 
à  son  père ,  professeur  de  médecine. 
Il  enseigna  avec  le  plus  brillant  suc- 
cès ;  SCS  tiailés  étaient  recherchés  :  ce- 
lui des  Maladies  de  la  léle^élé  impri- 
mé en  un  vol.  in- 12.  11  ne  se  piquait 
point,  dans  ses  bçons,  d'éblouir  par 
des  idées  singulières,  hardies ,  rxtraar- 
dinaiies;  il  suivait  les  roules  fréquen- 
tées ,  offrait  à  ses  auditeurs  des  vérités 
utiles,  des  principes  appuyés  sur  l'ob- 
servation et  consacrés  parla  tradition. 
Il  y  joignait  le  mérite  d'iuie  latinité 
pure ,  claire,  élégante  ;  beaucoup  d'or- 
dre et  de  méthode.  Devenu  membre 
-de  la  société  royale  de  Montpellier  ,  il 
paya  le  tribut  de  celte  société  à  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  par  un 
Mémoire  sur  le  viouvement  des  in- 
testins dans  la  passion  iliaque,  con- 
îine  sous  le  nom  de  miserere  :  il  est  in- 
séré dans  le  vol.de  celle  académiepour 
iTiD.  L'auteur  traita,  deux  ans  après, 
le  même  sujet  avec  plus  d'étendue  dans 
une  dissertation  latine ,  publiée  sous 
la  forme  de  thèse.  L'observation  est 
la  base  de  ces  deux  c'ciits  estimés.  I! 
y  a  dans  les  Mémoires  delà  société 
•royale  de  Montpellier,  plusieurs  au- 
tres Mémoires  de  sa  fiçon  sur  des 
matières  importantes,  et  traités  d'une 
nianière  intéres^^ante.  On  cite,  entre 
autres,  celui  qu'il  écrivit,  en  174'^  -, 
sur  les  dangers  des  inhumations 
dans  les  éi^lises  ,  et  dont  on  peut  voir 
l'extrait  dans  le  Journal  des  savants 
de  1 74^  (  P'  55o  ^^  suiv.)  11  avait  for- 
me uu  cabinet  assez  cQiuidérable  de 
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livres  ,  principalement  de  sa  profe's** 
sion.  Légués  par  lui  à  l'hôtel- dieu 
Saint  -  Eloi  de  Montpellier  ,  ils  de- 
vinrent une  bibliothèque  publique.  Il 
avait  recueilli  pendant  pUisieuis  an- 
nées la  société  royale  dans  une  mai- 
son agréable  et  commode,  qu'il  avait 
fait  construire  près  de  la  superbe 
place  du  Peyron.  11  légua  ses  biens  aux 
hôpitaux,  et  mourut  le  11  décembre 
1775  ,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
neuf  ans.  Il  avait  une  piété  sincère^ 
et  répandait  d'abondantes  aumônes 
dans  le  sein  de  plusieurs  familles  in- 
digentes. Haguenot  jouit  aussi  de  la 
réputation  d'un  magistrat  intègre  et 
éclairé  dans  la  cour  des  comptes  de  sa 
patrie,  où  il  fui  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller.  Fojez  son  Eloge  par 
De  Ralte,  réimprimé  presque  en  en- 
tier dans  les  Eloges  des  académi' 
ciens  de  Montpellier,  par  M.  Desge-^ 
nettes,  1811,  in-8°.  T — d. 

HaHN  (Simon  Frédéric),  publi- 
ciste  et  historien  allemand  ,  naquit, 
en  1O92,  à  KIosterbergen  ,  près  de 
Magdebourg.Hahn  avait  déjà,  dès  l'âge 
de  dix  ans ,  acquis  une  espèce  de  célé- 
brité par  la  précocité  de  ses  connaissan- 
ces en  histoire,  en  géographie,  en  gé- 
néalogie et  en  mathématiques  :  il  savait 
aussi  le  latin,  le  grec,  le  français,  l'i- 
talien, et  connaissait  la  plupart  des  au- 
teurs classiques.  A  douze  ans,  il  avait 
déjà  fiit ,  dans  ses  études  ,  des  pro- 
grès tels  qu'il  pouvait  prendre  part  à 
toute  conversation  savante,  et  même 
soutenir  une  discussion  en  latin.  A 
quatorze  ans  ,  il  quitta  rcxcellentè 
école  de  KIosterbergen  ,  où  son  père, 
était  doyen  du  ministère  {senior)  , 
pour  aller  étudier  le  droit  à  l'univer- 
sité de  Halle.  Le  discours  latin  De 
ortu  ,  incrementis  et  fatîs  cœnobii 
Bergensis,  que  le  jeune  Hahn  pronon- 
ça, suivant  l'usage,  avant  son  départ 
de  l'ecolcj  fut  juge' digne  d'être  ifiséré 
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ins  V^llium  Berf^ense  continu  atnm, 
i\li).sleibrr|;cn,    '"jo^,  in-lol.  Lt s  sa- 
vants profrssciirs  I.udcwij;  el  (iund- 
îing  furent,  à  l'tinivcisite  de  Hdic, 
lis  protrclciirs  et  les  amis  de  llahn  : 
il  ne  quittait  presque  pas  la  lirlic  bi- 
}>li()ihèque  du    conseiller    Ludiwig  , 
et   ne  cessait  de  s\tecuper,  avec  une 
iudeur  infatigable,  de  l'élude  de  l'his- 
toire  et  du  droit  public.  Ayant  obtc- 
îHi,  en  171 1  ,  la  permission  d'ouvrir 
lin  cours  public,  il  donna  des  leçons 
Mir  l'histoire  derEmpire'gcrmaniquc, 
«Mivrit  aussi   un  cours  sur  la    Iccdire 
<los  gazettes,  et  publia  lui-même,  tou- 
tes les  semaines,  deux  numéros  d'un 
journal  politique  Son  amour  pour  les 
^riences  ne  lui  fit  pas  seulement  pro- 
lire  une  multitude  d'écrits  philulo- 
,_  jues  et  de  droit  public;  il  composa 
iiussi  plusieurs  Dissertations  .sur  des 
'jets  liisloiiques  :  celle   qu'il  publia 
e  repio  Arelalensi,  fut  très  bien 
»  ueiilie,  et  lui  valut  une  grande  rë- 
;  talion.  Nomme,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  ,  pour  succéder  au  savant 
Ixkarl ,  professeur  d'histoire  à  i'uni- 
\(rsitéde  Hclmstacdt,  il  y  enseigna, 
rendant  sept  ans,  l'histoire  et  le  droit 
ibic.  Ru  17'îi,  le  roi  d'Angleterre 
fit  son  conseiller  hisloriogrtphe,  et 
iHh'iotbécaire  à  Hanovre.   La  biblio- 
tlicquc  royale  de  celte  vilîe  doit   à 
llahn  un  ordre  excellent  daus  sa  dis- 
'ubution  ,  cl  son  agrandissement  par 
)  acquisition  de  la  riche  bibliotbcque 
ii  fut  achetée  d'après  ses  conseils. 
Duisc  par  les  veilles  et  par  l'excès 
SCS  travaux,  il  mourut  à  l'agc  de 
ute-sept  ans,  le  18  lévrier   1729. 
laborieux  publicistc  a   donné:  I. 
-^o'  orlu^  incrementis  etfatiscœno- 
hii   liergensis.  Celte  dissertation  fut 
utcc  à  V Album  fiergense  continua' 
n,    1707,  et  réimprimée  dans   le 
<  hronicrm  Bergense ,  par  Mcibom  , 
i^oo,  iu-  fol.,  qu'où  trouve  aussi 
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dans  le  Fasciculus  opusmlorum  his- 
toricorum  selectus  ,  Il albci  stadt  , 
179.1,  in- fol.  W.  Diploma  fundalio- 
nis  Berçrensis  ad  album  cœnobiicum 
noi.  Instar. ^  Magdcbourg  ,  i7io,  in- 
4".  llahn  jiublia  ce  diplôme,  acconlc  à 
KIostcrbt  igen,  par  IVmpf  rcur  Olho» 
le  Graiid,  quand  il  rut  achevé  ses 
études  à  l'université  de  IJalle.  Les  no- 
tes qui  l'accompagnent ,  font  preuve 
d'une  grande  érudition.  III.  Do  justù: 
regni  Bur^undici  novi  vel  Arelaten- 
sis  re^ui  limUibus ,  Halle,  1710,  in- 
4'.  IV.  De  inedii  avi  gecgmpliid 
per  Germanos  uberiùs  excolendd  , 
Helmslacdt,  1717,  in-4".  V.  De  ge- 
nuino  ac  Salico  Conradl  II  imp.  or- 
tn  et  verd  falsdqueSalicœstirpiscum 
Guelphis  convenientid ,  Helmstaedl, 
1717,  iu-8  ".  VI.  De  expectatù'is  in 
Feuda  imperii,  lieip/jg,  i  7  19,  in-4". 
VIL  Jus  imperii  in  Fhrentiam , 
Halle,  i72->.,  in-4".;  ibid.,  1772, 
in-4".  U^  Mémoire^  publié  en  fran- 
çais, sur  la  liberté  de  Florence  ^  en- 
gagea le  publiciste  Hahn  à  composer 
un  ouvrage  sur  le  même  sujet.  Il  cite , 
dans  son  traité  latin  ^  plusieurs  diplô- 
mes et  chartes  qu'il  avait  trouves  à  fi 
bibliothèque  de  Wolfonbutftl.  VIII. 
Histoire  du  droit  public  et  des  empe- 
reurs (en  allemand),  Halle,  i7'2i- 
1  724  ,  4  vol.  in-4".  ^clle  histoire  est 
un  ouvrage  vraiment  pragmatique  : 
elle  commence  à  Charlemague;  Ijahn, 
raalheureuFcmcnt,  ne  l'a  écrite  que 
jusqu'à  répo(|ue  de  Guillaume  de  Hol- 
lande. Tous  les  événements  publics  et 
ecclésiastiques  sont  cités  et  expliqués- 
avec  le  p'us  grand  soin;  et  l'historieii 
indique  toujours  ses  autorités  et  les 
pièces  originales  qu'il  a  consultées.  Le 
professeur  Rossmann  a  publié  un  5*". 
vol.  de  cet  ouvrage  (  Halle ,  1 74'^»  in- 
4".  ),  dans  lequel  il  donne  l'histoire  jus- 
qu'à LonisIV;  mais  cet  auteur  n'avait 
ni  l'crudilion  j  ni  i'ap^licdlioo  mue  ds~ 
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Halin.  IX.  Colle ctlo  monumeniorum 
veterum  et  recentium  ineditorum, 
ad  codicum  fidem  restitutorum,  se- 
lectiorum  et  rariorum  divlomatum , 
nempè  si^illorum,  litlerarum,  chro- 
nicorum  ,  aliorumque  insigniiim 
scriptorum  antiquitatis  ,  geogra- 
phiam  ,  historiam  omnem,  ac  no- 
biliores  juris  partes  haud  medio- 
criter  illuslranlium  ,  Brunswick  , 
1724-1726,  1  vol.  in-S".  X.  Cons- 
pectus  bïbliolhecœ  regiœ  Hanovera- 
7iœ ,  inordinem  justum  redactœ,  Ha- 
novre, 1727  ,  in-fol.  La  surveillance 
de  la  bibliothèque  de  Hanovre  avait 
engage  Hahn  à  s'occuper  d'une  classi- 
ficition  bibliographique,  susceptible 
d'être  continue'e  indéfiniment,  sans 
qu'on  soit  oblige'  de  recommencer  un 
catalogue ,  lorsqu'une  bibliothèque  re- 
çoit des  accroissements  considérables. 
La  Gazette  littéraire  de  Leipzig  de 
,1740,  page  44??  donne  une  des- 
cription détaillée  de  son  plan.  La  vie 
de  ce  savant  publiciste  a  élé  écrite 
en  latin  par  son  fièrc  J.  F.  C.  Halm  , 
Magdebourg,  1760,  in-4". —  Louis- 
Philippe  Haun,  poète  tragique,  na- 
quit à  Trippstadt,  dans  le  Palatinat, 
on  1746.  Il  fut  secrétaire  des  finances 
«t  référendaire  des  comptes  à  Deux- 
Ponts  ,  et  mourut  en  1 787.  Ce  poète , 
malgré  l'irrégularité  du  plan  de  ses 
tragédies,  s'est  acquis  la  réputation 
d'un  homme  de  génie  par  l'énergie  de 
son  style,  la  hardiesse  de  ses  por- 
traits, et  par  la  sublimité  de  ses  pen- 
sées. Hahn  a  publié  :  I.  La  rébellion 
de  Pise,  tragédie  en  5  actes,  Ulm, 
1776,  in -8'.  L'auteur  y  a  présenté, 
d'une  manière  nouvelle  ,  l'histoire 
connue  du  malheureux  comte  Ugolin. 
(  Voy.  Gherardesca  ,  XVII,  273- 
276.)  Ce  sujet,  éminemment  tragique, 
était  susceptible  d'un  plan  plus  régu- 
ler ;  mais  il  est  impossible  de  le  traiter 
îiYcc  plus  de   orce  et  avec  une  con- 
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naissance  plus  profonde  du  cœur  liu'-^ 
main.  II.  Le  comte  Charles  d'Adels* 
bergy  tragédie  en  5  act^-s,  L'ipzig, 
1776.  \\\.  Robert  de  Hohenecken  y 
tragédie,  Leipzig,  i778,in-8''.;  sujet 
tiré  de  l'histoire  des  temps  chevaleres- 
ques. Hahn  s'y  montre  le  rival  heureux 
du  célèbre  Goethe  ;  car  sa  tragédie  est 
placée  ,  sur  le  théâtre  allemand  ,  au 
même  rang  que  la  fameuse  piijce  inti- 
tulée :  Goetz  de  Berlichingen.  iV. 
Tf^allrad  et  Eve,  ou  La  chasse , 
opéra-comique,  Deux-Ponts,  1782, 
in-8".  V.  Poésies  lyriques ^  ibid., 
1786,  in-8\  Koch  ,  dans  le  premier 
volume,  pag.  sgS  ,  de  son  Abré- 
gé de  f histoire  littéraire  de  V Alle- 
magne,  Berlin,  i795,in-8".,  donne 
une  notice  biographique  et  littéraire 
sur  cet  auteur,  —  Auguste- Jean  de 
Hahiv, homme  d'état,  très  distingué 
par  ses  talents  et  sa  probité,  naquit  à 
Meinungen,  le  21  février  1722.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  léna,  il  fré- 
quenta plusieurs  cours  d'Allemagne, 
et  se  fixa  enfin,  en  1749,  à  Garslruhe. 
Le  margrave  le  nomma  d'abord  con- 
seiller de  cour,  et,  en  1769,  prési- 
dent du  gouvernement  du  margraviat. 
Il  y  mourut  le  18  avril  1788.  Le 
peuple  de  Bade  prononce  encore  au- 
jourd'hui son  nom  avec  vénération.  H 
avait  pour  principe,  qu'un  ministre 
devient  traître  à  son  prince  et  à  son 
pays,  dès  l'instant  où  il  croit  pouvoir 
transiger  avec  la  vérité  et  avec  sa  con- 
science. Au  lieu  de  regarder  sa  place  et 
la  confiance  intime  de  son  prince  comv 
me  un  moyen  de  s'enrichir,  Hahn  en 
employait  les  revenus  au  soulagement 
delà  classe  indigente.  Ce  sont  les  éco- 
les dans  le  pays  de  Bade,  surtout,  qui 
lui  doivent  leur  perfectionnement.  Il 
fut ,  en  1 768,  le  fondateur  d'un  sémi- 
naire, auquel  il  attacha  une  école  (i) 

(1)   On    comptait   alors  dans  le   margraviat  d« 
Bade  au-delà  de  cent  maiUeureus;  sourds-muets. 
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jiour  les  sourds-  niiuls.  I.c  pri'sidcnl 
tic  llalm  i/a  pas  enrichi  la  htlcratiirc 
j>ar  des  ouvrages;  mais  ses  institu- 
tions, qui  ont  répandu  des  lumières 

iir  toutes  les  classes  de  ses  adminis- 
ués,  ont  sans  doute  produit  plus  de 
bien  que  un  rauraicnt  l'ail  un  ^rand 
nombre  vie  volumes.  Le  conseilUr  ba- 
ron dr  Dr.iis  a  dcrril ,  dans  une  No- 
'''ce  qui  mérite  d'être  eilée  eomuie  un 

iiodèle  du  style  lapidaire,  la  vie  de 
cet  homme  d'et.it ,  son  caractère  et  son 
mérite,  Durlach  ,  1788,  in-4'\ 

B—H— D. 

HAIIN  (  Jean-David  ) ,  médecin  et 
chimiste  dislingue,  né  à  Ileidelberg , 
en  1729,  professa  la  médecine  cl  la 
chimie  successivement  à  Utrecht  et 
à  Leyde,  et  il  mourut  dans  celte  der- 
nière ville  en  1784.  L'université  de 
Gœltingue  lui  avait  fait,  vers  1765, 
des  propositions  pour  se  l'attacher.  On 
a  de  lui  :I.  Des  discours  académiques, 
J)e  verd  logicd  ,  Utrecht  ,1756.  — 
Z)e  chemiœ  cum  hotanicd  conjunc- 
iione ,  ibid.  ,  1  759.  —  De  muluo 
maiheseos  et  chemiœ  auxilio ,  ibid., 
1 768.  —  De  usa  venenorum  in  me- 
dicind,  ibid.,  1775.  — De  medi- 
co  speculalore  ,  Leyde  ,  1775  ;  tous 
imprimés  in-4'.  iL  Des  dissertations. 
De  efficacid  mixtionis  in  mutandis 
coTporum  volumimbus,\Ayà^y  1751. 

—  De  consuetudine ,  ibid.,  1761. 

—  De  potentiis  oblique  ai^enlibus  , 
Ulrechl,  1755. —  De  %«e,ibid., 
I  7G5  ;  toutes  également  in-4^.  III. 
Explicatio  quœslionum  mathemali- 
carum  de  maximo  et  minimo  in  scien- 
tid  machinali ,  Ulrechl,  1761  ,  in- 
4"' IV.  La  traduction  latine  delà  Lo- 
j;ique  de  Wats,  Utrecht ,  1764  ,  in- 
8^  M— ON. 

JÎAHN  (  Philippe-Mathieu  ),  mé- 
canicien allemand,  doué  d'un  génie 
extraordinaire,  naquit  en  1759  près 
de  Slultgard,  à  Scharnbausen,  oà  sou 
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pcrc  était   ministre  protostinl.    Dès 
1  àj;e  de  huit  ans  ,  !«  jeune  liahn  mon- 
tra    des   diNpositions    pour    l'anlro- 
nomic  et  la  peinture.  Il  étudia,  sans 
aucun  secours,  un  planisphère  qu'il 
avait  trouvé  parmi  les  livres  de  .son 
père;  et,  à  fàgede  dix  ans,  il  savait 
indiquer,  d'une  manière  assez  préci- 
se, l'heure  du  lever  cl  du  coucher  de& 
étoiles  fixes.  Un  traité  de  gnomoni- 
que,  qu'il  rencontra  chez  un  arldieur,  le 
mit  en  état  de  construire  des  Ccjdran» 
solaires.  Il  continua,  sans  maître,  de 
se  perfectionner  dans  la  peinture  :  ses 
portraits,  malgré  leurs  défauts  dans 
le  coloris,  furent  jugés  très  ressem- 
blants; mais  bientôt  ia  préparation  des 
couleurs    et    des    vernis    lui  causa 
une  maladie  gi-avc.  A  l'âge  de  dix-sept 
ans,  Habn  quitta  la  maison  palernelle 
pour  étudier  la  théologie  à  l'université 
de  Tubingen  ,  et  il  y  forma  une  étroite 
amitié  avec  un  nommé  Schaudi  :  tcus- 
les   moments   dont  pouvaient  dispo- 
ser ces  jeunes  gens, étaient  employés 
à  fabriquer  des  instruments  astrono- 
miques et  optiques.  Le  père  de  Habn 
ayant  huit  enfants  et  un  très  petit  re- 
venu ,  n'était  pas  en  étal  de  seconder 
les  heureuses  dispositions  de  son  fi!s. 
Celui-ci ,  voulant  absolument  étudier 
les  ouvrages  mathématiques  de  Wolf, 
fut  obligé  de    les  copier  ,  faute  de 
moyens  pour  les  acheter.  Impatient 
de  connaître  le  mécanisme  d'une  mon- 
tre ,  il  se  condamna  volontairement 
au  pain  et  h  l'eau  pendant  quelques 
mois ,  afin  d'épargner  les  fonds  néces- 
saires à  cet  achat.  Dès  qu'il  fut  par- 
venu à  les  réunir,  il  ne  cessa  de  dé- 
monter  et  de    remonter  sa  montre, 
jusqu'à  ce  que  le  mécanisme  lui  en  fût 
parfaitement  connu.  Epris  d'une  vive 
passion  pour  une  jeune  personne  ri- 
che et  de  bonne  famille,  l'espoir  d'ob- 
tenir sa  main  fut  pour  lui  im  nouvel 
aiguillon.  11  résolut  de  se  distinguer , 
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cl  de  devenir ,  à  tout  prix ,  un  artiste 
du  premier  ordre;  si  son  application 
ne  fut  pris  récompensée  par  le  sut  ces 
qu'il  espérait ,  il  dut  cependant  à  cette 
passion  le  déveioppement  des  senti- 
ments les  plus  nobles,  et  la  réputa- 
tion que  son  talent  lui  acquit  dans 
la  suite.  Il  se  livra  long -temps  à 
îa  recherche  du  mouvement  perpé- 
tuel ;  et ,  sans  négliger  ses  études  théo- 
logiques,  il  prenait  sur  les  heures  de 
son  sommeil  le  temps  qu'il  consa- 
crait à  cet  objet  favori.  Pendant  trois 
«emaines  qu'il  médita  sur  le  mouve- 
ment perpétuel,  il  ne  se  coucha  pis 
une  seule  fois.  Il  fut  enfin  nommé 
vicaire  successivement  dans  différents 
endroits;  et,  dans  cet  intervalle,  il 
s'occupa  de  l'invention  d'un  instru- 
ment pour  trouver  les  longitudes  en 
mer ,  et  d'un  char  mis  en  mouvement 
par  une  machine  à  vapeur  :  mais  il 
n'avait  pas  les  fonds  nécessaires  pour 
essayer  ses  inventions.  En  1761, 
dans  une  belle  nuit,  la  vue  du  ciel 
étoile  lui  inspira  l'idée  de  construire 
une  machine  qui  représentât  le  mou- 
vement des  corps  célestes.  Sans  conn.d- 
tre  ce  qu'on  avait  à  cet  égard  imaginé 
avant  lui,  il  commença  ses  calculs  ;et 
lorsqu'il  eut  été  nommé  pasteur  à  0ns- 
mettingcn  en  1 764  ,  d  invita  un  tisse- 
rand, habile  ouvrier  en  horloges  de 
bois,  de  venir  le  joindre,  et  il  lui 
fit  exécuter,  d'après  ses  calculs,  une 
horloge,  dont  le  mouvement  se  com- 
muniquait à  un  disque  sur  lequd  le 
soleil,  la  lune  et  les  principales  étoi- 
les fixes  se  levaient  et  se  couchaient , 
pendant  toute  l'année,  à  l'heure  indi- 
quée  par  les  observations  astronomi- 
ques :  en  même  temps  le  soleil  et  la 
lune  taisaient  leur  route  sur  le  zodia- 
que ,  et  l'on  y  observait  exactement  le 
croissant  et  les  diverses  phases  de 
ce  dernier  astre.  Désirant  cependant 
<jxcrcei  Son  génie  sur  une  matière  sus- 
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ceptible  de  plus  de  pre'cision  qu'une 
horloge  de  bois ,  et  ayant  besoin  pour 
cela  d'un  ouvrier  adroit  pour  le  se- 
conder ,  il  engagea  son  ancien  ami 
Schaudt  à  se  rendre  auprès  de  lui  , 
et  lui  offrit  la  place  de  maître  d'école 
dans  sa  paroisse.  Schaudt  avait  appris 
de  quelques  ouvriers  wurtcmbergeois, 
sourds-muets,  à  ftavailler  le  cuivre  et 
l'acier,  et  il  y  avait  fort  bien  réussi.  Il 
exécutrt ,  sous  la  direction  de  Hihn  , 
une  petite  machine  astronomique  assez 
compliquée  :  un  socle  cubique ,  sur  les 
côtés  duquel  on  voyait  diverses  sortes 
de  cadrans,  une  sphère  droite,  et  un 
calendrier  pour  huit  mille  ans,  était 
surmonté  d'un  globe  céleste  mobile , 
sur  h  qup!  s'exécutaient  les  mouve- 
ments apparents  de  toutes  les  planètes 
et  étoiles  fixes.  Le  duc  de  Wurtem- 
berg, Charles-Eugène  ,  se  fit  présenter 
cette  niaeliiiie,  la  rendit  à  so.i  auteur, 
sur  ia  pnjmes.^c  qu'i:  en  exécuterait  une 
autre  pcrfectionriée  et  plus  grande,  et 
lui  fit  un  présent  de  trois  cents  florins* 
Effectivement,  lijhn  composa,  dans 
l'espace  de  six  mois  ,  une  nouvelle  ma- 
chine, plus  parfaite,  qu'on  voit  en- 
core dans  la  bibliothèque  publique  de 
Louisbourg  ,<t  qui  a  été  décrite  ,  d'a- 
près les  ordres  du  duc,  par  le  profes- 
seur et  bibliothécaire  Vischer.  Après 
avoir  achevé  cette  machine  ,  Ilahn 
détruisit  l'ancienne.  Le  duc  combla 
de  ses  bienfaits  le  mécanicien  ,  et  vou- 
lut le  nommer  professeur;  mais  Hahn 
préféra  son  état  de  ministre  de  village, 
et  il  fut  appelé  à  un  poste  plus  avan- 
tageux. Ou  lui  confia  l'église  de  Korn- 
westhcim,  dyns  le  voisinage  de  Stutt- 
gard.  Il  récompensa  généreusement 
son  collaborateur  Schaudt,  celui-ci 
n'ayant  pu  se  résoudre  h  quitter  son 
village.  Hahn  eut  alors  pour  aides, 
ses  hères,  chirurgiens  de  profession, 
mais  auxquels  il  avait  appris  à  exécuter 
des  travaux  en  cuivre  et  en  acier,  il 
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ics  employait  à  l'cxccntion  (1*iinc  nou- 
velle lioil(»{;o  astioijoruiijiic,  quand 
t(Mjl-à-coiip  il  voulut  s'occuper  d'une 
'îiachine.iriihniPlique  sur  le  plni  doii- 

c  p.ir  Leibtiitz ,  mais  (piM  coniptait 
peilVcliouncr.  ( /'q;.  Gersten.  )  Il 
.s'associ.J  de  nouveau  avec  Schaudt 
(pii,  ayant  bien  s.iisi  son  idcc,  ntour- 
in  dans  son  village  ,  exécuta  deux 
"Mcluncs  de  ce  genre,  garda  r«ine 
j'uiir  lin,  et  envoya  fautre  à  son  ami. 
iSiir  i'invitalion  du  duc,  Ifahn  la  prc'- 
scnta  à  l'empereur  Joseph  II,  pendant 
le  scjijur  de  ce  prince  à  Stuttgard.  Le 
monarque  la  trouva  très  ingénieuse,  et 
engagea  l'auteur  à  la  faire  connaître 
" 'IX  différentes  académies.  Mais  Halin 

v;iit  déjà  ira.igiue  de  nouveaux  pcr- 
l 'ctionnements  ;  il  démonta  et  de'ti  uisit 
en  partie  sa  première  marhine,el  dif- 
;  ra  long-temps  d'en  publier  la  des- 
•  liplion  ,  et  d'en  exécuter  les  amélio- 
rations, ayant  été  distrait  de  cette  oc- 
cupation par  la  composition  de  ses 
ouvrages  théologiques.  Enfin  sur  les 
invitations  pressantes  du  célèbre  poète 
Wielaud,  il  publia,  dans  le  Mercure 
(ilUnnand  de  1774»  "i^c  histoire  et 
une  description  très  détaillée  de  son 
invention.  Il  fit  ensuite  exécuter  des 
machines  pour  additionner  ,  bien 
moins  coûteuses  que  les  grandes 
machines  arithmétiques  ,  et  à  l'aide 
desquelles  on  faisait  en  un  instant 
l'addition  des  plus  grandes  sommes. 
I^ous  ne  pouvons  indiquer  tous  les 
perfectionnements  mécaniques  ,  sur- 
tout dms  l'art  de  l'horlogerie,  que  l'on 
dut  ,<u  génie  de  Hahn.  A  sa  mort, 
tous  les  instruments  de  sa  composi- 
tion furent  emportés  à  Londres,et  ven- 
dus f»ar  un  de  ses  amis  avec  un  grand 
Lcncfice.TJne  vie  très  sobre  et  très  ré- 
gulière conserva  long-temps  à  cet 
homme  extraordinaire  une  santé  par- 
faite; mais  enfiu  l'excès  de  la  médita- 
tioa  cl  du  travail  lui  causa  uoe  mala- 


HAH  5i5 

die,  à  laquelle  il  succomba  par  de|;ré«. 
Il  se  croyait  entièrement  rétabli,  et 
se  livrait  au  travail  avec  son  ardeur  ac 
coutuméc;  mais  un  sommed  apparent 
l'enleva  le  s»  mai  1  790.  La  piété  de  ce 
prédicateur  avait  un  caractère  enfan- 
tin ,  et  il  mnnifestait  dans  ses  sermons 
et  dans  ses  écrits  théologiques  un  pen- 
chant pour  les  opinions  mystiques.  Mal- 
gré la  haute  vénérationqu'on  avait  gé- 
néralement pour  ses  qualités  morales , 
le  consistoire  de  Wurtemberg  le  blâma 
publiquement  de  s'être  écarté  dans  sa 
doctrine  des  dogmes  de  la  religion  pro- 
testante. Sclinbart,  dans  sa  Chronique 
patriotique  ,  l'appelle  l'orgueil  du  du- 
ché de  Wurtemberg  et  l'honneur  de 
l'Allemagne.  Nous  indiquerons  de  ses 
écrits  :  I.  Description  d'une  petite 
machine  astronomique , faite  pour  le 
prince  de  J/echingen^  Constance, 
17G9,  in-4".  H.  Notice  de  ses  ma- 
chines ^  fabriquées  par  ses  ouvriers 
depuis  six  «715,  Stuttgard,  1774,  5 
numéros  in-8'.  III.  Tabula  chrono- 
logica  ,  qud  œtas  mmidi  septem 
chronis  distincla sislilur ,  1774-  IV, 
Mélanges  théoîogiques  ,  W^interlhur, 
1  780-1  781 ,  4  vol.  in-S".  V.  Recueil 
de  sermons  pour  toute  l'année ,  ibid., 
1780,  iiî-8"'.  VL  Observations  sur 
les  cadrans  solaires  ,  Erlurt,  1 784  » 
in-8'.  VIL  Le  nouveau  TestamerU, 
traduit  en  allemand  et  commenté , 
Winterthur,  1777,3  vol.  in-i'i.  A  la 
Icle  du  tom.  i ,  àC  trouve  le  portrait  de 
Hahn.  Dans  les  u4cta  acad.  elect, 
Rfogunt.  scient,  qnœ  Erfurli  est  ad 
annos  1  782  et  85,  on  trouve  de  cet  au- 
teur un  Mémoire  très  instructif  sur  le 
perfectionnement  des  montres.  Les 
professeurs  Memers  et  Spiltler  ont 
donné  dans  le  Nouveau  magasin  his- 
torique de  Gœltingue  y  vol.  I,  n".  I, 
p.  I  73- 1()0,  des  notice*  trèsdélailleVs 
sur  quelques  partieubrités  de  la  vie  de 
ce  savant  mécanicien.         B— h— ik 
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HAHN  (  François-Joseph  ).  Voy, 
Bessel. 

HAIDER-ALY.  Voy.  Hider-Aly. 

HAIG  est  regarde  par  les  Armé- 
niens comme  leur  premier  roi ,  et  le 
clief  de  leur  race.  Selon  Moïse  deKho- 
rèue,  il  était  Babylonien  et  fils  d'un 
certain  Gathlas  ,  qui  est  le  même  que 
le  patriarche  Thogorma ,  petit-fils  de 
Noé.  Il  vivait  à  Babylone  lors  de  la 
construction  de  la  tour  de  Babel;  et 
il  habita  encore  long  -  temps  après 
cette  ville,  qu'il  abandonna  ensuite 
pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  de 
Belus.  Il  prit  avec  lui  ses  fils ,  Arrae- 
îiag  ,  Manavaz,  Kliorh,  et  ses  petits- 
fîls ,  dont  le  nombre  montait  à  trois 
cents  :  ses  domestiques ,  et  beaucoup 
d'autres  personnes  ,  se  joignirent  à 
eux ,  et  il  émigra  du  côté  du  nord , 
pour  aller  se  fixer  dans  le  pays  d'A- 
rarad,  qu'on  appelle  actuellement  Ar- 
ménie. Haïg  vécut  d'abord  dans  les 
montagnes  des  Gourdes ,  qui  forment 
la  partie  méridionale  de  ce  pays.  Sa 
résidence  était  un  petit  canton  situé 
vers  les  sources  du  Tigre,  qui  a  con- 
servé le  nom  de  Haïots-dsor  ,  c'est- 
à-dire  ,  vallée  des  Arméniens.  Haïg 
quitta  ensuite  ce  séjour ,  qu'il  laissa 
à  son  petit-fils  Gatmos ,  fiis  d'Arme- 
nag,  qui,  de  son  nom,  l'appela  Gat- 
meagan  ,  dénomination  qu'il  conser- 
vait encore  au  v^.  siècle. De  ce  pays,  il 
se  dirigea  vers  le  nord-ouest ,  du  coté 
des  sources  de  TEuphrate,  où  il  s'éta- 
Mt  dans  un  pays  appelé  Hark'b ,  et  y 
fonda  une  ville  appelée  Haigaschen  , 
c'est-à-dire ,  construcliou  de  Haïg.  Be- 
lus fut  fort  mécontent  de  la  fuite  de 
Haig  ;  il  expédia  vers  lui  un  de  ses 
fils ,  pour  l'engager  à  revenir  à  Baby- 
lone; mais  Haïg  le  renvoya  avec  mé- 
pris. Alors  Belus  rassembla  une  nom- 
breuse armée ,  et  marcha  vers  l'Ar- 
racnie ,  pour  combattre  le  rebelle 
H  tïg  :  il  entra  d'abord  dans  les  pos- 
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sessions  de  Gatmos,  qui,  cpout-anté 
des  forces  du  roi  d'Assyrie  ,  se  ré- 
fugia auprès  de  son  aïeul.  Celui-ci , 
peu  effrayé  par  la  présence  de  son 
redoutable  ennemi ,  s'avançi  avec  tous 
ceux  de  sa  famille  qui  étaient  en  état 
de  portier  les  armes  ,  jusqu'aux  bords 
du  lac  de  Van  ,  appelé  aclnellement 
merdesPeznouniens.il  ylivra  bataille 
à  Belus  ,  qui  fut  complètement  défait^ 
et  qui  périt  même  de  la  main  de 
Haïg.  Les  Arméniens  montrent  encore 
le  lieu  où  succomba  Belns,  etqui  s'ap- 
pelle Kerezmankli  (Tombeau),  en 
mémoire  de  cette  défaite.  Haïg  régna 
ensuite  en  paix  ,ct  gouverna  pendant 
fort  long-temps.  11  mourut,  selon  les 
chronologistes  arméniens,en  l'an  2026 
avant  J.-G.,  après  un  règne  de  quatre- 
vingt-un  ans.  Son  fils  Armenag  lui 
succéda.  C'est  de  ce  personnage  , 
vrai  ou  f^ibuleux ,  que  vient  le  nom 
de  Haïasdan  ,  que  les  Arméniens  don- 
nent à  leur  pays  ,  et  celui  d'Haïgique, 
ou  Haïganienne  donné  à  la  langue  ar- 
ménienne ancienne  ou  littérale.  On  a 
de  cette  langue  une  grammaire  ,  assez 
estimée  dans  son  temps  ,  intitulée  : 
Puritas  Bay^ica ,  par  J.  Agop ,  Ro- 
me, 1675,  in-4''.        S. — M — N. 

HAÏ  GAON,  fils  de  Hav  Serira,  ra- 
bin  égyptien ,  a  été  le  dernier  de  la 
classe  des  docteurs,  que  les  Hébreux 
appellent  gheonim  ou  excellents;  mais 
il  est  regardé  comme  le  plus  savant  et 
le  plus  célèbre  de  tous.  Il  était  jeune 
encore,  lorsqu'il  fut  nommé  président 
de  l'académie  de  Pombédita  dans  la 
Chaldèe;  et,  après  avoir  rempli  avec 
succès,  pendant  quarante  ans  ,  cette 
charge  honorable,  il  mourut  en  io38 
de  l'ère  chrétienne  ,  âgé  de  soixante- 
neuf  ans.  H  composa  divers  ouvrages 
en  arabe  ,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue son  Traité  des  contrats  d^ achat 
et  de  vente  ;  nw  autre  sur  les  Ser- 
ments i  UH  sur  X Interprétation  des 
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soTif^cs  ;  et  une  fort  hcWc  Instruction 
morale,  en  vers.  Tous  ces  ouvrages 
ont  Ole  traduits  en  hébreu,  et  impri- 
mès  plusieurs  fois,  li  est  en  outre  au- 
teur d'une  Grammaire  hébraïque  , 
intitulée  :  Sefcr  ammeasè  (  Livre 
qui  recueille  ).  Abcn  Kzra  en  fait 
l'éloge.  M.  de  Rossi  possède  dei  ma- 
nuscrits licbrrux  d'Haï  Gaon  ,  entre 
autres  quelques  -  unes  de  ses  Ques- 
tions inédites.  (  f^oj\  le  Gitaloj;uc  de 
SCS  manuscrits  et  son  Dictionnaire  des 
auteurs  hébreux  ,  tome  i'"'.  pages 
1 52  et  1 55.)  KhflnancI ,  qui  fui ,  sui- 
vant quelques  bibliographes,  le  dis- 
ciple d'Haï,  et  rabin  de  Cairouan dans 
le  royaume  de  Tunis  ,  en  io8o,  écri- 
vait aussi  en  arabe  ses  ouvrages ,  par- 
mi lesquels  on  cite  son  Commentaire 
sur  le  Pentateuque  cl  sur  le  Tal- 
mud.  On  vit ,  dans  le  même  temps  , 
fleurir  plusieurs  autres  doctes  ra- 
bins,  qui  composèrent  leurs  ouvrages 
dans  la  même  langue.  Z. 

HAILLAN  (Bernahd  de  Girard, 
seiç:neurDu),  historien  médiocre,  né 
à  Bordeaux  vers  i535 ,  était  Gis  d'un 
ancien  lieutenant  de  Tamirauté  de 
Guienne.  Il  fut  présenté  à  la  cour  à 
l'âge  de  vingt  ans,  abjura  bientôt  après 
les  principes  de  la  réforme  dans  les- 
quels il  avait  été  élevé ,  et  fut  désigné 
])Our  accompagner, comme  secrétaire, 
François  de  Noailles ,  évêque  d'Acqs , 
dans  ses  ambassades  à  Londres  et 
«i  Venise.  Il  ne  manquait  ni  d'es- 
prit,  ni  d'instruction;  mais  il  avait 
encore  plus  d'ambition  et  d'avarice.  Il 
publia  d'abord  quelques  pièces  de  vers 
tt  des  traductions  qui  eurent  peu  de 
succès  ;  mais  son  livre  des  affaires 
fie  France  fut  mieux  accueilli  et  lui 
mérita  la  place  de  secrétaire  des  finan- 
ces du  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  111  ). 
Cet  ouvrage,  dont  les  éditions  se  suc- 
cédèrent avec  une  rapidité  incroyable, 
lut  très  goûté  de  Chvles  IX ,  qui  rc- 
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compensa  rauteur[)ar  lefîlre  d'histo- 
riographe, et  l'engagea  à  rcCiui.liret 
rédiger  les  Annales  de  France.  H(  nri 
lllle  confirma  dans  ceUe  ch  ugc,  1 1  le 
gratifia  d'une  pension  de  douz^-  cents 
écus.  II  fut  nommé  ,  en  iSg"»,  généa- 
logiste de  l'ordre  du  Saint- Kspril ,  et 
mourut  1  Paris, le  '^5  novembre  i6io, 
dans  sa  76'".  année.  Outre  des  Fers 
latins  et  français  ,  et  des  Traductions 
d'Eutrope ,  de  Cornélius  Nepos  et  des 
Offices  de Gicérou,  justement  oubliées, 
on  a  de  lui  :  1.  Reguni  ^allorum 
icônes  à  Pharamundo  ad  Francis • 
cum  II  ;  item  Ducum  Lotharingo- 
rum  icônes,  Paris,  i55().in-4«  C'est 
un  recueil  de  portraits  ,  passablement 
gravés,  au  bas  de  thicun  desquels  on 
lit  un  tercet  deDuH<illan.lI.  Quatre 
libres  de  rétat  et  succès  des  affaires 
de  Franceyih. ,  \5']o^  iS^i  ,in8\ 
Ces  deux  premières  éditions  renfer- 
ment une  Histoire  sommaire  des 
ducs  d'Anjou,  que  fauteur  a  retran- 
chée des  suivantes  pour  la  publier 
séparément  ;  on  doit  cependant  don- 
ner la  préférence  aux  éditions  posté- 
rieures à  l'année  1609,  comme  plus 
correctes  et  plus  complètes  :  l'ouvrage 
est  curieux, et  contient  bien  des  parti- 
cularités intéressantes.  111.  Histoire 
générale  des  rois  de  France ,  depuis 
F haramond  jusqu'à  Charles  Fil, 
Paris,  1576,  i5S4,  in-fol.,  conti- 
nuée jusqu'à  Louis  AI ,  par  un 
anonyme  ,  et  jusqu'à  la  fin  du  règne 
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rArnoul  du  Fer- 


ron,  Paris,  1 0 1 5  ,  i  ^27,  2  vol.  in-fol. 
Les  éditions  in-8".  sont  moins  com- 
plètcs(i  \I1  avait  d'abord  déclaré  qu'il 
ne  pousserait  pas  cet  ouvrage  plus  loin 
que  Charles  VII  ,  par  la  raison  qu'on 
avait  déjà  des  histoires  des  règnes 
postérieurs,  et  que  d'ailleurs  il  ne  vou- 

(0  Cette  butoire  fiittra>luUeeD  lalio  par  Pierre 
Boulanger,  profeaieur  au  coUége  de  LoudvBj  maïf 
c«tt«  tr««iiictiun  n'a  point  éié  tmpruH^e. 
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lait  ni  traliir  la  veritc,  ni  courir  ,  en 
h  disant,  le  risque  d'ufftuser  des  per- 
sonnes puissantes  ;  mais  il  changea 
hienlot  après  de  langage ,  et  promit 
de  conlinucr  son  tra\ail  jusqu'à  H<'nri 
IV.  Cependant  on  ne  trouva  dans  ses 
papiers,  après  sa  mort,  que  le  fîèg'^e 
de  Louis  XI  ;  et  les  nouveaux  édi- 
teurs ne  jugèrent  pas  à  propos  de  le 
publier.  1/ouvrage  de  Du  Hailian  est 
remarquable  ,  en  ce  que  c'est  le  pre- 
mier corps  d'histoire  de  France  qui 
ait  paru  dans  notre  langue  :  car  on  ne 
peut  donner  ce  nom  aux  Chroniques 
de  Saint  Denis  ou  à  celles  de   Nicole 
Gilles.  11  a  lïiontré  peu  de  ciitique ,  en 
adoptant  les  recils  de  s(  s  devanciers , 
à  l'cgard  des  premiers  rois  Francs  ;  il 
suppose  ,   avec  quelques-uns  d'eux  , 
que  Pharamond  ,  raaîire  des  Gaules 
par  la  force  des  armes ,  convoqua  une 
assemblée  de  ses  principaux  otficiers, 
pour  les  consulter  sur  la  forme  de  gou- 
vernement qu'il  convenait  d'adopler  , 
et  que,sur  leuravis^il  se  décida  pour  le 
monarchique.  C'était  pour  DuHaillan 
une    occasion    d'étaler   les   connais- 
sances qu'il  croyait  avoir  en  politique, 
et  il  clait  trop  vain  pour  y  manquer. 
Il  a  semé  sou  récit  de  harangues  en- 
nuyeuses, traduites  du  latin  de  Paul 
Emili  (  Foj'.  Emili  ,  tom.  XIII,  p. 
119),  qui  s'était  cru  obligé,  à  l'exem- 
ple de  Tite-Live  ,  de  metire  des  dis- 
cours dans  la  bouche  de  tous  ses  per- 
sonnages. Ces  défauts  graves  attirèrent 
à  Du  liaillan  de  justes  reproches,  aux- 
quels il  répondit  par  des  vers  pleins 
d'aigreur  ,  qu'on  lit  au-devant  des  édi- 
tions suivantes  de  son  ouvrage.  Mais 
après  en  avoir  indiqué  les  défauts,  on 
doit  convenir  qu'il  contient  des  parti- 
cularités qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs  ;  que  Du  Haillan  y  rélute  avec 
courage  plusieurs  traditions  générale- 
ment  reçues  ,  et  enfin  qu'il  s'y  expli- 
que librement  sur  des  matières  déli- 
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cates.  (F.  Jeanne  d'Arc.)  Ses  préfaces 
au  reste  mettent  à  découvert  sa  vanité 
cl  sou  caractère  avide.  Il  y  parle  cons- 
tamment de  sf's  travaux  ,  de  ses  suc- 
cès et  des  récompenses  qu'il  a  méri- 
tées. Il  écrivait  au  premier  maréchal 
de  Biron,  <c  qu'Henri  111  ne  l'avait  pas 
même  remercié  de  l'hommage  qu'il  lui 
avait  fait  de  sou  Histoire  da  France , 
quoique  ce  lut  le  plus  beau  présent 
de  livre  que  ce  monarque  eût  jamais 
r(  çu  »  :  il  comptait  ainsi  pour  rien  la 
confirmation  de  sa  pi.ice  d'historiogra- 
phe et  une  pension  de  1 200  écus.  Il 
obtint  , depuis,  le  titre  de  conseiller- 
d'éiat ,  l'abbaye  de  Ruys  en  coramen- 
de,  et  de.*^  gratifications ,  sans  être  sa- 
ti^f  lit.  Ou  trouvera  la  liste  de  ses  au- 
tres ouvrages  dans  les  Mémoires  de 
Nicérou  ,  tom.  xiv.  On  peut  consul- 
ter, pour  plus  de  détails,  sa  Fie  ,  par 
le  P.  le  Long  (  Bibliolh.  hislor.  de 
France ,  tora.  m  ),  et  surtout  le  cu- 
rieux article  que  Bay'e  lui  a  donne 
dans  son  Dictionnai'"e.       W — s. 

H  AIN  AU  r  (  Jeanne  ,  comtesse  de), 
était  fiile  de  Baudouin,  comte  de  Flan- 
dre ,  et  premier  empereur  français  à 
Constantinople.(/^qr .  Baudouin  V".  , 
tom.  m,  p.  544.  )  La  nouvelle s'étant 
répandue  que  son  père,  fait  prison- 
nier par  Joannice  ,  roi  des  Bulgares, 
était  mort  dans  les  fers,  Jeanne  fut 
amenée  avec  sa  sœur  Marguerite  à  la 
cour  de  France,  où  elles  demeurèrent 
jusqu'à  leur  majorité.  Philippe-Augus- 
te maria  Jeanne ,  en  121 1  ,  a  Ferdi- 
nand ou  Fernand,fils  de  Sanehe  ['^., 
roi  de  Portugal;  mais  il  exigea  en 
même  temps  qu'il  lui  céderait  les  villes 
d'Aire  et  de  Saint-Oraer.  Cette  condi- 
tion révolta  les  Flamands;  et  Jeanne 
eut  beaucoup  de  peine  à  les  apaiser. 
La  bonne  intelligence  ne  dura  guère 
entre  les  deux  époux  ;  et  soit  que 
Jeanne  eût  pour  son  mari  des  maniè- 
res peu  agréables,  ou  qu'au  conlraire,. 
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fommo  r.issiirc  un  anlciir  rontrmpo- 
t  .lin  ,  rmliiiaiid  maitr.iilàt  s.i  fcmiiiL' 
>aus  motif  (i),  Irur  dosuiiioii  rlrvinl 
si  publique  (j»c  le  roi  fut  ol»li{;e  d'in* 
loivenir  pour  les  réconcilier.  L'aiince 
sniv.èiilc  ,  Philippe  Ang^uste  convoqua 
une  .assemblée  .i  Soissons,  eldcm.mda 
à  sts  vassaux  des  secours  ,  pour  f  lirc 
la  guerre  au\  Aiiîjlais.    Ferdinand  y 
dcclua  qu'il  ne  fournirait  son  contin- 
gent qu'après  qu'on  lui  aurait  restitue' 
ses  dt  u\   villes  ;  et  qiu)ique  le  roi  lui 
odVît  louîe  autre  indemnité  ,  sur  le 
relus  (\c  lui  remettre  sur-le-champ  ces 
p'ac«s,  Ferdinand  s'allia  aux  ennemis 
delà  France. r^avietoiredu  Rovines(  f^. 
Thilippe- Auguste  )  mit  fin  à  celle 
ligue.  Ferdinand  ,  fait  prisonnier,  fut 
conduit  en  triomphe  à  Paris,  et  ren- 
ferme dans  la  tour  du  Louvre  ;  mais 
Jeanne  conserva   ses  états  ,  sous  la 
seule  condition  de  raser  les  fortifica- 
tions   de  quelques  villes  frontières. 
Elle  en  jouissait  donc   p»isibleraent 
depuis  douze  ans  ,  lorsqu'en  i2'25  le 
bruit  courut  que  Baudouin  ,   qu'on 
avait  cru  mort ,  était  parvenu  ,  après 
vingt  années  ,  à  tromper  la  vigilance 
de  ses  gardiens  ,  et  qu'il  allait  repa- 
raître au  milieu  de  ses  sujets.  A  cette 
nouvelle  ,  une  foule  de  nobles  s'em- 
pressèrent de  se  rendre  à  la  rencontre 
du  comte  de  Flandre  ;    mais  Jeanne 
cfTravce  quitta  le  Quesnoi  à  la  hâte  et 
se  réfugia  à  Mons  :  de  là,  elle  écrivit  au 
roi ,  pour  l'informer  de  l'apparition 
de  Baudouin  ,  et  lui  demander  conseil 
sur  la  conduite  qu'elle  devait  tenir.  Le 
roi  fit  inviter  le  cofnte  de  Flandre  à 


(i^l  RicherdcSrns  (Richeriut  Senonenfit)  ,  ch6 
par  le»  ailleurs  He  Vjlrl  de  vérifier  tri  dates  ,  <iit 
(|u'iiiie  An  caiitei  dei  uiau\au  traitemeiiU  que  Fer- 
oiaand  taisait  épninver  à  son  épouse,  c'est  f\\\r\\r. 
•«ait  la  supériorité  sur  lui  au  jeu  des écbert.  Voici 
les  termes  qu'il  emploie  :  Etal  ijuidam  eotnei  in 
Ftandruî ,  Femandm  nomine  ,  tfui  uxurtnu  tnam 
«lui  regii  Franciat  cuntobrina  trat,  qnum  pro 
hido  icitcchortim  <fuo  cittn  ipia  tucor  sjcpè  nia- 
tareraiy  i/tsam  vêrbernkat  tt  ùih^umit  Iran»- 
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venir  îc  trouver,   les  uns  disent  k 
Cornpiègne  ,  d'autres  à  Pei  unne  ,  oii  il 
lui  fit  un  accueil  digne  de  son  rang. 
Le  prétendu  Baudouin  répondit  d'a- 
bord ,  d'une  manière  satisfaisante  , 
aux  questions  qui  lui  furent  adressées; 
et  l'on  ne  doutait  dcja  plus  qu'il  ne 
fut  rcelhmenl  le  personnage  pour  le- 
quel il  se  donnait  ,  lorsque  l'cvcque 
de  Beauvais  ,  ou  le  roi  lui-même  ,  lui 
ayant    demande    quelques    nouvelles 
particulari'es  ,  il  se  déconcerta  ,  et 
étant  sorti  de  la  sdie,  prit  un  cheval 
et    s'enfuit  jusque  dans  le  comte  de 
Bourgogne.  1 1  y  fui  arrêté  par  Archam- 
baud  de  Chappes,  ramené  en  Flan- 
dre, et  pendu  à  Lille,  par  jugement 
des  barons,  en  iiiG.  Jeanne  assista, 
la  même  année,  au  sacre  du  roi  St.- 
Louis  ;  et  elle  disputa  à  la  comtesse  de 
Champagne  ,  dont  le  mari  était  aussi 
absent ,  le  droit  de  porter  l'épée  de- 
vant le  roi  à  cette  cérémonie.  Ferdi- 
nand, après  treize  ans  de  captivité, 
fut  mis  en  liberté  par  la  reine  Blan- 
che, qui  réduisit  à  20,000  francs  au 
lieu  de  4o ,  la  somme  fixée  pour  «a 
rançon.  On  a  accusé  Jeanne  de  n'avoir 
pas  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'elle 
pour  abréger  la  peine  de  son  mari  ; 
cependant  on  a  la  preuve  qu'elle  avait 
emprunté  d'un  juif,  à  un  intérêt  énor- 
me, 29,000  francs,  pour  les  employer 
à  cet  objet.  (  Voy.  le  Thesaur.  anec^ 
dotor.,  de   D.   Marlène  ,  tom.  i* ■^  , 
col.  880.  )  Après  la  mort  de  Ferdi- 
nand ,  Je.inne  se  remaria ,  en  1 25'j , 
à  Thomas  de  Savoie;  elle  mourut  sans 
postérité,  le  5  décembre    l'î^/f,   à 
l'abbaye  de  la  Marqiutte,prèsde  î.ilîe, 
où  elle  fut  inhumée  dans  le  tombenu 
de  son  premier  époux.  Ses  états  pas- 
sèrent à  sa  sœur  Marguerite.  La  mort 
du  personnage  qui  avait  paru  en  Flar- 
dre  sous  le  nom  de  Baudouin,  a  f.iit 
planer  sur  la  mémoire  de  Jeanne  le 
soupçon  le  plus  odieui.  Le  peuple 
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accusa,  dans  le  temps,  celte  princes- 
se; et  Mathieu  Paris  affiniu;  qu'elle 
s'est  rendue  sciemment  coupable  de 
parridde.  Tous  les  historiens  fla- 
mands sans  exception  _,  et  la  plupart 
des  écrivains  modernes,  ont  repoussé 
cette  épouvantable  calomnie.  Cepen- 
dant un  anonyme ,  dans  une  lettre  à 
M.  le  duc  de  Brissac  {Journal  des 
savanLs ,  mars  et  mai  1 77 1  ),  a  cher- 
ché à  répandre  de  nouveaux  doutes 
sur  cet  événement.  ïl  serait  à  désirer 
que  l'auteur  de  celte  lettre  eût  montré 
autant  d'impartialité  que  d'érudition 
et  de  critique  :  mais  les  reproches 
qu'il  fait  à  Jeanne,  ne  sont  nullement 
fondés  ;  et  les  raisons  qu'il  donne 
pour  preuve  du  parricide  ne  parais- 
sent point  convaincantes.   W — s. 

HAINZELMAN(Elie),  graveur 
au  burin ,  naquit  à  Augsbourg  ,  en 
1640.  Apres  avoir  appris  les  princi- 
pes de  son  art  dans  sa  ville  natale,  il 
se  rendit  à  Paris ,  oti  il  étudia ,  pen- 
dant plusieurs  années,  dans  l'atelier 
de  François  de  Poilly,  et  s'identifia 
en  quelque  sorte  avec  la  manière  de 
ce  maître  ,  qu'il  n'égala  jamais  néan- 
moins pour  la  pureté  du  dessin.  Celui 
de  ses  ouvrages  qui  est  le  plus  estimé, 
est  une  Vierge,  avec  l'enfant  Jésus  dor- 
mant et  un  petit  St.  Jean ,  d'après  le  ta- 
bleau d'AnnibaiCarrache,  connu  sous 
le  titre  du  5/Zd72ce;  sujet  qui  a  été  gravé 
aussi  par  Michel  Lasnc,  Etienne  Pi- 
cart  et  Bartolozzi.On  a  de  lui  différen- 
tes Stes. -Familles ,  dont  une  d'après 
Raphaël ,  et  quatre  d'après  le  Bour- 
don,  ainsi  que  plusieurs  autres  sujets 
tirés  de  l'Histoire  sainte.  Cet  arti'^te  a 
encore  gravé  un  assez  grand  nombre 
de  portraits.  11  est  mort  à  Augsbourg, 
en  1693.  —  Jean  Hainzelman  ,  né  à 
Augsbourg  en  1 64 1 ,  vint  à  Paris  avec 
son  frère,  étudier  aussi  sous  Ja  direc- 
tion de  François  de  Poilly.S'étant  marié 
dans  cette  ville ,  et  étant  devenu  veuf, 
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il  se  rendit  à  Berlin ,  et  fut  nomme  gra- 
veur de  Isi  cour.  Il  exécuta  dans  cette 
ville  un  assez  grand  nombre  de  por- 
traits ,  entre  autres  ceux  de  Jean  So- 
bieski,  roi  de  Pologne  ,  et  du  grand- 
électeur  Frédéric-Guillaume.  Cet  ar- 
tiste, à  l'exemple  de  Nanteuil ,  dessi- 
nait lui -même,  d'après  nature  ,  les 
portraits  qu'il  gravait.  On  a  encore  de 
lui  plusieurs  morceaux  de  l'Histoire 
sainte ,  d'après  Aunibal  Carrache,  Sé- 
bastien Bourdon  ,  etc.  Jean  Hainzel- 
man est  mort  à  Berlin,  au  commence- 
ment du  xviii''.  siècle.         P — e, 

HAIÏON.   Tor.  Hayton. 

HAITZE( Pierre- Joseph  de),  lit- 
térateur ,  vulgairement  connu  sous  le 
nom  de  Hache ,  était  né  à  Cavaillon, 
vers  1 648 ,  d'une  famille  noble,  ori- 
ginaire du  Béarn.  Il  s'appliqua  parti- 
culièrement à  l'histoire  de  Provence , 
et  s'efforça  d'en  éclaircir  quelques 
points  par  des  dissertations  spéciales. 
Quoiqu'il  n'eût  qu^une  érudition  com- 
mune et  superficielle,  il  avait  le  ton 
tranchant;  et  il  désola,  par  d'injustes 
critiques,  des  hommçs  tels  que  P.  Ga-« 
laup  de  Chasteuil ,  dont  l'instruction 
était  bien  supérieure  à  la  sienne.  Il 
mourut  à  Tretz,  près  d'Aix,  dans  la 
maison  de  Gaufridi  l'historien ,  son 
oncle  maternel ,  le  26  juillet  1736. 
On  connSÎt  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Les  Curiosités  les  plus  re- 
marquables de  la  ville  d'Aix  ,1679^ 
in-S".!!.  Relation  des  fêtes  célébrées 
àAixen  1687,  ^  V occasion  delà 
convalescence  de  Louis  XIF,  in-4''. 
Elle  est  écrite  en  forme  de  lettres, 
adressées  à  Rufû ,  fils  de  l'historien  de 
Marseille.  III.  Les  Moines  emprun- 
tés, où  l'on  rend  à  leur  véritable  état 
les  grands  hommes  quon  a  voulu 
faire  moines  après  leur  mort  (  sous 
le  nom  de  Pierre- Joseph  ) ,  Cologne 
(  Rouen) ,  1696,  2  vol.  in  -  vi.  Cet 
ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit  à  sa  pu. 
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]  licalion  :  les  gnudmonlain^,  les  c.ir- 
l'RSclIcs  jésuites,  y  répondirent  avec 
<li.jlciir;  et  Tauteur  qui  avait  sagc- 
iiunl  garde  ranonyiiic ,  eut  le  bon  cs- 
it  de  ne  point  répliquer  à  ses  ad- 
rsaircs.  IV.  Les  Moines  travestis , 
'  Kj8  ,  'i  vol.  in-u.  Dans  cet  ouvrage, 
I  il  ne  fi\ul  pas  confondre  avec  le 
recèdent,  l'auteur,  désigne'  sous  les 
cmes  noms  de  Pierre-Joseph,  chér- 
ie à  faire  connaître  les  personnages 
«  que  les  uioiaes  se  sont  enlevés  mu- 
luellcmcnl,  pour  accroître  le  nombre 
de  leurs  grands  hommes.  »y.  Lettres 
critiques  de  Sextius  le  Salien  à  Eiixé- 
nus  le  Marseillais  ,  touchant  le  Dis- 
cours sur  les  arcs  de  triomphe  dres- 
sés en  la  ville  d'Aix,  à  l'heureuse  arri- 
vée des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bcrri. 
Cette  lettre  ,  adxessée  à  Kuffi ,  est  da- 
tée du  i''.  janvier  1702,  et  elle  con- 
tient une  crilique  peu  décente  d'un 
Discours  de  Pierre  Galaup  de  Chas- 
teuil  ,  littérateur  qui  méritait  d'être 
traité  avec  plus  d'égards.  Ceiui-ci  lit  pa- 
raître des  Réflexions  judicieuses  sur 
cette  lettre  (sous  le  nom  de  Reraerville 
de  St. -Quentin),  Cologne,  1702,  in- 
12.  VL Dissertations  {au  nombre  de 
douze)  sur  divers  points  de  l'histoire 
de  Provence  ,  Anvers  (Aix),  1704, 
in- 12.    Galaup   de  Chaslcuil    en  a 
relevé  les  nombreuses  méprises,  dans 
son    apologie  des   anciens    histo- 
riens et  des  troubadours  ou  poètes 
provençaux.  Vil.  Esprit  du  cérémo- 
nial d  ylix  en  la  célébration  de  la 
Fête-Dieu  [  sous  le  nom  de  Pierre- 
Joseph)^  Aix,  1708, in- 12. C'est  une 
réponse  à  un    ouvrage  dans  lequel 
M^thurin  de  Neuré (Laurent  Mcsmes) 
se  plaignait  de  la  bizarrerie  de  ces  cé- 
rémonies. Du  pin  la  critiqua  vivement 
dans  le  Supplément  au  Journal  des 
savants  ,  mém.  ann.(i)  Elle  a  été  ré- 

(i)  L«  aime  éJiuoc  rc^iarat  arec  ua  Bcnvcan 
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imprimée  en    1730.  VIH.    Histoire 
de  Saint- Benezet,  entrepreneur  du 
pont  d^  Avignon ,  contenant  celle  des 
religieux  pontifes  (  sous  le  nom  de 
Magne  Agricole)^  \'\\  ^  '708,  in- 
12  ;  ouvrage  curieux  pour  les  recher- 
ches qu'il  renferme  sur  cette  associa- 
lion  utile  et  peu  connue.  IX.  Apolo- 
gétique  de  la  religion  des  Provenu 
eaux  au  sujet  de  Ste.-Madelène,  ib., 
1711,  in- 12.  Hailze cherche  à  prou- 
ver que  celte  sainte  est  venue  en  Pro- 
vence ,  et  que  ses  reliques   y  sont 
réellement  conservées.    X.    Fie   de 
Michel  Nostradamus ,  ib. ,  1711, 
in- 12.  XL  Dissertation  sur  le  sym- 
bole caractéristique  de  S  te.  Marthe 
(  la  ïarasque  ) ,  sans  nom  d'auteur  , 
Aix ,  1 7 1 1 ,  in  -  16.  XIL  Fie  d'Ar- 
naud  de  Villeneuve^  médecin,  ib. , 
1  720,  in- 12.  Il  y  soutient  qu'Arnaucl 
était  provençal.  XIII.  Histoire  de  Ste. 
Bossoline  de  Filleneuve ,  de  l'ordre 
des  chartreux,  ib. ,    1 720 ,    in- 1 2. 
X\y .  Dissertation  sur  l'état  chrono- 
logique et  héraldique  de  l'illustre  et 
singulier  consulat  de  la  ville  d'Aix^ 
ib. ,  1726,  m- \  7..  y^N.  Histoire  de 
la  vie  et  du  culte  de  B.   Gérard 
Tenque  ,  fondateur  de  Vordre  de 
Saint  •  Jean  de  Jérusalem, ,  ibid. , 
lyDo,   in- 12.   XV 1.    Histoire  dr 
la  ville  d!Aix.  Moréri  dit  que  celte 
Histoire  a  été  imprimée  in-4".  ,  mais 
qu'elle  n'a  pas  été  rendue  publique. 
Les  auteurs  de  la  Biblioth.  de  France 
la  rangent  dans  la  classe  des  manu<- 

frontiipicp  «n  1758;  ainti  celle  de  176J  n'ctt  quR 
Ja  troUième.  On  peut  contulter  lur  cel  objet  l'£x- 
ylicalion  iUt  cerémonit/  Je  la  F/Co  -  Dieu  en 
Provf.nce ,  Ai*,  '777  1  »n-ia;  uuvrage  rU-ia  d« 
recbercbri  curieuses.  L'autear  (  G.  S.  Cir«';;oir« 
d'Aix)  ,  dont  les  initiales  se  trouvent  au  bas  <le  la 
déHicace.  dit  que  De  M*itfe  était  ua  bjiihnmma 
qui  voulait  expliquer  religiruscmeut  ce  qu'il  ne. 
pouvait  comprenilrc  ni  rx[.liqurr.  L'ouvrxge  d« 
M.  Grégoire  est  accompagné  de  quatorteplancbrt, 
y  compris  le  portrait  du  roi  Rent'  d'Anjou  ,  cniotc 
de  Provence,  nui  orne  le  frontispice:  elles  suot 
dessinées  par  l'aul  Grégoire,  sourd-muet,  (tl<  d« 
l'aut«ur,   et  gravées  par  «on  f"f«   (^..n.-irU  r.,4. 
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crils  (  I ).  Haitze  a  laisse  encore  en  ma- 
Dusciit  :  Catalof^tie  des  manuscrits 
de  Peiresc  ;  Histoire  littéraire  de 
Provence  ;  Biblioth.  des  auteurs  de 
Provence  {Xeimmée  eu  1718)  (2); 
les  Eloges  des  premiers  présidents 
du  parlement  de  Provence  ,  et  une 
Vie  de  Jules  Raymond  Soliers  ,  his- 
torien. On  a  reproche  à  ces  divers  011- 
viages,  ëciils  en  gênerai  d'un  style 
clair  ,  faciie  ,  et  quelquefois  inéme 
assez  soigne',  de  manquer  de  critique 
et  de  citer  rarement  les  sources  que 
l'auteur  a  consultées. 

W— s  et  E— G  D— D. 
HAKEM(  BiAMR- Allah  ),Jhou 
u4lx  Mansour  ,  troisième  khalyfe 
fathe'mite  d'Kgypte  ,  succéda  à  son 
père  Azyz-billah  ,  en  386  de  l'hégire 
(996),  n'étant  âgé  que  de  onze  ans. 
Ce  personnage  est  célèbre  dans  l'his- 
toire par  la  suite  non  interrompue 
de  cruautés  et  d'extravagances  qui 
remplissent  son  règne.  Despote  ca- 
pricieux et  féroce,  il  ne  sut  mériter 
l'amour  d'aucun  de  ses  sujets ,  et  se 
fit  détester  de  tous.  Incapable  de  re- 
connaître le  mérite  ,  livré  à  la  fougue 
de  son  caractère  ,  il  fit  ,  des  pre- 
mières dignités  de  l'état  et  des  emplois 
publics  ,  autant  de  ci rav.ni serais  ,  où 
l'on  entrait  le  soir  ,  et  qu'on  abandon- 
nait au  ujatin  ,  heureux  encore  lors- 


(i)  La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  manuscrit, 
qui  forme  2  vol.  in-iol  ,  est  le  récit  des  troubles 
arrivés  sous  le  jj;oHvcrnemcnt  du  comte  d'Alais,  pe- 
tit-fils de  Charles  IX,  <  t  dans  la  maisen  duquel 
Haitze  avait  passé  sa  première  enfancr.  Le  comte 
d'Alais,  run  des  hommes  les  plus  instruits  et  les 
plus  polis  (le  son  t(  mps  ,  comm  il  l'a  prouvé  par 
sa  correspondance,  écrite  en  latin  .  avec  Gassendi, 
fut  obli^^é  ,  par  les  malheurs  du  temps  ,  d'employer 


dans  son   adm 


imstration  ,  des  mesures  violentes 


«ans  doute  fort  opposées  à  son  ca^^actère  Cette 
parue  de  Vîliuoue  ci'yiix  se  trouve  quelquefois 
«éparée  ,  sous  le  titre  A  Histoire  de  Provence  'out 
le  0,iuvernemei,t  (hi  fnminix  comte  tTAlais  :  elle 
•doit  être  accompaj^née  de  pièces  justificatiN  es. 
L-c  D-D. 
(2)  Ces  manuscrits  ,  recueillis  dans  la  biblio  hè- 
que  de.*  ci-devant  minimes  d  Aix  ou  acquis  par 
M.  le  marquis  deMéjai.e  ,  sont  aujourd'hui  dépo- 
sés dans  la  bibliothèque  publique  l'ondée  à  Aix  par 
co  ^étiérçHK  ?mi  de*  lettre?.  E—c  D  -d. 
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qu'on  n'y  laissait  pas  ses  biens  et  sa 
vie.  Portant  la  même  légèreté ,  la  mê- 
me inconstance  dans  ses  ordonnances, 
tantôt  il  faisait  maudire  les  premiers 
compagnons  du  prophète ,  et  tantôt  il 
défendait  qu'on  prononçât  contre  eux: 
aucune  malédiction  j  tantôt ,  enfin  ,  il 
laissait  à  chacun  le  soin  d'interpréter 
à  sa  manière  les  précej>tes  de  la  reli- 
gion musulmane,  el  d'en  remplir  , 
selon  qu'il  lui  plairait ,  les  pratiques 
extérieures.  En  même  temps  qu'il  se 
montrait  libéral ,  ou  prodigue  pour 
parler  plus  juste  ,  il  confisquait  les 
biens  et  prononçait  la  mort  des 
liommes  qui  l'avaient  servi  avec  !e 
plus  de  fidélité.  La  capitale  d'Egypte 
le  vit  parcourir,  de  nuit ,  ses  rues  et 
S's  carrefours,  et  multiplier,  de  jour, 
monté  sur  un  cheval,  ses  promena- 
des ,  ayant  à  ses  pieds  de  simples  san- 
dales et  une  pièce  de  mousseline  sur 
sa  tête.  Parfois  ,  il  se  promenait  sur 
un  âne,  n'ayant  sur  la  tête  qu'un  pe- 
tit bonnet  découvert  et  point  de  tur- 
ban. Il  interdit  aux  femmes  de  se 
promener  durant  la  nuit ,  ou  de  pa- 
raître dans  les  rues  le  visage  décou- 
vert, fut-ce  même  à  la  suite  des  con- 
vois ;  aux  hommes  ,  de  se  tenir  dans 
Itur  boutique;  aux  habitants  du  Caire, 
de  vendre  ou  d'acheter  après  le  cou- 
cha: (lu  soleil.  Il  défendit  de  tuer  au- 
cun bœuf,  si  ce  n'est  à  la  fête  des  sa- 
ciifiot'S  ,  à  moins  que  cet  animal  ne 
fat  attaquéderaal'idie,  eti!  fit  tuertous 
les  chiens,  il  ne  permit  à  qui  que  ce  fût 
de  passer  1rs  portes  du  Caire  sur  une 
monture, ou  près  deson  palais,  même 
à  pied.  Nous  passons  sous  silence  une 
foule  d'autres  extravagances  ,  pour 
nous  arrêter  sur  un  point  d'un  plus 
grand  intérêt.  Les  chrétiens  eurent 
beaucoup  à  souffrir  sous  le  règne  de 
Hakem:  d'abord  li  leur  ordonna,  ainsi 
qu'aux  juifs  ,  de  porter  des  ceintures 
autour  des  reins  ,  et  des  marques 
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particulières  dans  la  manière  de  s'ha- 
liillcr;  puis  il  lit  détruire  et  pilKr  les 
^liics  du  Caire  et  des  environs  ;  Te- 
lise  delà  Uesurrcctiou,  à  Jéru*<alein, 
j)rouva  le  même  sort.  En  4o3  ,  il  ne 
i'  contenta  p.ts  d'obliger  les  chrétiens 
conserver  des  marques  distinctives; 
jl  voulut  qu'ils  portassent  des  croix  de 
bois  d'une  coudée  de  longueur  sur  au- 
tant de  largeur  ,  et  du  poids  de  cinq 
livres  ,  suspendues  à  leur  cou  ,  à  dé- 
rouvert ,  et  de  manière  qu'elles  fussent 
vues  de  tout  le  inondej  qu'ils  se  servis- 
ci\\  pour  monture  de  mulets  ou  d'ânes 
Huicment;  qu'ils  usassent  de  selles  de 
bois  avec  des  cuirs  noirs ,  sans  le  moin- 
dre ornement  :  enfin  Hakera  leur  dé- 
fendit d'avoir  aucun  Musulman  à  leur 
service  ,  et  d'aclieteraucun  esclave  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe.  Peu  de  temps 
après ,  il  contraignit  les  juifs  à  porter 
des  sonnettes  attachées  à  leur  cou  , 
quand  ils  entreraient  dans  le  bain  ;  et 
les  chrétiens ,  à  y  conserver  leur  croix 
de  bois  :  il  finit  par  bannir  les  uns  et 
les  autres  de  l'Egypte.  L'excès  des 
maux  auxquels  ils  étaient  livrés,  déci- 
da les  chrétiens  d'Orient  à  implorer 
le  secours  de  leurs  frères  d'Occident , 
et  fut  le  premier  motif  qui  suscita  les 
croisades  :  aussi  les  papes  n'oublièrent- 
ils  point  la  peinture  éloquente  et  vraie 
de  ces  calamités  ,  dans  les  arguments 
qu'ils  employèrent  pour  déterminer  la 
guerre  sainte.  Hakera  disparut  veis 
la  fin  du  mois  de  choual  4  >  ^  (  ^^^^ 
1011  deJ.-C),   après  un  règne  de 
25  ans  et  un  mois.  On  a  prétendu 
que  sa  sœur  l'avait  fait  mourir;  mais 
les  historiens  les  plus  dignes  de   foi 
disent  qu'il  fut  assassiné  par  un  homme 
du  Said.   Cet  homme  confessa  >on 
crime  long-temps  après;  on  lui  de- 
manda pour  quel  motif  et  de  quelle 
manière  il  avait  tué  le  khalyfe  :  «  Je 
»  lui  ai  donné  la  mort ,  dit-il ,   par 
»  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 

XIX, 
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«  rislaroisme  ;   quant  à  la  manière  , 
»  I.»  voici  n  :  en   m<5iMe  temps  il  tuM 
un  poii^n  ird,ets'en  frappant  le  cœur, 
il  expira.  Macrizy  tr.ice  ainsi  le  por- 
trait dr   H.ikem  :  a  Cétait  un  prince 
n  libéral,  mais  très  prodigue  de  sang; 
»  on  ne  saurait  compter  les  victimes 
»  de  sa  crnaulé  :   toute  sa  conduite 
»  était  Id  plus  singulière  qu'on  puisse 
»  imaginer....  On  dit  qu'd  avait  ua 
»  dérangement  de  cerveau  qui  lui  don- 
»  n.iit  des  accès  de  folie  ,  et  que  c'é- 
î)  lait  la  cause  de  ses  variations  con- 
»  linuclles.  On  n'a  rien  dit  de  mieux i 
»  son  sujet  que  ce  vers:   Toutes  ses 
»  actions  étaient  sans  motifs  et  tous 
)>  les  reines  que  lui  su^f^érail  sa  fo~ 
»  liCy  n  étaient  susceptibles  d'aucune 
»  interprétation  raisonnable.  »   Le 
même  écrivain  ajoute  que  ce  prince 
s'occupait  beatifoupdes  connaissances 
philosophiques  des  anciens  ,  et  obser- 
vait les  astres  Ce  fut  en  effet  sous  son 
règne  que  lecélèbie  Ibn-Younis  fit  ses 
obseivaMon«    astronomiques    sur    le 
mont  Mokittam,et  publia  ses  Tables, 
appelées   Hakemites  ,   du   nom    du 
prince  auquel  elles  étaient    dédiées, 
{F.  les  Notices  et  extraits  des  ma' 
nuscrits,  tom.  vu ,  et  les  articles  Bou- 
vard et  CAU.ssI^  d  ms  la  Biographie 
des  hommes  vn^anls  )  Qni   croirait 
qu'un  monstre  tel  qu<'  H.«k>  m  pûî  de- 
venir l'objet  d'un  culte  divin?  Ham- 
za-ben-Aly  pi  étendit  que  ce   kha.ife 
avait  été  élevé  au  ciel ,  et  qu'il    re- 
viendrait un  jo'ir    pour   régner  sur 
toute  la  terre  :  il  fit  de  ce  dogme    la 
pierie  fondamentale  de  la   secte  des 
Druses  ,  dont  i!  existe  encore  aujour- 
d'hui quelques   rentes  en   Syrie,  Oa 
lira  des  détails  précieux  sur   Hakem 
et  les  pi-rhcipaux  traits  de  cette  s'cte, 
dans  le  tome  ii  de  la  Chrestomathie 
arabe  âc  M.  Silvestiede  Sacy.J — pr. 
HAKLUY T  (Richard  ) ,  historien 
apglais  ,  naquit ,  ycrs  i553 ,  à  Ey- 
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ton  ou  Yatlon,  dans  le  Hcrefordshire. 
Etant  à  Tëcolc  de  Weslminsfer ,  il  al- 
lait souvent  chez  un  de  ses  parents  , 
homme  très  considère'  ,  qui  consa- 
crait tout  son  temps  à  l'encourage- 
fticntde  la  navigation,  du  commerce, 
des  arts  et  des  manufacluie.s.  La 
vue  des  cartes  et  des  livres  de  voya- 
ge ,  excita,  cluZ  le  jeune  Hikluyr, 
un  vif  désir  de  se  livrer  tout  en- 
tier à  la  ge'ograpliie  :  son  parent  en- 
couragea son  dessein,  A  runiv('r&ite' 
(d'Oxford  ,  H  klayt  étudia  à  fond  les 
langues  anciennes  et  modernes ,  et 
lut  ensuite  ,  en  original  ,  toutes  les 
relations  de  voyage  ,  imprimées  ou 
manuscrites  ,  qu'il  put  se  procu- 
rer. Les  profondes  connaissances  qu'il 
acquit,  lui  valurent  le  diplôme  de 
professeur  d'histoire  navale.  Il  intro- 
duisit dans  les  écoles  anglaises  l'u- 
sage des  globes  ,  des  sphères ,  et  des 
autres  instruments  de  géographie. 
Bientôt  il  fut  en  relation  avec  les  of- 
ficiers de  la  marine  ,  les  navigateurs 
les  plus  distingués  ,  et  les  principaux 
mésociants.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance  très  active  au-deliors  ,  no- 
tamment avec  Ortélius  ,  Mercator  , 
etc.  Ses  travaux  furent  encouragés 
par  Drake,et  par  Walsingham,  secré- 
taire d'état.  La  considération  dont  il 
jouissait  devint  telle  ,  que  des  parti- 
culiers, des  compagnies^  des  villes ,  le 
consultaient  sur  des  expéditions  ma- 
ritimes. 11  vint  ,  en  i584  ,  à  Paris  , 
comme  chapelain  d'ambassade,  et  s'y 
occupa  des  recherches  relatives  à  sa 
science  favorite.  Il  y  trouva  le  ma- 
Tiascrit  de  l'histoire  de  la  décou- 
verte de  la  Floride  par  Laudon- 
liière,qu'il  fît  imj»rimer  à  ses  frais  , 
ainsi  que  le  dit  l'éditeur  Bisanier 
dans  son  épître  dédicaioire  adressée 
à  sirWalter  Raleigh.  Quand  il  fut  de 
retour  dans  sa  patrie  ,  il  s'occupa  de 
mettre  en  ordre  tout  ce  qui  concer- 
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«ait  l'histoire  navale  d'Angleterre,  Us^ 
It'igh  l'aida  dans  son  travail.  Vers  lai 
fin  de  i  589  ,  Hakiuyl  publia,  en  un 
volume  in  -folio,  tout  ce  qui  avait 
rapport  aux  navigations  des  Anglais, 
et  dédia  ce  livre  à  Widsingham  ,  son 
})rotect(ur.  Il  se  maria  (n  1594. 
En  i()o5,  le  gouvernement  récom- 
pensa Htkluyt ,  en  lui  donnant  une 


preDende  dans  la  collégiale  de  West- 


éb( 


miuster  ,  et  le  rectorat  de  Wethe* 
ringset  en  Suffoik.  Il  mourut  le  '23 
octobre  1616,.  et  fut  entené  dans 
I'é?;!isG  de  Westminster.  On  a  de  livi  : 

o 

en  anglais  :  I.  Les  principales  na^ 
uigations  et  découvertes  ,  et  les  prin- 
cipaux viryages  et  trafics  de  la  na- 
tion anglaise  ^  parterre  et  par  mer  y 
aux  pays  de  ta  terre  les  plus  éloi- 
gnés et  les  plus  reculés  ,  faits  dans 
une  période  de  1600  ans  ,  divisés  en 
trois  volumes ,  suivant  la  position  des 
pays  vers  lesquels  ils  ont  été  diri- 
gés ,  Londres  ,  lôgS  ,  iSgg,  1600, 
3  vol.  in-fol.  On  a  parlé  plus  h  lUt 
delà  première  éditiondonnéeen  1689^ 
Dans  la  seconde  ,  le  premier  volume 
est  dédié  à  Charles  Howird,  comtedé 
^^)lri^^ham  ,  vainqueur  des  Espa- 
gnols ,  et  les  deux  derniers  à  sir  Ro- 
bert Cecil ,  depuis  comte  de  Sali.-bu- 
ry.  Le  i''*'.  volume  contient  les  voya- 
ges au  nord  et  au  nord  -  est  :  le  2^. 


st  divisé  en  deux 


parties 


dans  la 


première  ,  se  trouvent  les  voyages  en 
Orient  et  dans  l'Inde ,  commencés  par 
la  Méditerranée;  clans  la  seconde,  ceux 
qui  ont  été  faits  par  rocéan  Atlantique  i 
le  D'^.  volume  offre  les  voyages  en  Amé- 
rique ,  depuis  le  Groenland  jusqu'au 
détroit  de  Magellan  ,  enfin  les  voya- 
ges autour  du  monde.  Le  litre  de  cha- 
que volume  présente  ,  dans  le  plus 
grand  détail ,  l'abrégé  de  ce  qui  s'y 
trouve  ,  et  chacun  a  une  table  des 
matières  j  mais  elle  n'est  pas  par  or- 
dre alpLjbélique  ,  et  il  n'y  a  pas  diS 


:  ihie  gcnc'rale  tic  ronvr.igc.  «  On  doit 
examiner  ,   dit  Caimis  ,   dans    les 

>  exemplaires  que  l'on  peutsc  procu- 
»  rer,  si  le  récit  de  l'expedilion  de 
'.  Cadix  ,    qui  fut  supprime  dans  le 

>  teraps ,   p.ircc  que  le  comte  d'Es- 

>  scx  tomba  dans  la  disgi-âcc  de  la 
'  reine  ,  s'y  trouve  ,  soit  de  première 
)  éJiiion  ,  suit  d'une  réimpression  de 

>  celte  partie  seule,  qui  a  ctc  faite 
>»  pour  compléter  les  exemplaires 
»  mutiles.  »  L'exemplaire  de  la  biblio- 
thèque  du  Roi  est  complet.   Le  re- 

ueiî  d'HakIuyt  a  toujours  e'ie  estime 
(  omrae  un  des  raeWleurs  qui  exis- 
tent en  ce  genre.  Il  nous  a  conservé 
une  foule  de  morceaux  qui  se  sc- 
r.iient  probablement  perdus.  Il  y  en 
a  quelques-uns  de  peu  importants, 
et  dont  l'autben licite  n'est  pas  bien 
prouvée  ;  mais  ils  ne  diminuent  pas 
Je  mérite  général  de  l'ouvrage.  Hnk- 
liiyt  a  éii  pour  but  principal  de  sau- 
ver de  l'oubli  ,  des  monuments  faits 
pour  illustrer  la  nation  anglaise  ,  et 
de  former  un  corps  des  navigations 
anciennes  et  modernes  exécutées  pu* 
«"S  compatriotes  :  il  les  a  disposées 

hronologiquement.  A  chaque  rela- 
tion, il  a  eu  soin  de  joindre  les  docu- 
ments olTicielsqui  y  sont  relatifs  ,  tels 
fpie  lettres  -  patentes ,  chartes  ,  lettres 
(les  ministres ,  etc.  C'est  ce  qui  rend 

1  collection  d'autant  plus  précieuse  ; 
1 1  c'est  bien  certainement  celle  qui 
contient  le  plus  de  pièces  originales. 
Indépendamment  des  voyages  faits 
par  les  Anglais  ,  il  a  aussi  donné  ceux 
de  plusieurs  étrangers ,  notamment 
dans  le  troisième  volume.  Thcveuot  a 
fait  entrer  dans  son  recueil  plusieurs 
morceaux  de  celui  d'il  ikluyl.  La  rare- 
té de  celui-ci  l'a  fait  réimprimer  en  5 
\ol.in-4"'.Il.Unc  traduction  der//is- 
'  ire  des  décowerles  de  Galvam  ,  i 

oL  in-4".  ÎIL  Une  traduction  d'une 
Insloire  de  la  Virginie ,   égrite  aussi 
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originairement  <n  portugais;  elle  est 
intiluJée:  La  Virginie  richement  ap* 
prècice  par  la  description  du  conU» 
tient  de  la  Floride  ,  sa  prochaine 
voisine  ,  Londres  ,  1609.  Hakinyt 
dédia  cette  version  aux  membres  de  1,1 
société  formée  pour  l'établissement  du 
christianisme  et  de  la  culture  en  Vir- 
ginie. 11  publia  à  Paris,  en  i587, 
une  édition  du  livre  de  Pierre  Mar- 
tyr d'Anghiera  ,  intilulé  De  novo  or- 
be ,  et  l'enrichit  de  noies  marginales  , 
ainsi  que  d'une  table  des  matières  :  il 
le  fît  ensuite  traduire  en  anglais ,  de 
même  que  l'ouvrage  de  Jean  Léon  sup 
l'Afrique,  iGoo  ,  1  vol.  in-fol.  Cette 
version  est  de  Jean  Porry.  Hakinyt 
laissa  des  matérinux  qui  auraient  pu 
former  un  quatrième  volume  da  son 
recueil  :  Purchass,  dans  les  mains  du- 
quel ils  tombèrent ,  les  inséra  dans 
sa  collection.  Les  services  rendus  à 
la  géographie  par  Hakinyt  ,  lui  ont 
valu  des  distinctions  de^la  part  de  plu- 
sieurs navigateurs.  iJylot  ,  qui  avait 
Baffin  pour  pilote  ,  donna  le  nom 
d'HakIuyt  à  une  île  de  la  baie  de  Baf- 
fin ,  située  par  77°.  25'  nord  ,  et 
64"  20'  ouest.  Hudson  nomma  de 
même  un  cap  du  Spitzberg ,  qui  gît 
par  79'  47'  nord,  et  60"  5i'  est. 
Enfin  des  navigateurs  anglais  don- 
nèrent son  nom  à  une  rivière  qu'ils 
découviircnt ,  eu  161 1 ,  près  de  Pet- 
schon.  E— s. 

HALAGI  (Constante),  religieux 
piarisle  et  poète  latin,  ne  en  1698  à 
Unghvaren  Hongrie,  mort  à  Priviti 
en  1 752 ,  était  d'une  famille  no- 
ble de  son  pays,  et  joua  un  rôle  im- 
portant parmi  les  piaristes ,  dont  il 
devint  provincial  à  Privilz.  H  avait 
une  telle  fHcililé  pour  faire  des  vers 
latins,  qu'il  en  improvisa  plusieurs  au 
moment  même  de  sa  mort.  On  a  im- 
primé de  lui  :  Mjrias  versmtm  sine 
ellipsi  et  sjnalephe  editortt0if  Tyr- 

ai.. 
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iiau,  1758  ;  Odarum  libri  ni ,  ib., 
174^^  Epigrammatum  moralivm  , 
œnigmatum  ac  iumulorum  libri  m  ^ 
ibid. ,  1744;  Apologorum  mora- 
lium  libri  yi }  Elegiarum  unicus , 
ibid.,  1747-  C-Au. 

HALOË     (Du).    Vof.    DUHALDE. 

HALE  (  sir  Matthew  ) ,  savant 
jurisconsulte  anglais  ,  ne  en  1609  à 
Alderley ,  dans  le  comte  de  Gloces- 
ter,  étudia  avec  succès  à  Tuniversite' 
d'Oxford.  A  une  première  ferveur  pour 
l'instruclion  succéda  en  lui  un  goût 
pour  le  plaisir  qui  l'entraîna  dans  quel- 
ques extravagances;  et  il  était  au  mo- 
ment de  s'engager  dans  l'armée  du 
prince  d'Orange,  lorsque,  d'après  le 
conseil  d'un  homme  de  robe ,  il  se 
décida  enfin  à  suivre  la  carrière  des 
lois.  Son  caractère  contracta  dès- 
lors  de  la  gravité  j  il  consacrait  à 
l'étude  seize  heures  par  jour ,  et  y 
sacrifiait  non  seulement  toute  es- 
pèce de  distraction ,  mais  même  le 
soin  de  son  extérieur,  tellement  né- 
gligé ,  qu'étant  d'une  belle  taille  et 
d'une  constitution  forte  ,  Haie  fut 
un  jour  arrêté  par  des  officiers  de 
la  presse  pour  le  service  de  la  ma- 
rine. Il  fit  connaissance  avec  l'attor- 
ney-général  Noy ,  qui  l'admit  dans  sa 
plus  grande  intimité,  ce  qui  le  faisait 
appeler  le  petit  Noy  5  et  il  se  lia  éga- 
lement avec  Selden ,  qui  lui  conseilla 
d'étendre  ses  études  à  presque  toutes 
les  parties  de  la  science.  Il  parut  avec 
distinction  au  barreau ,  peu  de  temps 
avant  que  la  guerre  civile  ne  commen- 
çât à  écla'er  ;  et ,  dans  ces  temps  d'ora- 
ges, il  sut,  sans  bassesse,  se  concilier 
l'estime  des  deux  partis.  Quoique  pu- 
ritain ,  il  vint  souvent  au  secours  des 
royalistes  dans  la  détresse.  Il  servit 
de  conseil  au  comte  de  StrafTord ,  à 
l'archevêque  Laud,  à  Charles  l*"*".  lui- 
même.  Adjoint  comme  avocat  aux 
coiaiBissaire^  nommés  par  le  parle- 


HAIi 

ment  pour  traiter  avec  le  Foi  renferma 
dan«  Oxford ,  il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  l'université ,  dont  il  prévint 
peut  -  être  l'entière  destruction  par 
son  crédit  auprès  du  général  Fairfax. 
Cromwell ,  jaloux  de  se  l'attacher  ,  le 
força  en  quelque  sorte,  par  ses  im- 
portunités ,  d'accepter  une  des  places 
de  juge  du  commun  banc  y  où  il  mon- 
tra beaucoup  de  courage  et  d'inté- 
grité :  mais ,  à  la  mort  du  protecteur , 
non  seulement  Haie  ne  voulut  pas 
recevoir  le  deuil  \  qui  lui  fut  en- 
voyé :  il  refusa  aussi  la  nouvelle 
commission  que  lui  offrait  Richard 
Cromwell ,  en  dbant  qu'il  «  ne  pou- 
»  vait  pas  agir  plus  long  -  temps  sous 
»  une  telle  autorité.  »  Le  comté  de 
Gloceslcr  le  nomma  son  représen- 
tant dans  le  parlement  qui  rappela 
Charles  II  en  1660  ;  et  ce  prince ,  ré- 
tabli sur  le  trône,  le  créa  aussitôt  pre- 
mier baron  de  l'échiquier.  Le  chan- 
celier Clarendou  lui  dit,  en  lui  re- 
mettant la  commission  :  «  Si  le  roi 
.))  avait  pu  découvrir  un  homme  plus 
»  vertueux  et  plus  propre  à  cet  em- 
»  ploi ,  il  ne  vous  y  aurait  pas  élevé.  » 
Haie  occupa  cette  place  avec  honneur 
pendant  onze  années  ,  et  ne  la  quitta , 
en  167 1  ,  que  pour  accepter  le  poste 
éminent  de  chef  de  la  justice  d'Angle- 
terre. Il  mourut  le  25  décembre  1676. 
Le  chevalier  romain  Alticus  était  le 
modèle  qu'il  s'était  proposé  dans  la  con- 
duite de  la  vie  ;  et  il  avait  adopté  de  lui 
ces  deux  maximes:  «  de  ne  s'engager 
»  dans  aucune  faction ,  ni  se  mêler  des 
»  affaires  publiques»  de  favoriser  et 
»  de  secourir  constamment  les  oppri- 
»  mes.  »  Si  les  circonstances  lui  firent 
oublier  la  première  ,  jamais  il  ne  cessa 
de  pratiquer  la  seconde  de  ses  maxi- 
mes ;  et  c'est  ainsi  qu'il  secourut  les 
royalistes  malheureux  pendant  la  guer- 
re civile,  et  les  non-conformistes  per- 
sécutés après  la  restauration.  Versé 
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(hns  presque  loiitcs  les  sciences  liu- 
iiiaincs  ,  il  l'ctail  surtout  profondé- 
ment dans  \a  jurisprudence  et  dans  la 
tliéoiogic.  Voici  les  titres  de  ses  prin- 
raux  ouvrages  :  I.  Essai  sur  la  gra- 

lation  ou  non  -  gravitation  des 
.\^rps  fluides,  et  sur  ses  causes. 
1 1 .  Difficiles  nugœ  ,  ou  Observa- 
tions sur  V expérience  de  TorriceUi^ 
€t  les  diverses  solutions  de  ce  physi- 
cien relativement  à  la  pesanteur  et 
<i  l'élasticité  de  Vair.  III.  Observa- 
tions sur  les  principes  du  mouve- 
ment naturel,  et  spécialement  sur 
la  raréfaction  et  la  condensation. 
W.  Contemplations  morales  et  di- 
%'ines.  V.  Vie  de  Pomponius  Atti- 
cus,  traduite  du  latin  de  Gornélius- 
^cpos  en  anglais ,  avec  des  observa- 
tions morales  et  politiques.  VI.  V Ori- 
gine primitive  du  genre-humain  con- 
sidérée et  expliquée  d'après  les 
simples  lumières  de  la  nature. 
Vil.  Plaidoyers  de  la  couronne, 
ou  Sommaire  méthodique  des  prin- 
cipales matières  relatives  à  ce  su- 
jet.  VllI.  Jugement  sur  la  nature 
iie  la  vraie  religion  ^  les  causes 
de  sa  corruption  et  les  malheurs  de 
l'Eglise  par  les  additions  et  les 
violences  des  Itommes  ,  avec  la  gué- 
rison  désirée.  IX.  Discours  sur  la 
connaissance  de  Dieu  et  de  nous- 
mêmes  ,  premièrement  par  les  lu- 
mières de  la  nature,  secondement 
par  les  saintes  Ecritures.  X.  Vlns- 
tinaion  originelle  ,  le  pouvoir  et  la 
juridiction  des  parlements.  XI.  His- 
t'ire  des  plaidoyers  de  la  cou- 
ronne, publiée  en    175O,   avec  des 

oies  par  Sollora  Emyln,  en  1  voi. 

i-fol.  Tous  ces  (fcrils  oui  été  réunis 

us  le  titre  i}i  Œuvres  morales  et 

religieuses  ,  etc.  ,  et  publiés  par  Th. 

Thiilwall ,  i8o5, 1  vol.  in-8".(  avec 

»  Vie  par  liiirnel).  L. 

HALENIUS  (Laureut),  archi- 
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diacre  de  Saderala  en  Suède,  né  Tau 
i654,inoriran  i7'2'2,  est  principa- 
lement connu  par  une  Concordance 
suédoise ,  hébraïque  et  grecque  du 
Nouveau  Testament  ,  imprimée  à 
Sloekhobn  de  i  ^54  «î  1 74*2»  f  "  2  vol. 
iu-fol.  Jacq.  Lelong  donne  une  notice 
très  avantageuse  de  cet  ouvrage  dans 
sa  Bibliotheca  sacra.  C'est  le  seul  de 
ce  genre  qui  ait  paru  en  Suède.  — 
Un  autre  Suédois  du  nom  d'IÏALE- 
wixjs  (Engelberl) ,  docteur  en  théo- 
logie, et  évêque  de  Skara,  mort  en 
1767,3  donné  une  traduction  latine 
du  Traite  de  Moïse  Maimonides  dû 
MiscelliSy  17*27.  C-^-au. 

HALES  (  John  ),  théologien  angli- 
can ,  naquit  à  Bath  ,  en  1 584-  Placé  W 
Tuniversité d'Oxford,  il  y  fit  des  pro- 
grès rapides,  et  fut  nommé  (en  1G12) 
professeur  de  langue  grecque.  Il  ac- 
compagna, en  1  (5 18,  en  qualité  de 
chapelain,  sir  Dudiey  Carleton,  am- 
bassadeur du  roi  Jacques  à  la  Haye; 
ce  qui  lui  donna  les  moyens  d'assister 
au  synode  de  Dort,  il  obtint,  en  1640, 
un  canonicat  à  Windsor,  dont  il  ne 
jouit  que  jusqu'au  commencement  de 
la  guerre  civile,  en  164^,  qu'il  fut 
renvoyé,  comme  réfractaire,du  col- 
lège d'Eton  dont  il  était  associé.  Il  mou- 
rut à  Eton  dans  une  extrême  misère, 
le  19  mai  i656,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Les  écrivains  de  tous  les 
partis  l'ont  dépeint  comme  un  hom- 
me d'un  grand  et  excellent  caractère, 
plein  de  savoir,  d'esprit  et  de  poli- 
tesse. Il  avait  des  talents  littéraires; 
mais  il  ne  voulut  presque  rien  pu- 
blier lui  -  même  de  ses  ouvrages.  Ce 
ne  fut  qu'en  it)5Q  qu'il  en  parut  un 
recueil  sous  le  titre  de  Reliques  d'or 
de  Jean  Haies,  à  jamais  mémora- 
ble,  elr.  Ce  recueil,  réiai prime  avec 
des  additions  en  1G75,  se  co«.pose 
de  Sermons,  de  Lettres  «  l  de  Mélan- 
gea* Un  nouveau  recueil  dcciit&  (W 
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ILiles  parut  en  1677,  sous  le  titre  de 
Traités  divers  ^  eic.  L. 

HALES  (Etienne),  physicien  an- 
glais, ne  le  7  septembre  1677,  d'une 
famille  noble  à  Beckebourn,  dans  le 
comté  de  Kent,  étudia  à  Cambridge  ;, 
et  montra  de  très  bonne  heure  beau- 
coup de  goût  pour  l'étude  des  sciences 
naturelles,  et  un  esprit  d'invention 
qu'il  manifesta  dès-lors  par  la  cons- 
truction de  différentes  machines  utiles 
et  ingénieuses.  On  cite  particulière- 
ment une  machine  en  cuivre  pour  dé- 
montrer les  mouvements  des  planètes, 
et  qui  avait  beaucoup  de  rapport  avec 
celle  qui  a  été  inventée  depuis  par 
Bowlcy,  et  qui  a  pris  le  nom  de  son 
protecteur  Orrerj.  Etant  entré  dans 
les  ordres,  Haies  obtint  quelques  petits 
bénéfices  ecclésiastiques,  l.a  société 
Toyalc  de  Londres  l'admit  au  nombre 
lie  ses  membres  en  1717  :  c'est  dans 
le  recueil  des  Mémoires  de  cette  so- 
ciété que  se  trouvent  la  plu])art  des 
ccrits  de  Haies  sur  des  sujets  d'histoire 
naturelle,  d'agriculture,  de  physique, 
de  médecine  et  d'économie  domesti- 
que. Il  publia  ,  en  1741  ?  son  inven- 
tion des  ventilateurs  destinés  à  renou- 
■vcler  l'air  dans  les  mines,  les  hôpi- 
taux ,  les  prisons  et  les  parties  basses 
des  vaisseaux.  Ce  qui  est  assez  remar- 
quable, c'est  qu'il  mit  au  jour  cette  in- 
vention dans  le  temps  même  où  un  in- 
génieur, nommé  Martin  ïriewald,  au 
service  do  roi  de  Suède ,  inventa  une 
machine  du  même  genre,  et  où  un  An- 
glais ,  nommé  Sulton,  inventa  un  au- 
tre ventilaleiir ,  plus  avantageux  en- 
core que  cehii  de  Haies,  m;ds  qu'il  n'eut 
pas  assez  de  crédit  pour  faire  adtipter 
dans  la  pratique.  Le  rcntilateur  de 
jflales  fut  presque  immédiatement  em- 
ployé;, surtout  en  France  ,  pour  la 
conservation  des  grains,  j)ar  les  soins 
^t  sous  la  direction  de  Duhamel.  Vers 
5  747 3^^  Ç^^blit  lin  de  ces  ycnîilatoiirs 
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dans  la  prison  appelée  The  Sauoy  ^ 
à  Londres;  et  il  fut  constaté  qu'au  lieu 
décent  cinquante  personnes  qui ,  avant 
cette  innovation ,  y  mouraient  annueU 
lement  de  la  fièvre  des  prisons,  quatre 
personnes  seulement  moururent  dans 
l'espace  de  deux  ans.  Dès  ce  moment 
l'usage  des  ventilateurs  devint  général, 
dans  les  prisons ,  les  hospices  et  les 
vaisseaux.  Pendant  une  des  guerres 
contre  la  France  ,  Haies  ,  après  de 
longues  solhcitations,  obtint,  dit-on, 
de  Louis  XV,  l'ordre  de  faire  pratiquer 
des  ventilateurs  dans  les  dépôts  où 
l'on  retenait  les  prisonniers  anglais.  Ou 
rapporte  qu'il  disait ,  en  riant ,  à  cette 
occasion,  qu'/Z  espérait  que  personne 
ne  se  porterait  son  accusateur  corn- 
me  correspondant  avec  V ennemi.  \\ 
ne  cessa  de  perfectionner  cette  ma-r 
chine  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie:  ses  tra- 
vaux ,  dont  la  France  avait  profilé ,  lui 
méritèrent,  en  1755,  l'honneur  d'être 
nommé  associé  étranger  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  ,  en  rem^ 
placement  de  sir  Hans  Sloane.  H  pa- 
raissait plus  jaloux  de  pareilles  dis- 
tinctions que  de  l'avancement  qu'il 
eût  pu  facilement  obtenir  dans  l'é- 
glise. Retiré  dans  sa  modeste  cure  de 
ïeddington,  il  y  recevait  avec  une 
simplicité  vraiment  patriarcale  des' 
])ersonnages  des  plus  considérables  de 
la  nation,  et  particulièrement  le  prince 
Frédéric  de  Galles ,  qui  se  plaisait  à  le^ 
surprendre  dans  son  laboratoire. 
Après  la  mort  du  prince,  Haies  fut 
iMimmé,  en  quelque  sorte  malgré  lui , 
aumônier  de  la  princesse  douairière  , 
et  ensuite  chanoine  de  Windsor.  Il 
mourut  à  Teddington,  le  4  janvier 
1761  ,  après  une  vie  longue,  mais 
heureuse  et  utilement  employée.  Les 
plus  connus  de  ses  ouvrages  sont  la 
Viatique  végét^ile,  publiée  en  1 727  , 
réimprimée  en  i75ij  et  ses  Essais 
statiques,  qui  en  sont  la  suitç,  1"^% 
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în-8". ,  souvent  rriniprimcfs.  lis  ont 
clef  Iradiiils  en  iliiÏÏTculcs  lnngucs.S;iu- 
vi^e  en  a  donno  une  partie  en  fian- 
ç  lis ,  sous  le  tili  e  de  Statique  des  ani- 
maux ^  (lei'cvr ,  I7'i4,  in-4''*  ''^ 
Statique  des  vc(;étaux ,  nvec  I'  n  i- 
Ivse  de  Tnir,  n  été  traduite  pnr  Buf- 
t  'U,  1^55,  in-4".  '  la  Iradncliou  ila- 
lutncesl  due  à  nnedanic  napolitaine, 
noDimée  Ardiuglielli;  eWv  j*nrut  en 
i-^Sti.  Ou  distingue,  painii  ses  .lutn  s 
<  (lits,  Vyén  de  rendre  potable  l'eau 
rie  la  mer,  i  vol.  in-i'2,  et  un 
Mémoire  sur  les  moyens  de  dissou- 
dre la  pierre  dans  la  vessie  et  dans 
les  reins,  et  de  consen'er  la  viande 
dans  les  vt'j'a^es  de  /onf^  cours  , 
Tucmoire  qui  obtint  la  niedaille  d'or 
fonde'f  parsiiGodheyCopIty.  L'exac- 
titude de  l'experiince  figurée  dans 
l'une  des  planches  de  la  ^tatiquc  de 
Ildes  avait  été  mise  en  doute;  c'est 
celle  où,  de  trois  arbres  réunis  par  1 1 
creffc  de  leurs  branches,  l'aibrc  du 
milieu,  après  qu'on  a  enlevé  la  teric 
de  ses  racines  ,  et  qu'on  l'a  laissé  sus- 
pendu en  l'air  ,  n'en  continue  pas 
moinsde  profiter:  mais  il  paraît  qu'une 
expérience  de  feu  M.  Hope  d'Ediin- 
bonrg  a  confirmé  entièrement  ce  fait. 

L. 
HALFDANEINARSON.  F<yr. Ei- 

NARI. 

HALl-BACHA.  Fof.  Ali-Pj^cha. 

&ALMiEKiH.  f'oy.  Ali-ï^ey. 

HALIFAX  (Charles  WoNTAiGV , 
ccmle  d'),  homme  d'état  cl  poète  an- 
glais ,  naquit  en  i6(>i  à  Horton  , 
dans  le  comté  de  Wortbamplon.  Il 
était  petit-fils  du  comte  de  Manches- 
ter. Placé  dans  l'école  de  We>tmins- 
ter,  son  talent  précoce  pour  impro- 
viser l'épigramme  le  fit  distinguer 
par  le  célèbre  docteur  Bu>by  (  f^oy. 
husBY  ).  Il  passa  ensuite  à  i'univcr- 
versité  de  Cambridge,  où  il  com- 
mença avee  Iq  grand  Newton   uuq 
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liaison  d'.nmilié  qui  ne  fui  interrom- 
pue que  par  la  mort.  Des  vers  qu'il 
composa  en  if)H5  sur  le  tiép.is  de 
Chailes  11,  lui  gagnèrent  un  prilcc- 
l(urdans  le  comte  de  l)orstt,  qui, 
l'iiyant  invité  à  venir  à  Londres,  le 
mit  en  rapport  a\ec  les  Ixatix-cspril» 
de  ce  temps.  Il  ne  tarda  pas  à  entrer 
dans  la  canière  politique.  Hgna  l'in- 
vitation laite  au  prince  d'Orange,  et 
siégea  dans  l'assenblée  qui  déclara  le 
trône  vacant.  Ayntit  épi.use  la  com- 
tesse douairière  de  Manehester ,  il 
acheta  une  place  de  secrétaire  du  con- 
seil. Après  la  victoire  de  la  Boyne  , 
Montaigu  écrivit  une  épîtrc  sur  cet 
événement;  et  Dorset ,  lord-chambel- 
lan, le  présenta  au  roi  Guillaume,  qui 
lui  assigna  aussitôt  une  pension  de 
5oo  liv.  sterl.  Son  aptitude  pour  le  ma- 
niement des  afTains  le  rendait  très 
propre  à  seconder  le  nouveau  gouver- 
nement. En  mars  1691,  devant  ap- 
puyer dans  la  chambre  des  communes, 
dont  il  él^it  membre,  un  bill  dont  un 
des  objets  et  lit  d'accorder  un  défen- 
seur {coimsel)nn\  prisonniers  préve- 
nus de  haute-trahison,  Montaigu  avait 
à  peine  prononcé  quelques  phrases, 
qu'il  perdit  tout-  à  -  coup  la  suite  de 
ses  idées ,  et  ne  put  pendant  plnsieyrs 
instants  rejirendre  son  discours.  Mais 
profitant  habilement  de  cet  incident  ^ 
il  en  prit  occasion  pour  insister  da- 
vantage encore  sur  son  opinion,  puis- 
que lui ,  qui  n'était  ni  coupable ,  ni 
accusé,  mais  membre  lui  incme  de  la 
chambre ,  se  trouvait  si  fort  interdit  au 
moment  de  parler  devant  cette  dluslre 
assemblée.  Montaigu  devint,  cette  mê- 
me année,  l'un  des  commissaires  de  la 
trésorerie  ,  et  fut  appelé  au  conseil 
privé.  En  1694  •'  fut  nommé  second 
commissaire  et  chancelier  de  l'échi- 
quier ,  et  sous-trésorier.  En  deux  an- 
nées il  parvint  à  faire  refrapper  toute 
la  monnaie  anglaise  alors  en  circuit* 
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lion ,  et  qui  était  devenue  très  de'fec- 
tueuse.  Eu  i696i!  conçut  le  plan  d*iin 
fonds  général,  qui  donna  naissance  au 
fonds  d'amortissement  établi  ensuite 
par  sir  Robert  VValpoIe  ;  et ,  en  1 697, 
il  pre'vint  les  inconvénients  produits 
par  la  rareté  de  l'argent,  en  levant, 
pour  le  service  du  gouvernement, 
plus  de  deux  raillions  en  biilets  de 
l'échiquier,  ce  qui  l'a  fait  quelquefois 
surnommer  le  Machiavel  anglais.  A 
une  époque  politique  très  difficile, 
n'ayant  que  trente-six  ans,  il  sut  obte- 
nir, par  son  habileté  et  ses  services, 
l'approbation  formelle  de  la  chambre 
des  communes,  qui  déclara,  avant  la 
lin  de  cefie  session  ,  que  a  Ch.  Mon- 
5)  tai^u  méritait  la  faveur  de  S.  M.  »  En 
1698  il  lut  nommé  premier  couimis- 
sairedu  trésor,  et  l'un  des  membres 
delà  régence  en  l'absence  du  roi;  en 
1699,  il  fut  auditeur  de  l'échiquier , et 
en  i-jOG  porté  à  la  chambre  des  lords, 
avec  le  titre  de  baron  Halifax  :  mais, à 
i'avcnen»ent  de  la  renie  Anne,  il  fut 
cloigné  du  conj-cil.  En  1706  il  pro- 
posa et  négocia  la  réunion  de  l'E- 
cosse à  l'Aiigleterre.  Il  montra  beau- 
coup de  zèle  pour  assurer  la  succes- 
sion à  la  maison  de  Brunsv^ick;  et 
après  la  mort  de  la  reine  il  fut  dési- 
gné l'un  des  régents  pendant  l'ab- 
sence du  nouveau  roi.  Dès  l'avène- 
tnenl  de  George  P'".  le  baron  Hali- 
fax fut  créé  comte,  installé  chevalier 
delà  Jarretière,  cl  nommé  ,  de  nou- 
veau, premier  commissaire  du  trésor. 
Cependant ,  comme  il  n'avait  pas  es- 
péré moins  que  d'être  lord  grand-tré- 
sorier, le  dépit  de  voir  son  attente 
déçue ,  le  jeta  dans  le  parti  des  Torys, 
qu'il  appuya  dès  -  lors  et  de  ses  ta- 
lents et  de  ses  intrigues  -,  mais  sa 
ïnort,  arrivée  le  19  mai  1715,  vint 
lui  épargner  une  partie  des  tourments 
d'une  ambition  frustrée.  Gomme  lilté- 
lateur ,  il  a  jgui ^  pendant  sa  vie ,  d'une 
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grande  réputation,  due  aux  louanges 
des  beaux  -  esprits  qu'il  savait  distin- 
guer et  encourager,  plutôt  qu'au  mé- 
rite de  ses  productions.  Il  fut  surtout 
un  des  plus  utiles  protecteurs  d'Ad- 
dison  ,  qui  donna  eu  retour  à  une 
foule  d'aspirants  à  la  gloire  litté- 
raire et  aux  emplois,  l'exemple  de 
le  célébrer.  Pope  et  Swift  ne  res- 
tèrent pas  en  arrière  à  cet  égard  ; 
mais ,  n'en  ayant  pas  obtenu  les  avan- 
tages qu'ils  attendaient,  ils  chantèrent 
ensuite  la  palinodie.  Pope  disait  que 
Je  comte  se  nourrissait  de  dédicaces. 
Du  moins,  dans  son  Epître  au  docteur 
Arbuthnot  (le  prologue  de  Ses  satires), 
il  le  peint  sous  le  nom  de  Bufo  : 

Tel  qu'Apollon ,  assis  sur  la  double  colline  , 
L'épais  Uardus  sétale  avec  sa  lourde  mine; 
MiUe  riraeurs  f;«'g<is  le  p.irfument  d  encens  : 
DéjàMecèue  et  lui  vont  de  pair  dans  leurs  chants. 
(Irad.  de  DelilUJ 

Swift  trouvaitque  les  enrouragements 
de  lord  Halifax  se  bornaient  à  de 
belles  paroles  et  à  de  bons  dîners, 
Johnson  ,  qui  porte  un  jugement  très 
peu  favorable  de  ses  poésies ,  rapporte 
un  trait  qui  donne  encore  une  plus 
mince  opinion  de  sa  sagacité  comme 
critique.  Hahfax  sut  cependant  appré- 
cier ,  un  àas  premiers  ,  le  mérite  nais- 
sant d'Addison  (  F.  Addison,  1 ,  101)  ; 
et  lorsque  celui-ci  eut  acquis  toute  sa 
réputation  ,  ce  fut  Halifax  qui ,  avec 
lord  Sommers  ,  dirigea  l'attention  et 
la  plume  de  ce  grand  écrivain  sur  les 
beautés  trop  long-temps  ignorées  du 
Paradis  perdu  de  Milton.  On  peut  citer 
encore  ,  parmi  ses  plus  illustres  proté- 
gés ,  Gongrève  et  Steele:  ce  dernier, 
en  lui  dédiant  le  quatrième  volume  du 
Babillard  (  The  Tatler),  lui  donne  le 
mérite  d'avoir,  par  son  exemple ,  tour- 
né l'attention  des  hommes  d'esprit  vers 
l'administration  des  affùres. Les  poé- 
sies et  les  discours  d'Halifax  ,  précé- 
dés de  Mémoires  sur  sa  vie ,  furent 
publiés  en  1715.  Si^s  poésies  ont  clé 
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imprimcVs  dans  rcdllion  des  poètes 
ao^lais  ,  donnée  par  Julinson.     I^. 

HALIFAX.  f^Or.HALLlFAX. 

IIAI.L  (  Joseph  ),  évèqne  anglican , 
ne  en  1 574  à  A>hby  de  la  Zonch ,  dans 
le  comté  de  Leicesler,  étudia  à  Cam- 
bridge, où  il  donna  del  me  heure  et 
avec  succès,  pendant  deux  ans,  des 
leçons  de  rhétorique,  et  publia  quel- 
ques ouvrages  de  poésie.  Après  avoir 
tté  attache  à  la  personne  d'Edmund 
Bacon ,  qu'il  accompagna  en  Flandre , 
il  obtint  par  le  crédit  d'Edouard, 
lord  Denny ,  depuis  comte  de  Nor- 
wich ,  la  cure  de  Wallham  Holy  Cross 
au  comté  d'Essex,  où  il  resta  vingt- 
deux  ans,  malgré  les  offres  généreu- 
ses du  prince  Henri.  11  occupa  en- 
suite d'autres  bénéfices,  devint  cha- 
pelain du  roi,  et,  en  16 1 8  ,  prit 
part  au  synode  de  Dort.  H  fut  élevé 
en  1627  à  Tévcché  d'Exeter,  et  trans- 
féré, en  1641 ,  à  celui  de  Norwich  ; 
mais  ayant,  conjointement  avec  quel- 
ques autres  évêques,  protesté  contre 
la  validité  de  toutes  les  lois  qui  pour- 
raient être  faites  durant  leur  absence 
forcée  du  parlement ,  il  fut  détenu 
qu<lque  temps  à  la  Tour,  et  dépouillé 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  biens. 
H  mourut  le  8  septembre  i65(i,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans.  C'était  un 
homme  d'esprit etde  savoir,  religieux, 
modeste  et  tellement  ami  de  l'élude  , 
qu'il  desirait  sérieusement  que  sa  santé 
lui  permît  de  s'y  livrer,  même  avec 
excès.  On  cite  parmi  ses  ouvrages  : 
].  Firgidemiariim  libri  (  Récolle  de 
verges;,  satires  eu  six  livres,  iSgS- 
i);  réimprimées  en  1755,  in-8".  Les 
satires  qui  composent  les  trois  pre- 
miers livres,  y  sont  désignées  com- 
me dos  satires  sans  dents;  les  au- 
tres, comme  des  satires  mordantes. 
On  voit,  par  le  prologue,  que  l'auteur 
.«^e  rep;ardùl  comme  le  premier  Anglais 
qui  eût  écrit  en  ce  genre.  11.  Lettres 
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mMées^  dédiées  au  prince  Henri  :  la 
mode  d'écrire  un  livre  dans  une  suite 
de  lettres  était  alors  une  nouveauté  en 
Angleterre,  quoique  commune  ail- 
leurs. 111.  Mundus  aller  et  idem; 
fiction  satirique  savante  et  ingénicnse, 
où  il  passe  en  revue  les  vices  des  dif- 
férentes nations, Ulrccht,  i645,  in- 
ii.On  trouve  jointesàcetteédition,qui 
n'est  pas  la  première  de  l'ouvrage,  ta 
Cité  du  soleil  par  Campanella ,  et  la 
Nouvelle  Atlantide  du  chancelier 
Bacon.  Le  Mundus  aller  et  idem  avait 
été  traduit  en  allemand,  Leipzig,  16 13, 
in-8\  fig.  IV.  Qub  vadis  ?  ou  Cen- 
sure des  voyages  que  font  ordinaire- 
ment les  Anglais  sur  le  Continent.  V. 
Centurie  de  méditations.  VI.  Le  Sé- 
nèque  chrétien.  Outre  ses  satires,  les 
ouvrages  de  Hall  forment  ensemble  5 
vol.  in-fol.  et  in-4".  Bayle  en  parle 
avec  beaucoup  d'éloge.  M.  Josias  Pralt 
a  réuni  et  pubhé  les  OEuvres  com- 
plètes de  révéqueHall,  mises  en  ordre 
et  revues,  avec  un  ample  index,  Lon- 
dres, 1810,  10  vol.  in-8'.        L. 

HALL  (Jean),  auteur  anglais,  ne 
à  Durham  en  1627,  venait  d'entrer 
dans  la  carrière  du  barreau  lorsque 
des  écrits  qu'il  composa  sur  les  affai- 
res politiques  du  temps,  attirèrent 
sur  lui  l'attention  du  parlement ,  qui 
l'envoya  en  Ecosse  à  la  suite  d'Olivier 
Cromwell  :  mais  son  goût  pour  le  plai- 
sir lui  devint  funeste  ;  il  retourna  ma- 
lade dans  son  pays  natal,  et  y  mourut 
le  i**".  août  i65G,  âgé  de  vingt-neuf 
ans ,  après  avoir  donné  seulement  la 
mesure  de  ses  talents  par  quelques  ou- 
vrages, entre  autres  :  X.Horœvacivce^ 
ou  Essais ,  1646. 11.  Poésies  de  Jean 
H. Il,  1640;  suivies  d'un  second  vo- 
lume, en  1G47.  *^ï'  ^^  Ifntiteur  da 
l'éloquence  y  Londres,  iG5'j,  in-8".; 
c'est  la  première  traduction  anglaise 
qui  ail  paru  du  Traite  du  Sublime  do 
Longin.  IV.  Uiéroçlès  sur  les  vers. 


53o  HAti 

dorés  de  P/t^<7gore,  tra(3uil  du  grec, 
piëcëdé  d'une  notice  sur  la  Vie  et  les 
écrits  du  traducteur,  par  J.  Davis  de 
Kidwelly,  «657,  in-8°.  —  Un  autre 
John  Hall  ,  chirurgien  ,  né  vers 
i529,  se  fit  une  assez  grande  répu- 
tation dans  son  éfat ,  sous  la  reine 
Elisabeth  ;  il  avait  traduit  et  composé 
quelques  ouvrages  ,  aujourd'hui  ou- 
bliés. L. 

HALLER  (Albert  de),  anato- 
miste,  botaniste,  poète  allemand,  sa- 
vant presque  universel,  naquit  à 
Berne  en  octobre  1708,  d'une  fa- 
mil!c  patricienne,  qui  avait  souvent 
exercé  les  charges  principales  de  celte 
république.  Son  père  était  avocat  et 
chancelier  du  comté  de  Bade.  Albert 
de  Haller  fut  du  petit  nombre  des 
enfants  précoces  dont  le  talent  ne 
s'est  pas  démenti.  Dès  l'âge  de  quatre 
ans ,  il  expliquait ,  lesjours  de  fête,  aux 
domestiques  de  son  père,  des  passa- 
ges de  l'Ecriture  sainte;  à  huit  ans^  il 
fjvait  extrait  de  Morén  et  de  Bayie 
^000  articles  de  biographie;  à  neuf, 
il  devait  écrire  un  morceau  en  latin 
pour  être  admis  à  passer  aux  écoles 
supérieures,  mais  ce  fut  en  grec  qiûl 
présenta  sa  composition.  A  dix  ans, 
il  se  forma,  pour  son  usage,  des  vo- 
cabulaires grec  et  hébraïque,  et  des 
grammaires  hébraïque  et  chaldéennej 
et,  à  quinze  ans,  il  avait  déjà  fait  des 
tragédies,  des  comédies,  et  même  un 
poème  épique  de  4000  vers  ,  où  il 
avait  cherché  à  imiter  Virgile.  Le 
jeune  poète  tenait  d'abord  beaucoup  à 
ces  ouvrages ,  et  il  exposa  sa  vie  pour 
les  sauver  d'un  incendie  j  mais  bientôt 
après ,  lorsque  son  goûi.  fut  mûri  ,  il 
les  briila  volontairement.  Des  occupa- 
tions plus  sérieuses  ne  tardèrent  pas  à 
partager  son  esprit.  Un  médecin  de 
Bienne,  chez  qui  ses  tuteurs  l'avaient 
placé  pour  faire  sa  philosophie,  lui 
inspirii  le  goût  de  la  médecine  ;  et  il 
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se  rendit  à  Tubingen ,  en  1 725 ,  poîiir 
en  commencer  l'étude  sous  E!ie  Ca- 
nrérarius,  grand  philosophe,  et  sous 
Duvcrnoy  ,  anatomisle  habile.  Son 
premier  acte  public  fut  une  réfuta- 
tion d'une  erreur  anatomique  de 
Coschwitz,  médecin  de  Berlin  ,  con- 
cernant un  prétendu  canal  salivaire. 
L'inquiétude  naturelle  à  un  jeune 
homme  qui  paraissait  pour  la  pre- 
mière fois  en  public,  l'ayant  réveillé 
de  grand  matin,  il  sortit  de  la  ville, 
et  fut  si  touché  de  là  douceur  de  l'air 
et  des  beautés  de  la  campagne ,  qu'il 
composa  à  l'instant  même  son  Ode 
aumatiny\e  premier  des  poèmes  qu'il 
ait  conservés.  Eu  1  725  ,  il  devint  à 
Leyde  l'un  des  nombreux  élèves  de 
Bocrhaave ,  dont  il  obtint  bientôt 
toute  l'amitié.  Les  idées  théoriques 
particulières  à  ce  grand  professeur, 
et  les  préparations  de  Ruisch  et  d'Al- 
binus  ,  donnèrent  au  jeune  Haller  un 
goût  très  vif  et  très  suivi  pour  l'étude 
de  l'organisation  animale,  en  même 
temps  que  le  jardin  académique,  alors 
l'un  des  plus  riches  de  l'Europe,  lui 
inspira  la  passion  de  la  botanique.  Sa 
thèse  doctorale  soutenue  en  1727  (le 
premier  ouvrage  qu'il  ait  fait  impri* 
mer  ),  roula  sur  cette  même  erreur  de 
Coschwilz,  contre  laquelle  il  s'était 
déjà  élevé  à  Tubingen.  Le  nouveau 
docteur  partit  pour  l'Angleterre,  où 
il  se  lia  avec  Sloane  ,  ChcseJden, 
Douglass ,  et  surtout  avec  Pringle  , 
jeune  alors  ,  et  devenu  depuis  l'ua 
des  médecins  anglais  les  plus  célèbres, 
W^insiow,  Ledran,  Louis  Petit  furent 
ensuite  ses  maîtres  à  Paris  ;  et  il  y 
Contracta  l'amitié  la  plus  intime  avec 
Antoine  et  Bernard  de  Jussieu.  H  y 
serait  demeuré  plus  long -temps,  si 
un  de  ses  voisins  que  ses  dissections 
incommodaient  ne  lui  avait  fait  crain«^ 
dre  d'être  inquiété  par  la  police  :  il 
partit  pour  Baie  ^  ou  il  se  perfectioni^ 
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dans  les  malljcmaliqiics  sons  Jean  Bcr- 
noulli.  Ixcvcnu  enfin  à  Berne,  ayrbs 
une  absence  de  cinq  ans ,  il  y  fuleiiar- 
ge'dc  la  bibliollièqwc  publique;  et  le 
gouvernement  y  lit  construire  pour 
lui ,  en  17^4  >  ^'"  tbcàlre  d'analomic. 
C'est  pendant  ce  séjour  qu'il  se  livra 
avec  le  plus  d'ardeur  à  son  penchant 
pour  la  botanique  et  pour  la  poésie  ; 
mais  il  n'y  négligea  pis  non  plus  ses 
autres  études ,  et  il  y  jeta  les  fonde- 
ments de  cette  immense  érudition  qui 
l'a  si  fort  dislingue  parmi  les  homnies 
occupes  des  sciences  physiques  ,  et 
quia  donne  à  tousses  travaux  un  ea- 
riclcre  si  particulier.  La  première  édi- 
tion de  ses  Poésies  parut  à  cette  épo- 
que ;  il  inséra  en  même  temps  dans 
un  journal  latin  de  ^fu^emberg  quel- 
ques description  s  de  plantes  et  quelques 
observations  d'anatomie.  11  pratiquait 
aussi  la  médecine,  mais,  à  ce  qu'il  pa- 
raît ,  avec  un  succès  médiocre  ;  et  l'on 
dit  qu'il  n'eut  jamais  de  goût  pour  celte 
profession,  qui  affectait  trop  sa  sensi- 
bilité. De  1 728  à  1  --So  il  fit ,  chaque 
année,  un  voyage  dans  les  Alpes  pour 
y  recueillir  des  plantes.  Le  roi  d'An- 
gleterre George  II  ayant  fondé  l'uni- 
versité deGœltingucen  1^56,  donna 
à  Haller  la  deuxième  chaire  de  méde- 
cine ,  qui  embrassait  l'anatomie  ,  la 
chirurgie  et  la  botanique.  Son  entrée 
dans  cette  ville  se  fit  sous  de  tristes 
auspices.  Gœttingue  ,  autrefois  assez 
florissante,  était  tombée  dans  la  plus 
grande  décadence  à  l'époque  où  l'on 
cherchait  à  la  relever  en  y  établis- 
sant l'université.  Les  rues  n'étaient 
plus  pavées  :  la  voilure  de  Haller  se 
brisa  j  et  sa  première  femme,  Ma- 
rianne Wyss ,  qu'il  avait  épousée  en 
i-5i,  et  qu'il  aimait  tendrement, 
fut  blessée  à  mort.  Il  a  consacré  à  sa 
mémoire  une  ode ,  qui  est  au  nombre 
de  ses  plus  beaux  poèmes.  Le  travail 
pouvait  seul  le  distraire  de  ce  mal- 
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Leur  ;  cl  il  s'y  livra  avec  une  ardeur 
qui  n'a  pas  d'exemple.  Son  séjour  à 
Gœttingue  ,  pendant  dix-sept  années  , 
toutes  marquées  par  des  recherches , 
par  des  découvertes  et  par  des  écrit* 
dif^Jies  de  la  plus  haute  estime,  a  con- 
tribué également  à  la  rélébiitédu  pro- 
fes ^eu^  ,  et  à  celle  de  l'école  à  laquelle 
il  était  attaché.  Il  y  érigea  le  théâtre 
anatomique,  et  y  planta ,  en  1 739 ,  le 
jardin  de  botanique.  L'école  des  des- 
sinateurs, celle  des  accouchements, 
l'église  réformée,  furent  conslruites 
sous  sa  direction.  Il  fit  cinq  voyage» 
dans  le  Harz  pour  la  botanique.  On  a 
peine  à  concevoir  la  rapidité  avec  la- 
quelle il  put,  au  milieu  de  ces  travaux 
et  de  son  triple  enseignement,  faire 
paraître  tant  d'ouvrages  ,  de  com* 
mentaires,  d'éditions  d'auteurs  avec 
des  préfaces ,  se  livrer  à  tant  de  dis- 
cussions polémiques  ,  et  en  même 
temps  recueillir  les  matériaux  d'ou- 
vrages encore  plus  considérables  et 
plus  importants  qu'il  a  rédigés  et  pu- 
bliés après  sa  retraite.  C'est  à  Gœt- 
tingue que  Haller  fit  imprimer  tous 
ses  Commentaires  sur  les  leçons  de 
lioerhaave  ,  son  éuumération  des 
plantes  de  Suisse ,  ses  planches  d'ana- 
tomie, ses  expériences  sur  la  respi- 
ration, ses  premiers  éléments  de  phy- 
siologie ,  ses  expériences  sur  la  sen- 
sibilité, sur  l'irritabilité,  et  sur  le  mou- 
vement du  sang,  sans  parler  d'une 
multitude  étonnante  de  Mémoires  et 
de  Dissertations  sur  des  sujets  plus 
particuliers.  Des  élèves  dont  il  se  plai- 
sait à  diriger  les  travaux,  le  secondè- 
rent dans  les  siens ,  et  l'anatomie  a 
dû  à  cette  coopération  mutuelle  ,  non 
seulement  les  ouvrages  qui  portent 
son  nom,  mais  encore  plusieurs  dis- 
sertations importantes  de  Meckel ,  de 
Zinn,d'Asch  et  d'autres  médecins  al- 
lemands. Il  eut  la  plus  grande  part  à 
la  création  de  la  société  rovale  de 
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Gœtlîngiie ,  dont  il  fut  nommé  prési- 
dent perpétuel,  ainsi  qu'à  la  rédac- 
tion du  journal  littéraire  que  cette  so- 
ciété public,  et  qui  se  soutient  en- 
core avec  éclat.  On  assure  que  Haller 
y  a  inséré  près  de  i5oo  articles  sur 
des  ouvrages  de  tous  les  genres.  Des 
travaux  si  nombreux  et  si  brillants 
rendirent  sa  renommée  universelle. 
Les  princes  le  comblèrent  à  l'envi  de 
marques  d'estime.  Les  universités 
d'Oxford  et  de  Leyde  cherchèrent  à 
l'attirer.  Le  roi  de  Prusse ,  Frédéric 
II,  lui  proposa  de  s'établir  à  Berlin  , 
aux  conditions  que  l'auteur  fixerait 
lui-même.  L'empereur  François  P**. 
l'anobiit  en  1749  •  mais  de  tous  ces 
honneurs  celui  qui  flatta  le  plus  Haller 
fut  celui  qu'il  reçut  de  sa  patrie,  où  il 
fut  élu,  quoique  absent,  membre  du 
conseil  souverain  en  i  ^45.  Cependant 
cet  excès  d'occupations  finit  par  pren- 
dre sur  le  soin  de  sa  santé  ;  et  il  se 
\'it  obligé  de  songer  au  repos.  Ayant 
fait  un  voyage  à  Berne  en  1 753 ,  les 
magistrats  lui  proposèrent  des  fonc- 
tions qui ,  auprès  de  celles  qu'il  rem- 
plissait à  Gœltingue  ,  pouvaient  être 
appelées  un  loisir  honorable.  On  lui 
confia  successivement  le  gouverne- 
ment de  l'hôtel  du  sénat ,  la  direction 
des  salines  de  Koche,et  la  préfecture  du 
lîailliage  d'Aigle;  il  devint  membre  de 
plusieurs  tribunaux ,  et  fut  chargé  de 
commissions  extraordinaires  ,  telles 
que  celle  d'organiser  l'université  de 
Lausanne  ,  et  celle  de  terminer  les 
différends  qui  subsistaient  entre  la 
république  de  Berne  et  le  Valais  ;  il 
fut  enfin  nommé  membre  du  con- 
seil secret,  où  se  traitaient  les  affaires 
d'état.  Haller  porta  ,dans  ses  magis- 
tratures ,  la  même  activité  ,  le  même 
esprit  supérieur  ,  que  dans  ses  tra- 
vaux scientifiques.  A  Koche ,  il  sim- 
plifia l'exploitation  des  salines  ,  et  en 
ï^'duisit  les  frais;  il  fit  dessécher  des 
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marais  et  faire  des  plantations:  à  Aigle, 
il  recueillit  et  rédigea  les  coutumes 
qui  régissaient  les  divers  cantons  de 
ce  bailliage  :  à  Berne,  il  eut  part  à  la 
fondation  d'un  bel  établissement  pour 
les  orphelins ,  et  d'une  école  pour  la 
jeunesse  patricienne.  Ses  principes 
de  gouvernement  étaient  ceux  de  l'a- 
rislocratie  absolue  j  il  leur  sacrifiait 
même  son  intérêt  personnel ,  et  il  en 
donna  la  preuve  dans  une  circons- 
tance mémorable.  Les  familles  patri- 
ciennes de  Berne,  et  quelques  familles 
nobles  du  pays  de  Vaud  ,  avaient 
seules  le  droit  d'acheter  des  fonds  sei- 
gneuriaux ;  ce  qui,  en  contribuant  au 
maintien  de  l'aristocratie  ,  dépréciait 
considérablement  la  valeur  des  terres. 
Haller  ,  qui  était  lui-même  proprié- 
taire d'une  seigneurie  ,  aurait  gagné  à 
l'abolition  du  privilège  :  néanmoins 
il  vota  pour  le  conserver;  mais  il  fut 
seul  de  son  avis.  On  dit  que  c'est 
l'unique  occasion  où  son  opinion  ne 
l'ait  pas  emporté  dans  les  délibéra- 
tions publiques.  Au  reste  il  apportait 
à  langueur  de  sa  théorie  politique  les 
tempéraments  pratiques  qui  peuvent 
seuls  prolonger  la  durée  d'une  aris- 
tocratie exclusive ,  une  justice  exac- 
tement impartiale ,  une  affabilité  par- 
faite et  une  grande  libéralité,  ^^s 
subordonnés  l'aimaient  beaucoup  ; 
et  les  sujets  de  Berne  ne  se  seraient 
probablement  jamais  plaints  de  leur 
gouvernement  ,  s'ils  n'avaient  eu  que 
de  tels  m.iîtres.  Les  fonctions  pu- 
bliques de  Haller  ne  le  détournèrent 
nullement  des  sciences  ;  et  c'est  après 
son  retour  dans  sa  patrie  ,  qu'il  a 
publié  sa  grande  histoire  des  plantes 
de  Suisse ,  sa  grande  physio'ogie  , 
le  plus  célèbre  de  i>es  ouvrages ,  et 
ses  bibliothèques  d'anatomie  ,  de  bo- 
tanique ,  de  médecine  et  dechiru'-gie  , 
qui  sont  au  nombre  des  plus  utiles. 
C'est  aussi  la  qu'il  a  fait  ses  cspé- 
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}     ricnccslcs  plus  suivies  cl  les  plus  ins- 
tructives sur  les  iniuiaux    vivants  , 
en  particulier  celles  qui  ont  pour  ob- 
jet Il  gcncralion  ,  le  développement 
du  fœtus  ,  et  celui   du  poulet  dans 
Fœuf.  Aussi  les  efforts  pour  l'attirer 
dans  diverses  universités  recommen- 
cèrent-ils de  la  part  de  plusieurs  sou- 
Tcrains.  Une  seule  de  ces  propositions 
était  capable  de  le  tenter  ;  celle  que 
lui  fit ,  en  1 764 ,  le  roi  George  III , 
de  revenir  à  Gœttiugue.  Ce  prince 
^rivit  mcrae,  en  1769  ,  au  sénat  de 
Berne  ,  pour  le  lui  demander  ;  mais 
le  sénat  sut  le  retenir  par  le   lien  le 
plus  honorable.   11  rendit  un  décret 
par  lequel  M.  de  Halier  fut  mis  eu  ré- 
quisition perpe'luelle  pour  le  service 
de  la  république;  et  il  créa  une  charge 
exprès  pour  lui ,  avec  la  clause  for- 
melle qu'elle  serait  supprimée  après 
sa  mort.  L'c'tat  de  Berne  n*avait  ja- 
mais donne'  d'exemple  pareil.  Halier 
passa  dès-lors  sa  vie  dans  uoe  retraite 
studieuse  ,  entoure  de  ses  enfants  ,  et 
de  quelques  élèves  auxquels  il  avait 
communiqué  ses  goûts  ,  et  recevant 
les  hommages  de  toutes  les  personnes 
de  marque  qui  visitaient  la   Suisse. 
Gustave  III  lui  conféra  Tordre  de  l'E- 
toile polaire.  Joseph  II  lui  rendit  une 
visite  qui  a  été  célèbre  ,  précisément 
parce  que  ce  prince  venait  de  refuser 
i    d'en  faire  une  à  Voltaire  en  passant 
à  Ferney.  C'était  l'impératrice  Maiie- 
Thérèse  qui   avait   exigé  de  son   fils 
cette  conduite  ,  à  cause  de  la  diffé- 
rence des    sentiments   de  ces   deux 
hommes  de  génie  par  rapport  à  la  reli- 
gion. Halier,  en  effet,  était  fort  reli- 
gieux ,  et  n'a  jamais  voulu  se  lier  qu'a- 
vec des  hommes  attachés  à  la  foi  chré- 
tienne. Il  Usait  assidûment  la  Bible , 
dont  on  lui  doit  une  édition  ;  et  non 
seulement  il  a  défendu  la  religion  na- 
turelle contre  la  Meltric  (  f^oy.  Met- 
XAi£  )  y  mais  il  a  écrit  avec  chaleur  cq 
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fwVeurde  la  révélation  contre  Voltaire. 
Ce  dernier  sujet  fut  traité  dans  des 
lettres  allemandes,  dont  l'auteur  ne 
voulut  pas  permettre  que  la  traduc- 
tion française  panîit  pendant  la  vie  des 
deux  intéressés.  Halier  a  termine  sa 
carrière  littéraire  par   deux  roman.« 
politiques  :   Usong  et  Alfred,  où  il 
cherche  à  donner  l'idée  d'un  gouver- 
nement absolu  sous  un   maître  ver- 
tueux ,  et  d'une  monarchie  limitée; 
et  par  un  Dialogue  entre  Fabius  et 
Caton  sur  la  comparaison  de  l'aris- 
tocratie et  de  la  démocratie,  on  devine 
aisément  que  l'aristocratie  obtient  U 
préférence.  Ces  ouvrages  ,   écrits   ea 
français ,  prouvent,  ainsi  que  ses  arti- 
cles du  Supplément  de  l'Encyclopédie, 
qu'il  écrivait  dans  notre  langue  avec 
une  élégante  précision ,  bicu  rare  chei 
un  étranger.  Il  ne  possédait  pas  moins 
bien  l'anglais  et  l'italien ,  et  il  enten- 
dait encore  plusieurs  autres  langues  vi- 
vantes. Il  avait  appris  le  suédois  à  plus 
de  quarante  ans,  seulement  en  causant 
avec  quelques  élèves  de  Suède, pen- 
dant les  opérations  d'anatomie.  Soa 
latin  est  aussi  remarquable  que  soa 
français  ,  par  sa  netteté  et  sa  conci- 
sion. La  goutte  tourmenta  la  vieillesse 
de  Halier:  il  ne  calmait  un  peu  ses 
souffrances  que  par  l'usage  de  l'opium, 
mais  sans  se  dissimuler  les  inconvé- 
nients de  ce  palliatif.  Un  de  ses  amis 
l'engageant  à  changer  de  régime  ,  il 
lui  répondit  : 

Sono  Tcnti  tre  ore  e  inrzu. 

11  mourut,  le  1-2  décembre  1777  ,à 
l'âge  de  soixante-dix  ans  ,  observant 
jusqu'au  dernier  moment  la  marche 
de  sa  vie,  et  indiquant  enfin ,  par  un 
signe  ,  le  moment  où  sou  pouls  s'ar- 
rêta. Keraarié  ,  en  1 758  ,  à  Elisabeth 
Biihcr  ,  fi' le  d'un  banneret  de  Berne , 
qu'il  perdit  peu  de  temps  après  ,  il 
prit  pour  troisième  femme,  en  1711  , 
Sophie- Amélie  Teichmcyer,  fi!led*ua 
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professeur  de  le'na ,  qui  lui  a  donne' 
onze  enfants ,  dont  quatre  fils ,  tous 
distingués  dans  leur  état.  A  sa  mort,  il 
avait  déjà  vingt  pelits-enfants  et  deux 
arrière- petits-enfants.  On  a  pu  juger, 
par  ce  récit  abrégé,  de  la  nature  de 
Fesprit  de  Haller,  et  surtout  de  son 
infatigable  activité:  elle  était  telle  que , 
s 'étant  cassé  un  jour  le  bras  droit,  son 
chirurgien ,  comme  il  venait  pour  le 
panser ,  le  trouva  qui  déjà  s'exerçait  à 
écrire  de  la  main  gauche.  Sa  mémoire 
était  encore  plus  étonnante  :  craignant 
qu'elle  ne  fût  affaiblie  à  la  suite  d'une 
chute  dangereuse  qu'il  avait  faite  en 
1766,  il  essaya  aussitôt  de  se  rap- 
peler et  d'écrire  les  noms  de  tous  les 
fleuves  qui  se  jettent  dans  l'Océan ,  et 
ne  fut  content  que  lorsqu'il  se  fut  as- 
suré par  sa  carte  ,  qu'il  n'en  avait  ou- 
blié aucun.  Il  possédait  en  effet,  non 
seulement  ce  giand  nombre  de  langues 
dont  nous  avons  parlé ,  non  seulement 
cette  multitude  effrayante  de  faits  qui 
composent  la  botanique  et  l'anatomie, 
mais  encore  tout  ce  que  l'antiquité  , 
l'histoire ,  la  géographie ,  les  constitu- 
tions et  les  législations  des  peuples  ont 
de  plus  varié.  11  étonna  un  jour  des 
étrangers ,  en  leur  nommant  toutes  les 
dynasties  orientales  dont  De  Guignes  a 
donné  l'histoire,  et  en  désiguant  les 
dates  et  les  événements  des  principaux 
règnes.  La  taille  de  Hdler  était  élevée  , 
sa  physionomie  noble  et  imposante  : 
l'austérité  de  ses  mœurs  n'otait  rien  à 
l'agrément  de  sa  conversation  ,  qu'il 
savait  toujours  rendre  intéressante  et 
proportionnée  à  ceux  avec  lesquels  il 
s'entretenait.  Il  faudrait  beaucoup  de 
temps  et  d'espace  pour  apprécier 
les  innombrables  écrits  de  Halier  ,  et 
même  seulement  pour  les  dénombrer. 
On  peut  consulter  le  catalogue  qu'il  en 
a  donné  à  la  fin  des  Epistolœ  ab  eru- 
ditis  viris  ad  Hallenun  scriplœ  ,  6 
vol.  iu-S". ,  Berne,  1773-75,  catalo- 
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gue  où  il  les  porte  à  près  de  deui 
cents.  Nous  essaierons  du  moins  d'eil 
indiquer  les  caractères  ,  et  de  faire 
ressortir  principalement  les  découver- 
tes dont  il  a  enrichi  les  sciences.  Ses 
poésies  sont  presque  les  premières  qui 
aient  donné  à  l'Allemagne  l'exempl» 
du  bon  goût  et  d'un  style  exempt  d^ 
bouJlissure  ;  il  y  enrichit  sa  langue  de 
tours  vifs  et  nouveaux  :  les  éclairs  de 
l'imagination  s'y  fout  moins  remarquer 
que  la  douceur  et  la  vérité  du  senti- 
ment et  de  l'expression  j  mais  l'on  y 
rencontre  souvent  des  traits  mâles 
et  éiiergiques.  Rien  n'est  plus  tou- 
chant ,  n'est  empreint  d'une  sensibi- 
lité plus  exquise  ,  que  ses  odeS  élé- 
giaques.  Ses  discours  en  vers  sur  l'é- 
ternité et  sur  l'origine  du  mal,  ses  deux 
satires,  ou  plutôt  poèmes  didactiques, 
sur  la  raison  ,  la  superstition  ,  l'incré- 
dulité, et  la  fausseté  des  vertus  hu- 
maines, sont  pleins  de  pensées  fortes 
et  profondes.  Son  poème  sur  les  Al- 
pes ,  fait,  en  1729  ,  pendant  un  de 
ses  voyages  botaniques,  est  la  plus 
étendue  de  ses  compositions  et  la  plus 
riche  en  images.  Publiées  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  ces  poésies  annoncent  ce 
que  Haller  aurait  pu  devenir  en  ce 
genre  ,  s'il  n'en  eût  été  déiournépar 
des  travaux  d'un  genre  opposé.  On  en 
a  vingt-deux  éditions  en  allemand  :  la 
traduction  française  en  a  eu  huit  ',  et 
il  en  existe  aussi  une  traduction  an- 
glaise, une  italienne  et  une  latine.  Elles 
lui  procurèrent  l'honneur  le  plus  sin- 
gulier de  tous  ceux  qu'il  ait  reçus  :  le 
prince  Radziwil,commandantdes  con- 
fédérés polonais  ,  n'imagina  rien  de 
mieux  pour  témoigner  sa  satisfaction, 
à  l'auteur,  que  de  lui  envoyer  un  bre- 
vet de  général-major  dans  ses  troupes. 
Les  travaux  de  Haller  en  botanique  sont 
les  plus  importants  qui  aient  été  faits  au 
milieu  du  xviii%  siècle  ,  après  ceux 
de  Liuné  :  ils  consistent  en  plusieurs 
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fcionognpliics  ,    petits  voyigûs  ,  et 
aulros  disserlitions  ,  qui  oui  eie  re- 
cueillis en  i-^^^  '  ^»ûe'*'"S'""i  •"*4''» 
SOU>  le  litre  ii'Opuscula  bolaiùca  ; 
mais  siiitoiit  dans    la  grande  Flore 
de  Suisse,  dont  1  ébauche  fut  impri- 
mée à  Gœltiijgue,  en   174^,  en  un 
vol.  in-fol.  ,   sous  le  titre  d'Enume- 
ratio  phinlanun  Helvetiœ  indigena- 
rum,  qui  parut  en  entier  à  Birnc, 
en  I  768  ,  sous  le  tiln;  trop   modeste 
iy/Iistoria  sûrpium  Helvetiœ  indige- 
naruin  inchoata  ,  5  vol.  in  -  fui.  ^ 
avec  quarante-huit  planches.  C'était 
alors  la  plus  riche  des  flores  de  TEu- 
rope  :  elle    comprend    deux     mille 
quatre  cent  quatre-vingt-six  espèces 
de  plantes  ,  décrites  avec  exactitude  et 
clarté'  ,  dont  plus  d'une  centaine  l'é- 
taient pour  la  première  fois.  Il  y  fait 
surtout  connaître  les  orchidées  infi- 
niment mieux  qu'elles  ne  rétaient  au- 
paravant. Les  synonymes  y  sont  ras- 
semblés avec  une  érudition  que  per- 
sonne n'a  égalée.  La  méthode  de  dis- 
tribution ,  fondée  piincipalement  sur 
les  rapports  de  nombre  des  étamines 
et  des  pétales, n'est  pas  très  commode  j 
mais  elle  a  l'avantage  de  troubler  as- 
sez peu  Tordre  naturel.  Haller  disait 
lui-même  que  ses  deux  ouvrages  prin- 
cipaux ét.iient  »cs  Icônes  analomicœ , 
«t  ses   Opéra  minora.  Le  premier, 
composé  de  huit  cahiers  in-fol. ,  ras- 
semblés eu  1  vol.  ^Gœttingue^  17^» 
avec  quarante  -  six  planches  ,   offre 
des    figures    détaillées    d'uQ   grand 
nombre  d'objets  analomiques  ,  et  sur- 
tout des  artères  du  corps  humain  qui 
y    sont   complètement   représentées. 
L'auteur  y  donna  l'exemple,  toujours 
suivi  depuis,  de  faire  dessiner  chaque 
organe  eu  situation  ,  et  avec  tous  les 
organes   qui   l'accompagnent  ,     seul 
moyen  de  procurer  une  idée  de  Télon- 
nante  complication  de  l'organisation 
animale.  Les  Opéra  minora  ,  3  vol. 


\v\*\". ,  Lausanne ,  1 762-08  ,  sont  J0 
noucd  de  ses  écrits  p.»rliculicrs  d'ana-* 
tomic  et  de  physiologie ,  au  nombie  ée 
quarante ,  pai  mi  lesquels  on  remarque 
principiiieii^ent  ses  expériences  sur  le 
mécanisme  de  la  rf>piraiion  ,  com- 
mencées en  I  746,  et  qui  lui  attirèrent 
une   violente  dispute  avec  liamber- 
ger ,  professeur  de  léna  ;  ses  expé- 
riences sur  le  mouvement  du  sang,  et 
sur   les    parties  du    corps  irritables 
ou  sensibles ,  lues  dans  les  séances 
de  la  société  royale  de  Gœllingue  , 
en    1*752    ,    reproduites  ensuite  en 
français  avec  des  additions ,  et  des 
défenses  contre    les   adversaires   de 
cette  doctrine  ,    Lausanne  ,   17^7- 
60,  en  4  vol.  in- 12  ;  ses  recherches 
sur  le  duvelopperaeut  du  poulet  dans 
l'œuf,  et  sur  la  formation  des  os  ,  im- 
primées d'abord  en  français  à  Lausan- 
ne ,  eu  I  7  58  j  sur  le  développement 
des  fœtus  des  quadrupèdes  ,  publiées 
d'abord  à  Gœltingue,  en  i755;  sur 
les  monstres ,  commencées  dès  1 755  , 
et  recueillies  à  Gœttingue,  en  1761  j 
sur  la  génération,  pour  réfuter  le  sys- 
tème deBuffonj  sur  le  cerveau  et  l'œil 
des  oiseaux  et  des   poissons  ,  et  sur 
beaucoup  d'autres  sujets   particuliers^ 
Ces  travaux,  en  quelque  sorte  infinis  , 
n'étaientcependantquedes  études  pour 
la  grande  pliysiologie  ,  que  Haller  mé- 
ditait dès  l'époque  oij  il  avait  entendu 
les  leçons  de  Boerhaave  ,  et  à  laquelle 
il  avait  prélu.lé  par  un  volume  iu-8"., 
intitulé ,  Primœ  lineœ  phjrsiologiœ  , 
Gœltingue  ,  1747*  L'ouvrage  complet 
a  paru  en  8  vol.  in-4". ,  sous  le  titre 
d'Elementa  physiologiœ ,  Lausanne, 
1757-66;  et  il  eu  avait  commence , 
lorsqu'il  mourut ,  une  édition  in  8\, 
donl  il  n'a  paru  que  8  volumes,  Berne, 
1777  ,  sous  le  titre,  De partium  cor- 
paris  humani  prvecipuarum  fabricd 
et  functionihus ,  opus  l  annoruni.Gct 
ouvrage  a  étonné  le  monde  savant , 
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par  Tordre,  par  la  précision  du  style, 
par  le  détail  immense  où  il  entre  de 
la  structure  des  parties  ,  par  la  discus- 
sion approfondie  de  toutes  les  opi- 
nions    émises    jusque-là  ,  sur    leurs 
usages  ,  et  par  des  renvois  exacts  et 
prodigieusement   nombreux    à   tous 
ies  passages  des  auteurs  où  il  est  ques- 
tion des  moindres  matières  relatives 
à  cette  science  :  il  a  produit  nue  ré- 
volution heureuse  ,  et  a  fait  bannir 
ces  vaines  hypothèses  ,  dont  la  phy- 
siologie semblait  être  demeurée  ie  do- 
maine. La  principale  idée  qui  y  do- 
mine ,  et  qui  est  aussi  la  principale  dé- 
couverte de  Tauteur ,  est  celle  de  l'irri- 
tabilité ,  considérée  comme  une  force 
particulière  à  la  fibre  charnue  ,  indé- 
pendante de  la  sensibilité  proprement 
dite,  et  tout  autrement  distribuée    : 
Haller  avait  pris  le  premier  germe 
de  celte  idée  dans   Glisson  et  dans 
Gorter  ;  et  l'on  voit  qu'il  s'en  occu- 
pait déjà  en  1 759.  11  s'exprime  avec 
un  peu  plus  de  netteté  dans  ses  Pri- 
mœ  lineœ  ,  en  1747  j  «lais  ce  fut  en 
1^52,  qu'il  présenta  ses  expériences 
et  leurs  résultats ,  pour  la  première 
fois  ,  d'une  manière  générale  et  posi- 
tive. Entre  ses  mains ,  cette  force  est 
devenue  une  nouvelle  loi,  à  laquelle 
il  a  rattaché  presque  toutes  les  fonc- 
tions animales  \  on  n'a  peut-être  à  lui 
reprocher  que  de  l'avoir  distinguée 
trop  absolument  ,   et  d'une  manière 
trop  tranchée ,  de  la  force  nerveuse  , 
dont  elle  dépend  toujours.  Quant  àla 
génération ,  Haller  a  soutenu  la  doc- 
trine de  la  préexistence  des  germes, 
et  lui  a  donné  les  appuis  les  plus  so- 
lides, dans    ses  observations  sur  le 
poulet  ,  et  sur  les  fœtus  des  quadru- 
pèdes ;  il   soutient  même  la  préexis- 
tence des  germes  monstrueux.  Cepen- 
dant une  doctrine  essentielle  de   la 
])hysiologie  moderne  lui  a  manqué  to- 
laieracnt^  la  conuaissance  de  l'^^ction 
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chimique  de  l'air  sur  le  sang  ;  il  n'a 
pu  ,  en  conséquence  ,  se  faire  d'idée 
juste  de  l'objet  de  la  respiration.  En 
aualomie  ,  proprement  dite,  on  lui 
doit  surtout   une  connaissance  plus 
exacte  de  la  valvule ,  dite  d'Eustache, 
dans  le  cœur  j  des  principales  racines 
du  réservoir  du  chilc  ;  de  la  membrane 
pupillaire  de  l'œil  du  fœtus,  delà  mem- 
brane qu'il  a  appelée  moyenne  du 
fœtus  ;  des  origines  du  nerf  intercos- 
tal j  de  certaines  productions  de  l'épi- 
ploon ,  etc.  Les  quatre  Bibliothèques 
qui  ont  paru ,  celle  de  botanique ,  à 
Zurich,  en  1771  ;  celle  de  chirurgie, 
à  Berne,  en  1774;  celle  d'anatomie, 
à  Zurich,  en  1774  et  1777,  chacune 
en  2  vol.  in-4°.  ;  et  celle  de  méde- 
cine pratique ,  en  5  vol. ,  à   Baie  , 
en  1776  et  années  suivantes  ,  sont 
des  catalogues,  par  ordre  chronolo- 
gique ,   de  tous  les  ouvrages  sur  ces 
matières  dont  il  a  pu  avoir  connais- 
sance ,  jusqu'aux  thèses  et  aux  mé- 
moires particuliers  ,   avec  des  notes 
sur  la  vie  des  auteurs ,  sur  ce  que 
les    ouvrages    contiennent  de   nou- 
veau ,  chacun  pour  son  époque  ,  et 
l'indication   des   journaux  et  autres 
écrits  où  l'on  peut  en  trouver  des  ana- 
lyses étendues.  L'auteur  y  parle  de 
cinquante-deux  mille  ouvrages  diffé- 
rents ;  et  il  avait  préparé  les  maté- 
riaux d'une  Bibliothèque  phy^sique  y 
qui  devait  être  encore  plus  considé- 
rable. De  Murr  a  publié  un  supplé- 
ment à  ces   recueils  ,  sous  ce  titre  : 
Adnotaliones  ad  Bihliothecas  Hal- 
lerianas   ,  cum   viriis  ad  scripta 
Mich.  Servetipertineniibus ,  Erlang, 
i8o5,    in-4".  Dès    1751  ,  dans  son 
commenlaire  sur  la  Methodus  stndii 
medicida  Boerhaave ,  Haller  avait  fait 
preuve  de  ses   conjiaissances   en  bi- 
bliographie. 11  y  distinguait,  par  une, 
deux  ou  trois  étoiles  ,   le  degré  de 
mérite  des  ouvrages  :  mais  peu  d'au- 
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irs  vlvcints  furent    contents  des 
cioilcs  qu'il  leur  avait  accordées  •  et 
cette  classificalion  lui  lit  de  nombreux 
rnueniis.  Il  avait  rassemble,  pour  son 
propre  usage,  environ  vingt  mille  vo- 
lumes ,  qui  furent  achetés  ,  après  sa 
mort  ,  par  renijiercur  Joseph  II  ,  et 
donnes  à  l'universitë  de  Pavie.  Ou 
doit  encore  compter ,  parmi  les  tra- 
vaux utihs  de  llaller ,  ses  collections 
de  thèses  choisies ,  sur  Tanalomie  , 
en  8  volumes  iu-4".  ;  sur  la  chirur- 
gie, en  5  vol.;  et  sur  la  médecine, 
en  7  vol.,  publies  de  1747  ^  1756. 
11  5'cst  peint  lui  -  même  sous  le  nom 
à'OelFu ,  dans  le  roman  d'Usong. 
Les  premières  années  de  sa  vie  ont  clé 
écrites  en  allemand,  par  J.  C.  Zimmer- 
manu  ,  Zurich,  1 755  ,  in-8".  On  en  a 
public  un  grand  nombre  d'Éloges ,  par- 
mi lesquels  nous  citerons,  en  allemand, 
celui  de  Tscharner,  Berne  ,   1778, 
in-8\ ,  où  Tissot  a  insère  un  exposé 
remarquable  des  services  que  Haller 
a  rendus  à  la  science  médicale;  en  la- 
lin  ,  celui  de  Baldinger ,  Gœltingue  , 
1778  ,   in-4".  ;  et  celui  de  Heyne  , 
dans  les  Noui  commentarii  de  Gœt- 
tingue  ,  tome  viii  j  en  français,  ceux 
de  Condorcel,  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences  de  1777  ;  et 
de  Vicq  d'Azyr  ,  dans  le  premier  vo- 
lume de  la  société  royale  de  médecine; 
*  enfin  ,  en  italien  ,  celui  de  Targioni- 
Tozzelli,  dans  la  Raccollad'Opusco- 
li  y  elc. ,  tome  xxn.       C — v — r. 

HALLER  (  Théophile -Em AN UEL 
de),  fils  aîné  d'Albert  de  Haller  (  de 
son  premier  mariage  avec  Marianne 
Wyss  ),  né  à  Berne  en  1 735 ,  y  mou- 
rut le  9  avril  178G.  Destiné  à  la  mé- 
decine ,  il  étudia  sous  son  père  à  Gœl- 
tingue, et  publia,  de  1761  à  1753, 
sous  le  titre  de  Doutes  (DuVia)^  plu- 
sieurs Mémoires  {i)  dirigés  contre  le 

'  I  )  Contempurain  de  Linné  ,  Alb.  de  HaUer  ét.iit 
C*it  pour  être  »«a  rivai  ;  les  dcia  bolanittct  >'ci- 
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système  botanique  de  Lin  ne .  11  aban- 
donna,au  retour  de  son  père  à  Berne, 
SCS  premières  études,  pour  se  livrer  k 
celles  de  la  jurisprudence  et  de  l'his- 
toire de  la  Suisse.  Les  lettres  qu'il  avait 
écrites  à  son  père  pendant  un  séjour 
qu'il   fit  à    Paris   eu   1 760 ,  ont  éld 
impriruées.  Il  sajvil  l'État  dans  difTé- 
renls  emplois,  et  il  est  mort  bailli  de 
Wyon.  H  a  bien  mérité  de  sa  patrie  et 
du  monde  savant  par  deux  ouvrages, 
fruits  de  beaucoup  de  soins  et  de  veil- 
les :  le  Cabinet  des  monnaies  et  mé- 
dailles suisses  ,  publié  en   1780  (  a 
vol.);  et  la  Bibliothèque  raisonnes 
des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de 
la  Suisse^  1785-87  ,  Btrne  ,  6  vol, 
in-8'\ ,  en  allemand ,  el  dont  les  der- 
nières parties  n'ont  paru  qu'après  sa 
mort ,  de  même  que  la   Table  gêné' 
raie,  publiée  en  1 788 ,  et  qui  forme 
le  VII  volume.  Cette  riche  el  excellente 
Bibliographie  embrasse,  outre  les  ou- 
vrages imprimés,  les  manuscrits  que 
l'auteur,  par  des  recherches  infinies  , 
a  pu  découvrir  dans  les  bibliothèques 
publiques  et  particulières;  et  la  mé- 
thode et   l'ordre  qu'il  a  adoptés,  en 
font  un  modèle  eu  ce  genre.  L'abrégé 
de  la  Vie  de  l'auteur  a  été  inséré  au 
commencement  du  tome  vi ,    par  J- 
J.  Stapfcr.  U— I. 

HALLER  DE  HALLERSTELV,  ou 
HALLEU-KOE  (Jean,  baron  de), 
né  enXranssylvanie  dans  le  xvii". siè- 
cle ,  était  d'une  famille  originaire  do 
Nuremberg,  et  parvint  à   plusieurs 


timaicnt  r(5ciproqnement  et  ne  s'airaainit  point. 
Le  prorriicur  dr  G<eliin(;ue  s'.itUcLanl  aui  fa- 
millts  de»  niantes,  el  recheicli-^nt  pour  leur  ar- 
ran^riBrnt  le  lystàme  fonilé  sur  Irs  nftlnités  nata- 
rellfs  que  présente  leur  «nscmhle  ,  rejetait  !• 
syitcme  artificiel  fondii  exclusivement  tur  If.  or« 
canes  sexuels  ,  que  proposait  le  proi'i  "î"      .1. 

Celui- ci.  suivant   la   marche    des    ; 
avait  établi  une  nouvelle  noinrncl.  : 
son  rival,  qui   n'en    reconnaisiait 
e(  Turpence  ,  reTusait  de  s'astrrin'l' 
une  guerre  sourde  ;   et    llil  cr    s'    . 
point  de  fair*>^rire    des  diairibn  tonifr  ir  n>- 
turalittr  inédo»^  p-^r  ion  fiU  ,  alors   «^t  4«  »c^ 
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places  importantes.  Mais  ayant  en- 
couru la  disgrâce  du  prince  Apalïi , 
il  lut  arrêlé  et  conduit  comme  prison- 
nier d'ëtat  à  Fogaras.  Pendant  sa  dé- 
tention ,  il  traduisit  en  hongrois  les 
romans  de  chevaierie  sur  Aiexandre- 
ie-Grand  et  le  siège  de  Troie ,  ainsi 
que  plusieurs  fables.  Ces  traductions 
furent  imprimées  sous  le  titre  de 
Ilarmas  historiay  à  Clausembonrgj 
1695 ,  in-4' .,  et  réimprimées  à  Prts- 
bourg,  1750,  in-4"«  —  Un  autre 
Haller  de  Hallerstein  ,  dont  le 
p^iétiom  était  ljadi>las  ,  a  traduit  en 
Jiongrois  le  Télémaque  de  Féiiélon: 
cette  traduction  a  eu,  dans  peu  d'an- 
jiées,  plusieurs  éditions  j  la  5*^.  est  àe 

1770.  C AU. 

HALLERVORD  (Jean),  ne  à  Kô- 
nigsberg,  en  Prusse ,  (lorissait  au  mi- 
lieu du  xvii*".  siècle  ,  et  mourut ,  eu 
167G  ,  à  l'âge  de  trente- un  ans.  On  a 
de  lui  :  1.  De  historicis  Latinis  Spi- 
cilegium  ,  léna  ,  1672  ,  in -8".  Ce 
supplément  à  l'ouvrage  de  Yossius  , 
aurait  pu  ,  dit  Btillel ,  être  plus  ample 
et  plus  exact.  Jl.  Bibliotheca  curio- 
sa  in  f-jud  plurimi  rarissuni  atque 
■paucis  cogniti  scriptores  indicanlur , 
Konigsberg  et  Francfort ,  1676  ,  pe- 
tit in-4°«  C'est  encore  un  supplément  à 
la  Bibliotheca  univer salis  de  C.  Ges- 
ner  .'l'auteur  voulait  mcrae  lui  donner 
le  titre  àe  Supplément  ^  mais  Martin 
Hallervord  son  frère ,  libraire  ,  aux 
frais  duquel  fut  imprimé  l'ouvx'age, 
craignant  qu'un  semblable  titre  ,  ren- 
dant ce  livre  moins  intéressant,  n'en 
empêchât  le  débit ,  obligea  Jean  ix\'m' 
tltuïci  Bibliotheca  curiosa.  Ce  volume 
ne  lient  pas  ,  au  reste ,  ce  que  le  titre 
promet.  Struve  et  Fabricius  le  re- 
gardent comme  très  imparfait.  On  y 
trouve  cependant  quelques  notes  in- 
téressantes sur  un  petit  nombre  d'aur 
tours  modernes.  Jean  Fabricius  en  a 
relevé  q^uelqucs  fautes  dans  le  tome  v 
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du  Catnlogus  Bïbliothecœ  Fahricia- 
nœ ,  pag.  459.  Hallervord  dit ,  dans 
sa  préface  ,  avoir  un  second  volume 
de  sa  Bibliothèque  prêt  à  être  rais 
sous  presse  {jam  affectum).  11  pa- 
raît que  la  mort  de  l'auteur  en  a  em- 
pêché la  publication.        A.  B — t. 

HALLëY  (  Edmond  )  ,  l'un  dfs 
plus  grands  astronomes  qu'ait  eus 
l'Angleterre,  naquit  dans  un  faubourg 
de  Londres  ,  le  8  novembre  iGj6. 
11  étudia  les  langues  grecque  ,  la- 
tine ,  hébraïque  ,  et  les  éléments  des 
sciences,  sous  le  savant  Thomas  Gale, 
A  l'âge  de  dix-sept  ans  ,  il  fut  admis 
au  collège  de  la  reine,  dans  l'univer- 
sité d'Oxford.  Sa  grande  facilité,  et 
son  ardeur  à  s'instruira,  le  portèrent 
d'abord  vers  toutes  les  branches  des 
connaissances  à  -  la  -  fois  ;  mais  l'as- 
tronomie l'emporta  bientôt  sur  les 
autres.  Il  nous  dit,  lui-même, que  ses 
premiers  pas  dans  cette  carrière  lui 
firent  goûter  des  plaisirs  qui  ne  peu- 
vent être  conçus  que  par  ceux  qui  les 
ont  éprouvés.  Reconnaître  ,  si  jeune, 
les  attraits  d'une  science ,  en  ressen- 
tir si  vivement  les  effets  ,  c'était  an- 
noncer d'avance  les  sjiccès  avec  les- 
quels il  devait  la  cultiver ,  et  les  ser- 
vices qu'il  était  destiné  à  lui  rendre. 
Aussi  ,  à  peine  cut-il  dix-neuf  ans  , 
qu'il  se  fit  connaître  par  un  travail 
remarquable  :  c'est  sa  méthode  directe 
pour  trouver  les  aphélies  et  les  excen- 
tricités des  planètes.  Halley  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  l'avance- 
ment de  l'astronomie  dépendait  essen- 
tiellement d'une  connaissance  par- 
faite de  la  position  des  étoiles.  Les 
catalogues  de  Ptolémée  et  de  Tycho 
cessaient,  par  leur  imperfection  ,  de 
répondre  aux  besoins  des  astronomes. 
Hévéiius  et  Flamsteed  s'occupaient  à 
remplir  ce  vide  ;  mais  leurs  travaux 
n'étaient  relatifs  qu'aux  horizons  de 
Dautzig  et  de  Londres.  Halley  sentit 
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donc  la  nécessité  d'aller  observer  dans 
l'aulre  liémisphcre  ,  1 1  de  s'avancer 
vers  le  |>ô!e  ausiral ,  plus  <jue  ne  l'a- 
vait f/ïit  Hiclier  dans  son  voyage  à 
Ciïeune.  Clurles  11  lui  ayant  accordé 
ce  qtu  pouvait  être  nécessaire  pour  le 
snecès  de  cttle  entreprise,  liilley 
sVnibarqiia  ,  an  mois  de  novembre 
1676,  ponrSiinte-Hclène,  île  située 
sous  le  seizième  de^rcde  latitude  aus- 
trale. Il  y  passa  une  année  ,  pendant 
laquelle  d  ne  put  déterminer  la  posi- 
tion qne  d'environ  trois  cent-cin- 
«piante  étoiles.  Le  ciel  n'y  fut  point 
imssi  beau  qu'on  le  lui  avait  fait  espé- 
rer. En  préférant  C(  tle  station  à  celle 
du  cap  de  Bonne -Espérance,  qui  lui 
avait  d'abord  été  conseillée ,  et  .surtout 
en  y  restant  aussi  peu  de  temps,  il 
!  tissa  au  célèbre  La  Caille,  la  belle  tâ- 
che de  décrire  plus  tard  la  partie  mé- 
ridionale du  ci<  I.  Halley  ne  changea 
point  les  con>tilîaliûns  établies  parles 
navigateurs.  Il  se  contenta  d'en  créer 
une  à  roté  du  Wavire,  comme  monu- 
ment de  sa  reconnaissance  :  cNst  le  É^^e- 
TierieC/wrZtfi;  par  allusion  à!  arbrequi 
sauva  son  roi  poursuivi  par  G  omwL'Il , 
après  la  déioute  de  Worrester.  Cette 
constellation  a  été  respectée  par  les  as- 
tronomes ;  et  l'usage  en  a  con  sacré  la  dé- 
nomination. Pendant  son  séjour  à  l'île 
Sainte  Hélène ,  Halley  eut  Toccasion 
d'observer  m  pass  igc  de  la  planète 
Mercure,  sur  le  disque  du  soleil.  Ce 
genrede  phénomène,  commun  aux  pla 
nètes  inférieures, avait  déjà  été  obser- 
vé par  Gassendi ,  Horrox  ,  Shakoer- 
leas  et  Hévélius;  mais  Ha  ley  fut  le 
|iremier  qui  eut  le  mérite  d'en  tirer 
des  conséquences  de  la  plus  grand* 
linportancc.il  reconnut  que  ces  sortes 
d'immersions  pouvaient  servir,  avec  le 
plus  grand  avantage,  à  la  dét»  rmina- 
tion  de  la  parallaxe  du  soleil ,  de  la- 
cfnclle  dépendaient  toutes  les  dimen- 
«ons  du  système  planétaire.  Les  pas- 
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sages  de  Vénus  ,  surtout ,  quoique 
plus  rares  ,  lui  parurent  plus  favo- 
rables à  ces  recherrhes.  Il  en  discuta , 
avec  une  saga<  ilé  admirabltî,  toutes  les 
circonstances  ,  et  s'.iltarha  à  les  ré- 
duire en  méthode.  De  letour  à  fiOn- 
dres  ,  vers  rautomne  de  1678  ,  il 
s'occupa  df  mrttrc  en  ordre  tout  ce 
qu'il  avait  recueilli  dans  son  voyage, 
et  fit  paraître  son  Catalogue  des 
étoiles  australes  ,  avec  de  savantes 
réflexions  sur  divers  points  de  l'as- 
tronomie. C'est  dans  cet  ouvrage  qu'oa 
trouve  sa  méthode  pour  déterminer 
la  parallaxe  du  soleil.  Il  ne  put  d'a- 
bord lui  donner  toute  l'étendue  doot 
elle  était  susceptible  :  mais  il  y  revint 
à  plusieurs  reprises  ;  et  ce  fut  en 
1716,  après  bien  des  calculs ,  et  par 
une  application  ingénieuse  de  sa  théo- 
rie perlectionnéc,  qu'il  parvint  à  an- 
noncer aux  astronomes ,  qu'un  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil pourrait  faire  connaître  la  dis- 
tance du  soleil  à  la  terre ,  avec  un  de- 
gré de  piécision  qu'on  n'avait  point  en- 
core osé  espérer.  Qu'on  juge  de  l'im- 
patience avec  laquelle  on  attendit  un 
événenunt  qui  devait  conduire  à  uit 
résultat  si  précieux.  Le  dernier  passa- 
ge avait  été  observé  en  1659  ;  et  la 
nature  des  mouvements  du  soleil  et  de 
Vénus  ne  devait  en  ramener  un  auiie 
qu'en  1761  :  presque  un  siècle  devait 
encore  s'écouler.  Halley,  trop  âgé  pour 
se  flatter  de  voir  ce  nouveau  passage, 
en  appelle  à  tous  les  aslronomesqui  vi- 
vront alors;  il  les  exhorte,  il  les  presse 
de  mettre  en  œuvre  tout  ce  qu'ds  au- 
ront de  sagacité  et  de  savoir  ,  pour 
bien  déterminer  les  circonstances  d'un 
phénomène  si  rare  et  si  décisif.  Nous 
pouvons  dire  que  ses  souhaits  ont  éle' 
remplis  :1e  passage  attendu  a  été  ob- 
servé par  tous  les  astronomes  de  l'Eu- 
rope, qui ,  de  concert ,  ^  Irent 
pour  cet  objet  sur  la  suj  ,lobe. 
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Sa  mélhotle  a  procure  au  siècle  pré- 
sent la  connaissance  la  plus  appro- 
chée de  la  vraie  distance  du  soleil  à  la 
terre;  et  la  recherche  des  dimensions 
absolues  de  notre  système  planctaiie 
nesauraitplus  occuper  les  astronomes 
sans  renouveler  le  souvenir  deHalley. 
(  On  peut  voir ,  pour  ces  travaux  ,  les 
Transact.  philos,  de  1691  .  n". 
195,  et  de  17 16,  no.  548.)  Nous  al- 
lons reprendre  Tordre  chronologique , 
et  suivre  cet  habile  astronome  dans 
tous  les  instants  d'une  vie,  active  à  un 
point  dont  on  a  bien  peu  d'exemples. 
A  son  retour  de  l'île  S.^iinte-Hélène,  il 
prit  ses  degrés  de  maître  ès-arts  ,  et 
fut  reçu  membre  de  la  société  royale. 
En  1(379  ,  après  avoir  publié  sonCa- 
taloîi^ue  des  étoiles  australes,  il  partit 
pour  Danîzig,  dans  l'intention  d'y 
visiter  Hcvélius ,  de  lui  communiquer 
tout  ce  qu'il  avait  observé  de  curieux 
à  rïlc  Stc.- Hélène  ,  et  de  faire  avec  lui 
im  échanpic  de  connaissances.  Il  y  ar- 
riva le  9.6  mai;  et  quoiqu'il  n'eût  en- 
core que  vingt-trois  ans ,  et  que  Hé- 
Télius  ,  par  son  âge  et  ses  immenses 
travaux  ,  fût  regardé  comme  le  pa- 
triarche des  astronomes  de  son  temps, 
ces  deux  savants  se  virenlcomme  d'an- 
ciens amis  ,  et  observèrent  ensemble , 
dès  le  même  soir.  Toujours  conduit 
parle  désir  de  s'mstruire,  Halley  con- 
tinua ses  voyages,  et  rechercha  tout 
ce  que  l'Italie  et  la  France  avaient  de 
savants.  De  retour  dans  sa  patrie  ,  il 
.se  maria  en  1682  ,  et  continua,  pen- 
dant près  de  quinze  ans  ,  d'allier  la 
culture  des  sciences  à  la  tranquillité 
do  la  vie  domestique.  Une  quantité 
prodigieuse  de  mémoires  signala  cette 
belle  époque  de  sa  longue  carrière.  Le 
premier  à  citer,  est  celui  qu'il  présen- 
ta en  i685,  à  la  société  royale.  On 
savait  que  l'aiguille  aimantée  ne  se  di- 
rige pas  toujours  exactement  vers  le 
pôle ,  et  qvic  la  o^usa  inconnue  qui 
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produit  ces  variations ,  change  av 
K*  temps  et  le  lieu  où  l'on  observes 
Pour  rechercher  les  lois  de  ce  phéu' 
mène  important,  Halley  rassembla  des 
milliers  d'observations  sur  ce  sujet  : 
en   les  comparant  avec  une  patience 
rare ,  il  reconnut  la  progression  de  l'ai- 
guille ,  donna  nue  théorie  ,  dans  la^J; 
quelle  il  détermina,  sur  la  surface  de* 
la  terre ,  les  lignes  courbes  où  Tai- 
guille  ne  décline  point  ;  et  il  assigna  à 
ces  courbes    un    mouvement  pério- 
dique autour  de  deux  pôles  dilTérenls 
de   ceux  du  globe  terrestre.  Quelque 
temps  après  ,  il  Ht  paraître  un  autre 
Mémoire  non  moins  important  poul- 
ies navigateurs,  et  qui,  comme  le  pré- 
cédent ,  est  le  fruit  d'un  nombre  infi-, 
ni  d'observations  et  de  recherches  : 
c'est  son  histoire  des  vents  alises  et 
des  moussons  qui  régnent  dans  les 
mers  placées  entre  les  tropiques,  avec 
un  essai   sur  la  cause  physique  qui 
les  produit.  Suivirent  bientôt  d'autres 
Mémoires  de  toute  espèce  ,  en  astro- 
nomie ,  géométrie,  algèbre  ,  optique  , 
physique  ,  artillerie  ,  histoire   natu- 
relle ,  antiquités  ,  philologie  et  cri- 
tique. Les  Transactions  philosophi- 
ques ,   depuis    i683  jusqu'à   1697, 
sont  riches  de  tous  ces  travaux.  Par- 
tout se  manifeste  le  génie  de  Halley  ; 
partout  on  trouve  des  idées  heureuses 
et  utiles.  Cependant   sa  théorie   des 
variations  de  la  boussole  avait  du  suc- 
cès. Les  savants  et  les  navigateurs  en 
avaient  fait  des  examens  qui  dépo- 
saient en  sa  faveur.  Le  roi  d'Angle* 
terre  ,  étant  celui  qui ,  par  la  situa- 
tion et  la  force  maritime  de  ses  états, 
deyait  le  plus  s'intéresser  à  la  perfec- 
tion de  cette  théorie,  donna  à  Kalley 
le  commandement  d'un  vaisseau ,  avec 
ordre  de  parcourir  l'océan  Atlantique  et 
les  établissements  anglais, pour  y  cons- 
tater la  loi  des  variations  magnétiques, 
et  teutex   de  nouvelles  découvertes. 
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Hallcy  partit  le  3  novembre  1698.  A 
peine  ciil-il  passe'  la  Ligue,  que  des 
accidents  <irii\es  sur  son  vaisseau  , 
fl  la  icvolle  d'un  lieutenant  ,  i'ubli- 
gèrcut  de  rej^agner  TAngleterre.  Il  y 
rentra  mi  coinniencement  de  juillet 
suivant  :  le  lieutenant  rebelle  fut  cas- 
sé ;  et  Halley  ,  loin  de  se  rebuter ,  se 
renibarqua  deux  mois  après.  Il  pous- 
sa jusqu'au  cinquante-deuxième  degré 
de  latitude  australe  ,  où  il  rencontra 
des  glaces;  il  parcourut  les  mers  de 
l'un  a  l'.julrc  hemispbère,  en  visitant 
les  côtes  du  Brésil ,  les  Canaries  ,  les 
îles  du  Cap-Vert,  l'île  Stc. -Hélène , 
déjà  célèbre  par  son  premier  voyage 

})0ur  l'asli  onoraie  :  partout  il  trouva 
es  variations  de  la  boussole  confor- 
mes à  sa^tliéorie.  Halley ,  après  avoir 
traversé  quatre  fois  la  Ligne  en  moins 
de  deux  ans  ,  et  avoir  éprouvé  les  in- 
iluences  des  climats  les  plus  opposés 
par  la  lempéialure ,  eut  le  bonheur  de 
rentrer  en  Angleterre,  le  18  septem- 
bre 1700,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme  de  son  équipage  :  singularité 
remarquable  ,  duc  en  grande  partie  à 
ses  soins  compatissants  et  à  son  es- 
prit d'humanité.  En  170 1,  après  cette 
grande  navigation  ,  le  capitaine  Hal- 
ley ,  c*cst  ainsi  qu'on  le  nommait  alors, 
reçut   encore  l'ordre  d'aller   lever  la 
earte  de  !a  Manche  :  il  partit,  ay^nt 
le  commandement  de  plusieurs  bâti- 
ments ,et  remplit  5a  mission  avec  au- 
tant de  diligence  que  d'exactitude.  En 
1702,  la  reine  Anne  le  chargea  d'une 
mission  importante  dont   on  ignore 
retendue  cl  les  motifs.  Ou  sait  seule- 
ment qu'il  devait  visiter  les  ports  éta- 
blie sur  legolfedc  Venise,  et  qu'ayant 
passé  par  Vienne  potir  se  rendre  en 
Ltrie,  il  fut  accueilli  par  l'empereur 
Léopold ,  qui  le  renvoya  ensuite  à  la 
reine, avec  des  marques  de  distinction. 
Halley  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  Lon- 
dres,  qu'il  reçoit  uu  nouvel  oidre  pour 
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rclourner  à  Vienne.  Il  avait  alors  qna- 
raute-six  ans  ;  il  joignai  à  la  répuiatioii 
de  physicien  et  d'astronome,  «elle  de 
bon  marin  ,  de  cé'èbre  voyageur,  et 
d'Iiabile  injçénieur.  Mais  sa  carrière  , 
déjà  si  brijjanle  ,   n'aviit   pas  atteint 
son  plus  grand  éclat.  l'cndu  à  sa  pa- 
trie ,  livré  à  une  vie  lrjn(pjille  cl  >tu- 
dicuse  ,  il  devait  encore  consacrer  à 
l'astronomie  qtiarante  ans  de  travail. 
Grand  promoteur  de  la  philosophie 
de  Newton ,  c'est  à  ses  soins  et  à  sou 
zèle  pour  l'avancement  des  sciences, 
qu'es!  due  la  première  édition  du  livre 
immortel  des  Principes ,  que  son  illus- 
tre auteur  ne  se  hâtait  point  de  faire 
paraître.  Elle  fut  publiée  en  iGb6.  La 
vive  lumière  que  cet  ouvr.ige  répandit 
chez  toutes  les  nations  de  l'Europe  , 
fut  un  coup  de  foudre  pour  la  philo- 
sophie de  Descarlcs.  Le  système  des 
tourbillons  se  dissipait  avec  rapidité  , 
et  n'était  plus  soutenu  que  par  quel- 
ques rebelles,  déjà  retranches  sur  ce 
qu'avait  de  problématique  la  nature 
des  comètes.  Halley  ,  pour  porter  un 
dernier  coup  à  leur  irrésolution  ,  et 
achever  d'él.iblir  la  nouvelle  philoso- 
phie, eut  l'idée  d'appliquer^a  méthode 
de  Newton  a  la  détermination  des  or- 
biles  paraboliques  des  comètes.  Le  cal- 
cul ,  pour  chacune  d'elles, était  long  et 
pénible;  mais  l'utilité  devait  dédomma- 
ger du  travail.  On  s'assurait ,  par-là, 
du  retour  de  ces  astres  ;  on  pouvait 
parvenir  à  le  piédirc,  et  le  système 
de  Newton  devait  en  acquérir  le  plus; 
haut  degré  d'évidence.  Halley  entre- 
prit donc  cette  recherche.  Ayant  fait 
le  calcul  des  vingt  quatre  comèles  ob- 
servées avec    un    peu  de   soin    jus- 
qu'alors ,  il  cenipara  ensemble  leurs 
orbites  ,  et  reconnut  que  celles  des 
années  i55ï,  itio^tt  iC8'i,  avaient 
des  cléments  semblables,  et  que,  par- 
conséquent,  c'était  le  r 
avait  paru  à  Iroiâ  cpt 
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par  des  intervalles  de  temps  presque 
égaux.  L'histoire  fortifia  encore  cette 
idée  ,  en  lui  indiquant  d(S  appât i- 
Tions  de  comètes  ,  qui  avaient  tu  lieu 
dans  les  années  i456  ,  i58o  ,  i5o5. 
Plus  de  doute  alors  ;  celte  constance 
de  retours  ,  cette  égalité  des  inter- 
valles, confirmèrent  l'idée  sublime  de 
Newton  ,  que  les  comètes  ,  ainsi  que 
les  planètes^  tournent  dans  des  ellipses 
autour  du  soleil.  Halley  établit  donc 
que  cette  comète  avait  une  période  de 
soixante- quinze  à  soixante-seize  ans. 
Il  annonça  qu'elle  reparaîtrait  de  l'an- 
nce  in58à  1759,  et  l'événement  a 
vérifié  la  prédiction.  Ce  fut  eu  i7o5, 
que  Tlalley  publia  cette  découverte , 
Ja  p!us  intéressante-,  peut-être  ,  qu'il 
ail  faite  en  astronomie.  Avant  lui,  on 
avait  prédit  des  comètes  j  mais  c'é- 
taient des  apparitions  conjecturées  , 
plutôt  que  d(  s  retours  calculés.  Il  fut 
Je  premier  qui ,  fondé  sur  des  obser- 
vations astronomiques  et  des  prin- 
cipes matliém^itiques  ,  reconnut  l'es- 
pèce du  mouvement  de  ces  astres  et 
Ja  certitude  de  leur  révolution.  Au  cé- 
lèbre Clairaut  appirtient  ensuite  la 
gloire  d'avoir  su  fixer  avec  précision 
i'(  poque  de  leur  retour.  (  Foj,  Clai- 
raut. )  Winston  traduisit  eu  latn  la 
comélugrapliie  de  Halley,  en  y  joi- 
gnant des  commentaires  ,  et  la  fit  im- 
primer ,  en  1 7 1  o  ,  à  la  suite  de  ses 
Prœlectioncs  phisico-mnth.  Lemon- 
nier  en  donna  une  traduction  fran- 
çaise^ en  J'j^Ci,  dans  sa  Théorie  des 
comètes  ;  et  David  Grégory  l'inséra 
dans  ses  Eléments  d'astronomie.  Hal- 
ley ,  par  ses  voyages  ,  fut  ,  plus 
que  tout  autre  ,  à  portée  d'appré- 
cier les  services  que  la  navigation 
attendait  des  progrès  de  l'astronomie. 
La  nécessité  de  conuaître  à  chaque 
instant  le  lieu  du  vaisseau,  et  celle 
d'observer  les  astres  pour  se  diriger 
à  travers  des  plaines  immenses  où  les 
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routes  ne  sont  point  tracées,  durenj 
exciter  ses  efforts.  Dès  sou  premiel 
voyage  à  Tile  Ste.  -  Hélène,  il  avail 
reconnu  que  la  lune,  parla  rapidiK 
de  son  mouvement,  était ,  de  tous  les 
astres  ,  celui  qui  pouvait  fournir  1( 
moyen  le  plus  exact  pour  trouver  les^j 
longitudes  en  mer.  Il  donna  même  , 
en  1 73 1 ,  une  méthode  pour  cet  objet. 
Mais  il  fallait  avoir  une  connaissance 
complète  du  mouvenient  de  la  lune  ; 
et ,  à  cette  époque,  li  théorie  de  cet 
astre  était  bien  imparfaite.  Pour  y 
suppléer,  Halley  eut  l'idée  d'employer 
l'ancienne  période  des  Chaldéens ,  con- 
nue sous  le  nom  de  Saros  ,  dont  la 
durée  d'environ  dix-huit  ans  ramène 
à  peu  près  la  lune  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  par  rapport  à  la  terre  et 
au  soleil.  Dès-lors  le  problème  des 
mouvements  lun  'ires  était  létluit  à  un 
travail  de  patience  p^r  lequel  i!  fallait, 
chaque  jour,  observer  la  lune, et  com- 
parer le  résultat  de  Tobscrvalion  à 
celui  que  donneraient  les  tables  de  ce 
temps.  La  période  étant  révolue,  ou 
aurait  la  connaissance  successive  des 
erreurs  des  tables  ,  et  l'on  pourrait 
euliin  les  perfectionner.  Halley  entre- 
prit ce  travail ,  qu'il  fut  forcé  d'inter- 
rompre plusieurs  fois.  Il  avait  déjà 
ftùt  connaître  son  idée  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Catalogue  des 
étoiles  australes  ;  il  la  reproduisit  dans 
l'édition  des  Tables  de  Caroline  de 
Street,  qu'jl  publia  en  17  10  :  il  ras- 
sen  bla  toutes  les  observations  qu'il 
avait  pu  ùWe  sur  la  lune  jusqu'alors, 
les  joignit  probablemeut  à  celles  qui 
formaient  parîie  du  grand  travail  de 
Fiarasterd ,  et  parvint  à  dresser  de 
nouvelles  Tables  de  la  lune  ,  qu'il  fit 
imprimer  en  171 9,  sans  les  publier, 
se  bornant  à  les  communiquer  de  con- 
fiance à  Joseph  Delisle ,  et  à  d'autres 
astronomes ,  pour  les  vérifier  de  leur 
côté,  et  contribuer  ainsi  à  la  préci-' 
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5ion  qu'il  voulait  1(  iir  donner.  Sur- 
viul  la  mort  de  Flinnstccd  ;  IlalUy 
fut  appelé  à  lui  succéder,  dans  li 
place  d'astronome ,  à  robservaloirc 
royal  de  Grccnwicli.  Il  passa  quelque 
temps  à  se  procurer  des  instruments 
pour  remplacer  ceux  que  les  héritiers 
de  son  prédécesseur  avaient  fait  en- 
lever; et  ce  fut  enfin  en  i^'ia,  qu'il 
put  commencer  à  re.iliser  un  projet 
formé  depuis  plus  de  quarante  ans. 
Halîey ,  maigre  son  agc ,  se  livra  à 
l'observation  du  ciel  avec  une  ardeur 
incroyable.  Quand  il  eut  rassemblé 
quinze  cents  observations  delà  lune  , 
l»cndar.t  la  premicreraoilic  de  la  pé- 
liode  Cbaldéenne  ,  il  se  hâta  de  les 
publier  afin  d'engnger  les  astronomes 
à  le  seconder  dans  ce  qu'il  restait  à 
faire  ,  tt  indiquer  à  quel  point  ces 
observations  s'accordaient  avec  les 
Tables  qu'il  avait  calculées ,  d'après 
la  tliéoi  ie  de  Newton.  Enfin  ,  il  acheva 
d'observer  la  péiiodc,et  se  persuada 
entièrement  que  le  moyen  dont  il  s'é- 
tait servi  pour  corriger  les  erreurs 
des  Tables,  était  sûr  et  durable.  Nous 
venons  de  tracer  rhi>toire  abrégée  , 
mais  fidèle,  du  travail  de  Halley  sur 
les  Tables  de  la  lune.  Nous  devons 
ajouter  maintenant,  qu'il  se  fit  illu- 
sion sur  la  certitude  et  la  permanence 
du  moyen  qu'il  employa  pourics  per- 
fectionner. Les  travaux  de  nos  grands 
géomètres  ,  et  notamment  ceux  de 
M.  de  1.»  Place,  ont  signalé  une  foule 
d'inégalités  séculaires  dans  le  mou- 
vement de  la  lune,  qui  n'auraient  ja- 
mais pu  être  révélées  par  la  période 
Chaldéenne.  Quelques  histoiicns mo- 
dernes ont  peut-circ  trop  vante  l'idée 
qu'eut  Ilallcy  de  ressusciter  cette  pé- 
riode: elle  a  été  connue  des  anciens 
astronomes.  Hipparque  ,  Ptulémée  et 
Bouliiau,  qui  voulurent  en  tirer  parti , 
la  rejetèrent  ,  parce  qu'ils  saper- 
(ureiit  qu'elle  ne  ramenait  pas  le$ 
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phénomènes  du  mouvement  de  la  lune 
dans  les  mêmes  circonstince*.  Le- 
pentil,  dans  un  Méra«)ire  (i),  rempli 
d'érudition,  composé  à  l't.ccasion  du 
travail  de  Hillev  sur  celle  période  , 
en  dévoile  toute  l'imperfection ,  el 
prouve  qu'elle  n'est  peul  -  êlir  rien 
moins  que  le  Saros  des  Clialdcens, 
Si  donc  nous  devons  tenir  compte  à 
Halley  de  l'avoir  reproduite  ,  c'est 
moins  pour  l'utilité  direcfe  que  l'on  en 
a  retirée  ,  que  pour  les  travaux  dont 
elle  a  été  l'occasion.  En  voulant  la 
remplir,  Halley  parvint  à  démêler  les 
lois  du  mouvement  de  la  lur)e  ,  de  cet 
astre  n belle,  comme  il  l'appelle.  H 
reconnut  son  équation  séculaire  ,  et 
son  inégalité  périodique  dépendant  de 
la  variation  de  distance  de  la  terre 
au  soleil.  11  fallait  être  doue  d'une 
grande  force  dr  tête  pour  oser  admet- 
tre ces  inégalités,  et  douter  de  l'uni- 
formité des  moyens  mouvements ,  re- 
connue depuis  deux  mille  ans  ,  comme 
un  prir-cipc.  Par  ers  deux  découver- 
tes, confirmées  depuis  par  l'analyse  de 
M.  de  la  Place,  Halley  ajouta  beaucoup 
à  la  théorie  physique  de  la  lune.  H  ne 
sedissimulapasqu'ilrestaitencorebiea 
des  choses  à  faire  pour  amener  cette 
théorie  au  point  de  perfection  dcsirâ 
par  les  astronomes  :  mais  il  sentit  aussi 
que  cette  perfection  lîe  pouvait  êlie 
l'ouvrage  d'un  seul  homme  ,  ni  d'un 
siècle.  11  y  contribua  pour  sa  part ,  et 
laissa  après  lui  des  Tables  du  mouve- 
ment de  la  lune ,  qui  ont  été  très  utiles 
à  l'astronomie,  et  dont  les  erreurs  ne 
s'élevaient  pas  communément  à  2  mi- 
nutes. Delisle  publia,  à  leur  occasion, 
deux  Lettres  (2) ,  dans  lesquelles  il 
traçait  le  tableau  des  travaux  de  Hal- 
ley, relativement  à  ses  Tables  ,  qui  ne 
furent  imprimées  qu'en  1749  avec  le 
Ivecueit  général  des  autres  tables  du 
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même  auteur.  L'abbé  Cbappe  fit  im- 
primer en  français ,  en  1 754  ,  ia  pre- 
mière partie  de  ce  recueil  :   elle  con- 
tient les  Tables  du  soleil  et  de  la  lune, 
avec  les  observations  lunaires  de  la  pé- 
riode de  dix  huit  ans  ,  exécutées  de- 
puis 1722  jusqu'à  1709  ,  et  la  com- 
paraison des  lieux  observés  avec  les 
lieux  calculés.  La  seconde  partie  ,  qui 
contient  les  Tables  des  planètes  ,  des 
comètes  et  des  satellites^fut  publiée,  en 
1769,  par  Lalande  ,  avec  des  addi- 
tions considérables.   11  nous  reste  à 
parler  d'autres  recherches  de  Hailey , 
qui ,  non  moins  que  les  précédentes  , 
décèlent  l'homme  capable  d'étendre  la 
science  par  des  vues  de  génie.  Ayant 
fait  un  grand  nombre  d'observations 
d'étoiles,  il  dut  s'attacher  à  étudier 
leurs  particularités  :  leur  diamètre, 
leur  parallaxe  et  leur  distance  étaient 
ce  qui  intéressait  le  plus.    Presque 
tous  les  astronomes  s'en  occupaient  j 
ils  obtenaient  des  résultats   plus  ou 
moins  vraisemblables  :  rien  n'était  cer- 
tain ,  tant  ces  objets  sont  hors  de  la 
portée  de  nos  eftorts.' Hailey  ,suppléanl 
par  le  raisonnement  à  ce  que  l'obser- 
vation refusait  de  nous  faire  connaî- 
tre, fut  le  premier  qui  porta  à  une 
distance  infinie  la  voûte  des  étoiles , 
en  annonçant  que  la  parallaxe  et  le 
diamttrc  de  ces  astres  devaient  être 
jjiseni>ibles.    Avec  Lahirc  et  Domin. 
Gassini,  il  détermina  le  phénomène  de 
la  précession  des  équinoxes  ;  et  ce  fut 
en  s'occupant  de  celte  recherche  qu'il 
s'éleva  à  une  connaissance  d'autant 
plus  importante  qu'elle  influe  sur  les 
idées  physiques  du  système  de  l'uni- 
vers. C'est  celle  du  mouvement  pro- 
pre des  étoiles.  Il   s'aperçut  que  les 
latitudes  de  quelques-unes  de  celles 
depremih^e  grandeur  avaient  changé 
depuis    Hipparque.    Une  discussion 
complète  de:3  observations  lui  apprit 
liieulQt  f^ueces  ciKuigetticuls  n'avaiesit 
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rien  de  commun  avec  ceux  qui  étarent 
produits  par  la  diminution  de  l'obli- 
quité de  l'écliplique  et  la  précessioa 
des  équinoxes.  Il  fut  donc  conduit  a 
penser  que  le  mouvement  qu'il  aper- 
cevait, appartient  en  propre  à  ces  étoi- 
les ,  et  qu'il  n'est  pas  le  même  pour 
chacune  d'elles.  De  là  ces  conséquen- 
ces :  les   étoiles  que  nous  appelons 
fixes  ne  sont  telles  qu'en  apparence  ; 
elles  changent  de  lieu  dans  l'espace  : 
ces  changements  sont  très  lents,  et 
paraissent  très  petits  ,   parce   qu'ils 
s'opèrent  à  des  distances  infiniment 
grandes  de  notre  petit  globe.  Il  faut 
des  siècles  pour  accumuler  et  rendre 
sensibles  des  variations  presque  anéan- 
ties  par  l'éloignement.  A  la  suite  de  ces 
vérités  frappantes ,  viennent  des  con- 
sidérations philosophiques  ,  qui  ne  le 
sont  pas  moins  :  les  étoiles  ont  donc 
une  autre  destination  que  celle  de 
nous  transmettre  la  faible  lumière  que 
nous  en  recevons  ;  elles  éclairent  vrai- 
semblablement des  corps  secondaires 
qui  leur  sont  soumis  ;  ce  sont  autant 
de  soleils  dont  chacun  est  le  centre 
d'un  système  planétaire  semblable  au 
uhre.'  Fox.  les  Transact.  philosopk, 
17 18,  n°.  555;  et  17*20,  n".564.  ) 
Nous  regrettons  que  la  nature  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permette  pas  de  sui- 
vre Hailey  dans  toutes  les  conséquen- 
ces plus  ou  moins  vraisemblables, mais 
toujours  ingénieuses,  auxquelles  il  est 
conduit.  Son  style  s'anime,  sa  pensée 
s'élève, son  imagination  s'élance  dans 
les  espaces,  et  cherche  à  établir ,  par 
des  abstractions  ,  ce  que  nos  moyens 
physiques  ne  peuvent  nous  révéler.  Il 
est  intéressant  de  le  hre  :  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  les  efforts  qu'il 
fait  pour  atteindre  la  vérité,  et  sa  cons- 
tance à  la  poursuivre  par-delà  même 
ks  limites  où  l'esprit  s'arrête.  Hailey 
donna,  en  17  10,  une  traduction  la— 
tiae  des.  Iiuit  livres  des  Sections  co- 
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'qiies  d'Apollonius  ,  et  des  doux  li- 
\  rcs  de  Séicnus  .sur  lu  Scclion  du 
cylindre  et  du  cône ,  d'apiis  un  m;i- 
niisciil  arabe.  Il  y  a  encore  du  lui  des 
Ménioiros  sur  le  baromètre  et  ses  usa- 
ges ,  sur  les  inarecs  ,   sur  quelques 
luclcores  extraordinaires,  sur  l'ait  de 
vivre  sous  l'eau  ,  ou  sur  la  manière 
(le  faire  descendre  l'air  almosplicrique 
jusqu'au  fond  de  la  mer.  Il  a  mis  lui- 
înèine  cet  art  en  pratique,  au  moyen 
le  la  cloche  du  plongeur  ,  et  nous  a 
décrit  avec  détail  tout  ce  qu'il  a  vu  et 
senti  dans  ces  expériences.  L'cxpiica- 
lion  physique  du  déluge  universel  par 
)a  rencontre  d'une  comète  ,  reproduite 
en  1698  par  Whiston  dans  sa  Théo- 
rie de  la  terre,  appartient  originaire- 
ment à  Halley.  Il  proposa  une  manière 
de  remonler  jusqu'à  la  première  épo- 
que du  monde,  par  des  observations 
répétées  pendant  plusieurs  siècles  sur 
la  salure  de  la  mer ,  qui  va ,  selon  lui , 
en  augmentant ,  a  cause  des  nouveaux 
sels  que  les  fleuves  détachent  des  ter- 
res ,  et  qu'ds  y  portent  sans  cesse. 
Halley  succéda  à  Wallis,  en  170J  , 
dans  la  chaire  de  professeur  en  géo- 
métrie ,  à  Oxford.  En   1 7 15  ,  il  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  la  so- 
ciété royale  j  et  l'académie  des  scien- 
ces de  Paris,  en  \']'iç)y  lui  conféra  le 
litre  d'associé  étranger.  Il  était  doué 
d'une  forte  constitution  ;  sa  mémoire 
e'iait  heureuse  ;  son  esprit ,  vif  et  pé- 
nétrant, le  portait  à  des  systèmes  har- 
dis. Les  opinions  communes,  contrai- 
res à  la  sienne,  ne  l'arrêtaient  point 
dans  sa  course  ;  il  imaginait  et  pro- 
posait des  hypuihèses  sans  scrupule, 
parce  qu'elles  découlaient  toujours  de 
ses  observations  et  de  son  habileté  à 
les  combiner.   La  gloire  d'autrui   ne 
lui  fil  jamais  ombrage.  Il  sut  rendre 
justice  aux  anciens  géomètres,  et  parla 
de  Descartes  avec  respect  ,  tout   eu 
portant  les  derniers  coups  à  sa  philo- 
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Sophie.  Il  aimait  ta  poésie,  et  la  cul- 
tivait avec  succès.  Nous  pouvons  indi- 
quer,  à  ceifr  occasion  ,  les  beaux  vers 
latins  qu'il  fil  pour  célébrer  les  subli- 
mes idées  de  Newton  sur  le  syslèn.e 
de  l'univers.  Ils  sont  imprimés  eu  télc 
du  livre  des  iVmc7;t'5,édition  de  1 7  1 5. 
La  variété  des  connaissances  de  Hal- 
ley,  sa  présence  d'esprit,  ses  réponse» 
promptes  ,  judicieuses  cl  circonspec- 
tes ,  le  rendirent  agi éable  .lux  piinccs 
qu'il  eut  l'occasion  de  voir.  Pierre-le- 
Grand  ,  dans  son  voyage  en  Angle- 
terre, alla  le  visiter.  Il  l'interrogea 
sur  la  flotte  qu'il  avait  dessein  de  for- 
mer ,  sur  les  sciences  et  les  arts  qu'il 
voulait  introduire  dans  ses  états  ,  et 
sur  mille  sujets  qu'embrassait  sa  vaste 
curiosité.  Il  fut  si  content  de  ses  ré- 
ponses et  de  son  entretien  ,  qu'il  l'ad- 
mit familièrement  à  sa  table ,  et  qu'il 
l'honora  du  litre  d'ami.  Voici  le  por- 
trait qu'en  a  fait  Mairan,  de  qui  nous 
avons  emprunté  quelques  détails  pour 
cette  notice:  «  Halley,  dit-il,  rassem- 
»  blait  encore  plus  de  qualités  csstn- 
»  tielles  pour  se  faire  aimer  de  ses 

»  égaux Naturellement  plein  de 

»  feu ,  son  esprit  et  son  cœur  se  mon- 
»  traient  animés,  en  leur  piéscnce, 
»  d'une  chaleur  que  le  seul  plaisir  de 
»  les  voir  semblait  faire  naître.  Il  était 
w  franc  et  décidé  dans  ses  procédés  , 
»  équitable  dans  ses  jugements,  égal 
»  et  réglé  dans  ses  mœurs ,  doux  et 
»  afTable,  toujours  prêt  à  se  commu- 
»  niquer,  désintéressé.  Il  a  ouvert  le 
»  chemin  des  ricliesses  par  tout  ce 
»  qu'il  a  l'ait  en  faveur  de  la  naviga- 
))  lion;  et  il  a  ajoute  à  cette  gloire, 
»  celle  de  n'avoir  jamais  rien  fait  pour 
»  s'enrichir.  »  Eu  cfTct,  il  vécut  dans 
une  médiocrilé  dont  le  choix  libie  jus- 
tifie toutes  les  qualités  qu'on  lui  attri- 
bue. A  l'âge  de  Sa  ou  85  ans ,  il  fut  at- 
taqué d'une  espèce  de  paralysie  ,  qut» 
dans  l'intervalle  de  trois  années,  le  «?»► 


346  H  A  L 

duisit,  par  degrés  insensibles,  au  lerme 
de  sa  longue  it  brillante  carrière.  Au 
lieu  de  la  médecine  que  lui  avait  pres- 
crite lcdocleurMead,il  Venait  d'avaler 
un  verre  de  vin  ,  lorsqu'il  expira  le  25 
janvier  i'j/[i,snns  douleur,  sans  acci- 
dent ,  mais  par  la  seule  extinction  de 
ses  forces  ,  conservant ,  jusqu'au  der- 
nier moment ,  une  teinte  de  gaîtéet  de 
contentement  intérieur,  quine  peuvent 
naître  que  de  la  vertu.  Voici  le  détail 
de  ses  ouvrages  :  I.  Methodus  directa 
et  geometrica  investigandi  excentri- 
citates  planetanim,  Londres,  1675, 
1677  ,  in-4'*.  Laiande  donnait  la  pré- 
férence aux  procédés  indirects,  et  re- 
gardait ces  méthodes  directes  comme 
àcs  élégances  de  géomètre,  presque 
toujours  inutiles  aux  astronomes.  II. 
Cataîogus  stellarum  auslralium,\h. , 
1678,  1679  ,  in-4".  La  position  des 
étoiles  y  est  déterminée  pour  l'an 
1677  ;  et  l'auteur  y  a  joint,  par 
forme  d'appendix,  l'observation  du 
passage  de  Mercure  sur  le  disque  du 
soleil  ,  et  ses  recherches  sur  la  paral- 
laxe de  la  lune  et  sur  les  corrections 
de  la  théorie  de  cette  planète.  Le  Ca- 
talogue des  étoiles  australes  parut  la 
même  année,  en  français ,  dans  les 
Cartes  du  ciel  y  par  Aug.  Royer,  Pa- 
ris, iG79,in-i'2,  avec  leur  position 
calculée  pour  l'an  i  700 ,  par  D.  Au- 
tbelmc  ,  chartreux.  IIL  Théorie  des 
variations  de  Vaisidlle  aimantée  y 
en  anglais,  dons  les  Trans.  philos,  de 
i685  _,  et  en  latin  dans  les  ^cta  eru~ 
ditorum ,  de  1684,  pag.  587.  IV. 
Théorie  de  la  recherche  dufojer 
des  verres  optiques ,  en  anglais  , 
Trans.  philos,  de  169-2.  V.  Ephé- 
rnérides  pour  1 688 ,  calculées  sur  le 
méridien  de  Londres^  ib.,  1686,  in- 
8'\  (en  latin.  )  VL  Tables  de  la  va- 
leur des  annuités  et  des  rentes  via- 
gères {en  anglais),  ib. ,  1686,  in- 
1 3  ;  plus  amples  et  plus  exactes  que 
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celles  qui  avaient  paru  à  Brcsîau  Tan- 
née précédente,  et  qui  offraient  le  pre- 
mier essai  de  cette  application  de  l'a- 
rithmétique politiqjie.  VU.  Carte  des 
variations  de  V aiguille  aimantée  , 
1 70 1 .  On  l'a  traduite  en  diverses  lan- 
gues ,  et  Muschenbroeck  l'a  donnée 
dans  sa   Physique,   Leyde ,    1709. 

VIII.  Carte  de  la  Manche ,  1702. 

IX.  Apollonii  Pergœi  de  sectione 
rationis  libri  11 ,  ex  arahico  MS.  la- 
tine versi;  accedunt  ejusdem  de  sec- 
tione spaiii  libri  II  restituti,  Oxford, 
1706,  in-S".;  ouvrage  rare,  n'ayant 
été  tiré  qu'à  quatre  cents  exemplaires. 

X.  Apollonii  Pergœi  conicorum  li- 
bri  VIII ^  et  Sereni  de  sectione  cjdin- 
dri  et  coni  libri  11 ,  ibid.,  1710,  iii- 
fol.  XL  Miscellanea  curiosa  ,  ou 
Description  des  principaux  phéno- 
mènes de  la  nature  ,  d'après  les  dis- 
cours lus  à  la  société  royale,  Londres, 
1 708,  3  vol.  in-8'\  (  en  anglais.  )  Hab 
Icy  a  eu  la  plus  grande  part  au  i'^'". 
volume  de  cdte  colleclion.  XII.  Ta- 
hulœ  asironomicœ ,  ibid.,  1749?  i"~ 
4".  L'impression  en  était  commencée 
dès  17:26.  L'abbé Chappe  donna  une 
2".  édition  ,  en  français  ,  de  la  i'*'. 
partie  ,  contenant  les  Tables  du  soleil 
et  de  la  lujie ,  Paris ,  1  754,  in-8''.,  ac- 
compagnée de  la  Dissertation  de  Halley 
sur  les  moussons  de  la  mer  àes  In- 
des ;  et  Lalande  donna  la  2".  partie 
contenant  les  planètes  et  les  comètes  , 
avec  diverses  augmentations,  ibid.  , 
1759,  in-8\  XIIL  Plusieurs  Mé- 
moires insérés  en  anglais  dans  les 
Transact.  philos.  ^  el  eu  latin  dans 
hs  Acia  erudilorum.  1a' Journal  ori- 
ginal des  deux  navigations  de  Halley 
n'a  été  publié  qu'en  1775  ,  par  Alex. 
Dalryniple  ,  en  un  vol.  in  -  4°-  (i) 

N— T. 


{i^  I/édiiioa  queFIaUey  a  donnée  du  Catalogue 
•l'ctoiles  de  Ptolcmée  ,  à  Oxford  ,  en  1712,3  la  suite 
^u  ret»eil  iattlnlé  :  Geo^t  aphia  vsleris  scriploret 
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HALUER  (KiiAwçois),  docteur 
ilc!5orbojiiie  ,  èlail  nca  Chartres  vers 
1595.  Apres  SCS  prtinièrcs  éludes,  il 
fut  pliicc,  en  qualité  de  page ,  duz  la 
princesse  dojiaiiière  d'Aum.di",  où, 
tout  jeune  qu'il  clail,  il  se  fit  remarquer 
par  diverses  poésies  latines  et  françai- 
^e^.  Il  quitfa  ee  service  pour  fdirc  ses 
ours  de  philosophie  et  de  théologie, 
l,  après  sa  licence,  fut  appelé  dans 
'  1  maison  de  Villeroi,  où  il  fut  char- 
ge d'achever  l'éducation  de  Ferdinand 
:  '  Neuville,  niorl,  deptiis,  éveque  de 
Chartres.  Ayant  accompagné  son  élc- 
Vi-  dans  différents  voyages  en  Italie  , 
en  Grèce  et  en  Angleterre ,  il  eut  oc- 
casion,  à  Rome,  de  se  faire  connaî- 
tre du  pape  Urbain  VIII, auquel  il  ins- 
pira de  l'eslime,  et  qui  fut  si  clianné 
lie  son  Savoir  que,  par  la  suite,  il  le 
nomma  deux  fois  évêquc  de  Toul;  il 
lui  destinait  même  un  chapeau  de  car- 
dinal ;  mais  quelques  brigues  et  des 
rai>»ons  d'état  empêchèrent  l'effet  de 
cette  bonne  disposition.  De  rçlour  à 
Paris,  Hallier  prit  le  bonnet  de  docteur, 
fut  nommé  professeur  royal  eu  Sor- 
bonne,  et ,  en  i645,  succéda,  dans  le 
syndicat  de  la  faculté  de  théologie,  au 
docteur  Cornet  :  la  même  année ,  il  fut 
promoteur  de  l'assemblée  du  clergé,  et 
tn  remplit  les  fondions  avec  éclat.  Eu 
\65ij  il  fit  à  Rome  un  second  voya- 
ge pour  les  affaires  du  jansénisme ,  y 
sollicita  la  condamnation  des  cinq  pro- 
positions, et  obtint  d'Innocent  X  la 
bulle  Cumascensione.Ce  succès,  aussi 
agréable  aux  jésuites  que  déplaisant 
pour  leurs  adversaires ,  l'a  fait  accu- 
ser, par  ceux-ci ,  d'en  avoir  été  récom- 
pensé par  un  prieuré  et  la  nomination 

gr^cimini/rer,  ett,  de  toutes  ceUcs  que  l'on  con- 
naît, la  plu*  <^!<r};ante  ,  la  pins  commode  et  lapliu 
corrrcic.  On  re;;rette  «ehlèuient  de  n'y  pat  v»ir  a 

Încllc  source  ont  éli  puitée*  des  variantes  si  n<>m- 
reutti  et  si  importantes.  Hndson  ,  dans  sa  pré- 
ace,  se  t>ome  u  o»us  assurer  que  Hallej  a  sa 
rendre  a  cet  ancien  Catalogue  toute  sa  splendeur 
•t  •«  pureté  prifliititx.  I»^.t-i. 
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h  un  évêehé  (  1  ).  Le  cardinal  de  Riche" 
lieu  lui  proposa  d'circ  .son  confes.u'iirj 
niai<^,  à  l'exemple  de  C«>riiet,  IJallier 
ciutdcvoirel  .sut  éviter  ce  poste  délicat. 
En  i65G,  il  alla,  pour  la  troisième 
fois,  à  Rome ,  recevoir  des  main."»  d'A- 
lexaudie  Vil  les  bulles  de  i'cvèché  de 
Cavaillon ,  dont  ses  infirmité.^  ne  lui 
permirent  de  prendre  possession  qu'eu 
i(t^'j.  Il  surcomba  ,  l'année  suivante, 
à  une  attaque  de  paralysie  ,  qui  lut 
avait  entièrement  olé  la  mémoire:  il 
était  âgé  de  65  ans  et  quelques  mois. 
On  a  de  lui  :  I.  Traité  d a  la  hiérar- 
chie ecclésiasiiijuf;,  U.  Défense  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  et  delà  cen- 
sure de  laf acuité  de  théologie  de  Pa^ 
ris.  Ce  qui  donna  occaNiou  à  ces  ou- 
vrages, fut  l'envoi  que  Gl  Urbain  V  Ilf 
d'un  évêque  en  Auglelerie,  avec  de« 
pouvoirs  dont  les  réguliers  .se  plaigni- 
rent, comme  bl'  ssaut  leurs  privilèges. 
Le  P.  Gellot,  jésuite,  fut  ch  irgé  par  sa 
société  de  défendre  ces  privilèges;  et 
Haliier  rt  çut  de  l'asicrablée  du  clergé 
la  mission  de  le  réfuter  (  r.  Cellot  ). 
Wl.lDe  sacris  ordinationibus  ex  an^ 
tiquo  Ecclesiœ  ritu,  Paii>,  1657.  Ce 
livre  valut  à  l'auteur  une  pension  du 
clergé.  IV.  Commentaires  sur  les  de"- 
cisions  du  clert^é  de  France  touchant 
les  réguliers  (  Voy.GERBAis).  V.  Dil- 
férenls  écrits  au  sujet  du  jansénisme, 
et  des  traités  de  théologie  et  de  phi- 
losophie. Dans  ses  ouvrages ,  tous  eu 
latin,  Hallier  a  su  joindre  à  la  roé* 
thode  la  force  et  la  solidité  du  raison- 
nement. —  Pierre  Hallier,  son  frère, 
aussi  docteur  de  Sorbonne,  fut  vicaire 
général,  théolog^  et  pénitencier  de 
iîouen.  Il  était,  en  1617,  professeur 
de  logique  au  collège  du  cardinal  Le- 
moine.  Il  estantmrdu  Uabelais  donné 
au  sieur  Dumoulin ,  ministre  de  Cha- 
rerUony  Paris,  1O19,  iD-8".  Par  sou 

(1)  Abrégé  dt  r/Int.  ectîit.  de  fabbé  Uaviie, 
r««.  Xi ,  p*s-  x*^- 
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Ecle  et  ses  prédications^  il  ramena  dans 
le  sein  de  l'Kglise  un  grand  nombre 
de  protestants.  L — y. 

HaLLIFAX  (Samuel),  cvéque 
anglais  du  xvin".  siècle  ,  était  fils 
d'un  ijpotliicaire,  et  naquit  en  1753 
à  IVLn.^field,  dans  le  comte  de  Der- 
by ;  il  fut  successivement  professeur 
d'arajje  et  de  droit  civil  à  l'université 
de  Cambridge,  evêque  de  Glocester, 
et  ensuite  de  St.  Asaph  ,  et  mourut  le 
4  mars  1790,  âge  de  soixante  ans, 
laissant  la  réputation  d'un  savant  théo- 
logien ,  d'un  habile  juiisconsultc,  et 
d'un  éloquent  prédicateur.  On  a  de  lui 
une  Analyse  du  droit  civil  romain 
comparé  avec  les  lois  d'Angleterre , 
etc.  ,1774  5  in -8".  ;  des  Scrnions  esti- 
mes ,  et  l'analyse  de  l'ouvrage  de  Jo- 
seph Butler,  inlitulé  :  Analogie  de 
la  religion  naturelle  et  révélée  avec 
la  constitution  et  le  cours  de  la 
nature.  Il  a  été  l'éditeur  des  Ser- 
mons du  docteur  Hogdcn.  L. 

HALLIFAX  (MoNTAiGu).  Voy, 
Halifax. 

HALLORAN  (Sylvestre  0'), 
chirurgien  irlandais,  ne  en  1628, 
étudia  son  art  à  Paris  et  à  Londres, 
et  devint  chirurgien  de  i'hopifal  du 
comte  de  Limerick,  membre  de  l'aca- 
démie royale  d'Irlande,  membre  ho- 
noraire du  collège  royal  des  chirur- 
giens d'Irlande,  et  de  la  société  phy- 
sico-chirurgicale. Il  publia  les  écrus 
suivants  :  1.  Sur  la  cataracte  , 
1755,  in-8''.  11.  Sur  la  gangrène  et 
h  sphacèh^  avec  une  nouvelle  Mé- 
thode d'amputation^  x'-fii)^  in -8'. 
lil.  Introduction  à  l'étude  de  f  his- 
toire et  des  antiquités  d'ïrUinde  , 
1772,  in-4*'.  IV.  Histoire  générale 
d'Irlande,  2  vol.,  1772.  Ces  deux 
ouvrages  fuient  réimprimés  ensem- 
Liecn  5  vol.  in-8'\,  Dublin,,  i8o3. 
L'auteur  y  adopte  aveugicmenî  toutes 
les  Iradirions  rapportées  par  O'Fia- 
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lierty  sur  l'ancienneté  de  la  civilisa- 
lion  de  l'Irlande,  {f^oy.  Flauerty.)  ^j 
Dans  le  cours  de  son  ouvrage  ri  s'at- 
tache à  déprimer  constamment  le  ca- 
ractère des  Anglais.  V.  Quelques 
Ecrits  dans  les  Transactions  de  l'aca- 
démie d'Irlande,  1788.  Il  est  mort 
à  Limerick,  en  1807,  âgédesoixante- 
dixncufans.  X — s. 

H  A  L  ï  A  U  S  (  CnBrÎTiEN   Theo- 
thile),  un  des  plus  laborieux  histo- 
riens d'Alhrnagne  ,  naquit  à  Leipzig 
en  1702.  Pendant  qu'il  était  encore 
simple    étudiant    à    l'université    de 
celte  ville,  le  savant  J. -1>.   Menke 
l'employa  plusieurs  fois  dans  ses  tra- 
vaux bibliographiques  sur  la  littéra- 
ture allemande  ;  et  cette  occupation 
littéraire  inspira  au  jeune  Haltaus  le 
désir  de  dissiper  les  ténèbres  qui  en- 
veloppent l'histoire  du  moyen  âge.  Il 
se  livra,  avec  une  assiduité  extraor- 
dinaire, à  l'étude  de  cette  partie  de 
l'histoire;  et,  en  17*29,  il  publia  son 
Calendarium    medii  œvi ,  le   pre- 
mier fruit  de  ses  savantes  recher- 
ches. Il  fut  nommé  recteur  à  l'école 
de  St.  Nicolas  à  Leipzig ,  en  1755, 
après  y  avoir  été  instituteur  pendant 
17  ans,  et  mourut  le  i  i  février  1758, 
avec  la  réputation  d'un  littérateur  aussi 
modeste  qu'érudit,  d'un  ami  sûr,  et 
d'un  homme  incorruptible.  Voici  ses 
principaux   ouvrages  :   I.    Calenda- 
rium medii  œvi,prœcipuè  Germa» 
nicum ,  in  (pio  ohscuriora  mensium, 
dieruni ,  festorumqus   nomina    ex 
aniicjuis    monumentis     tam     editis 
(juàm  MStis  eruunlur  atque  illus- 
tra/itur,  multi  etiam   errores   ma- 
dcstè  corrigunlur  in  usum  hist.   ac 
rei  diplomaticœ  ,   Leipzig ,   ^  7  29  , 
m  8'.  L'auteur  traite  aussi  du  com- 
rrîencemcnt  de  l'année  chez  les  Alle- 
mands dans  le  moyen  âge.  Le  pro- 
fesseur Bœhmc  trouva  dans  la  suc- 
ceisioii  de  Haltaus  un  grand  nombre 
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notrs  suppleinenlaircs;  el  il  sVn 
1  vil  pour  publier  une  nouvelle  étli- 
<ioii   de  ce  Calendarinm^   Leipzig, 
177*2,  in  8'.  11.  De  jure  publico 
cerlo  Gennanico  medii  œvi,  ibid., 
1755,   in-8'.  III.    De  turri   rubed 
Germanorum   medii   œvi^  et  quœ 
Cognati surit  arf^umenti , ibid. ,  1 7 57  , 
in-4".  IV.  Glossarium  Germanicutn 
medii  œ^i ,  maximam  partent  è  dl- 
plumatibns^   multis  prceterea   aliis 
monumentis  tam  editis  quàm  inedi- 
tis    adnrnatum,  indicibus  necessa- 
riis  inslructum ,  prœfalus  est.  J.  G. 
Bœhme  ,  prof.  Lips.  ^  ibid.,   1758, 
in-l'ol.  Uœlunc  publia  cri  ouvrage  im- 
port nnl  après  la  mort  de  l'anlcur,  et 
y  ajouta  une  pre'i)ice,  dans  laquelle 
il  donne  quelques  détails  sur   la  vie 
ft  les  travaux  lilteraiies  de  Hallaus. 
Wachlcr,  dans  un  j^Iossaire  du  même 
genre,  fait  des  reclierches  sur  Tori- 
ginc  des    mots    allemands    qu*on    a 
conservés  dans  la  langue  :  mais  Hal- 
taus  sVst  surtout  atlacbé  à  ceux  du 
moyen  âge;  et  les  explications  qu'il 
donne  sont  toutes  appuyées  par  des 
citations  de  titres  et  de  cbantcs.  Au 
raciile  de  l'érudition  et  de  la  clarté 
Fauteur  a  joint  ceiui  d'un  style  élé- 
gant. On  trouve  sur  ce  savant  litté- 
rateur des  notices  dans  hNout^elle Bi- 
bliothèque germanique  j  tom.  xxiii, 
part.  11 ,  pag.  091-407.    H — u — d. 

HALY-ABBÀS.    roj-,   Ali-ben- 

AL  ABBAS. 

HALYATTES.  Fojr.  Alyatte. 

HAMADANI  ,  ainsi  appelé  parce 
quM  était  de  Haraadan  ,  mais  dont  les 
noms  sont  Abou'lfadhl  Ahmed  een 
HosAiN,  el  qui  est  plus  connu  sous 
le  surnom  de  Bédi-alzemaiiy  c'est- 
à-dire  ,  la  merveille  de  son  siècle , 
naquit  vers  l'an  558  de  rbégire  (qG8 
de  J. -G.  )  Apres  avoir  étudié  dans 
sa  patrie,  principalement  sous  la  di- 
rcctioa  d'Abou'ihosaïa  Aliiucd  btn- 
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Farès,   auteur  du  dictionnaire  iiili- 
lulc  Modjinelft  allouât ,  il  la  quitta 
dans  la  tkur  de  la  jeunesse,  en  Tan- 
née 58o  ,  cl  se  rendit  auprès  du  cé- 
lèbre vizir  Abou'lkasein  bcn-Abbad 
(  ouben-Ebad),  que  l'on  ronnaîlsous 
le  nom  de  Saheb.  Ce  ministre,  pro- 
tecteur des  lellres,  le  compagnon  d'en- 
fance et  le  favori  du  prince  bouidc 
Mowavyid-eddau  la,leroud)la  de  bien- 
faits,  liamadani  ne  tarda   pas  néan- 
moins à  quitter  sa  cour ,  pour  se  ren- 
dre à  Djordjan.  Il  y  vécut  assez  long- 
temps ,  et  y  contracta  d'intimes  liai- 
sons avec  les  Ismaéliens ,  et  pirlicii- 
llcremcut  avec  un  de  leurs  chefs,  le 
Dehkhoda  ou  j»yndic  Abou  Said  Mo- 
hammed bcn-Mansour.  Abou-Saïd  lui 
fit  éprouver  IcselFels  de  sa  générosité. 
11  lui  fournit  même  les  moyens  de  se 
transporter  à  Nischabour,  quand  il 
le  vit  décidé  à  se  fixer  dans  celle  ville, 
ce  qui  eut  lieu  en»  rannéc  582.  Ce  fut 
là  que  Haraadani  composa  quatre  cents 
Makama  (ou  séances) ,  dont  l'acteur 
est  toujours  un  personnage  supposé  , 
nommé  Abou'Ifath  Escandéri ,  et  qui 
sont  censées  se  tenir  dans  divers  en- 
droits ,  mais  surtout  dans  un  lieu  nom' 
mé  Mekdiya,  d'où  elles  ont  pris  le 
nom  de  Makamas  de  Mekdija.  Ha- 
raadani, durant  son  séjour  à  iSischa- 
bour ,  eut  de  vives  disputes  avec  uu 
poète,  nommé  AboubecrKhowarcznii. 
Ces  disputes,  loin  de  lui  nuire,  ren- 
dirent son  nom  très  célèbre  ,  et  a jou- 
tèrent  beaucoup  à  sa  réputation.  La 
mort  de  son  rival  lui  ayant  laisse  le 
champ  libre, il  parcouiut  successive- 
ment toutes  les  villes  du  Khorasan  , 
du   Sedjistan  et  de    la    province  de 
Ghazna,  comblé  partout  d'honneurs 
cl  de  louanges ,  et  richemenl  payé  de 
ses  vers  par  les  princes  et  les  hommrs 
puissants  ,  qui  briguaient  l'honneur 
de  le  posséder  el  de  lui  prodiguer 
leurs  bienfaits.  Enfiu  il  se  Hia  dan5 
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Hcrat ,  et  s'y  maria.  Il  était  au  com- 
ble du  bonheur,  lorsqu'il  mourut  en 
cette  ville  ,  âge'  seulement  de  qua- 
rante ans,  eu  Tannée  SgS  (  1007  ) , 
qui  fut  aussi  celle  de  la  fia  tragique 
du  célèbre  lexicographe  arabe  Djé- 
vhéri.  Les  écrivains  les  plus  distin- 
gues de  ce  siècle  firent  des  e'icgies 
sur  la  mort  de  Himadani  j  et  son 
Dom  est  reste  d'autant  plus  illustre , 
que  Hariri,  en  composant  ses  Ma- 
kamas ,  a  pris  pour  modèle  celles  de 
Hamadani.  Quelques  auteurs  assurent 
que  notre  poète  ayant  eu  une  atta- 
que d'apoplexie,  on  le  crut  mort  et  on 
l'enterra.  Revenu  à  lui,  ii  poussa  des 
cris,et parvint  à  se  faire  entendre  :  on  le 
retira  du  tombeau;  mais  il  mourut  des 
suites  de  la  frayeur  que  lui  avait  cau- 
se'ecet  événement.  Hamadani  était  doué 
d'une  mémoire  prodigieuse  :  il  récitait 
sans  hésiter  un  poème  qu'il  n'avait  en- 
tendu qu'une  seule  fois  ,  on  plusieurs 
pages  d'un  livre  qu'il  avait  lues  à  la 
bâte.  La  facilité  avec  laquelle  il  écri- 
vait ,  en  prose  on  en  vers  ,  n'était 
pas  moins  surprenante.  Il  possédait  au 
plus  haut  degré  le  t..lcnt  d'irnprovi- 
sr,  commençait,  si  on  le  desirait, 
une  composition  par  la  fin,  sans  que 
Texécution  en  fût  moins  parfaite,  et 
composait  sur-le-champ  des  vers  sur 
un  grand  nombre  de  rimes  domiées. 
A  la  simple  lecture,  il  rendait  les  vers 
en  prose ,  ou  la  pro.^e  eu  vers  ;  ou  bien 
ii  mettait  en  vers  arabes  une  pièce  de 
poésie  persane.  Tout  ce  qu'd  impro- 
visait ainsi ,  était  remarquable  par  le 
choix  des  expressions  ,  la  pureté  et 
l'élégance  du  langage.  L'auteur  du 
Yétimat  aldorr,  Abou  Mansour  Abd- 
alméiic  Tchaalébi  ,  de  qui  nous  avons 
emprunté  presque  tout  ce  que  nous 
avons  dit  de  Hamadani,  rapporte,  de 
cet  auteur ,  uu  très  grand  nombre  de 
fragments  en  prose  rimée,ou  en  vers: 
mais  le  seul  ouvrage  de  ce  célèbre 
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écrivain  qui  nous  soit  connu,  c'est  un 
Recueil  de  cinquante  Makamas,  dont 
Jacques  Scheiduis  avait  entrepris  une 
édition.  11  n'en  a  été  imprimé  que 
seize  pages  iu  -  4".  L'auteur  de  cet 
article  ,  dans  sa  Chreslomathie  ara- 
be ,  tome  III,  a  publié  deux  des  plus 
courtes  Makamas  de  Hamadani  et 
quelques  autres  fragments  ,  avec  une 
traduction  et  des  notes.  Le  texte  de 
ce  poète  est  difficile  à  entendre;  et 
l'on  aurait  de  la  peine  à  en  donner  une 
bonne  édition,  sans  le  secours  de  plu- 
sieurs exemplaires  et  d'un  commen- 
taire. S.  D.  S — Y. 

HAMANN(  Jean -George),  phi- 
losophe  allemand  ,  surnommé  le 
Ma^c  du  Nord,  naquit  en  i-jSo  à 
Kœnigsberg  en  Prusse.  Son  père , 
habile  chirurgien,  le  destinait  au  mi- 
nistère évangélique;  et  le  jeune  Ha- 
mann  suivit,  depuis  1746,  quelques 
cours  de  théologie  :  mais  comme  il 
bégayait  beaucoup  ,  il  prétexta  ce 
défaut  pour  quitter  cette  étude  ,  prit 
alors  des  leçons  de  jurisprudence, 
dont  il  se  dégoûta  aussi  prompte- 
ment,  et  se  livra  exclusivement  aux 
belles-lettres  et  à  la  poésie,  tellement 
qu'après  avoir  suivi  pendant  cinq 
ans  les  leçons  des  professeurs  les  plus 
distingués  de  l'université  de  Kœnigs- 
berg, il  entra  dans  le  monde  sans 
s'être  préparé  des  ressources  pour 
l'avenir.  Pendant  deux  ou  trois  ans  il 
fut  retenu  en  Gourlande  et  à  Riga  pour 
quelques  éducations  particulières  : 
mais  son  amour  de  l'indépendance  les 
lui  fit  quitter  ;  et  le  besoin  de  se  créer 
uu  moyen  d'existence  l'obligeant  de 
vaincre  sou  dégoût  pour  les  connais- 
sances sérieuses,  il  étudia  avec  beau- 
coup de  zèle  la  théorie  des  sciences 
politiques  et  commerciales.  ]*]n  1756 
il  entreprit,  pour  le  compte  d'une  mai- 
son de  commerce  de  Riga,  un  voyage 
en  Alleraague  ,  en  Hollande  et  en  An- 
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iilerrc.  En  i  ^Sq  il  fixa  son  S(?jour  h 
K(eiiig«hcr{5 ,  et  se  livra  enlièieinciit 
il  l'eUidc  de  la  liltcr.iliirc  ancienne 
(les  langues  oricntnh's.  Pour  assn- 
.  I  sa  .siibsislancc,  il  fui  réduit  quel- 
que temps  à  nue  pl.icc  d'expédition- 
naire dans  un  bnrcau.  En  i']ty\  il  Ht 
un  voyage  en  Allemagne,  en  Suisse 
et  en  Alsace  ,  et  accepta  de  nouve.iu 
une  place  d'instit«>teur  à  Miefau.  Re- 
tourne en  17(^7  dans  sa  ville  na- 
tale, il  y  fut  employé  en  qualité  de 
secrëraire  et  d'interprète  dans  l'admi- 
nistration de  l'accise  et  des  douanes 
récemmenl  établie.  Nomme  adminis- 
trateur de  l'entrepôt  des  douanes  en 
1777,  il  ne  ^'O'Jva  pas  dans  cet  em- 
ploi la  tranquillité  d'esprit  dont  il 
avait  besoin  pour  s'appliquer  à  ses  tra- 
vaux littéraires.  Apres  avoir,  pendant 
trois  ans  ,  sollicite'  vainement  un  con- 
gé ,  il  obtint  enfin, en  I  787, sa  démis- 
sion ,  avec  une  pension  assez  considéra- 
ble. Il  vécut  depuis,  tantôt  à  Munster, 
tantôt  à  Dusseldorr,oii  il  monru'  le  2 1 
juillet  1 788,  entre  les  bras  de  son  ami 
Jacobi.  La  princesse  de  Galilzin  lui  fit 
ériger  nu  monument  dans  son  jardin 
à  Munster.  Philosophe  profond,  origi- 
nal et  énergique,  il  fut  d'abord  comparé 
à  Winckelmann  ,  et  traité  ensuite  com- 
me auteurobscur  et  inintelligible.  Mais 
les  éloges  qu'en  firent  Herder,  J.  P. 
Bichter  et  Jacobi ,  dclrnisiient  enOn 
celle  prévention.  Alors  le  pubhc  vou- 
lant examiner  lui  -  même,  rechercha 
les  écrits  d'Hamann  ,  et  ne  les  trouva 
plus  chez  le  libraire.  Goethe,  dans  le 
5*.  volume  de  sa  Biographie  ,  a  tracé 
fie  main  de  maître  le  portrait  du  phi- 
losophe Hamaiin  ,  et  a  fait  espérer ,  en 
même  temps ,  qu'on  publierait  une 
nouvelle  édition  de  ses  ouvrages,  aux- 
quels on  peut  appliquer  ce  que  Pline 
a  dit  du  statuaire  Êuthycrate:  ^us- 
tero  maliiil  génère ,  quam  jucundo, 
placere.  Il  non»  est  a«i  reste  inipos- 


HAM  55i 

sibic  d*cn  donner  une  analyse  exacte  ; 
et  nous  n'indicpierons  pas  même  les 
titres  bizarres  d'une  quarantaiiu"  d'ou- 
vrages (pu*  Tauteura  publics  tant  en  al- 
Icfinancl  qu'en  fiançai»,  muis  bornant 
à  en  citer  qui  Iques-iMis  :  I.  Observa- 
tions sur  les  avantages  et  les  désa^ 
vantages   de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne  sous  le    rapport 
du  commerce  et  des  outres  sources 
de  la  puissance  des  états  (  sous  le 
nom  pseudonyme  de  Dangeuil),  Mic- 
tati  et  r.eipzig,  175G,  in-8".  II.  Mé' 
moires  socralicpics   recueillis  pour 
l'ennui  du  public  par  un  amateur 
de  l'ennui,  avec   une  double  dédi- 
cace  nemini    et   duobus  ,  Amaler- 
dam  (Kœnigsberg),  1759,  in  -  8". 
Ce  petit  ouvrage  fut  très  bien  ac- 
cueilli; et  la  critique  plaça  pour  lors 
au   premier  rang  des  écrivains  Tau- 
teur  ,  qu'elle  traita  dans  la  suite  de  vi- 
sionurdre.  III.  Les  Nuées  ,  comédie 
supplémentaire  aux  Mémoires  socra- 
tiques, cum  notis  variorum  in  usnm 
Velphini,  Alloua,   1761 ,  in-8°.  IV, 
Croisades  du  philologue  ,  Kœnigs- 
berg ,  I  ^j6i ,  in  -8'.  V.  Cinq  Livres 
sur  le  drame  des  écoles  et  la  physi- 
que des  en/<27ii5, Kœnigsberg,  1 763, 
in-8'\  VI.  Cinq  Lettres  pastorales 
concernant  le   drame    de   l'école  ^ 
ibid.,    17G5,  in-8".  VU.   La   der- 
nière opinion  testamentaire  du  che- 
valier Buse  croix  sur  V origine   di' 
vine  et  humaine  de  la  langue,  1770, 
in-8".  VIII.  Nouvelle  Apologie  de 
la  lettre  H,   ou    Observations    ex- 
traordinaires sur  l'orthographe  des 
Allemands,  Pise  (Francfort),  1773, 
in-8°.  L'auteur  traite ,  il  est  vrai ,  à 
fond  la  question  de  l'abolilion  de  la 
lettre  H  comme  désignant  que  la  pro- 
nonciation de  la  voyelle  suivante  c^t 
longue  dans  la  lingue  allemande;  mais 
l'ensemble  de  l'ouvrage  rcnferniL'  une 
crilique  très  mordante  conU  c  les  Ob^ 
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servatîons  sur  la  religion ,  publiées 
par  Ddinm.  IX.  Essai  d'une  sybllle 
sur  le  mariage  y  ^^'^^  >  ^77^?  in-8'\ 
X.  Koy'^oi/.nu.^ y  fragments  d'une  sj^- 
hille  apocalyptique  sur  les  mystères 
de  V Apocalypse,  1779,  in  -  8".  XI. 
Dictionnaire  de  phrases  poétiques  , 
Leipzig,  1775,  in-8''.Hamani]  publia 
en  laiiguf  française  :  Xll.  Essais  à  la 
mosaïque ,  Mictau,  1 762,  in  -  8'\  Ce 
petit  ouvrage  renferme:  \°.  Lettre 
néologique  et  provinciale  sur  l'ino- 
culation du  bon  sens;  2".  Glose 
philippique.  XÎII.  Lettre  perdue 
d'un  sauvage  du  Nord  à  un  finan- 
cier de  Pékin  (à  M.  de  Lattre);  et 
Encore  deux  lettres  perdues  !  !  !  I 
{  à  M.  A.  leilius  ) ,  Riga  ,  1 77^ ,  in-4". 
XIV.  Le  kermès  du  Nord ,  ou  la  co- 
chenille de  Pologne ,  Mietau  ,  1774, 
in-4*'.  Tontes  ces  productions  ofîVeut 
une  teinte  mystique;  et  comme  l'auteur 
remplit  ses  ouvrages  de  citations  et 
d'allusions  qui  ne  sont  point  familières 
a  l'esprit  de  tous  ses  lecteurs ,  il  de- 
vient pour  la  plupart  d'entre  eux  inin- 
telligible. Il  a  publie'  aussi  dans  le  Mu- 
séum allemand  ,  1 778  ,  vol,  11 ,  pag. 
2.54-268,  une  très  bonne  traduction 
.illcmande,  avec  des  notes,  de  Tclo- 
qucnt  Discours  de  Buffon  sur  le 
style,  B — H — D. 

HAMAZASB,  prince  de  la  race  des 
Mamigonrans,  fils  d'un  certain  David , 
possédait  une  partie  du  pays  de  Daron, 
et  était  renomme  parmi  les  Arméniens 
par  son  courage,  ses  vertus  et  son 
amour  pour  les  lettres.  Après  la  mort 
de  vSempad  Pagratide  ,  curopalate  et 
gouverneur  de  l'Arménie ,  et  celle  de 
Théodore,  princedesUheschdounicns, 
qui  commandait  les  troupes,  les  prin- 
ces du  pays  et  le  patriarche  Nerscs  III 
choisirent  y  en  654  ,  pour  patrice 
et  pour  chef,  Hamazasb  Mamigonean  , 
et  créèrent  Vart ,  fils  de  Théodore  , 
géijeral  des  armt'es.  Ces  princes  recou- 
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naissaient  l'autorité  du  khalife;  ils 
gouvernèrent  leur  pays  en  paix  pen- 
dant deux  ans:  mais,  en  656,  les 
Arabes  ayant  considérablement  aug- 
menté les  tributs  qu'ils  avaient  impo- 
sés à  l'Arracnie,  scs^habitants,  qui  ne 
pouvaient  plus  les  supporter,  réso- 
lurent de  secouer  le  joug.  Us  deman- 
dèrent du  secours  à  l'empereur  de 
Gonslantinople  qu'ils  n'aimaient  point, 
et  ils  obtinrent  la  dignité  de  curopala- 
te pour  Hamazasb.  Lorsque  le  kha- 
life apprit  la  révolte  des  Arméniens, 
il  fut  transporté  de  fureur,  et  fit  mas- 
sacrer tous  les  otages  qu'ils  lui  avaient 
donnés  ,  à  l'exception  de  Grégoire  , 
frère  d'Haraazasb  ,  qui  était  du  nom- 
bre. 11  se  prépara  ensuite  à  entrer,  avec 
une  puissante  armée,  dans  l'Arménie  , 
pour  la  fcdre  rentrer  sous  son  obéis- 
sance. Les  guerres  civiles  qui  sur- 
vinrent alors  parmi  les  Musulmans  , 
l'empêchèrent  de  mettre  ce  dessein  à 
exécution.  En  657,  Moawiah,  étant 
resté  seul  maître  du  khalifat  ,bien  loin 
de  songer  à  punir  les  Arméniens  ,  se 
montra  disposé  à  soulager  leurs  maux, 
et  à  les  gouverner  avec  justice.  Ceux- 
ci  alors  abandonnèrent  l'alliance  des 
Grecs,  et  rentrèrent  sous  la  domina- 
tion des  Arabes,  qui  les  laissèrent 
jouir  d'une  profonde  paix.  Hamazasb 
mourut  peu  après,  à  la  fin  de  l'an 
658.  Son  frère  Grégoire  fut  choisi , 
avec  l'agrément  du  khalife,  pour  lui 
succéder.  S.  M — n. 

HAMBERGER  (George-Erhard). 
médecin  et  physicien  saxon  ,  naquit  à 
léna  le  21  décembre  1697.  Son  goût 
pour  les  sciences  exactes  lui  fit  aban- 
donner l'étude  de  la  théologie  pour 
celle  de  la  médecine  et  de  la  physi- 
que. Cette  dernière  science  était,  à 
cette  époque,  encore  bien  peu  avancée. 
Hamberger  contribua,  par  ses  écrits, 
à  répandre  plus  de  lumières  sur  quel- 
ques-unes  des  lois  de  l'organisation 
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pLysiquc.  Sa  Théorie  de  la  respira- 
tion, (\yi'\\  publia  en  1777,  H  dans 
laquelle  il  clahlil  une  doctrine  oppo- 
sée .1  celle  de  Hoiihn.ive,  en   soule- 
liant  que  les  muscles  inlercoslaux  iii- 
Irrnes  dcpiiinnicnl  les  cù'es  ,  el  pi  in- 
cipalemcnt  qu'il  existait  de  l'air  entre 
les  poumons  (t  le  thorax,  fil  la  repu- 
talion  de  l'auteur:  il  fut  nommé,  en 
1757,   professeur  de   physique,  et, 
quelques  années  plus  tard,  de  méde- 
cine, à  l'université  de  léna.   Ses  le- 
çons  fuient   très  suivies.  Il  mournl 
doyen  de  la  fatuUé  de  niédecine  le  11 
juillet  1755.  Son  primipal  mérite  est 
d'avoir  été  le  premit  r  professeur  en 
Allemagne  qui ,  dans  ses  leçons,  ait 
lié  les  sciences  mathématiques  avec  la 
physique  et  la  méilecine.  De  ses  ouvra- 
ges  nombreux  ,  nous  indiquerons  ici 
les  priu»  ipaux  :  I.  Elementaphj  sices, 
melhodo  mathemaiicd  in  usum  au- 
ditorum  conscripla  ,  léna,  i  727  ,  in- 
8'.,  av(C  fig.;  ibid. ,  1761,  in-8". 
IL  De  respirationis  mechanismo  et 
usu  fenuino ,  léna  ,  1727,  in-4".  ;  ib. , 
1747  ■>  in-4-*'  III.  ^<?  venœ  sectione 
quatenus  motum  sanguinis  mutât , 
ibid.,  1729,  »n-4".;  ibid.,  1747  >•"- 
4".  IV.  Dissertation  sur  la  mécani- 
que  des  sécrétions   dans  le  corps 
humain   («n  français),    Bordeaux, 
1746;  mémoire  couronné  par  l'aca- 
démie de  Bordeaux.  V.  Expérimen- 
ta de  respirationis  mechanismo  at- 
que  usu  genuino  dissert. ,  unà  cum 
scriplis  qwB   ad  controversiam  de 
mechanismo  illo  a gitatam  périment, 
Icna,  1748,  iu-4".,avec(ig.  VI.  ^on- 
tinuatio  controversiœ  de  respiratio- 
nis mecAûm'jmo,  Gcellinguc,  1749 > 
in-4°.  Le  système  du  mécanisme  de  la 
^piration  avait  rencontré  un  adver- 
ire  dans  l'illustre  H-iller,  l'élève  de 
crhaave  ;  Hamberger,  dans  ses  lé- 
oustià  ce  j^rand  homme,  parait  man- 
ier souvent  de  modestie  cl  nacme 
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de  bonne  foi.  Vil.   l'hysiologia  me- 
dica.  seu  de  acticmibus  corporis  hu- 
mani  sani  doctrinal   léna,   1751, 
in-4".,  avec   fig.  Ou   bl4ma   sut  tout 
dans  cet  ouvrage  r;«))us  i\r  l'ip)  liea- 
tion  des  mitlicmitiqurs  à  la  physiolo- 
gie. VIII.  Elemenla  physiolo^iœ  me- 
dicœ,  léna,  1 7^7  ,  111-8.  Cet  «xtrait 
de  l'ouvrage  pié(  édenl  parut  après  la 
mon  de  l'auteur ,  par  les  soins  du  doc- 
teur F  iséliiis.  IX.  MeUuuiusmedendi 
morhos,  cum  prœfat.  de  prœstantid 
theoriœ  Hambergeri prœ  ceteris ,  lé- 
na, 1763  ,  in  tt".  I/édilion  de  ce  der- 
nier ouvraî;e  fut  due  ;iux  soins  «le  Bal- 
dinger.  Hanibcrg(  r  a  .lussi  publié  un 
grand  nombre  di   disse:  fntions  <t  de 
programmes.  Sa  Fie  a  été  é»i  itc  par  le 
professeur  J.-C.  Blasch,léna,  1758, 
in-8  '.  ;  mais  son  Eloge ,  par  S.-L.  IÏh- 
delich,dans  \Q%Acta  acad.elect.Mo' 
eunt. ,  tom.  i ,  p.  2G ,  est  moins  pom- 
peux el  plus  impaitial.  —  Adolphe- 
Frédéric  Hambf.rger,  fis  du  précé- 
dent, montra,  d  "S  son  jeune  âge,  des 
dispositions  marquées  pour  la  méde- 
cine. Né  en    1727  à  ïéna  ,  il  y  suivit 
les  cours  de  ruiiiversilé:il  voyagea  en 
Franreeten  Hollande;  el,  de  retour 
dans  sa  patrie  ,  ayant  à  peine  vingt-un 
ans,  il  y  donna  des  Uçon>  publiques 
de  médecine  :  mais  une  mort  prcma- 
tuiée  l'enleva  le  5  février    1750.  Cle 
jeune  professeur  a  pub'ié  :  1.  De  cà- 
Ivre  in  génère,  léna.  IT.  De  calore 
hum.  naturali ,  ibid.  Sa    Fie  a  été 
écrite  par  J.-C.  Blasch ,  léna,  i75o, 
in-fo!.  —  Son  aïeul  ,  George-Aibeil 
Hambebc.ir,  professeur  des  sciences 
physi(|U(S  el  malhémaliques  à  léna, 
èt.tit    né    en    iGtii,  à    Baierbeig  en 
Fiauconie,  et  mourut  le    i5  février 
1710.  Le  recueil  de  ses  Dissertations 
a  été  publié  en  1    vol.,  léna,  170H, 
in-4  .  —  Son  neveu  ,  Laurent-André 
Hamberglb,  jurisconsulte  estimé ,  na- 
quit 3  Anspach  le  22  janvier  1690  :  il 
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fut  d'abord  destine,  par  son  pièrc,  au 
ministère  evange'iiquc;  mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  l'obligea  d'y  renoncer ,  et 
il  e'tudia  la  jurisprudence  à  le'ua  et  à 
Wiltcmberg.  Le  célèbre  Struvius  le 
citait  souvent  comme  modèle  aux  au- 
tres étudiants.  En  1712  ,  le  jeune 
Hambcrger  enseignait ,  à  l'université 
de  le'na ,  le  droit  public  et  le  droit 
romain.  Rappelé  en  i-^iG  auprès  du 
margrave  d'Ânspach  ,  avec  le  litre  de 
conseiller  de  procédure,  il  rendit  de 
grands  services  à  la  maison  de  Bran- 
debourg, dans  ses  discussions  avec 
les  états  voisins.  Excédé  de  travail,  il 
mourut  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  le  19 
mai  1718.  Ce  laborieux  jurisconsulte 
i)'a  publié  que  treize  Disserialioiis , 
Mémoires  et  Epitres,  en  latin,  qui, 
après  sa  mort,  ont  été  recueillis  par 
Estor ,  sous  ce  titre  :  Laur.  And. 
Hambergeri, etc.,  Disserlaliones  ju- 
ris,  rerum  prœstantid  et  scriptionis 
nitore  maxime  commendahiles ,  in 
quihus  mulla  juris  civilis  et  scriplo- 
rum  loca  explicaniur ,  illustrantur^ 
emendantiir  j  Francfort  et  Leipzig, 
T  745  >  in-8°.  Nous  n'indiquerons  que 
la  première  de  ces  dissertations  intitu- 
lée ,  De  incendiis  y  léna,  171'^, 
jn-4**.  ï^es  savants  Strebel  et  Gcsner 
ont  écrit  en  latin  la  Fie  de  ce  jeune 
jurisconsulte  dans  un  style  qui  se  re- 
commande par  son  élégance. 

E—H— D. 

HÂMBERGER  (  George-Ghristo- 
rnE),  savant  et  laborieux  bibliographe 
allemand ,  naquit  en  1 7 '26  à  Feucht- 
wang  ,  dans  la  principauté  d'Ans- 
pach. Il  étudia  à  l'université  de  Gœt- 
tingue  ,  y  enseigna ,  dans  la  suite  ,  la 
philosophie  et  l'histoire  littéraire,  et 
fut  nommé  second  bibliothécaire  de 
Tuniversitéen  1 763.  Mais  la  mort  l'en- 
leva trop  toi  à  la  littérature  :  il  mou- 
rut le  8  février  1775.  Ses  rel.itions 
4'amilié  av€€  soa  compatriote  Malhias 
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Gcsner  ont  beaucoup  contribue' à  son 
avancement  dans  la  carrière  des  let- 
tres; car,  dès  l'âge  de  dis-huit  ans ,  il 
fut  nommé  garde  {custos)  de  la  riche 
bibliothèque  de  Gœtlingne.  Son  Aile- 
magne  littéraire  [Gelehrte  Dcutsch- 
land  ) ,  publiée  en  1  767 ,  fut,  malgré 
ses  défauts  et  ses  omissions,  très  bien 
accueillie  j  l'auleur,  toujours  occupé  à 
la  perfectionner,  y  ajouta,  dans  la  suite, 
deux  volumes  de  supplément,  et  en 


don 


na,  l année  avant  sa  mort,  une 


nouvelle  édition.  Le  professeur  Meu- 
sel  a  continué  ce  dictionnaire,  et  a 
bien  mérité  des  lettres  par  les  soins 
et  les  connaissances  qu'il  a  poités 
dans  ce  travail.  Hambcrger  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages:  1.  Depretiis 
rerum  apiid  veteres  Romanos  , 
Gœttingue ,  i  754  ,  in-4".  II.  Notices 
authentiques  des  principaux  auteurs 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusquen  i5oo,Lemgo,  i756-i764> 
4  vol.  in-B".  C'est  un  ouvrage  savant 
et  que  l'on  consulte  encore  avec  fruit, 
lu.  Notices  succinctes  des  princi- 
paux auteurs  avantle  xr/".  siècle , 
ibid.,  1766,  2  vol.  in-8".  IV.  V Al- 
lemagne littéraire ,  ou  Dictionnaire 
des  auteurs  actuellement  vivants  y 
Lemgo,  1767  -  1770,  5  parties  et  5 
suppléments  in  -8".  ;  ibid.,  1772,  in- 
8"',  et  un  Supplément  de  J.-G,  Meu- 
sel,  1774)  in-8".  V.  Directorium 
historicorum  medii  potissimum  œvi^ 
post  Marq.  Freherum  et  it  ratas  Jo, 
David  Koehleri  curas  recognovit , 
emendavil ,  auxil ^  Gœttingue  ,  1 77*1  i 
in-4''.  L'éditeur  a  augmenté  le  travail  1 
de  Koehler  d'un  bon  tiers.  Le  Ca-l 
talogue  de  recueils  historiques  ajou-| 
té  par  Hamberger,  est  à  lui  seul  trèsj 
considérable  5  l'auteur  indique,  pourj 
chaque  pièce  isolée,  la  date  de  l'an-l 
née  d'(tù  elle  commence  à  traiter  rhisj 
toire  :  en  mêmt'  temj)S  il  a  étendi'  -''O'^j 
plan  à  l'histoire  de  tous  le*  états  de 
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rEuropo.  V.  Recherches  sur  Vori^i- 
tu:  des  lois ,  des  arts  et  des  sciences , 
pnr  A.  Y.  Gogurt,  tiadiiilns  tîii  français 
en  allonumd,  Lein^o,  i^0o-i7()Ci,  5 
vol.  in- 4".  B — u — D. 

HvMBROEK  (Antoine),  pasteur 
de  rci;lisc   rcfonnoc,   dans  l'cDhlis- 
sciucnt  que   ics  Ho. landais  avaient  à 
rîle  Forinose ,  cl  dont  ils  furent  ex- 
pulse* par  les   Cltinois  en  iCitii,  a 
mérite,  à  l'epoquc de  celte  expulsion, 
que  son  nom  fui  transmis  à  la  po<;te- 
lite,   et  assimi'c  à  celui  de  Résolus, 
pîir  le  trait  suivant.   Coxinga,  chef 
des  Chinois,  ayant  attaque  rétablisse- 
ment hollandais  j  Hambrock,  sa  fem- 
me et  deux  de  ses  enfanls ,  ne  pu- 
rent se  jeter  à  temps  di<ns  le  fort  de 
Zéfandia  ,   refuge  de    leurs   compa- 
triotes :  ils  tombèrent  eulre  les  mains 
de  Coxinga.  Celui-ci  imagina  d'em- 
ployer Hambroek,  pour  engager  les 
Hollandais  à  lui  rcruetlrc  le  fort.  L'en- 
voyé devait  avoir  la  vie  sauve  en  cas 
'   de  succès;  faute  de  réussir,  sa  mort 
,   était  certaine ,  ou  celle  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  s'il  restait  dans  la 
forteresse.  Ne  pouvant  se  soustraire  à 
\  une  aussi  fatale  commission,   Ham- 
brock se  rend  dans  le  fort.  Son  ami , 
Frédéric  Coyet,y  commandait  :  il  était 
\_   tenté  de  capituler  pour  sauver  H.ira- 
biock;  mais  celui-ci  prêcha  au  com- 
mandant et  à  la  garnison  une  courageu- 
se résistance.  11  avait  dans  le  fort  deux 
autres  de  ses  enfants.    Ayant  décidé 
'   Coyel  à  ne  pas  se  rendre  ,  il  fait  à  ses 
enfants  et  à  ses  amis  les  plus  tendres 
adieux,  et  retourne  auprès  de  Coxin- 
ga, pour  lui  annoncer  que  ses  conci- 
toyens sont  résolus  à  se  défendre.  Le 
Chinois  lait  rouler  îa  têle  d'Hambroek 
aux  pieds  de  sa  femme  et  de  ses  deux 
tnfants  qu'elle  avait  auprès  d'elle. 
M ON. 

HAMDAN,  au  d'AUschalh.  roY, 

.  garmath. 
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H  VMDEN.  Tor.  HAMPDEN. 

HAMtL  (HtNni),  voyageur  hol* 
landais,  lié  à  Gor»ura,  était  écrivaift 
du  navire  le  Sperber,  qui  partit  du 
Texcl  le  10  janvier  i(i53.  Il  mouill.i 
le  i".  juin  à  liafavia,  cl  en  repartit  le 
i4  p^nr  Formosc,  où  il  conduisait    t 
gouverneur  de  cette  île.  Le  So  juille», 
1(S  Hollandais  firent  Voile  pour  le  Ja- 
pon. Une  lemf>cte  aiïicuse  les  j(i;i  sur 
la  côte  de  Corée,  où  ils  fiienl  naufra- 
ge. Trente-six  hommes  échappèrent  à 
la  mort ,  cl  lombèrcnt  entre  les  mains 
des  habitants ,  qui  les  menèrent  i\an& 
rintéricur.  Après  y  être  restés  treize 
ans  en  captivité,  huit   de  ces   mal- 
heureux se  sauvèrent  sur  une  bar- 
que,  abordèrent  ai^ Japon,  et  enfla 
revinrent  dans  leur  patrie  le  20  juil- 
let 1668.  Hamel,  qui  était  du  nom- 
bre de  ces  naufragés,  publia  la  même 
année  la   relation  de  ses  aventures 
sous  ce  litre  :  Journal  du  voyage 
malheureux  du  navire  /'Ej^ervitr , 
destiné  pour   Tayouan  en   i655  , 
et  naufragé  sur  Vile  de  Quelpaert,., 
ainsi  (ju  une  Description  des  pays, 
provinces,  villes  et  forts  situés  dans 
le  royaume  de  Corée,  Rotterdam, 
16(34,  in-4".  H  y  eu  a  des  traduc- 
tions en  anglais ,  en  allemand  et  ca 
fi  ançais.  Cette  dernière  est  intitulée  : 
Relation  du  naufrage  d'un  vaisseau 
hollandais  sur  la  côte  de  Quelpaerts , 
avec  la  Description  du  royaume  de 

Corée,  traduite  par  MInuioli ,  Paris, 

itj^o,  I  vol.  in- 12.  Comme  l'on  n*a 
pa.s  d'autre  r»  lation  d'un  voyageur  qui 
ait  vu  la  C^orée  ,  C(  lie  de  Hamel ,  Inde*- 

})en{lamment  de  l'iulérêl  qu'inspirent 
es  aventures  singulières  de  l'auteur,  se 
lit  avec  plaisir.  Ou  conçoit  que,  gène 
et  surveillé  sans  cesse,  ce  voyageur  a 
manqué  de  beaucoup  «le  larjlité»  pour 
bien  observer  :  (epend  mt  sou  petit 
livre  con'ient  des  particularités  «u- 
ncuses.  L'oa  ut  peut  gucro  révoquer 
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en  doute  la  véracité  du  narrateur; 
Car  plusieurs  personnes  qui  eurent  la 
curiosité  de  questionner  ses  compa- 
gnons d'infoitune  ,  troublèrent  leur 
témoignage  d'accord  avec  le  sien. 
Le  traducteur  fiançais  observe  d'ail- 
leurs qu'il  n'y  a  rien  dans  le  récit 
de  Hamel  qui  ne  s'accorde  avec  ce 
qu'ont  e'cril  Palafox  et  d'autres  au- 
teurs qui  ont  traité  de  l'invasion  de  la 
Chine  par  les  Tartares.  Hamel ,  il  est 
vrai ,  donne  des  noms  de  lieux  diffé- 
rents de  ceux,  qui  se  trouvent  dans  la 
carte  de  Corée  des  jésuites  :  mais  on 
peut  supposer  que  les  missionnaires 
auront  écrit  ces  noms  en  chinois  au 
lieu  de  les  écrire  en  coréen  j  car  les 
deux  nations  ont  les  mêmes  carac- 
tères, quoique  leur  langue  soit  diffé- 
rente. E — «. 

HAMEL(Du).  For.  DUHAMEL. 

HAMELMANN  (Herman),  né  en 
1 5^5 ,  à  Osnabruck,  fut  obligé  de  sor- 
tir de  cette  ville,  pour  avoir  voulu  y 
prêcher  la  nouvelle  doctrine  de  Luther; 
mais  les  chanoines  de  Bikefeid ,  moins 
attachés  à  l'ancienne  foi,l*accueiliircï)t. 
Il  établit  la  reforme  dans  le  duché  de 
Brunswick,  fut  intendant  général  des 
églises  du  comté  d'Oldenbourg,  et 
TOourut  le  27  juin  i5ç)5.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Un  Commen- 
taire sur  le  Pentateuque  ;  une  His- 
toire de  la  PFestphalie  au  xvi''. 
siècle  ;  et  une  Chronique  d' Olden- 
1?ourg  :  le  tout  écrit  en  latin.  On  y 
trouve  des  recherches ,  mais  peu  d'or- 
dre. T — D. 

H\MELSVELD  (Isbratsd  Van  ) , 
théologien  hollandais,  né  à  Ulrecht 
en  1 745  ,  fit  de  bonnes  études  n  l'u- 
niversité de  cette  ville  ;  il  y  soutint , 
en  1 7(34 ,  wnc  Dissertatiophilologico- 
finîiquaria  de  œdihus  veterum  He- 
hrceoinra  ,  et  y  prit  le  degré  de  doc- 
teur eu  théologie  ,  en  1765  ,  par  une 
thèse  j   De  moribus  anledihmanis. 
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Après  avoir  été  pasteur  en  deux  autres 
endroits  ,  il  éprouva,  en  i779,quel- 
qties  tracasseries  dans  son  église  de 
Goes  ,  en  Zélande  :  elles  le  décidèrent 
à  résigner  ses  fonctions ,  et  il  retour- 
na dans  sa  ville  natatale  ,  où  ,  en 
1784  ,  il  fut  nommé  professeur  de 
théologie.  11  prit  possession  de  sa  chaire 
par  une  harangue  académique  ,  De 
slatu  rei  christianœ  hodierno  ,  lœto 
an  tristi  ?  Quidque  in  posterum  de 
eo  sperare  vel  timere  debeamus?  11 
y  a  mis  pour  épigraphe  ,  ce  distique  , 
tiré  de  Suétone  : 

Nuper  Tarpeïoquie  sedit  culmine  comix, 

«  Est  bene  ,  »  non  potult  dicere  ;  dixit  :  «  Erit.  » 

Utrechl  ,  1784  ,  in-4^  de  70  pages. 
Les  affaires  politiques  de  la  Hollande 
lui  firent  perdre  sa  chaire ,  en  1 787. 
Il  accompagna,  en  1789,  à  Leydeson 
fils  unique,  qui  s'y  transporta  pour 
ses  études.  Il  se  vit  appelé  à  des  fonc- 
tions politiques  en  1 795.  L'année  sui- 
vante, on  voulut  le  rétablir  dans  sa 
chaire  de  professeur  à  Utrecht  ;  mais 
un  sentiment  généreux  l'empêcha  delà 
reprendre:  il  craignit  de  nuire  à  l'hom- 
me de  mérite  qui  l'avait  remplacé. 
Nommé  ,  peu  après ,  membre  de  la 
deuxième  assemblée  des  représentants 
du  peuple  batave  ,  sa  session  termi- 
née, il  se  livra  tout  entier,  en  i  798, 
à  la  vie  littéraire  ,  et  finit  par  se  reti- 
rer à  Amsterdam  auprès  de  son  fils  , 
docteur  en  droit  ;  mais  l'époque  de  sa 
retraite  ne  précéda  que  de  dix  jours 
l'instant  de  sa  mort ,  arrivée  le  9  mai 
181*2.  Hamelsvcld  possédait  des  con- 
naissances étendues  et  varices  ;  plu- 
sieurs langues  vivantes  ne  lui  étaient 
pas  moins  familières  que  le  latin  , 
ie  grec  et  l'hébreu.  Il  était  membre 
de  diverses  sociétés  savantes  ,  qui 
lui  furent  redevables  des  mémoires 
dont  il  se  plaisait  à  les  enrichir  :  quc/-^ 
ques  ouvrages  périodiques  lui  curent 
la  même  obligation.  Le  grand  nombre 
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de  50S  ouvrages ,  soit  originaux  soit 
traductions ,  atteste  son  esprit  labo- 
rieux et  fécond.  Il  travaillait ,  au  mi- 
lieu de  sa  famille  ,  avec  une  extrême 
facilité,  ^ous  ue  nommerons  de  ses  ou- 
vrages ,  tous  en  langue  holl;nidnise  , 
que  les  suivants  :  I.  Une  j^pologie 
de  la  Bible  ,  en  8  vol.  in -80.  11.  Une 
nouvelle  Traduction,  fort  estimable, 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. III.  Une  Géographie  de  la 
Bible  ,  en  6  vol.  ,  traduite  en  alle- 
mand par  Rudolphe  Janisch.  IV.  Une 
Histoire  ecclésiastique ,  en  'X'î  vol. 
I  V.  Le  Chrétien  de  bonne  foi  ^  en  4 
vol.  VI.  VAviseur  bien  intentionné  y 
en  5  vol.  VII.  Le  Questionneur , en 
6  vol.  in-8.  VI 11.  Des  Sermons  ,  etc. 
IX.  Outre  la  Bibliothèque  orientale 
de  Michaëlis ,  il  a  traduilde  l'allemand 
plusieurs  ouvrages  de  Cramer,  Iselin , 
Babrdt,  Mosheim , Eichliorn  ,  Ewald , 
Archenbolz,  etc.  X.  De  l'anglais,  des 
productions  de  Bealtie ,  Priestley  , 
Maria  Wollstonecraft ,  etc.  XI.  Du 
français, de  Necker,  etc.     jVI«— on. 

HAMID  IV.  Foj.  ABDUL-HA- 
MID. 

H AMILT0N( Patrick),  Ecossais 
regardé  comme  le  premier  auteur 
de  la  reTormation  en  Ecosse ,  naquit 
en  i5o5.  Si  l'on  en  croit  la  plupart 
des  historiens  de  son  pays ,  surtout 
ceux  qui  ont  écrit  sur  l'hisloirc  ec- 
clésiastique, il  était  issu  de  la  race 
royale  en  ligne  légitime,  James  Ha- 
milion,  comte  d'An  an  ,  étant  son  on- 
cle, et  sa  mhe  étant  sœur  de  John 
Sluart,  duc  d'Albany.  Sans  contester 
cette  descendance,  Mackonze,  autre 
historien  écossais  ,  à  qui  Ton  ne  peut 
supposer  aucun  inlcrct  à  déprimer 
un  de  ses  compatriotes,  lui  ôte  cepen- 
dant la  plus  grande  partie  de  son  ilius- 
iralion,  en  ne  le  faisant  appartenir  à 
rxi%  deux  familles  que  du  coté  gaucbe. 
1!  est  certain  ,  au  moins ,  fju'il  en  était 
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regarde  comioe  parent ,  et  traité  avec 
beaucoup  de  considération.  On  ne 
doute  pas  même  qu'il  ne  fût,  par  leur 
crédit ,  et  doue  d'ailleurs  des  qualités 
convenables,  parvenu  aux  premières 
dignités  ecclésiastiques ,  s'il  ne  s'en 
et  lit  lui-même  fermé  la  porte,  en. 
abandonnant  la  religion  catlioliqne. 
Il  lit  avec  succès  toutes  ses  éludes  à 
l'université  de  St.-Andrc,  et  les  y 
acheva  fort  jeune.  Il  passa  ensuite  en 
Allemagne,  où  il  occupa  une  chaire 
dans  l'université  de  Marbourg,  que 
Philippe ,  landgrave  de  Hesse-Casse! , 
venait  de  fonder.  Luther  commençait 
alors  à  répandre  ses  opinions,  et  in- 
vectivait contre  les  abus  qu'il  disait 
s'être  introduits  dans  la  discipline  ec- 
clésiastique :  Ilamillon,  de  mœurs  sé- 
vères, crut  sans  doute  voir  la  vérité 
dans  ces  déclamations,  et  adopta  la 
nouvelle  doctrine.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  la  prêcha ,  et  n'épargna  rien 
pour  la  propager.  11  n'y  réussit  que 
trop.  Cependant  le  clergé  écossais, 
alarmé  de  ces  progrès  ,  songea  aux 
moyens  de  les  arrêter.  Harnilfon  fut 
mandé  à  Saint- André,  ville  alor>  ar- 
chi  -  épi<copale  et  le  siège  principal 
de  l'église  d'Ecosse;  on  y  ouvrit 
des  conférences  ,  où  il  fut  entendu, 
et  où  quelques  ecclésiastiques  pa- 
rurent pencher  vers  ses  sentiments. 
Les  choses  en  étaient  là ,  lorsqu'une 
nuit,  Hamillon  fut  saisi  dans  son 
lit,  et  mené  prisonnier  à  la  citadelle. 
Le  lendemain ,  on  le  fit  comparaître 
devant  l'archevêque ,  assisté  de  l'évc- 
quc  de  Giascow ,  de  plusieurs  autres 
évêqnes ,  et  d'un  grand  nombre  d'ec- 
clésidStiques  séculiers  et  réguliers. 
Dans  celte  assemblée,  il  lut  a«cu«5éde 
diverses  erreurs  sur  la  foi,  la  grâce, 
le  libre  arbitre,  la  justification  ,  la  con- 
fession ,  de  laquelle  il  niait  la  néces- 
sité, et  l'autorité  du  pape  qu'il  appe- 
lait ]^ Antéchrist,  ILmiiion  ne  dcsa. 
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voua  |)as  ToLjet  des   accusations  ;  il 
sonlin!  au  contraire  que,  des  propo- 
sitions qu'il  avait  avancées  et  qu'on 
qualifiait  d'erreurs,  les  unes  et.iient 
«Ses  vérités  fondées  sur  les  saintes  Ecri- 
tures ,  et  les  autres  ,  des  questions 
thcologiques  sur  lesquelles,  rien  n'é- 
tant  décidé  ,    il   était  libre   à   cha- 
cun de  disputer.  Comme  il  refusa  de 
se  rétracter,  on  déclara  ces  proposi- 
tions hérétiques 'j  et  il  fut  livré  aux 
juges  séculiers,  qui  le  condamnèrent, 
suivant  la  jurisprudence   d'alors,  à 
être  brûlé  vif.  Le  même  jour,  la  sen- 
tence fut  exécutée.  Hamilton  souffrit 
cet  affreux  supplice  avec  un  courage 
digne  d'une  meilleure  cause ,  et  une 
persévérance   inébranlable   dans  ses 
principes.  On  rapporte  qu'à  l'instant 
où  on  l'attachait  au  poteau,  un  reli- 
gieux s'approch.'t  de  lui,  et  l'accabla  de 
reproches  et  d'injures.   «  Méchant, 
■»  lui  répliqua  Haniillon,  tu  sais  bien 
»  que  je  ne  suis  pas  hérétique,  et  que 
y>  si  je  meurs  ,  c'est  pour  les  vérités 
î)  de  la  foi  que  toi-même  as  reconnues 
»  dans    nos    entreliens   particuliers. 
»  J'en  prends  Dieu  à  témoin  ,  et  j'en 
»  appelle  au  tribunal  de  Jésus-Christ, 
»  devant  lequel  lu  ne  tarderas  pas  à 
V  paraître.  »   On  ajoute  que  ce  reli- 
gieux,   nommé   Campbell,    mourut 
quelque  temps  après,  dans  des  con- 
vulsions  de  rage  et  de  frénésie.  On 
prétend  que  cette  circonstance  ,  et  la 
différence  des  deux  morts,  firent  une 
vive  impression  sur  le  peuple,  et  ne 
contribuèrent  pas  peu  au  progrès  de 
k  réformalion.  Ce  sont  des  écrivains 
protestants  qui  rapportent   ces  faits. 
Quoi  qu'il  en  soii ,  on  ne  peut  refuser 
à  Hamilton  des  qualités  très  estima- 
bles. Il  avait  du  savoir,  du  zèle  que 
malheureusement  il  a  mal  employé, 
des  mœurs  pures  ;  et  sa  conduite ,  sous 
tout  autre  rapport  que  celui  de  son 
âUachement  aux  nouvelles  opinions, 
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e'tail  irréprochable.  Quand  on  songe  à 
la  cruauté  du  supplice,  et  à  l'âge  en- 
core tendre  de  celui  qui  dut  le  subir, 
on  ne  peut  s'empêcher  ,  en  déplorant 
son  exnur,  de  plaindre  le  sort  de  ce 
jeune  infortuné.  Lorsqu'il  fut  exécuté, 
il  n'avait  que  vingt-trois  ans.  L — y. 

HAMILTON  (Jacques),  comte 
d'Arran,  duc  de  Châtellerault,  ne  doit 
la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire 
qu'à  une  éminente  dignité  dont  il 
fut  momentanément  revêtu  ,  et  à  la- 
quelle il  n'avait  d'autre  titre  que  sa 
naissance.  La  mort  du  roi  Jacques  V  , 
arrivée  eu  i545,  avait  plongé  l'E- 
cosse dans  la  plus  grande  coufudon. 
Le  plus  proche  héritier  de  la  couron- 
ne, après  la  jeune  Marie,  fille  de  ce 
prince,  était  le  comte  d'Arran,  homme 
d'un  génie  borné,  d'un  caractère  paisi- 
ble,et  absolument  incapable,clit  Bueha- 
n.'ui,  de  conduire  les  affaires  publi- 
ques. Son  penchant  pour  la  réfoirae 
l'avait  rendu  odieux  au  clergé,  ainsi 
qu'a  la  reine  douairière,  sœur  du  duc 
de  Guise,  mais  lui  avait  attaché  de 
nombreux  amis.  Le  cardinal  David 
Beaton  ,  archevêque  de  St.-André, 
voyant  toute  la  noblesse  du  royaume 
divisée,  résolut  de  tirer  avantage  de 
ces  troubles  civils  ,  et  produisit  un 
prétendu  testament  du  dernier  roi ,  qui 
le  nommait  régent  pendant  la  minorité 
de  Marie.  Jacques  Hamilton  était  as- 
sez disposé  à  laisser  le  cardinal  jouir 
tianquillemenlde  l'autorité  que  celui-ci 
avait  usurpée;  mais,  animé  par  les  par- 
tisans de  la  réformation,  \[  se  déter- 
mina à  faire  valoir  ses  droits  ,  lors  dei 
l'assemblée  du  premier  parlement.  Le 
testament,  ayant  été  examiné,  fut  dé-- 
claré  faux;  et  le  comte  d'Arran  fut 
nommé  régent  du  royaume.  L'une  des 
premières  démaiehes  de  la  nouvelle 
administration  fut  de  députer  vers 
Henri  Ylll ,  roi  d'Angleterre,  des 
ambassadeurs  charges  d'achever  les 


H  A  M 

;ociations  rcinfivfs  au  mariage  pro- 
j  »>c  par  ce  inoiiaïqut'  ciilie  son  li!$ 
1  il«tiiaid  cf  la  jeune  reine  (i*Ecos!>c. 
M  is  loulfs  Ifs  in( sures  prises  à  cet 
ivd  Turc  nf  liiciilù!  ruinpiirs  p.ir  une 
(Mlle  qu'on  ne  in.UKpia  p.»s  d'attri- 
<  r  anx  iulrigurs  de  IJealun  ,  d  par 
r.uiivcedc  Matliitu  Siuart ,  co^^fcd(.• 
I.<I)nol,qui  revint  dr  Fr.uire,  où  il 
i(  >idail  depuis  quelque  temps,  et  qui 
i'V.i  lui  corps  de  troupes  pour  tmlei* 
de  retirer  la  jeune  reine  des  mains 
du  re'gcnt:  celui  -  ci ,  elFraye  de  ces 
préparatifs  menaçants,  lésolutdc  faire 
sa  paix  avec  Beatou  et  la  reine  douai- 
rière. Avant  d'oLtcnir  leur  confiance, 
il  fut  tibligé  d'abjurer  publiquement  la 
doctrine  de  h  rcforuialion  ,  qu'il  avait 
jusqu'alors  professée.  Cette  action  lui 
fit  perdre  ses  anciens  amis;  et  par-là 
il  se  vit  réduit  à  dépendre  de  la  fac- 
tion à  Iaq;ulle  il  s'était  livre.  Depuis 
cette  époque,  il  suivit  toujours  avec 
docilité  l'impulsion  du  cardinal,  qui 
était  le  véritable  régent,  tandis  que 
celui  qui  en  portait  le  nom ,  n'en  était 
que  l'ombre.  Les  délibérations  du 
gouvernement  d'Ecosse  se  trouvant 
alors  entièrement  soumises  à  l'in- 
fluence française  ,  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre fut  la  suite  inévitable  de  la 
faiblesse  du  comte  d'Arran.  I^es  cam- 
pagnes de  i544  cl  de  i547  fnrenl 
cxtiémement  désastreuses  pour  les 
Ecossais  ;  et  la  déroute  de  Pinkey 
ou  Musselburg,  dans  laquelle  ils  pfr- 
direut  i4,ooo  morts  et  i5oo  prison- 
niers, jeta  dans  leurs  cœurs  un  si 
grand  effroi,  que  la  conquête  de  ce 
pays  était  infaillible,  si  l'aimée  an- 
glaise eût  profilé  de  sa  victoire.  L'ad- 
mini.slration  intérieure  du  royaume 
tlait  loin  de  rendre  ces  c.damilés  moins 
sensibles.  L'archevêque  de  S(.-André 
faisait  exécuter  avec  rigueur  les  lois 
sanguinaires  portées  contre  les  héré- 
tiques j  et  5a  mort,  qui  arriva  sur  cçs 
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entrefaites,  ne  rendit  point  rau'oihd 
aux  fiibles  mains  du  régent.  Ja<  qurs 
llauiilton  avait  besoin  d'un  maître  :  il 
se  hissa  gouverner  par  son  frère  bâ- 
tard, nommé  récemment  arche\êqne 
(le  St.- André;  et  le  parti  delà  reine 
dou.iiière,  ou  plutôt  celui  de  lal*"n,nce, 
fut  plus  dominant  (pie  jamais.  Ixn  Gui- 
se .  tout  -  puissants  à  la  mort  d«*  Hen- 
ri II ,  voulant  faire  pas.ser  l'auio'iité  ., 
ou  du  moins  l'influence  principale,  à 
leur  sœur,  engagèrent  ce  monarque  a 
conférer  au  comte  d'Arran  le  titre  de 
duc  de  Chaîellernult,  avec  une  pen- 
sion de  I  '2,000  livi  es.  Le  ficile  régent 
se  lai>^sa  persuader  de  confier  l'éduca- 
tion de  la  jeune  reine  d'Ecosse  aur 
soins  du  monarque  français;  et  bien- 
tôt après,  c'est  à  dire,  en  i55i  ,  il 
céda ,  sans  aucune  opposition,  son  ti- 
tic  de  régent  h  la  reine  dou.iiricre  , 
Marie  de  Lorraine,  et  il  mourut  d.ms 
l'obscurité  en  iS^ë.  Il  est  le  bisaïeul 
paternel  du  célèbre  comte  Antoine 
Hamilton ,  l'auleur  des  Mémoires  de 
Gramont.  ^' — e. 

HAMILTON  (Jacques,  premier 
duc  d'  ) ,  fils  du  marquis  d'Harailton  , 
auquel  il  succéda  sous  ce  titre  en  i6\i5, 
naquit  en  1606  ,  et  fit  ses  éludes  à 
l'université  d'Oxford.  En  i65i  ,  il 
servit  avec  distinction  dans  l'année 
commandée  par  Gustave  -  Adol[)he. 
De  retour  en  Angleterre  ,  r.innée  sui« 
Vfinte  ,  il  accompagna  le  roi  Charles 
V.  en  Ecosse ,  où  il  assista  à  la  cé- 
rémonie du  couronnement  de  ce 
prince.  Lorsque  les  troubles  qui 
agitèrent  si  long -temps  la  Grande- 
Bretagne  ,  coramençcrcnl  à  éclater  , 
Hamilton  se  rangea  parmi  les  défen- 
seurs du  trône ,  et  rendit  à  la  cause 
royale  d'importants  services  ,  en  re*- 
compcnse  desquels  il  fut  créé  dur  du 
fief  dont  il  portait  le  nom  ,  et  comte 
de  Cambridge.  Mais  la  haine  qu'il  ne 
larda  pas  à  concevoir  contre  Monlrosc, 
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chef ,  comme  lui ,  de  royalistes  écos- 
sais ,  vint  ralentir,  quelque  temps  , 
l'ardeur  de  son  zèle  pour  la  monar- 
chie. Presbytérien  modért?  ,  Hamil- 
ton  desir.iil  concilier  les  inte'rêts  de  la 
re!ii];iou  avec  ceux  de  !a  couronne  ,  et 
se  flatt  dt  ,  en  soutenant  le  parti  des 
presbytériens  en  Angleterre  ,  d'ex- 
tiipcr  l'cspiit  de  secte  dans  l'arraée, 
et  de  rétablir  la  liberté  publiqin-  et 
l'autoiitc  royale.  IVÎoulrose  ,  an  con- 
traire ,  ennemi  juré  de  toute  innova- 
tion ,  voulait  le  rétabiissenient  inté- 
gral de  l'ancien  ordre  (ie  c]io>es.  De 
là  cette  divergence  d'opinions  de  la 
part  des  deux  rivaux  dans  le  choix  des 
moyens  pour  servir  leur  souverain , 
et  celte  envie  de  se  supplanter  mu- 
tuellement. La  conduite  pleine  de  cir- 
conspeclion  du  premier  l'exposa  sou- 
vent à  des  soupçons  injurieux  à  sa 
loyauté  :  on  l'accusa  n)ên)e  d'avoir  in- 
tercepté n]ie  letîre  que  son  collègue 
avait  écrite  au  roi  ,  et  d'en  avoir  en- 
voyé à  leurs  ennemis  communs  une 
copie;  ce  (jui  laiHit  précipiter  la  mine 
de  ce  serviteur  fidèle.  Le  duc  d'Ha- 
milton  ,  ;d!ié  à  la  fjmilîe  royale  ,  et 
lionoré ,  depuis  sa  jeunesse,  de  la  con- 
iimce  et  de  la  faveur  de  son  maître  , 
l'emporta  long-temps  SL«r  Montrose  : 
mais,  à  la  fin,  les  repié>entations  de 
cdiii-ri  prévalurent  ;  et  îlamihon  , 
dont  les  desseins  avaient  éîé  présen- 
tés sous  un  jour  odieux ,  fut  envoyé 
en  prisoii  ,  par  ordre  du  roi ,  au 
château  de  Pendennis  (en  i645  ). 
Relâché  bientôt  api  es,  il  ne  chercha 
à  se  venger  de  cette  persécution  , 
que  pnr  d'éclatantes  preuves  de  dé- 
Vouenienl  pour  la  maison  des  Stuart. 
Dans  le  mois  d'août  1648  ,  il  ras- 
sembla une  année  de  viiigt  mil'e  hom- 
mes ;  et ,  se  mettant  à  leur  tête  ,  il 
fit  aussitôt  une  irrupiion  en  Augle- 
lerrc.  Mais  attaqué  par  Cromwell  , 
dans  un  mciiiciit  où  il  n'avait   avec 
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lui  qu'une  partie  de  ses  forces  ,  il  fat 
mis  en  déroule  et  fait  prisonnier.  Peu 
aj)rcs  la  mort  de  Charles  P"".,  il  fut 
traduit  devant  une  haute-cour  de  jus- 
tice ,  condamné  à  mort  comme  cou- 
pable de  hauie-lrahison  ,  et  exécute 
imiuédiatemen;  après  la  sentence  (  en 
1649).  —  Gaiilaume  Hamilton  , 
son  f(  ère  ,  né  en  1616,  partagea  les 
principes  politiques  de  son  aîné,  à  la 
mort  duquel  il  prit  le  titre  de  duc,  fut 
nommé  secrétaire  -  d'état  en  Ecosse, 
et  tomba  ,  le  1 4  septembre  i65i  , 
entre  les  mains  du  protecicur ,  après 
avoir  combattu  avec  le  plus  intré- 
pide courage ,  en  défendant  Worces- 
ter,  où  s'était  réfugié  Charles  II.  I! 
mourut  la  même  année,  des  suites  des 
blessures  nombreuses  qu'il  avait  re- 
çues à  ce  siège.  N — E. 

HAMILTON  (  Antoine)  ,  de  l'an- 
cienn  et  illustre  maison  écossaise  de 
ce  nom,  naquit  en  Irlande  vers  1646. 
Après  la  mort  de  Charles  1". ,  il  fut 
amené  fort  jeune  en  France  par  sa  fa- 
mille .  y  fit  ses  études ,  et  repassa  en 
Angleterre  ,  en  1660,  à  l'âge  de  près 
de  quatorze  ans ,  lorsque  Charles  II 
eut  été  rétabli  sur  le  trône  de  son  pè- 
re. Envnon  deux  ans  après  cet  évé- 
nement ,  le  comte  ,  alors  chevalier 
de  Gramont ,  exilé  de  la  cour  de 
France  ,  se  rendit  à  Londres  ^  y  de- 
vint amoureux  de  la  sœur  d'Hamil- 
ton  ,  et  prit  même  avec  elle  des  en- 
gagements sérieux.  Happelé  de  son 
exil  ,  il  retournait  en  France ,  lais- 
sant là  M'^".  Hamilton  et  son  ma- 
riage ,  lorsqu'Antoine  Hamilton  ,  et 
George  ,  son  frère,  coururent  après 
lui  ,  le  rejoignirent  à  Douvres  ,  et 
lui  dirent  en  l'abordant  :  «  Chevalier 
»  (le  Gramont ,  n'avez-vous  rien  ou- 
»  biié  à  Londres? — Pardonnez-moi , 
j)  Messieurs,  j'ai  oublié  d'épouser  votre 
»  sœur.  »  11  retourna,  et  le  mari-^ge 
se  fit.  HaffiilîoiJ  ;  demeuré  en  Angle- 
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terre ,  passait  souvent  en  Fr.mrr  pour 
Toir  sa  sœur  cl  son  Ijc.jufrcrc.  D.uis 
un  de  ces  voyages  ,  il  fut  choisi  par 
IjOuis  XIV  ,  pour  fi|;urer  à  St. -Ger- 
main dans  le  Triomphe  de  l'amour, 
ballet  de  Quinault.  En  sa  qualité  de 
catliolique,  il  resta  sans  emploi,  tant 
que  vécut  Charles  II  ,  qui  n'osait  se 
montrer  favorable  aux  gens  de  cette 
religion  :  mais  Jacques  II ,  zélé  catho- 
lique lui-même  ,  lui  donna  un  régi- 
ment d'infmterie  en  Irlande,  <t  le 
gouvernement  àc  Liraerick,  l'une  des 
principales  villes  de  ce  royaume.  Jac- 
ques II  ayant  été  chassé  de  ses  états 
après  un  règne  de  trois  ans  ,  Hamil- 
ton  fut  un  de  ceux  qui  le  suivirent  en 
France  et  s'établirent  avec  lui  à  St.- 
Germain.  C'est  dans  cette  cour  si  triste 
qu'il  conî[)osa  tous  ses  charmants  ou- 
vrages. Sa  société  la  plus  habituelle 
était  celle  du  maréchal  de  Bcrwick , 
fils  naturel  de  Jacques  II  et  de  la 
sœur  de  IVÎwrIborough.  11  fut  appelé 
quelquefois  à  la  cour  de  Sceaux  ,  et 
fit  desverspourla  duchesse  du  Maine. 
Il  mourut  à  St.-Germain ,  en  i^'io  , 
(i)âgé  d'environ  soixante-quatorze 
ans ,  dans  des  sentiments  de  dévotion 
qu'il  n'avait  pas  toujours  professés  , 
s'il  en  faut  croire  ces  vers  de  Vol- 
taire dans  le  Temple  du  goill  : 

Auprès  d'eiii  le  \if  fi.iraiUon  , 
Tfa'uMits  armé  d'un  Irait  qui  blcite  , 
MtïJti.ût  fie  rbunuine  espace  , 
l'A  même  d'un  peu  mieux ,  dit-on. 

On  prétend  qu'Hamilion  ,  si  gai  dans 
sts  écrits,  ne  l'était  pas  du  tout  en  so- 
ciété, et  ne  s'y  faisait  remarquer  que 
par  son  humeur  chagrine  el caustique. 
Qui  le  croirait,  en  lisant  les  Mémoires 
de  Gramonl  ?  Il  est  probable  que  le 
londs  dcrouvra;:;c  lui  a  été  fourni  par 
'  lui  qui  en  est  le  héros,  m.^is  qu'd 
a  ajouté  beaucoup  d'ornements  de 


'0  Le  3  1  »»ril.  lelon  Morcri  et  le  Joarnal  de 
▼erduu,  ou  le  G  août  telon  le  u«ductcur  angUii 
««»  Mcniaiict  d«  Gramont, 
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son  invention.  Cha  m  fort  raconte  que 
ce  fut  le  comte  de  Gramont  lui  même, 
qui  vendit  quinze  cents  francs  le  ma- 
nuscrit de  ces  mémoires  ^  où  il  c&t 
si  clairement  traité  de  fripon.  Fou- 
tenelle  ,  censeur  de  l'ouvrage  ,  refu- 
sait de  l'approuver  par  égard  pour  le 
comte.  Celui-ci  s'en  plaignit  au  chan- 
celier ,  à  qui  Fonlenelle  dit  les  raisons 
de  son  refus.  Le  comte,  ne  voulant 
pas  perdre  les  quinze  cents  francs  , 
força  Fonlenelle  d'approuver  le  livre 
d'Hamilton.  a  De  tous  les  livres  fri- 
»  voles  ,  dit  Laharpc  ,  c'est  le  plus 
»  agréable  el  le  plus  ingénieux  ;  c'est 
»  l'ouvrage  d'un  esprit  léger  et  fin  , 
»  accoutumé ,  dans  la  corruption  des 
»  cours  ,  à  ne  connaître  d'autre  vice 
))  que  le  ridicule  ,  à  couvrir  les  plus 
»  mauvaises  mœurs  d'un  vernis  d'é- 
»  légance  ,  k  rapporter  tout  au  plai— 
»  sir  el  à  la  gaîté.  Il  y  a  quelque  chose 
»  du  ton  de  Voiture ,  mais  infiniment 
»  perfectionné.  L'art  de  raconter  les 
»  petites  choses  ,  de  manière  à  les 
»  faire  valoir  beaucoup ,  y  est  dans 
»  sa  perfection.  »  Voltaire  en  porte 
à  peu  près  le  même  jugement.  Les 
contes  d'Hamilton  ,  qui  sont.  \e  Se- 
lier^  Fleur  J! épine ,  les  Quatre  Fa- 
cnrdins  el  Zénéide  ,  ne  sont  pas  si 
généralement  goûtés  :  beaucoup  de 
personnes  y  trouvent  trop  d'extra- 
vagance j  c'est  qu'apparemment  elles 
ignorent  que  l'auteur  les  composa  par 
défi  ,  et  potir  prouver  aux  femmes  de 
la  cour  qui  raffolaient  alors  des  Mille 
et  une  Nuits  ,  qu'il  n'était  pas  très  dif- 
ficile d'imaginer  des  aventures  in- 
croyables et  absurdes.  Le  Bélier  est 
le  seul  qui  eût  une  autre  origine  :  il 
fut  f»it  pour  donner  une  sorte  de 
fondement  fabuleux  au  nom  de  Pon- 
talie  ,  dont  la  comtesse  de  Gra- 
mont avait  décore'  le  Moulincau  ,  ter- 
rain que  le  comte  tenait  de  la  muoi- 
ficeucc  du  roi.  Le  début  du  Bélier  tt 
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celui  des  Quatre  Facardins  sont  en 
vers;  Vollaire  citait  souvent  le  premier 
comme  un  njorceau  charmant:  le  con- 
te des  Quatre  Facardins  n'est  guère 
moins  joli  ;  mais  il  est  plus  ne'glige. 
On  ne  peut  rien  reprendre  dans  \É- 
pitre  au  ccmte  de  Gramont  ,  nlê- 
iee  de  prose  et  de  vers.  Voltaire  a  dit 
en  générai,  des  vers  d'Hamillon,  qu'n's 
étaient  pleins  de  feu  et  de  légèreté. 
On  retrouve  en  partie  ces  qualités  dans 
ses  nombreuses  poésies  de  société  : 
mais  trop  de  négligences  les  dépa- 
rent ;  et  d'ailleurs  elles  ont  perdu  pour 
ijous  le  mérite  de  l'à-propos  et  dis 
allusions.  Horace  Walpole  avait  im- 
primé à  Strawberry-Hill ,  en  1772, 
in-4'*.  ,  avec  trois  portraits  ,  les  Mé- 
moires du  comte  de  Gramont  ; 
et  cette  édition  ,  augmentée  de  nofts 
et  d'éclaircissements  ^  est  recherchée 
pour  sa  rareté.  Les  hbraires  de 
Londres  en  publièrent  ,  en  1  78^ , 
une  réimpression  mal  exécutée  et  de 
nul  mérite  ,  avec  des  portraits  tout 
nsés.  Celle  de  Londres  (  Edwards , 
J  792  )  »  grand  in-40.  ^  avec  soixanle- 
dix-huit  portraits  _,  et  enrichie  de 
notes  fort  exactes  sur  les  principaux 
personnages  mis  en  scène  dans  les 
Mémoires  ,  est  très  estimée.  Cette  édi- 
tion est  double  :  elle  a  été  donnée 
tout-à-la-fois  en  anglais  et  dans  la 
langue  originale  de  l'ouvrage.  La  tra- 
duction anglaise  a  été  réimprimée  in- 
8^  ,  en  1809.  La  dernière  et  la  meil- 
leure de  toutes  les  éditions  (i)  des 
OEuvres  d'IIamilton ,  est  en  4  vol. 
in-8". ,  Paris ,  1 8 1 2  ^  ou  5  vol.  in- 1 8  , 


^'l«  '-*^"*'"'  '^«s  OEmres  d'Hamilion  ,  donnée 
p-ir  M.  Auger  lui-même,  en  i8c.5,  3  vol.  in-8''., 
M  a  pas  été  inuliic  a  M.  Renouard  ,  qui  a  i.iésidé  à 
1  édition  de  1812.  Celui-ci  lui  rend  toute  justice  , 
«t  il  lui  a  fan,  après  en  avoir  toulelois  obtenu  la 
pernii'.sion,  l'iieureux  larcin  d'une  Notice  assi-r 
«Jtendue  sur  Antoine  Hamilton.  Cette  Notice  est 
peut-être  un  des  meilleurs  morceaux  de  biographie 
qm  soient  sor  Js  de  la  plume  de  *otre  coliabora- 
tcpr,  aujourd'hui  membre  de  racadémie  française. 
^I-ÎQU  des  édUcun  de  la  Bi^igtayhic.  ) 
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1 81 5,  accompagnée  également  de  no- 
tes. On  y  a  ajouté  la  suite  des  Quatre 
Facardins  et  de  Zénéide,  par  M.  le 
duc  de  Lévis.  Il  existe,  en  manuscrit , 
une  traduction  en  vers  de  V Essai  sur 
la  critique  ,  de  Pope,  par  Hamilton, 
dont  un  extrait  seulement  (  environ 
qualrc-virgts  vers  )  a  paru  dans  l'édi- 
tion de  Paris  ,  i8i2.  Peut-être  en  fc- 
ra-t-on  quelque  jour  jouir  le  pubhc, 
dans  son  entier.  A — g — r. 

HAMILTON  (George;  ,  comte 
d'Oïkney  ,  général  anglais  dislingué, 
était  le  cinqiiième  (ils  de  Guillaume 
comie  de  Sclkuk.  Voué,  dès  sa  p. us 
tendre  jeunesse,  à  la  rariière  mili- 
taire ,  il  obtint,  dans  l'annéf  i^3go, 
le  grade  de  colonel  ,  et  déploy.i  la 
valeur  la  plus  intrépide  aux  batailles 
de  la  Boy  ne  ,  Autrim  et  Steinkerque  , 
ainsi  qu'aux  sièges  d'Allilone  ,  Lime- 
ritk  et  Namur.  11  fut  élevé,  par  le  roi 
Guillaume  111,  à  la  dignité  de  pair 
d'Ecosse  ,  et  reçut ,  outre  le  titre  de 
comte  d'Orkney  ,  pk^ieurs  distinc- 
tions honorables.  Pendant  la  guerre 
de  la  succession  ,  il  fut  le  compagnon 
d'armes  de  Marlborough  ,  et  eut  la 
gloire  de  contribuer  aux  plus  brillantes 
victoires  de  ce  grand  capitaine.  En 
1710  ,  il  vota  ,  dans  la  chambre  des 
pairs  ,  en  faveur  de  l'accusation  diri- 
gée contre  Sacheverel  ;  entra  ,  la  mê- 
me année  ,  au  conseil  privé,  et,  nom- 
mé général  de  l'infanterie  en  Flandre , 
servit  en  cette  qualité,  en  1712  , 
sous  le  duc  d'Ormond.  Enfin  ,  après 
avoir  occupé  les  places  de  gouverneur 
du  château  d'Edinbourg  et  de  lord- 
lieutenant  du  comté  de  Clydesdale  ,  il 
mourut  à  Londres,  en  1737.  —  Jac- 
ques duc  d'Hamilïon  ,  son  frère  aîné, 
se  montra  ,  lors  de  la  révolution  de 
1688,  l'un  des  plus  ardents  enne- 
mis des  Stuart.  Cependant  sa  conduite 
un  peu  versatile  ne  tarda  pas  à  l'aire 
naître  des  doutes  sur  sa  fidélité.  Ëû 
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4  706 ,  il  s*0|>posa  de  toulrs  SCS  forces , 
d.iMs  le  parliMiuiil  m)s>ais ,  à  l'union 
lies  tlru\  loy.inmcs  «l'Ecosse  et  d'An- 
glrlorro.  Il  fut,  à  celle  occasion ,  ac- 
cuse  de  jaiobilisrac,  el  eniprisomic 
mouientaneiDcnt  à  Londres.  Noniiue  , 
en  1711,  pair  de  a  Giaudc  |]ielaf;nc, 
sous  'e  litre  de  duc  de  Brandon  ,  il  rc'- 
clania ,  en  C(  tic  qualité  ,  sa  place  dans 
Il  chimbrt  Iiaule.  Malgré  !es  |  roies- 
talions  de  tous  li  s  paii  s  cco>sais  ci  de 
quelques  .lutres  de  s<s  membres  ,    la 
<  liambre   refusa  d'accéder   à   sa  d<- 
iiiandc.  La  reine  Anne  ,  pour  le  de- 
doiumagcr  de  ce  refus  ,  lui  donna  la 
cliar<;c  de  grand-maîfre  de  l'arlillerie , 
vacante  par  la  mon  du  comte  de  Hi- 
vers ,  el  le  nomma  >on  ambassadeur 
en  France.  Peu  de  temps  avant  l'é- 
poque {ï\ce  pour  son  départ  ,il  s'éle- 
va une  querelle  violente  entre   lui  et 
lord  Moliun  ,  au  sujet  d'une  succes- 
sion qu'ils  se  disputaient.  Les  deux 
.'idveisaircs  s'clant donné  rendez-vous 
(îans   Hyde-Park,  se  batiiienl  avec 
tant  d'acharnement  ,  qu'ils  restèrent 
tous  les  deux  sur  la  j)lace.  Les  To- 
lys  ,  dans  le  parti  desquels  liamilton 
i'élail  jelc  depuis  long-temps ,  pré- 
tendirent qu'il  avait  été  tué  en  trahi- 
son ,  et  firent  condamner  par  contu- 
mace le  second  de  lord  Mohun ,  com- 
me coupable  de  ce  meurtre.  Mais  cette 
accusation   est   fortement  combattue 
par  l(  s  historiens  Whiç;s. — Gniil.iume 
Douglas  ,  omtc  de  Selkirk ,  jèi e  des 
deux  précédents,  conliibua  puissam- 
ment à   faire  reconnaître  en  Ecosse 
l'aulorilédu  prince  d'Orange,  aucpiel 
il  ë:ait  entièrement  dévoué.  11  rem|tlit 
long  temps  les  fonctions  de  commis- 
saire du  roi  dans  ce  royaume,  elful 
revéïu  du  titre  degrand-aniral  de  la 
marine  écossaise.  Ayant  épousé  Anne , 
duchesse d'Hamillon, descendante  des 
ducs  d'hamdton  qui  précèdent ,  il  fut 
iîipu'é  ,  par  le  central  de   mai  iigp  , 
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qup  les  enfants  qui  naîtraient  de  leur 
union,  prendiaitiit  lenonid  h  Mre 
delrurs  ancêtres  maternels.  Dougla» 
fut  crée  duc  d'HaiDillou  en  lOGo,  et 
mourut  ,  en  i(j<j4  ,  honoré  de  la  fa- 
veur dr  Guillaume  111.        N  — E. 

HAM1LT0^  ( Guillaume  ) ,  poèt« 
écossais,  naquit ,  eu  1704,  d'unr  fa- 
mille opnh  i.ie  et   estimée  ,  de  Ban- 
gor,  au  coniled'Ayr.  Il  avait  été  elevc 
dan^    le>  princi|Mi»  jacolites  ,  et  se 
rangea  ,  en  174^  ,  sous   l'étendard 
du   prétendant  ,    dont  il    célébra    es 
succès  dans  ui.e  b(  Ile  ode  sur  la  ba- 
taille de  Gladsmun.  Ap  es  la  défaite 
de  son    paili  ,  a  Culloden  ,  il  erra 
quelque  temps  dans  les  montagnes  , 
j.assa  eiuFrance  ,  ensuite  eu  Italie,  et, 
ajant  fait  sa  paix  avec  le  gouverne- 
ment de  son  pays  ,  vint   reprendre 
possession  de  ses  biens   en  Ecosse  : 
mais  11  faiblesse  de  sa  sinlé  le  força 
de  revenir  chercher  un  air  plus  d«  ux 
à  Lyon  ,  où  il  mourut  en  «734.  Ses 
principes   politicjues  nuisirent    be.iu- 
coup  à  sa  réputation  littéraire  On  <ite, 
parmi  ses    productions  ,  I.  Contem- 
plation, ou  le  Triomphe  de  rameur, 
poème  ;  des  traductions  d'odes  d'Ho- 
race ,  desépitaphts   Irè»  estime«s  , 
un  chaut  céicbre  et  populaire  ,  éerit 
dans  le  dialecte  écossais,  intitulé  J he 
Braes  of  Yurrow  .Sks  Poésies,  pu- 
bliées sans  son  nom  ni  son  aveu ,  en 
1  748  ,  à  Glascow  ,  ont  été  réimpri- 
mées avec  des  addilionsf  onsidérables, 
à  Édinbourg  ,  en  1-60  ,  in-8  .  C'est 
un  poète  du  second  uidre,  tendre, 
galant,  naturel  et  harmtui.  ux.  Il  est 
un  des  premiers  Écossais  qui  ait  cul- 
tivé avec  succès  la  poésie  anglaise. 
X-s. 
HAMILTOiN  (Gavin),  p(  inlre  an- 
glais, d'une  famille  ancienne,   ne   à 
Lanark   en   tcosse,    vint  à  Borne, 
ciant  fort  jeune ,  reçut  les  leçons  d'Au- 
i,u*;tiu  Màjsuchi,  et  après  avoir  passé 
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presque  toute  sa  vie  dans  celte  ville, 
y  mourut  en  1797.  Son  mérite  con- 
siste moins  dans  le  don  de  l'invention, 
dans  la  pureté  et  la  correction  du 
style  et  le  secret  du  coloris ,  que  dans 
le  choix  heureux  des  sujets  ,  où  il 
était  dirigé  par  un  goût  naturel  et 
par  une  grande  connaissance  des 
poètes  et  des  historiens  grecs  et  ro- 
miins.  On  cite  particulièrement  de  lui 
quelques  tableaux  sur  les  sujets  sui- 
vants :  Achille  s  attachant  au  corps 
de  Patrocle  ,  et  repoussant  les  con- 
solations des  chefs  de  V armée  grec- 
que ;  —  Andromaque  pleurant  la 
mort  d'Hector  ;  —  Hélène  et  Paris. 
Il  a  rendu  de  plus  grands  services  peut- 
élre  à  l'art  en  général ,  en  consacrant 
la  dernière  partie  de  sa  vie  à  la  re- 
cherche des  monuments  de  l'antiquité. 
La  découverte  de  morceaux  précieux 
en  ce  genre  a  été  le  fruit  des  fouilles 
qu'il  fil  fiire  en  divers  endroits  de  l'E- 
tat romain  ,  à  Civila-Vecchia  ,  à  Vel- 
îetri  ,  à  Ostie,  mais  surtout  à  Tivoli. 
La  collection  du  musée  Pie  -  Clémen- 
îin  ,  et  plusieurs  cabinets  en  liussieet 
en  AHemagne,  se  sont  enrichis  des  sta- 
tues, des  bustes  et  des  bas-reliefs  dus 
à  ses  recherches.  On  a  de  lui  un  ou- 
vrage intitulé  :  Schola  ilalica  pictu- 
rce  ,  Rome,  1773,  in-fol. Ce  volume, 
composé  de  quaranle-une  planches, 
fait  partie  delà  collection  de  Piranesi. 
L'auteur  s'attache  à  y  tracer  les  progrès 
des  différents  styles  de  cette  école, 
depuis  Léonard  de  Vinci  jusqu'aux 
successeurs  desCarrachcs.    X — s. 

HAMILTON  (  Robert  )  ,  h -bile 
médecin,  né  à  Ediubourg  en  1721  , 
fit  ses  études  médicales  à  l'université 
de  cette  ville  ,  et,  après  avoir  étéat- 
Ijchc  à  divers  bâtiments  maritimes  , 
«ta  l'hôpital  militaire  de  PorlMa- 
lion,s'étai)lit,  en  i748,àLynne  dans 
le  comté  de  !^'orfolk  ,  où  il  mourut 
le  9  novembre  1795.  Il  est  auteur 
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d'un  Traité  sur  les  écroueU€S,\'jgr^ 
estimé  ;  —  des  Observations  sur  Ici 
fièvre  de  marais  rémittente ,  etc. , pu- 
bliées en  1801  ,  in-8^.  ,  précédées  \ 
d'une  Notice  sur  sa  vie.  Entre  autres 
machines  qu'on  doit  à  son  esprit  in- 
ventif, on  en  cite  une  qui  a  pour 
but  de  réduire  les  épaules  disloquées , 
et  un  appareil  pour  rapprocher  les  ex- 
trémités des  os  fracturés  ,  afin  de 
prévenir  l'inégalité  et  la  difformité 
qui  pourraient  résulter  de  ces  acci- 
dcnt>.  — Guillaume  Hamilton  ,  mé- 
decin angl  is  ,  mort  à  St.Edmond's- 
Bury,  le  4  septembre  1808,  âgé  de 
quarante-quatre  ans  ,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  relatifs  à  sa  pro- 
fession ,  notamment  à' Observations 
sur  la  préparation ,  les  vertus  et  Vu- 
sage  de  la  digitale  pourprée  ,  dans 
Vhjdropisie  de  poitrine  ,  la  con- 
somption ,  Ihémorrhagie  ,  la  fièvre 
scarlatine  ,  la  rougeole  ,  etc.  ,  con- 
tenant une  esquisse  deVhistoire  mé- 
dicale de  celte  plante ,  et  un  expo- 
sé des  opinions  des  auteurs  qui  en 
ont  traité  durant  les  trente  années 
précédentes  ,  Londres  ,  1807  ,  in- 
8".  de  '2 14  pages.  Dans  cet  écrit  es- 
timé ,  l'auteur  ajoute  aux  observa- 
lions  dues  aux  docteurs  Withering  , 
Beddoes  tt  autres,  quelques  observa- 
tions nouvelles  ,  principalement  sur 
l'emploi  avantageux  de  la  digitale 
dans  l'hydropisie  de  poitrine.  X — s. 
IIAMILTON^Guillaume-Ge'rard), 
homme-d'étal  du  xviii''.  siècle,  était 
fils  unique  de  Guillaume  Hamilton , 
avocat  à  la  cour  d'assises  en  Ecosse , 
qui ,  après  l'union  de  ce  royaume  avec 
l'Angleterre,  vint  s'établir  à  Londres, 
ou  il  fat  admis  dans  le  barreau  anglais. 
G.  Gérard  naquit  en  1729,  et  fit 
ses  études  à  Winchester  et  Oxford. 
C'c.^t  pendant  sou  séjour  dans  cette 
dernière  ville,  qu'on  croit  qu'd  donna 
pour  la  première  fois  à  l'impression, esi 
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l')5o,in-4*'-i  SCS  OEiivrcs  po(?liqnrs, 
donl  il  ne  fui  lire*  qu'un  |M'til  nuuibre 
dVxcmpl.iirPS.  Eu  quitt;inl  l'uiiivcr- 
silé  d'Oxford,  C-Gcirard  Hamilton  , 
se  proposait  de  se  livrera  l'ctude  des 
lois.  Mais  la  mort  de  son  pcrc  ,  qui 
survint  en    i 'j54.  changea  tous  ses 
projets.  Il  résolut  d'entrer  dans  la  car- 
rière parlementaire  ;  et,  des  la  même 
année,  il  fut  élu  membre  de  la  cham- 
bre des   communes.   Son   début  fit 
concevoir  de  lui  de  l)rillantes  espéran- 
ces, qui  ne  se  réalisèrent  jamais  com- 
plèliracnt.  Le  premier  discours  qu'il 
pronojiça  dans  le  parlement  (  novem- 
bre 1755  ) ,  produisit  la  plus  grande 
sensation ,  non  seulement  sur  resj)rit 
de  ses  collègues ,  mais  encore  dans  le 
public.  11  n'y  a  pas  d'autre  exemple 
d'un  pareil  enthousiasme  excité  par 
un  morceau  de  début.  Malgré  la  vogue 
donl  jouit  ce  discours  dans  sa  nou- 
veauté ,  il  serait  difficile ,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  d'en  retrouver  au- 
jourd'hui une   seidc  copie.  Hamilton 
ne  se  laissa  point  aveugler  par  un  tel 
succès,  et  garda  le  silence  pendant  un 
assez  long  espace  de  temps.  Celte  obs- 
tination à  se  taire  lui  fit  donner  le  sur- 
nom de  single- speech  (seul  discours^, 
qui  lui  demeura  toujours  depuis.  Mais 
un  second  discours  qu'il  eut  occasion 
de  prononcer,  n'ayant  pas  été  jugé  in- 
férieur au  premier ,  Henri  Fox  ,  alors 
le  ministre  d'Angleterre  le  plus  in- 
fluent, s'empressa  de  le  faire  nommer, 
en  1 766,  l'un  des  lords  du  commerce. 
Il  occupa   cet   emploi  pendant  cinq 
années,  au  bout  desquelles  il  accepta 
le  titre  de  premier  secrélairt*dc  Geor- 
ge comte  d'Hilifax,  qui  venait  d'être 
élevé  à  la  dignité  de  lord-lieulcnant 
!     d'Irlande.  Les  nouvelles  fonctions  de 
f     G.-Gérard  H  imilton, faisant  peser  sur 
i     lui  une  grande  responsabilité  minis- 
\     téficlje,  il  se  trouva  dans  la  ncces- 
\     site  d'employer  ses  talents  oratoires 
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h  la  défense  de  ses  mesures  adrai-» 
nistralives.  Il  parla  ,  dans  cinq  diffé' 
rei.les  occasions,   devant  les  cham- 
bres irlandaises,  avec  une  éloquente 
qui  remplit  tout  son  auditoire  d'admi- 
ration. Après  avoir  éprouvé  quelques 
désagréments  sous  le  successeur  d'Ha- 
lifax ,  le  comte  de  Northumbrrland  , 
il  donna  sa  démission, et  rcvintcn  An- 
gleterre en  17G5.  Son  intention  était 
de  prendre  une  ))art  active  aux  débats 
qui  agitaient  alors  le  parlement;  mais 
quoique,  depuis  cette  époque  jusqu'à 
sa  mort,  il  n'ait  cessé  de  faire  partie 
de  toutes  les  sessions  qui  se  sont  suc- 
cédées  dans  un  espace    de   trente- 
trois  ans  ,  néanmoins  il  ne  jugea  pas 
à  propos  de  reparaître  à  la  tribune. 
Dans  cette  longue  période,  la  seule 
place  im[K)rtanle  qu'il  obtint,  fut  celle 
de  chaneelier  de  l'échiquier  en  Ir- 
lauiic,  qu'il   remplit  depuis  l'année 
1 765  jusqu'à  1 784*  Il  mourut  à  Lon- 
dres,  le   iG  juillet  179G.   Quelques 
personnes  le  soupçonnèrent,  de  son 
vivnnt,  d'être  l'auteur  des  Lettres  de 
Junius  ;    mais  on  peut  dire  que  ja- 
mais conjecture  ne  fut  plus  dénuée  de 
vraisemblance.  M.  Malone  a  pris  soin 
de  recueillir,  en  un  vol.  in-8**.,  Lon- 
dres,  1808,  une  partie  des  œuvres 
de  ce  poète-orateur  ,  sous  le  litre  de 
Logique  parlementaire.      N — e. 

Hamilton  (  Sm  William  ) ,  sa- 
vant écossais,  ambassadeur  d'Angle- 
terre à  la  cour  de  Naples,  naquit  en 
1  7  3o,  d'une  famille  illustre ,  mais  dont 
la  foriunc  était  presque  anéaulie  ;  il 
fut  frère  de  lait  du  roi  d'Anglelene.  Il 
montra  de  bonne  heure  un  goût  vif 
pour  l'élude  ,  et  plus  particulièrement 
pour  celle  de  l'histoire  naturelle  et  des 
arts  du  dessin.  Après  avoir  réparé  les 
torts  de  la  fortune  à  son  égard  ,  par 
un  mariage  avantageux,  contracté  un 
1 755  ,  il  fut  nommé,  en  1 7G4  »  «'»>• 
bissadeur  près  la  cour  de   N.«plc$. 
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Ctlte  pince  le  mil  à  portée  de  sali»- 
faire  son  penchait  pour  l'observation 
des  grands  phëuumènes  de  la  nature. 
De  I  "^64  à  «  7'^7,  il  vibit  1  vingt  fuis  le 
mont  Vcsuv*;^  ccrivanl  ses  observa- 
tions,et  r<  cueillant  des  matières  volca- 
niques ,  qu'il  ajoutait  a  la  riche  collec- 
tion de  curiosités  qu'il  avait  déjà  for- 
mée. Il  visita  ég  ili  ment  le  mont  Etna 
et  Us  îles  de  Lipari ,  accompagne'  de 
Pif  rit'  Patris,  artiste  habile,  qui  pre- 
nait des  dessins  de  tout  ce  qui  lui  pa- 
raissait digne  d'attention.   Ses  obser- 
vations j  rédigées  en  forme  de  lettres , 
adressées  à  la  société  royale  de  Lon- 
dres, de  l'-jôô'a  1779,  furent  alors 
insérées  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques de  cette  compagnie,  et  dans 
\Annual  résister.  L'auteur  en  forma 
ensuite  deux  ouvrages  séparés,  qui  fu- 
rent imprimés,  le  premier  à  Londres, 
en  17721,  in-8°.,  sous  ce  litre  :  Obser- 
vations sur  le  mont  Fésuve ,  le  mont 
Etna  ,  et  d'autres  volcans ,  avec  des 
planches  j   le  second  ,  à  Naples ,  en 
i-j-jô,  en  deux  vol.  in-lbl. ,  avec  ce 
litre:  Campi  Phlegrœi.  Celui-ci,  qui 
a  pour  objet  d'offrir  aux  yeux  des  sites 
intéressants  ,  est  exécuté  avec  beau- 
coup d'exactitude  et  de  soin.  Les  des- 
sins sont  accompagnés  d'explications 
concises,  en  anglais  et  français.  L'im- 
pression du  livre  n'est  pas  moins  soi- 
gnée que  le  reste.WilliarnHamiltonne 
manqua  point  d'aller  observei  lagi-an- 
de  éruption  du  Vésuve,  qui  eut  lieu  en 
i';j7Q  ;  il  en  envoya  à  la  société  royale 
uned"5cription,  qui  se  trouve  dans 
les  Trans.  philos,  de  i  760  ,  et  dont 
il  forma  ensuite  un  supplément  aux 
Campi  Phlegrœi.  La  maison  séna- 
toria  e  de  Porcinari,  à  Naples,    ren- 
fermait une  superbe  collection  de  va- 
ses grecs  ,  dont  on   d;  sirait  se  dé- 
faire :  e'Ie  avait  été  offerfe ,  en  i  -^ôo , 
au  comte  de  C  lylus  ,  par  l'entremise 
du  père  Paciaudi.  M.  Hamilton  l'a- 
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chela  en  176.5.  Lorsqu'il  voulut  Ren- 
voyer en  Angleterre ,  craignant  que  les 
objets  n'en  fussent  endommagés  par 
le  transport,  il  se  décida  à  en  faire 
prendre  auparavant  des  dessins  des-  ' 
tinés  à  être  gravés  ;  et  ce  fut  d'Han- 
carville  qui  fut  chargé  de  celte  entre- 
prise,  dont  l'ambassadeur  lui  aban- 
donna le  profit,  en  exigeant  toutefois 
un  travail  élégant ,   et  la  publication 
de  l'ouvrage  sous  les  auspices  du  roi 
d'Angleterre.  Les  deux  premiers  vo- 
lumes parurent  en  1766^  sous  le  titre 
di  Antiquités  étrusques ,  grecques  et 
romaines  ,  tirées  du  cabinet  de  M. 
Hamilton  ,  in-fol.  en  anglais  et  en 
français  j  les  deux  autres  voîumes  fu- 
rent imprimés    l'année  suivante.  Cet 
ouvrage,  utile  spécialement  aux  fabri- 
cants de  porcelaine,  auxquels  il  offrait 
des  modèles  du  meilleur  goût,  fut  fa- 
vorabiernent  accuciUi^  et  il  a  eu  une 
heureuse  influence  sur  les  modernes 
productions  de  l'art.  M.  David  a  re- 
produit ces  deux  volumes  en  1787  , 
Paris,  5  vol.  in-B^-et  in-4".;  eette  édi- 
tion n'a  le  texte  qu'en  français:  la  réim- 
pression faite  à  Florence ,  1 80 i-i 808, 
4  vol.  in-fol.,  l'offre  dans  les  deux  lan- 
gues. Parmi  les  artistes  dont  M.  Hamil- 
ton encouragea  les  travaux,  on  cite  prin- 
cipalement le  graveur  Morghcn  :  mais 
on  a  prétendu  que  la  protection  qu'il 
accordait  aux  arts  était  loin  d'être  dé- 
sintéressée. On  cite,  à  ce  sujet ,  ce  mot 
d'un  ambassadeur  français  à  la  cour  de 
Naples:  «  Cet  Anglais  s'affiche  pour: 
protéger  les  arts,  et  ce  sont  les  arts 
qui  le  protègent,  car  ils  l'enrichissent.» 
La  société  royde  l'avait  appelé  dans 
ses  rangs  ,  des  1766  ;  il  fut  fait  che- 
v.ilier  du  Bain  en   1772.  Duclos,  qui 
était  admis  souvent  a  sa  table  _,  ainsi 
que  plusieurs    hommes  de  lettres  et 
artistes  ,  vante  le  charme  de  ces  réu- 
nions et  le  bonheur  dont  sir  William 
paraissait  jouir  avec  une  épouse  esli- 


Il  A  M 

é..Ah\c  et  une  fille  pleine  de  grâces  et 
de  talents.  Il  perdit  sa  fille  en  i  77 "> , 
elsa  femme  eu  1782.  Il  fil, en  1784, 
nu  voyage  en  Angleterre,  après  vingt 
ans  d'absence.  Il  parait  que  le  motif  de 
c*  voyage ,  fut  d'empêcher  son  ne- 
▼(U  ,  M.  Gfpville  ,  de  conl racler  un 
mariage  avec  une  femme  qu'il  en  ju- 
geait indigne.  Celle  femme  était  miss. 
Harle  ,  aussi  abandonnée  dan^  ses 
mœurs  qu'elle  clail  séduisante  par  sa 
beauté  et  ses  grâces:  l'oiielc  ne  la  vit 
pas  alors:  mais  M.  Gre\ille  imagina 
p!us  tard  d'envoyer  sa  maîtresse  à  Na- 
ples,  plaider  sa  cause  ;  l'ambassadeur 
en  de\int  amoureux  lui-même; et  après 
une  espèc»*  de  transaction  avec  son  ne- 
veu, il  demeura  seul  possesseur  de 
celte  sirène.  Ce  n'est  cependant  qu'en 
1 791 ,  qu'il  la  reconnut  pour  sa  femme, 
et  qu'elle  prit  le  nom  de  lady  Harailton 
(fq/.  l'art,  suivant).  Dans  cette  même 
année,  sir  William  fut  nommé  conseil- 
ler prive'.  En  1 79S,  lorsque  les  Fran- 
çais en  vabirenl  le  territoire  napolitain , 
il  suivit  le  roi  à  Palerrae.  Son  gouver- 
nement le  rappela  en  1800;  et  il  mou- 
rut le  6  avril  i8o5  ,  ne  laissant  que 
700  livres  de  rente,  faible  partie  de 
sa  fortune,  à  cette  femme,  pour  les 
désordres  de  laquelle  il  avait  montré 
une  indulgence  et  même  une  complai- 
sance honteuse.  Ce  n'est  pas  sur  cette 
partie  de  sa  vie  domestique  qu'il  faut 
s'arrêter ,  pour  faire  honorer  son  ca- 
ractère. On  lui  a  reproché  le  tort  de 
l'avarice  :  il  avait  payé  1 00  guinées  un 
portrait  de  sa  deuxième  femme,  peint 
par  M"*".  Lebrun ( i ); mais  200 guinccs 
de  gain  qu'on  lui  offrit,  suffirent  pour 
qu'il  se  décidât  à  le  revendre.  Outre  les 


'  I  ^  Madame  Lebrun  •  peint  foccesiviement  \»dj 
'  Uimilton  toiif  Icf  trait*  d'une  bacchante .  d'une 
[  Madelène  et  d  nue  sibjUe.  Ce  dernier  portrait 
I  eiute  ■  Parii.  M.  Oenon  a  ç,T»ré  au  irnit  In  difié- 
f  Tente»  nttiludet  dont  lady  Htmillon  donnait  cbe< 
'  elle  ,  à  N^plei .  dea  repréientatiuns  parii-  uliérei, 
'  («it  anx  artiatet ,  toit  aux  éiraO|(eri  ijiti  éjMM'ntrc- 
«•mmandéi  a  iua  suri. 
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ouvrages  cités ,  on  lioiive  de  lui  dan» 
les  Trans. philos. ymMémmc  sur  les 
phénomènes  produits  par  le  tremble- 
ment de  terre  en  Calabrc,  en  178a 
ou  1785;  et  dans  le  4'.  volume  de 
V^rchœologia ,  un  Mémoire  sur  les 
découvertes  faites  à  Pompéia  ,  avec 
treize  planches.  Il  avait  pris  pour  soa 
compte  la  suite  des  travaux  commencés 
par  le  père  Piiggi ,  sur  les  objets  ma- 
nuscrits retrouvés  dans  les  fouilles 
d'Herculanum  ,  travaux  que  le  gou- 
vernement avait  délùssés.  Gel  habile 
religieux  recevait  de  sir  William  Ooo 
ducats  par  an  ,  auxqtiels  le  prince  de 
Galles  ajouta  Goo  autres  ;  et  il  s'était 
engage  à  transmetire  chaque  semaine, 
une  feuille  nouvelle  de  manuscrit  dé- 
chiffré. Le  P.  Piaggi  mourut  en  1798, 
et  laissa  tous  ses  papiers  et  manus" 
crits  à  l'ambassadeur.  On  a  publié  en 
1806, à  Londres:  Gravures  au  trait 
d'après  les  tableaux^  bordures  et  or- 
nements de  vases  étrusques,  grecs  et 
romains ,  recueillis  par  feu  sir  fViU 
liam  Hamilton  ,  avec  des  bordures 
gravées ,  dessiné  et  gravé  par  feu  M. 
Kiik,  I  vol.  iu-4''.  L. 

HAMILTON  (Emma  Lyon  ou  11  ap- 
te, depuis,  Ladf  ),  est  un  person- 
nage devenu  hisloiiqne  par  plusieurs 
genres  de  célébrité.  Ou  ne  sait  pas 
précisément  la  date  ni  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  est  dit,  dans  {^sMémoi- 
res  publiés  en  181 5  sous  le  nom  de 
Lady  Hamilton  ,  qu'en  1 761 ,  sa  mère 
fui  forcée  de  quitter  le  comté  de  Ches? 
ter  pour  aller  ,  emportant  cet  enfant 
dans  ses  bras,  cbrrcher  un  asile  dans 
la  principiuté  de  Galles,  son  pays  na- 
tal ,  et  que  celle  mère  était  une  pauvre 
domestique  ,  vivant  du  proJuit  de  ses 
gages,  qu'elle  étendait  au  soutien  de 
sa  fille.  Ceppndanl  d-  venue  femme  du 
ministre  d'Angleterre  à  Naples  ,  miss 
Harlc  (car  c'est  <ous  ce  nom  qu'elle  et 
sa  mèra   furent  connues  en  Italie) , 
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soutint  que  lord  Halifax  avait  libéra- 
lement pourvu  aux  frais  de  son  ins- 
truction préliminaire  ,  dont  assuré- 
ment il  ne  lui  resta  que  fort  peu  de 
chose  dans  toute  sa  vie.  Les  Mé- 
moires citc's  rapportent  que  lorsque 
l'âge  vint  pour  Emma  où  il  fallait 
s*aider  soi-même  ,  elle  fut  reçue ,  à 
treize  ans,  comme  gouvernante  d'en- 
fant  chez  un  M.  Thomas  ,  demeurant 
à  Hawarden  dans  le  Flintshire  ,  et 
beau-frère  du  célèbre  graveur  Boydell; 
qu'elle  s'ennuya  chez  cet  honnête  bour- 
geois, et  qu'à  seize  ans  elle  partit  pour 
Londres,  où  elle  entra  au  service  d'un 
détaillant  du  marché  St.- James.  Une 
boutique  ne  pouvait  cependant  pas  , 
même  alors ,  remplir  les  vues  d'Emma  : 
remarquée  par  une  dame  du  bon  ton, 
elle  accepta  avec  empressement  la  pro- 
position d'être  femme  de  chambre. 
Dans  sa  nouvelle  situation,  livrée  à 
l'oisiveté  ou  bien  au  soin  unique  d'ha- 
biller sa  maîtresse,  elle  employa  ses 
loisirs  à  la  lecture  des  romans  j  elle 
prit  aussi  le  goût  des  spectacles,  où, 
en  étudiant  les  gestes  des  acteurs ,  elle 
parvint  à  bien  juger  et  à  rendre  fidè- 
lement l'expression  des  mouvements  et 
des  troubles  de  l'ame.  De  là  vint,  sans 
doute,  qu'elle  excella  dans  la  suite  à 
reproduire  les  plus  belles  scènes  des 
poètes  dramatiques,  et  que,  jamais  peut- 
être  de  nos  jours  ,  nulle  pantomime 
n'égala  la  sienne.  Mais  Emma  ,  trop 
occupée  d'acquérir  le  talent  de  comé- 
dienne ,  perdit  sa  place  de  femme  de 
chambre  ,  et  redescendit  au  plus  bas 
€tage  du  service  domestique  ;clîe  de- 
vint servante  d'une  taverne  où  se  ras- 
semblaient des  acteurs ,  des  musiciens 
des  peintres,  etc. Cependant,  s'il  faut 
en  croire  'es  Mémoires  de  sa  vie,  eilc 
demeura  vertueuse  au  milieu  de  cette 
t'cole  de  vices  et  de  débauches  ,  et 
sa  première  chute  fut  palliée  pour 
elle  sous  la  couleur  brillante  d'un  acte 
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de  ge'ne'rosité.  La  belle  Emma  ap- 
prend qu'un  jeune  Gallois,  de  ses 
parents  ,  vient  d'être  pressé  sur  la 
Tamise.  Elle  court  se  montrer  à  l'a- 
miral John  Willet  Payne  ,  alors  ca- 
pitaine ;  elle  plail ,  et  le  malheureux 
qu'elle  réclame  est  aussitôt  rendu  à 
la  liberté.  Le  capitaine  s'éprit  de  plus 
en  plus  de  sa  conquête  ;  bientôt  il 
la  combla  de  présents  ,  lui  donna  des 
maîtres  pour  cultiver  ses  dispositions 
innées  j  enfin  il  en  fil ,  en  peu  de 
temps ,  un  sujet  de  surprise  et  de  ra- 
vissement pour  tous  ceux  qui  la  virent. 
De  ce  nombre  fut  le  chevalier  Fea- 
therstonhauîj;h,  qui  déclara  sa  passion 
à  Emma  ,  et  qui ,  avec  le  consente- 
ment de  son  premier  amint ,  la  con- 
duisit à  une  superbe  terre  dans  le 
Sussex.  L'été  fini ,  il  fdlut  revenir  à 
la  ville  ;  le  chevalier ,  commandé  par 
des  raisons  de  famille  ,  et  mécontent 
des  bouderies  et  des  exigeances  d'Em- 
ma ,  rompit  avec  elle.  La  voilà  en- 
core une  fois  sans  moyens  d'existen- 
ce ,  mais  non  pas  résignée  à  repren- 
dre son  ancien  état.  Elle  parcourt 
les  rues  de  Londres  j  et  err.mte  sur 
les  trottoirs  de  cette  vaste  capitale  , 
elle  est  enfin  réduite  au  dernier  degré 
de  l'avilissemeut  de  son  sexe.  Un  .sin- 
gulier hasard  la  retira  de  ce  gouffre 
d'ignominie  et  de  misère.  L'infortunée 
est  aperçue  d'un  charlatan;  elle  fixe 
son  attention  :  il  en  fait  un  objet  de 
spéculation.  Toute  l'Angleterre  a  en- 
tendu parler  du  docteur  Gr.diam  ,  de 
son  lit  élastique  ,  appelé  Lit  d^ Apol- 
lon, de  SI  Mégalantropogénésie.  C'est 
lui  qui  s'empara  d'Emma  ,  et  imagi- 
na de  la  montrer,  à  peine  recouverte 
d'un  léger  voile ,  sous  le  nom  de 
déesse  //j^gea.  I)es  peintres ,  des 
sculpteurs,  vinrent  comme  d'autres, 
apporter  le  tribut  de  leur  admiration 
devant  l'autel  de  la  déesse  de  la  san- 
té^ et  bientôt  l'on  vit  des  grayures  de 
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tf  nouveau  personn.ipr  mylliologiqur. 
Emm.j  rcccv  lit  des  prrst nts  avec  les- 
quels (Ile  C'pcrail  crh.ippcr  pour  lou- 
jonrs  à  l'abîmo  d'où  flic   était    sor- 
tie :   luic  licureuse  circoiist-inre  vint 
la    délivrer  de  toiiti'    crainte  de  ce 
g«Vire.  P.irmi  les  ;irlisfes  s<s  admira- 
teurs .  se  trouv.i  le  célèbre  Homney  , 
peintre  connu  par  la  pureté  de  s«n 
dessin  et  rc'clal  de  son  coloris .  non 
moins  que  par  sr»  goûts   bizarres  et 
singuliers.  Il  reproduisit  Emma  sous 
toutes  les    Termes  cl  dans  toutes  bs 
attitudes,  en  Venus,  en  Cleopàtre,  en 
Phryne,  et  devint  epordument  miou- 
reu\  de  son  modèle.  Mais  t  Ile  portait 
son  ambition  plus  haut  :  sachant  jou^T 
tous  les  rôles ,  elle  parvint ,  par  son 
adresse,  l'air  de  la  réserve,  et  l'em- 
pire de  la  beauté,  à  attirer  dans  ses  fi- 
lets un  homme  connu  par  son  esprit  et 
son  in.strucîion,  M.  Charles  Gréville  , 
de  raiitiquc  famille  des  Warwick.  Il 
s'im  tginait  avoir  acquis  un  trésor;  il 
croyait  Emma  innocente  autant  qu'elle 
était  bdie.  Il  eut  d'elle  trois  enfants, 
qui  furent  traités  par  leurs  parents  , 
à-peu-près  comme  le  philosophe  de 
i  Genève  traitait  les  siens  :  jamais  ils  ne 
furent  reconnus;  le  strict  nécessaire 
I  et  presque  l'abjectio!!  furent  leur  p  «r- 
j  tage.  En  1789,   M.  Gréville  ,  ruiné 
et  subitement  dépouillé  de  toutes  ses 
places,  fut  contraint  de  priver  sa  niaî- 
[  tresse  de  sa  protection,  au  moment 
I  où  il  était ,  dit-on,  sur  le  point  d<-  l'é- 
I  ponser;  il  se  détermina  à  la  faire  par- 
j  tir  pour  Naples ,  soit  dans  l'espoir  de 
I  vairiyre  la  résistance  qu'opposait  à  ce 
1  mariage  son  oncle,  sir  William  Hamil- 
i  ton  ,  qui  y  était  ambassadeur  ,  soit 
'  pour  en  obtenir  quelque  secours  pécu- 
niaire. Mais  celui-ci  s'enthousiasma 
d'hinraa  ,  plus  que  son  amant  lui- 
'  m^me;  et  il  s'ensuivit  un  accord  dotrt 
(  les  clauses  principales  étaient  que  M. 
[  Gréville  abaudonnerail  ses  droits  sur 
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elle  ,  bion  entendu  que  rnnrle  paierait 
toute  ^  les  drile.s  du  n^veu.  l/ltalie  est 
l.t  patrie  des  ptssi  min  ardrntrs  et  dé- 
sordonnérs  :  hibiiuc»  h  ur  metîte  au- 
cun bf-ui  aux  siennes,  exercée  .1  faire 
naî're  celles  dos  autres  ,  Emma  sut  ce- 
pendant maî'ri  «r  s^n  imi^inition  va- 
gabonde ,  que  la  vertu  n'avait  jamais 
diri£;ée;  et  ce  qu'on  appelle  dans  le 
monde  esprit  de  «-ouduile,  la  préserva 
de  nouveaux  écarts.  Elle  mérita  ,  ca 
quelque  sort-,  par  une  conduite  régu- 
lière. Il  protection  honorab'e  sous  la- 
quelle elle  se  trouvait  placée  ,  entre- 
prit de  lerouvrer  sa  propre  estime ,  et 
parut  y  réu-sir  ,  du  moins  pour  un 
temps.  Mais  la  noblesse  de  Naples  , 
s  ns  professer  une  excessive  sévérité 
de  mœiTS ,  refusa  de  voir  la  maîtresse 
du  chevalier  Hamillon.  Avec  un  men- 
tor, un  gu'  'e  tel  que  lui  ,  les  vides 
de  l'éducatiuii  d'Emma  étaient  aisés  à 
couvrir;  nr^'e  avec  beaucoup  de  mé- 
moire, un  goût  naturel,  et  l'esprit 
d'imitation ,  elle  reçu!  le  dernier  poli 
des  arts  ,  et  crut  avoir  acquit  le 
droit  d'imposer  ses  jugements  comme 
des  lois.  Les  sl.<tuaiies ,  les  peintres 
et  tous  les  artistes  ,  lui  formèrent 
bientôt  une  cour;  elle  expliquait  elle- 
même  son  système  ou  ses  habitude* 
d'imitation  ;  l'analyse  des  sens  .tions 
semblait  n'avoir  jamais  été  poriée  si 
loin.  H  suffisait  de  lui  doMirr  une 
pièce  d'étoffe  ,  pour  qu'elle  se  drapât 
soit  en  fille  de  Lévi,  soit  en  matrone 
romaine,  sot  ei»  Hélène  ou  \«pasie. 
Toutes  les  traditions  à  cet  égard  lui 
étaient  devenues  familières  ;  et  elle 
imitait  ég  lement  bien  les  Bay  idèrcà 
de  riudoustaii  et  le?»  ^Iméde  l'Egypte. 
Ce  fut  elle  qui  inventa  la  voluptueuse 
danse  du  Schall ,  rendue  souvent  si 
imparfaitement  sur  nos  lhéàlres,uiais 
qui  paraissait  ravissante  (pianfl  ou  la 
lui  voyait  exécuter.  Nir  Himilton, 
qui  s'attachait  tous  les  jotirs  dayatt- 
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taç;e  à  cette  séduisante  beauté',  $e  dc'- 
termina  à  en  f.iire  sou  épouse.  C'est 
au  printemps  de  1791  ,  qu'Emma  re- 
çut ce  titre  :  l'ambassadeur  fit  exprès 
le  voyage  d'Angleterre,  pour  célébrer 
cette  union  j  Emma  se  désigna  à  l'é- 
glise sous  le  nom  de  miss  H.ute.  Sir 
Hamihon  n'ayant  point  tarde  à  retour- 
ner à  son  poste,  sa  femme  fut  ,  dès 
son  arrivée,  présentée  à  la  cour.  Na- 
ples  était  alors  ie  théâtre  de  fêles  con- 
tinuelles données  par  la  reine;  et  l'am- 
bassadrite  y  contribuait ,  dit-on ,  beau- 
coup. Toutes  les  deux  aimaient  à  se 
montrer  avec  la  même  parure,  et  cau- 
saient ensemble  très  familièrement. 
La  reine  avait  établi  des  soupers  se- 
crets ,  où  elle  recevait  le  ministre 
Acton  et  lady  Himihon.  Celle-ci  cou- 
chait, parfois,  dit-on,  dans  la  cham- 
bre de  son  auguste  amie,  et  exigeait 
des  daines  d'honneur  ,  presque  les 
mêmes  services  qu'elle.  Ces  dames  , 
irritées  de  l'orgueil  d'une  favorite 
qu'elles  méprisaient ,  et  qui  était  leur 
inférieure  sous  tous  les  rapports ,  quit- 
tèrent la  cour  :  mais  dans  les  jours  de 
vengeance  on  s'en  souvint ,  et  quel- 
ques-unes d'entr'elles  furent  confon- 
dues avec  les  criminels  d'état.  Nous 
sommes  arrivés  à  l'époque  la  plus  mé- 
morable de  la  vie  de  lady  Hamilton, 
celle  où  elle  fît  connaissance  avec  le  cé- 
lèbre jmiral  Nelson,  qui  n'était  encore 
que  le  capitaine  Horatio  Nelson,  com- 
mandant le  vaisseau  {'Ag^amemnon. 
On  prétend  que ,  dès  la  première  en- 
trevue ,  l'ambassadeur ,  sa  femme  et 
Nelson  furent  réciproquement  saisis, 
les  uns  pour  les  autres,  d'un  enthou- 
siasme subit  et  sympathique,  L'en- 
Tahissement  de  l'itahe,  ptr  l'armée 
française,  prépara  successivement  les 
plus  cruels  revers  pour  la  famille 
royale  de  Naples  :  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'une  grande  princesse  ait  ho- 
noré d'une  affection  ,  toujours  crois- 
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santc,  la  femme  d'un  ambassadeu 
qui  pleurait  avec  elle  ,  et  qui,  dana 
l'abaissement  dont  elle  était  menacée, 
lui  suggérait  sans  cesve  des  motifs  de 
consolation  et  d'espérance.  C'était  une 
union  de  vues  et  d'intérêts  qu'au- 
cun nuage  ne  paraissait  pouvoir  trou- 
bler :  ainsi  fut  découvert  le  dessein 
qu'avait  le  roi  d'Espagne  de  décla- 
rer la  guerre  à  TAngleierre.  Charles 
IV  ,  dans  une  lettre  confidenlielle  , 
faisait  pirt  au  roi  Ferdinand  son  frè- 
re ,  des  dégoûts  que  lui  causait  la 
conduite  de  la  Grande-Hretagne.  La 
reine  communiqua  cette  lettre  à  lady 
Hamihon  ;  et  celle-ci  en  fit  connaître 
le  texte  mot  -  à  -  mot  à  la  cour  d« 
Londres,  qui  ordonna  sur-le-champ 
une  de  ces  vigoureuses  mesures  dont 
dépendit  ,  plus  d'une  fois  ,  le  sort  du 
monde  civilisé.  On  a  dit  que  Nelson 
était  à  N;îplcs  auprès  de  celle  qui  exer- 
çait sur  lui  une  sorte  d  en»  hautement, 
lorsque  Malte  fut  j)ris  par  Buonaparte. 
11  paraît  que  sa  flotte  ne  fit  alors  qu'y 
toucher.  Quoiqu'd  en  soit,  il  chercha, 
par  une  course  mutile,  qui  le  condui- 
sit d'abord  à  Alexandrette  et  ensuite 
à  Alexandrie,  à  réparer  un  malheur 
qu'il  n'avait  pas  su  prévenir.  S'il  n'a- 
vait pas  perdu  ainsi  quelques  jours,  l'île 
importante,  que  possède  encore  au- 
jourd'hui l'Angleterre,  n'aurait  proba- 
blement pas  été  sauvéej  mais  la  flotte 
qui  transportait  liuonaparte  et  son  ar- 
mée n'aurait  pu  arriver  en  Egypte.  On 
sait  que,  ravitaillé  et  approvisionné 
dans  un  des  ports  du  roi  de  Naples , 
Nelson  alla  chercher  la  flotte  française 
dans  la  rade  d'Aboukir,  la  combattit, 
et  la  détruisit  entièrement.  Il  est  dif- 
ficile de  peindre  l'ivresse  qui  régna 
dans  NaplcB,  au  retour  de  l'amiral  an- 
glais et  à  la  vue  de  ces  vaisseaux  cap 
tifs  dont  l'approche  seule  avait  naguè-l 
re  rempli  d'épouvante  cette  ville  et 
toutle  royaume  des  Deux-Sicilcs.  LC| 
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Jroi  lui  -  mhnc  s*;tvança  (l.in<;  îc  |)orl, 
au-dev.iiil  de  l'amiral.  Lady  Haïuiitoii 
devint    riiéroïne   de    la    inullitiidc  , 
dont  Ni'lson  èiait  comme  le  dieu  sau- 
fciir.  Celait  C!éi>pdire  rainenaui  An- 
toine: rieu  de  plus  brillant ,  de  plus 
galant^  que  ce  iorlcji;c.  Plusieurs  mois 
se  passèrcnl  en    fétcs  et  eu  festins  ; 
elles  enivrèrciil  \e  vainqueur  :  mais 
rirniption  des  Français  dans  le  midi 
de  l'Italie,    vint   troubler    ces    lon- 
gues réjouissances  et  y  mettre  lin.  liCs 
Français  etaieut  aux  portes  de  Niples; 
le  peuple  soulevé  voulait  arrêter  les 
pis  du  monarque:  ce  fut  lady  H  «mil- 
ton  qui  facilita  la   fuite  de  la  lamitle 
royale  ,  et  son  embarquement  à  bord 
du  vaisseau  amiral  qui  la  transporta 
en  Sicde  à  la  fin  de  dcccmbrc  1798. 
N.iplesful  pris,  la  republiqu*  partbeno- 
péenne  fut  proclamée,  mais  seul»  ment 
pour  quelques   mois  j  car  les  Autri- 
chiens et  les  Kusses,  étant  descendus 
en  Italie,  forcèrent  les  Frai  çiis  à  éva- 
!  cuer  le  territoiie  de  cette  uouvtile  ré- 
publique, ï.a  flotte  de  Ntl'On   rentra 
dans  le  port  de  Naples.  Lady  Hamil- 
ton  accompagnait  i'eselave  de  ses  cbar- 
mes:  on  a  préfendu  que  c'é'ail  à  l'ins- 
tigation de  celte  femme,  qui  avait  à 
se  ven-^er  d'ennemis  personnels,  qu'on 
pouvait  attribuer,  du  moins  en  partie, 
la  luslicp  rigoureuse  exercée  alors  en- 
vers tant  d'individus.  On  l'a  accusée 
surtout  (  dans  Ie%  Mémoires  qui  por- 
tent son  nom),  au  sujet  de  Texéculion 
dupriure  Garaciioli,  le  meilleur  offi- 
cier delà    marine   napolitaine,  qui, 
après  av  »ir  relàelié  à  Messine  pour  y 
déposer  deux  cardinaux  fugitifs,  re- 
vint à  Naples  ,    et   ayant  servi  avec 
beaucoup  d'activité  la  nouvelle  répu- 
blique ,  fut  pris  en  mer  les  armes  à 
la  maiu ,   et  pendu  à  la  grande  ver- 
gue d'une   frégate.  Peut  -  être  invo- 
qaa-t-il  inutilement  l'humanité  de  lady 
HanûltOD  'f  et  certes  elle  aurait  fait 
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preuve  d'une  insensibilité   bien  cnn- 
damnablc  si  elle  avait  été  ,  comme  ou 
l'a  dit ,  témoin,  jusqu'à  l.i  fin,  du  sup- 
plice de  ce  vieillard  ,   traître  envers 
son  roi ,  mais  qui,  par  ses  longs  ser- 
vices et  son   ancienne  (ilélite,  pou- 
vait ,  dans  celte  extrémité  fiuuAle  , 
exciter  un  intérêt  de  pitié.  Melson,  du 
moins,  ne  refusa  pas  des  lani.es  à  la 
mort  d'un  brave  officier  ,  dont  il  avait 
été   contraint   de   signer   lui  -  même 
la  condamnation.  On  assure  que  lady 
Il  imilton  ne  t  irda  pas  à  se  replonger, 
et  à  entraîner  son  i  lustre  ami ,  tlans  le 
tourbillon   des  plaisirs   et  des  fêtes. 
Lorsque  la  cour  revint  à  Naples ,  en. 
1800,  elle  reprit  ses  anciennes  habi- 
tudes. L'-irabas^adrice  continua  d'être 
inséparable  de  la  reine,  qui  ne  soi  tait 
plus  guère    qu'avec  elle.   Ce[)endant 
le  gouvernement  britannique  crut  de- 
voir rappeler  son  ministre  :  aussitôt 
Nelson   résigna  son   commandement 
(  s'il  ne  fut  pas  lui  -  même  rappelé  en 
Angleterre,  dans  des  termes,  à  la  vé* 
rite  ,  qui   n'avaient  rien  d'offensant 
pour  ce  héros  ).  Lady  Hamilton  ,  ac- 
compagnée de   son  mari   et   de   son 
amant,  retourna  dans  sa  patrie.  L'o- 
pinion publique,  ch«  zies  Anglais,  sou- 
tient la  sainteté  du  mari.tge ,  et  sait  la 
faire  rcspcctir.  La  liaison  qui  existait 
publiquement  entre  loi  d  Nelson  et  lady 
H^milion  ,  fit  blàm»r  hiufeii.eut    le 
vaillant  UHrin,  plaindre  si  femme,  et 
mépriser  sa  iriaî  rcsse.  G*  mépris  fut 
piuté  au  comble ,  quand   la  conduite 
que  celle-ci  avait  tenue  à  N.«ples  vint  à 
être   connue.  L'enihousiasme  qu'elle 
avait  autrefois  inspiré  à  plusi<  urs  de 
ses  compatriotes ,  se  changea  en  une 
horreur  générale,  lei  finit  la  vie  pu- 
blique de  lady  Himilton.  La  set  onde 
période  offre  peu  de  traits  dignes  d'éîrc 
conservés  ,  celte  héroïne  ayant  abso- 
lument cessé  d'avoir  aucune  influence 
politique.  £llc  accoucha  secrètement 


372  HA  M 

d'une  fille  ,  qui  reçut  le  nom  de 
Nelson.  Peu  de  temps  après ,  son 
mari,  le  chevalier  Hamillon,  mourut 
(  /^oj'.pag.  567  ).  Sa  veuve  se  retira 
à  Merrou-Place  ,  maison  de  campagne 
dont  Nelson  avait  re'cemment  fait  l'ac- 
quisition pour  elle.  Les  événements 
ayant  rappelé  l'amiral  à  la  tête  de  la 
flotte  anglaise,  sa  mort  glorieuse,  arri- 
vée au  combat  du  cap  Trafalgar,  priva 
subitement  la  veuve  de  sir  William 
Hamilton  ,  de  cette  puissante  protec- 
tion. Livrée  à  elle-même,  elle  s'aban- 
donna à  ses  j^oius  dépravés ,  sans  au- 
cune contrainte,  et  dissipa,  en  peu  de 
temps,  le  bien  qu'elle  avait  reçu  de 
son  mari ,  et  les  bienfaits  qu'elle  de- 
vait au  père  de  sa  fille.  Réduite  à  une 
modique  pension ,  elle  quitta  l'Angle- 
terre ,  emmenant  miss  Nelson  ,  et  vint 
s'établir  dans  une  ferme  près  de  Ca- 
lais ,  oh  elle  mourut,  le  16  janvier 
;i8i5.  Ou  a  publié,  en  anglais,  les 
Mémoires  de  Lad/y  Hamilton ,  1  vol. 
in-8",  ,  dont  on  a  fait  une  traduction 
ou  plutôt  un  extrait  eu  français,  Pa- 
ris, 1816,  in- 8'.,  avec  le  portrait 
de  l'héroïne.  Celte  traduction  con- 
tient beaucoup  de  faits  hasardés  )  et 
le  style  a  une  teinte  romanesque  des 
plus  ridicules,  souvent  même  du  plus 
mauvais  goût.  Lady  Hamilton  n'avait 
point  l'esprit  cultivé'  mais  aux  dons 
extérieurs  qu'elle  tenait  de  la  nature, 
elle  joignait ,  dans  un  degré  éminent, 
l'esprit  de  conduite  et  d'intrigue.  Elle 
voulut  se  procurer  ces  talents  agréa- 
bles qui  donnent  un  relief  de  plus  à 
Vi  beauté.  C'est  à  ce  dernier  avan- 
tage ,  et  à  ses  études  dans  l'art  de 
faire  ressortir  ses  grâces  naturelles 
par  les  attitudes  ,  pleines  de  volupté , 
d'une  danseuse  de  théâtre;  c'est  à  des 
exercices  dignes  de  h  plus  habile  co- 
médienne ,  que  celte  femme  a  dû  sa 
fortune  et  sa  célébrité.  On  ne  saurait 
mieux  la   comparer  qu'à  une  baya- 
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dèrc  née  ou  transportée,  dès  sa  jeiî^ 
nesse,  en  Europe.  Le  rôle  important 
qu'elle  a  joué  à  la  cour  de  Naples  ,  a 
tenu  moins  à  l'ascendant  de  ses  dons 
naturels  ou  acquis,  qu'au  besoin  qu'a- 
vait cette  cour  de  la  puissance  an- 
glaise. Sa  beauté  était  sur  le  retour  à 
l'époque  des  plus  grandes  catastrophes 
de  ce  royaume,  en  1799  et  1800, 
Cependant  ce  fut  alors  qu'elle  obtint  le 
triomphe  le  plus  signalé,  en  enchaî- 
nant le  vainqueur  du  Nil.  Il  est  pro- 
bable qu'elle  y  fut  aidée  par  son  exal- 
tation prodigieuse  pour  la  gloire  de 
sou  pays ,  et  par  sa  haine  pronon- 
cée contre  la  révolution  française  , 
sentiments  qui  se  trouvèrent  en  par- 
faite harmonie  avec  ceux  de  Nelson, 
On  a  beaucoup  blâmé  en  Angleterre, 
et  non  sans  raison,  la  publication  des 
Lettres  de  ce  célèbre  amiral  à  lady 
Hamilton  (  deux  volumes  in  -  S''. , 
i8i5):  elles  font  tort  à  la  mémoire 
de  l'un  et  de  l'autre;  mais  elles  in- 
culpent surtout  la  femme  qui  a  rais 
de  côté  tout  principe  de  moralité  , 
de  délicatesse  et  même  de  respect  hu- 
main ,  pour  vendre,  ou  tout  au  moins 
pour  laisser  publier  un  tel  monument 
des  faiblesses  coupables  d'un  héros, 
son  ami  et  son  bienfaiteur. 

D.  B.etL— P—E. 
HAMILTON  (Elisabeth),  auteur 
de  plusieurs  romans  et  ouvrages  d'é- 
ducation' estimés  ,  naquit  à  Belfast 
en  Irlande.  Ses  inclinations  la  portè- 
rent vers  la  carrière  de  l'instruction. 
Chargée  de  l'éducation  des  filles  d'un 
gentilhomme  écossais  ,  elle  composa, 
pour  l'aînée  de  ses  élèves,  ses  l^ettrcs 
sur  la  formation  des  principes  reli- 
gieux et  moraux  (  Lelters  on  ihe for- 
mation of  the  religions  and  moral 
principles) ,  1806  ,  2  vol.  in-8".  Elle 
avait  publié  précédemment  des  Let- 
tres sur  les  principes  élémentaires  de 
réducation  {Lelters  on  the  elemen* 
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iarrprincipîes  of  éducation) , \ 8oa, 
•ÀVo\.  in-8".  ;tradui((sen  ftv<nçai.s  sur 
la  1^ édition,  par  L.-C.  Chcron,  Pa- 
ris, 1804,  •->.  vol,  iii-8'.  Cet  ouvnge, 
JVuil  des  médilalions  du  l'auteur  sur 
ce  qui  avait  eic  écrit  de  meilleur  au 
sujet  de  l'cducation  des  femmes ,  met 
à  la  portée  des  gens  du  monde  les  ob- 
servations métaphysiques,  qui  sem- 
blaient réservées  aux  seuls  savants. 
Miss  Ilamilton  montre  ,  par  exemple, 
comrninl  le  système  de  l'a.^sociatiou 
des  idées  peut  servir  de  boimc  heure 
à  former  le  jugement  et  l'esprit  des 
enfants.  En  faisant  remarquer    aux 
mères  les  opérations  de  leur  propre 
esprit ,  elle  cherche  à  les  habituer  à 
diriger  celui  de  leurs  filles  ;  en  un  mot 
la  métaphysique  devient, par  l'ouvrage 
de  miss  Hamillon ,  une  étude  familière 
aux  mères  de  famille  qui  le  lisent  avec 
attention.  G*pendant  son  auteur  a  eu 
soin  d'éviter  le  vague  des  idées  spécu- 
latives ,  en  se  bornant  à  tracer  un  sen- 
tier qui  mène  à  un  but  utile.  On  n'y 
perd  d'ailleurs  jamais  de  vue  la  reli- 
gion, que  miss  fLmilton  pratiquait  elle- 
même  avec  piété  et  sans  aucune  affec- 
tation :  elle  la  fait  aimer  dans  tous  ses 
écrits  ;  elle  enseigne  la  pratique  des  de- 
voirs religieux  dans  un  petit  ouvra;:;e 
particulier,  intitulé:  Exercises  in  re- 
li^iuus  knowledge ,    1809,  in-  i'2. 
Elle  publia,  dans  les  mcmcs  principes, 
un  hecucil  d'essais  populaires,  tendant 
à  former  le  cœur  et  rcsi)ril  :  Popidar 
essays^  dîi/slrating  principles  essen- 
tially  connected  witb  ihe  iniprove- 
meiU  ofths  understanding  ^  the  ima- 
gi'iatîon  and  the   hcarl,  181 3,   'A 
vol.  in-8'.  Miss  Hamillon  voulait  être 
iitile,non  seulement  aux  mères  et  aux 
enfants ,   mais  aussi  aux  personnes 
chajgéfs  des  pénibles  fonctions   de 
J enseignement.  A  cet  <ffet,  elle  con- 
sul le  projet  (l'un  élablissement  en  fa- 
veur des  iuiliiulriccs  :  Rules  cf  ihn 


annuity  fund  for  tlie  hencfit  of  go- 
vernesscs  y  i8<»8,  in  4".   «inonymc  }. 
Si  ses    vues  bienfaisantes  n'ont  pas 
encore  été  réalisées  ,  il  est  probable 
qu'elles  le  seront  dans  un  pays  oii  le 
public  ,  sans  attendre  le  .«.ecouis  dd 
gouvernement ,  accueille  et  favoriftc 
toutes  les  institutions  charit  ibles.  Une 
personne  habituée  à   rtfléchir  aussi 
saincm  nt  que  miss  H.iiuilton  sur  dey 
objets  philosophiques  ,  ne  put    voir 
avec  iiidifféreuce  les  travers  de  ceux 
qui  font  de  la  philosophie  une  sorte  de 
jouet ,  qu'ils  livrent  imprudemment  à 
toutes  les  classes  de  la  société.  î/auteur 
des  Lettres  sur  l'éducation  des  femmes 
résolut  courageusement  d'attai{ui-r  ce 
travers ,  non  par  des  discussions  oi- 
seuses ,  mais  avec  l'arme  de  la  rail- 
lerie.  Les  Philosophes  modernes , 
peints  par  miss  H-imillon  (^Memoirs 
of  modem  Philosophers) ,  1800,  3 
vol.  in-8".,  excitèrent ,  chez  tous  les 
lecteurs ,  une  gaîlé  douce  qui  produi- 
sit un  effet  salutaire ,  en  faisant  ren- 
trer dans  les  bornes  de  la  modération 
plusieurs  de  ceux  que  le  charme  de  la 
nouveauté  ou  l'esprit  de  système  avait 
emportés  d'abord.    Le  caractère  de 
Bridgeliua  Uolheram  ,  tracé  dans  cet 
ouvrage  ,  se  grava  dans  l'esprit  du  pu- 
blic; et  personne  ne  voulut  plus  lui 
ressembler.  Les  Lettres  (Tiin  rajah 
hindou  (  Letters  of  Hindoo  Rajah  , 
i796,'2vol.  iu-8'.;5''.édit.,  181 1),  le 
premier  ouvrage  de  miss  Hamiiton , 
avaient  déjà  prouvé  au  public  qu'elle 
avait  étudié  avec  soin  les  mœurs  de 
son  siècle.  Mais  ,  dans  aucun  de  ses 
ouvrages  ,  miss  HamiUon  n'a  montré 
une  aussi   grande  connaissance  des 
mœurs  de  ses  compatriotes  ,  surtout 
des  Ecossais  ,  que  dans  ^ah  Pay- 
sans   de  Glenburnie  (  Tlu  cotta- 
gers  of  Glenburnie)  y  1808,  in  8". 
Quoique  ce  roman  pf  igné  des  mœtirs^ 
loc:<le5,  cl  <[u*»l  sûil  rempli  àc  pluastit 
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en  dialecte  écossais  ,  il  a  néanmoins 
obtenu  uti  succès  e'gal  en  Ecosse  ,  en 
Angleterre  et  en  Irlande  5  c'est  que 
les  modèles  d'industrie,  de  vérité,  de 
justice  et  d'affections  domestiques  que 
l'auteur  y  met  en  scène  ,  sont  de  tous 
les  pays  et  de  tons  les  temps.  Miss 
Haniilton  y  peint  gaîment  l'mdolence 
et  le  caractère  insouciant  des  Ecos- 
sais ,  dans  les  classes  intérieures  de 
Ja  société  :  mais  sa  raillerie  est  tou- 
jours douce  ;  eîle  tend  à  corriger 
pluiot  qu'a  blesser.  Voilà  pourquoi 
les  Ecoss.iis,  malgré  leur  esprit  na- 
tional ,  n'ont  point  été  offensés  de 
ce  tableau  fidèle  de  leurs  défauts.  Les 
Irlandais  qui  sont  ,  de  tous  les  sujets 
de  la  Grande  -  Bretagne  ,  ceux  qui 
ont  lu  cet  ouvrage  avec  le  plus  de 
plaisir  ,  ont  d'abord  ri  de  leurs  voi- 
sins ;  mais  ils  ont  fini  par  sentir 
qu'ils  avaient  fourni  eu\-mémrs  une 
partie  des  jidicules  peints  dans  ce 
roman.  Aussi,  assure-ton,  que  les 
Fajsans  de  Glenburnie  leur  ont  été 
aussi  utiles  qu'aux  E(0ssais.  On  a 
rncore  dn  même  auteur  une  Fie 
(VJ^rippine  (  Life  of  Afî,rippina  , 
-wife  of  Germatiicus),  1804,  trois 
^ol.  in-8'.  Miss  ïlarailton  mourut  le 
*25  juiliet  1816,  à  Harrowgate,  à  la 
suite  d'une  ma'adic  très  douloureuse. 
}!  parut,  peu  de  temps  après  sa  mort, 
dans  un  journal  irlandHis  ,  une  Notice 
très  bien  écrite  sur  sa  vie  littéraire. 
On  l'atiribue  à  mi  s  Edgeworth.  L'em- 
preisemcnt  qu'ont  mis  les  journalistes 
de  Londres  de  répéter ,  dans  leurs 
feuilles  ,  la  Notire  dont  il  s'agit ,  prou- 
ve qu'elle  a  eu  l'assentiment  du  pu- 
]3lic.  Aussi  avons- nous  cru  pouvoir 
adopter,  dans  cet  article,  les  juge- 
Tnents,  peut  êirc  un  peu  trop  favora- 
bles ,  portés  p'M'  l'auteur  anonyme  qui 
a  passé  en  revue  les  ouvrages  de  miss 
Harailton.  D — g. 

JiAMMG^'D  (Henri ) , théologien 
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anglican  ,  né,  en  i6o5,  à  CTiertsey 
dans  le  comté  de  Surrey,  occupiull'ar- 
chidiaconat  de  Cbichester,  lorsqu'en 
1643,  au  commencement  des  troubles 
civils,  ayant  pris  partà  la  tentative  faite 
inutilement  à  Tunbridge  en  faveur 
du  roi ,  sa  tête  fut  mise  a  prix  parles 
rebelles.  11  se  tint  quelque  temps  ctt- 
cbé  dans  un  des  collèges  d'Oxford,  Il 
publia  ensuite  plusieurs  écrits  relatifs 
aux  circonstances  ',  accompagna  ,  en 
1645,  à  Londres ,  le  duc  de  Hiche- 
mond  et  le  comte  de  Soutbarapton  , 
députés  par  Cb.irles  V\  pour  traiter 
de  I.»  paix  avec  le  parlement ,  et  fut 
nommé  ,  la  même  année  ,  chanoine 
deChrist-church,  et  orateur  public  dé 
l'université.  Il  suivit  le  roi ,  en  qua- 
lité de  chapelain,  dans  ses  divers  em- 
prisonnements. Nommé  sous  -  doyen 
deClirist-church,  il  en  fut  chassé,  en 
1648,  par  les  commissaires  du  parle- 
ment, et  fut  retenu,  avec  le  docteur 
Shcldon,  prisonnier  dans  Oxford,  pen- 
dant plusieurs  mois.  Il  resta  fidèle  à 
la  mémoire  de  son  roi ,  pour  la  cause 
duquel  il  épuisa  tous  ses  efforts  :  il 
provoqua  de  toute  son  influence  la 
restauration ,  et  mourut  aux  premiers 
jours  de  cet  événement ,  le  iS  avril 
t66o  ,  au  moment  oii  la  reconnais- 
sance de  (.barles  II  l'appelait  à  l'e'- 
vêché  de  Worcester ,  et  où  il  se  pré- 
parait à  se  rendre  à  Londres  ,  pour 
travailler  à  guérir  les  plaies  de  l'E- 
glise. On  a  de  lui  entre  autres  ouvrages: 
I.  Paraphrase  et  annotations  sur  le 
nouveau  Testament ,  i555  ,  tt  i656 
avec  des  additions  et  des  change- 
ments. C'est  le  plus  important  de  ses 
ouvrages.  Jean  Leclerc en  adonné  une 
traduction  latine  en  1  vol.  in-fol.  avec 
des  remarques,  Amsterdam  ,  1698, 
i-^oo.  et  1704»  !!•  Paraphrase  et 
commentaire  des  Psaumes  et  d'une 
grande  partie  du  livre  des  Prover 
bes.  ÏQus  ses  écrits  ont  été  réunis  en 
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4  Tolnmc^  in-fol.  Sa  vi<?  n  ele  cV riîc 
par  J.  Fell ,  cvêqiie  d'Oxford.    X — s. 

H  \  M  MONO  (  Antoine)  ,  écrivain 
•nglais ,  lie  en  i()68  ,  fut  coinmis- 
«airc  do  rainiraulë  ,  nuiiibrc  de  la 
clnmbre  dos  cominiines  pour  Shorz- 
ham  au  comlë  deSu>six,  et  se  distin- 
gua e'j;alcinent  parmi  les  beaux-esprits 
et  parmi  les  orateurs  du  parlement.  Le 
Jord  Bolingbroktî  Tappellait  //«m- 
mond  langue  d'argent.  On  a  de  lui , 
des  e'crits  politiques  ,  un  volume  de 
poésies  mêlées  ,  publié  en  1O94  ,  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  im- 
primëcsdans  un  recueil  inlilulé,  iV^oï/- 
vean  mélange  de  poésies  originales  , 
donné  par  bu  en  1720,  et  une  Ao- 
tice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  son 
ami  IFalter  Mojle  ,  en  tête  de  ses 
œuvres,  1727.  Antoine  Hammond 
mourut  ,  en  1758,  dans  la  prison 
nommée  the  Fleet ,  où  il  avait  été 
renfermé  pour  detfes.  X — s. 

HAMMOND(jAMEs),poèleang!ais, 
fiis  du  précédent,  naquit  en  1710  , 
étndiià  Técoledr  Westminster ,  et  fut 
attaché  comme  éruyer  à  la  personne 
du  prince  de  Galles  ,  Frédéric  ,  jus- 
qu'au moment  où  un  amour  ra^I  ré- 
compensé vint  égarer  sa  raison.  C*est 
à  celle  passion  malheur  use  qi'on 
duif  ses  Elégies  d'amour:  qnoiquelles 
n'aient  été  pub  i 't  s  qu'api  es  sa  mort, 
c'est  surtout  durant  sa  vie  ,  qu'elles 
ont  (a  leur  plus  grande  rr'puta- 
tion.  Comment  ne  pis  admirer  les 
poésies  d'un  homme  dont  les  lords 
Cobham  ,  Lyltc'ion  et  Che^teifiid 
étaient  les  compaç;nons  de  plaiiir  et 
les  admirateurs  ?  Le  lord  Chester- 
field  en  donna  la  première  édition  , 
avec  une  préface  ,  où  ,  malgré  son 
enthousiasme  pour  ces  Elégies  ,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaîlrt-  q u'elles 
avaient  été  écrites  à  l'âge  de  vingt  un 
ans  , époque  de  la  vie  ,  dit-il,  où  l'es- 
prit cl  i'iraaginalion  s'exeicenl  aux  dé- 
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ffns  dn  jugement  et  de  la  correction. 
Ip.iraît  que  Ilammnnd  recouvra,  par 
la  suite, toute  sa  raison  ,  |)uisque  nous 
voyons  qu'il  fut  nommé,  en  174'  > 
membre  du  parlement  pour  le  canioti 
de  Truro  dans  le  comté  de  Cor- 
nouailles.  11  mourut,  prude  temps 
après  ,  le  7  juin  1742  ,  à  Siowe  ,  rë- 
sidencedu  lordCobhani.Sa  maîtresse, 
miss  Da.shwuod  ,  mourut,  en  1779  , 
femme  de  chambre  de  la  reine  Caro- 
lit>e ,  sans  avoir  jamais  elé  mariée  ;  et 
il  faut  avouer  que  le  caractère  qu'il  lur 
a  donné  ,  n'éiait  guère  propre  à  lui 
attirer  des  adorateurs.  Samuel  John- 
son s'est  montré  très  sévère  en  ju- 
geant les  Élégies  de  H  unmond  ;  il  n'y 
trouve  ni  naturel  ,  ni  passion  ,  mais 
seulement  une  froide  pédanterie. 
«  Où  il  y  a  fiction  ,  dit-il ,  la  passion 
»  n'existe  point  ;  celui  qui  se  p  iut 
»  comme  un  berger ,  et  sa  f>érce  ou 
»  sa  Délie  comme  une  bergère  ,  ne 
»  sent  aucune  passion.  »  Nous  n'exa- 
minerons pas  ici  jusqu'à  quel  point 
cela  est  vrai.  D'après  ce  jugement,  on 
peut  croire  que  Johnson  aurait  élc 
peu  flatté  de  voir  les  poésie  s  de  H  m- 
raond  imprimées  à  colé  des  siennes, 
comme  elles  l'ont  été  dans  un  char- 
mant volume  in- 18  ,  intitulé  :  The 
Laurel j  etc.  (Le  Laurier  j  contenant 
les  OEm'res  poétiques  de  Collins,  du 
doct  ur  Johnson  ,  de  Pomfret  et  de 
i/ammond)^  liOndres,  18(6.  L. 
HaINION  (Jean  ; ,  né  à  Cherbourg 
vers  1G18  ,  est  moins  connu  comme 
docteur  de  la  faculté  de  Paris  ,  que 
comme  écrivain  cl  médecin  de  P<Tt- 
Royal.  H  avait  reçu  ,  avec  les  hçons 
de  son  art  et  celles  du  latin  cl  du 
grec  ,  une  instruction  morale  et  pieu- 
se. Il  fut  !e  précepteur  d>i  petit  -  fils 
du  cél( bre  A«  hi'le  de  II «rl.y  ,  pre- 
mier pré>idei]t  du  parlement  de  Pa- 
ris. Ou  voit,  |>ar  la  ronsidérdion 
dout  ï\  jouissait  dans  le  monde  ,  qu'il 


576  H  A  M 

eût  pu  se. faire  une  brillante  répu- 
tation ,  par  son  savoir  et  bCS  tal(  uts. 
Mais  ,  élevé  par  Suigliii  et  dirigé 
par  Arnanid  ,  il  refusa  un  bénéfice 
considérable  que  lui  proposa  M.  de 
Harlay  ,  et  préféra  aux  avantages 
même  paisibles  du  siècle ,  une  re- 
traite obscure  et  péniblement  unie. 
Apres  avoir  distribué  une  partie  de 
ses  biens  aux  pauvres  ,  il  se  retira  au 
monastère  de  Port-Roy  il-d<'s-Cbamps. 
Il  partagea  l'exil  des  solitaues)  el  .ignés 
de  celte  maison  ,  quoiqu'il  y  fû'  alta- 
cbé  en  qualité  de  médecin  :  mais  on 
Fy  rappela  ,  en  cousidéralion  (le  sts 
services.  Tout  laïc  qu'il  était ,  il  de- 
vin? en  même  temps  le  médecin  spi- 
rituel des  religieuses;  et  il  avouait 
que  l'élude  qu'il  fil  de  l'italien  dans  le 
Combal  spirituel ,  et  de  Tespagnol 
dcius  le  Guide  des  pécheurs  de  Gre- 
nade, lui  servit  beaucoup  contre  l'en- 
nemi que  St.  -  Jérôme  comb.ttit  vic- 
torieusement en  apprenant  l'hébreu. 
Tandis  qu'il  donnât  ses  soins  aux 
malades,  ses  ie-:tures  le  mettaient  à 
portée  de  leur  offrir  des  consolations: 
il  aliait ,  aussi,  visiter  à  pied,  et  se- 
courir de  ses  moyens  ,  les  indigents 
des  campagnes  voisim  s.  Après  avoir 
passé  trente-cinq  années  dans  l'exer- 
cice de  CCS  actes  de  charité,  jouit-,  au 
régime  de  vie  le  plus  nuslère  ,  il  mou- 
rut le  '23  février  16B7  ,  «^  l'ag<'  de  69 
ans.  Si  l'on  conhidère  moins  en  lui  le 
janséniste  sévère  que  le  chrétien  hu- 
main et  zélé  ,  on  jugera  que  cet  au- 
teur ne  le  cède  point ,  pour  ia  morale 
et  l'onction  ,  aux  meilleurs  écrivains 
de  Port-Royal.  Ses  principaux  ou- 
vrages, en  ce  genre,  sont  :  1.  Des 
Traités  de  piété- ,  1675  et  1687  '  '-* 
vol.  in-1'2;  1689  '  ^^"^  autres  vol.  ; 
destinés  d'aboid  à  l'instruction  des 
religieuses ,  mais  recueillis  ensuite 
pour  les  personnes  du  siècle.  II.  Soli- 
loquia  in  FsaîmumcxFiii ,  i6<j4  } 
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traduits  «n  français  par  Nicolas  Fon- 
taine ,  en  i685  ,  et  par  l'abbé  Gou- 
jet  ,  en  1731  , '2  vol.  in-12.  lll.  JE:c- 
plication  du  Cantique  des  cantiques  , 
Pans,  1708,  4  vol.  in-12.  La  plu- 
pait  de  ces  écrits  d'Hamon  furent 
publiés  pai  Nicole  ,  qui  les  rrvit  et  y 
joignit  des  préfaces.  IV.  De  la  soli- 
tud  j  17^4,  in  -  12  ;  précédé  d'une 
Relation  df^  plusieurs  circonstances  de 
la  viedeTauicnr,  faire  par  lui-même  , 
sur  le  modèle  des  Confessions  de  St.- 
Augusiiu.  Le  Necrologe  de  Port- 
Royal  -  des  -  Champs  riipporte  l'épila- 
phe  d'Hamon ,  qui  est  cile-même  uu 
court  abrégé  de  sa  vie.  Quant  à  ses 
ouvrages  de  médecine  ,  il  ne  paraît 
pas  qu'ils  aient  vu  le  jour.  La  biblio- 
thèque de  J.  B.  Dodart,  premier  mé- 
decin du  roi,  conservait  en  manuscrit, 
son  Dictionar.  medicwn  grœco-lat., 
et  ses  Medicinœ  principia.  Dodart 
père,  ami  de  l'auteur  ,  composa  son 
épitaplie;  ei  Di^spréaux  a  fait,  dans  des 
vers  louchants,  e  [)Orlrait  du  vertueux 
et  dévoué  solitaire  de  Port  -  Royal. 
(Relativement  à  V Apologie  critique 
d'un  jésuite,  qui  lui  est  attribuée , 
Fojr- CiELLOT,  Vil,  5o8./  G — ce. 

H\ML-DiiN  (John)  ,  célèbre  ré- 
publicain anglais  ,  né  à  Londres  en 
1594,  était  cousin  g-rinain de Crora- 
wêll  ,  et  originaire  de  Hamden ,  dans 
\t'  comié  de  Buckingham.  Il  étudia  à 
Oxford  et  à  l'école  du  Temple  ,  et 
acquit  une  grande  connaissance  des 
lois.  Il  entra  dans  la  chambre  des 
communes  en  i6'25  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1 636, qu'il  attira  l'attention  gé- 
nérale ,"  en  refusant  de  payer  la  taxe 
de  m'^r  demandée  par  Ch.irles  P*".  {F\ 
Charles  P.  ,tom.VHI,  p-  -^07.)  Ce 
refus  devint  l'objet  d'un  procès  qu'il 
eut  à  soutenir  contre  la  couronne  ,  de- 
vant la  cour  du  banc  du  roi  ;  procès 
où  il  se  conduisit  avec  autant  de  di- 
gnité que  de  moiéralion^  et  qui  lui 
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procura  la  plus  grande  popularité.  Il 
le  perdit;  mais  il  fui  dès  ce  iiiuinciit  un 
des  hoiumes  prcponderants  dans  le 
paricnicnt.  Sou  humanité ,  ses  talents , 
son  courage  ,  sou  intégrité  ,  lui  don- 
liaicut  beaucoup  de  crédit  :  «  Tous  les 
yeux  elait'ul  fixes  .sur  lui ,  dit  Claren- 
don ,  comme  sur  le  pilote  qui  devait 
diriger  le  vaisse.m  à  travers  les  tem- 
pêtes et  les  écueils  qui  le  mena- 
çaient. 1)  Clurlcs  I*^  résolut  d'aller 
lui -même  au  parlement,  et  de  Tac- 
euser  de  haute-trahison  ,  lui  et  quel- 
ques autres  sénateurs  :  Hampdcn  ve- 
nait de  sortir;  mais  ses  collègues  le 
détendirent  généreusement.  Cette  de- 
marche  le  lendit  plus  hardi  et  plus 
puissant  :  il  ne  se  borna  plus  à  plai- 
der sa  cause  ;  il  prit  les  armes  ,  fut 
un  des  prcmitrs  qui  ouvrirent  la  cam- 
pagne sous  le  comte  d'Essex,  et  mon- 
tra un  (ouragc  et  une  habileté  peu 
commune.  Il  péril,  en  juin  i645  , 
dans  une  escarmouche  avec  le  prince 
Kuperl  ,  à  Chalgrovi'  Field  ,  dans  le 
comté  d'Oxford  :  sa  mon  fut  regar- 
dée comme  un  désastre  dans  son  par- 
ti. Les  répub'icains  du  temps  l'ont  cé- 
lébré comme  un  homme  plein  de  cou- 
rage et  de  vertu;  et  les  royalistes  le 
regr^rdaicnt  au  moins  comme  un  hom- 
me d'un  grand  caractère,  il  avait  beau- 
coup de  sagacité  politique,  et  savait 
mieux  que  personne  contenir,  ou  au 
moins  dissimuler  ses  sentiments  jus- 
qu'au moment  de  l'éclat.  L'e>pèce  de 
pronostic  qu'il  fit  sur  la  future  gran- 
deur d  Olivier  Cromwcll ,  lorsque  ce- 
lui-ci n'était  encore  qu'un  membre 
obscur  du  parlement  ,  prouve  une 
bien  grande  pénétration  {Foj.Cnom- 
WELL,  X,  '294).  fin  un  mot,  «  on 
peut,  dit  encuie  Clarendon ,  lui  ap- 
pliquer ce  qu'on  a  dit  de  Cinna  ,  qu'il 
avait  un  e.spril  pour  tout  inventer, 
une  langue  pour  tout  persuader ,  et 
un  bras  pour  tout  ciécutcr.  »  X — s. 
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HAMSFORT(  Corneille),  bis- 
torien  danois,  publia  ,  en  1  585  ,  une 
suite  des  rqis  de  Danemart  k  ,  depuis 
Dan  jusqu'à  Frédéric  11.  Elle  est  tirée 
d'anciennes  annales  ,  dont  quehpies 
parties  scult  ment  sont  venues  )usqu'à 
nous.  On  a  encore  de  cet  auteur,  C^ro- 
nolo^ia  rerum  Damcarum ,  etc. ,  de- 
puis 61^7  jusqu'en  i448.  C«  tte  chro- 
nologie contient  des  particularités  ex- 
traordinaires ,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  ecclésiastique  et  mo- 
nastique. Ces  deux  ouvrages  ont  été 
imprimés  dans  les  Scriplores  rerum 
Danicarummedii  œviyàQ  Langebek, 
1772.  T — D. 

HANB AL  (Ahmed  Ïbn  ) ,  surnom- 
mé al  Schibani  alMerouzi ,  f.imcux 
théologien  musulman  ,  né  a  Baghdâd, 
\^à\\  1G4  de  l'hégire,  et  mort  dans  U 
même  ville  en  7.4 1  (855  de  J.-C.  ),  est 
l'un  des  chefs  des  quatre  sectes  regar- 
décscommeorlhodoxcsdans  la  religion 
mahomctanc.  S<?s  voyages  en  Syrie  , 
dans  l'iémen,  etc.,  conlribuèrent  beau- 
coup à  étendre  sa  réputation  ,  au  point 
qu'Abou-Djaafar  al  Tabary  fut  soup- 
çonné d'hérésie  pour  ne  l'avoir  pas  rais 
au  nombredes  docteurs  canoniques, et 
avoir  dit  qu'il  n'éiail  point  scriptural, 
mais  seulement  Iraditionnairc.  lian- 
bal  avait  reçu  ses  traditions  de  Clia- 
féï ,  elles  fit  passer  à  ses  disciples  Bo- 
khary  et  Meslcm  C/^q^.BoKHARY).  Il 
eut  cependant  quelques  persécutions 
à  essuyer.  I^e  khalife  Motacem  ,  troi- 
sième fils  du  célèbre  Haroun  al  Ré- 
cliyd  ,  s'étant  mis  dans  la  tcte  de  faire 
ériger  en  dogme  que  l'alcoran  n'é- 
tait pas  créé,  fut  si  offensé  de  la  ré- 
sistance delianbal ,  qui  refusa  de  sous- 
crire à  celte  innovation  ,  qu'il  le  fit 
fustiger  et  emprisonner.  Mais  Mola- 
vakcl,  deuxième  successeur  de  Mota- 
cem ,  ordonna  que  l'on  mît  en  liberté 
l'inflexible  docteur ,  et  le  renvoya  chei 
lui  comblé  de  présents.  Z« 
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HANCKIUS  (Martin  Hanke, 
plus  connu  sous  son  nom  latin  d'), 
savant  philologue  ,  né  ,  en  i653,à 
Born ,  village  près  de  Breslau ,  fil  ses 
premières  études  en  celte  ville  ,  et 
son  cours  de  philosophie  à  le'na.  Il 
devint  ensuite  précepteur  d'un  jeune 
gentilhomme  ,  nommé  Gedéon  Wan- 
genhcim  ,  et  suivit  avec  lui ,  pendant 
deux  ans,  les  leçons  de  Weigel ,  l'un 
des  plus  habiles  mathémaliciens  de 
l'Allemiigne.  Les  progrés  de  l'élève  de 
Hanckius  lui  attirèrent  de  la  con- 
fiance ;  il  fut  chargé  de  l'instruction 
de|  nouveaux  élèves  :  pour  exciter 
leur  émulation ,  il  leur  laisait  soute- 
nir des  thèses  publiques,  sur  les  dif- 
férents objets  de  leurs  éludes.  Les  pro- 
grammes qu'il  distribuait  à  cette  oc- 
casion ,  le  firent  connaître  d'une  ma- 
nière avantageuse.  Le  duc  de  Saxe- 
Gotha  l'appela  à  sa  cour  ,  pour  en- 
seigner la  philosophie  et  l'histoire  à 
qudques  auditeurs  choisis.  Il  fut  rap- 
pelé ,  en  16G1 ,  à  Breslau  ,  pour  oc- 
cuper la  chaire  d'histoire,  au  collège 
S'<intc-Élisabelh  ;  et  ,  en  1670,  il 
cumula  avec  cette  place  celle  de  con- 
servateur de  la  bibliothèque.  L'em- 
pereur Léopold  l'invita  à  se  rendre  à 
Vienne ,  pour  travail 'er  au  classement 
des  livres  de  la  bibliothèque  impé- 
riale: il  fut  récompensé  de  ses  soins 
par  une  somme  considérable  ,  à  la- 
quelle l'empertur  ajouta  le  don  d'un 
colSier  d'or.  De  retour  à  Breslau  ,  il 
fut  fait  sous-i  ecteur  ,  puis  recteur  du 
collège,  et  rnfin  inspecteur  des  é*  oies 
de  la  confession  d'Au<;sbourg.  L  mit 
alors  en  ordre  les  mitéiiaux  qu'il 
avait  amassés  ,  cl  publia  >ucc(  ssive- 
menl  plusieurs morcenux  intéressants 
sur  l'histoire  civile  et  littérane  de  la 
Silésie  :  mais  la  multiplicité  de  ses  oc- 
cupitionsne  lui  permit  j)as  d'esécuter 
tous  les  projets  qu'il  avait  conçus.  Li.-s 
dernières  années  de  sa  vie ,  il  épiou- 


HAN 

va  de  violentes  douleurs  de  goutte , 
qu'il  supporta  avec   beaucoup  de  ré- 
signation ;  et  il  mourut  à  Bresi.m  ,  le 
24  avril  1 709  ,  âgé  de  soixintc-scize 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  I* 
De  Romanarum  rerum  scriptoribus^ 
liber  prior  ,  Leipzig  ,    1669  ;  liber 
secundus ,  ibid. ,  167$  ,  in-4".  On  f 
trouve  des  recherches  utiles.  Chaque 
article  se  compose  de  la  vie  de  l'his- 
torien ,  de  la  liste  de  ses  écrits ,  et 
des  différents  jugements  qu'en    ont 
portés  les  critiques.  IL /?e.^jr2a/?t'Vi«- 
nmi  rerum  scriploribus  grœcis,  Leip- 
zig, 1677  ,  in-4'.  ;  compilation  faite 
sur  le  même  plan  quje  la  précédenle. 
111.  Wratislavienses  eruditiofiis pro- 
pagatores ,  ibid.  ,1701,  in -fol.  C'est 
un  catalogue  dos  recteurs  et  des  pro- 
fesseurs des  écoles  de  Breslau ,  de- 
puis i5'25.  IV.  De  Silesiorum  no^ 
minibus  antiqiiitates  /ih'id.,  1702  , 
in -4".  V.  De  Silesiorum  majoribus 
antiquitales  ,  ab  orbe  condito    ad 
annum  Christi  55o  ,   ibid.  ,    1702. 
—  De  Silesiorum  rébus  ad  annum 
1170  exercitaiiones j  ibid.  ,  1705  , 
in-?!".  ,  ouvrage  utile  pour  l'histoire 
du  moyen  âge.  VI.  De  Silesiis  indi- 
genis  eruditis  ,   ab  anno  1 1 65   ad 
annum  1 5  5  0 .  —  De  Si  'es  iis  a  lien  is 
eruditis  ab  anno    1 170   ad  annum 
i55o,  ibid.  ,    1707  ,  deux  parties  , 
in  4"-    Les     savants    regrettent   que 
Hanckius  n'ait  pas  pu  termin<  r  cet 
ouvrage,  écrit  avec  trop  de  dilïusiot' , 
mais  pltMu    de  rcchcr<hes  curieuses. 
(  On  parle  ,  dans  la  i"".  partie  ,   de 
quatre-vingt-trois   savants  silé-iens  , 
et  dans  la    deuxième  ,   de  quatorze 
éîr;ing(  rs  qui  ont  habité  la  Silésie.  ) 
VIL  Monumenta  pie  defunctis  olim 
erecta  ,  Bieslau,  i7i8,in-4''.  C'est 
le  n  cu(  il  des  élog-  s  en  style  lapidaire, 
et  des  épit  tphes  qu'il  avait  composés 
à  la  louange  des  personnages  les  plus 
f ecommaudables ,  morts  de  son  temps 
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r.rcslau.  Plusieurs  de  ces  pièces  sont 

MIS  ctendiKS  que   ne  le  pcrnielt«nt 

N  Ti.'ç,U:s  de  ce   genre  de  composi- 

n  ;  mais  il  en  est  aussi  de  parf.iite- 

M  ut  belles,  an  jugenienldc  B«  iiuiinn. 

(  (    voliimr  a  cle  [»ulilie  par  son  fils 

< ,.  defroi  HinckiuN  ,  précède  de  s<<n 

'oge  pjjr  Goiiloh  KianE  :  il  avait  dé- 

pjiii    un  antre  elo^e  d'Hanckius  , 

IIS  l*s  yécta  erudilor.  Lipsens.  , 

it^/n.  \']<*\)  ;  cl  on  trouve  une  Notice 

MU  cet  ecri\ain  dans  les  Mémoires 

de  Miceron  ,  tonifxxxviii.    VV — s. 

HA^DKL.  forez  HAE^DEL. 
•  HAWER  (  George  ) ,  théologien  lu- 
thérien et  savant  orientaliste ,  né  en 
Trnussvivanie,ran  iG-jz  ,  fil  ses  étu- 
des à  Witlemberf; ,  devint  pasteur  de 
Medwisch  ,  et  obtint,  en  1756  ,  la 
place  de  surintendant  à  Blrthalmen  , 
où  il  mourut  le  1 0  juillet  1  ^Sq.  On  a 
de  hii  :  1.  Des  dissertations  latines  sur 
]a  littérature  heljniïque.Il.Un  ouvra- 
'ge  curieux  ,  intitulé  :  Historia  eccle- 
siarum  Transs;}lvanicarwnàprimis 
populorum  originibus  ad  hœc  usque 
tempera ,  Francfort ,  1 694  ,  in-i  2. — 
Gcoi  ge-Jérémi«'  Haner  son  fils  ,  et 
son  successeur  dans  la  place  de  surin- 
t(  iidantdeBirthalmen  ,morl  le  g  mars 
1  -j^y  ,  a  écrit:  I.  La  Dacie  royale j 
Ml  allemand,  Erl.nigen,  1765,  in-4°. 
1  \.Adversaria de scriptoribus  rerum 
Uunp^aricarum  et  Transsjlvanica- 
rum  scriptisque  eorum  antiquiori- 
bus,  Vinine,  1774,  in-8".  \\l.  De 
scriptoribus  rcrwn  f/ungfiricarwn  et 
Transsjlwanicarum  sœculi  xyji  , 
scriptisque  eorum,  opus  posthumum, 
Hciinanst.'idt,  i  ri)S  ,  in-8  .  Ces!  une 
suite  du  précédent.  Les  écrivains,  an 
îi')mbre  dv  diux  cent  irente  neuf, 
>ont  classé*  par  ordre  chronologi- 
ip»e;eld<ux  Tables  alj)habctiques  qui 
terminent  i'onvrag<> ,  y  f;<cilitent  les 
FPch'Trh' s.  ïiC  5'.  volume,  qui  de- 
vait comprendre  les  historiens  dont 
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les  onvrages  ont  clé  publiés  dans  le 
X viiT.  siècle ,  n'a  point  paru.  L'auteur 
avnil  Lissé  en  mmuserit  une  BibliO' 
theca  f/ungarorum  et  Transs^rha- 
norum  /n5toricrt,  et  d'autres  ouvrages 
du  même  gcnrr  ,  dont  on  peut  voir  le 
détail  d^ns  M«'usel.  G — au. 

H'VNKK.  rqr.  H A5CK1US. 

HANMtR  (Sir  Thomas),  politi- 
que et  littérateur  anglais ,  ne  verf 
i()76,  siégea  pendant  ti ente  années 
dans  la  chambre  des  commîmes  ,  oà 
il  fut  choisi,  en  1715, président  (ora- 
tor)  de  la  chambre  ;  poste  difficile  à 
r<!mplir  a  cette  époque  ,  et  qu'il  oc- 
eup.i  avec  beaucoup  de  dignité.  Il 
mourut  le  5  avril  1 746 ,  estimé  pour 
SCS  talents  ,  son  éloquence  et  son  in- 
tégrité. On  a  de  lui  une  édition  élé- 
gante et  correcte  des  Œuvres  de 
Shakespeare,  en  6  volumes ,  Oxford, 
in-4'.,  i744j3vecde  jolies  estampes 
par  Gravelot.  X— s. 

HANISÉ  (  Jean  ) ,  docteur  arme'- 
nien,  né  à  Jérusalem  ,  fut  fait,  en 
1717  ,  vicaire-général  ou  coadjuteur 
du  patriarche  de  cette  ville,  appelé 
Grégoire  III,  qui  était  alors  prison- 
nier à  Constantinople.  Il  écrivit ,  par 
l'ordre  de  ce  patriarche ,  une  Histoire 
ou  plutôt  uneDescription  de  Jérusalem 
f  t  des  autres  endroits  de  la  Palestine  , 
dont  on  a  fait  deux  éditions  à  Cons- 
t^intinoplc.  Il  existe  à  la  bibliothèque 
du  Koi  ,un  exemplaire  de  la  seconde  , 
1  vol.  in-4". ,  Constantinople,  1726  , 
en  arménien.  S.  M — N. 

IIANNETAIRE  (  Jeaw- Nicolas 
Servandoni  d'  )  était  fils  naturel  et 
passait  pour  neveu  du  célèbre  Ser- 
vandoni, qui  était  à-la- fois,  architecte, 
peintre,  machiniste,  décorateur,  di- 
recteur de  specticles  ,  etc.  Le  jeune 
Servandoni,  élevé  avec  soin  ,  se  des- 
tinait à  l'état  ecclésiastique;  mais,  en- 
traîné par  sa  passion  pour  le  théâtre , 
il  débuta ,  sous  le  nom  de  D'Hjune- 
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taire  ,  au  théâtre  de  la  ville  de  Liège. 
La  force  de  sa  voix  ne  re'poudant  pas 
à  la  chaleur  de  son  ame ,  il  eut  le 
bon  esprit  de  quitter  l'eruploi  des  pre- 
miers rôles,  qu'il  avait  piis  d'abord; 
et  il  se  <:hargea  des  rôles  à  manteaux, 
dans  lesquels   son  succès  fut  brillant 
et  soutenu.  Il  se  fit  surf^'Ut  une  répu- 
tation par  la  supériorité  de  talent  avec 
laquelle  il  jou  iit  Molière.   Appelé  à 
Bruxelles  par  le  maréchal  de  Saxe  , 
il  fut  charge  de  diriger  le  spectacle  de 
cette  ville ,  dans  laquelle  il  fixa  défi- 
iiilivement  son   séjour.  On  a  de  cet 
acteur  un  ouvrage  estimé  et  très  con- 
nu ,  intitulé  ;  Observations  sur  Vétat 
du  comédien  ,  i  764,  in- 8*. ,  1 774» 
in-8".;  1773,  in-8,;  quatrième  édi- 
tion ,  avec  le  nom  de  l'auteur ,  1778, 
in-8'\ ,  de  4^)7  pages,  reproduite  avec 
un  nouveau  frontispice  en  1801.  Cet 
écrit ,  auquel  il  ne  manque  peut-être 
qu'un  plan  plus  régulier,  fut  loué  de 
presqtie  tous  les  gens  de  lettres.  On  y 
trouve  des  réflexions  pleines  de  sens 
et  de  finesse,  et  beaucoup  d'anecdotes 
dramatiques.   «   Cet   ouvrage,  disait 
»  Marmoutel ,  est  du  petit  nombre  de 
»  ceux  dont  le  défaut  est  d'être  trop 
»  court.  wD'Hanncl.iire  jouissait  d'une 
pension  de  1200  frr.ucs  ,  que  luifai- 
sait  le  prince  Charles  de  Lorraine; 
et  il  était  en  correspondance  avec  des 
hommes  de  la  première  distinction  , 
particulièrement  avec  le  maréchal  de 
iSaxe,  Voltaire  etGarrick.Sa  femme, 
qu'il  avait  formée  pour  le  théâtre ,  était 
aussi  estimée  pour  ses  mœurs  que  dis- 
tinguée par  ses  talents.  (  On  a  fut  le 
même  éloge  de  sa  fille  ,  épouse  d'un 
acteur  tragique  qui  a  joui  d'une  grande 
réputation.  )  On  raconte  que  D'Han- 
netaire ,  ayant  acheté  une  maison  de 
campagne  aux  environs  de  Bruxelles, 
se  trjuva,  par  cette  acquisition,  pro- 
priétaire d'une  ancienne  baronic.  For- 
cé de  subir  les   honneurs  d'une  ré- 
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ception ,  à  laquelle  il  ne  s'attendait 
pas,  il  voulut  du  moins  prévenir 
les  brocards  auxquels  cette  aventure 
allait  nécessairement  donner  lieu:  eu 
conséquence ,  dès  le  lendemain  de  la 
cérémonie,  il  fit  représenter  au  théâ- 
tre de  Bruxelles  les  Vacances  des 
procureurs,  de  Dancourt;  et  il  joua 
de  la  manière  la  plus  plaisante  le  per- 
sonnage de  Grimaudin,  qu'on  reçoit 
seigneur  de  paroisse.  Cette  allusion 
burlesque  divertit  fort  le  public  ^ 
et  l'acteur  se  mit  ainsi  à  l'abri  des 
railleries,  en  ne  se  ménageant  pas  lui- 
même.  D'Hannetaire  ,  doué  de  beau- 
coup d'esprit ,  de  gaîté,  et  même  de 
philosophie,  composait,  dit-on,  d'assez 
jolis  vers  ;  mais  il  n'a  jamais  fait  im- 
primer que  l'ouvrage  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Né  à  Grenoble  en 
I  719  ,  retiré  du  théâtre  en  i  773  ,  il 
est  mort  à  Bruxelles  en  1780. 

F.  P-T. 
HANNON  ,  célèbre  navigateur  car- 
thaginois. Entre  tous  les  personnage* 
du  même  nom  que  nous  connaissons 
par  l'Histoire  punique,  il  n'en  est  au- 
cun qui  ait  tant  occupé  les  critiques 
modernes  ,  qui  ait  été  l'objet  d'autant 
d'écrits  et  de  systèmes  différents.  L'im- 
portance de  la  relation  qu'on  lui  at- 
tribue,  et  qui  est  parvenue  jusqu'à 
nous  ,  explique  le  zèle  des  savants  ,  et 
justifierait,  s'il  en  était  besoin,  la  na- 
ture de  l'article  que  nous  consacrons  à 
ce  navigateur.  Bayle  ,  dans  son  Vie- 
tionnaire  ,  s'est  aussi  fort  loni;ueraent 
étendu  sur  son  sujet  :  mais  ii  y  a  plus 
d'érudition  que  de  critique  dans  son 
article  et  dans  les  notes  dont  il  est 
surchargé;  et  nous  ne  le  citons  ici, une 
seule  fois  ,  que  pour  avertir  (\i\g:  nous 
nous  éloignerons  des  idées  de  cet  écri- 
vain. Le  premier  des  anciens  qui  fasse 
mention  d'Hannon  et  de  son  voya^jc, 
est  Aristofe  ,  ou  Tautear ,  probable- 
ment contemporain ,  du  traité  De  Mi- 
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Tahilihus    auscultalionihm  y    insdrd 
dans  les  OKiivrcs  du  philosophe   de 
Sl.tgiiT.  Pornj)onin.s  Mol.!  cite  ([iiclqucs 
fails  tires  de  l;>  rolalion  de  ce  naviga- 
teur: mais  c'est  à  Pline  qtie  nous  de- 
!    vons  le  plus  de  rcnscigneincnts  sur 
j    son  coraple  ;  et  lui-mctnc  les  avait  crn- 
!    pruntés  de  Xenophon  de  Lampsaque. 
Pline  nous  npj)rcnd  qu'au  temps  de  la 
plus  grande  puissance  des  Carlhagi- 
rois,   Hannon,  chargé  par  eux  de 
faire  le  tour  de  TAfrique,  depuis  le  dé- 
troit de  Gades{Cadix),  jusqu'à  rentrée 
du  golfe  Arabique,  laissa  par  écrit  le 
récif  original  de  sa  navigation  (  f/ist. 
natur. ,  lib.  n ,  c.  (3-^  )  ;  et  ailleurs,  il 
dit  encore  (!ib.  v,  ci),  qu'il  existait 
des  Commentaires  d'Hannon,  général 
carthaginois ,  qui  avait  ey.cculé  ,  d'a- 
I    près  les  ordres  de  sa  république  ,  et 
vers  l'époque  de  sa  plus  grande  pros^ 
I    périté  ,  une  navigation  autour  de  l'A- 
frique. Ces  deux  lémoignages  de  Pline 
!    font  supposer  qu'il  n'avait  point  lu 
la  relation  originale  d'Hannon,  ou  du 
moins  qu'il   ne  connai!>sait  pas  celle 
que  ncns  possédons.  La  circonstan- 
ce rapportée  par  l'historien  romain , 
quliannon  avait  fait  le  tour  de  l'A- 
frique ,  est  démentie  par  le  silence  de 
j    toute  l'antiquité  ;  et  celle  qui  se  trou- 
I    ve  dans  Pomponius  Mêla ,  antérieur 
I    à   Pline  (  savoir ,  que  le   défaut  de 
vivres  força   Ilannon  de  revenir  sur 
ses  pas) ,  se  retrouvant  aussi  dans  le 
monument  qui    nous   est    parvenu  , 
prouve  en  même  temps  que  ce  monu- 
ment est  celui  que  les  anciens  con- 
naissaient, et  qu'il  n'y  était  nullement 
1    question  du  totir  de  l'Afrique.  C'est  à 
cela  que  se  bornent  les  notions  four- 
nies par  les  anciens  sur  l'existence 
et  la  personne  d'Hmnon.  Le  titre  et 
les  premières  lignes  de  la  relation  qui 
nous  a  été  transmise  sous  son  nom  , 
confirment  et  développent  un  peu  ces 
■otions.  Voici  comment  celte  relation 
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débute  :  Périple  (CKannon  ,  ç^énéral 
des  Carthaginois  ,  le  low^  des  côtes 
de  la  lM>jey  au  delà  des  Colon- 
nes d^Ilcrcule  ;  déposé  par  lui- 
mrme  dans  le  temple  de  Saturne* 
a  LoCarlh  tginois  ordonnèrent  à  Ilan- 
»  non  de  naviguer  au-delà  desColoa- 
»  nés  d'Hercule,  et  d'y  fonder  des  villes 
»  Liby-Phéniciennes.  Hannons'embar- 
»  qua  à  la  têfe  d'une  flotte  de  soixante 
»  navires,  à  cinquante  rames  chacun, 
»  ch.u-gés  de  trente  mille  personnes, 
»  tant  hommes  que  femmes,  de  vivres 
»  cl  d'autres  provisions  nécessaires.  » 
Immédiatement  après  ces  paroles , 
commence  la  relation  même  d'Han- 
non, rédigée  à  la  première  personne, 
et  dans  les  termes  d'un  journal  de  na- 
vigation. Avant  d'exposer  les  divers 
systèmes  soutenus  par  les  critiques 
modernes ,  touchant  l'âge  de  ce  navi- 
gateur ,  et  les  limites  de  ses  découver- 
tes géographiques,  indiquons  briève- 
ment les  opinions  non  moins  différen- 
tes auxquelles  sou  récit  même  a  donné 
lieu.  Il  paraît  que  dans  l'antiquité' 
Hannon  et  son  voyage  avaient  trouvé 
des  incrédules.  Strabon  traite  de  fa- 
buleuse la  relation  qui  en  courait  de 
son  temps.  Plus  tard,  le  sophiste  Aris- 
tide s'en  moquait ,  comme  d'un  conte 
inventé  à  plaisir  ;  et  Athénée  nous  a 
transmis  les  railleries  qu'en  fdisait  un 
poète  comique,  lesquelles,  à  la  véri- 
té, ne  prouvent  pas  grand' chose  sur 
une  semblable  matière.  Mais ,  ce  qui  a 
plus  d'autorité,  c'est  la  censure  de 
Pomponius  Mêla  et  de  Pline  ,  qui  se 
plaignent  des  fables  ridicules  ,  ajou- 
tées au  récit  original  du  navigateur 
carthaginois. Toutefois,  l'un  et  l'autrft 
reconnaissaient,  à  travers  toutes  ces 
altérations  dictées  par  l'.iraour  du 
merveilleux  ,  si  naturel  aux  Grecs,  uu 
fonds  de  vérité  et  d'exactitude  que  nV 
vaieiit  pu  «entièrement  déguiser  des 
copiâtes  infidèles.  Parmi  les  modcr- 
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nés ,  les  uns ,  tels  que  Sauraaise ,  ont 
méconnu  ou  nie'  Texislence  de  la  re- 
lation d'Hannon  ;  d'autres  ,  Vossius 
à  leur  tête ,  ont  regarde  cette  relation 
comme  un  des  plus  pre'cieux  monu- 
ments de   Tanliquite'  ,    non  tantùm 
veritalis  e^^o ,  dit  Vossius  ,  sed  et 
gratid  ajitiquitatis ,  cùm  id  omnibus 
Grœcorum    monumentis   longé  sit 
vetustius.  Celte  opinion  a  ëte  partagée 
par  Montesquieu,  parRobertson jet, 
parmi  les  savants  géographes  qui  ont 
employé  à  l'explication  de  ce  monu- 
ment leurs  veilles  laborieuses ,  il  nous 
suffira  de  citer  Bougainville  et  M. 
Gossellin.Le  sentiment  du  savant  cri- 
tique anglais  Dodwell ,  que  le  Périple 
grec  d'Hannon  ,  dans  l'état  où  nous  le 
possédons  aujourd'hui ,   n'esl  qu'un 
roman  maladroitement  tissu  par  quel- 
que Grec  assez  moderne;  ce  sentiment, 
dis(ms-nous  ,    a  été  vigoureusement 
attaqué  par  les  deux  auteuri*  que  nous 
avons  nommés  en  dernier  lieu  ,  et  ! 
plus  récemment  encore,  par  un  com- 
patriote de  Dodwell ,  M.  Th.  Falco- 
ner ,  dans  un  ouvrage  dont  nous  au- 
rons encore  occasion  de  parler  plus 
bas.  Nous  pensons,  d'après  tant  d'im- 
posantes autorités ,   qu'à  la  vérité  le 
système  de  supposition  doit  être  aban- 
donné et  relégué  parmi  les  opinions 
que  la  saine  critique  désavoue  ,  mais 
aussi  que  l'authenticité  de  la  relation 
entière ,  telle  que  nous  la  possédons  , 
peut,  avec  assez  de  fondement ,  être 
révoquée  en  doute.  En  passant  de  la 
langue  punique,  en  laquelle  avait  été 
rédigé  le  récit  original  d'Hannon ,  dans 
la  langue  grecque  qui  nous  a  conservé 
ce  précieux  monument ,  il  a  dû  souf- 
frir des  altérations  et  des  changements 
inséparables  d'une  pareille  opération. 
Quelques  détails  empreints  d'une  teinte 
fabuleuse  ont  aussi  excité  la  juste  dé- 
fiance de  M.  Gossellin  ;  et ,  sur  l'en- 
semble du  Périple ,  il  pense ,  et  nous 
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sommes  entièrement  de  son  avis,  qu'il 
ne  doit  être  considéré  que  comme  un 
extrait ,  plus  ou  moins  fidèle ,  du  jour^ 
nal  d'Hannon  ;  en  sorte  que  ce  Périple 
n'est  ni  l'ouvrage  origmal  du  naviga- 
teur carthaginois  ,  ni  même  la  copie 
exacte  et  entière  de  l'inscription  con- 
sacrée dans  le  temple  de  Saturne  ,  à 
Garthage.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Périple, 
tel  qu'il  nous  est  parvenu ,  n'en  est 
pas  moin.s  le   monument  le  plus  in- 
tére.'isant  et  le  plus  anûen  des   con- 
naissMUces    géographiques    qu'ait  ja- 
mais «lies  l'antiquité,  concernant  les 
rivages  de  l'océan  Atlantique.  L'im- 
portance de  ce  résultat  l'a  fait  prendre 
p.ir    tous  les  ge'ographes  qui  se  sont 
appliqués  à  déterminer   l'étendue  et 
les  bornes  de  ces  connaissances  ,  pour 
principal  objet  de  leurs  travaux  ,    et 
poiii  base  fondamentale  de  leurs  re- 
cherches :  mais  ,  sur  ce  point ,  ils  ne 
se  sont  pas  montrés  moins  divisés 
d'opinion  que  dans  tout  le  reste.  Bo- 
chart ,  Campomanès  ,  Bougainville  , 
qui  ont  composé  sur  le  Périple  d'Han- 
non des  dissertations  spéciales ,  et  la 
foule  des  géographes  qui  les  ont  suivis 
sans  un  examen  particulier,n'ont  point 
douté  que  les  Carthaginois  n'eussent 
pénétré  au-delà  du  Sénégal ,  et  jusque 
sur  les  côtes  de  Gumée  ;  et  d'accord 
dans  ce  système  général ,  ils  se  sont  en- 
suite divisés  surquelques  posiiionspar- 
ticulières,  qui  étendent  plus  ou  moms 
le  champ  des  connaissances  qu'ils  prê- 
taient aux  ancif  ns  sur  les  rivages  oc- 
cidentaux de  l'Afrique.  Toutes  les  res- 
sources de  l'érudition  avaient  été  em- 
ployées et  paraissaient   épui>ées  sur 
cette  seule  question  et  par  tant  de  sa- 
vants écrivains.  Mais  la  critique  est 
venue  de  nos  jours ,  qui ,  appuyant  ses 
calculs  sur  des  données  plus  firlèles  ,, 
réunissant  et  comparant  entre  eux  un 
plus  grand  nombre  de  documents  po- 
sitifs, et  en  apparence  étrangers  l'un 
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èr.uilrc,a  résolu  enfin,  de  la  innnicre 
la  plus  complète  rt  la  plu5  sûre,  nu 
prublèuic  si  simple  dans  son  principe 
c(  rendu  si  complique  par  la  suite. 
C'est  dans  les  Recherches  pr'ogra- 
phicfuesde  M.riOsselini,quc  se  trouve 
celte  solution  importante  et  dilïicile 
(tom.  i'''^. ,  pag.  ()i-io*2  ).  Eu  rcunis- 
SJutau  Périple  d'ilannon,  qu'il  a  corn* 
mente  «  l  traduit  dans  loulc  sou  ctcu- 
due  ,  le  Périple  de  Scylax,  ëg^lemenl 
employé  p.ir  les  autres  critiques ,  celui 
de  Polybo  qu'ils  avaient  néglige,  et  les 
tables  de  Ptolémce  auxquelles  s'étaient 
presque  exclusivement  attachas  les  au- 
teurs de  cartes  gc<)graplii<pu's  ,  il  a 
réduit  à  l'espace  de  deux  cent  qua- 
iorze  lieues  marines^  les  courses  im- 
menses de  duu/.e  à  quinze  cents  de  ces 
lieues  que  ces  savants  prêtaient  ^i  com- 
plaisamment  au  navigateur  carthagi- 
nois, et  a  prouvé  que  les  connaissan- 
ces des  anciens  ne  se  sont  jamais  éten- 
,    dues,  dans  ces  pirages,  au  delà  du 
cap  B  )jador  ,  terme  du  voyage  d'Han- 
non.    Cette  conséquence  ,  qui    nous 
Semble  inattaquable  d'après  celte  foule 
;    d'arguments  et  de  preuves  de  toute 
I    espèce  ,   sur    lesquelles  l'a  appuyée 
I    son  auteur  ,  ne  diminue  en  rien  l'es- 
;    lime  due   aux  efforts  de  ce  premier 
I    navigat'ur ,  et  aux  travaux  des  siècles 
suivants  ;  car  la  barrière  devant  la- 
quelle ii  fut  forcé  de  s'arrêter ,  à  une 
époque  où  la  marine  était  encore  loin 
d'être  perfectionnée,  avec  des  ressour- 
ces nécessairement  très  faibles ,  et  à 
travers  les  dangers  et  les  craintes  , 
compagnes  insép  irables  d'une  premiè- 
re tentative ,  repoussa  également  tou- 
tes les  entreprises  des    peuples    de 
l'Europe  les  plus  puissants  et  les  plus 
«ciaircs  ,  jusqu'à  l'époque  où  le  pilote 
Gillanez  réussit,  en  i^^a,  à  franchir 
le  premier  cette  barrière  regardée  si 
long-temps  comme  insurmontable,  et 
ouvrit  aux  navigations  des  Européens 
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un  champ   plus  vaste  que  celui  dans 
lequel  ils   se   traînaient   sur  les   pa4 
d'Hannon  ,  depuis  plus  de  vingt-qua- 
tre siècles.  Quaul  à  i'cpoqtie  à  laquelle 
doit  être  rapporté  r.^gcd'Haunon  ainsi 
que  la  navigation  dont  il  fut  tout-à-la- 
fois  le  chef  et  l'historien,  il  n'y  a  pas 
moins  d'opposition  parmi  les  savants; 
et  nous  n'avons  besoin  que  d'indiquer 
ici  les  principales  opinions  qui  les  ont 
divisés  jusqu'à  ce  jour.  Fabricius  cl 
Mélot  fixcMl  la  navigation  d'Hannou 
à  l'an  5ooavant  J.-C;  Uoilwcll ,  vers 
l'an  340;Gampomancs,  vers  l'an  407; 
et  deux  autres  auteurs  espagnols  ,  Flo- 
rian  d'0>ampo  et  Mariaua,  55  ans  ou 
4  i  ans  plus  tard  :  enfin ,  Bréquigny 
et  Bougaiuville,  qui  lui  assignent  uue 
date  un  peu  plus  reculée,  la  leporlcnl, 
l'un  vers  l'an  5oo ,  l'autre  vers  l'an 
570  avant  notre  ère.  Tous  ces  ci  i- 
tiques  ont  pris  pour  base  commune 
d'estimations  sidifférenles,  le  passage 
où  Pline  dit  qu'Hannon  et  Himilcon 
furent  chargés  simultanément  de  faire 
des  découvertes  dans  l'océan  Atlan- 
tique, l'un  au  midi,   l'autre  au  nord 
de  la  république  carthaginoise,  vers 
le  temps  où  cette  république  était  par- 
venue au  plus  haut  degré  de  sa  puis- 
sance. En  conséquence ,  ils  ne  se  sont 
attachés  qu'à  trouver  une  époque  dans 
l'histoire  de  Carlhage  où  cette  viilc 
fût  assez  florissante  pour  entrepren- 
dre de  pareilles  expéditions,  en  même 
temps  que  deux  chefs  nommés  Hau- 
non   et    Himilcon    se   rencontraient 
ensemble  à  la  tête  de  son  gouverne- 
ment. Mais  ces  noms  étaient  si  com- 
muns parmi  les  Carthaginois,  qu'on 
les  voit  paraître  dans  tous  les  siècles 
connus  de  leur  histoire;  de  sorte  que 
le  choix  en  devient  arbitraire ,  ainsi 
que  le  prouvent  les  dates  différentes 
qu'on  a  cru  pouvoir  adopter.  C'est 
donc  d'une  autre  donnée  q  iM  fallait 
partir  pour  arriver  à  un  résultat ,  si- 
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non  plus  vrai,  du  moins  plus  vrai- 
semblablcj  et  l'opinion  dlsaacVossius, 
qui ,  d\ipïès  certaines  traditions  fa- 
buleuses, entre  autres  celle  des  Gor- 
£;ones  ,  consignées  dans  le  journal 
d'Hannon  ,  et  empriuitées  de  là  par 
les  Grecs,  regaidait  cette  navigation 
comme  antérieure  au  siècle  d'Hé- 
siode,  semble  offrir  davantage  ce 
dernier  caractère  :  aussi  a -t- elle  été' 
embrassée  par  M.  Gossellin ,  qui  l'a 
fortifiée  de  nouveaux  motils  ,  et  a 
cru  devoir  placer  par  approximation 
la  date  du  voyage  d'Hannon  vers  Tan 
looo  avant  J.-G.  IN  eus  ne  dissimu- 
lons cependant  pas  que  cette  opinion 
est  sujète  à  quelques  diflicultés  :  mais 
ce  système  est  au  moins  aussi  proba- 
ble que  d'autres  ;  et  sur  un  point  de 
cette  nature,  qui  n'intéresse  qu'indi- 
rectement la  science  géographique,  il 
est  permis  d'ouvrir  des  opinions  nou- 
velles ou  différentes.  Nous  termine- 
rons cet  article  en  indiquant  briève- 
ment les  éditions  principales  qui  ont 
e'té  faites  du  périple  d'Hannon ,  ainsi 
que  les  traductions  en  diverses  lan- 
gues modernes,  et  les  commentaires 
dont  cet  ouvrage  a  été  l'objet.  La 
première  édition  du  texte  grec  fut 
donnée  par  Sigismond  Gelenius,  à 
Bâlc  ,  en  1 555.  Peu  d'ànnéts  après 
parut  une  version  latine ,  accompa- 
gnée de  quelques  notes  de  Conrad 
Gesuer;  et  eu  1674  Abraham  Ber- 
kélius  en  publia  une  édition  nou- 
velle ,  à  laquelle  il  joignit  des  obser- 
vations sur  ce  Périple ,  tirées  de  la  se- 
conde partie  de  la  Géographie  sacrée 
de  Bocliart.  Hudson  réimprima  le 
Périple  d'Hannon  dans  sa  pré- 
cieuse collection  intitulée  :  Gecgra- 
phiœ  veterls  scriptores  grœci  mino- 
res,  4  vol.  in-8".,  Oxford,  1698.  Il 
se  trouve  en  lete  du  premier  vo- 
lume de  ce  recueil ,  précédé  d'une 
Dissertation  de  Dodwcll  sur  l'âge  pré- 
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sumé  de  son  auteur ,  et  accompagné 
de  notes.  Vossius,  qui ,  dans  ses  re- 
marques sur  Pomponius-Méla  (  livre 
III,  ch.  9),  avait  promis  de  commen- 
ter le  Périple  du  navigateur  carthagi- 
nois ,  ne  paraît  pas  avoir  jamais  ac- 
quitté sa  promesse  ;  et  MM.  de  Ste.- 
Croix  et  Bredow,  qui,  de  nos  jours, 
avaient  annoncé  une  édition  nou- 
velle des  Petits  Géographes  grecs, 
sont  également  nmrts  l'un  et  l'autre 
avant  d'avoir  pu  tenir  cet  engage- 
ment agréable  au  public.  T/éditio» 
d'Hudson  est  donc  restée  la  der- 
nière ,  jusqu'à  celle  qu'a  donnée  un 
autre  savant  anglais,  M.  TliomasFal- 
coner,  dans  un  volume  dont  voici  le 
titre  :  The  voyage  of  Hanno  trans- 
lated ,  and  accompanied  with  the 
greek  text  ;  explained  J'rom  the  ac- 
counts  of  modem  iravellers  ;  de- 
fended  against  the  objections  of 
M.  DodwelL  and  other  writers , 
and  illustrated  hy  maps  from  Pto- 
lemy  ^  d' Anville  ^  and  Bougain- 
ville,  iu-8'.,  Londres,  1797.  Ce 
long  titre  ,  transcrit  en  entier,  nous 
dispense  d'entrer  dans  phis  de  dé- 
tails sur  le  mérite  et  les  avantages 
particuliers  qui  distinguent  cette  édi- 
tion, la  plus  récente  de  toutes  celles 
que  nous  connaissions.  Ramusio  tra- 
duisit en  italien  le  Périple  d'Hannon  j 
et  cette  version,  accompagnée  d'é- 
claircissements fournis  principale- 
ment par  les  relations  de  navigateurs 
portugais,  se  trouve  diKs  le  premier 
volume  de  son  Recueil  de  voyages , 
publié  en  i544'  Campomanès  publia 
également  à  ia  suite  de  son  ouvrage 
intitulé ,  Antigûedad  mariiima  de 
la  repuhlica  de  Carthago  (  ou  les 
Antiquités  maritimes  de  la  républi- 
que deCarthaqe),  Elperiplo  de  flan- 
none  ilustrado  ,  c'est  -  à  -  dire ,  une 
version  espagnole  ,  avec  un  savant 
commentaire  du    Périple  d'Hannon. 
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Ln  Fi.iiifc  ,  ce  précit ux  monument 
gcogr.»|»liiqucaclé  l'objcl  de  plusieurs 
di»scrta(iut]S,  |iarmi  Icsqncilcs  nous 
nous  contciitoions  de  citer  ,  oulie  le 
Mémoire  de  Mclot  sur  le  commerce 
des  îles  Britanniques  (  Académie 
des  Inscriplions  el  iiclles  -  Lettres  , 
tom.  XVI,  pag.  160),  des  Recher- 
ches fort  euiicnst'S  et  foit  étendues 
de  Bougainville,  lesquelles  se  trou- 
Tent  divisées  dans  deux  volumes  du 
recueil  de  la  même  académie  (t.  sxvi , 
pag.  10. et  tom.  xxviii,  pag.  '260). 
Mais  aucun  critique  n'avail  répandu 
sur  ce  sujet  aul.<nt  de  lumières,  ni 
rassemblé  autant  de  documents  neufs 
ou  authcntiquc.s,queM.  Gossellin,dans 
un  iMcmoirc  que  nous  avons  déjà  cite 
plusieurs  fois.  Ce  Mémoire,  intitulé: 
Recherches  sur  les  connaissances 
géographiques  des  Anciens  le  long 
des  côtes  occidentales  de  l' Afrique , 
se  trouve  au  tome  i^"".  des  Recherches 
I  sur  la  géographie  positive  et  systé- 
'  matique  des  Anciens  ^  page  61- 
162,  in  "4°.,  de  l'imprimerie  royale. 
M.  de  Chateaubriand  a  traduit  le 
Périple  d'Hannon  dans  un  chapitre 
I  de  son  Essai  historique  ,  politique  et 
•moral  sur  les  révolutions  ;  c'est  celui 
I  où  il  établit  un  parallèle  entre  la  rcpu- 
I  bliquc  ancienne  de  Carthage  et  l'em- 
pire moderne  des  îles  Britanniques , 
1".  partie  ,  chap.  26,  pag.  201-204, 
de  l'édition  originale,  i  ';97,  in  -  8".: 
Jes  réimpressions  de  cet  Essai,  Lon- 
dres, i8ï4»  ^  vol.  in -8".,  et  Leipzig, 
1816,  2  vol.  in-18,  quoique  tron- 
quées ,  contiennent  aussi  la  traduc- 
tion du  Périple.  Enfiu  il  a  paru  tout 
récemment  une  traduction  portugaise 
de  cet  ouvrage,  avec  le  texte  grec 
en  regard.  R.  R. 

HANNON,  général  carthaginois,  fils 
d'Amilcar ,  tué  à  la  bataille  d'Ilimère, 
en  Sicile,  48^  ans  avant  J.-C,  par- 
tagea le  gouYcrncmcnt  de  TEspignc 
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méridionale  avec  ses  deux  frères  Hi- 
railcon  et  Giscon ,  et  tenta  le  premier 
de  pénétrer  dans  la  Lu>ilanie,  du  rôle 
de  la  Guadiana.  Les  Lusitaniens, 
épui'és  pur  une  ^'uerre  intestine,  de- 
mindcrent  la  paix  , et  firent  avec  Car- 
thage un  traité,  en  vertu  duquel  ils 
fournirent  8000  hommes, qui  passè- 
rent à  l'armée  de  Sicile.  Hannon  alla 
visiter  ensuite  toutes  les  côtes  de  la 
Lusitanie  ,  laissant  son  frère  Giscou 
pour  commander  en  hspague ,  avc« 
Je  consentement  du  sén^l.  Il  piraît 
qu'Hannon  tomba  depuis  en  disgrâce , 
le  sénat  ayant  fait  rendre  compte  de 
leur  conduite  aux  principaux  ollicier» 
qui  av.iicnt  servi  sous  lui  en  Kspagne. 
— Hannon,  riche  et  puissant  eitoyea 
de  Cartilage ,  voulant  renverser  la  ré- 
publique et  introduire  le  pouvoir  ar- 
bitraire, conçut  le  dessein  d'empoi- 
sonner tous  les  séuciteurs  dans  un 
repas  j  mais,  trahi  par  un  de  ses 
escJaves ,  i  vit  échouer  son  affreux 
projet.  Il  résolut  d'employer  la  force 
ouverte;  il  arma  20,000  esclaves  ^ 
se  mit  à  leur  tête,  et  se  retira  dans 
un  château  fortifié ,  cherchant  a  sou- 
tenir sa  rébellion  par  une  alliance 
avec  un  roi  de  la  Mauritanie.  Mais, 
ayant  été  fait  prisonnier,  il  fut  conduit 
à  Carthage,  battu  de  verges,  rompu,  et 
attaché  à  une  potence  l'an  536  avant 
Jésus-Christ.  Le  sénat  fit  exterminer 
toute  sa  famille,  quoiqu'elle  n'eûr  pris 
aucune  part  à  la  conjuration.  —  Han- 
non, général  carthaginois,  chargé  du 
commandement  des  troupes  destinées 
à  combattre  Agathocle,  tyran  de  Si- 
cde,  lui  livra  bataille  non  loin  de  Car- 
thage; il  enfonç.i  d'abord  les  Grecs  à 
la  tête  de  sa  cohorte  sacrée ,  fut  re- 
poussé ensuite,  el  tomba  mort ,  acca- 
blé d'une  grêle  de  pierres  et  percé  de 
coups ,  vers  l'an  Dog  avant  l'ère  chré- 
tienne. —  Uu  autre  général  eaithigi- 
iici5,  du  même  nom  ,  envoyé  en  Si* 
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cilc,   avec  une  flotte  et  une  armc'c, 
con»re  les  Uomains,  attaqua  et  défit 
Claudius  dans  un  combat  naval  ,  l'an 
264  avant  Jésus -Christ.  Le  gênerai 
romain  ayant  repare  sa  flotte ,  passa  le 
délruit,et  vint  bloquer  le  port  de  Mes- 
sine, où  Hannon  s'e'tait  retire.  Celui- 
ci  accepta  imprudemment  une  confé- 
rence, fut  arrête  par  Claudius ,  et  n'ob- 
tint sa  liberté  que  lorsque  la  garnison 
carthaginoise  eut  rendu  la    citadelle. 
Hannon,  victime  d'une  per fi  lie,  vint 
à  Cartilage  pour  justifier  sa  conduite  ; 
mais  le  senit,  le  soupçonnant  de  lâ- 
cheté ou  de  trahison,  le  fil  condam- 
lur  à  mort  et  attacher  à  une  croix. 
-—  Hannon  ,  amiral    carthaginois  , 
sortit  du  port  de  Carthage  avec  une 
finissante  flotte  pour  aller  .ni  secours 
d'àmilcarBarcaen  Sicile, et  fut  vaincu 
dans  un  combat  naval  par  le  consul 
Luiatius,  à  la  hauteur  des  îles  ^ga- 
des,  à  l'ouest  de  la  Sicile,  l'an  if^'i 
avant  Jésus  (Christ.  Les  Romains  cou- 
lèrent à  fond  5o  vaisseaux  et  en  pri- 
rent no.  Florus  dit  que  la  flotte  cartha» 
ginoise  était  teilemenl  chargée  de  trou- 
pes ,  de  b;igngcs,  d'armes  et  de  provi- 
sions, qu'il  semblait  que  toute  la  ville 
de  Carthage  était  à  bord  ;  cefut-là,  sans 
doute,  une  des  causes  de  l'entière  dé- 
faite d'Hannon.  Cette  journée  mémo- 
rable décida  de  l'empire  de  la  mer, 
et  prépara  de  loin  la  ruine  de  Carthage. 
Celte  république,  liurajliée,  souscrivit 
aux  conditions  que  Rome  lui  imposa  ; 
ce  qui  mit  fin  à  la  première  guerre 
punique. — Hannon  ,  général  et  séna- 
teur carthaginois,   chef  de  la  faction 
Edoise ,  opposée  à  la  faction  Barcine, 
que  dirigeait  AmilcarBarca,pèred'An- 
nibal ,  fut  d'abord  gouverneur  de  la 
partie  de  l'Afrique  intérieure  qui  était 
soumise  à  Carthage,  et  fît  la  conquête 
d'un  territoire  étendu  sur  les  confins 
de    l'Hécatouipole.  Choisi  ,  l'an   241 
avant  l'ère  chrétienne;  pourcomman- 
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drr  Tarraée destinée  à  réduire  les  trou- 
pes  mercenaires  qui   s'étaient  révol- 
tées, il  marcha  au  secours  d'Utique, 
attaqua  les  rebelles  et  remporta  la  vic- 
toire :  mais  il  ne  sut  pas  en  profiter. 
Les  mercenaires,  ralliés,  survinrent 
et  pillèrent   son  camp.  Alors  on  lui 
donna  pour  collègue  dans  le  comman- 
dement le  célèbre  Amilcar  Barca ,  père 
d'Annibal.  Les  deux  généraux ,  ayant 
consenti ,  quoique  avec  répugnance , 
à  agir  de  concert ,  étouffèrent  enfin 
cette  dangereuse  révolte  qui  avait  mis 
Carthage  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Mais,  la  guerre  term'néc,  Hannon  se 
montra  de  nouveau  ennemi  mortel  d'A- 
milcar.  Distingué  par  sa  modération , 
son  amour  du  bien  public  et  de  la  jus- 
tice ,  il  brillait rà  la  tcte  du  parti  qui, 
avant  la  guerre  entreprise  par  ce  der- 
nier,  avait  opiné  pour  des  mesures  pa- 
cifiques^ il  n'avait  cessé  de  représen- 
ter les  avantages  d'une  paix  durable 
comparés  aux  hasards  d'une  expédi- 
tion dont  les  succès  incertains  coûte- 
raient des  sommes  immenses,  et  fini- 
raient peut-être  par  la  ruine  de  la  pa- 
trie. Lorsqu'après  la  bataille  de  Can- 
nes, Annibal  envoya  son  frère   Ma- 
gon  annoncer  au  sénat  de  Carthage 
celte  grande  victoire,    et  demander 
des  renforts,  Hannon  fut  d'avis  de  ne 
rien  accorder,  et    observa,   suivant 
Tile-Live  ,    qu'en   sollicitant  des  se- 
cours d'hommes  et  d'argent ,  Annibal 
tenait  le  langage  d'un  général  qui  se 
trouvait  dans  la  situation  la  plus  fâ- 
cheuse :  «  Il  n'en  a  pas  besoin  ,  ajou- 
tait Hannon  ,  s'il  a  remporté  de  si 
grandes  victoires;  et  il  ne  les  mérite 
pas  ,  s'il    notis  envoie   de  faux  rap- 
ports. »  Tel  fu!  l'acharnement  d'Han- 
non contre  Annibal,  qu'on  soupçonna 
même  celui-ci  d'entretenir  des  intelli- 
gences avec  les  Romains,  et  de  les  fa- 
voriser secrètement.  Ou  croit  qu'Han- 
Bon  mourut  un  peu  avant  la  fin  de  la 
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«econdrç;nerrepuniqiic.  Mais  son  parli 
lui  survécut  :  ses  artiHrcs  cl  sa  h.ùnc 
de«onccrlcr('iU  tous  les  projrls  d'An- 
iiibal ,  et  fuiviit  une  des  priuripiUs 
causes  de  la  ruiuc  de  Cullia|;e.  ;  f^oy. 
Amilcar  Baixca  et  Annjdal.) — Han- 
noN ,  autre  gênerai  c;*i"lliagiuois ,  iium- 
mé  par   Annd)al  {gouverneur  du  pays 
siltié  entre  les  Pvrefiees    et  TKbre  , 
rassembla  toutes  ses  fore  es  pour  s'op- 
poser aux  propres  des  Romains  com- 
mandes par  Cneius  Scipiou  ,  et  lut 
totalement  défait  pi  es   de  la  ville  de 
Cissa,  l'an  -21  gavant rèrechrctienne. 
Hannon  lui -même  fut  fait  prisonnier 
avec  Iniiibilis^  prince  espagnol ,  auxi- 
liaire de  Cartbagc.  Tout  le  pros  ba- 
g.ic;e  qu'Annib.il  avait  laisse  à  la  garde 
d'Hannou,  avant  son  départ  pour  l'Ita- 
lie, tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
B— r. 
HANRIOT.  Foy.  HtNRioT. 
H\NS-SACHSE,   poète  allemand 
du  xu'".  sièole,  né  a  Nuremberg  en 
1494,  exerça  long- temps  dans  sa 
patrie  le  métier  de  tordonnicr  av.mt 
de  fiire  soupç  'nu(r  qu'il  drviendiail 
un  des  premiers  poètes  de  son  p.iys  ; 
mais  ayant  pris  quelques  leçons  de 
Léonard  Nunnenbei  k  ,  maître  poète 
ou  meisttriaen^er  fameux  dus  sou 
temps  ,  il  acquit  lui-mêuie  une  grande 
célébrité  dans   ce   genre,   devint   le 
doyen  de  ces  poètes  ,  et  mourut  octo- 
génane  le  'xo  ou   uS  janvier    iS^ô. 
Cest  au  commencement  du  mv'^.  siè- 
cle que  l'Allemagne  avait  vu    naître 
cette  confrérie  de  poctes-arfisans  ;  ils 
exerçaient  l'art  poétique  d';iprès  une 
trentaine  de  lois  ou  de  prétendues  rè- 
gles de  prosodie,  anxqtiellcs  il  fallait 
•e  conforra'-r  sous  d'.s  peines  rigou- 
reuse?. G  s  lois  assez  pédantesques  , 
qui  au  reste  n'avaient  aucune  influence 
iur  la  mesure  des  vers,  étaient  lues 
dans  les  réunions  de  la  congrégation 
à  ia  taverne.  Il  y  avait ,  dans  la  so- 
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clclé,  des  apprentis,  des  compagnont 
et  des  maîtres- poètes;  rf  l'or»  ne  pou* 
vait  parvenir  à  ce  dernier  d'gré  "ans 
être  un  peu  musicien,  paire  qu'il  ne 
suflistit   pas    «le   savoir    rinur    une 
chanson  ;  il  fallait  encore  savoir  com- 
poser im»  air  nouveau.  Ou  peut  se  for- 
mer une  idée  de  l'èlat  de  l.i  poésie  ca 
Allemagne  à  cette  époque,  par  la  celé- 
britédt'iit  jouissaient  ces  meistersaeri' 
ger.  L'empereur  Charles  IV  leur  ac- 
corda ,  par  une  charti-  de  Ta^  1378, 
beaucoup  de  privilèges  ,  entre  antres 
celui  d'avoir  des  armoiries;  et  Maxi- 
milieu  1  ^.  leur  concéda  encore  d'au- 
tres avantages   dans  la  suite.  Hans- 
Sachse   fut   pendatit    quelque    temps 
maître  d'école  à  Nuremberg  ;  il  vécut 
ensuite,  tantôt  à  Strasbourg,  tantôt  à 
Meinungen  ou  à  Augsboiirg.   Il   fut 
sans  doute  le  poète  le  plus  fécond  de 
sa  confrérie;  car  il   traduisit  et  mit 
en  chant ,  pendant  l'espace  de  qua- 
rante-deux ans,  beaucoup  de  psau- 
mes, les  proverbes  do  Salomon,  la 
plupart  des  épîtres  et  des  évangiles , 
rEccU>iaste  et  une  giMude  partie  du 
livre  de  la  Sagesse:  il  composa  eu 
ouire  '26  comédies   et  27   tragédies 
fpiritueihs,  5'2  comédies  <t  uS  tra- 
gédies profanes  ,  64  farces  de  carna- 
val,  ÎH)  fables,  I  it)  conl.s  allégori- 
ques ,  307   poèmes  tant  sierés  que 
profanes,   et    197   sailies  ou  contes 
comiques,  en  tout  (i,o48  pièces.  Ce 
meistersaeni^er ,  auquel,  malgié  son 
style  grossier,  on  ne  peut  contester 
une  espèce  dv  génie  poétique,  fut  <  11 
même  temps  un  ardent  propagateur 
d<  la  réforination  de  Luther.  Par  ses 
poésies  spirituelles,  on  chants  d'église, 
il  insinua  cette  doctrine  nouvelle  au 
peuple;  son  zèle  l'engagea  même  à  pu- 
blier, sur  le  luthéramsine,  lui  ouvragt 
intitulé:  Dialogue  y  dans  lequel  on 
indique  et  on  hld  me  fraternellement 
la  conduite  icamlaleitse  de  q  iclques 
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individus  qui  prennent  le  nom  de 
luthériens,  Eilcnburg,  \5'î^.  On  a 
publie  de  ce  poète  i g-] saillies,  i  i6al- 
lëgories  et  '2-^2  contes  profanes.  Un 
premier  recueil  sons  ce  titre,  Mé- 
langes des  Poésies  magnifiques , 
belles ,  jolies  et  rimées  de  Hans- 
SachsOy  Nuremberg ,  1 56o ,  in-fol. , 
fut  suivi  d'une  édition  de  ses  OEu- 
fT^s,  Nuremberg,  1370-'^^,  5  vol. 
in-fol. j  Kempten,  1612-16,  5  vol. 
in -4".  T.  J.  Berluch  a  publie  des 
JEchantillons  extraits  des  OEuvres 
de  ffans-Sachse ,  Weimar ,  17)8, 
in-4''.  J.  H.  Haeslcin  a  soigne'  une 
jnouvelJc  édition  de  s(s  Poésies  très 
magnifiques,  Nuremberg,  1781, 
in-8'.  Le  premier  volume  du  Nécro- 
loge  de  Schmid  renferme,  pag.  20- 
54»  une  notice  détaillée  sur  ce  poète- 
cordonnier,  dont  la  mémoire  se  con- 
servera encore  long -temps  dans  le 
panthéon  des  poètes  de  la  Germanie. 

B— H— D. 

HANSITZ  (Marc),  jésuite,  né 
dans  la  Gaiinthie  en  1682,  fut  ad- 
mis fort  jeune  dans  la  société,  et  ré- 
genta quelque  temps  dans  différents 
collèges;  il  entreprit,  par  le  conseil  du 
.savant  liern.  Gentiloti,  de  rendre  h 
TÂllemagne  le  même  service  qu'U- 
gheili  avait  rendu  à  Tltalie,  et  les 
frères  de  Sainte-Marthe  à  la  France  j/ 
il  publia  en  1727  les  deux  premiers 
volumes  de  la  Germania  sacra, 
ckronologicè  disposita  ,  Augsboiirg  , 
in-fol.  Ces  deux  volumes  renferment 
la  métropole  de  Lorcli  {Lauriacum) , 
transférée  à  Saltzbourg ,  et  l'évêché 
de  Passau.  Le  Prodromus  du  troi- 
sième volume  parut  en  1729,  mais 
il  n'a  point  été  publié;  de  sorte  que 
ce  grand  ouvrage  est  resté  incom- 
plet (i).  On   connaît   encore    de  ce 


(i)  Le  P.  Joseph  Benoît  Heyrenbach,  jésuite  de 
Tienne  ,  natit  de  Crernsmiinster  ,  s'occupait  de  le 
rr.iitinuer  ,  lorsiiu'une  njwr:  prématurée  Teuleva. 
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savant,  religieux  une  Lettre  au  P.  Peji 
sur  les\ actes  de  S.  Rupert,  Vienne^ 
1731  ,  in4<*.,  et  trois  Dissertations] 
sur  l'antiquité   et   les    privilèges 
l'abbaye  de  St.  -  Emraeran  à  Rafis-^ 
bonne,  ibid. ,  1755  et  1756,  in -4' 
Après  sa  mort,  arrivée  à  Vienne  ei 
1 766 ,  on  a  publié  ,  d'après  ses  ma- 
nuscrits :  L  Analecta  seu  collecta- 
nea  pro  historid  Carinlhice  concin- 
nandd ,  opus  posthumum ,  pars   1  , 
Clagenfurt,   1782,  in-8'.;  Nurem- 
^^^^y  '  79^  y  i»'8''.  La  suite  n'a  point 
paru.    11.     Trias    epistolarum    de 
œtate  S.  Ruperti ,  dans  les  Mémoires 
{Beftrœge)  de  Westenrieder ,  t.  11, 
pag.  5o-5o.  W — 5. 

HANVILL([)  (Jean  de),  poète 
qui  florissait  dans  le  xii^.  siècle , 
est  plus  connu  sous  le  nom  d*^r- 
chithrenius  (2)  qu'il  prit  à  la  têle 
de  son  principal  ouvraj;e.  Jean  Le- 
land  et  Pits  disent  qu'il  était  origi- 
naire d'Anneville en  Normandie,  qu'il 
naquit  en  Angleterre,  et  qu'après  avoir 
reçu  le  doctorat  à  Oxford ,  il  embrassa 
la  règle  de  Saint  Benoît  dans  le  mo- 
nastère de  St.-Alban:  mais  un  pas» 
sage  du  prologue  de  son  poème,  rap- 
porté par  Oudin  (  Comment,  de 
scriptor.  ecclesiast.,  tom.  m,  pag. 
1621),  prouve  qu'Hanvill  était  né  eu 
Normandie.  Il  dédia  ce  poème  à 
Gualther  de  Coutances  (  de  Cens- 
tantiis),  archevêque  de  Rouen,  et  il 
i'iuiitula  :  Joannis  Archithrenii  opus. 


9  (on  le  i5  «  avril  1779  :  il  n'avait  que  îrenle-lmil 
ans;  il  était  professeur  de  diplomatique  et  l'un 
des  g.irdes  du  cabinet  impiiriul  des  médailles  ,  et 
avait  beaucoup  travaillé  au  Cataln^^ne  raisonné 
de  cette  riche  collecLioa.  Il  »'a  publié  qu'une  Dis- 
serta lion  :  De  salittatiiinis  an^elicœ  in  sanctâ 
eccle.tid  Jtxii ,  Vienne,  inr^. 

(i)  C'est  un  de»  écrivains  dont  le  nom  a  été  le 
plus  étiangrme.'.t  défiguré;  les  uns  le  nomment 
Ilanwiloa  jUanlwil ,(Vaat-es  HautevUlc,à'Alia' 
Villa;  Gyraltli  et  Vossius ,  Nantwil  ;  Leland, 
Anncwil  ^  à' Anna-  Villa  ,  Annevillc,  bourg  de 
Normaiidie,  dont  il  le  dii  ori^in  lire.  Ou  connaît, 
en  Normandie  ,  quatre  communes  de  ce  nom. 

y2  Archi  pleureur-  On  sait  que  les  lamenta- 
lions  du  prophète  Jcrémie  soat  désignées  sou»  le 
nvra  de  ihreni. 
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Il  y  d«p!orc  avec  amertume  les  mi- 
sères de  la  vie  humaine,  et  parcourt 
les  difrereiites  classes  de  la  socieie  , 
lie  trouvant  partout  que  des  sujets  de 

{îleurs.  Ce  puèuie  ,  divise'  en  neuf 
ivres,  a  ëte  imprimé  à  Paris  par  Josse 
Badius  Ascensius,  en  i5i7,  iu-4''« 
Celte  édition,  la  seule  qui  existe,  est 
très  rare  ;  et  Fabricius  (  BibL  med. 
et  itifim,  latiniiatis,  tom.  iv ,  pag. 
82)  souhaitait  déjà  que  quelque  sa- 
vant voulût  prendre  la  peine  d'en  don- 
ner une  nouvelle.  Lcland  assure  qu'on 
en  trouvera  le  style  élégant,  poli  et 
même  brillant,  si  Ton  se  reporte  au 
temps  où  vivait  l'auteur:  mais  Gy- 
laldi  en  porte  un  jugement  contraire, 
et  pense  qu'on  peut  se  dispenser  de 
lire  un  ouvrage  dont  les  vers  sont 
pleins  d'enflure  et  construits  d'une 
manière  barbare.  Les  auteurs  du  tom. 
XIV  de  ['/list.  lillér.  de  la  France, 
n'en  parlent  pas  d'une  manière  plus 
avantageuse  :  mais  M.  Raynouard 
{Journal  des  Savants ,  Bsn\  181 7), 
tout  en  convenant  que  la  marche  de 
V Archithrenius  est  aussi  bizarre  que 
le  sujet,  fait  voir  qu'on  y  trouve  a  des 
détails  bien  rendus ,  quelques  images 
\ivcs  ,  et  assez  souvent  des  pensées 
remarquables.  »  Balée  et  Pits  attri- 
buent encore  à  Hanvill  des  Epigram- 
meSt  des  Lettres  et  un  poème  De  re- 
lus occuhis.  Du  Boulay  fait  mention 
de  cet  auteur  dans  son  Histoire  de 
l'université  de  Paris  (pag.  458).  Il 
le  comprend  dans  la  liste  des  sa- 
Mnts  professeurs  de  celte  école  cé- 
lèbre ,  et  place  sa  mort  dans  les 
premières  années  du  xiii".  siècle. 
W— s. 
HANWaY  (Jonas),  philantrope 
" ngl^iis,  naquit  à  Portsmoulh  en  1 7  «  2. 
want  d'avoir  achevé  ses  études  clas- 
siques, il  fut  envoyé  à  Lisbonne  à 
Tâge  de  dix-sept  ans,  pour  s'y  for- 
mer au  commerce.  S*élaiit  associé  par 
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1.1  suite  avec  un  négociant  de  Pé- 
tersboutg,  il  alla  dans  celle  ville  eu 
1745,  fil  de  là  un  voy.ijre  dans  1.^ 
Pcisc  ,  au  retour  duquel  il  résida 
cinq  ans  à  Pétersbourg,  et  revint  à 
Londres  en  17S0.  il  publia,  en  i'][>0, 
un  Tableau  historique  du  commerce 
anglais  dans  la  mer  Caspienne , 
avec  le  Journal  d'un  vqya^e  de 
Londres  dans  la  Perse  par  la  Hus' 
sie^  et  retour  par  la  Russie  ,  l'Aile- 
mai^jie  et  la  Hollande.  Celte  Rela- 
tion,  en  1  vol.  in-4".  ,  est  terminée 
par  un  Précis  des  révolutions  de 
Perse ,  et  l'histoire  de  Nadir- Kou- 
likan.  Ce  voyage  est  un  des  plus  inté- 
ressants qui  aient  paru  sur  la  Perse 
depuis  Chardin.  Il  renferme  des  détails 
extrêmement  curieux  sur  le  commerce 
de  la  Russie  et  celui  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  et  surtout  des  notices  détail- 
lées sur  le  Ghilan  et  le  M.iZînderan  , 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  : 
la  seconde  édition,  revue  et  corrigée, 
est  de  1754,  en  2  vol.  in-4<*.;  celle 
de  1 762  est  la  même  sous  un  nouveau 
titre,  avec  des  plauches  usées.  L'ou- 
vrage fut  très  bien  reçu  du  public  : 
Hanway,  encouragé  par  ce  succès,  et 
stimulé  par  le  désir  de  se  rendre  uti-« 
le,  ne  cessa  dès-lors  de  donner  dffc- 
rents  ouvrages  ,  pleins  d'excelleules 
vues,  écrits  d'un  style  naturel,  mais 
un  peu  diffus ,  et  dont  le  nombre  s€ 
montre  à  près  de  soixante- dix.  Cest 
principalement  à  ses  écrits  et  à  ses 
efforts  que  l'Angleterre  doit  l'institu- 
tion de  la  société  de  marine  pour  U 
formation  de  jeunes  matelots  tirés  de 
la  classe  indigente.  Il  eut  aus^i  beau- 
coup de  part  à  l'étaMissement  de  ces 
écoles  appelées  Ecoles  du  diman- 
che^ si  répandues  atjourd'hui  en  An- 
gleterre, ainsi  qu'à  la  fondation  (en 
1758)  d'une  maison  de  refuge  pour 
les  jeunes  personnes  abandonnées  et 
les  ûlles  repenties  ;  ce  dernier  établis 
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.sèment  est  connu  sons  le  nom  de 
Ma^dalen  Chnritf.  Le  sort  des  pe- 
tits rainoïK-uis,  celui  des  incendies, 
des  domesiiques,  des  nègres,  furent 
cgaicment  robjet  de  sa  sollicitude.  ï^e 
désintéressemi'ut  avec  lequel  il  en- 
trait dans  tous  les  projets  de  bien- 
faisance ,  malgré  la  modicité  de  sa 
fortune,  «ngagea  plusieurs  des  pre- 
miers négociants  de  Londres  à  solli- 
citer du  comte  de  Bule,  premier  mi- 
r.istrc  ,  que-que  place  pour  lui  :  il 
fut  en  conséquence  nommé,  en  1762, 
un  des  commissaires  des  vivres  de  la 
marine  ;  et  lorsqu'd  t  ésigua  celle  place 
<>n  i-jB^a  cau.^e  de  l'afTaibiissement 
de  $'i  santé,  les  émobunents  lui  en 
furent  conservés  en  lorme  de  pen- 
sion pendant  sa  vie  ;  il  mourut  le 
5  se]>tenibre  l'-BG.  Ses  obsèques  fu- 
rent suivies  par  le  cortège  nombreux 
de  ses  amis  et  de  ceux  quM  avait 
obligés.  La  considération  publique 
qu'il  s'était  acquise  se  manifesta  par 
une  souscription  de  plusieurs  centai- 
nes de  liv.  steil.,  destinée  à  ériger  un 
jnouuraent  à  sa  niénioite.  Jonas  Han- 
way  était  doué  d'une  belb  figure  :  pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  en  Russ  e  ,  on 
l'a[)fielait  ordinairement  le  btl  An- 
golais, il  était  très  soigneux  de  son 
exléricur:  il  est  le  pnmier  qui  se  soit 
basari'é  à  se  piomener  dans  les  rues 
de  Londtes  un  parasol  à  la  main ,  et 
trente  ans  avant  que  l'usage  en  fût 
devenu  général.  JSous  ne  donnerons 
les  titres  cpje  de  ?es  piincipaux  ou- 
vrages :  I.  Journal  d'un  voy  a'^e  de 
huit  jours  de  Portsinouth  à  Kings- 
ton sur  la  Tamise ,  aifcc  un  Essai 
sur  le  thé,  1  7:)6,  réinipiiméen  1757 
en  -2  vol.  in-b°.  IL  Réflexions ,  Es- 
sais et  A^^éditnliôfis  sur  le  monde 
(  on  life  )  et  la  religion,  avec  un  Re- 
cueil de  proverbes  et  viti^t-huit  Let- 
tre'^ sur  différents  sujets,  1761,  2 
^^U  in-8'.  UL  La  Fcrtu  dans  les 
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classes  inférieures  (  Virtuein  liumble 
Viïi) ,  contenant  des  réjlcxions  sur 
les  devoirs  réciproques  du  riche  et 
du  pauvre  y  du  maître  et  du  dumes- 
ticfue ,  1774?  deux  volumes  in-H".; 
reimprimé  peu  après  en  "i  vol.  in- 
4".  J.  Pugh  a  publié  un  ouvrage  in- 
téressant, intitulé  Circonstances  re- 
marquables dt  la  vie  de  Jonas 
Hanway  y  comprenant  un  extrait  de 
ses  voyages  en  Rjissie  et  en  Perse,  etc. 
Cet  ouvrage  a  été  imprimé  pour  la 
deuxième  fois  en  lySByin  8'\  Han- 
way  avait  pris  pour  sa  devise:  «  Ne 
»  désespère  jamais.  »  On  raconte 
qu'un  jeune  homme  de  province  ,  qui 
avait  des  talents,  ayant  épuisé  à  Lon- 
dres presque  toutes  ses  ressources  pé- 
cuniures  sans  avoir  trouvé  d'emploi, 
se  livrait  au  désespoii- ,  lorsqu'il  ren- 
contra la  voiture  de  cet  excellent  hom- 
me, sur  laquelle  celte  devise  était  écrite. 
11  se  senlit  comme  frappé,  retrouva  son 
courage,  vit  buntot  ses  affaires  pren- 
dre un  aspect  plus  favorable  ;  il  obtint 
enfin  une  place  lucrative,  et  il  est  mort 
depuis  possesseur  d'une  grande  for- 
tune ,  dont  il  rapporta  constamment 
l'origine  à  cette  singulière  rencontre. 
C'est  Hanway  qui,  lorsque  les  An- 
glais levaient,  pour  ainsi  dire ,  un. 
impôt,  au  profit  de  leurs  laquais,  sur 
les  personnes  qu^ils  invitaient  à  dîner  , 
disait  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  riche 
pour  aller  dhier  chez  vous.  »  Cet 
ignoble  usage  n'existe  plus.     X — s. 

HAINZELET  (Jean  Happier,  plus 
connu  sous  le  nom  d'),  imprimeur 
et  grav(ur,  né  en  Lorraine  dans  le 
xv^^  siècle,  était  fils  de  l'ingénieur 
qui  fut  chargé  par  le  duc  Charles  III 
de  fortifier  la  ville  de  Nanci.  11  exerça 
la  profession  d'imprimeur  à  Pont-à- 
IMoussonj  mai?  le  P.  Abram  assure 
qu'il  fut  privé  de  son  état,  et  con- 
damne à  une  amende  ,  pour  avoir  im- 
primé ,^  sans  la   permission   du  rec- 
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tïn  ouvrage  de  Jcnii   Hordal , 
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professeur  en  droit  à  l'univirsllc  de 
cetie  ville.  I/epoquo  de  sa  mort  est 
inconnue.  On  a  de  lui  :  1.  Hecueil  de 
plusieurs  machines  inilitaires  et/eux 
artificiels  pour  la  guerre  et  récréa- 
tion; V Alphabet  de  Trithemius ,  et 
le  moyen  d'écrire    la  nuit  à  son 
ami  absent  j  Pout-à  Mousson ,  1620, 
in-4".  Cet  ouvr.ii^e ,  ass<z  rare,  est 
orne  de  101  estampes,  très  bien  gra- 
vées par  Hanzolel   lui  -  même  :  il  est 
divise  en  cinq  livres.  Dans  le  pre- 
mier,   l'auteur   traite  des  machines 
propres  à  renverser  les  murailles , 
briser  les  portos  ,  c  scalader  les  rem- 
parts et  iranchir  les  fosses,   en  un 
mot  de  tous  les   moyens    d'attaque. 
Dans  le   second,    il   décrit  les  ma- 
chines propres  à  la  défense.  Le  troi- 
sième contient  diircrcnts  modèles  de 
ponts-volants,  de  gruos  ,  cabestans, 
etc.  Le  quatrième  traite  des  feux  de 
cuerre  ;  et  le  cinquième,  des  feux  de 
joie.  Vient  ensuite  la  méthode  [jOur 
écrire  secrètement  à  son  ami  absi  nt 
par  r,«  l'habet  de  Trithème:  elle  con- 
siste à  ie  servir  de  flambeaux  aux- 
quels on  a   donné   la   valeur  d'une 
It'tire  ;  ainsi  ,  par  exemple ,  A  sera 
exprimé  par   un    seul   flambeau ,  B 
par  d{ux,  G  par  tiois,  etc.  On  sent 
tout  ce   qu'ime  telle  méthode  a   de 
défectueux;  et  Hauzelet  convient  lui- 
même  qu'elle  ne  peut  être  employée 
que  dans   des  phrases   extrêmement 
couiles.  Il  s'était  associé,  pour  la  ré- 
daction  de  cet  ouvrage,  un   certain 
^>aiiçois  Thibourel ,    maître  chirur- 
if'n^qui  avait  déjà  rédigé  un   Traité 
de  la  faculté  et  accidents  des  bains 
de  I^lombières  par  ordre  du  duc  de 
Lorraine,  et  un  autre  des  Eaux  mi- 
nérales de  Pont- à- Mousson:  mais 
r.«pparition  de  la   comète   de   ifnQ 
l'avait  décidé  à  en  différer  la  pubi- 
cation ,    «  parce  que,  dit-il,    telles 


»  impressions  ignccs  ne  paraissent 
»  jamais  qu'elles  ne  traînent  une  infi- 
»  nité  de  malheurs  après  elles.  »  Les 
deux  auteurs  avouent,  dans  la  pré« 
face,  qu'ils  craignent  d'clrc  comparéi 
à  Barthoid  Sihwartz,  l'iuvcnlLur  de 
la  poudre  à  canon,  ou  à  Eroslratc, 
pour  oser  mettre  au  jour  un  recueil 
de  machines  de  gurrre  ;  ils  pro- 
testent ensuite  de  leur  haine  p(  ur 
Schwarlz  ,  qu'ils  nomment  un  mi' 
semble  y  et  tachent  de  se  juslilier  par 
l'intention  qu'ils  ont  eue  de  fournir 
aux  princes  chrétiens  d(s  moy.ns  de 
combattre  avec  avantage  le  ftjiahomé- 
tan  «  qui  voudrait  nous  faire  étu- 
»  diçr  par  force  son  Alccran,  >.  IL 
La  Pjrotechnie  de  Hanzelet ,  Lor- 
rain.  Pont -à -Mousson,  i63o,  in- 
4".  Ce  n'e.st  point ,  comme  l'assure 
dom  Galmet  dans  sa  biblioihèque  de 
Lorniinc,  une  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  précédent  :  l'auteur  a  re- 
tranché plusieurs  chapitres,  eu  a 
ajouté  d'autres,  et  a  fait  par  consé- 
quent un  livre  presque  en lièi  émeut 
neuf.  W — s. 

HAPPENIM.  rqx.  Jedaia  Ape»- 

MNI. 

HAQUIN  V\,  roi  de  Norvège, 
était  le  cinquième  fils  d'Haial.l  H  ar- 
fagcr;  il  naquit  en  91 5.  A  l'â^e  de  six 
ans,  il  fut  envoyé  par  son  père  à  la 
cour  d'Adelslan  ,  roi  d'Angleterre  , 
qui  fit  baptiser  le  jeune  prince ,  cl 
veilla  à  ce  qu'on  l'instruisît  dans  la 
religion  chrétienne  tt  dans  les  scien- 
ces, flaquin ,  en  apprenant  la  mort 
do  liarald  Ilaarfiger  et  les  troi;b'es 
de  la  Norvège  ,  où  son  fière  Jtiic 
B'odoexe  se  souillait  de  t(  utes  sortes 
de  cruauté*,  résolut  d'aller  conqué- 
rir ce  royaume.  Adeîsl.ui  lui  picta 
des  vaisseaux  et  une  armée;  mais  la 
tempête  les  dispersa  ,  et  H  iquin  ar- 
riva, presque  seul,  en  955.  Sigurd  , 
iarl  de  Dronthcim,  qui  l'avait  âere', 
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convoqua  une  assemblée  des  princi- 
paux habitants  du  pays,  et  les  enga- 
gea, par  ses  discours,  à  secouer  le 
joug  du  tyran.  Haquin  se  présenta  en- 
suite, et  harangua  les  Norvégiens  : 
ils  le  proclamèrent  roi.  Il  marcha  con- 
tre son  frère,  qui,  se  voyant  aban- 
donne' de  la  plus  grande  partie  de  ses 
sujets ,  s'enfuit  dans  les  îles  Orcades , 
et  de  là  se  réfugia  en  Angleterre  ,  où 
Adelstan  lui  donna  le  comté  de  Nor- 
tliumberland.  Eric  exerça  la  piraterie, 
€t  fut  tué  dans  un  combat ,  en  954. 
Beconnu  roi  de  toute  la  Norvège, Ha- 
quin vainquit  les  Danois ,  qu'il  pour- 
suivit jusque  dans  le  Sund  jilassujctîit 
au  tribut  la  Wermeland ,  et  réunit  à 
ses  états  la  lemtie  et  l'Helsingie ,  dont 
les  habitants  se  soumirent  volonliers 
à  son  autorité ,  parce  qu'il  protégeait 
le  commerce  cl  la  navigation:  conduite 
extraordinaire  de  la  part  des  princes 
de  ce  temps.  La  douceur  et  l'équité 
du  gouvernement  d'Haquin  le  firent 
surnommer  le  Bon.  Après  avoir  éta- 
bli la  puissance  de  la  Norvège  au- 
dehors,  il  voulut  introduire  le  chris- 
tianisme dans  ses  états;  ce  qui  lui 
sembla  d'autant  plus  aisé  que  St.  Ans- 
chaire  l'avait  déjà  fondé  en  Suède ,  et 
que  plusieurs  Norvégiens  en  faisaient 
profession  :  mais  ses  espérances  furent 
déçues;  le  plus  grand  nombre  de  ses 
sujets  tenaient  opiniâtrement  au  culte 
deXhor:  ils  se  soulevèrent  contre  lui. 
Les  (ils  de  son  fièxc  Eric  profilèrent 
de  la  circonstance  de  ces  troubles,  et 
débarquèrent  eu  Norvège.  Haquin  les 
défît ,  et  les  poursuivit  jusqu'à  leurs 
vaisseaux  ;  mais,  atteint  d'une  flèche, 
il  mourut  bientôt  après,  en  961.  Sa 
mort  causa  un  deuil  universel.  L'au- 
teur d'un  poème,  en  chantant  le  trépas 
d'Hjquin  dans  des  vers  qui  existent 
encore ,  assure  qu'Odiu  le  reçut  à  sa 
première  table.  Ainsi,  un  roi  chrétien 
devint  un  saint  du    paganisme.  — 
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Haquin  TI  ,  fils  de  Magnus  11 ,  fut 
proclamé  roi  en  1087,  après  la  mort 
d'Olaii-.  III,  par  les  habitants  du  nord 
de  la  Norvège  et  de  l'Upland.  Il  s'é- 
tait déjà  distingué,  par  sa  bravoure , 
dans  la  guerre  contre  les  Biarmions. 
Il  se  fit  aimer  de  ses  sujets  en  abolis- 
sant plusieurs  impôts  onéreux  au  com- 
merce. Magnus  ,  roi  de  la  Norvège 
méridionale,  s'arma  contre  lui,  et  vint 
l'attaquer  par  mer  à  Drontheim,  es- 
pérant le  surprendre:  la  bonne  con- 
tenance de  ses  ennemis  lui  prouva  que 
son  projet  était  découvert;  il  se  retira. 
Haquin  mourut  en  1089,  en  traver- 
sant le  Dovrefîeld,  d'un  refroidisse- 
ment qu'il  avait  gagné  à  la  chasse.  II 
était  âgé  de  trente- cinq  ans.  —  Ha- 
quin III ,  Ilardebred  (  aux  laiges 
épaules),  était  fils  de  Sigurd  Bronch  : 
il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  des  mé- 
contents le  proclamèrent  roi.  Après 
bien  des  aventures,  il  tua,  en  1 161 , 
le  plus  célèbre  général  d'Inge,  son  an- 
tagoniste; parut,  avec  une  flotte,  de- 
vant Opsio,  ville  aujourd'hui  détruite, 
alors  la  Capitale  de  la  Norvège,  et  dé- 
fit les  troupes  d'iuge,  qui  périt  dans 
le  combat.  Haquin  ne  jouil  pas  long- 
temps du  pouvoir  :  des  révoltés  vin- 
rent l'attaquer  à  Bergen,  où  il  fut  tué 
dans  la  mêlée,  en  11 62.  —  Ha- 
quin IV,  fils  de  Suerrer,  lui  succéda 
en  i'20'i.  Sa  douceur  ramena  quel- 
ques grands  personnages  qui  s'étaient 
révoltés  contre  son  père  ;  et  les  lois 
qu'il  rendit  en  faveur  des  paysans,  le 
firent  tellement  chérir,  qu'un  impos- 
teur, comme  il  en  paraissait  beaucoup 
en  ces  temps  de  troubles  ,  ne  put 
réussir  dans  ses  projets.  Haquin  mou- 
rut subitement ,  à  Btrgen,  en  1204. 
-—  Haquin  V,  le  Vieux,  naquit  en 
1 204 ,  et  succéda ,  en  1 2 1 7,  à  Inge  II. 
Ou  avait  cherché,  vers  la  fin  de  la  vie 
de  ce  monarque,  à  faire  révolter  Ha- 
quin contre  luij  mais  le  jeune  piince 
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••(ait  toujours  refusé.  La  }i.iinp  (îcs 
jrclals  du  loyiuîuc  contre  sa  farmlle, 
et  l'aiiihilicn  des  grands»  nniplitcnt 
î  de  IroubK  s  la  première  moitié  de  i^on 
lèpiie  :  on  all.j  jtisqu'à  dire  qu*il  n*et.*il 
pas  (ils  épilime  d*Haquin  IV  ;  sa  mère 
!  fut  obligée  de  repousser  la  calomnie 
;  par  I  épreuve  du  leu.  Le  plus  puissant 
de  ses  tnnemis  étant  mort  eu  ii4o> 
t  Haquin  régna  en  paix.  Sa  sagesse  et  sa 
prudence  portèrent  sou  nom  dans  les 
I  pays  les  plus  éloignés.  Alphonse  -  le- 
i  Sage,  roi  de  Castille,  lui  aemauda  sa 
[  fille  Christine  pour  son  frère  Philippe, 
'  ctronrliit  avec  lui  une  alliance  defen- 
*  sivf.  Haquin  ne  voulut  pas  néanmoins 
lui  fournir  des  secours  contre  les  Sar- 
rasins d'Espagne,  et  signa  même  uu 
I  tr^îité  d'amitié  avec  le  roi  de  Tunis.  Il 
eut  quelques  différends  avec  les  rois 
de  Suède  et  de  Danemark;  mais  il 
Jes  termina  à  son  avantage.  En  1247, 
il  nçut  le  cardinal  Guillaume,  évéque 
de  Sabine,  qui  vint  en  Norvège  comme 
légat  du  pape  ,et  qui  couronna  le  roi , 
ainsi  que  son  fils  aîné,  Haquin ,  procla- 
mé roi  par  son  père  en  1 240 ,  et  mort 
avant  lui ,  en  1257.  ^^  ^^S^^  ^'  P^"" 
sieurs  règlements  utiles,   abolit  l'é- 
preuve du  fiu  et  beaucoup  de  cérémo- 
nies païennes.  Haquin  contracta  euNui- 
te  une  alliance  avec  l'empereur  Fré- 
déiic  II  et  avec  les  villes  anséaliques. 
St.  Louis,  roi  de  France,  informé  de 
la  promesse  faite  par  Haquin ,  avant 
son  couronnement ,  de  se  croiser  con- 
tre les  infidèles ,  l'invita,  en  1248  ,  à 
ratcompai;uer,  et  à  prendre  le  con«- 
mandement  des  deux  flottes  réunies. 
Hjquin  s'en  excusa,  sous  le  prétexte 
que  la  dittérence  de  caractère  des  deux 
iialiuns   rendrait  celte    réunion    peu 
utile,  et  >e  contenta  de  lui  demander 
la  pc'i  mission  d'aborder  sur  les  cotes 
de  ses  étals ,  et  de  ^*y  pourvoir  de 
vivres,  ce  qu'il  obtint  sans  difliculié; 
iniii  il  renvoya  son  dépari  d'une  an- 
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née  à  Pautre.  Pressé  par  le  pape  d'ac- 
complir .son  vœu ,  ou  au  moin.5  de 
marcher  contre  Conradin,  roi  de  Na- 
ple»  ,  il  cliida  sa  proine>>e.  Efilin  , 
Alexandre  IV  ,  pour  le  delerramer , 
lui  ayant  offert  l.i  couronne  iujpé- 
riale  après  la  mort  de  Guillaume,  en 
i:i56,  Haquin  répondit  que  son  vœu 
était  de  combattre  les  enncmiîi  de 
l'Eglise  ,  et  non  ceux  de  la  cotir  de 
ilomc^  ce  qui  le  débarrassa  de  nou- 
velles sollicitations.  Il  réduisit  ics 
Islandais  sous  son  autorité ,  mais  en 
leur  laissant  de  grands  piiviléges.  Il 
voulut  soumettre  les  îles  de  l'Ecosse  ^ 
qui  avaient  appartenu  à  ses  prédéces- 
seurs, et  partit  lui  même,  après  avoir 
fait  proclamer  roi  son  second  fils  Ma- 
guus.  Il  s'empara  des  îles  Shetland  et 
des  Orcades,  et  mit  à  contribution  la 
côte  septentrionale  de  i' Ecosse.  Aux 
approches  de  l'hiver,  il  se  rendit  a 
Kirkv^'al,  dans  l'île  Mainland,  la  prir.- 
cipale  des  Orcades.  li  y  avait  fait  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  y  rési- 
der long-temps  :  un  épuisement  de  ses 
forces,  causé  par  les  inquiétudes  et  les 
fatigues,  l'enleva  !e  1 5  décembre  12O2. 
Dès  que  la  saison  \v  permit,  on  trans- 
porta son  corps  en  Norvège,  où  i!  fut 
enterré,  à  Btrgen,  l'année  suivante. 
—  Haquin  VI  était  fils  de  Ma- 
gnus  VII ,  qui ,  en  1 270 ,  avait  nom- 
mé roi  F.ric,  son  fils  aîné,  et  fait  Ha- 
quin duc  de  Norvège.  Ils  succédèrent 
tous  deux  à  leur  père  en  i2tJo.  Eric, 
à  qui  ses  démêlés  avec  le  clergé  va- 
lurent le  surnom  de  Prœstehader 
(ennemi  des  prêlies  ),  conclut  une 
alliance  avec  Philn»pe-Ie-13el,  loi  de 
France  ,  contie  Edouard  1"^.  ,  roi 
d'Angh  terre  ;  déclara  la  guerre  à  Éiic 
Menv>d,  roi  de  Daucmaik,  et  eut 
avec  la  ligue  anséatique  des  contesta- 
lions  qui  ociasioDucreiit  une  disette 
en  Norvège  en  interceptant  la  navi- 
gdtiun.  La  paix  se  fil  -,  et  Eric  devint 
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merabre  de  la  ligue,  à  laquelle  il  ac- 
corda de  grands  privilégei».  Il  mourut 
en   1 299,  à  l'âge  de  trente  -  un  ans. 
Ce  fut  sous  son  règne  qu*un  aventu- 
rier isLindais ,  nommé  Rolt",  décou- 
vrit ,  très  loin  dans  l'ouest ,  la  cote 
d'un  grand  pays,  où  il  forma  des  éta- 
blissements. C'était  le  Labrador.  Ha- 
quin,  né  en  1270,  avait  joui ,  durant 
la  vie  de  son  frère,  d'une  autorité  pres- 
que égale  à  la  sienne,  el  à-peu-près  in- 
dépendante: il  lui  succéda  sans  diffi- 
culté. 11  soutint  aussi,  contre  le  Da- 
nemark, une  guerre  qui  se  termina  par 
une  paix  avantageuse  à  la  Norvège.  11 
rendit  une  loi  pour  régler  le  gouver- 
nement durant  la  minorité  des  rois  • 
conclut  des  traités  d'alliance  et  de  com- 
merce avec  plusieurs  princes  j  arran- 
gea des  difficultés  qui  s'étaient  élevées 
avec  l'Angleterre,  et  pourvut  à  la  sû- 
reté de  ses  sjijets  des  Orcades  par  une 
convention  avec  Robert  V. ,  roi  d'E- 
cosse.  Le  chagrin  qu'il  ressentit  du 
meurtre  d'Eric,  duc  d'Uplmd  ,  qui 
avait  épousé  sa  fiile,  le  conduisi  au 
tombeau,  en  1 519.  —  Haqi in  \ II, 
fils  de  MagnusVllI,  était  né  en  i558. 
Son  père,  qui  occup.ût  en  même  temps 
les  trônes  de  Norvège  el  de  Suède ,  le 
nomma  roi  du  ])remi{  r  de  ces  pays 
en  1345,  mais  en  garda  le  gouverne- 
ment. En  i35o,  les  grands  de  Nor- 
vège forcèrent  Msgnus  à  céder  entiè- 
rement la  royauté  à  son  (ils.  Haquin 
accompagna  son  père  dans  ses  guerres 
en   Danemark  et   en  Allemagne.  Le 
mécontentement  que  la  conduite  de 
Magnus  excita  en  Suède  devint  si  vio- 
lent que  son  fils  fut  obligé  de  le  lairo 
arrêter  et  enfermer  dans  le  château  de 
Calmar, en  1 56 1. Les  Suédois  l'élurent 
roi  :  il  fut  couronné  l'annét  suivante. 
Alors  il  mit  son  père  en  liberté ,  et , 
pour  plaire  à  ses  nouveaux  sujets ,  dé- 
clara  la  guerre  au  duc  de  Mecklen- 
bourg  5  aux  villes  anséatiques ,  ainsi 
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qu'à  Waldemar,  roi  de  Danemark  :  \\ 

rompit  >on  mariage,  arrêté  avec  Mar- 
guerite, fille  de  ce  dernier,  et  en  con- 
tracta un  avec  Elisabeth ,  fi'le  du  comte 
de  Holstein  ;  mais  cette  alliance  n'eut 
pas   lieu,  parce  que  la  piincessc  fut 
prise  par  les  Danois,  qui  la  re tintent 
jusiju'a  ce  que  Haquin  eut  épousé  M  ir- 
guerite.  Ce  mariage,  qui  fut  célébré  à 
Copenhague,  en   i563,  irrita  telle- 
ment les  Suédois  ,  ennemis  invétérés 
des  Danois,  qu'ils  déposèrent  Haquin 
et  son  père,  et  élurent  Albert,  duc  de 
Meckienbourg.    (  f^oj,   Albert,  I, 
41  3.)  Magnus  fut  fait  prisonnier   : 
Haquin,  n'ayant  pu  le  délivrer  par 
la  force,  convint  d'un  armistice  avec 
Albert;  il  profila  ensuite  de  la  haine 
que  ce  dernier  s'était  attirée,  pour  l'at- 
taquer. La  ligue  anséalique  ,    alliée 
d'A.bcrt,  ravagea  les  états  d'Haquin. 
Des  tentatives  d'accommodement,  ap- 
puyées par  Wrildennar,  ne  purent  réus- 
sir. H;quiu,  toujours  animé  par  te  désir 
de  délivrer  son  père,  rompit  un  nou- 
vel armistice  conclu  avec  les  Suédois 
en  13*; G,  p.irut  devant  Stockholm, et 
poussa  si  vivement  le  siège  de  cette 
vil'e,  que  Magnus  fut  remis  en  libfrté, 
en  payant  une  r>niçon.OI;iû*.fils  d'Ha- 
quin et  de  Marguerite,  suceéda,   en 
iS^Sjà  Waldemar,  son  aïeul.  Ha- 
quin fit  alliance  avec  plusieurs  princes 
poui-  assurer  la  paisible  jouissance  de 
celte  succession  à  son   fils.  1 1  donna 
ensuite  (ies  règlements  utiles  au  com- 
merce el  à  la  prospérité  de  son  royau- 
me, qu'il  fit  lespecter  au-delior.s.  H 
mourut  l<   i'^,  mai  i58o,  lais^ant  ses 
étals  à  Olaiis  ,   sou  fils ,  déjà  roi  de 
Danem-nk,  sous  la  tutelle  de  Margue- 
rite sa  mère.  E — s. 

Haquin  U  Mauvais,  iarl  de  Nor- 
vège, est  nommé  par  quelques  hi.>>to- 
ricns  Haquin  11,  parce  que,  sans  por- 
ter le  titre  de  roi,  il  exeiça  la  souve- 
raine puissance.  Ayant  fait  conquérir 
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Norvcgr  par  H.irald  BInatand  ,  roi 
1,  Dmciii  ik,  pour  vciip,cr  1.1  mort  de 
Il  jière  (  P' .  Harald  II),  il  obtint  , 
i)()2  ,  le  filrc  de  i.irl,  et  des  domii- 
^  Ht's  cl(  ndu^.Son  preniitr  .soin  fut 
lot.lVcr  1rs  progrèsdu  chnsliauismo, 
odiiil  par  U'n  deux  derniers  rois, 
parvint  avec  d'autant  plus  de  fa- 
0,  que  les  Norvégiens  allrihuaicnt 
I  colère  des  dieux  qu'ils  avaient 
iidonncs,  les  mauvaises  récoltes  cl 
tcunincs  qui  les  désolaient.  Hupiin 
lit  d'abord  en  bonne  intelligence 
c  Harald  Blaatand,  et  lui  fournit 
me  des  troupes  pour  ses  expédi- 
as ;  mais,  forcé  par  lui  de  rfcevoir 
i^ipicire  en  97^,  il  en  ressentit  un 
rand  dépil,  vu  le  mécontculcraent 
c   ses   sujets  en    conçurent,  qu'il 
la   contre  lui,  et  alla  ravager  ses 
s.  Olui-ci  vint  l'attaquer  en  Nor- 
-c  :  Hnquin  le  contraignit  à  prendre 
;  lite,  et  lui  refusa  ensuite  le  tribut. 
.  vainquit,  en  9^4 ?  l'''Jrme'e  de  Suc- 
tion,  fils  d'Hiirald,  qui  avait  fait  une 
descrnte  en  Norvège.  Il  croyait  être 
Ir.inquille  désormais,  et  se  livrait  à 
tous   les   dérèglements   imaginables  ; 
mais  OIjiis,  issu  du  sang  des  rois  de 
^orvége,  api  es  être  resté  long-temps 
diins  1rs  pays  étrangers,  dtbirqua  près 
(îc  Drunilieim  :  !e  non.b.c  de  ses  par- 
tis.! ns  ne  tarda  p-is  à  grossir.  Haquin, 
abandonné  de  tout  le  monde  ,  lut  tué 
par  un  de  ses  serviteurs ,  en  995. 
È— s. 
Harald  I^.,  naarfa^er,  roi  de 
Norvège,  était  fiisd'Ha.fdan  le  Noir, 
un  des  principaux  rh(  fs  qui  régnaient 
sur  ce  pays,  livré  à  leurs  divisions  et 
à  leurs  ravages.  Halfd.m  possédait  une 
partie  de  la  Norvège  meridion.ile.  Com- 
Cicil  traveisailen  liiver  un  îacge  é,  la 
j^lacc  se  bi  Isa  sous  se>  pieds ,  et  il  se 
l'oya  vers  865.  Hiraid  résidait  à  celle 
époque  dans  les  njO!;tjg!;es  appelées 
Dovrifield,  et  s'était  déjà  distingué 
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par  plusieurs  ariions  qui  annonçaient 
une  grande  force  de  corps  et  d'esprit, 
ainsi  que  d*»  xcellentcs  qualités.  Après 
avoir  réduit  presque  loijte  la  Norvège 
méridionale,  il  ne  songeait  plus,  à 
l'exemple  des  aulrt-s  petits  rois  du 
pays,  qu'à  ])asser  ses  jours  dans  les 
voluptés  cl  la  piraterie  :  l'amour  le 
rendit  conquérant.  Il  avait  fait  offrir 
ses  vœux  à  Gida,  fille  d'un  r<  i  voisin: 
belle  et  fière  ,  elle  répondit  aux  en- 
voyés d'Harall  qu'elle  ne  voulait  de- 
venir sa  femme  que  lorsqu'il  aurait 
soumis  toute  la  Norvège.  Haiald  jura 
de  ne  pas  couper  ses  cheveux  avant 
d'avoir  rempli  le  vœu  de  Gida.  Dix  ans 
a|)rès,  il  était  souverain  unique  de  la 
Norvège  :  il  coupa  ses  cheveux  ,  qui 
étiient  devenus  très  longs  et  très 
beaux,  ce  qui  lui  valut  son  surn,om, 
qui  veut  dire  à  la  belle  chevelure. 
Kn  soumettant  tons  les  petits  rois,  il 
leur  laissa,  avec  le  titre  de  iarl ,  le 
gouvernement  de  leur  pays  et  le  tiers 
du  revenu  :  ils  étaient  obligés  d'entre- 
tenir quarante  hommes  pour  le  ser- 
vice du  roi.  Plusieurs  de  ces  petits 
princes  n'attendirent  pas  que  la  force 
les  contraignît  à  cet  arrangement ,  tant 
ils  le  trouvaient  avantageux  pour  leur 
tranquillité.  Mais  que!ques-uns  préfè- 
rèrerit  quitter  le  pays.  Ces  émigrations 
donnèrent  lieu  aux  établissements  que 
les  Norvégiens  formèrent  à  celte  épo- 
que. Hrolf  ou  Rollon  vint  en  France, 
et  se  fixa  dans  la  Neustrie:  l'Islande, 
les  îles  Orcades,  Shetland  et  Feroc, 
auparavant  désertes  ,  furent  habitées, 
Harald,  voyant  que  les  Norvégiens 
fugitifs  ,  établis  dans  toutes  ces  îles , 
poussaient  leui  s  excursions  jusque  sur 
les  côtes  de  son  royaume,  s'embarqua 
pour  aller  les  soumettre.  Après  une 
guerre  sanglante  ,  il  s'empara  des  îles 
Shetland,  des  Orcades,  desEbudes, 
de  l'île  de  Man ,  abandonnée  par  ses 
habitants,  lavagea  l'ouest  de  l'Ecosse 
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et  retourna  dans  ses  e'iats.  Il  avait 
fixe'  sa  résidence  à  Dionthcim.  Ins- 
truit des  projets  ambitieux  de  ses  nom- 
Lreiix  enfants  ,  il  partagea  entre  eux 
ses  possessions ,  mais  eu  se  réservant 
la  siipréraaiie  po«r  lui  et  pour  Eric 
Blodoexe ,  t.on  fils  aîuc'.  Abattu  par 
l'âge  çt  les  chagrins ,  il  céda  la  souve- 
raineté à  Eric  en  gSo ,  et  mourut  trois 
ans  après ,  â^é  d'environ  quatre-vingts 
ans.  il  rendit  des  lois  très  sages  ,  et  fit 
fleurir  le  commerce.  —  Harald  II  , 
Graajeld,  fils  d'Eric  Blodoexe,  s'était 
réfugie  en  Danera.  rk,  avec  ses  frères, 
après  que  son  père  eut  été  détrôné  par 
H^quiu'  1"'.  Le  roi  Harald  Blaat.Tud 
les  accueillit  et  leur  fournil  des  secours 
pour  recouvrer  la  Norvège.  Après 
plusieurs  tentatives  inutiles,  ils  ve- 
naient encore  d'être  vaincus  et  forcés 
de  s'enfuir  sur  leurs  vaisseaux  ,  lors- 
qu'ils aj)priient  que  le  roi  Haquin, 
leur  oncle,  avait  été  tué  dans  le  com- 
biit.  Hciiald,  étant  l'aîné,  fut  proclamé 
roi  en  9^*0;  mais  ses  frères  jouissaient 
d'une  autorité  à-peu-près  égale  à  la 
sienne ,  et  tenaient  chacun  leur  cour. 
Leur  mépris  pour  la  religion  païenne, 
leurs  désordres  et  leurs  cruautés ,  les 
firent  haïr  de  Icuis  sujets.  Sigurd,  iarl 
de  Drontheim  et  ministre  de  confiance 
du  feu  roi,  périt  prir  leurs  embûches. 
Haquin,  son  fils,  après  avoir  cherché 
à  le  venger,  alla  en  Danemaik,  et  sut 
persuader  à  H  trald  Blaaiand  de  faire 
venir  Harald  Graaff  Id,  sous  prétexte 
de  lui  conférer  l'investiture  des  tei  res 
qu'il  avait  tenues  pendant  son  exil,  et 
de  saisir  cette  occasion  pour  le  mas- 
sacrer. Ce  meurtre  eut  lieu  en  962. 
Harald  Graafcld  avait  reçu  son  surnom 
à  cause  d'une  peli>se  grise  qu'il  avait 
coutume  de  porter.  Après  sa  mort ,  le 
roi  de  Danemark  fit  la  conquête  de  la 
INorvége,  en  donna  une  partie  à  un 
prince  du  sang  loyal  :  une  plus  consi- 
dérable dcyinl  ie  lot  d'Haquin ,  avec  le 
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titre  de  iarl.  Harald  se'  réserva  un  tri- 
but annuel  cl  le  ti(re  de  roi  ;  aussi 
quelques  historiens  le  rangent ,  sous 
le  nom  d'HuaidllI ,  parmi  les  rois  de 
Norvège.  —  Harald  H  l  ,  Haar- 
draade  (  ou  le  Sévère),  eut  des  aven- 
tures singulières  avant  d'être  roi.  11 
était  fils  de  Siguid,  roi  de  Hingarige, 
qui  descendait  d'un  fils  d'Haraid  l*"". , 
et  frère  utérin  deSî.Oiaiis.  En  io33, 
on  le  vit ,  âgé  de  seize  ans ,  comman- 
der six  cents  de  ses  vassaux,  au  com- 
bat de  Slickelstad,  à  côté  de  Si.  Olaiis, 
qui  y  perdit  la  vie,  Harald,  griève* 
ment  blessé,  se  relira  en  Suède,  et 
de  là  en  Russie.  Le  grand-duc  Jaros- 
law  lui  confia  la  garde  des  cotes  de 
TEsthonie.  L'année  suivante,  Hirald 
alla,  sous  le  nom  de  Nordhrichi  (Nor- 
bert), àGonstantinople,et  prit  du  ser- 
vice, comme  varègue,  à  la  cour  de  Zoé 
et  de  Romain  Argyre.  En  effet,  le  corps 
de  la  garde  des  empereurs  d'Orient 
était  ordinairement ,  à  celte  époque , 
composé  uniquement  de  varègues  ou 
navigateurs  norvégiens,  danois,  sué- 
dois et  russes,  et  portail  le  nom  scan- 
dinavede  barengtrow  vaeringiar^  qui 
signifie  défenseurs  (  di,  selon  d'au- 
tres, confédérés).  Harald  fit  cette 
même  année,  dans  le  corps  des  varè- 
gues, la  gueire  par  mer  aux  pirates 
d'Afrique  qui  infestaient  la  Sicile.  Eu 
1  o35 ,  il  visita  Jérusalem  ;  et ,  en  i  o5S, 
il  combatlit  les  Sarrasins  sous  les  or- 
dres de  George  Maniice.  Comme  il 
était  parvenu  au  commandement  de 
tous  les  varègues,  il  soutint  qu'il  ne 
devait  reconnaître  d'autre  chef  que 
l'empereur  :  en  conséquence  il  se  sé- 
para de  George,  et  s'empara  de  plu- 
sieurs villes  de  Sicile.  Sa  bonne  for- 
tune attira  sous  ses  drapeaux  une  ar- 
mée de  Latins  ou  Italiens  Normands 
et  Londjards.  A  leur  tête,  il  poria  a 
guerre  en  Afrique,  vainqfiit  les  Sar- 
lasiiis  dms  dix.  -  huit  batailles,  p»it 
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1  ç^ranil  nombre  de  villes,  eï  fit  un 
Un  immense,  qu'il  envoya  à  J  iios- 
\  pour  le  lui  garder.  En  ivf\X,  il 
vint  à  (iOnsfanliimple  ,  où,  appro- 
II t  que  Mignus,  son  ne>eu,  av.iil 
.  itc  de  deux  royaumes,  il  résolut  de 
i  jmer  la  Norvège  :  il  annonça  donc 
.  l'impératrice  qu'il  quittait  sou  ser- 
Mre.  Zoo',  qui  n'avait  pu  voir  avec  iu- 
«iifUrence  ce  jeune  héros,  et  qii  pro- 
{jil>lcmrnt  avait  des  desseins  sur  sa 
j  t  rsonne,  voulut  le  rcicnir  et  le  rent«  r 
Turdcs  fiffios  maç;niriques.  Irritée  d(S 
lus  d'Har.ild,elle  raceusa  d'avoir  dé- 
iinéà  >on  profil  la  porlion  du  bu- 
(]!'.•  appartenait  à  r<mpercur,  elle 
iiielire  dans  un  cachot,  avec  deux 
ses  amis.  Une  tVramc  le  délivra  de 
i!e  prison  :  il  vola  vers  les  varè^ues, 
]  le  prirent  sous  leur  protection,  et 
fournirent  deux  galères.  Il  en  per- 
une  sur  la  ch  d(ie  qui  fermait  le 
■^phore;  avec  l'autre,  il  traversa  la 
1  Noire:  il  épousa  ensuite,  à  Novo- 
od,  Elisabeth  ,  fiile  de  Jaroslaw, 
,  en   ioi5,  arriva  chez  le  roi  de 
Suède,  parent  de  sa  femme.  Il  y  trouva 
Suénou  Estridson,  son  cousin ,  expulsé 
du  trône  de  Danemark,  qui  lui  pro- 
posa de  s'unir  à  lui  contre  Magnus. 
Ilarald  éluda   tant    qu'il   put   croire 
qu'il  obtiendrait  quelque  chose  de  son 
neveu  par  l»^s   voies  de  la    concilia- 
tion. Il  se   rendit  auprès  de  lui ,  et 
lui  demanda  une  partie  de  la  Nor- 
vège qui  lui  avait  été    promise  par 
8l.   Olaiis  ,   pour   le  service  duquel 
il  avait  d'ailleurs  perdu  l'héritage  de 
son  père.  Sur  le  refis  de  Magnus , 
Harald  retourna  en  Suède,  et  fil  cause 
commune  avec  Suénon ,  qui  lui  promit 
la  moitié  du  Danemark.  Tuus  deux 
allèrent  dans  les  îles  danoises:  Ha  raid 
débarq<)a  seul   eu  Nurvége  ,  essaya 
inutilement  d'y  lever  une  armée,  et 
revint  auprès  de  Saénon.  Magnus  lui 
ayant  cusuiie  fait  oOJ-ir  la  moitié  de 
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la  Norv<<gc  pour  la  moitié  de  ses  tré- 
sors, Iliiald  saisit  un  prétexte  t\e  se 
brouiller  avec  Suént'ii ,  et  alla  irouver 
M  igtuis.  ïiC  pailage  eut  lieu  :  tous 
di^ux  firent  ensuite  la  guerre  au  Dauc- 
mark; et  Magnus,  mourant,  en  1047, 
lui  légua  la  Norvège.  Hirald  eut  long- 
temps la  guerre  avec  le  D  incmark  j  et, 
pour  être  phis  à  portée  de  ce  royau- 
me, il  fonda  la  ville  d'OpsIo  ,où  il  éta- 
blit sa  résidence.  En  io()6,  son  am- 
bition le  conduisit  en  Angleterre ,  et  il 
y  fut  tué  en  combattant  contre  Ha- 
rald,  successeur  d'Edouard -le-Confes- 
seur.  Il  et  lit  d'une  taille  giguitcsqne; 
son  séjourparrai  lesGrecs  lui  avait  ins- 
piré le  goût  des  sciences  ;  malgré  son 
amour  pour  la  guerre,  iljes  cultivait  et 
faisait  même  des  vers.  Ce  fut,  pour 
son  temps  ,  un  prince  très  remar- 
quable :  on  lui  a  reproché  d'avoir 
altéré  les  monnaies.  —  Harald  IV", 
Gillichrist,  vint  d'Irlande  à  la  cour 
de  Norvège  vers  la  fin  du  règne  de 
Sigurd  l'"".,  et  s'annonça  comme  fils 
de  Magnus  III  et  d'une  Irlandaise. 
Sigurd  exigea  de  lui  l'épreuve  du 
feu  et  la  renonciation  à  ses  droits  à 
la  couronne  :  Harald  remplit  les  deux 
conditions.  A  la  mort  de  Sigurd,  eu 
ii3o,  son  fils  Magnus  IV  lui  suc- 
céda; mais  les  grands  du  royaume, 
mécontents  de  celui-ci ,  le  forcèrent  à 
partager  le  royaume  avec  Hirald ,  en 
1 1 5 1 .  Trois  ans  après,  Magnus  lui  dé- 
clara la  guerre.  Harald  ,  vaincu ,  quitta 
la  Norvège.  H  y  revint  bientôt  avec 
des  troupes  que  lui  fournil  Eric  Emund, 
roi  de  Danemark  ,  battit  l'armée  de 
Magnus  près  de  Bergen,  le  prit,  lui 
fit  crever  les  yeux  et  couper  un  pied  , 
le  rendit  eunuque,  et  l'enferma  dans 
un  monastère  à  DfOntheira.  L'année 
suivante  parut  Sigurd  SIembnIiakni , 
qui  se  disait  aussi  fils  de  M  «gnns  JII. 
Ayant  eVhippc  aux  embûches  qu'où 
lui  dressa ,  il  gigna  plusieurs  Nuivéo 
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gieos,  qui  assassinèrent  le  roi,  dans 
la  nuit  du  i3  décembre  ii56,  à 
licrgcn.  Harald  a  été  mis  au  rang  des 
jaints.  E — s. 

HERALD  I"^,  Hijldetand,  roi  de 
Danemark ,  fut  mené  très  jeune  en 
Russie,  ])arsa  mère,  pour  le  dérober 
à  la  colère  de  son  aïeul  Ivar  Fidsam- 
ne  y  irrite'  du  mariage  qu'elle  avait 
contracté. Quand  celui-ci  mourut,  Ha- 
rald, âge  de  quinze  ans^  revint  avec 
wne  flotte,  en  645,  et  se  mit  en  pos- 
session des  états  de  son  grand- père, 
qui  comprenaient  toute  la  Scandinavie. 
Harald  étendit  sa  domination  Jusqu'en 
Suède,  et  fit,  parla  mer  du  Nord,  des 
excursions  sur  les  côtes  d'Angleterre , 
d'Allemagne  et  de  France.  Il  fut  tué , 
vers  695,  dans  une  bataille  qu'il  livra 
dans  les  plaines  de  Brovalla,  pr«  s  de 
Calmar,  contre  Si^urd  Ring,  son  ne- 
veu ,  roi  de  Suède.  On  place  sous 
le  règne  d'Harald  la  premièie  tenta- 
tive des  missionnaires  pour  prêcher 
le  christianisme  aux  Danois.  —  Ha- 
rald II,  Blaatand  (à  la  dent  bleue), 
né  en  911  ,  était  (ils  de  Gormon- 
le- Vieux.  Pendant  que  son  père  vi- 
vait encore,  il  avait  accueilli  les  mis- 
sionnaires chrétiens,  et  s'était  même 
fait  instruire ,  mais  sans  vouloir  re- 
cevoir le  baptême.  Ce  penchant  pour 
le  christianisme  ne  l'empêchait  pas 
d'exercer  la  piraterie,  profession  ho- 
norée dans  ce  temps-là.  A  la  mort 
de  son  père,  vers  g55,  il  fît  réparer, 
dans  le  suddu  Jutland,  un  retranche- 
ment très  élevé  ,  qui  allait  d'une  mer 
à  l'autre,  pour  défendre  ce  pays  contre 
les  incursions  des  Allemands.  Cet  ou- 
vrage, dont  il  existe  encore  des  par- 
lits  ,  porte  le  nom  de  Danerwerk,  Ha- 
rald alla  venger,  en  Angleterre,  une 
déffiite  qu'il  y  avait  essuyée  avant  d'être 
roi,  et  y  recueillit  un  grand  butin.  Il 
se  préparait  à  porter  la  guerre  en  Nor- 
vège, pour  soutenir  les  droits  des  fils 
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d*Erix  Blodoexe  contre  leur  oncîii 
Haquin  l'"'".,  qui  avait  ravagé  ses  étals, 
lorsque  les  Normands  réclamèrent , 
en  945 ,  son  secours  en  faveur  de  leur 
jeune  duc  Richard  ,  que  Louis-d'Ou- 
treraer,  roi  de  France,  retenait  à  sa 
eour.  A  l'arrivée  d'Harald  ,  Richard 
avait  déjà  été  mis  en  liberté  :  nénn- 
moins  Hu ald ,  céd int  aux  insinuations 
du  principal  conseiller  de  Richard  ,  el 
peut-être  aussi  à  sa  propre  inclina- 
tion ,  ravagea  les  côtes  de  France. 
Louis  mar-ha  contre  lui,  fut  fait  pri- 
sonnier, el  conduit  à  Rouen.  La  paix 
ayant  été  conclue  à  l'avantage  de  Ri- 
chard ,  Harald  fit  voile  pour  le  Dane* 
m;nk.  Ce  service  rendu  à  Richard  re* 
çut,  quelques  années  iprès, sa  récom- 
pense. Eu  957,  Hua'd,  chassé  de 
ses  états  p.ii-  son  fils  Suénon ,  se  réfu- 
gia près  de  Richard,  qui  lui  assigna 
les  revenus  du  Coteutin  et  de  la  ville 
de  Cherbourg  jusqu'à  <  e  qu'il  eût  levé 
une  armée  et  équipé  une  flotte.  Dès 
qu'elles  turent  prêtes, H  uald  alla  châ- 
tier son  fils:  celui-ci  lui  fut  amené 
prisonnier  par  son  beau  -  père  Pal- 
natoke,  qui  jusqu'alors  l'av.  it  pro- 
tégé. Harald,  pour  apaiser  l'ambition 
de  Suénon,  lui  céda  quelques  terri- 
toires, et  le  força  ainsi  à  la  paix.  Il  fit 
ensuite  des  incursions  en  Allemagne, 
pour  soutenir  les  droits  d'un  prince 
contre  l'empereur  Othon  ;  et ,  en  9(y2, 
il  aida  de  sa  flotte  et  de  son  armée 
son  allié  Richard  contre  Lothaire,  roi 
de  France,,  qu'il  contraignit  à  faire  la 
paix.  Il  poussa  ses  courses  jusqu'en 
Espagne  ,  et  en  rapporta  un  riche  bu- 
tin. Les  troubles  de  Norvège  le  rame- 
nèrent dans  ce  pays.  Après  en  avoir 
fait  la  conquête,  et  avoir  pris  le  titre 
de  roi  (  F.  Haquin  le  Mauvais,  p. 
694),  il  eut  la  guerre  avec  l'empereur 
Othon  ,  qui  pénétra,  par  le  Daner- 
werk, dans  le  Jutland,  et  le  ravagea  jus- 
qu'au Lymfîord.  En  revenant ,  Othon 
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fut  allnqnc,  près  tlo  Sclilcswij;,  par 
Il.uald,  (|im1  v.ûiiquit.  Une  lUs  con- 
dilioHi)  de  la  paix  fut  qn'Harald  et  sa 
fiimiile  iec(vr;iirnl  le  b.iptcme.  Quel- 
ques liistorieiis  ont  inêcne  prétendu 
qu'il  fit  honiiuai^c  de  son  royaiittie  à 
renipcreurj  mais  ce  jwiul  est  sujet  à 
discussion.  Harald  nul  ensuite  beau- 
coup de  zèle  à  la  pi'opag  ition  du  chris- 
tianisme ,  et  fonda  un  ëvêchc  à  l\os- 
kild  ,  en  Séiande ,  sa  nouvelle  résiden- 
ce ,  qu'il  avait  choisie  de  prcfcrence 
à  Lcthra,  rancieunc  capit.de,  et  le  siège 

Îniîicipal  du  pa.;auisme.  Il  eut  ensuite 
a  guerre  av(C  l'empereur  Othon  II  , 
qui  s'.ivança  aussi  loin  que  l'avait  fait 
$on  père.  Harald,  relire  au  -  delà  du 
Lyiufiord,  fut  obligé  de  conclure  la 
paix  :  poursuivi  par  le  malheur  ,  il 
perdit  la  Norvège  ;   il  fut  contraint 
d'acheter  la  paix  d'un   prince    sué- 
dois, qui  ne  cessait  de  ravager   ses 
états ,  de  lui  donner  sa  fille  en  ma- 
riage, et  de  l'accompagner  en  Suède 
avtc  sa  flotte  :  il  y  fut  batlu.  Bientôt 
son  fils  Suénon  le   détrôna.  Harald 
réunit  »uie  flotte,  et  défit  celle  de  sou 
fils  près  de  Bornholm.  Il  éiait  des- 
cendu à  terre  pour  y  passer  la  nuit  : 
Palnatoke  le  surprit  et  le  lua  d'un  coup 
de  floche,  le  i^'*".  novembre  1)85.  — 
Harald  III,  filsdeSuénou  1".,  eut 
le  Danemark   en  partage  ,  à  la  mort 
de  son  père,   en    ioi4.  Canut -le - 
Grand  ,  son  frère  aîné,  eut  l'Angle- 
terrt-.  Celui-ci,  forcé  de  quitter  son 
royaume,  vint  demander  la  moitié  du 
Danemark  à  Harald ,  qui  ne  voulut 
pas  consentir  à  la  céder  ,  mais  promit 
à  son  frère  de  lui  fournir  des  secours 
pour  l'aider  à  reconquérir  l'Angleterre. 
Harald  l'y  accompagna,  et  y  mourut 
en  loi-j.  —  Harald  IV,  lleiii  (ou 
pierre  molle),  sucréla,  par  droit  d'aî- 
nesse à  son  père  Suénoi»,  en  \Q')l\.  Il 
•▼ail  eu  son  frère  Canut  pour  com- 
|>étiteur  au  irôjie  (  Foy.  Canut  iv, 
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VII,  45  ).  A  son  élection  ,  il  avait 
promis  d'abolir  hs  lois  qui  déplai- 
saient au  peuple.  Il  substitua  donc  k 
l'usage  barbire  du  combat  judiciairr  , 
la  form  ililé  de  se  purger  d'une  acctl- 
salion  par  le  serment.  Ct'  cbangem'-nt 
fut  si  agréable  au  peuple ,   qu'il  eo 
exigea  ,   depuis,  la   confirmation  au 
couroiuiemeutdes  rois.  Harald  fit  jouir 
le  Danemark  d'une  tranquillité  que  ce 
pays  n'avait  pas  goûtée  dej)uis  long- 
temps :  mais  sa  douceur  ne  lui  attira 
que  le  mépris  de  ses  contemporains  , 
qui  ne  savaient  pisipprécior  ses  vertus 
pacifiques.    D'ailleurs  la  boulé  d'Ha- 
rald  dé^énér;ii(  souvent  en  tinii  lilc  et 
en  faiblisse  ;  il  n'osait  ouvrir  la  bou- 
che dans  les  assemblées  du  peuple  , 
ni  punir  les   hommes  puissants  qui 
violaient  les  lois.  Aussi  ce  fui  alors  que 
l'esprit  de  faction  fil  des  progrès.  Ha- 
rald ne  chercha  pas  même  à  déjouer 
les  complots  que  formaient  ses  frères 
pour  le  délrôner.  Ceux-ci  écoutèrent 
néanmoins  les  remontrances  que  leur 
adressa  Olaiis  III,   roi  de  Norvège , 
à  la  prière  du  pape  Grégoire  Vil  :  de 
son  coté,  Harald  leur  fixa  une  som- 
me pour  leur  entretien.  Tout  entier  à 
sa  dévotion  ,  il  laiss  il  le  gouverne- 
ment aux  soins  d'Asbioern,  son  beau- 
père,  qui  ne  put  jimais  lui  inspirer 
la  moindre  énergie.  Harald  monrn? , 
en  1 080  ,  dans  le  couvent  de  Dalby 
en  Scaiiie.  E — s. 

HARXLDKLAECK,  ou  Hérîol, 
roi  du  Jutl  ind  méridional ,  s'empara 
du  pouvoir  en  819  ,  en  tuant  le  roi 
Olaiis ,  dont  il  associa  les  deux  frère . 
au  gouvernement.  L'année  suivante  il 
fut  chassé  ,  et  se  féfugia  auprès  de 
Louis-leDébonnaire :  il  reçut  le  bap- 
teme  en  sa  pi-ésence  ,  dans  l'éiilise 
de  Malencc.  Il  revint  ensuite  f'u  Jut- 
laud  ,  où  ^\.  Anschiire  ,  abbé  de 
Corbie  ,  l'accompagna.  Mais  il  ne  put 
y  faire  reconnaître  son  autoriié ,  ci  fut 
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oblige  de  retourner  auprès  de  Louis, 
qui  lui  donna  l'île  de  Walcheren  en 
Séîande.  Hirald  y  mourut  en  85o. 
Son  fils  Rodolphe ,  ayant  tente  une 
invasion  en  Allemagne ,  fut  tué  dans 
une  bataille  qu'il  livra  ,  en  873  ,  aux 
troupes  de  Louis-le-Germanique.  11 
laissa  aussi  une  filie,  qui  e'pousa  un 
petit  roi  de  Norvège.  E — s. 

HARGOUlVf  (  GoDEFROi  d'  ),  sur- 
nomme le  Boiteux,  était  fi!s  de  Jean 
m,  sire  de  Harcourt,  en  Norman- 
die au  comté  d'Evreux.  Plein  de  bra- 
voure ,  mais  dc'voré  d'ambition,  il  se 
laissa  séduire  par  les  promesses  du 
roi  d'Angleterre  ,  Edouard  lil ,  et  en- 
tretint avec  lui  des  intelligences  con- 
trairesàla  sûreté  de  l'État.  PhilippeVI 
(  de  Valois  )  donna  ,  en  1 345 ,  l'ordre 
d'arrêfer  Godefi  oi,  ainsi  que  plusieurs 
autres  seigneurs  normands  et  bretons  , 
qui  avaient  trempé  dans  le  même  com- 
plot. Celui-ci  parvint  à  se  dérober,  par 
une  prompte  fuite  ,  à  la  colère  du  roi  j 
mais  trois  chevaliers  ,  accusés  d'avoir 
favorisé  son  évasion  ,  furent  amenés 
à  Paris  ,  et  mis  à  mort  quelques  jours 
après.  D'autres  exécutions  se  succédè- 
rent rapidement:  mais  le  supplice  de 
tant  de  gentilshommes  ,  pour  des  cau- 
ses qui  étaient  à  peine  connues,  excita 
des  murmure?.  Edouard  profita  des 
troubles  pour  faire  opérer  une  descente 
dans  la  Guienne,  par  l'amiral  Derby  ; 
et  dans  le  même  temps ,  suivant  le 
conseil  de  Gode  froi ,  il  débarqua  lui- 
même  en  Normandie.  Cette  province, 
dégarnie  de  troupes  ,  offrait  une  con- 
quête facile.  GodiiVoi  marchait  à  la 
tête  de  l'armée  anglaise  ,  dont  il  avait 
été  créé  maréchal-général,  commet- 
tant partout  d'horribles  ravages  ,  pil- 
lant el  incendiant  les  villes  qui  oppo- 
saient la  moindre  résistance.  Cher- 
bourg, Carentan  ,  Valogne  ,  St.-Lo , 
tombèrent  au  pouvoir  des  Anglais; 
Qî  ils  entrèrent  à  Caen  aussi  aisément 
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que  si  cette  ville  n'eût  pas  été  fortifiée. 
Mais  les  habitants,  réduits  au  déses* 
poir  par  la  ciuaulé  des  soldats,  se 
barricadèrent  dans  leurs  maisons  ,  et 
commencèrent  à  s'y  défendre  avec  cet 
acharnement  que  donne  le  mépris  de 
la  mort.  Edouard ,  transporté  de  fu- 
reur en  voyant  ses  soldats  tomber  im- 
molés à  ses  pieds ,  ordonna  qu'on  mît 
le  feu  à  la  ville.  Cependant  Godefroi , 
effrayé  par  l'idée  de  la  destruction  to- 
tale d'une  cité  aussi  populeuse ,  solli- 
cita la  grâce  de  ses  compatriotes  avec 
tant  d'instance,  qu'il  l'obtint,  «et, 
courant,  dit  Velly,  avec  la  bannière, 
arrêta  les  soldats  ,  leur  défendant 
sous  peine  de  la  hart  ,  de  commettre 
aucune  violence.  »  Edouard,  poursui- 
vant ses  conquêtes,  arriva  à  Poissy, 
tandis  que  Philippe,  qui  s'était  avancé 
à  sa  rencontre  ,  sans  trouver  une 
occasion  favorable  de  l'attaquer  ,  ren- 
trait dans  Paris.  Godefroi  traversa  la 
Seine  avec  son  avant -garde  ,  détrui- 
sit ou  dispersa  les  Picards  qui  ve- 
naient renforcer  l'armée  française,  et 
ravagea  tout  le  pays  jusqu'à  la  frontière 
de  Flmdre.  Il  montra  beaucoup  de 
va!eur  h  la  bataille  de  Crécy  ,  si  fu- 
neste pour  la  France  ;  mais  après 
cette  fatale  journée ,  ayant  trouvé  par- 
mi les  morts  ,  le  corps  de  son  frère, 
le  comte  d'Harcourt ,  il  éprouva  une 
émotion  si  violente  ,  qu'il  quitta  sur- 
le-champ  l'armée  anglaise  ,  et  vint 
se  présenter  à  Philippe  ,  la  corde  au 
cou  ,  dans  la  posture  d'un  criminel. 
Le  roi ,  touché  de  son  repentir,  eut  la 
générosité  de  lui  pardonner;  et  Gode- 
froi retourna  dans  ses  terres  de  Nor- 
mandie, où  il  vécut  quelque  temps  as- 
sez tranquille.  Mais  le  roi  Jean  ,  qui 
avait  succédé  à  Philippe  ,  ayant  fait 
trancher  la  tête,  en  i555,  à  Jeaa 
V  d'Harcourt  ,  son  neveu  ,  coupable 
d'avoir  favorisé  les  projets  de  Charles- 
le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  Godefroi 
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\M  ,  une  seconde  fois  ,  IV^cndardde 
I  révolte.  Il  p.i>s.i  (Ml  Aiip;!rl<Trc  ;  of, 
ay.int  ctc  admis  à  r.iiidicnre  d'É- 
duuard  ,  il  le  recoimit  |)  hliqiieni'  iit 
roi  de  France  et  duc  de  Nurm^ndie , 
lui  rendit  houiuia^e  de  ses  fiefs  en 
cette  qualité,  ri  l'en  institua  l'héritier. 
Edouard  le  noiuini  en  recomprnso 
son  lieiitCMant  en  Normandie;  Gude- 
froi  y  revint  aussitôt  ,  et  se  cantonna 
dans  le  Cotfntin,d*uù  il  e\crç.ul  d'af- 
freux ravagea  dans  toute  la  province. 
Malgré  l'cpuiseraent  où  se  trouvait  la 
France ,  par  la  prison  du  roi  Jean ,  on 
résolut  d'envoyer  des  forces  suffisan- 
tes contre  Godefroi  d*Harcourt.  A  la 
nouvelle  de  l'approche  des  Franc  lis  , 
il  marcha  au  -  dtvant  d'eux,  et  leur  li- 
vra bataille  sans  consulter  ses  forces. 
Tous  ses  soldats  furent  tués  ou  rais  eu 
fuite  :  reste  seul  ,  il  se  saisit  d'une 
hache  d'armes  ,  et  se  défendit  avec 
une  valeur  extraordinaire  ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  fut  renversé  de  deux  coups 
de  lance.  Ainsi  périt  ,  au  mois  de  no- 
vembre i356  ,  l'un  des  guerriers  les 
{)lus  vaillants  de  son  siècle  ,  et  dont 
e  nom  ne  serait  prononcé  qu'avec 
celui  des  héros,  si,  au  lieu  d'attaquer 
sa  patrie ,  il  eût  fait  servir  son  cou- 
rage à  la  défendre.  W — s. 

HAHCOURT(Henri  de  Lorraine, 
comte d' )  et  d'Armagnac,  surnom- 
mé (i)  Cadet  la  perle,  l'un  des  gé- 
néraux les  plus  distingués  d'un  siècle 
qui  en  produisit  un  si  grand  nombre, 
naquit  le  20  mars  iGoi.  Il  était  fils 
de  Charles  de  Lorraine,  duc  d'El- 
beuf ,  et  de  Marguerite  de  Chabot  , 
comtesse  deCharni.  Son  éducation  fut 
toute  militaire.  Il  fit  ses  premières 
armes  en  Allemagne  ,  et  commença  à 
se  signaler  à  la  bataille  de  Prague  ,  en 
lô'io.  Il  servit  ensuite  comme  volon- 


(1)  Ce  surnom  Ini  fut  doiiii(>  parce  qu'il  éUit  le 
•adct  de  U  niaitoo  de  Lorraine- Elbe uf,  et  «jn'il 
potuilune  perle  a  rorcille. 
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taire  ,  dans  la  guerre  contre  les  hu- 
guenots ,  et  se  trouva  aux  siège»  de 
St. -Jean  d'Angeli,  de  iMonrauban  ,  de 
nie  de  Rhé  et  .le  la  Boch(  lie.  Il  mon- 
tra beiuroup  de  valeur  â  l'attaque  du 
P as-  e-Suze ,  en  i6'>.().  Le  roi  Louis 
XIII  lui  acconla ,  peu  après,  \o  collier 
de  ses  ordres,  et  lui  confia,  en  16 ^n, 
une  flotille  dans  la  Me'diterranée,  avec 
laquelle  il  se  rendit  luaitre  de  la  ville 
d'Oristaiii  en  Sardaignc  ,  et  enleva 
aux  Espa;;n(»!s  les  îles  de  Sainl-Hono- 
rat  et  de  Sainte-  Marguerit»-,  dont 
ils  s'étaient  emparés,  lin  iGSq,  il 
succéda  au  cardii.al  de  la  Valette  , 
dans  le  commandement  de  l'aiméedu 
Piémont ,  ravit-ùtla  Casai ,  et,  avec  un 
corps  de  huit  mille  hommes  ,  battit 
devant  Quiers  vingt  raille  Espagnols. 
On  ncoute  que  le  marquis  de  Léga- 
nès,enlui  envoyant  le  cartel  pour  l'é- 
change d(  s  prisonniers  ,  lui  fit  dire 
que  ,  s'il  était  roi  de  France  ,  il  lui  fe- 
rait couper  la  tête  pour  avoir  hasardé 
une  bataille  contre  une  armée  beau- 
coup plus  forte  que  la  sienne;  et  moi, 
répondit  d'H  «rcourl  :  «  Si  j'étais  roi 
»  d'Espagne  ,  je  ferais  couper  la  tête 
»  au  marquis  de  Léganès  ,  pour  s'être 
»  laissébattrepar  une  armée beaucnnp 
»  plus  faible  que  la  siiune.  »  (i)  Eu 
1640,  le comted'llaicourf  remporta  un 
second  avantage  sur  les  Espagnols  de- 
vant Cisal ,  força  leurs  lignes  ,  s'ap- 
procha de  Turin,  et,  malgré  h  s  elTorts 
de  l'ennemi  qui  le  harcelait  jusque 
dans  son  camp  ,  obligea  (  ette  ville  k 
capituler,  après  une  résistance  de  trois 
mois.  Le  siège  de  Turin  nflfre  une  par- 
ticularité unique  dans  les  annales  mi- 
lit  lires.  Le  prince  Thomas  de  Savoie, 
maître  de  la  ville  (^o^.  CARiG>Arf, 
tom.  Vlï,  p.  i55),  assiégiait  la  cita- 


(1^  Celte  anecdote  ,  rapportt-e  par  une  foule 
d'auteur*  .  n'en  eit  pat  nii>i»>  sutp-  cl-  Ce  n>tait 
pa«  le  inarquia  dr  Lé;;4ucs  ,  mai*  i<  prince  Thomaa 
de  Savoie  ,  qui  comraaaUatl  ici  Capaj^uoU  ^^t  ba« 
ttill«  dç  Q«:eri. 


aO 


4o'2  H  AU 

délie  occupée  par  les  Français  ,  et 
était  assiège'  par  d'Harcourt  ,  qui  l'e'- 
tait  lui-iuênic  dans  son  camp  par  le 
raarquisde  Le'ganès.  Le  succès  de  cette 
expéiiitionfut  dû,  en  grande  parîic,à 
rhab.Ictë  de  Tiirenne  ,  qui  ,  triom- 
phant de  tous  les  obstacles  ,  fit  pas- 
ser des  vivres  aux  Français  :  mais 
rintrëpidiié  qu'avait  montrée  d'Har- 
court ,  le  couvrit  de  gloire.  On  rap- 
porte que  lefaratux  Jean  de  Werl  dit , 
à  celte  occasion  ,  qu'il  aimerait  mieux 
être  d'Harcourt  qu'empereur.  En 
164»  ,  ce  gênerai  battit  le  cardinal  de 
Savoie  devant  Ivrée  ,  contraignit  le 
prince  Thomas  à  lever  le  siège  de  Chi- 
vas ,  et  s'empara  de  Goni.  L'année  sui- 
vante, il  fut  chargé  de  couvrir  les  fron- 
tières de  la  Picardie  et  de  l'Artois;  et 
en  1645 ,  le  roi  lui  accorda  la  charge 
de  graud-écuyer,à  laquelle  il  pouvait 
prétendre  par  sa  naissance ,  maisqu'il 
préféra  ne  devoir  qu'à  ses  services. 
Il  fut  envoyé  la  même  année ,  en 
Angleterre,  pour  offrir  la  médiation 
de  la  France  entre  le  roi  et  le  parle- 
ment }  mission,  qui,  comme  on  sait , 
n'eut  aucun  résultat.  En  i645  ,  il 
remplaça  le  maréchal  de  la  Molhe 
en  Catalogne  ,  obtint  quelques  avan- 
tages sur  les  Espagnols ,  les  défit  com- 
plètement à  Llorens  ,  et  prit  Bala- 
guer.  Une  conjuration  se  forma  contre 
lui  :  il  en  fit  arrêter  les  chefs  avant 
que  leur  complot  eût  éclaté,  et,par  cette 
mesure,  maintint  la  tranquillité  pu- 
blique. La  fortune,  qui  l'avait  favori- 
sé jusqu'alors ,  sembla  l'abandonner 
un  instant.  Le  marquis  de  Léganès  , 
que  l'Espagne  lui  opposait  constam* 
ment ,  l'ubiigea  ,  en  1646  ,  à  lever  le 
siège  de  Lérida  ;  et  sa  retraite  s'efïèc- 
tua  dans  un  tel  désordre  ,  qu'il  j>er- 
dit  ses  bagages  et  ses  canons. Il  est  bon 
de  remarquer  que  le  grand  Gondé  ne 
fut  pas  plus  heureux  l'année  suivante, 
devant  la  mêoie  place.  D'Harcourt  fut 
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envoyé  en  Flandre,  en  1649  ,  pour 
repousser  les  agressions  des  Espa- 
gnols :  il  les  battit  près  de  Valen- 
ciennes  ,  et,  après  avoir  investi  Cam- 
brai ,  termina  la  campagne  par  la 
prise  de  Gondé  ,  qu'il  ;il3andonna  en- 
suite ,  ne  croyant  pas  pouvoir  con- 
server ,  pendant  l'hiver  ,  cette  place 
alors  mal  fortifiée.  La  régence  d'Anne 
d'Autriche  était  troublée  par  une  fac- 
tion puissante  ,  qui  couvrait  ses  vues 
du  prétexte  du  bien  public.  Les  par- 
tisans des  ])i  inccs ,  et  ceux  de  la  ré- 
gente ,  tenaient  le  royaume  divisé. 
D'Harcourt  embrassa  d'abord  franche- 
ment le  parti  de  la  cour.  H  conduisit 
en  Normandie  le  jeune  Louis  XIV  , 
et  parvint  à  y  faire  respecter  son  au- 
torité, malgré  les  intrigues  de  la  du- 
chesse de  Longneville  et  tous  les  ef- 
forts des  frondeurs.  En  i65i ,  il  fil 
lever  le  siège  de  Cognac  au  prince  de 
Coudé,  et  continua  de  maintenir  dans 
le  devoir  les  habitants  de  la  Guienne. 
Mais  ,  soit  que  le  peu  d'égards  qu'on 
lui  témoignait  ,  l'eût  aigri ,  soit  qu'il 
eût  été  touché  du  reproche  qu'on  lui 
faisait  de  n'être  qu'ww  recors  de  Ma- 
zaririj  il  résigna  tout  -  à  -  coup  son 
commandement  ,  et  reparut  ensuite  , 
à  la  tête  de  troupes  étrangères  ,  dans 
l'Alsace  ,  où  il  prit  plusieurs  villes. 
Ces  premiers  succès  ne  furent  pas  de 
longue  durée  :  battu  par  le  maréchal 
de  la  Ferlé ,  il  reconnut  sa  faute  ,  fit 
sa  paix  avec  la  cour  ,  obfint,  quelque 
temps  après  ,  le  gouvernement  de 
l'Anjou  ,  et  s'y  retira.  Il  mourut  d'a- 
poplexie dans  l'abbaye  de  Boyau- 
mont  ,  le  25  jui'let  1666  ,  à  l'âge  de 
soixante-vix  ans  et  quelques  mois.  Le 
comte  d'Harcourt  joignait  aux  qua- 
lités des  grands  capitaines ,  celles  qui 
distinguent  l'homme  de  bien.  Pen- 
dant le  siège  de  Turin  ,  dont  on  a 
pailé,  ses  domestiques  étaient  parve- 
nus à  lui  procurer  quelques  barils  d« 
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in  î  ille fit  disiribuor aux  maîados ,  et 
uVn  réserva  pas  une  seule  bouteille 
pour  sa  tabli'.  Ce  liait  lui  coucilia  Taf- 
i'ection  des  soldais ,  qui  supporlèrnit 
dès-lors  ,  saus  murmurer ,  dt  s  priva- 
tions que  leur  général  lui-uiemc  s'im- 
posait, Vainqucî'.r  dans  toutes  les  af- 
faires où  il  avait  comniauiic,  excepte 
à  I.érida,  il  ne  parlait  de  ses  succès 
(ju'avec  unerxtréuic  réserve  :  o  S'il  y 
a  ,  (Usait-il ,  des  malheurs  imprévus 
à  la  guerre  ,  il  y  a  aussi  dos  bon- 
>'  heurs  qu'on  n'aurait  osé  se  pro- 
75  raeltre.  »  On  a  de  lui  un  Becueil 

'e  Lettres  y  de  ir)56  à  i656;  elles 
<  .uenl  conservées  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  de  Bouthiliier  ,  ancien 
évêque  de  Troycs.  Ses  eain pagnes  en 
Italie  et  en  Catalogne  ont  été  dé- 
crites et  célébrées  par  plusieurs  écri- 
vains (  roy.  la  Bihtiothèque  histo- 
rique de  la  France ,  tome  m  ,  n". 
3'i54<)-4p);  ^ï  Perrault  a  piil)lié 
«on  £Zoge  dans  les  Fies  des  hommes 
illustres  du  siècle  de  Louis  XIV.  On 
a  gravé  son  pnrirait  ])lusicurs  fois  ; 
mais  le  plus  recherché  est  celui  qui  a 
cté  exécuté  par  Anioine  Masson  , 
giiind  in  -  fo!.,  \(M')'^  ,  connu  sous  le 
nom  du  Cadet  la  perle.  On  fait  cas 
aus.si  de  celui  qu*a  donné  le  célèbre 
Edelinck.  Le  comte  d'Harconrt  est  le 
chef  de  la  maison  de  Lorraine-Har- 
court-Armaguac  ;  et  sa  pos'érifé  sub- 
Msl'dans  U  branche  d'Elbeuf.W — s. 
HAHCOURT,  He>ri,  duc  d'  ) ,  ma- 
fëchal  de  France,  naquit  en  if)54.  Il 
commença  à  servir  ta  l'âge  de  dix-huit 
ans ,  comme  cornette  de  cavalerie ,  et 
fit  ensuite  deux  campagnes  comme 
aide-  de -camp  du  maréchal  de  Tu- 
Wnne  :  il  se  trouva  ,  en  ci  tte  qualité  , 
ÎWx  combats  de  Sentshcim  ,  de  Sl.- 
i^rançois  et  dcTurkluim,  où  il  donna 
ttfcfs  prouves  de  cour.»ge  qui  furonl  re- 

S arquées  ,  cl  lui  valurent ,  dès  1G76  , 
commaudcmcutd'uu  régiment  U'in- 
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fantfric  ,  à  la  tête  duquel  il  conlinua 
de  servir  avec  distinction.  Le  roi ,  in- 
forme de  sou  mérite , lui  confia,  après 
le  siège  de  Valencienncs,  le  régiment 
de  Picardie.  Au  siège  de  Cambrai ,  il 
reçut  une  blessure,  étant  à  h  tête  de 
son  régiment  :  il  se  signala  encore  U 
même  année  au  siège  de  Fribourg. 
L'année  suivante ,  le  roi  lui  accorda 
la  survivance  de  la  charge  de  lieute- 
nant-général de  la  province  de  Nor- 
mandie, que  possédait  son  père.  Il  de- 
vint brigadier  des  armées,  en  i()85. 
La  guerre  s'étant  rallumée  en  1G88, 
il  fut  nommé  maiéihal-de-  camp,  et 
servit  en  cette  qualité,  nu  siège  de  Phi- 
lipsbonrg  ,  ne  cessant  point  de  dc- 
ployiT  son  zclc  et  son  courage.  En 
iGqo,  le  roi  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  ville  et  du  pays  de  Luxem- 
bourg :  le  duc  d'Harcouit  se  mit  à  la 
tetc  d'im  corps  de  troupes  ,  avec 
lequel  il  combattit ,  en  1Ô92,  qua- 
tre mille  chevaux  des  troupes  de  Bran- 
debourg ,  de  Munster  et  de  Neu- 
bourg  ,  qui  voulaient  pénétrer  dans 
le  pays  de  Luxembourg;  il  les  attaqua 
â  Courteville  ,  les  battit  complète- 
ment ,  et  fit  prisonnier  le  comte  de 
W«  Ick  ,  qui  les  commandait.  Cette 
même  année  ,  il  ramena  Tarrièrc- 
garde  de  l'armée  qui  avait  assiégé 
Reinsfeld:  les  ennemis  conduits  par 
le  landgrave  de  Hc5se-Cassel ,  quoi- 
que très  supérieurs  en  force,  n'osè- 
rent rien  entreprendre  contre  lui. 
Le  roi  récompensa  ses  services ,  ea 
l'élevant  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral 5  cl  en  lui  confiant  le  gouverne- 
ment de  Tournai.  En  iGf)3,  il  com- 
manda un  corps  d'armée  indépendant, 
avec  lequel  il  manœuvra  en  général 
consommé;  cl  lorsque  le  maréchal  de 
Luxembourg  attaqua  les  ennemis  à 
^erwilHle  ,  le  iluc  d'Harconrt  mir- 
cha  avec  une  diligenco  bien  louable , 
pour  prendre  part  à  la  bataille  :  la 
a6.. 
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valeur  avec  laquelle  il  combattit  ainsi 
que  son   corps ,  contribua  beaucoup 
à  la  victoire.  En  1696  ,  il  fut  nommé 
pour  commander  l'armée  qui  devait 
passer  en  Angleterre  avec  le  roi  Jac- 
ques. Cette  expédition  n'ayant  pas  eu 
de  suite,  on  lui  confia  le  commande- 
ment des  troupes  envoyées  pour  s'op- 
poser au  landgrave  de  Hesse-  Cassel. 
En  1697  ,  la  guerre  étant  finie,  il  fut 
nomme  par  le  roi  à  l'ambassade  ex- 
traordinaire d'Espagne.  Il  fit  voir  , 
dans  cette  circonstance ,  que  sa  pru- 
dence égalait  son  courage  j  et  Louis 
XIV ,  voulant  lui  donner  une  écla- 
tante preuve  de  la  satisfaction  qu'il 
avait  éprouvée  de  la  sagesse  de  sa 
conduite,  le  choisit  pour  commander 
en  chef  l'armée  qui  se  rassemblait  à 
Baïonne.  En  novembre  1700,   il  le 
créa  duc  et  pair  de   France.    Après 
l'avènnncutdu  roi  Philippe  à  la  cou- 
ronne d'Espagne  ,  le  duc  d'Harcourt 
fut  une  seconde  fois  nommé  ambassa- 
deur extraordinaire  ,  et  accompagna 
^e  prince  ,  en    cette  qualité  ,  lors- 
qu'il  alla  prendre  possession  de  ses 
royaumes.  Le  délabrcmcîit  de  sa  san- 
té le  força  de    quitter   Madrid  pour 
revenir  en  France  :  il  fut  créé  ma- 
réchal de  France,  le  i4  janvier  1705. 
Une  charge  de  capitaine  des  gardes 
étant  venue  à  vaquer,  il  en  fut  pour- 
vu le  5  mars  1705.  Le  roi  lui  don- 
na le  collier  du   St. -Esprit.  Le  duc 
d'Harcourt  fui  reçu,  le  9  août  1710, 
pair  de  France  au  parlement:  il  mou- 
rut ,  le  9   octobre    1718,   âgé  de 
soixante  -  quatre  ans.  Il  fut  père  des 
deux  derniers  maréchaux  de  ce  nom. 
D.  li. 
HARDER  (Jean- Jacques)  na- 
quit à  £âle  en  1 656  ,  et  y  mourut 
«n   mars    1711.    M    se  voua    à    la 
médecine,  et  fit  ses  études  dans   sa 
ville  natale  ,  à  Genève,  à  Lyon  et  à 
Paris.  De  retour  à  Baie ,  il  y  exerça 
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son  art  avec  un  grand  succès.  En 

1678,  il  fut  nommé  professeur  de 
rhétorique  :  il  obtint  ensuite  les 
chaires  de  physique,  d'anatomie,  de 
botanique  et  de  médecine  théorique, 
Plusieurs  princes  de  l'Allemagne ,  par- 
mi lesquels  étaient  le  margrave  de 
Baden  et  le  duc  de  Wurtemberg ,  le 
nommèrent  leur  médecin  ;  et  Tempe 
reur  Léopold  II  lui  conféra  la  dignité 
de  comte  palatin.  Entre  les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  ,  et  qui  contiennent  de 
très  bonnes  observations  anatomiques 
et  pratiques ,  on  citera  :  Diss,  de  Nos- 
talgidy  1678. — Prodr.  phjsiol.  na- 
turam  expUcans  humorum  nutritio- 
ni  et  generationi  dicatorum.  Bâle, 

1679,  in  8**.  "—Examen  anatomi- 
cum  cochleœ  terrestris  domiporlœ, 
ibid.,  1679,  in-8''.,  fig^  —  Pœonis 
etPjthagorœ  exercitationes  anat.  et 
med. ,  1 684. — Epistolœ  de  partibus 
genilallbus  cochlearum,  generatione 
item  insectorum  ex  ovo ,  Augsbourg , 
16B4,  i'i-8'. ,  fig.  —  Thesauri  ob- 
servationum  medicarum ,  1756.  — - 
Apiarium  observ.  medic.  et  phys, 
experlm.  refertum,  Bâle,  1687  ,  in- 
4".  Il  y  répond  aux  attaques  de  J.-B. 
de  Lampswcerde.  Les  Éphemerides 
naturœ  curiosorum  renferment  plu- 
sieurs des  Mémoires  d  •  Hardcr.  U — i. 

HARDING  (Thomas),  théolo- 
gien anglais,  né  en  iSxi  à  Gomb- 
Martin  ,  dans  le  Devonsliire ,  fut 
nommé,  par  Henri  VU! ,  professeur 
d'hébreu  de  l'université  d'Oxfoid  en 
1542  ;  et  il  passait  pour  le  plus  savant 
hébraïsant  de  cette  illustre  école.  Après 
s'être  prêté  à  toutes  les  innovations 
introduites  par  Henri  VIII ,  ce  qui  fil 
confier  à  ses  soins  l'éducation  reli- 
gieuse de  Jeaime  Grey  sous  le  règne 
d'Edouard,  il  devint  zélé  catholique 
romain  à  l'époque  oii  Marie  monta  sur 
le  trône.  Il  fut  successivement  prében- 
dier  de  Winchester  et  trésorier  de  U 
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callicdra^c  de  Sali>biirv  jusqu'à  l'avè- 
iirmcnt  ti'Elisabclh  :  sV'tanl  alors  ic- 
fii^ic  à  f.oMvain  ,  il  y  publii ,  cnirc  les 
Milices  ir)54  et  iSO^,  contre  If  d(»c- 
i<  iir  Jrwcll   evé(|uedi'Salisbnry,tou« 
(haut  la  validité  des  ordinations angli- 
c.Hies,  la  misse,  etc. ,  sept  traites  de 
rotitroveisf,  remplis,  dil-on,  d'érudi- 
tion ,  d'éloquence  et  de  cbaleur ,  mais 
qui  uVmi  sout  pas  moins  oublies  aujour- 
d'hui. Jcwcl)  passait  pour  avoir  plus 
de  littérature   cl  d'éloquence  ;   mais 
son  ignor.ince  dans  les   lanf;ncs  an- 
ciennes et  dans  re'lude  des  SS.  Pères 
donna  souvent  un  grand  avantage  à 
son  adversaire,  qui  ramena  plusieurs 
Anglicans  dans  la  communion  catho- 
lique. On  a  reproché  à  l'un  comme  à 
l'autre  d'avoir  mis  trop  d'aigreur  dans 
CCS  disputes.  Wv)od  appelle  Harding 
le  bouclier  du  papisme.  11  mourut  à 
liOuvain  le  16  septembre   iSyi. — 
Harding  ou  Hardinge  (Nicolas), au- 
teur anglais,  ne  eu  1700,  mort  le  9 
avril   i7')8,  fut  membre  et  principal 
secrétaire  de  la  chambre  des  commu- 
nes ,  et  l'un  des  secrétaires  de  la  tré- 
sorerie. Il  épousa  unefîHedu  fameux 
comte  Gamdci>.  Il  joignait  à  beaucoup 
d'érudition,  du  talent  pour  la  poésie 
latine  et  anglaise,  dont  il  a  donné  des 
preuves  dans  qjclques  ou  vrages  de  peu 
d'étendue,  remarquables  surtout  par 
ce  que  les  Anglais  nomment  humour. 
Le  rccuiil  de  ses  poésies  en  latin  se 
trouve  dans  le  tome  vi  des  Musx  an- 
gUcance.  Ce  fut  d'après  ses  conseils  et 
parsesen(  ouragements  que  M.  Sluart 
entreprit  son  voyage  à  Athènes. — Son 
fils  Grorge  Harding  timt  un  rang 
distingué  dans  Tordre  judiciaire,  et  il  a 
publié  quelques  ccrils  de  politique  et 
de  liitéiature.  X — s. 

IlAPiUlON  (Jacques),  littérateur , 
membre  de  Tacadémie  française  et  de 
celte  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
naquit  à  Tours  eu  i68(>.  II  fit  ses 
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études  au  collège  de  cette  ville ,  et  viut 
ensuite  à  Vi*r'\s  ,  où  Turgor,  intendant 
de  sa  province,  lui  avait  procuré  une 

f>lace  de  précepteur.   Il  employa  ses 
oisirs  à  suivre   le  cours  de  grec  au 
collège  de  France  ,  et  il  fil  dans  celte 
langue  de    rapides  progrès,  l/iin  de 
sesf  élèves,  M.  de  Morvillc ,   ««btint 
pour  lui  ,  d.ms  les    bureaux  de  b 
marine,  un  emploi  qui  fut  supprimé 
peu  de  temps  après;  mais  une  pen- 
sion lui  fut  conservée  sur   la  cai<«sc 
des  Invalides  de  ce  déparlemenf.  C/c- 
tait  l'unique  ressource  de   Hardion; 
et,  quoique  très  médiocre,  elle  suflî- 
sait  à  un  homme  qui  ne  connaissait 
d'autre   besoin   que   celui    de    s'ins- 
truire.  Admis ,  sur  la  demande   de 
l'abbé  Massicu,  à  l'académie  des  ins- 
criptions, il  y  lut  trois  Dissertations 
sur   l'oracle  de  Delphes,  qui   don- 
nèrent à  ses  nouveaux  confrères  une 
haute  idée  de  son   crufliiion.  Il  fut 
reçu  en  1700  à  l'acidémie  française, 
et ,  queîque  temps  après  ,  nommé  ad- 
joint au  garde  des  livres  du  cabinet 
du   Roi.  La  douceur  de  son  carac- 
tère et  sa  modestie  ajoutaient  à  ses 
talents,  et  lui  méritèrent  des  amis, 
même  à  la  cour.  Il  fut  choisi, en  174B, 
pour  donner  des  leçons  d'histoire  tt 
de  littérature  à  Mesdames  de  France  ; 
et  le  désir  de  se  rendre  de  plus  en 
plus  digne  de  cette  noble  fonction  , 
l'engagea  à  entreprendre  pour  ses  au- 
gustes élèves  différents  ouvrages,  aux- 
quels il  consacra  les  dernière>  années 
de  sa  vie.  Il  se  délassait  de  ses  tra- 
vaux par  la  culture  des  fleurs.  0  Dès 
»  que   les  approches    du   printemps 
»  offraient  quelques  jours  sereins ,  il 
»  allait  dans  son  jardiu  considérer  les 
»  premiers  (fforts  de  la  nature;  il  en 
w  rapportait  presque  toujours    quel- 
»  qii.s  belles   quenoudies   de   jacin- 
»  thés ,  qu'il  présentait  à  Mesdames^ 
»  trois  ou   quatre  odos   d'Auacrcott 


4o6  HAR 

»  traduites  en   vers    français ,  et  un 
»  rhume.  »  Quoique  d'un    itmpera- 
ment  délicat,  il  n'avait   jamais    res- 
senti (i'aulre  incv)rainoilite  :  mais   la 
mort  pre'iuatuiëe  de  Mgr.  le  dauphin 
et  de  son  épouse  lui  causa  une  dou- 
leur si  violente,  qu'il  tomba  malade  j 
et  il  mourut  à  Versailles  ,  le  18  sep- 
tembre 1766,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  Il  en  avait  passé  cinquanle  à  la 
cour  dans  la  faveur  5  et  sa  succession 
jie  s'éleva  pas  en  totalité  à   'iSooo 
Jiv.  Son  éloge  fut  prononcé  à  l'acadé- 
mie des  inscriptions  par  Lebeau ,  et 
à  racadémie  française  par  Thomas, 
î^on   successeur.    On    a   de   lui  ;    I. 
Trois  Dissertations  sur  Voracle  de 
Delphes  y  douze  Mémoires  sur  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  l'Eloquence 
dans  la   Grèce ,   depuis  les  temps 
héroïques  jusqu'à  Socrate ,  et  plu- 
sieurs Traductions  de  différents  mor- 
ceaux d'Ânacrcon  ou  de  Théocrite, 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
inscriptions.  II,  Nouvelle  Histoire 
poétique^  suivie  de    deux    Tra-tés 
abrégés,  l'un  de  la  poésie,  et  Vau- 
tre de  l'éloquence  ,  Paris  ,   1761  , 
3  vol.   in-1'2.  III.  Histoire  univer- 
selle, Paris,  1754-69,  20  vol.  in- 
12.  Hardion  avait  laissé  cet  ouvrage 
au  i8^  volume;  Linguet  a  publié  les 
deux  derniers.  Cette  histoire  a  été  tra- 
duite en  italien  et  en  allemand.  C'est 
le  fruit  d'uîie  lecture  immense,  mûrie 
parla  réflexion,  et  éclairée  par  un 
long  usage  du  monde.  Le  style  en 
€St  clair  et  facile;  et  en  convenant , 
avec  l'abbé  Sabaiier,  qinl  était  possi- 
ble d'en  faire  une  meilleure,  on  n'en 
doit  pas  moins  la  regarder  comme 
wn  bon  abrégé ,  dont  la  lecture  peut 
être  utile  aux  jeunes  gens.  On  peut 
consulter  Y  Eloge  de  Hardion ,  par 
Lebeau  (  Mémoires  de  Tacadémie  des 
inscriptions,  tom.  xxxvi),  ou  l'abrège' 
f f  av  PaUssot)  dans  le  JSéçroioge  des 
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hommes  célèbres  de  France  ,  année 
1767.  W — s. 

H\RDOIN   DE  LA  REYNtlUE 
(  Louis-Eugène  ),  né  à  Joigny,  près 
de  Sens,  en  1748,  se  distingua  d<ins 
l'université  de  Paris ,  où  il  remporta 
le  premier  prix  de  rhétorique;  et,  dans 
le  barreau,  par  ses  talents   pour  la 
plaidoirie.   Il  était  entré  dans  celle 
can  ière  avec  un  très  grand  succès , 
lorsqu'il   fut  enlevé  par  la  mort  le 
27  février  1  789.  Le  style  de  sesil/e- 
moires  est  pur  ,  précis  ,  élégant.  On 
fait  grand  cas  surtout  de  ceux  qu'il 
avait  faits  pour  une  demoiselle  Peloux, 
qui  obtint  des  dommages  et  intérêts 
considérables  contre  un  séducteur  j 
pour  une  dame  Boudin,  accusée  d'a- 
dultère ,  etc.  Son  excellente  Consul- 
tation pour  la  compagnie  des  Indes, 
l'un  des  derniers  Mémoires  sortis  de 
sa  plume,  dans  lequel  il  combattait 
des  écrivains  en  réputation  et  des  opi- 
nions en  crédit,  est  un  de  ceux  qui  lui 
ont  fait  le  plus  d'honneur.  Cet  (vocat 
réunissait  aux  talents  de  l'homme  de 
lettres  les  vertus  d'un  bon  citoyen. 
T— D. 
HARDOUIN  (Jean),  jésuite,  l'un 
des  hommes  les  plus  érudits,  mais  les 
plus  singuliers  qui  se  soient  f  lit  un 
nom  dans  les  lettres,  naquit  à  Quim- 
peren  1646.  Il  était  fils  d'un  libraire; 
et  cette  circonstance,  en  lui  fournis- 
sant des    moyens    d'instruction    qui 
manquent  à    la    plupart  des   jeunes 
gens ,  contribua  sans  doute  à  dévelop- 
per en  lui  cette  ardeur  de  savoir  qui 
forma  d'abord  le  trait  principal  de  sou 
caractère.  Ses  études  terminées ,  il  se 
présenta  chez  les  jésuites;  mais  il  n'ob- 
tint son  admission  qu'après  deux  an- 
nées d'épreuves  et  d'examen  :  ainsi 
l'on  peut  conjecturer  qu'à  vingt  ans  il 
n'annonçait  encore  aucune  de  ces  qua- 
lités brillantes  qui  le  distinguèrent  dans 
k  suite,  11  professa  quelque  temps  la 
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x'u  torique,  ct  vint  enfin  h  P.iris  aclic- 
vt  r  >t)ii  r«)ins  dr  llieologlc.  Il  fui  .isso- 
iie  au  P.  Gariiur  pour  le  c'a.ssiincut 
(les  livns  (pparlcnant  i.u  collège  de 
ï.uuis  -  Ic-Gitiid  (  Fo^ez  Garnier  , 
^)in.  XVI,  paç;.  4**^>  )î  et  il  lui  snc- 

(da,  en  i(i85,  dans  la  place  de  bi- 
iiliotliccaiiT.  Les  savants  prep  iraient 

lors  les  cfditions  des  auteui>  elassi- 
ques  à  l'usaf^e  diiDuijliin  :  mais  ais- 
c  iji  n'avait  ose  sccliarger  i\cV Histoire 
naturelle  de  Pline,  l'un  des  ouvrages 
de  r.inliquilc  dont  le  tcxîe  a  le  plus 
^oiilTert ,  et  dont  l'inlcrigence  suppose 
r.éillcurs  les  connaissances  les  plus 
etendiirs.  Le  P.  llardouiu  entreprit  ce 
tnvail,  et  i!  s'y  livra  avec  un  zcle  in- 
croyable. En  cherchant  à  dc'tei  miner 
la  position  des  villes  citées  dans  Pline, 
il  sentit  que  la  connaissance  des  me- 

1  ailles  l'aiderait  à  éclaircir  ditïcrents 
points  lIc  la  géographie  ancienne;  et 
.•^ur-lc-champ  \\  se  mit  à  étudier  la  nu- 
mismatique. Il  s'y  rendit  bientôt  tiès 
profond  (i)  j  et  son  édition  de  Pline, 


(i>  Malgré  le  savoir  dn  P.  [lardoiitn  ,  ses  ou- 
vrages en  numismatique  ne  doivent  être  consiiltét 
jtrjvec  ijuelque  prt^caution  et  un  grand  discerne, 
inent.  Il  «'est  suuvput  écarté  de  la  bonne  roule  ; 
<  t  Ton  doit  éviter  de  le  suivre  dan»  les  sentiers  oii 
il   s'est  <g»ré,    dédaignant  les  inlerprétations  les 

f»lus  simples  ,  et  se  livrant  trop  «  son  imagination  : 
»  présence  de  quelques  lettres  isoléessur  les  mon- 
naies lui  sufgsaitpour  bâtir  un  systcrae,  pour  drti- 
«er  une  chronologie,  pour  former  des  conjectures 
paradoxales  qui  font  fait  accuser  irètrc  parfois  un 
rêveur,  et  qui  ont  fait  .lire  à  Tabbo  Hartbélemj  , 
que  <t  ses  opinions  ,  en  fait  de  médailles  ,  commen- 
çaient a  perdre  le  droit  d'être  réfutées.  >i  Kckhel 
en   porte   le    même  juueraent  ;  et   nous  pourriuus 


citer  beaucoup  dVxempIes  oi»  il  a  abusé  de  son 
génie  et  de  son  éruditi<  n.  C'est  particulièrement 
dan*  son  HiUoria  auj^iitla  ex  niimmit  aniiquit 
rtiliitUa ,  qu'il  a  donné  un  libre  essor  à  son  ima- 
ginaiion,  en  formant  pour  chaque  empereur  une 
chronologie  qu'il  n'appuie  souvent  d'aucune  auto- 
rité :  nous  nous  bornerons  à  en  citer  un  seul  etem- 
ple.  L'empereur  Marcus  Julius  l'bilippus  ,  qui  , 
•uivant  les  hislorirns ,  était  iils  d'un  fameux  chef 
de  voleurs  eu  Arabie,  descend  ,  d'après  ll^rdouio  , 
en  droite  lune  ,  d'Ancus  Marcius  ,  roi  de  Rome; 
et  pour  continuer  et- tte  généalogie,  il  ajouie  que 
Philippe  1er. ,  roi  de  France,  ne  pi<rlf  ci-  nom  que 
parce  qu'il  descendait  de  l'empereur  l'bilippe. 
Voici  SI  s  propres  paroles  :  m  Et  vide  ctiam  quam 
•im  in  coojectaudo  audax;  nullus  ferè  dubilo,  quin 
primus  regum  Francorura  qui  Philippin  dictus  est, 
id  nomcn  hsbuerii  et  roatre  ,  ortù  ,  post  lougam 
poitctorum  lubolem,  ci  l'bilippo  ittouspetatvtc, 
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qu'il  termina  m  cinq  ans,  acheva  t'e 
le  (aire  connaître  dans  toute  l'Europe. 
Cd  ouvrage,  qui,  disait  le  cdicbio 
Huet ,  aurait  occupe  cinq  autres  sa- 
vants pendant  cinquante  ans,  eut  un 
fuccès  dont  le  P.  Hardouin  ne  sut  pas 
jouir  avec  assez  de  modestie  :  les  éloges 
dont  on  l'aceablait  de  toutes  ptris, 
l'enivrèrent  d'orpueil;  il  ne  parla  plus 
qu'avec  le  dernier  mépris,  Aes  autres 
aniicjuaires.  Ceux-ci  s'attachèrent  à 
riuimilier  à  son  tour,  en  exagérant  les 
Kjéprises  qinl  avait  pu  commettre.  11 
leur  répondit  avec  aigreur,  et  mit  dans 
ses  rai^onnements  moins  de  bonne  foi 
que  de  subtilité  :  plutôt  que  d'avouer 
ses  torts ,  il  crut  les  pallier  par  des 
paradoxes;  et  ,de  conséquence  eu  con- 
séquence ,  il    vint  à  en  avancer  de 
si  bizarres,  que  si,  comme  on  l'a  dit , 
ils  n'ont  pas  ruiné  sa  réputation ,  ils 
ont  fort  alFctibli  du  moins  l'idée  qu'on 
devrait  conserver  de  son  savoir  réel- 
lement prodipjieux.  Dans  l'un  de  ses 
ouvrages  (  La  Chronologie  expliquée 
parles  médailles)^  il  osa  soutenir  que 
l'histoire  ancienne  a  été  recomposée 
entièrement  dans  le  XIII''.  siècle,  à  l'aide 
des  ouvrages  de  Cicéron,  de  Pline, 
des  Gcorgiques  de  Virgile ,  des  sa- 
tires et  des  épîtres  d'Horace,  seuls 
monuments,  à  son  avis,  qu'on  ail  tic 
rantiquité.Gctle  étrange  assertion,  qui 
tendait  à  élever  des  doutes  sur  l'au- 
thenticitc  des  Livres  saints,  fit  sup- 
primer cet  écrit  ct  lui  attira  de  fortes 
réprimandes  de  la  part  de  ses  supé- 
rieurs :  ils  l'obligcrcnl  même  (en  i  -joS) 
à  donner  une  rétractation.  Il  obéit; 
mais  il  n'en  garda  pas  moins  ses  opi- 
nions, et  il  les  reproduisit  dans  plu- 
sieurs de   ses    ouvrages  (1).  Le   P. 

voluerilque  illud  irquè  ac  avitum  Ludovici ,  dari 
nei>olibus  ,  etc.  »  1  llard.  Oper.  leUct. ,  p»K  «3i 
et  83a.  )  T-p. 

(^i)  Les  paradoxes  du  P.  fiardouin  oolétcrefu- 
téi  par  Lacnxxe ,  dans  ses  Ditttrtatiotu  hiitati^, 
sur  divers  snjeli ,  et  dans  tes  f'indicitr  vetenum 
*<idisum  ;  par  OierliPC,  iuu  *oa  U<iU ,  Dt  />» 
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Hardouln,  outre  sa  place  de  biblio- 
thécaire ,  remplissait  une  chaire  de 
théologie  positive^  cl ,  malgré  des  su- 
jets continuels  de  distraction ,  il  se 
passait  peu  d'années  sans  qu'il  publiât 
quelrjue  nouvel  écrit ,  presque  tou- 
jours remarquable  autant  par  l'éru- 
dition que  par  !a  nouveauté  des  idées. 
Mais  aussi  il  se  levait,  hiver  et  été, 
à  quatre  heures  du  mal>n  ;  et  il  pro- 
longeait toujours  ses  lecnires  bien 
avant  dans  la  nuit.  Doué  d'une  mé- 
moire étonnante,  et  d'une  sagacité  qui 
se  fait  remarquer  même  dans  .«es  plus 
grandes  aberrations,  il  eût  obtenu  plus 
cerlainement  la  gloire  qu'il  ambiuon- 
nait.  s'il  l'eût  moins  poursuivie  :  il 
croyait  n'être  qu'ori|;inal  ,  lorsqu'il 
était  singulier;  et,  comme  lui-même 
en  convenait  avec  un  de  ses  amis,  il 
n'avançait  souvent  des  bizarre»  ies  que 
pour  ne  pas  répéter  ce  que  d'autres 
avaient  dit  avant  lui.  Il  se  ^Drépara  à 
Ja  mort  en  chrétien  résigné  ,  et  ter- 
mina sa  longue  carrière  qu'il  lui  au- 
rait été  si  facile  d'honorer  davantage, 
dans  la  maison  de  son  ordre ,  à  Pa- 
ris, le  3  septembre  1729,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans.  Son  épitaphe, 
attribuée  mal  à  propos  ,  dans  quel- 
ques dicîionnaires  ,  au  docteur  Atier- 
bury,  évêque  de  Roche.-ter ,  et,  par 
d'autres  ,  au  président  de  Boze  .  mais 
qui  est  de  Jacob  Vernet,  de  Genève, 
donne  une  idée  très  juste  de  ce  per- 
sonnage célèbre,  et  de  son  caractè- 
re, mélange  d'orgueil  et  de  naïveté, 
de  scepticisme  et  de  solide  piété  (  i).  II 


rhoniimo  hùtorico  ;  par  Th.  Ittig. ,  dans  ses  Ob- 
fcrvatioTiei  miscellaneœ  ad  hittor.  ecclesiast.  et 
patrologiam  tpectantes  ;  et  enfin  par  Leclerc  , 
Basnage  ,  et  \v&  autres  journalistes  de  Hollande. 

(0  Voici  cette  pièce  ,  réellement  curieuse: 

In  expectntionp  juiHcii 

Hic  jacet  bominum  pjiradoxotatos 

Natione  Galius,  religinne  jesuia, 

Orbis  litt.rati  portenlum 

Vencrandie  antiquitatis  culior  et  deprœdator 

Dociè  febricitaas 
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aimait  beaucoup  la  contradiction;  le 
P.  Porée  lui  vant.iit  un  jour  la  belle 
latinité  de  Térence  :  Hardouin  soutint 
aussitoî  que  ses  pièces  étaient  pleines 
de  solécismes,  e*  il  lui  cita  de  mémoire 
un  grand  nombre  de  vers  >urlesq  lels 
il  le  défia  de  justifier  cet  auteur.  Quel- 
qu'un lui  demandait,  une  autre  fois, 
ce  qu'il  pensait  des  Psaumes  du  P.Lal- 
li  niiind?  Vous  avez  rison,  dit-il ,  de 
les  appeler  ainsi  ;  car  ce  ne  sont  pas 
ceux  de  David.  Son  attacbement  aveu- 
gif  pour  PiiDcl'empêclja  d'acquérir  ja- 
mais drs  idées  exactes  sur  le  système 
du  monde.  li  ne  ju-eait,  dit  le  P.  Ou- 
din,  de  la  nature,  que  sur  le  rapport 
de  Pline ,  et  se  moquait  de  ceux  qui 
croient  que  le  soleil  est  une  masse  de 
feu ,  et  qu'il  est  placé  à  une  grmde  dis- 
tance di'  la  Krre.  II  serait  facile  de 
multiplier  lesanec  lotes  de  ce  genre; 
mais  il  suffira  d'avertir  le  lecteur  qu'il 
en  trouvera  de  fort  piquantes  ,  sur  le 
P. Hardouin, dans  le  Dictionnaire  âes 
portraits  historiques  (  par  Lacombe  , 
tom.  II  ,  pag.  I  -8  et  suiv.  )  Le  catalo- 
gue de  ses  ouvrages  a  été  donné  par 
l'abbé  Jol)  {Eloges  de  quelques  au- 
teurs français),  d'après  les  notes  du  P. 
Oudin  ;  il  en  compte  ceut  à^ux  ,  dont 
qualre-vinfft  douze  imprimés,  et  le 
re  le  en  manuscrit.  On  se  contentera 
de  citer  ici  les  principaux  :  l.Nummi 
antiqui  populorum  et  urbium  illus- 
trati  ;  de  re  moutitaria  velerum  Ro- 
manorum  ex  Plinii  Secundi  senten- 
tià,  Paris,  i6i54,  in-4".  Les  savants 
^oris  et  Banduri  en  parlent  avec  éloge. 
On  y  trouve  l'interprétation  de  plus 
de  deux  mille  médailles,  dont  six  cents 
n'avaient  point  encore  été  expliquées. 
Le  P.  Htrdouin  dit,  dans  la  préface, 


Sumnia  et  inaudita  commenta  vigiians  edidil 

Sceplicuin  pià  egit 

Creduiitate  puer 

Aud aciâ  jnvenis 

Deliriis  scn»;x. 

Verbo  dicam  ,  hic  jacet  llarduinus. 
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i!  y  a  relevé  un  si  grand  nombre 
l'jules  ecljappces  à  sts  devancurs, 
[lui  .mr.ùl  pu  l'intituler  :  1/ Errata 
:.'i'S  antiquaires  ;  mol  qui  lui  fit  une 
If  d'ennemis.  M.  Autirrlitticus  de 
nmis  antiqms  coloniarum  et  niu- 
ipiorum  ad  Jo.  Foj- baillant.  i7>. 
S9,  in-4".  C'est  une  réponse  très 
(•  à  une  critique  de  cet  habi!e  an- 
lairc.  LeP.Hardouin  tacha  ensuite 
la  supprimer,  parce  qu'il  s'aperçut 
il  y  avait  avance,  sur  le  jour  de  la 
■>sancc  de  J.-C. ,  une  opinion  cou- 
re à  celle  de  l'Eglise.  Cette  pièce 
(  être  regardée  comme  très  rare. 
Jil.  C.  riinii Secimdi  historiœ  natii- 
fiùis  libri  xxxvii,  Paris,  i685,  5 
I.  in-4*'.  Cette  édition  est  belle  et  cor- 
te;et  le  commentaire  passe  pour  un 
Nord'erudition.LeP.Hardouinavait 
!  Jlionne'  le  texte  sur  quinze  manus- 
s.  On    lui  a  reproché  de  n'avoir 
pas  toujours  nommé  les  auteurs  des 
travaux  desquels  il  profitait.  Il  fit  pa- 
raître une  autre  édition  de  Pline,  Pa- 
ris, i7'25  ,  deux   volumes  in- fol. j 
mais  il  inséra,  dans  les  notes,  une 
foule  d'idées ,  neuves  suivant  lui ,  mais 
fausses  et  paradoxales,  que  Crcvier  a 
réfutées  dans  trois  LeUres  y  publiées 
de  I  -jaS  à  1 727 ,  in-4''. j  et  le  P.  Des- 
molets,   dans   une  Lettre  imprimée 
sous  le  nom  d'un  professeur  de  l'uni- 
versité d'Angers,  dans  le  tome  T' .  des 
Mémoires  de  lillérature  et  d'histoire. 
(  Voyez,  à  cet  e'g.ird  ,   le  Poljhistor 
de  Morhof,     U    Bihliotheca  latina 
dcFabricius,  etc.)  Cette  édition  (de 
J723)  se  recommande  par  un   In- 
dex de  la  plus  gnmde  utilité.  Elle  a 
été  réimprimée  à  Paris  (Bâîe),  i  74  i. 
IV.  S.  Joannis  Chrysostomi  epistola 
ad  Cœsnrium  monachum,  notis  il- 
\   lustrata,  Paiis,    iGSf) ,  in  -  4".  Dé- 
^    fense  de  la  lettre  de  S.  Chrjsosio- 
I    me  à  Césaire  (contre  J.  Leclere),  ib. , 
\)o,  iu  -4"'  11  avance,  dans  cille 
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défense,  que  la  plupart  des  écrits  attri- 
bués à  C  issiodorc ,  à  S.  Isidore  cl  à 
S.  Justin  sont  l'ouvrage  de  quelques 
imposteurs.  Tout  le  public  fut  clioquë 
de  cette  assertion  ;  mais  le  P.  Har- 
douin  commençait  seulement  alors  jt 
débiter  des  pararloxes  ,  et  il  devait 
bientôt  en  soutenir  de  plus  étranges. 
V.  Chronologiœ  ex  nummis  anti- 
quis  restitutœ  spécimen  pnmum ,  Pa- 
ris ,  i()96,  in- 4". —  C/ironologia 
veteris  ïestamenli  advulgatam  ver- 
sionem  exacta  et  nummis  antiquis 
illustrata. — Chronolo^iœ  ex  numm. 
antiq.  restitutœ  spécimen  alterum, 
ibid.,  1697,  '2  vol.  i:)-4*'.  Ea  seconde 
partie  fut  supprimée  par  arrêt  du 
parlement  ;  mais  un  de  ses  confrères 
la  fit  réimprimer  ,  à  Strasbourg,  sous 
la  même  date  et  sans  aucun  chan- 
g<'ment.  Ees  ennemis  de  la  société 
s'autorisèrent  de  cela  pour  rép.uidre 
que  les  jésuites  approuvaient  les  opi- 
nions du  P.Iiu'doum,  ou  plutôt  qu'il  ne 
faisait  qu'exécuter  leur  plan  de  ren- 
verser toute  auloiilc  écrite,  pour  s'en 
tenir  à  la  Iradit  on  orale. On  a  vu  que, 
loin  de  là ,  ce  fut  de  la  part  de  ses  su- 
périeurs qu'il  éprouva  les  plus  fortes 
censures.  CiCt  ouvrage,  qui  ne  peut 
plus  être  dangereux  aujourd'hui,  est 
plein  de  choses  singulières. VE  Opéra 
selccta,  Amsterdam,  1709  ou  1719, 
in-fol.Ce  volume  contient  les  ouvra;;es 
déjà  cités,  cxcc\néW4ntirrheticus y 
corrigés  et  augmentés  de  nouvelles  rê- 
veries ,  et  un  grand  nombre  d'autres 
pièces  historiques  et  critiques  publiées 
séparéraent.VlE  Conciliorum  collée- 
tio  regia  maxima,  Paris,  1715  et 
années  suiv.  C'est  une  nouvelle  édi- 
tion du  recueil  des  conciles  des  PP. 
Eabhc  cl  Cossarl.  Ec  P.  Hardouin  eut 
une  pension  du  c'ergé  pour  ce  travail, 
cl  l'impression  en  fut  faite  aux  frais  du 
Roi  :  mais  à  peine  l'ouvrage  eul-il  paru 
qu'il  fui  supprimé  par  ar:ct  du  parle- 
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ment,  sur  le  rapport  de  trois  docteurs 
de  Sorbonne,  comme  renfermant  des 
maximes  cx)ntraircs  aux  libertés  de  l'E- 
glise gallicanc.L'édileurfut,  en  outre, 
accusé  d'avoir ,  parsuile  de  son  esprit 
systémntique,  retranche  plusieurs  piè- 
ces d'une  aulhinticité  reconnue,  et  de 
les  avoir  remplacées  par  d'autres  dont 
la  fausseté  n'était  pas  moins  évidente  : 
on  l'obligea  à  des  cartons;  mais  les 
jésuites  obtinrent,  en  1723,  un  arrêt 
du  conseil-d'état  qui  supprimait  ces 
cartons  et  leur  accordait  la  maiu-levée 
de  l'ouvrage.  Ces  cartons  ont  été  réim- 
primés à  Ulrechf ,  en  1730  ou  i']5ïf 
sous  ce  titre  :  ^vis  des  censeurs  nom- 
més par  le  parlement  de  Paris  pour 
examiner  la  neuvième  édition  des 
conciles,  etc.  C'est  le  travail  du  P.  Har- 
douin  qui  a  servi  de  base  à  l'édition 
des  Conciles  publiée  à  Venise  (  Voy. 
Mansi  ).Ce  Père  pensait  que  tous  les 
conciles,  avant  celui  de  Trente,  sont 
chimériques.  D'où  vient  donc,  lui  dit 
le  P.  le  Brun,  de  l'Oratoire,  que  vous 
en  avez  donné  une  collection?  —  Il  n'y 
a,  répondit-il,  que  Dieu  et  moi  qui 
sachions  la  force  de  l'argument  que 
vous  me  faites.  VIII. ^/?o/og^ie  d'Ho- 
mère, où  Von  explique  le  véritable 
dessein  de  V Iliade  et  la  théo-my- 
thologie ,  Paris  ,    1  7 16  ,  in- 1 'i.  C'é- 
tait l'époque  de  la  dispute  sur  la  préé- 
minence entre  les  anciens  et  les  mo- 
dernes. Le  P.  Hardouin  ,  en  prenant 
la  défense  d'Homère  contre  ses  dé- 
tracteurs, ne  songea  pas  à  se  conciber 
la  bienveillance  de  ses  partisans,  puis- 
qu'il prétend  prouver  que  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'ont  une  juste  idée  de 
l'Iliade  ni  du  motif  dans  lequel  Homère 
l'a  composée  :  il  affirme ,  ce  dont  per- 
sonne ne  s'était  encore  douté,  qu'Enée 
est  le  véritable  héros  de  ce  poème,  et 
que  le  but  d'Homère  a  été  de  consoler 
lesTroyens  de  leurs  pertes.  M"^.  Da- 
cier  le  réfuta  vivementj  mais  elle  au- 
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rait  pu  s'épargner  cette  peine ,  bien 
inutile.  IX.  Opéra  varia  posthuma , 
Amsterdam,  i^^S,  in-fol.  Ce  recueil 
contient,  entre  autres  pièces  :  Alhei 
delecti  f  et  l'on  ne  peut  s'empêcher 
d'éproiivcr  un  sentiment  de  pitié  pour 
le  P.  H<rdouiu  quand  on  pense  que 
les  athées  qu'd  a  découverts  sont  C. 
Jansenius,  Ambroise-Viclor  (c'est-à- 
dire  André-Martin  ) ,  L.  Thomassin  , 
Quesnel ,  Ant.  Lcgrand ,  P.  Silv.  Ré- 
gis, Descartes,  M.ilebranche,te  grand 
Arnauld  ,  ^icule  et  l'illustre  Pascal  j 
—  Pseudo  -  Firgilius  et  Pseudo- 
Horalius  :  deux  dissertations  pour 
prouver  que  l'Enéide  n'est  point  de 
Virgile,  et  qu'Horace  n'est  point  l'au- 
teur des  odes  qu'on  a  sous  son  nom. 
C'est  sans  doute  après  avoir  lu  ce  vo- 
lume, fruit  de  sa  viediesse,  qu'on  a  dit 
que  le  P.  Hardouin  était  le  père  éter- 
nel des  Petites-Maisons.  Le  Pseudo' 
Firgilius  a  été  réfuté,  par  C.  Saxius, 
dans    ses    Findiciœ   pro    Maronis 
Mnéide,  Leipzig,  1707,  in-4°.;  et 
le  P seudo-Horalius ^  par  G.  A.  Klotz, 
dans  ses  Findiciœ  Q,  Horatii  Flac- 
ci ,  Brème,   1 764,  in  -  8^.  X.  Corn- 
mentarius   in  Nov,  Testamentum , 
Amsterdam,  174"^?  in-fol.  Ce  nouvel 
ouvrage  ,  également  posthume  ,  con- 
tient ,  entre  autres  idées  bizarres,  l'o- 
pinion que  J.  -  C.  et  les  apôtres  prê- 
chaient en   latin.  XI.  Prolegomena 
ad  censuram  scriptorum  veterum  , 
Londres  ,   1 766,  in  -  8°. ,  avec  une 
préface  de  W.  Bov^yer.  Les  Prolégo- 
mènes ont,  dit  -  on,  été  publiés  par 
l'abbé  d'Olivet ,  sur  les  manuscrits  au- 
tographes du  P.  Hardouin.  La  vente 
en  fut  défendue  à  Paris;  aussi  sont-ils 
rares  et  peu  connus.  César  de  Missy 
les  a  réfutés  dans  son  Episiola  ad 
Bo'wyerum ,  Londres,  1766,  in-8". 
de  124  pag.  (  Fof.  le  Journal  des 
savans,  1768,  décemb.,  pag.  884- ) 
XII.  Enfin,  un  très  grand  nombre  de 
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sertaiiom y\a  j>hiparl  sur  dcsmc- 
il'S,  d.nis  les  Mmi.  d<i  Tré^^oux. 
:iel<«i  .juleuri  déjà  ciles  d.ais  cet 
rlf,  on  jiriit  consuilcr,  pour  plus 
iciails,  le  Dictionnaire  de  Chiiti- 
■lè,  rt  ia  Litire  du  P.  iiclingany 
:  indu  roilé»;**  de  Loui>-'c  Gr.tnd, 
la  mort  du  P.  Hardouin  :  elle 
ut  le  iindeiu.iiii  de  la  iiiurt  du  si- 
t  jésuiu  j  el  les  doges  qii*un  y 
liait  saus  réserve  au  dcfimf,  pâ- 
turent si  «  x.ij^ores  que  le  P.  Tounie- 
niiiic  en  obtint  la  suppres>ion:  clic  a 
élc  leimprimce  dans  la  Bibl.  franc. ^ 
toni.  XXX.  W — s. 

H aUDT  (  IIermann  von  der),  Tun 
des  plus  savants  phi'ologius  qu'ail 
piudiiil.srAllemagn(',naqui;,  en  iGGo, 
à  Mclle,  petite  ville  de  Westphalie, 
pj es  d'Osnabiug  :  son  pcrc ,  directeur 
des  monnaies  du  comte  de  Tecklcn- 
botiig,  ne  négligea  rien  pour  cultiver 
ses  heureuses  dispositions.  Après  avoir 
ctc  coulie  à  des  maîtres  h.ibilcs,  son 
fil  s  fut  envoyé  par  lui  à  Icna  et  k 
lit'ipzig,  où  il  termina  ses  éludes  avec 
distinction.  Doué  d'un  esprit  tjès  vif 
et  d'une  mémoire  prodigieuse,  le  jeu- 
ne von  der  Hardt  aurait  également 
réussi  dans  toutes  les  sciences  :  mais 
il  s'attacha  plus  particulièrement  aux 
langues  orientales;  et  il  acquit  en  peu 
de  temps  une  connaissance  parfaite  du 
grec  et  de  l'hébreu.  Pendant  son  sé- 
jour à  Leipeig,  il  fonda,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  l'académie  plù- 
lo-biblique ,  dont  le  but  est  d'éclaircir 
le  texte  sacréj  mais  il  ne  put  prendre 
part  à  ses  travaux,  le  duc  de  Bruns- 
wick ,  Rodolphe  -  Auguste  ,  l'ayant 
choisi ,  d'après  sa  réputation  ,  pour 
cire  conservateur  de  sa  riche  bibliothè- 
que. Von  der  Hardt  s'acquitta  de  cet 
emploi  de  manière  à  justifier  la  con- 
fiance de  son  illustre  protecteur,  et  fut 
nommé,  en  1690 ,  professeur  de  lan- 
gues orientales  à  l'université  d'Heba- 
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sladi.ll  détermina  le  duc  de  Rrunswick 
à  faille  diMi  de  sa  bibliothèque  à  cette 
école,  dont  \\  contribua  beaucoup  i 
augmenter  la  céîébntc.  Nommé,  ca 
1709,  recteur  du  gyninasc  de  Marien- 
bonr^  ,  il  partagea  dès  lors  tous  ses 
instants  entre  les  devoirs  de  sa  place 
cl  la  rédaction  d'ouvriiics  qui,  en 
ajoutant  à  sa  réputation,  lui  causèrent 
de  vifs  (higiins.  Il  mourut  à  Mn^ien- 
bourg,  le  28  février  i74^>»  ^g'  ^^ 
qu.itre  vingt-cinq  ans,  lai^^.lMt  la  mé- 
moire d'un  savant  du  preraii  r  ordre, 
mais  sy^léin.itiqiie  et  trop  infatué  de 
ses  opinions.  Paimi  ses  nombreux  ou- 
vrages ,  on  .se  contentera  de  citer  : 
I.  Dissertalio  philolo^ica  de  Fliskid 
in  Sis^ismundo  resurrecto,  H»  bnsl., 
1  Gg5,  in-4*.  Cette  dissertation  fut  sup- 
primée ,  parce  qu'elle  contenait  des 
principes  favorables  au  sociuiani^mc. 
W.Proscriplus  inlcrpres  ineptus  ;  li- 
belle injurieux  contre  le  savant  hilt- 
m(;yer,  et  qui  fut  supprimé.  III.  Au- 
toç^rapha  Lulheri  aliorumque  celé- 
biiuin  viroruin  ab  anno  1 5 1 7  ad 
ami.  \  546,  rejormntionis  œlatem  et 
historiam  egregiè illu.strantia,  Bruns- 
wick, 1690,  1U91  ;Helmsladt,  1G95, 
3  vol.  in-8''.  Ces  diverscN  pièces,  dis- 
posées par  l'auteur  dans  un  ordre  chro- 
nologique, sont  précédées  d'une  pré- 
face ass(Z  intéressante.  Jcau-Z«ch.irie 
Gleichmann  a  continué  ce  recueil,  qui 
est  très  cstirné  en  Allemagne.  1V~. 
Magnum  Conslantiense  concHium 
de  univcrsali  Ecclesiœ  refcrmatio- 
ne,  unione  et  fuie,  Fiancfort,  1697, 
3  vol.  in  fol.;  i  70  -174'A,  6  vol.  in- 
fol.  Hardt  entreprit  celte  collection 
par  ordre  du  duc  de  Brunswick;  il 
en  revit  toutes  les  pièces  sur  les  meil- 
leurs manuscrits,  et  les  accompagna 
de  notes  curieuxs.  V.  Memorabilîa 
bibllolhecœ  novœ  Rod(dphece.Cesi  un 
discours  que  l'auteur  prononçi,  ca 
1702  ,  à  rouycrturc  de  la  bibliolhc- 


4i3  HâR 

que  d'Hclrastadt.  André  Schmidt  Ta 
iiiscré  dans  son  supplément  à  Tou- 
vragf  de  M^der  De  hihiwihecis  at- 
que  archms.  VJ.  /EnipnaiaJudœo- 
ritm  relis^iosissima  maxime  recon- 
dita^  lyoO.  VU.  /hstoria  lilterana 
reformalioniSy  F» anelorf,  1 7 1 7,  5  vo!. 
iii-fol.  VIII.  jEnipnala  prisci  orhis: 
Jonas  in  lace  in  historia  Manassis  et 
Josice  ex  etf^anli  vtterum  hebrœor. 
stjlo  soluiinn  œ-igma  ,  Hclmst^dt , 
1 7^5,  in-fol.  C'est  mi  reotieil  de  pièces 
que  l'autrur  avait  déjà  publiées  scpaié- 
nient,  et  qui  toutes  avaient  été  ceusiitees 
par  rauloritcrcc'csia.stique. Son  audace 
à  les  reproduire  fut  punie  par  la  sup- 
pression de  l'ouvrage:  il  fut,  en  outre, 
condamne  à  cent  ëcus  d'amende;  et  on 
lui  défendit  de  s'occuper  davantage  de 
matières  qui  pouvaient  avoir  trait  aux 
samtes  E  rilures.  Il  se  soumit  à  cet 
ordre  sévère  j  et,  ])our  donner  une 
preuve  de  son  obéissance,  ou  plutôt 
dans  un  moment  de  dépit,  il  jeta  au 
feu  huit  volumes  de  ses  recueils,  et  en 
envoya  les  cendres  au  directoire  de 
l'université  d'HcInistadt.  Quatre  ans 
après,  il  obtint  la  restitution  de  son 
livre,  qui  n'on  est  pas  moins  très  rare: 
mais  le  public  n'y  perd  rien; car  c'est 
wn  amas  d'idées  singulières,  bizarres 
même,  et  qui  prouve  moins  encore  la 
vaste  érudition  de  l'auteur  que  sou  pou 
dejugement.il  y  rapproche,  par  exem- 
ple, le  séjour  de  Jonas  dans  la  baleine, 
df^s  aventures  fabuleuses  d'H;  rcule  et 
d'Arion  ,  et  veut  démontrer  une  chose 
qui  sort  de  l'ordre  naturel  ,  telle 
que  la  possibilité  de  commander  aux 
monstres  de  la  mer  par  le  pouvoir 
qu'exerçaient  sur  eux  Théiis  et  Pelée. 
IX.  Tomus  prlmus  in  Johitm  ,  Bis- 
toriam  populi  Isrnëlis  in  assjriaco 
exilio ,  Samarid  eversd  et  regno  ex- 
tincto  illustians,  Helrastadt,  1728, 
in  -fol.  Le  premier  volume  fut  saisi 
au  moment  où  il  sortait  de  dessous  la 
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presse,  etTanteur  brii'a  le  second, qui 
aurait  peut-être  contenu  l'explication 
du  livre  de  Job;  car  le  premier  est  ur^ 
recueil  de  pièces  qui  n'ont  aucun  Ap- 
port au  titre  général.  Ce  volume  est  si 
rare,  que  David  Clément  {f^oj.  la  ^1- 
hliothèque  curieuse ,  tora.  ix  )  n*ea 
avait  jamais  pu  voir  qu'un  seul  exem- 
plaire. Von  der  Hardt  reprit  son  tra- 
vad  et  en  composa  sept  volumes.  Il  a 
laiïsé  en  manuscrit  une  Histoire  de  la 
reformations  en  si\  vol.  in-fol., dont 
on  (  onserve  la  copie  autographe  dans 
la  bibliothèque  d'Helmstadt.  On  trou- 
vera !a  liste  complète  de  ses  écrits  dans 
la  Gelehrte  Eiiropa  de  G.  Wilh. 
GoëUens,  tom.  m,  pag.  5^6  et  suiv. 
Christian  Breithaupt  a  publié  son 
Eloge  s  Helmstadt ,  1746  ,  in-l".  — 
Son  neveu,  Antoine- Jules  von  der 
Hardt,  professeur  de  théologie  et  de 
langues  orientales  à  Helmstadt ,  où  il 
mourut  en  j  785  ,  âgé  de  soixantc-dix- 
huit  ans,  a  laissé  quelques  écrits  eu 
latin ,  sur  lesquels  on  peut  voir  la  dis- 
sertation que  J.  C.  Wernsdoif  a  pu- 
bliée à  Helmstadt,  en  1786,  sur  ce 
savant  professeur  et  sur  Si  bibliothè- 
que, très  riche  en  manuscrits  orien- 
Uu\.  Fofez  aussi  Bruns ,  Epist.  ad 
SclinurrerA^^^  les  Analecta  littera- 
rm  d'Hclmstadt,  1785,11,  1190. — 
Richard  vpn  der  Hardï,  frère  d'Her- 
raann  ,  a  publié,  à  Stockholm,  une 
Holmia  Utlerata,  dont  la  deuxième 
édition,  augmentée,  parut  en  1707, 
in-4°. ,  et  quelques  Lettres  latines  à 
Peringskiold  et  à  Ger.  Molanus ,  im-' 
primées  à  part,  1700  et  1707,  in-4''. 
W — s. 
HARDUIN  (  Alexandre-Xavier) 
naquit  à  Arras  le  6  octobre  1718. 
Après  avoir  fait  avec  distinction  ses 
humanités  au  collège  de  cette  ville, 
tenu  alors  par  les  jésuites,  il  se  li- 
vra à  l'élude  de  la  jurisprudence , 
et  ♦fut  reçu  avocat  en  parlement.  U 
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av.inl  Và^c  compétent ,  les 


es    inuMici|)«l('S    qui  lui   furent 
es  p«r  M.  Cliauvt'iiii ,  inlemlant 
province  il'Arlois.  Quelques  poc- 
!j;rcjhlrs  et  plusieurs  raccnoires , 
publi^  (le  iciups  à  aulrc,  le  firent 
lîli  e  avanlai^eusemem  dans  la  ré- 
publique (les  lettres.  L'académie  d'Ar- 
ras ,  après  l'avoir  admis  dans  son  sein 
en  1758,  le  charj:;eades  fonctious  de 
secrétaire  perpétuel ,  en  l'absence  de 
La  Place,  auquel  il  succéda dëfiuilive- 
mcul  en  i  n^''i.  Hirduiu  s'acquitta  di- 
guemenl  de  cet  emploi,  et  se  fit  chérir 
par  la  douceur  de  ses  mœurs  autant 
que  par  sa  modestie.  Il  ne  se  borna 
pas  à  cultiver  la  poésie,  ce  qu'il  fit 
avec  succès,  puisque  sa  muse  légère 
et  f  icile  obtint  les  suffraf;es  du  chan- 
tre de  Ferl-Vert;  il  s'occupa  encore 
de  l'ëtude  de  la  grammaire ,  et  par- 
ticulièrement du  mécanisme  de  la  pa- 
role. Ses  ouvrages  en  ce  genre  sont 
cites  avec  éloge.  Dumarsais ,  Duclos  et 
d'Olivet  se  plurent  à  lui  rendre  la  jus- 
lice  qu'il  méritait,  bien  qu'ils  ne  par- 
tageassent pas  toujours  ses  opinions  en 
grammaire  :  d'Olivet  même   a  parlé 
d'une   manière  avantageuse  de   plu- 
sieurs ouvrages  dans  lesquels  Harduin 
a  combattu  et  critiqué  ses  principes. 
Sincèrement  attaché  à  son  pays,  qu'il 
ne  voulut  jamais  quitter,  il  reçut  de 
ses  compatriotes  les  marques  les  plus 
honorables  de  confiance  et  d'estirnc  : 
élu  sij  fois  député  des  états  d'Artois  à 
la  cour,  il  s'y  fit  remarquer  par  la  pu- 
reté, la  sagesse  de  ses  principes,  et  par 
sou  amour  pour  son  roi.  Nous  avons 
de  cet  écrivain  laborieux  :  L  Remar- 
ques diverses  sur  la  prononciation 
et  V orthographe ,  contenant  un  traité 
des  sons ,  in- 12  (  elles  pirurent  pour 
la  première  fois  en  i7J7).n.  Disser- 
tation sur  les  voyelles  et  les  con- 
sonnes, in-i2,  1760.  IH.  Lettre  à 
l'/uiteur  du  Traité  dss  sons  ds  la 
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langue  française^  io-ii,  l'jlh, 
I V.  Mémoires  pour  servir  :i  l'histoire 
d'Artois ,  et  principalement  de  la, 
ville  d'Arras ,  in- 12,1 765.  I^a  lec- 
ture de  cet  ouvrage  fût  regretter  que 
r  luleur  se  soit  borné  à  traiter  quel- 
ques époques  de  cette  histoirc.V.  Ode 
à  la  santé.  VI.  Zimès ,  acte  àc  fée- 
rie du  ballet  des  Epreuves.  VII.  Le 
retour  des  amans  ,  billet  en  trois 


actes.  VIII.  Pan  et  Glfcère,  pasto- 
rale lyrique.  Ces  trois  derniers  ouvra- 
ges n'ont  pas  été  imprimes  :  l'auteur 
était  sur  le  point  de  les  publier  lors- 
que la  mort  vint  toul-à-coup  le  ravir 
à  sa  famille  et  à  ses  amis.  On  a  en> 
corede  lui  des  Mémoires  sur  les  locu- 
tions vicieuses  usitées  dans  l'Artois, 
des  épîtrcs,  des  contes,  des  épigram- 
mcs,  et  un  assez  grand  nombre  d'imi- 
tations ou  traductions  d'ode>d'Horace, 
qu'il  avait  lues  à  l'académie  d'A-ras. 
H  irduin  mourut  le  4  septembre  1 783, 
à  l'ag^  de  soixante-sf  pt  ans.     B  — rs. 
HAKDWIGKIî:  (Philippe-Yorre, 
comleDE),  politique  anglais,  (ils  du 
grand  chancelier  du  même  nom,  na- 
quit en  1720.11  fut  nommé,  en  1738, 
un  des  rapporteurs  [tellers)  de  l'échi- 
quier. Il   se  fit  connaître  de  bonne 
heure  comme  législateur;  fut  choisi, 
en  174'  »  membre  du  parlement  pour 
Ryegate,  dans  le  comté  de  Surrey, 
et,  en  1747  ,  l*un  des  dépurés  du 
comté  de  Cambridge,  qu'il  représenta 
aussi  en  1 7  54  et  en  1 76  « .  Il  fut  nom- 
mé grand  intendant  de  l'université  de 
cette  ville;  place  qui  lui  fut  vivement 
disputée  par  le  lord  Sandwich.  Eu 
1765  ,  il  occupa  une  place  dans  le 
conseil,  pendant  la  courte  administra- 
tion dont  le  lord  Rockingham  fut  le 
chef.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  cl  ses 
goîits  littéraires  le  détournèrent  de- 
puis du  théâtre  delà  politique.  Il  înou- 
rut  eu  1790.  Il  a  publié:  I.  La  cor» 
respondance  de  sir  Dudle/  Carlc^ 
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«on,  ambassadeur  aux  états-géné- 
raux pendant  le  rè:,ne  de  Jacques 
J '.  ,  preVcdee  d'une  pief.ice  histo- 
rique, 177'^,  2.  c'Jdioi!.  JI.  Mé- 
lange d'ecrit'i  politiques  (  Mhcella^ 
neous  State  paptrs)  de  i5oi  à  ly'iô, 
2  volumes  in-4'M  rccuril  inlëressnnt. 
Etant  encore  à  runiversiîc,  il  fit,  en 
société  avec  plusieurs  condiscip'es  , 
les  Lettres  athéniennes ,  ou  Corres- 
pondance épislolaire  d'un  agent  du 
roi  de  Perse  résidant  à  Atliènes , 
durant  la  guerre  du  Péloponnèse , 
ouvrage  dans  le  genre  des  Fojages 
du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  im- 
primé en  1741  et  en  174^,  iïi-4"' >  ^ 
douze  exemplaires,  destinés  aux  douze 
auteurs  (1);  réimprimé  en  i782,in- 
4.°.,  à  cent  exemplaires,  et  dont  le 
mérite  ne  fut  généralement  apprécié 
qu'en  1 798  ,  lorsque  le  comte  de 
H^rdwicke,  actuellement  vivant ,  en 
donna  une  édition  authentique ,  cor- 
recte et  élégante,  en  'i  vol.  in-4°.^ 
avec  un  index  géographique,  des  gra- 
vures, et  une  carte  de  la  ôrèce  an- 
^cienne.  L'ouvnge  est  connu  en  France 
par  deux  traductions;  l'une,  par  Vil- 
îelerque  (1801,  5  vol.  in-8°.;  i8u3, 
4  vol.  in- 1 2 ,  avec  cartes  et  gravures)  ; 
l'autre,  par  M.  Christophe  ^1802  ,  4 
vol.  in  -  l'i).  L'abhé  Barthélémy  en  a 
fait  un  très  grand  éloge  en  disant 
que,  s'il  eût  connu  cette  correspon- 
dance, il  n'eût  pas  commencé  \'ylna- 
charsiSy  ou  neTaunil  pas  achevé.  On 
doit  se  féliriter  de  devoir  à  celte  igno- 
rance un  chef-d'œuvre  de  plus.  L'ou- 
vrage de  Barthélémy  commence  à  l'é- 
poque où  finissent  les  Lettres  athé- 
niennes. S — D. 

HARDY  (Alexandre),  l'un  des 
plus  féconds    et  des  plus  médiocres 


(i">  Donze  écrivains,  tmis  résidant  à  Tuniversité 
de  Cambridge,  ont  travaillé  à  cet  ouvrage  ;  entre 
autres,  deux  membres  de  la  famille  deHardwiiks, 
tbilippe  et  Charles  Yorke  ,  sou*  le*  *iiuatures  P 
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auteurs  dramatiques^  était  natif  de 
Paris ,  et  vécut  sous  Henri  IV  et  sous 
Louis  XIIL  Corneille  n'existait  pas 
encore  ;  et  le  bon  Hardy  passait  pour 
le  premier  tragique  de  son  temps.  H 
l'eût  été  en  effet  ,  si  la  multiplicité  des 
productions  ét.iit  la  preuve  du  génie; 
car  on  fait  monter  à  plus  de  six  cents 
le  nonsbre  de  ses  pièces ,  toutes  écrites 
en  vers  héroïques  ,  et  embrassant, 
comme  on  le  peut  croire  ,  presque 
tous  les  sujets  de  l'histoire  ou  de  la 
fable.  Mais  ce  poète  n'avait  ni  la  cou- 
naissance  des  règles  du  théâtre^  ni  le 
sentiment  des  convenances  de  la  scè- 
ne. Dans  ses  tragédies  ,  Achille  et 
Procris  ,  Hercule  et  Coriolan  ,  s'ex- 
priment de  la  même  manière.  Elles 
sont  remplies  de  sentences  emphati- 
ques, de  lieux  communs  de  morale, 
et,  bien  souvent ,  n'en  sont  pas  moins 
indécentes;  car  il  se  met  peu  en  peine 
de  voiler  les  mystères  de  l'amour. 
L'unité  de  lieu  n'y  est  guère  mieux 
observée.  Le  personnage  qui  vient 
de  figurera  Rome,  se  trouve,  l'ins- 
tant d'après,  en  Egypte  ou  en  Grèce. 
Onrcmai-que  cependant,  au  travers 
de  ces  nombreux  défauts  ,  quelques 
situ.itions  intéressantes ,  quelques  scè- 
nes filées  avec  art.  Mariamne  est  , 
sans  contredit ,  la  meilleure  tragédie 
de  cet  auteur.  Les  caractères  en  sont 
bien  soutenus  ;  et  l'on  est  étonné  de 
trouver  autant  de  régularité  dans  le 
drame  de  celte  pièce.  Aussi  servit-elle 
de  modèle  à  la  Mariamne  de  Tristan , 
dont  le  succès  sembla  balanccrceluides 
premières  pièces  de  Corneille.  Hardy, 
quoiqu'il  eût  le  titre  de  poète  du  roi^ 
vécut  et  mourut  dans  l'indigence.  Il 
suivait  une  troupe  de  comédiens  am- 
bulants ,  auxquels  il  fournissait  sou- 
vent jusqu'à  six  pièces  par  mois.  De 
cet  immense  fatr'as  ,  il  nous  reste  six 
volumes  in-8".,  Paris,  j623  -  1628, 
contenant  cinquante-quatre  pièces  :  le 
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illixiëme   est  intitule  les  Amours  de 
Théaçène.  et  de  Chariclée  ,  en  huit 
poèmes  drain;itiqucs.  Pour  le  litre  des 
nnlrcs  pièces  ,  on  peut  consulter  la 
Jhbliotlirfjue  du  théâtre  français  par 
le  duc   de.  la  Vallièrc,  tome  i  ,  page 
555.  Hardy  passe  pour  avoir  ctc  le 
premier  qui  ait  reçu  des  honoraires 
de  ses  pièces.  On  fixe  l'époque  de  sa 
mort  vers  i03o.  —  Sc'baslicn  Hardy 
nb'ié  :  I.  En  société  avec  le  prc'vot 
marchands  (DcGneux),  Aiemo/r« 
instructions  pour  le  fonds  des 
U's  de  V hôtel- de-ville  ,   Paris  , 
ii)i(i  ,  in-S**.!!.  Le  rrai  régime  de 
vivre ,  traduit ,  conjointcraeul  avec  la 
Bonnodière  ,  du  latin   de  Lcssius  , 
avec   le   Traité  de  Cornaro  ,  sur  le 
même  sujet.  III.  Le  Réveil  -  Matin 
des  courtisans ,  traduit  de  l'espagnol 
d'Antoine  de  Guevara,  Paris,  lO'iS, 
in  -  8\  —    Pierre  Hardy  ,  natif  de 
Chartres,  curé  de  Saint- Maurice  de 
Galon  ,  a  public  :  I.  Essai  physique 
sur  Vheure  des  marées  dans  la  mer 
Rouge  ^comparée  avec  Vheure  du  pas- 
sage des  Hébreux^  i  ^55  »  in- 12.  H. 
Lettre  au  P,  Calmct ,  sur  la  terre 
de  Gessen^i']^)'^^  in-12.     D.  L. 

HARDY  (  Claude  ) ,  ne  au  Mans 
vers  la  fin  du  xvi*^.  siècle  ,  fit  de 
grands  progrè>  dans  l'élude  des  prin- 
cipales langues  anciennes  et  îûodernes 
(  I  ) ,  et  dans  celle  des  mathématiques. 
Son  père ,  Sebastien  Hardy  ,  Parisien, 
receveur  des  aides  et  tailles  du  Mans , 
et  ensuite  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  ,  était  lié  intimement  avec 
Descartes,  qui  trouva  un  asile  hos- 
pitalier dans  la  maison  de  cet  ami 
généreux  ,  à  l'époque  où ,  persécuté 
par  des  sectaires  intolérants  ,  le  phi- 
losophe français  se  réfugia  de  Leydc 
à  Paris.  Claude  Hardy  eut ,  comme 
son  père  ,   le  courage  de  professer 

(lA  BalUeldit  «ja*il  «a  powéd^t  tr«nt«-«b.  {Vi* 
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hautement  la  doctrine  de  De.<cartes. 
Celui-ci ,  lors  de  sa  discussion   avec 
Fermât ,  en  î0<)8,  relative  à  des  pro- 
blèmes de  géométrie  transcendante , 
lui   confia   le  soin    de   sa   défense  , 
l'opposant  ainsi  à  Pascal  le  père  cl  à 
Robcrval  ,  que  Fermât  avait  nom- 
més ses  seconds.  De  concert  avec  le 
père  Mtrsenne ,  qui  joua  le  rôle  d'ar- 
bitre dans  cette  discussion  délicate  , 
Hardy  parvint  à  réconcilier  deux  il- 
lustres rivaux.  Il  fut  aussi  l'ami  de 
l'cvcque  d'Avranches,  Huet,  qui  en 
parle  avantageusement  dans  son  Com- 
mentarius   de  relus  ad  eum  perli- 
nentihus.  Hanly  mourut  conseiller  au 
Chàtelet  de  Paris  ,  le  5  avril  167*^.  11 
a  publié  une  nouvelle  édition  du  texte 
grec   des  Données  d'Euclide  (  Data 
Euclidis  )  ,  avec  une  bonne  traduc- 
tion  latine  ,  et  le  commentaire   du 
géomètre  Marinus  ,  philosophe  pla- 
tonicien du  vi".  siècle ,  Paris  ,  i6ï5  , 
in-S'\  Montucla  (  Hist.  des  mathém.  ) 
fait  l'éloge  de  cette  édition   ,  et  dit 
que  c'était  la  première  fois  qu'on  avait 
vu  paraître  le  grec  d'Euclide  avec  le 
commentaire  de  Marin.  Il  lui  donne 
la  préférence  sur  celle  de  Barlhélemi 
Zamberl  qui  l'avait  précédée.  L — u. 
HARDY  (Francis),  né  vers  i75î, 
représenta  ,  pendant  dix-huit  ans  ,  le 
bourg  de  Mullingar ,  dans  le  parle- 
ment d'Irlande.  Ayant  été  lié  intime- 
ment avec  le  lord  Charleraont,  seigneur 
aussi  distingué  par  sa  conduite  poli- 
tique, que  par  la  protection  éclairée 
qu'il  accordait  aux  arts  ,  il  se  chargea 
de  la  révision  de  ses  papiers  manus- 
crits ,  et  publia, en  181 1  ,  Londres, 
in^". ,  les  Mémoires  de  James  Cau- 
Jield  y  comte  de  Charlemont  ;  Ou- 
vrage qui  prouve  beaucoup  de  lumiè- 
res,  et  les  principes  les  plus  purs, 
avec  des  vuis  libérales.   L'auteur  se 
montre  très  modéré  dans  les  juge- 
ments qu'il  porte  sur  les  hurame^  qui 
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lui  étaient  opposes  par  leurs  opinions 
politiques  et  niême  par  leurs  prin- 
cipes inor.iux.  On  y  trouve  des  anec- 
dotes intéressantes  ,  non  seulement 
sur  le  lord  Chai  lemont ,  mais  encore 
sur  plusieurs  personnaf;es  très  cc'lè- 
res  ,  notamment  sur  Edm.  Burke , 
Hume  ,  Montesquieu  ,  le  duc  de  Ni- 
vernais :  aussi ,  m;i!gre'  des  digres- 
sions trop  fréquentes  et  Tinegalité  du 
style,  tantôt  trop  négligé  et  tantôt 
amliilieux ,  ces  mémoires  ont  été  favo- 
rablement accueillis,  et  ont  été  réim- 
primés ,en  i8i5  ,  en  2  volumes  in- 
8".  ,  ornés  du  portrait  de  lord  Char- 
leraont.  Hardy  mourut ,  le  24  juillet 
1812  ,  à  soixante-un  ans.     X — s. 

HARE  (Francis)  ,  évêque  anglais 
du  xviii^.  siècle,  né  a  Londres,  fut 
successivement  premier  chapelain  de 
l'armée  du  duc  de  Mariborough,  doyen 
de  Worcester  et  de  St.-Paul ,  et  évê- 
que de  St.-Asapli  et  de  Chidicstcr. 
Un  pamphlet  qu'il  publia,  Sur  les  dif- 
jicultés  et  les  découragements  qui 
accompagnent  V étude  des  Ecritu- 
res, parut  écritjjd'im  ton  si  burlesque, 
qu'il  attira  sur  lui  les  foudres  de  la 
chambre  de  convocation  ,  qui  crut  y 
voir  une  attaque  déguisée  contre  les 
saintes  Écritures.  Whiston  représen- 
te l'auteur  comme  fortement  enclin  au 
scepticisme  ,  et  dit  qu'il  plaisantait 
des  choses  saihtes  et  olïi-ait  de  pa- 
riercontreraccomplissement  des  pro- 
phéties. Il  mourut  le  26  avril  i  n^o. 
On  a  de  lui,  entre  antres  ouvrages  : 
1.  Une  édition  de  Térence  ,  in- 4". , 
avec  des  notes  ,  édilion  qui  fut  éclip- 
sée par  celle' du  savant  Bentley;  ce 
qui  suffit  pour  brouiller  les  deux  cri- 
tiques ,  jusqu'alors  amis  intimes.  II. 
Le  Livre  des  Psaumes  en  hébreu  , 
oit  le  mètre  poétique  original  se 
trouve  rétabli  ,  in-4".  Dans  cet  ou- 
vrage, l'auteur  prétend  avoir  trouvé 
le  mètre  hébraïque  ,  qu'on  croyait  à 
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jamais  perdu  :  mais  cette  hypothèse , 
quoique  défendue  par  quelques  au- 
teurs ,  a  été  réfutée  par  plusieurs  sa- 
vants ,  et  paiticulièrement  par  le  doc- 
teur Lovv^th  dans  sou  traité  intitulé  , 
Metricœ  Hareanœ  brevis  confutatio. 
L(  s  ouvrages  de  l'évêquc  Hare  ont  été 
réunis  après  sa  mort,  eu  4  vol.  in-8\ 
X — s. 
HAREN( Guillaume  de)  ,  noble 
Frison  ,  né  à  Leeuwarde  ,  en  1626  , 
reçut  une  éducation  soignée ,  et,  après 
avoir  voyagé  dans  les  principales  par- 
ties de  l'Europe  ,  ne  larda  pas  à  en- 
trer dans  la  carrière  diplomatique  , 
qu'il  fournit  avec  une  grande  distinc- 
tion. En  itj59,s'étant  embarqué  pour 
la  Baltique  ,  sur  la  flotte  de  Ruiter,  il 
négoria  utilement,  auprès  des  rois  de 
Suède  et  de  Danemark ,  la  pacificatiou 
du  Nord,  conclue  en  i6(io  à  Oliva. 
Il  ne  tirit  pas  à  lui ,  en  i665  ,  que  le 
gonvcrnement  hollandais  ne  se  main- 
tînt eu  paix  avec  le  belliqueux  évêque 
d'Osnabruck  {P^oj.  Galen  )  ;  mais  , 
la  guerre  ayant  éclaté ,  i\  fut  envoyé  à 
l'armée,  pour  concourir  à  la  direction 
des  opérations  militaires.  En  i665, 
adjoint  à  l'illustre  Jean  de  Witt  com- 
me député,  sur  la  flotte  destinée  à  agir 
contre  l'Angleterre,  il  aida  celui-ci  à 
la  conduire  en  mer,  malgré  l'avis  des 
pilotes  ,  par  un  canal  ou  pertuis  au- 
quel le  succès  de  cette  ttntative  fît 
donner  le  nom  de  Dewitt.  Après  dif- 
férentes missions  de  moindre  impor- 
tance ,  qui  vinrent  interrompre  ses 
occupalions  administratives,  il  négo- 
cia ,  en  1672,  l'accession  du  gou- 
vernement suédois  à  la  triple  alliance. 
Il  eut  moins  de  succès  en  traitant 
de  la  paix  à  Aix  -  la  -  Chapelle  et  à 
Cologne.  La  paix  ayant  été  conclue 
avec  l'Angleterre,  en  1674,  il  ^^^ 
chargé  d'aller  rtnouveier  à  Londres 
les  anciens  traités  entre  les  deux  gou- 
vernements. L's  négociations  de  Ni- 
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inigiie  fiicnt  lioniicur  à  son  lalcul.  Il 
eut  encore,  en  i()85(lcn  i(k)0,  deux 
importinlcs  missiuns  en  Suède.  Il  con- 
courut d'une  niauitrc  disliiif;ncc  à  la 
paix  de  Kyswyok  ;  et  il  termina  sa 
carrière  diplomatique  par  une  amlias- 
sade  en  Angleterre  ,  auprès  de  la  reine 
Anne,  en  1702.  Il  appliqtia  son  ex- 
périence, pendant  le  reste  de  ses  jours, 
à  radministration  de  sa  province  na- 
tale ;  et  il  mourut, en  1708,  laissant 
une  mémoire  également  honorée  sous 
le  rapport  de  la  moralité  et  sous  ce- 
lui des  connaissances  et  du  talent.  Il 
avait  refusé  le  titre  de  comte  ,  que 
lui  offrit  le  roi  de  Suède.  Un  trésor 
inappréciable  de  notes  et  d'observa- 
tions ,  fruits  de  ses  longs  travaux  ,  pé- 
rit dans  l'incendie  de  son  château  de 
Ste.-Anne  ,  en  i  ']5'i ,  avec  bcnucoup 
d'autres  papiers  de  famille  ,  dans  le 
nombre  desquels  on  regrette  surtout 
un  journal  autographe,  écrit  en  fran- 
çais ,  de  la  vie  d'Adam  de  H  iren  , 
aïeul  de  Guillaume  (i),  et  l'un  des 
braves  qui  ,  sous  le  nom  de  Gueux , 
portèrent,  en  lô^^,  un  coup  déci- 
sif à  la  domination  espagnole ,  par  la 
prise  delà  Brille.  11  existe  une  orai- 
son funèbre  latine  de  Guillaume  de 
Haren  ,  par  Zacharie  Huber,  publiée 
à  Franekcr  en  1708.         M — on. 

HAREN  (  Guillaume  de  ) ,  petit- 
fils  du  précédent,  né  à  Leeuwarde  en 
1713,  et  mort  en  1768  ,  se  distin- 
gua dans  la  carrière  des  fonctions 
publiques  auxquelles  l'appelèrent  sa 
naissance  et  son  mérite,  autant  qu'il 
s'illustra  au  p.irnasse  hollandais  par 
plusieurs  productions  remarquables. 


(l^  Adam  de  Hsr^n  ,  ori|;inaire  du  pay»  df  F.iu» 

3upm<int ,  |>rét  Maèstriclil  .  fut  un  des  «i^iitaires 
e  la  fameuie  tuppliquc  des  noble*  à  la  gDUver- 
nante  dri  P.>yiHa«,  en  tSÛd  ;  ce  qui  deyiot  ud 
titre  de  prusiriplion  pour  lui.  Il  fut  fucceative- 
nent  attaché  a  la  perioiine  de  Guiilaunif  I ,  prince 
<l'Oraaf;c  ,  et,  aprèi  ta  mort,  a  celle  du  comte 
Loui«  de  Nassau  ,  «t^thondcr  de  U  Irite.  Il  mvu- 
rat  à  AruLciai  ea  lûVy^ 
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11   faut  mcllre   an  premier  rang  do 
celles  -  ci  ,  son  poème  Cf)ique,  inli- 
liilc  les  Avenlures  de  Friso  ,    roi 
des   Gan^aridcs  et  des  Prasiales^ 
Amsterdam  ,  1741  ,  iu-8'.(i)  0  Ce 
»  poème  ,  dit  M.    de  Viies  dans  son 
»  Histoire  de  la  poésie  hollandaise , 
»  (tom.  II ,  pig.  I  7q),  est  peut  être  le 
»  seul   véritable    poème  épique  que 
»  nous  possédions  dans  notre  langue; 
»  il  est  du  moins  le  seul  qui  soit  fait 
»  sur  le  type  révéré  du   piince  des 
»  poètes  grecs.  «  Non  moins  qu'Ho- 
mère parmi  les  a?iciens,  Fénélon  par- 
mi les  modernes  semb'e  avoir  servi 
de  modèle  à  M.  de  Iliren.  La  fable 
de  son  poème  est  appuyée  sur  d'an- 
ciennes traditions  qui  font  d'un  cer- 
tain Friso  le  fondateur  de  la  nation 
frisonne  ;  traditions  dont  il  y  a  plus 
de  deux  siècles  que  l'historien  de  la 
Frise ,  Ubbo  Emmius  ,  a  démontré 
la  fausseté.  Le  poète   qui  n'en  avait 
pas   moins    le   dioit   d'en  faire  son 
héros,  le  suppose  Indien  de  naissance, 
issu  de  sang  royal  ,  et  contemporain 
d'Alexandre-le-Grand.  Jeune  encore, 
Friso  se  vit  dépossédé  du  trône  et  ex- 
pulsé de  ses  foyers  par  le  traître  Agra- 
me.  Il  était  doué  d'éminentes  qualités, 
et  professait  la  doctrine  de  Zoroastre  : 
après  des  courses  multipliées  ,  il  arri- 
va sur  les  bords  du  Flcvus  (  Vlie  ) , 
oij  il  s'arrêta,  et  donna  son  nom  à  l'a- 
sile qui  lui   fut  oHcrt  par  le  destin. 
Tout  cela  fournit  matière  à  de  magni- 
fiques descriptions  ,  à  des  détails  éga- 
lement remplis  d'érudition  et  d'inté- 
rêt. La  versification  est  harmonieuse 
et   riche  :   si  le  style  manque  par- 
fois de  correction,  il  a  toujours  la  di- 
gnité du  genre;  un  grand  nombre  de 
beautés  rachète  amplement  quelques 
longueurs   :  on    rencontre    souvent 
d'heureuses  imitations  des  anciens  ; 

(1)  Le  tuccè*  du  'l'clifxa  lue  veaail  Jànvl'lir  Ic 
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ciifiii  la  morale  est  patlout  élevée  et 
|)ure.  Ceux  qui  désireraient  connaître 
plus  Cl»  détul  la  niarrhedu  poèrne  de 
Friso,  peuvenl  se  satisfaire  au  moyeu 
d'unarticie  assez  étendu  que  lui  a  don- 
ne Clénienf  dans  le  premier  volume  de 
sv?>  Cinq  années  littéraires.  M.  Jan- 
sen  a  place  Ct  Ue  analyse  en  têle  de  sa 
faible  traduction,  en  prose,  du  poème 
de  Friso  ,  Paris  ,  17S'),  deux  vol. 
in  8".  Ce  poème,  dans  la  première 
édition,  avait  dix-huit  chants.  Docile 
aux  conseils  de  l'amilie  et  du  goût  , 
rau^cur  le  réduisit  à  dix  ,  dans  la 
deuxième  édition  ,  i-jSS  ,  in-J^''. 
M.  de  [iarcn  n'a  pas  moins  réussi 
dans  1»  poésie  lyrique  que  dans  Té- 
popée.  Ou  conuciît  de  lui  une  très 
belle  ode  sur  les  Vicissitudes  de  la 
vie  humaine ,  dont  on  trouve  la  tra- 
duction (  par  le  b u-on  d'Holl)a(h  ) , 
dans  {esFariétés  littéraires  de  l'abbé 
Arnaud  et  de  ÎM.  Suatd  ,  tom.  11,  pag. 
16g  de  l'é  Jit.  in-8'.  ;  Jansen  a  adopté 
Ct  tte  traduction ,  et  l'a  mise  avec  quel- 
ques autres  morceaux  ,  à  la  su. te  du 
poème  de  Friso.  C'est  à  l'occasion 
d'un  de  ces  morceaux  ,  intitulé  Léo- 
vidas  j  que  Voltaire  ad^(S^a  à  M.  de 
Haren  une  pièce  de  vers  qui  com- 
mence ainsi  : 

Déraostliène  au  conseil ,  ct  Pindare  au  Parnasse  , 
L'auguste  liberté  marche  devant  tes  pas  : 
ïyriée  a  dans  ton  sein  répandu  son  audace  , 
£t  tu  liens  sa  troui^jette  ,  organe  des  combat». 

M  -  ON. 

HAREN  (  Onno-Zwier  de  ) ,  né  à 
Leeuwarde  en  1 7  i3,  était  frère  c  idet 
du  précédent ,  et  ne  fut  pas  moins 
distingué  dans  les  fonctions  adminis- 
tratives ,  ni  moins  remarquable  par 
ses  talents  littéraires.  Sous  le  premier 
rapport,  nous  nous  Iwrnerons  à  signa- 
ler le  rol*^  qu'il  joua  comme  ambas- 
sadeur extraordniaire  dans  les  né- 
gociations d'Aix  -  la  -  Chapelle,  et  la 
part  qu'il  eut  au  réiablissf  ment  du  sta- 
thoudérat  en  1748.   Après  la  mort 
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de  Guillaume  IV,  la  princesse  d'O- 
range ,  sa  veuve ,  nommée  gouver- 
nante pendant  la  minorité  de  son  fils, 
continua  à  M.  de  Haren  la  faveur 
la  plus  flatteuse  ,  et  elle  se  plaisait 
à  employer  ses  services  j  mais  la  ja- 
lousie du  duc  de  Brunswick  abreu- 
va d'amertumes  et  de  dégoûts  la  fia 
de  la  carrière  de  M.  de  Haren.  On 
lui  suscita  un  procès  scandaleux;  ses 
jours  même  furent  menacés  ;  le  feu 
qui  ,  en  i  'j'5'i  ,  avait  ravagé  sa  mai- 
son patrimoniale  de  Sle.-Aime  ,  dé- 
truisit plus  tard  sa  paisible  retraite  de 
Wolvega  j  deux  fois  ses  livres  et  ses 
papiers  furent  la  proie  des  flammes  : 
la  mort  mil  un  terme  à  ses  peines  en 
1779.  Sous  le  rapport  littéraire,  son 
principal  titre  à  Timmortalité,  est  son 
poème  des  Gueux.  On  sait  que  les 
fondateurs  de  la  liberté  hollandaise 
avaient  adopté  comme  un  titre  d'hon- 
neur ce  sobriquet  dérisoire  ;  et  l'af- 
franchissement de  la  Hollande  du  joug 
espagnol ,  est  le  sujet  chanté  par  M. 
de  Haren.  Son  poème  a  vingt-quatre 
chants;  il  tient  de  l'épopée  et  de  l'ode  : 
le  mètre  est  lyrique  ;  il  est  en  stances 
régulières ,  composées  chacune  de  dix 
vers  :  l'intention  du  poème  est  évi- 
demment épique  ;  mais  la  marche  se 
rapproche  trop  de  l'histoir.-'.  L^  p  u- 
tie  du  merveilleux  consiste  principale- 
ment dans  un  songe  dont  la  longueur 
est  un  peu  disproportionnée  ,  com- 
parativement au  reste  ,  mais  dont 
l'exécution  n'est  pas  la  partie  la  moins 
honorable  pour  le  taleut  du  poète  :  il 
s'étend  depuis  le  septième  chant  jus- 
qu'à la  fin  du  douzième.  f/Espérance, 
envoyée  du  trône  de  I'Éum  nel  pour 
soutenir  le  courage  de  Guillaume  ,  dé- 
couvre au  héros  ,  dans  les  profon- 
deurs de  l'avenir  ,  toute  l'illustratioa 
qui  attend  sa  famille  et  sa  patrie  ,  dé- 
sormais liées  par  les  mêmes  intérêts; 
cette  fiction  de  Tauteur  produit  un» 
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riche  galerie  de  tahlenux ,  où  se  de- 
ploient  à  IVnvi  sa  verve  et   son  pa- 
triotisme. Là  ,  brillent  les  noms  de 
tous  ceux  qui ,   comme    guerriers  , 
hommes  d*etnt ,  marins  ,  ont  illustre 
le  nom  holl.uiHais.  Uneelrange  omis- 
sion est  celle  des  poètes.  IM.  de  Harcii 
mentait  si  bien  de  s'associer  lui-même 
aux  Vondel ,  aux  Hooft ,  aux  Cats  , 
aux    Hotgins  ,  aux   Antt)nidcs  ,  aux 
Poot  ,  aux  Huo^vliclî  Le  poème  est 
précède  d*unc   introduction   qui  est 
comme  une  belle  hymne  à  la  Provi- 
dence.   Il  est  accompagne  de    notes 
pleines  d'érudition  et  d'inteVct.  M.  de 
Haren  le  fil  imprimer  pour  la  pre- 
mière fois,  en    i  769  ,  avec  ce  seul 
titre  :   A  la  patrie.  Lui  -  même  ne 
qualifie   cette  é  iilion   qne  de  maté- 
riaux informes.  C'était  i'e'poque  de 
ses  plus  grands  chagrins  et  de  ses  plus 
vives  alarmes.  «  En  j  ubliml  ,  dit-il, 
»  dans  des  conjonctures  pareilles  ,  les 
»  matériaux    infoimcs  de   mon   ou- 
»  vrage  ,  j'ai  voulu  montrer  à  ma  pa- 
»  trie  quelles  étaient  mes  occupations 
»  pendant   le  jour  ,   taudis  que  Ton 
•n  me  préparait  (le  si  cruelles  nnils,  à 
»  moi  et  à  mou  cj)ouse.  »  (  Notes  du 


•25'.  chaut,  tom. 


577,  d< 


Tcdilion  de  1784-.  Ce  poème  reparut 
successivement  pLrfcctiounë  en  1772 
et  1776.  Mais  il  laissait  toujours  à 
désirer  du  cote  de  la  correction  et  du 
style.  MM.  Bildcrdyk  et  Feilh  ,  poè- 
tes distingués,  l'ont  non  seulement  re- 
touché ,  mais  en  partie  refondu  dans 
une  nouvelle  édition  ,  Amsterdam  , 
178),  deux  vol.  iu-8*. ;  édition  dans 
la  juelle  on  peut  leur  n  procher  ce- 
pendant iiu  peu  trop  d'arbitraire.  IL 
]|  a  encore  paru  de  M.  de  Haren  , 
plusieurs  odes  détachées  ,  et  à  difTé- 
rentes  époque?  :  rlUs  sont  intitidées  , 
la  Liberté ,  le  Commerce  ,  la  Venue 
(in  l'essie ,  les  Ombres  ,  \^ Agricul- 
ture ,  \' Inoculation ,  etc.  111.  Quelques 
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Iraduciinns  en  vers  ,  crile  du  pn-- 
mier  chant  d«  V  Essai  sur  l' homme, de 
Poju"  ;  d'iuT  Ode  dcPindare  à  Er» 
potelés  d'Himère  ,  nouvrllrmi  nt  dé- 
couverte dans  le»  foudles  d'Hcrr.uta- 
num  ,  etc.  IV.  Deux  traj^édifs,  Guil- 
laume Premier,  et  Agon ,  sultan  de 
Bantam  ;  h  deruièic  lui  fit   le  plus 
grand  honneur.  V.  Une  pi'ce  drama- 
tique de  (  ircoustancc  ,  à  l'occasion  du 
troisième  jubilé  de  Tuniim  d'Utrecht  - 
elle  est  mêlée  de  prose  et  devers,  et 
intitulée ,  La  Boite  de  Pandore.  Le 
même  auteur  a  écrit  en  prose  :  VI. 
Des  Considérations   sur    les  tour^ 
bières  de  la  Frise.  Vil.  Une  Orai' 
son  funèbre  de  Guillaume  IV.\[\l, 
Une  Fie  de  Jean  Camphuis  ,  r/M«n- 
zième  ç^ouvemeur-ç^énéraldes  Indes* 
Orientales  hollandaises  (  de  1684 
à  1691  )  ;  morceau  biographique  fort 
étendu  et  très  curieux.  IX.  Du  Ja^ 
pon  ,  sous  le  rapport  de  la  nation 
hollandaise  et  du  christianisme  ;  tra- 
duit eu  français  sous  le  titre  de  Rc' 
cherches  hisV.riques  sur  Cétat  de  la 
religion  chrétienne  au  Japon .  rela- 
tivement à  la  nation  hollandaise  , 
P.ifis  ,  I  778  .  in- 19..  X.  Etreimes  au 
plus  jeune  de  mes  fils.  XI.  Un  Mé- 
moire sur  les  poèmes  nationaux  ou 
patriotiques  ,  dans  le  re'u» il  de    la 
S'jriélé  des  sciences  de  Fle-:.sin(*uc  , 
etc.  On  1  egrette  beaucoup  sa  Vie  dd 
François  Fagel ,  greffier  des  États- 
généraux  (  Voy.  Fagel  )  ;  elle  lut 
consumée  par  les  flan.me»  ,  dans  Tua 
des  incendies  dont  nous  avons  p.irjd. 

M— ON. 

HAKENHFRG  (  Jean-Chris- 
tophe ) ,  historien  ,  orienta. iste  ,  et 
théoloL'ien  protestant ,  fils  d'un  pauvre 
cultivateur  ,  naquit  ,  en  lOc/i  ,  à 
Langenhol/.en  ,  dans  l'ancien  cvcchë 
deliiliîesheim.  La  fùbîessedesa  cons» 
titulion  ingagea  ses  parents  à  con»en« 
tir   qu'ju  iivu  de  suivre  leur  étal  , 

»7- 
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il  pût  se  livrer  aux  ëtiiilcs  pour  les- 
quelles il  annonçait  de  granflcs  dispo- 
sitions. Il  fut  reçu  à  Hildeshcira  r.om- 
rne  enfant  de  chœur  ,  et  s'y  appliqua 
surtout  à  la  musique  ,  pour  gagner , 
en  donnant  des  leçons,  les  frais  de 
son  instruction.  En  1715,  Harenberg 
se  rendit  à  Ilcliastaedt ,  où  il  étudia 
la  the'ologie  ,  l'histoire  et  les  belles- 
lettres.  Le  savant  professeur  S.  F. 
Hahn  l'employa  pour  recueillir  les  ma- 
tériaux des  deux  premiers  volumes  de 
son  Histoire  de  l'empire  germanique 
(^07.  Hahn,  p.  5o8).  Ce  travail  lui 
inspira  le  goût  des  rcclierclies  histo- 
riques. En  même  temps,  il  acquit, 
par  une  activité  infatigable,  des  con- 
naissances assez  étendues  dans  les  lan- 
gues orientales ,  pour  mériter  d'être 
chargé ,  par  les  professeurs  de  cette 
université  ,  d'en  eiiseiguer  les  élé- 
"ïuents.  Ils  l'eng.igèrent  aussi  à  pren- 
dre le  dt'gré  de  maître  en  théologie  : 
mais  le  manque  de  moyens  pécuniai- 
res l'en  empêcha.  Nommé,  eu  1720, 
recteur  de  l'école  du  chapitre  de  Gan- 
dersheim  ,  il  trouva  encore  le  temps 
de  mettre  en  ordre  les  titres  de  ce 
chapitre  ,  et  de  composer,  beaucoup 
de  dissertations  ,  qui  furent  insérées 
dans  la  BibUolheca  Bremensis  ;  il  y 
explique  plusieurs  passages  difficiles 
de  l'Éeiiture  sainte.  Ses  travaux  dans 
ce  genre  furent  fort  goûtés  par  les  Hol- 
landais ,  qui  le  placèrent  au  rang  des 
meilleurs  critiques  de  son  temps.  En 
1755,  il  fut  nommé  inspecteur-gé- 
néral des  écoles  dans  le  duché  de 
Wolfenbiittel.  Ueçu  membre  de  l'aca- 
démie royale  des  sciences  à  Berlin 
en  1758,11  enseigna,  en  1745,  l'his- 
toire ecclésiastique  et  la  géographie  po- 
iiiique  au  Carolinum  de  Brunswick. 
Peu  de  temps  après ,  il  fut  nommé 
prévôt  du  monastèie  de  Saint  -  Lau- 
rent près  de  Schœningen,  où  il  mou- 
rut le   12  novembre  1774.   Harei;- 
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berg  possédait  une  grande  érudîtion  , 
une  excellente  mémoire;  et  son  ima- 
gination était  si  vive,  que,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  il  fut  souvent  tourmenté  par 
des  visions:  aussi  la  faiblesse  de  son 
discernement  se  décèle  dans  ses  écrits 
historiques.  Nous  indiquerons  de  ses 
nombreux  ouvrages  :I.  Introduclion 
succincte  à  la  théologie  ancienne  et 
moderne  de  r Ethiopie  j  et  surtout  de 
l'^bfssinie  {\)uh\ié(i  sous  lenomd'y/- 
dolphe  Windhorn  )  ,  Helmstaedt , 
1719,  in-4".  W.De  lenitate  frigoris 
hiherniin  Germanid  sensim  crescen- 
te  ,  Goslar  ,  1721  ,  in-4".  IIL  De 
globi  crucigeri  imperialis  origine  et 
fatis  prœcipuis  ,  Hildesheim  ,  1 72 1 , 
in-4°.  IV.  Jura  Israëlitarum  inPa- 
lœstind  /ûnd.  ,  1 7^4  ?  iu-4''.  V.  f^iS" 
toria  ecclesiœ  Gandersheimensis  ca- 
thedralis  ac  collegiatœ  diplomatica, 
Hanovre,  1 754 ,  in- fol.  avec  quarante- 
trois  planches.  Cet  ouvrage  fut  vive- 
ment critiqué  j  Harenherg  répondit 
aux  critiques ,  en  publiant  :  VI.  Fin' 
diciœ  Harenhergianœ  ,  Fr.aicfort  et 
Leipzig  (  Brunswick  ),  1739  ,  in-4". 
VU.  Palœstina,  seu  terra  à  Mose 
et  Josud  occupata  et  inter  Judœos 
distributa  per  xii  tribus  vulgo  sanc- 
ta  appeïlata ,  ex  obsen^ationibus  as- 
tronomicis ,  itinerum  intervaUis  ac 
scriptisfide  dignis  concinnata,  Augs- 
bourg,  1707.  C'est  une  assez  bonne 
carte  de  la  Terre-Sainte.  L'auteur  en 
publia  dans  la  suite  une  nouvelle,  Nu- 
remberg, I  750.  VIIL  Otia  Ganders- 
heimensia  sacra  ,  exponendis  sacris 
litteris  et  historiœ  ecclesiast.  dicata^ 
Utrecht,  1739,  in -4".  Cet  ouvr^fge 
contient  quatorze  dissertations:  on  ea 
trouve  les  sujets  indiqués  dans  les  //c- 
ta  erudit.^  1 740,  page  326.  IX.  Stir- 
pis  Eitensis  origines  ,  progenitores 
Ser.  DD.  Br.  Luneburgicorwn  ve- 
tustisdmi j  Brunswick,  i748,iu-4% 
L'iiutçur  jirQuve  dans  cet  écrit  que  les^ 
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ducs  tic  Brunswick-Luncbourg  des- 
cendent des  marquis  de  Toscane.  X. 
Dcprimis  Tartarorumvesti^iis  vie- 
tricihus  Silesiœ  fimesiis ,  Brunswick , 
i^So  ,  in-4".  ;  lircine  ,177»  ,in-8". 
W.  Monumenta  hislorica  adlmcin- 
t'ditfiylhuusWick,  1758-1 76*2, 5  part, 
in -8".  Cet  ouvrage  est  un  rcrucil  de 
titres  et  de  descriptions  de  pln.sienrs 
grands  chapitres  d'Allemagne.  XII. 
Explication  de  l'apocalypse^  ibid. , 
3759,  in-4".  I^  auteur  examine  sur- 
tout, dans  cet  ouvrage,  quelle  époque 
désignée  par  l'Apocalypse  s'applique 
au  xviir.  ^iècle.  Xlil.  Histoire pra^- 
viatique  de  l'ordre  des  Jésuites  , 
depuis  leur  origine  jusqiCaii  temps 
actuel,  Halle  et  IleUnsldedl,  1760, 
deux  volumes  in-8".;  livre  rempli  de 
recherches  ,  et  qui  peut  encore  être 
utile  ,  malgré  la  diffusion  et  le  dé- 
sordre qu'Adelung  reproche  avec  rai- 
sou  à  son  auteur.  XIV.  Àmos  pro- 
plieta  expositus  interpretatione  nova 
latind  ,  Loyde  ,  1764  ,  in-4".  ^V* 
Christoph.  Schraderi  Tahulœ  chro- 
nologicœ  ,  etc.,  emendatœ  et  auctœ  , 
Brunswick,  1 764,  in-8'\XVI.  Expli- 
cation du  prophète  Daniel ,  Blan- 
kenbourg  ,  1770-1772,  2  volumes 
iu-8'.  XVII.  Comm.  de  Thomœ 
Aquinatis  libro  adhuc  Msto  ,  de  es- 
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4  '.  La  Bibliothèque  historique  ,  théo- 
logique, philologique,  publiée  par  Ha- 
se ;  le  Muséum  hist.  theol.  phil.  ;  le 
Thesaur.  theol.  philoL  ;  la  Biblioth. 
Liihec.  j  les  Acta  erudit.  lat.  ;  les 
Misccll.  JJerolin.  ;  la  JVova  Bibl. 
Breni.  •  et  les  Nov.  miscelL,  Lips., 
renferment  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations savantes  de  Harenbcrg.  Le 
dernier  de  ces  recueils  en  offre  quinze, 
parmi  lesquelles  on  remarque  quatre 
suppléments  à  la  PalœMna  de  lie- 
lauJ.  Quelques  unes  de  ses  disserta- 
tions se  trouvent  aussi  dans  le  TliC' 
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saurus  Ugoîini.  On  peut  consulter  , 
sur  la  vie  et  les  Gcrits  de  ce  savant , 
qui ,  malgré  la  prise  qu'il  a  donnée  k 
la  critique  ,  |Kut  cire  ciié  comme  un 
auteur  distingue  ,  de  trè.<»  bonnes  noti- 
ces dans  le  cinquième  volume  de  r//ii. 
toire  des  auteurs  vivants  ,  par  Ha- 
thlef,  pag.  94- 144  y  <ii"»  \' Histoire 
de  l'érudition,  par  Strodlmum,  voL 
V,  p.  200-2 53  ,  etc.        B — a — D. 

HARETH  BEN-HILIZZA,  poète 
arabe,  et  l'un  des  auteurs  des  poèmes 
célèbres  connus  sous  le  nomdeiVba/- 
lahat,  était  de  la  Iribu  de  Becr  ,  qui^ 
fut  long-temps  en  guerre  avec  celle  de 
T.igleb  ,  dans    le  siècle  qui   précéda 
celui  de  Mahomet.  Tojit  ce  que  nous 
savons  de  Hareth,  c'est  qu'il  impro- 
visa la  Moallaka,  dont  il  est  auteur, 
en  présence  du  roi  de  Hua,  Amrou, 
fils  de  Hind.  Amrou  était  parvenu  .i 
réconcilier  les  deux  tribus  de  Ikcr  et 
de  Tagleb,  et  avait  f.iit  donner,  par 
chacune  d'elles,  quatrc-vifigts  otages, 
qui  devaient  rester  pi  es  de  lui  ,  et  ré- 
pondre sur  leur  tête  des  meurtres  dont 
Tune  des  deux  tribus  pourrait  se  ren- 
dre coupable  contre  l'autre.  Par  un 
événement  sur  lequel  on    n'c't  pas 
d'accord ,  tous  h  s  otages  de  Tagleb 
moururent.  Celle  tribu   demanda  à 
celle  de  Becr  une  indemrnté  pour  la 
perte  de  ses  otages  ,  quoique  ce  mal- 
heur fût  tout  à-fait  indé))ei:d.int  de  la 
volonté  de  ces  Arab<  s ,  et  ne  pût  leur 
êîre  imputé.  Sur  le  refus  de  Béer  les 
deux  tribus  portènul  l'affaiie  devnnt 
le  roi  de   llira.  La  trihu  de  Tagleb 
avait  pour  défenseur   le  poète  Am- 
rou Ben  Kcllhoum,  auteur  d'une  des 
sept  MoaUakas  ;  celle  de  liccr ,  No- 
man  Ben  H  ram.  Ce  dernier  ,  piqué 
de  quelques  propos  insult.ints  que  lui 
avail  tenus  Amrou  Ben  -  Kclthciira  , 
lui  lépondit  encoie  plus  durement.  Le 
roi,  qji  favorisait  Taghb,  entra  en 
colère ,  et  fut  encore  plus  uiité  de 
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certaines  paroles  injurieuses  que  lui 
adressa  Noinan.  11  avait  déjà  conçu  le 
dessein  de  le  faire  mourir,  quand  Ha- 
relh  IJen-Hilizza  ,  s'appuyant  sur  son 
arc  ,  improvisa  son   poème.  La  co- 
lère dont  il  était  animé,  et  l'espèce 
d'enthousiasme  qui  le  dominait,  étaient 
si  violents ,  qu'd  débita  son   poème 
tout  entier,  sans  s'apercevoir  que  l'ex- 
trémité de  son  arc  était  entrée  dans 
sa  main,  et  l'avait  traversée  de  part 
en   part.  Celte   véhémence ,  ce  délire 
poétique,  seraient  encore  plus  remar- 
quables, si,  comme  le  disent  quelques 
écrivains,  Harcth  était  alors  plus  que 
centenaire.  Dans  ce  poème,  Harelh 
rappelle  toules  h  s  journées  dans  les- 
quelles la  tribu  de  Taglcb  avait  eu 
le  dessous  ,  et  n'avait  pas  tiré  ven- 
geance des  Arabes  qui  avaient  pillé 
ses    troupeaux  ou  étaient  entrés  en 
armes  sur  son  leriitoire.  11  y  rap- 
pelle aussi  toutes  les  occasions  dans 
lesquelles  les   rois   de  tJira  avaient 
reçu  des  secours  utiles  de  la  tribu  de 
Becr.    On   dit  que   Harelh  était    lé- 
preux :  on  en  avait  averti  le  roi,  qui 
avait  f  lit  mettre  un  voile  entre  lui  et 
le  poète,  et  l'avait  fait  tenir  loin  de 
lui.  Mais  à  mesure  que  Hareth  par- 
lait, le  roi,  ravi  de  son  éloquence, 
le  faisait  approcher  davantage  :  enfin 
-  il  fit  retirer  le  voile ,  et  voulut  qu'il 
s'assît  près  de  lui.  Quand  H  ireth  eut 
cessé  de  parler,  le  roi  prononça  le  ju- 
gement, et  déclara  que  la   tribu   de 
Eecr   n'était  tenue  à  aucune  indem- 
nité envers  celle  de  Taghb.  La  Moal- 
laka  de  H  ireih  a  été  publiée  avec  les 
autres,  en  anglais  et  en  arabe  (  mais 
en  caractères  latins)  ,  par  W.  Jones 
(Londres,  i-yBi).  Le  texte  a  été  re- 
rais en  caractères  arabes  d'après  l'édi- 
tion de  Jones,  et  publié  ainsi,  sans 
notes  ni  traduction,  avec  celle  d'An- 
tara  ,   par   M.    Alexis    Boidyrev ,    à 
Gœttingue,  en  l'année  i8oy.  H  est  à 
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désirer  qu'on  en  donne  une  édition 
plus  correcte,  et  accompagnée  d'un 
commentaire.  A  la  fierté  et  a  la  con- 
science de  ses  droits  qui  régnent  dans 
ce  poème,  se  joignent  une  gravité  et 
une  sorte  de  philosophie  simple  et  tou- 
chante, qui  conviennent  au  grand  âge 
que  l'on  suppose  à  son  auteur. 

S.  D.  S — Y. 
HARIOT.  Foy.  Harriot. 
HARIRI  ,  célèbre  écrivain  et  poète 
arabe,  dont  les  prénom  et  nom  sont 
Haben-Mohammed  Alkasem  ben- 
Ali  ,  était  natif  de  Basra  ou  Basso- 
ra  ,  et  habitait,  dans  cette  ville  ,  une 
rue  appelée  du  nom  d'une  iribu  arabe, 
la  rue  des  Bénou-Haram  :  par  cette 
raison  ,  il  porle  aussi  les  surnoms  de 
Basri  et  Harami.  Suivant  d'flerbe- 
loi  ,  le  surnom  de  Hariri ,  sous  le- 
quel il  est  généralement  connu,  lui  ve- 
nait de  ce  qu'il  avait  habité  un  bourg 
de  la  Perse ,  nommé  Harir  ;  mais  il 
est  beaucoup  plus  vraisemblable  , 
que  le  surnom  Hariri  vient ,  comme 
le  dit  Kbn-Khilcau  ,  de  ffarir  (soie), 
et  que  Hariri  fut  surnommé  ainsi , 
parce  qu'il  était  fils  d'un  ouvrier  en 
soie  ,  ou  d'un  marchand  de  soie  ,  ou 
parce  qu'il  avait  lui-même  exercé  Tune 
ou  l'autre  de  ces  professions.  Haiirî 
naquità  Basra  en  l'année  44^  ^^e  l'hé- 
gire (  I  o54  de  J.-C.  )  ',  il  appartenait 
à  une  famille  dont  la  richesse  con- 
sistait en  palmiers  ,  et  qui  en  possé- 
dait dix-huit  mille  ,  dans  le  territoire 
d'un  petit  bourg  situé  au-dessus  de 
Basra,  et  nommé  Meschan.  L'extrême 
laideur  de  Hariri,  et  une  figure  ignoble, 
ne  prévenaient  point  en  sa  faveur.  Ou 
cite  de  lui  des  vers  où  il  fait  men- 
tion de  cette  particularité.  Hariri  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés, 
tant  en  prose  qu'en  vers ,  et  entre 
autres ,  d'un  traité  en  vers  sur  la 
grammaire  arabe  ,  intitulé  Molhut- 
alirab  ,    et    d'un   commentaire   en 
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prose  sur  ce  nicirie  traild.  I/antciir 
de  cet  .irticle  en  a  cilc  quelques  pas- 
sages daus  sa  (jr.<ramairc  arabe,  pii- 
Llictîà  Paris  m  iHio.Mais  Fouvrage 
qui  a  rendu  le  nom  de  Huiri  celtbrc 
dans  tout  l'Orient  ,  est  celui  qui  est 
inlituic  Mak  a  mat ,  c*esi  à  dire  Seau- 
ces.  Ce  .'out  des  nouvelles ,  racontées 
par  un  personnage  suppose  ,  et  en- 
tremclccs  de  prose  et  de  vers;  elles  ont 
toujours  quelque  chose  de  piquant , 
soit  par  les  arenturcs  qui  en  sont  le 
sujet  et  par  Toriginalile  des  personna- 
ges ,  soit  par  les  leçons  de  morale,  de 
philosophie,  de  ruse,  de  souplesse, 
qui  y  sont  mises  en  action.  Hariri 
iiVst  point  l'inventeur  de  ce  genre 
de  composilions  ;  il  a  eu  pour  mo- 
dèle ,  comme  il  le  dit  lui-même  ,Ha- 
madani  (  P^O}'.  ce  mot  ).  Les  Séances 
dont  se  compose  le  recueil ,  sont  au 
nombre  de  cinquante.  Les  six  pre- 
mières ont  e'U*  publiées  en  arabe  et 
en  lai  in  ,  avec  des  notes  savantes  , 
pir  Albejt  Schultens,  savoir  ,Ia  r«., 
la  '2*.  M  la  S*",  à  Frantker ,  eu  1 70 1  ; 
les  4*".,  5.  et  6\  ,a  Lcydc,  en  1740. 
La  i'*.  avait  dcja  paru  prccëdtm- 
ment  dans  l'édition  de  la  Grammaire 
arabe  d'Erp(  nius  ,  donnée  par  Go- 
lius.  Quelques  autres  aus>i  ont  cte' 
publiées  en  original,  avec  des  traduc- 
tions ,  par  Reiske  cl  par  MM.  Jahn  , 
Siivestre  de  Sacy  ,  Riutk  ,  Roseu- 
miil'.fT  ,  et  divers  collaborateurs  du 
recueil  intitule  les  Mines  de  l'Orient, 
Il  serait  trop  long  d'en  faire  ici  le  dé- 
tail. Evcrard  Sehcidius  avait  com- 
monec  ui.e  c'dition  complète  des 
Makamas  de  H'«riri  :  elle  devait  être 
accompagnée  de  notes  ;  mais  il  n'en 
a  élc  impiinié  que  5^  pages  du  texte. 
D'autres  savant^ ,  en  Europe  ,  ont 
foi  me  plus  d'une  fois  le  même  pro- 
jet ;  cependant  ju>qu*à  présent  il  y  est 
reste  sans  exécution.  Ou  en  a  public 
uuc  cdiiiou  a  Calcutla ,  de  1^09  À 
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i8i4  ,  sans  notes  et  sans  traduction , 
en  trois  volumes  in-4".  Le  3'.  vo- 
lume contient  un  dictionnaire  arabe- 
persan  ,  pour  l'intelligence  de  cet  ou- 
vrage. Néanmoins  ,  une  bonne  édi- 
tion du  texte,  aee»mpagnce  d'un  choir 
de  scholics  arabes  ,  manque  encore 
aux  amateurs  de  la  littérature  orien- 
tale. L'abondance  des  manuscrits  , 
très  communs  en  Europe  ,  rendrait 
assez,  facile  le  travail  d'une  semblable 
é<iition.  Dans  toutes  ses  Makamas, 
Ilariri  place  le  récit  dans  la  bouche 
d'un  personnage  nommé  ILireth  ben- 
Hammam  ;  et  le  principal  acteur  qu'il 
met  eu  scène,  est  toujours  Abou  Z<  ifl 
Sai-oudji.  Il  les  composa  par  l'ordr© 
d'un  vizir  du  khalife  Abbasside  Mos- 
tarsched-billah  :  on  n'est  pas  d'accord 
sur  le  nom  de  ce  vizir.  La  première 
M.iknma  qu'il  mit  par  écrit  est  telle 
qui  se  trouve  aujourd'hui  la  qua- 
rante-huilième  du  recueil.  Lorsque 
Hariii  publia  cet  ouvrage _,il  fut  soup- 
çonné de  plagiat  ;  mais  ce  soupçon 
u'esl  point  resté  attaché  à  sa  mémoi  • 
re.  Peu  d'ouvrages  ont  eu  un  aussi 
graiid  nombre  de  scholiaslcs  et  de 
commentateurs  ,  que  le  recueil  des 
Mikamas  de  Hariii  ;  et  il  en  est  peu 
en  effet  ,  que  l'on  puisse  moins  lire 
sans  le  secours  d'un  commentaire  , 
ce  qui  vient ,  soit  des  expressions  ou 
peu  usitées  ,  ou  figurées  ,  ou  énigma- 
tiqucs  ,  que  cet  écrivain  affecte  d'em- 
ployer ,  soit  de  la  multitude  des  allu- 
sions et  des  proverbes  dont  il  enrichit 
ses  compositions.  Leur  mérite  étant 
encore  plus  dans  les  mots  que  dans 
les  choses  ,  les  lecteurs  qui  ne  les 
connaissent  que  pnr  des  traductions^ 
ne  sauraient  s'en  faire  une  juste  idéc^ 
surtout  lorsque  les  traducteurs  résout 
efforcés  ,  comme  Albert  Schultens  , 
de  conserver  dans  leur  version  cer- 
taines associations  d'idées,  que  les  ter- 
mes employés  daas  le  Uxte  lappcllcut 
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à  quiconque  connaît  à  fond  la  langue 
de  l'original  ,  mais  que  Ton  doit  se 
conlenter  de  faire  apercevoir  dans 
une  sorte  de  lointain  ,  et  comme  à 
Iravers  un  brouillard  ,  si  l'on  ne  veut 
pas  sacrifier  le  principal  à  ce  qui  n*est 
qu'accessoire.  Ce  genre  de  fidélité  est 
presque  un  travestissement.  Hariri , 
au  milieu  des  diiïicultés  qu'offre  son 
style  ,  et  malgré  quelques  abus  de 
l'imagination  ,  attache  le  lecteur  ca- 
pable de  l'entendre  ,  par  un  charme 
irrésistible.  Il  n'est  cependant  pas 
exempt  de  certaines  licences  ,  que 
plusieurs  de  ses  commentateurs  n'hé- 
sitent pas  à  taxer  de  fautes  ;  et  ses 
jeux  de  mots  ne  sont,  parfois,  que 
d'insipides  logogryphes.  Si  Hariri  a 
imité  Hamadani ,  il  a  eu  aussi  plu- 
sieurs imitateurs  ;  mais  aucun  d'eux 
n'a  eu  ,  comme  lui  ,  le  bonheur  de 
faire  oublier  son  modèle.  Les  Maka- 
inasdcHirirl  ont  été  traduites  en  hé- 
breu ,  par  un  savant  juif  espagnol, 
Juda  ,  fils  de  S.ilomon  ,  fils  d'Alcha- 
rizi  :  il  a  intitulé  sa  traduction  ,  Mé~ 
chaberot  Ithiel ,  c'est-à-dire  Compo- 
sitions d'Ithic!  j  et  il  a  sjiibstitué  deux 
personnages  appelés  Ithiel  et  Chéber 
Jiakkéni ,  à  ceux  de  l'original  ,  Ha- 
relh  bm  Hammam  et  Abou-Zéid  Sa- 
Toudji.  Un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Bodiéifnne  d'Oxford  ,  con- 
tient les  vingt-sept  premières  Séances, 
de  la  traduction  de  ce  rabbin.  Le 
même  écrivain  juif  ,  après  avoir  ter- 
miné cette  traduction  ,  a  composé  en 
îiébreu  ,  un  ouvrage  à- peu-près  du 
même  genre,  sous  le  nom  de  TaJiké- 
vioni.  Celui-ci  a  été  imprimé  à  Cons- 
lantinople  ,  en  i54o  et  1578,  ou 
1 585  jet  à  Amsterdam  ,  en  1729. 
lîeaucoup  d'écrivains  ont  parlé  inexac- 
tement de  ces  deux  ouvrages  du  rab- 
bin Juda ,  fîls  d'Alcharizi.  Hariri  mou- 
rut en  l'an  de  l'hégire  5io  (  1 1 16  de 
J.-C),  ou  5i 5  (1121}:  C'est  à  cette 
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dernière  date  que  sa  mort  est  rappor- 
tée pa  r  A  b  0  u  I  féda .         S .  d  .  S — y  . 

HAKlUS,ouïEli  HAEK  (Henri), 
né,  à  ce  qu'il  paraît,  de  cultivateurs 
aisés  aux  environs  de  Zutphen  ,  vers 
i54o,  a  fourni  une  carrière  semée 
de  contrariétés ,  et  l'on  ignore  l'époque 
précise  de  sa  mort.  Il  fit  ses  pre- 
mières humanités  à  Lochem  ,  non 
loin  du  lieu  de  sa  naissance  j  d'où  il 
passa  à  Louvain,  et  probablement  en- 
suite à  Douai,  pour  étudier  le  droit. 
De  retour  dans  sa  patrie, il  fut  avo- 
cat à  Arnhtira ,  et  devint  ensuite  se- 
crétaire de  la  préfecture  (ou  dros- 
sardié)  à  Zutphen.  Quelque  temps 
après  il  fut  placé  à  la  tête  de  l'école 
de  cette  ville;  mais  les  malheurs  de 
la  guerre  avec  l'Espagne,  ayant  pesé 
spécialement  sur  la  province  de  Guel- 
dre,  anéantirent  la  fortune  de  Harius , 
qui  se  retira  avec  sa  femme  et  sept 
enfants  en  Westphalie,  oii  il  fut  em- 
ployé à  l'école  de  Paderborç.  La 
peste  le  poursuivit  dans  cette  patrie 
adoptive  ,  et  le  reste  de  son  his- 
toire est  inconnu  ;  mais  il  y  a  des 
preuves  que  du  moins  sa  famille 
revint  à  Zutphen.  Henri  Canntgie— 
ter  a  publié  in  -  4°.  à  Arnheim  ,  en 
1774,  quatre  livres  d'Elégies  latines 
de  Harius  ,  sous  le  titre  de  Tristia  : 
elles  étaient  demeurées  inédites  jus- 
que-là, et  ce  savant  en  avait  acquis  , 
dans  une  vente  à  Dortmund  ,  le  ma- 
nuscrit autographe.  La  muse  de  Ha- 
rius est  assez  facile ,  mais  un  peu  né- 
gligée: dans  la  description  des  mal- 
heurs de  sa  patrie  et  de  ses  propres 
infortunes,  il  s'attache  à  imiter  Ovide. 
Frédéric  -  Joachini  Feller  dans  les 
Monumenta  inedita,  24*'.  cahier, 
pag.  480 ,  cite  :  Henricl  Harii ,  Si- 
camhri,  Eleç^iarum  heroïcaritm  li- 
ber unus  y  Cologne,  i585,  in-8".5 
mais  Cannegieter  semble  révoquer 
en  doute  l'existence  de  cet  ouvrage 
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dont  il  avait  fuit  iinitil(>ment  la  rr- 
clicichc,  —  Un  autre  Hauius  ,  ou 
f  an  der  Haar  (  Jcau  ) ,  ne  à  (ior- 
im  ,  el  clianoiiic  de  la  ralliedr.ile  de 
'  itc  ville,  a  eu  de  la  cclebrile  dans  le 
iiièaie  siècle  comme  un  am.Jtcur  qui 
..vait  forme  une  immense  bibliotliè- 
'jiie.  L'empereur  Charles-Quint  le  t;ra- 
i:iia,  en  i55i,  d'un  canonicit  à  la 
ll.tyo  j  Harius  s'y  transporta  avec  ses 
livres,  qu'd  cëda  la  même  année,  à 
l'empereur,  s'en  reservant  la  jouis- 
ince  pour  sa  vie.  Il  mourut  l'année 
iiivanle.  Cette  bibliothèque,  devenue 
])iibîiqueet  mise  sous  la  direction  de 
n^lius  ah  Âyta ,  qui  s'attacha  à  l'en- 
richir ,  fut  dispcriée  dans  les  guerres 
civiles  qui  déchirèrent  la  Hollande 
vers  la  fin  du  même  siècle.  Jean 
iSccond  a  célèbre  ce  Harius,  populai- 
rement appelé  de  son  temps  Jean 
aux  livres  (Poèm. ,  pag.  127.  èdit. 
1519.)  Voyez  aussi  Lomeier,  De  Bi- 
bliothecis ,  pag.  200,  et  la  Descrip- 
tion hoU.indaisc  de  la  Haye,  par  de 
Kiemer,  tum.  i,  pag.  255-257. 

M ON. 

HARKENROTH  (  Isbrand-Kil- 
iiard),  né  en  iGgô,  àHim>werum, 
dans  rOsl-Frise,  mort  vers  177», 
joignit  l'élude  de  la  philologie  à  celle 
de  la  théologie.  On  a  de  lui ,  dans  le 
lom.  VII  du  Thésaurus  antiquitatiim 
hebraïcarum  de  131.  Ugoliui ,  une 
Dissertation  topographique  de  Monte 
iublimi;  el,  dans  le  x'".  vol.  des  Mis- 
cellaneœobsenationes  àWmsterddiDy 
un  premier  cahif  r  de  Remarques  cri- 
'  tiques  sur  S.  Mathitu.  INous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  y  en  ait  eu  un  second  ; 
cl  ct  ux  qui  liront  le  premier  n'en  de- 
manderont probabIeu»ent  pas  davan- 
tage. Il  a  inséré  dans  le  même  volume 
de  petites  notes  sur  quelques  mots 
d'Ilrsychius  :  l'exact  Albc  lii  eu  a  cite 
quclqufs  unes  dans  le  supplément  de 
son  édition  d'Hésychius  5  iuai&  Ruba- 
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krn ,  qui  lui  succéda  dans  ce  grand  tra- 
vail ,  n'a  pas  daigne  leur  faire  cet  hon- 
neur. Le  premier  volume  des  Nou- 
velles  observations  crit.ijues  d'Am- 
sterdam contient  des  conjectures  de 
Hark«^nioth  sur  le  sloincn  Alhénodo- 
re,  de  Tarse;  elles  ne  sont  pas  san>  in- 
térêt. Il  y  a  aussi  sous  son  nom,  dans  la 
septième  classe  de  la  Bibliothèque  do 
Brème,  un  morceau,  qui  vraisembla- 
blement concerne  licsychius;  car  ùous 
le  trouvons  cité  dans  le  Commentaire 
d'Alberli  sur  ce  lexicographe,  au  mot 
AAA.  Saxius  ne  savait  ce  que  c'ét.iit 
qu'un  livre  de  Harkinroth,  public  à 
IJlrecht  (1721  ),  avec  ce  titre  :  De 
husto  Lharedano  ;  nous  ne  le  savons 
pas  non  plus  :  pour  en  dire  quelque 
chose,  il  faudrait  l'avoir  vu.  Hukeu- 
roth  avait  préparé,  pour  rimpre>sion, 
ime  édition  du  Libellus  Isagogicus 
d'Augusîin  Dali ,  et  des  notis  sur  les 
Fragments  de  Fronton  ct  le  GloS" 
saire  de  Philoxcnc.  Ces  manusci  ils 
doivent  se  trouver  dans  la  bibiiolhc- 
que  d'Utrecht.  V) — ss. 

HARLAY  (  Achille  I".  de),  issu 
d'une  fcimille  noble  el  distinguée  dans 
la  robe  et  dans  l'épce  depuis  le  xiv*^. 
siècle,  était  fils  d'un  président  a  mor- 
tier an  parlement  de  Paris,  et  gendre 
de  Chrislophe  de  Thon,  prtmur  pré- 
sident. A  l'âge  de  quarante-six  ans,  il 
succéda  à  sou  beau -père,  en  1 3^2.  Ce 
fut  l'un  des  plus  grands  hommes  qui 
aient  illustré  la  magistrature  française 
et  le  siècle  où  il  vé'ut,  par  l'élenduo 
de  son  savoir ,  rmtégnté  de  ses  juge- 
ments ,  la  pureté,  la  dignité  de  ses 
mœurs,  et  rhérc'isinc  de  sa  conduite. 
Henri  111  régnait  alors,  et  s'était  lais- 
sé nommer  le  chef  de  celle  Ligue  fa- 
tale qui  devait  un  jour  lui  ôler  la  cou- 
ronne cl  ia  vie  :  ccj)cndanl  ses  profu- 
sions excessives,  malgré  la  misère  pu- 
blique ,  néces>itaient  des  ressoun.  , 
ruiucuics  el  des  cdils  funestes  •  A  ^  ;.  !  ' 
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de  Harïay  repoussa  ces  moyens  ex- 
tièîiies  a^'ec  énergie,  ft  n'en  fut  pas 
moins  fidèle  à  son  maître  devenu  mal- 
Leureux.  Ce  fut  dans  la  fameuse  jour- 
née des  Barricades,  le  12  mai  i588, 
qu'éclata  ce  grand  irait  de  fermeté 
€t  de  courage  ,  qui  eût  fait  hon- 
neur au  plus  beau  siècle  de  l'anti- 
quité, et  dont  on  ne  se  lasse  point  de 
relire  le  récit,  dans  le  langage  naïf  des 
historiens  du  temps.  Les  cris  d'une 
popu'^ice  mutinée,  le  bruit  des  chaînes, 
le  cliquetis  des  armes  retentissaient 
dans  les  murs  de  Paris  j  les  troupes  du 
roi  venaient  d'être  forcées  par  les  fac- 
tieux ,  dont  le  duc  de  Guise  était  l'insti- 
gateur et  l'idole.  Henri  de  Valois  avait 
quitté  le  Louvre,  et  laissait  le  duc  maî- 
tre de  sa  capitale.  Achille  de  Harlay 
reste  calme  au  sein  de  la  tempête.  Guise 
vient  le  visiter  avec  quelques-uns  des 
siens.  Il  trouva  le  premier  président 
«  qui  se  pourmenait dans  son  jardin, 
»  lequel  s'étonna  si  peu  de  leur  venue, 
»  qu'il  ne  daigna  seuleuienl  pas  tour- 
»  ner  la  tête  ni  discontinuer  ^a  pour- 
»  menadc  commencée,  laquelle  ache- 
»  vée  qu'elle  fut,  et  étant  au  bout  de 
»  son  allée,  il  retourna  ,  et  en  retour- 
»  nant,  il  vit  le  duc  de  Guise  qui  ve- 
»  nait  à  lui;  alors  ce  grave  maiiisfrat , 
»  haussant  la  voix  ,  lui  dit  :  C*est 
»  grand  pilié  quuTid  te  videl  chasse 
»  le  maître;  au  reste,  mon  ame  est 
»  à  Dieu,  mon  cœur  est  à  mon  roi, 
»  et  mon  corps  est  entre  les  mains 
»  des  méchants  ;  qu  on  en  fasse  ce 
»  qu^on  voudra  (1  ).  »  On  ne  sait  ce 
qu'il  faut  admirer  le  plus  ici,  ou  de 
la  fierté  avec  laquelle  le  magisliat 
brave  la  colère  d'un  chef  de  rebel- 
les aussi  puissant  ,  ou  du  généreux 
attachement  qu'il  conserve  pour  un 
monarque  qui  s'en  était  montré  si  peu 
digne  :  maia  Henii  de  Valois  était  son 
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roi  légitime ,  et  le  fidèle  Harlay  ne 
composait  point  avec  son  devoir.  Son 
intrépidité  ne  se  dénient it  point  au 
milieu  des  ennemis  redoutables  dont 
il  était  environné;  le  duc  de  Guise 
le  presse  d'assembler  le  parlement  : 
<c  Quand  la  majesté  du  prince  est  vio- 
»  lée,  répond  Harlay  d'un  air  sévère, 
»  le  magistrat  n'a  plus  d'autorité.  » 
Les  factieux  le  menacent  du  dernier 
supplice;  «  Je  n'ai  ni  tête  ni  vie,  leur 
»  dit-il ,  que  je  préfère  à  l'amour  que 
»  je  dois  à  Dieu, au  service  que  je  dois 
»  au  roi,  et  au  bien  que  je  dois  à  ma 
»  patrie  (i).  »  Le  !•='■.  janvier  iSSq, 
quelques  jours  après  Xa  mort  des  deux 
Guises,  dont  le  roi  avait  cru  indispen- 
sable de  se  défaire  pendant  les  états 
de  Blois ,  Harlay  était  dans  le  banc  de 
l'œuvre  à  8l.-Gervais,  ou  prêchait  le 
fougueux  Wincester  ou  Lincester,  cure' 
de  la  paroisse  :  l'orateur  tonnait  avec 
véhémence  contre  le  meurtre  des  prin- 
ces lorrains ,  et  faisait  jurer  à  tous  sm 
auditeuis  de  les  venger,  il  aperçut  M. 
d«.  Hailay,et,  l'a  j;ostrophaiit  d'une  ma- 
nière très  directe  et  d'un  air  furibond  : 
a  Levez  la  main  ,  M.  le  premier  prési- 
»  dent ,  lui  cria-t-i! ,  levez  la  bien  haut, 
»  a(in  que  tout  le  monde  vous  voie.  » 
La  piésenced'uncmuîliiude séditieuse, 
la  crainte  de  causer  un  scandale  hor- 
rible dans  le  lieu  s^cré,  forcèrent  le 
magivtvai  d'obéir.  Le  16  du  même 
mois,  le  misérable  liussy-le-Clerc,  chef 
des  seize,  entra  au  parlemetît  pendant 
l'assemblée  des  chambres,  et  tnptignit 
au  premwr  président  de  le  suivre  à 
l'hotel-de-ville.  Cinquante  (•on^(:llers 
ou  présidents  voulirenl  l'aciompa- 
gner:  Bnssylcs  mena  à  la  IJaMile,  oii 
ils  furent  tous  enlermés.  Qudqt.es 
jours  après  l'assassinat  deHenrilîI, 
Harlay  sortit  de  prison ,  moyennant 
une  rançon  de  dix  mille  écus,  et  se 


(i^l  Discours  sur  la  vie  et  la  morl  du  président 
ieltarlajy  par  Jaccjue»  de  la  Vallée,  lUiti. 
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vendit  à  Tours,  auprès  de  Henri  IV, 
à  la  forluue  duquel  il  vsc  dévoua  cn- 
lièrcrneiit.  H  y  présida  la  [»arlie  du 
parleraenl  qui  avait  pu,  coîbiuc  lui , 
échapper  à  la  tyrannie  des  Ligueurs; 
combattant ,  avec  ses  collc{;ucs ,  pour 
le  maintien  des  véritables  principes  de 
la  succession  au  troue ,  bravaut  la  r o- 
lère  de  l'Espagne  et  les  foudres  de 
l^ome  ,  condamnant ,  annulant ,  li- 
vrant à  la  haine  ou  au  meprîs  de  l'Eu- 
rope les  actes  du  cabinet  de  Madrid  , 
et  les  bulles  et  monitoires  d'un  pape 
faible  el  mal  informe  ;  donnant  enfin 
rtxeni])le  d'une  inébranlable  iidéliië. 
Tant  de  vertus  ,  de  sacrilices  ,  de 
constance  furent  récompensés:  Achil- 
le de  Harlay  eut  le  bonheur  de  voir 
triompher  son  prince  légitime ,  son 
héros,  un  roi  digne  enfin  de  porter 
la  couronne,  et  avoir  des  amis.  ij(s 
membres  du  parlement  qui  étaient 
restés  à  Paris  pend.nit  les  troubles  , 
allèrent  au-delà  des  barrières,  rece- 
voir leur  premier  président  ;  et  le 
retour  de  ce  grand  et  vertueux  ma- 
gistrat fut  le  lien  de  la  plus  par- 
faite union  entre  ceux  qui  n'avaient 
point  abandonné  le  roi  au  momeni 
du  danger,  et  ceux  qui  avaient  sou- 
tenu son  autorité  sous  les  poignards 
des  factieux.  Henri  IV  érigea,  pour 
lui ,  la  terre  de  Ecaumont  en  comté. 
Depuis  ett?e  époque,  les  services  d'A- 
chille de  Htriay  ne  furent  ni  moins 
actifs  ni  moins  précieux  au  prince  et 
à  l'éttt.  11  combattit  en  toute  occasion 
les  doctrines  ullramontaincs.  Il  ap- 
puya, contre  le  nonce  du  pape  et  l'é- 
vêque  de  Paris,  la  condamnaiion  du 
livre  de  Mariana,  et  poursuivit,  avec 
plus  d'ardeur  encore  ,  celle  de  Bel- 
larmin  ,  ra.ilgré  l'opposition  de  la  cour 
de  Rome.  Le  ig  juin  ï6o4  ,  d«ns 
une  de  ces  occasions  «tù  !e  parlement 
contrariait  les  vues  du  conseil  ,  le 
premier  président  adressa   à   Henri 
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IV,  qui  ne  lui  en  sut  pas  mauvais 
gré  ,  ces  paroles  remarquables  :  <i  8i 
n  cVsl  desobéissance  de  bien  ser- 
»  vir,  le  [tarlement  fait  ordinairement 
»  celte  faute;  el  quand  il  trouve  con- 
»  flit  entre  la  puissance  absolue  du 
»  roi  et  le  hien  de  son  service,  il  juge 
»  l'un  préférable  à  l'autre  ,  non  par 
»  désobéissance,  mais  p.jr.^on  devoir, 
»  à  la  décharge  de  sa  consi  ii.nee.  » 
Harlay  n'-iimail  pas  les  jésuites:  dans 
une  conversation  avec  le  P.d'Aubigny, 
il  lui  donna  clairement  à  entendre  qu'il 
ne  les  croyait  pas  étrangers  à  l'altcntat 
de  Ravaillac.  Suivant  M.  de  Thou  ,  il 
paraît  que  M.  de  Hirlay  savait  beau- 
coup de  particularités  sur  cet  affreux 
événement ,  d'après  la  déposition  de  la 
Coraan  et  de  la  marquise  de  Vernenil. 
Quelles  étaient  ces  particularité.»?  C'est 
un  secret  que  le  silence  de  ce  sage  ma- 
gistrat a  laissé  impénétrable  pour  la 
postérité.  Christophe  de  Thon,  ainsi 
qu'Achille  de  Harlay,  avaient  mis  en 
vogue,  au  palais,  la  science  profonde 
et  la  haute  érudition  ;  on  ne  plaidait 
point  devant  eux  qu'on  ne  citât  force 
grec  et  latin ,  quelquefois  même  de 
l'hébreu  etdel'arabr.  Dans  une  mer- 
curiale publique,  Harlay  parlait  ainsi 
aux  procureurs  :  «  Procureurs,  Ho- 
»  mère  vous  apprendra  votre  devoir 
))  dans  son  admirable  Iliade,  hbro 
»  decimOyVi  Euslalhius  scoliasted'Ho- 
»  mère  sur  ces  vers....  »  El  il  débitait 
ensuite  une  tirade  de  dix  à  douze 
vers  en  original.  C'était  la  manie  des 
orateurs  les  plus  fimeux  de  notre  an- 
cien, barreau.  Les  magistrats  de  ces 
t^mps-là  avaient  un  style  et  un  langage 
qui  nous  paraissent  aujourd'hui  ridi- 
cules; mais  ils  faisaient  de  grandes  cho- 
ses, et  nous  ont  laissé  d'immortels  sou- 
venirs. Achille  d^  Harlay  se  démit  de 
la  première  présidence,  après  Ircntc- 
quutre  ans  d'exrrcicc,  au  commence- 
ment de  l'année  iGi6:  la  vue  et  l'ouïe 
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commençaient  à  s'affûblir  en  lui  lors- 
qu'il se  dctciinina  à  la  retraite ,  qui  ne 
fut  retarder  que  jjar  le  refus  de  la  ré- 
gente de  lui  donner  pour  successeur 
quelqu'un  de  sa  famille.  Il  mourut  le 
2i5  octobre  de  la  njêrac  année,  plein 
de  joi:rs  et  con]l)lc  de  gloire.  On  a  de 
ce  grand  magistrat  une  Coutume 
d'Orléans,  impiimee  en  i585. 
D— s. 

HARLAY  (Nicolas  de).    Fojez 
Sancy. 

H-VHLAY  (  Achille  de  ) ,  baron 
de  Sancy,  évêque  de  St.-Maio,  second 
fils  du  surintendant,  naquit  à  Paris, 
en  i58i.  Il  balança  quelque  temps 
entre  l'églisf  et  la  robe,  et  fit  d'ex- 
cellentes études  analogues  à  ces  deux 
états,  sans  négliger  celle  des  btlles- 
letties.  Il  plaida  quelques  causes  avec 
succès;  mais  il  finit  par  se  vouer  à 
l'étal  ecclésiastique.  Suivant  un  abus, 
alors  fort  commun,  il  possédait  déj.i, 
à  l'âge  de  vingt  ans  ,  trois  riches 
.nbbayes,  et  avait  été  nommé  à  l'évê- 
ché  de  Lavaur:  mais  son  Ircie  aîné 
ayant  été  tué  en  i6oi  ,  au  siège 
d'Ostende ,  il  entra  ddus  la  carrière 
militaire,  fit  plusieurs  campagnes  en 
Italie  et  en  Espagne,  vuyagta  en  An- 
gleterre, en  Flandre,  en  H*llandeel 
en  Allemagne.  Au  commencement  de 
la  régence  de  Marie  de  Médici^ ,  le  ba- 
ron de  Sancy  fut  nommé  à  l'ambas- 
sade de  Constantinople,  où  il  s'acquit 
une  grande  considération  par  ^a  ma- 
gnificence, ses  talents  ,  et  la  noble  fer- 
meté avec  laquelle  il  soutint  la  dignité 
de  sa  mission.  A  la  première  audit-nce 
que  lui  donna  le  grand  -  seigneur,  il 
refusa  constamment  de  fléchir  le  ge- 
nou devant  le  sultan,  comme  les  au- 
tres ambassadeurs  étaient  dans  /usage 
de  le  faire ,  malgré  les  eiïorts  des  ca- 
pigis  pour  l'y  contraindre.  Les  chré- 
tiens du  faubomg  de  Péra  trouvèrent 
fn  lui  un  puissant  protecteur  contre 


HAR 

les  intrigues  des  Maures  chassc's  d'Es* 
p5gne  ,  qui    voulaient  qu'on  les  dé- 
pouillât de  leurs  privilèges  et  de  leurs 
propriétés  ,  ainsi  qu'on    l'avait  fait  à  ^ 
l'égard  des  juifs.  Il  sauva  d'une  mort 
certaine  les  missionnaires  jésuites,  ac- 
cusés d'èîre  les  espions  de  l'Espagne, 
de  vouloir  attenter  à  la  vie  du  grand- 
seigneur,  de  professer  le  régicide  ,  de 
baptiser   les   enfants  des  Turcs,  de 
receler  des  esclaves  chrétiens ,  et  de 
faire  abjurer  le  mahométisme  aux  re- 
négats. Enfin  ,  il  employa  ses  grandes 
richesses  à  racheter  plus  de  mille  es- 
claves chrétiens  et  français.   La  part 
trop  ouverte  qu'il  prit  en  i6 1 7  ,  après 
la  mort  du  sultan  Achmet,  aux  ten- 
tatives formées  en  faveur  de  l'usurpa- 
teur Mustapha  contre  le  jeune  Osman, 
son  pupille  et  son  neveu,  lui  attira  do 
fâcheuses  affaires,  qui  le  déterminè- 
rent à  demander  son  rappel  en  16 19. 
Cette  même  année  _,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  acquit 
de  la  réputation  par  son  talent  pour  la 
ehaire.LeP.de  Bérulle  l'employa  utile- 
ment à  former  plusienrsétablissements, 
sur  lesquels  les  grands  revenus  du  P. 
de  Sancy  lui  fournirent  les  moyens  de 
répandre  des  bienf-its,  alors  très  né- 
cessaires. Sa  générosité  ne  se  borna 
pas  à  ses  confrères:  il  avait  dépensé 
quatre  mille  écus  dans  l'affaire  des  jé- 
suites de  Constantinople  j  et  il  donna 
une  égale  somme  à  ceux  de  France 
pour  venir  au  secours  de  quelques- 
unes  de  leurs  maisons  mal  dotées.  En 
1  (jiS ,  le  P.  de  Bérulle  le  mit  à  la  lête 
des  douze  prê'rcs  de  sa  congrégation 
composant  la  chapelle  de  la  reine  d'An- 
gleterre, qui  l'avciit  pris  pour  son  con- 
fesseur. Après  avoir  inutilement  lutté 
contre  les  intrigues  des  anglicans  et 
la  persécution   du   duc    de    Buckui- 
gbam,  le  P.  de  Sancy  revint  en  Fran- 
ce l'année  suivante ,  avec  ses  confrè- 
res. Louis  XIII  lui  ordonna  d'accom- 
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papncrlo  ni.ircclial  <li*  Hj^sompirrro, 
qu'il  cnvuy.iil  t  n  ainb.issadf  à  la  c<»ur 
de  Londres  ,  pour  drmaiidfr  le  rcla- 
blissciniiil  de  U  maison  calh  }liq'ie  de 
la  i-cine,  sa  sœur, en  vertu  les  Irailds 
faits  rulic  les  deux  puissances  :  inds 
leur  mission  f  .t  couriieltravcrseVpir 
beaucoup  de  contradi  -lions.  Ils  réus- 
sirent cependant  à  obtenir  la  libiMtc' 
dcsecolcNias:i']ues  frai  ç.iis  qui  ctiietit 
détenus  dans  les  prisons,  et  acruscsMe 
prosc'ivtiMne,  Peu  de  temps  après  son 
retour,  le  P.  de  Sancy  fut  cli<r|;e, 
auprè>  du  duc  de  Savoie,  d'une  né- 
gociation importante,  dont  on  c<>uvrit 
le  seciet  du  pre'texte  de  fonder  une 
maison  de  l'Otatoiie  dans  le  diocèse 
d*Annrcy;  et  il  s'en  acquitta  à  la  satis- 
faction de  la  cour.  Mn  «629,  il  fut  sur 
les  rangs  pour  succéder  au  cardinal  de 
Bérulle  dans  le  généialal de  l'Oratoire: 
ses  talents,  ses  bienfaits  et  ses  services 
auraient  vraisemblablement  réuni  tous 
les  suffrages  en  sa  faveur,  si  l'on  n'eût 
craint  que  le  c.irdinal  de  Kichelieti,  qui 
avait  fait  solliciter  à  Rome  le  titre  de 
fondateur  de  la  congrégation,  n'abu- 
sât d»-  l'autorité  d'un  chef,  qui  lui  était 
dévoué,  pour  exercer  sur  le  corps  une 
domination  contraire  à  l'esprit  de  li- 
berté dont  on  y  faisait  profession.  Le 
P.  de  Sancy,  entrant  dans  les  vues  de 
SCS  confrères,  les  avait  priésde  ne  point 
songer  à  lui;  et  il  fut  dédommagé  de  ce 
sacrifice  par  l'évêché  de  St.-Malo,  que 
le  premierministre  lui  donna  en  iG5i. 
Dansée  nouv«*au  poste,  il  présida  aux. 
états  de  Bretagne  de  i054  ,  et  y  fit 
admirer  sor»  éloquence  et  sa  capacité 
dans  les  aflfaires.  Il  fui  un  des  quatre 
évéquos  chargés  de    procébîr  contre 
ceux  des  prélats  de  Languedoc  qui 
avaient  trem|>é  dans  la  conspiration 
du  duc  de  Montmorency;  ensuite  ,  mi 
des  juges  de  René  de  Rieux,  évêquc 
de  ^)aint-Pol-dcLéoM  ,  prévenu  d'a- 
voir favorisé  i'cvasion  de  la  reine- 
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mère  hors  du  royaume;    enfin,  un 
des  commissaires  de   rassemblée  du 
clergé  d'-  i(i5"i ,  qui  provocpièrcnt  la 
déclaration  de  nullité  prononcée  con- 
tre le  mariagf  de   Gaston  d'Orléans 
avec  la  princesse  de  Lorraine.  Mais 
la  vigueur  avec  laquelle  il  s'opposa, 
dans  relie  assemblée,  aux  subsides 
extraordinaires  qu'en  exigeait  la  cour, 
au  mépiis  de  toutes  les   formes  re- 
çues ,  lui  attira    le   ressentiment  du 
cardinal.  Des  ce  moment ,  M.  de  Sin- 
cy  renonça  entièrement  aux  aJ^ircs 
publiques  ,  cl  alla  se  consacrer  sans 
réserve  au  soin  de  son  troupeau  :  il 
établit  à   Siint-ÎVIalo  le  premier  sé- 
minaire qu'il  y  ait  eu  en   Bretagne; 
soumit  le  chapitre  de  sa  cathédrale  à 
la  juridiction  cpiscopale,  mit  la  re- 
forme dans    les  communautés    reli- 
gieuses des  deux  sexes;  fil  assidûment 
la  visite  de  son  diocèse,  lui  procura  de 
fréquentes  missions ,  répandit  d'abon- 
dantes auniones,  et  mourut  dans  l'exer- 
cice de  tous  les  devoirs  de  la  charge 
épiscopale,  le  20   novembre    tft^ti. 
M.de  Sancy  savait  parfaitement  l'ita- 
lien, l'espagnol  et  rallcmand:  pendant 
son  séjour  à  Constautino))lc,  il  avait 
appris  à  fond  le  grec  ancien  et  mo- 
derne, l'hébreu  de  la  Bible  cl  celui  des 
rabbins  ;  il  parlait  avec  facilité  le  grec 
vulgaire  et  la  langue  rabbiuique.  il  a 
mérité  la  reconnaissarice  des  savants 
par  la  collection  qu'il  form  » ,  à  grand» 
frais,  des  plus  beaux  manuscrits  des 
livres  saints  en  hébr -u,  en  arabe,  en 
chaldéen  et  en  syriaque,  parmi  les- 
quels on  distingue  le  Ptnlattuqiie  sa- 
maritain, apporté  par  le  siv mt  Pieiro 
delta  Va!le,  et  qu'on  regarde  comme 
le  plus  bel  <x«:mj)laire  eu  ce  giire 
qu'  I  y  ail  en  Europe.  Il  y  joignit  des 
Bibles  hébrai(piesi.:)pfi.nct'set  les  ou- 
vrages des  rabbins  égaîetnent  imprimés 
à  balonique  cl  à  Cin^tantiuople  avec 
beaucoup  plus  de  correclioa  et  d'cxac- 
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titude  que  ceux  qu'on  avait  en  Occident. 
Tous  ces  monuments,  lègues  par  lui  à 
la  bibliothèque  de  St.-Honore  (à  Paris) , 
ont  servi  de  base  aux  j;rands  travaux 
des  PP.  Morin  /Richard  Simon ,  Hou- 
bigant,  etc.  Nous  avons  de  ce  prélat 
une  Ode  à  la  louange  d'Anloifie  Le- 
clerc  de  Laforêt,  sou  professeur  de 
droit,  imprimée  à  la  lèle  du  Connnen- 
taiix'  latin  de  ce  docte  jariscousuite  sur 
les  lois  romaines,  Pans,  i6o5,  in-4''.; 
une  Relation  des  persécutions  que  les 
ecclésiastiques  frnnçais  ^iftachés  a  la 
reine  d'Angleterre  épiouvereut  de  la 
part  du  duc  d.^  Buckingham,  publiée 
souslenom  d'nii  g'-utilhemme  de  coite 
reine,  dans  le  Mercure  français  de 
16 U>.  li  avait  pris  ch^jiidviuenf  le 
parti  du  cardinal  de  Richelieu  contre 
la  rein<^-mère.  On  lui  attribue,  dans 
cette  affaire,  les  deux  écrus  suwans  : 
Discours  d'un  vieux  coariisan  dé- 
sintéresséy  sur  lui  Lettre  que  la  reine- 
mère  dti  roi  a  écrite  à  S.  H.  après 
être  sortie  du  royaume^  in-8-,  if)5i  ; 
— Réponse  au  libelle  intitulé  :  IVès 
humble^  très  véritable  et  très  impor- 
tante remontrance  au  roi  ^  i652. 
Dans  ce  di-rnier,  il  fait  l'apologie  de 
tous  les  procédés  dn  cardinal-ministre 
conîre  Marie  de  Médicis,  qui  s'y 
trouve  peu  ménagée,  et  contre  tous 
les  partisans  de  cette  infortunée  prin- 
cesse, dont  il  fait  la  satire.  On  con- 
servait d  uis  la  bibliothèque  du  prési- 
dent de  Harlay,  un  manuscrit  de  sa 
corn poslf ion  ,  intitulé  :  Journal  du 
cafdinal  de  Richdieu.  Uicaut  lui  at- 
tribue utie  Relation  de  la  mort  du 
sultan  Ibrahim,  et  dont  lui  -  même 
s'(  st  S'U  vi  dans  sa  Relation  de  l'em- 
pire ottoman.  T — D. 

HARLAY  deCH\NVALON 
(  François  ) ,  archevêque  de  iioueu  , 
et  ensuite  de  Paris  ,  naquit  en  i&i5. 
Mis  à  l'âge  de  sept  ans  au  collège  de 
Navarre  ,  il  y  ût  d'excellentes  huma- 
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nités  ,  et  soutint  ses  thèses  de  philo- 
sophie avec  tant  d'éclat,  que  le  cardi- 
nal de  Hichelieu  qui  y  assistait ,  dit 
publiquement  qu'il  n'avait  point  en-  ^ 
core  vu  de  répondant  d'une  si  grande 
espérance.  La  manière  donti'abbéde 
Chanvalon  soutint  sa  licence,  ne  fut 
pas  moins  brillante  ,  et  satisfît  telle- 
ment la  maison  de  Surbonne ,  dont  il 
était  membre ,  qu'elle  crut  en  devoir 
un  compUmenl  à  l'archevêque  de 
Houen  son  oncle.  Gt*  prélat  se  démit , 
sur-le-champ,  del'.bbaye  de  Jumiéges, 
dont  il  était  titulaire  ,  en  faveur  d'un 
neveu  ({ni  lui  taisjit  tant  d'honneur. 
Il  assista  à  l'assemblée  du  clergé  de 
i65o,  en  qualité  de  député  du  second 
ordre  pour  le  diocèse  de  Rouen  j  et 
dès-lors  on  y  reconnut  en  lui  un  ta- 
lent rare  et  une  grande  aptitude  pour 
le  maniraent  des  affaires.  L'archevê- 
que de  Rouen  ayant  promis  la  dé»nis- 
sion  de  son  archevêché,  si  l'on  consen- 
tait à  lui  donner  son  neveu  pour  succes- 
seur; l'asserabléeduclergésollicita  elle- 
même  cette  grâce  près  de  la  reine-mère 
et  l'obi int.  L'abbé  de  Chanvalon  ,  ar- 
chevêque à  vingt- six  ans,  s'appliqua 
à  en  remplir  les  devoirs  avec  un  soin 
extrême.  11  prêchait  presque  tous  les 
dimanches, souvent  dans  la  cathédrale, 
d'autres  fois  dans  les  différentes  églises 
de  la  ville.  Il  visita  les  paroisses  de  la 
campagne,  établit  un  séminaire  et  des 
missions,  introduisit  l'usage  des  con- 
féiences  ecclésiastiques  parmi  les  cu- 
rés, s'attacha  à  la  conversion  des  cal- 
vinistes, assez  nombreux  d.ms  son 
diocèse, en  ramena  un  grand  nombre , 
et  sut  se  faire  respecter  et  estimer  des 
autrrs.  Llne  discussion  avec  l'évêque 
deCoutances,  l'un  de  ses  suffragants, 
et  créature  du  cardinal  INIazarin  ,  pour 
quelques  fonctions  exercées  contre  les 
règles  ,  à  ce  que  crut  l'archevêque  de 
Kouen ,  le  brouilla  avec  la  cour.  11  eut 
ordre  de  ne  point  s'y  présenter  :  mais 
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wn  bo.ni  sermon ,  qu'il  prêcha  aux  Au- 
giislinscn  prcseiicc de  l.i  riiiic-inrrc, 
plul  Iclloinrnln  celle  princesse,  (prcllc 
rel.ihlii  Harlay  d^UKs  les  bonne»  gr.lcos 
du  roi.  Ce  prince  ^yanl  bien  voulu  le 
recevoir, lui  donna  dcsm  irqncsd'nne 
bonté  parliculière  ,  et  le  désigna  pour 
présider  rassemblée  du  clergé  de  1 660, 
quoique  parmi  les  prélats  qui  la  cuui- 
posaicnl ,  il  fût  un  des  plus  jeunes. 
En  i6()f),  il  prononça  l'oraison  Tu- 
nèbre  d'Anne  d'Autriche.  Hardouin 
de  Pércfixe ,  archevêque  de  Paris , 
étant  mort  en  ifîyo  ,  le  roi  nomma 
,  l'archevêque  de  Rouen  à  sa  place.  De- 
I  puis  ce  temps,  la  faveur  de  Harlay 
:  11c  fil  que  s'accroître  ,  et  peut  -  être 
son  ambition  à  proportion.  Il  est 
certain  qu'il  aspira  à  la  place  de  prc- 
inicr  ministre  après  Mazarin.  Quand 
Louis  XIV  eut  déclare  qu'il  gou- 
vernerait par  lui-même  ,  Harlay  se 
rabattit  sur  la  charge  de  chancelier 
et  de  garde- des-sceaux  qui  venait  de 
vaquer  p  «r  la  mort  de  Pierre  Se'guicr. 
Ce  projet  ne  réussit  point  encore;  mais 
peu  aprcs,H:rlay  sn  Trouva  iijvesti 
d'une  sorte  d«'  ministère  qui  convenait 
mieux  à  unévêque.  Le  roi  lechargea 
des  affaires  du  clergé  régu'ier.  Entre 
les  nombreuses  congrégations  reli- 
gieuses qui  existaient  alors  ,  il  n'en  est 
presqu'aucune  qui  ne  lui  ail  dû ,  ou  le 
ré'ablisscment  de  quchjue  point  de 
discipline  ,  ou  l'arrangemcnl  de  quel- 
que différend  ,  tant  il  s'entendait  à 
concilier  les  esprits.  Le  roi  lui  avait 
donne  à  Versailles  un  appartement 
au  château  ,  et  lui  accordait ,  chaque 
semaine,  quelques  heures  d'entretien.' 
C'est  en  sa  faveur  que  rarchevcchc  de 
Paris  fut  érigé  en  duché  pairie,  pour 
Jui  et  ses  successeurs.  11  eut  la  plus 
i  p-ande  pari  à  ce  qui  se  fit  au  sujet  de 
la  ressaie  et  aux  discussions  sur  l'édit 
de  Nantes.  Lors  des  différends  avec 
lunocent  XI,  il  montra  beaucoup  de 


HAR  pr 

chaleur  contre  rc  pape,  cl  braiirou» 
de  7À'le  à  seconder  les  vues  de  la  roiir. 
Un  habile hisloiien  nous  le  représente 
contrariant  plus  d'une  fois,  dans  l'as- 
scnd)lée  de  HS'i  ,  les  vues  sagen  et 
modérées  de  Bissnei  (1).  Dès  son  en- 
trée dans  l'état  ecclésiastique,  il  s'était 
signalé  contre  le  jansénisme:  #»nfiii  il 
passe  pour  constant  que  Louis  XI V  le 
choisit  pour  la  célebra'ioii  de  sou  ma- 
riage avec  M""',  de  Maintcnon.  11  pré- 
sida encore  les  assemblées  du  cierge 
de  i()85,  90,  9?)  et  ç)5.  Dans  celle 
dernière  ,  il  obliiil  un  édit  lies  favo- 
rable au  corps  ecclésiastique,  il  mou- 
rut subitement  à  Conflans  ,  maison  de 
campagne  des  archevêques  de  Paris  , 
ayant  été  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie le  6  août  de  la  même  année.  Il 
avait ,  dit  -  on ,  clé  désigné  par  le  roi 
pour  le  cardinalat.  Il  était  de  l'acadé- 
mie française  ;  et  c'est  à  lui  que  cette 
compagnie  doit  l'honneur  d'avoir  le 
roi  pour  protecteur.  C'est  lui  encore 
qui,  à  la  mort  du  ehuicelier  Séguier, 
chez  qui  elle  ^'assemblait,  obtint  pour 
l'académie  un  des  salons  du  Louvre  ^ 
où  elle  a  continué  de  tenir  ses  séances. 
L'abbé  le  Gendre ,  chanoine  de  Notre- 
Dame,  a  écrit  en  latin  la  rie  d<  Har- 
lay, Paris  ,  i7'2o  ,  un  vol.  in-4^  Peu 
d'hommes  ont  réuni  plus  de  talent , 
d'esprit ,  d'activité  ,  et  ont  eu  |):us 
d'affaires  à  traiter  quecetarchcvê  jue. 
il  improvisait  un  discours  avec  une 
facilité  peu  commune.  Son  historien  en 
donne  deux  (xeniples  assez  extraor- 
dinaires (2).  Il  ne  fit  rien  impii/ner  , 

(0  fiùi.  de  Boituet,  par  U.  4cB«uuK,  tom. 

ta^  L'-  premier  eut  Ijm  a  Ro.im  Un  r.  lîgifom 
qui  prècbait  tUni  la  CdlhédfNle  le  jmir  An  U  <lon- 
crplinil,  ayant  ^(é  «bri^é,  par  nnr  imlitpiMiiioa 
(ul>ite  ,  de  dooen'Ire  de  châtre  après  avoir  i^iablt 
«•■(  iliv.siont ,  liarlajr  monta  a  ta  pUc^  ,  reprit  le* 
diviiiunt,  et  let  «uivit  de  |»oint>'n  {Hiinl  A  1  aitna. 
l)lé«  du  cleri'é  de  tCrjn  ,  la  mdme  chi  *e  arriva  L'é« 
véque  de  Muntauban  ,  qui  davaii  faire  le  di«>  ourt 
d'ouverture,  ayant  annon  é  a  Mirl.y  <|«i  préai* 
dait.  qu'il  lui  éuit  imposable  de  tenir  »>u  enga« 
(«Ment ,  <Uê  prélat*  ,  ■•  p««  OMlicMuiamanl  , 
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quoiqu'il  eût  prononcé  un  grand 
nombre  de  discours  ,  dans  des  cir- 
constances solennelles.  Avec  ces  qua- 
lités et  ces  talents  ,  honore  d'ailleurs 
de  la  laveur  du  prince,  Harlay  ne 
manqua  ni  d'envieux  ,  ni  d'ennemis. 
Des  bruits  fàcheuîi  se  répandirent  sur 
sa  conduite;  on  attaqua  sa  vie  privée. 
Plusieurs  passages  des  lettres  de  M'"^ 
de  Scvigne  sont  écrits  en  ce  sens  (i): 
il  est  difficile  d'attribuer  entièrement 
ces  imputations  à  l'atlaclieraenl  de  cotte 
dame  pour  le  parti  de  Port  -  Royal, 
auquel  Hirlay  avait  toujours  été  con- 
traire. D'Aguesse.iu  nous  donne  la 
même  idée  du  prélat ,  et  tout  en  ren- 
dant justice  à  son  habileté  dans  les 
affaires,  et  à  ses  manières  nobles  et 
engageantes,  il  le  peint  comme  plus 
attentif  à  donner  de  bons  conseils  qu'à 
édifier  par  la  sainteté  de  sa  vie  (2)  j 
t't  ce  qui  confirme  ces  soupçons ,  c'est 
que  l'archevêque  de  Paris,  dans  ses 
dennèrcs  années,  vit  décliner  sa  fa- 
veur et  sa  considération  au  près  du  roi. 
Il  remplissait  cependant  avec  exacti- 
tude les  devoirs  extérieurs  de  l'épis- 
copat,  maintenait  la  discipline,  sur- 
veillait les  doctrines  nouvelles  ,  con- 
damnait les  écrits  où  l'on  cherchait  à 
les  établir  :  en  un  mot ,  peu  de  diocèses 
ont  jamais  été  mieux  gouvernés  que 
ceux  de  Bouen  et  de  Paris,  pendant 
qu'il  fut  à  leur  têîe.  M.  de  Bausset  nous 
pijraît  avoir  mis  autant  de  justesse  que 
de  mesure  dans  le  portrait  qu'il  a  tracé 
de  ce  préiat  (5). — Son  oncle,  François 
de  Harlay,  était  plus  savant  que  lui, 
mais  d'une  érudition  si  mal  digérée  , 
que  «  c'était  ,  dit  dom  Bonaventurc 

<lit-on ,  et  dans  l'espoir  que  ,  vu  le  peu  de  temps , 
il  y  échouerait ,  pressèrent  Harlay  de  le  suppléer: 
il  le  fit  avec  un  succès  rjui  étonna  tout  le  monde 
et  déjoua  la  malveillance. 

(1)  Tom.  V,  pag  557;  tom.  vm  ,  pa;;.  43;  ibid., 
pag.  178  et   184,  édlt.  deBssange,   1806. 

(2)  OE livre f  du  chancelier D'Zignesscau^  tom, 
xni,pag.  162. 

(3)  Hift.  de  Fènélon^  5e.  éiit.;  tom   I,  p.  $1, 
55ei^3s;j  Ioîk.  n,p.  444* 
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»  d'Argonne  (i  ) ,  un  abyrae  de  science 
»  où  l'on  ne  voyait  goutte.  Il  eût  fallu, 
»  ajoute-t-il ,  que  l'esprit. si  beau  et  si 
33  net  du  neveu  passât  dans  la  tête  de 
»  i'oncle,  afin  d'y  apporter  de  l'ordre 
y>  et  de  la  lumière.  »  Quand  Urbain 
VlïIlutquelquecliosedulivredeCon- 
troverse,  que  cet  archevêque  avait  dé- 
dié à  Jacques  II  ,  il  dit  ce  que  di- 
sait Dieu  lorsqu'il  débrouilla  le  cahos  , 
fiât  lux.  Le  même  dora  d'Argonne  as- 
sure avoir  essayé  de  lire  ce  gros  ou- 
vrage ,  et  y  avoir  mis  toute  son  at- 
tention ,  sans  avoir  pu  en  rien  déchif- 
frer. Cet  archevêque  a  publié  quelques 
autres  ouvrages  qui  ne  sont  pas  plus 
estimés.  Il  mourut  en  i655.  L — y. 

HAKLAY  (Achille  III  de  )  était 
petit -neveu  d'Achille  T'.,  et  fut, 
comme  lui,  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  le  18  n^ovembre 
iCiBg.  Les  temps  ne  se  ressemblaient 
pas;  et  le  caractère  de  ces  deux  ma- 
gistrats fut  aussi  très  différent.  Celui- 
ci  fut  un  courtisan  habile,  qui  ne 
chercha  qu'à  plaire  et  à  f.ûre  obéir 
tous  ceux  qui  dépendaient  de  lui  aux 
volontés  d'un  monarque  absolu.  Per- 
sonne ne  sut  mieux  maîtriser  les  dé- 
libérations de  sa  compagnie  :  il  im- 
posait par  son  nom  et  par  le  mérite 
d'une  instruction  peu  commune.  Sa- 
vant en  droit  public  ,  il  connaissait 
aussi  très  bien  la  jurisprudence,  l'his- 
toire et  les  belles-lettres.  «  Une  aus- 
))  téritcpharisaïque,  dit  Saint-Simon  , 
»  le  rendait  redoutable  par  la  vigueur 
»  des  répréhensions  qu'il  adressait 
M  aux  gens  qui  lui  étaient  soumis.  Ses 
))  traits  étaient  perçants  ,  un  nez 
»  grand  et  aquilin,  d(  s  yeux  beaux, 
»  parlants,  pleins  de  feu,  qui  ne  re- 
»  gardaient  qu'à  -  demi ,  mais  qui , 
»  fixés  sur  un  client  ou  sur  un  ma- 
y>  gistrat  étaient  pour  le  faire  entrer 

(1)  Mélaitgtit  d'hiiloire  et  de  littéraUtrc  »1» 
Y'gHeul-Mafgille,  tom.  n,  p.  i33, 
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»  en  terre.  »  Railleur  fin  H  inor- 
d.int,  il  roauitit  iivcc  tidrcssc  l'nrmc 
de  h  plaisanUM'ic;  m.iis  elle  nVtait 
pas  toujours  innocente  ;  souvent  elle 
était  acérée,  et  blessait  des  gens  hors 
d'état  de  se  dcTeiulre.  On  a  conser- 
ve de  lui,  par  tradition ,  une  fojile 
de  traits  de  ce  génie,  qui  semblent 
convenir  parfaitement  à  la  trempe  de 
son  esprit ,  mais  sur  lesquels  il  n'est 
pas  tout-à-fail  possible  de  fonder  une 
croyance  historique.  Il  n'est  pas  ce- 
pendant inutile  d'en  rappeler  quel- 
q^ies-uns ,  pour  se  conformer  du  moins 
à  l'opinion  commune.  Une  vieille 
ferame  de  la  cour  l'appelait  le  vieux 
SiVîg^e.  Elle  eut  un  procès,  et  le  ga- 
gna :  elle  vint  remercier  le  premier 
président.  «  Vous  voyez,  Madame, 
»  lui  dit-il,  que  les  vieux  singes  ai- 
»  ment  à  obliger  les  guenons.  »  Des 
comédiens,  dans  une  harangue  qu'ils 
lui  adressaient  à  l'appui  d'une  re- 
quête, avaient  parlé  de  leur  compa- 
gnie. «  Ma  troupe  y  leur  répondit  le 
»  premier  président  ,  délibérera  sur 
»  la  demande  de  votre  compagnie.  » 
On  assure,  ce  qui  est  assez  difficile 
à  croire,  que  l'architecte  Mansard 
songeait  à  fùre  son  fils  président  à 
mortier,  et  que  M.  de  Harlay,  con- 
sulté par  lui ,  répondit  :  «  Monsieur 
«  Mansard  ,  veuillez  ne  pas  mêler 
m  votre  mortier  avec  le  notre.  »  Des 
jésuites  et  des  oratorrens  se  trou- 
vaient à  son  audience  :  a  Mes  pères , 
»  dit-il  aiTx  premiers,  c'est  un  plaisir 
»  de  vivre  avec  vous;  »  puis  se  tour- 
nant vers  les  oraloriens ,  a  et  c'est  un 
«  bonheur  de  mourir  avec  vous.  » 
"Si  ce  fait  est  vrai,  il  faut  convenir 
■jjue  le  trait  était  peu  obligeant  pour 
lis  jésuites,  et  que  par  conséquent  la 
"ÈailHe  était  bien  imprudente  dans  la 
WOuche  d'im  courtisa»  de  Louis  XïV. 
■H.  de  Harlay  aperçut  un  jour,  sous 
4i  Tobe  d'un  jeune  conseiller,  ua  cos- 
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tnmc  qui  n'était  pas  celui  d'un  mi- 
gistrat  :  «  Monsieur,  lui  dil-il ,  il  pa- 
»  raît  que  dans  votre  famille  on  a 
»  bien  de  la  peine  h  quitter  les  cou- 
»  leurs.  »  Le  mot  étui  d'autant  pluj 
cruel,  qu'il  s'adressait  â  un  homme 
dont  les  aïeux,  dirait  -  on,  avaient 
porté  la  livrée.  Dans  une  affaire  de 
rapport,  un  tiers  des  juges  causait; 
un  tiers  dormait  ,  et  l'autre  tiers  était 
assez  attentif  :  «  Si  Messieurs  qui 
»  causent,  dit  le  premier  président, 
»  faisaient  comme  Messieurs  qui 
»  dorment,  Messieurs  qui  écoutent 
»  pourraient  entendre.  »  On  chercha 
quelquefois  à  se  venger  des  malices 
du  premier  président;  et  alors  il  s'y 
prêtait  lui-même  de  fort  bonne  grâce. 
Appelé  un  jour  à  Versailles ,  il  s'y 
rend,  et  est  obligé,  comme  tant 
d'autres,  d'attendre  dans  V œil  -  de- 
bœuf ,  sur  une  banquette,  où  il  s'en- 
dort profondément.  De  jeunes  pages 
profilent  de  ce  moment  pour  atta- 
cher sa  perruque  à  la  tapisserie.  Le 
roi  paraît  inopinément.  M.  de  Har- 
lay se  réveille  en  sursaut  et  se 
lève.  On  devine  ce  qui  en  résulta. 
Déjà  l'aspect  de  sa  tête  chauve  ex- 
cite un  rire  universel.  Le  magistrat 
ne  se  déconcerte  point  :  «  Sire,  dil-il 
»  au  roi ,  je  complais  saluer  V.  M.  en 
»  premier  président  ;  vos  pages  ont 
»  voulu  que  ce  fût  en  enfant  de 
»  ehœur.  w  Le  duc  de  St.  Simon  a 
trace  assez  longuement  le  portrait  de 
M.  deHirlay,  à  sa  manière  ordinaire, 
c'est  -  à  -  dire  avec  beaucoup  d'esprit 
et  une  certaine  amertume  qui  fait 
soupçonner  l'exagération.  Il  lui  ailri- 
bue  une  ambition  démesurée,  de  la 
ruse,  de  l'hypocrisie,  des  mœurs  cor- 
rompues dms  l'intérieur,  un  despo- 
tisme révoltant  au  sein  de  sa  fa- 
mille, où  il  était  «  mari  cruel ,  père 
»  barbare,  frère  tyran,  etc.  »  Toutes 
ces  impulalious  injurieuses  rossera- 
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blent  à  de  la   calomnie    lorsqu'elles 
ne  sont  pas  justifiées  par  des   actes 
authentiques.  Il  ne  serait  pas  éton- 
nant que  le  caustique  duc  et  pair 
eût    poussé    trop   loin    la    censure 
contre  un  ami  de  M"*,  de  Mainte- 
non ,  celui  qui  avait  été  le  conseil  et 
le  principal  auteur  de  la  légitimation 
des  eiif  aits  naturels  de  Louis  XIV. 
A   défaut    de    preuves    pour    juger 
riioraine  privé, c'est  l'homme  public 
qu'il    faut     considérer    aujourd'hui. 
M.  de  Harlay  fut-il  un  savant  distin- 
gué, un  juge  intègre,  et  à  beaucoup 
d'égards  un  véritable  magistrat?  C'est 
ce  que  personne  ne  dispute  à  sa  mé- 
moire. On  sait  du  moins  qu'il  n'était 
pas  indulgent  pour  les  fripons.  Un 
riche  partisan  qui  avait  accaparé  une 
grande  quantité  de  blés  dans  une  an- 
née de  disette ,  fut  menacé  de  la  corde 
par  le  premier  président  s'il  ne  ven- 
dait tous  ces  blés  sous  un  mois.  Le 
financier  porta  ses  plaintes  à  Louis 
XIV.  «  Je  vous  conseille,  lui  dit  le 
»  roi,  d'exécuter  les  ordres  qu'il  vous 
»  a  donnés;  car,  s'il  vous  a  menacé 
V  de  vous  faire  pendre  ,  il  le  fera 
»  comme  il  le  dit.  »  Ce  premier  pré- 
sident se  démit  de  sa  place  en  1707  , 
et  mourut  le  25  juillet  17 12,  âgé  de 
soixante  -  treize  ans.    —  Son  fils , 
Achille  IV,  conseiller-d'état,  mort  le 
25  juillet  1717,  après  avoir  marié  sa 
fille  au  prince  de  Tingry,  fut  le  der- 
nier magistrat  de  son  nom.    D — s. 

HARLES  (Théophile-Christophe), 
mort  le  2  novembre  181 5,  était  né 
à  Culmbach  en  1758.  Adjoint  ,  en 
1764?  à  la  faculté  de  philosophie 
d'Erlang,  il  obtint,  l'année  suivante, 
la  chaire  de  littérature  grecque  et  orien- 
tale au  gymnase  de  Cobouig  ;  et ,  en 
1770,  il  passa  à  l'université  d'Erlang, 
^vec  le  titre  de  directeur  du  séminaire 
philologique  ,  àc  bibliothécaire  et  de 
professeur  d'éloquence  et  de  poéi^ie. 
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Son  premier  ouvrage  est  une  disser- 
tation  De  prœconiiin  apud  Grœcos 
ojficio  (17(34).  Nous  ne  la  connais- 
sons point j  le  sujet  n'est  pas  sans  in- 
térêt. Ses  dissertations  De  pedaniis' 
mo  p/iilologico  ,  De  galantismo  œs' 
thetico    et  phllologico    (  Cobourg  , 
1765-68),  paraissent  montrer  quel- 
que prétention  à   l'esprit,  à  la  légè- 
reté et  à  la  finesse  :  il  pourrait  bien 
se  faire  qu'elles  n'eussent  d'un  peu  pi- 
quant que  le  titre.  Les  Fies  latines  des 
philologues  qui  parurent  vers  ce  temps, 
et  dont  la  seconde  édition  (  Brème , 
1770-72)  est  la  seule  qu'il  faille  re- 
chercher, offrent  un  intérêt  véritable  : 
on  y  voit  des  biographies,  en  général 
exactes  et  soignées,  des  professeurs 
les   plus  distingués  de  cette  époque. 
Presque  toutes  sont  l'ouvrage  de  Har- 
les;  il  en  a  adopté  quelques-unes  qu'il 
avait  trouvées  toutes  faites ,  et  mieux 
assurément  qu'elles  ne  l'eussent  été 
par  lui  ;    par  exemple ,    l'éloge   de 
Hemstcrhuys   par    ituhnkenius  5   et 
cette  réimpression,  pour  le  dire  eu 
passrmt,   ne  fit  pas  ^rand  plaisir  à 
Ruhnkenius,  parce  que  l'éditeur  né- 
gligent avait  commencé  par  lui  faire 
commettre  un  solécisme.  Pour  l'utilité 
de  nos  lecteurs ,  nous  donnerons  ici  les 
noms  de  tous  les  savants  dont  la  vie  est 
contenue  dans  ce  recueil .  (  Tom.i^'\) 
Chr.-G.  Schwarz,  G.-Eh.  Gebauer^ 
J.-A.Bach,  J.-Â.-M.  Nagel,  P.  Bur- 
mann  second,  Klotz,  Saxius,  J.-Fr. 
Gruner ,  P.  D.  Longohus,  J.-Fr.  Fis- 
cher, J.-M.Heusinger  j(rom.  11)  Bau- 
meister ,  J.-D.  Heilmann,  E.-A  From- 
raann,  J.-E.-I.  Walch ,  Corradino  de 
AHio,  N.  Schwebel,  J.-Th.  Bider- 
mannj  (  Tom,  m)  Léderlin  ;  Gir.-L;.  de 
Windheim,  Chr.-A.  Bode ,  J.-D. 
Schœpflin,  J.-Chr.  Wernsdorf,  J. 
Gramm,  J.-Fr. Heusinger;(  Tom.ir) 
Lakemacher,  Chr.  Crusius,  le  P.  Sa- 
nadon,  J.-Chr.  Martini,  S.  RaviiiS| 
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K.  Slœbcr,  II.  Hoogovccn ,  J. -M. 
HeiniL',  .L-l>li.  C.sbel,  J.H.-A.  Zci- 
bich,  Reiî>ke/r.  Huislcihuys.  Nuus 
ue  pouvons  dct.iillcr  de  racme  les  su- 
jets du  recueil  qu'il  a  iiiùiulé  :  Opus- 
culu  luirii  ar^umenti  Jldlc,  » 77^)  j 
nous  nous  rappelons  scuh  tuent  (|ue  le 
volume  est  termine  par  une  disserta- 
lion  du  père  de  l'cdileur,  qui  soutient 
que  les  FaMcs  de  Phèdre  ue  doixenl 
pas  être  mises  entre  les  mains  de  la 
jeunesse:  celle  idée  n'est  pas  dérai- 
sonnable. On  doit  à  M.  Ilarles  (  mais 
l'obligaliou  est  petite)  des  éditions  de 
Cornéiiiis-Népos;  de  Golulhus,  joint 
au  Plutus  d'Aristophane;  deValerius- 
Flaccuî»;  des  Venines  de  Ciccron  ,  et 
de  >ei Dialoj^iies  Deoratore)  de  IMos- 
chus  et  de  Bionj  de  Théocritc.  Cette 
dernière  édition  est  assurément  une 
des  meilleures  ,  la  meilleure  peut-être, 
et  pourtant  elle  'a  pu  de  mérite.  Har- 
Jes  avait  de  l'érudition  philologique, 
une  connaissance  étendue  des  langues 
savantes;  mais  ,  nous  osons  le  dire,  il 
u'avait  pas  l'ombre  de  cette  critique 
qu'il  faut  à  un  boJi  éditeur  des  anciens. 
]i  est  résulté  de  là  que  ses  éditions  ne 
sont ,  à  les  bieu  apprécier,  que  des  réim- 
pressions. Il  y  a  dans  sim  Théocritc 
quelques  notes  botaniques  de  M.  Schre- 
ber,  qui  ne  manquent  |>as  d'uliiité.  Si 
l'on  recherche  un  peu  l'édition  qu'd  a 
donnée  du  Di^cuuis  de  Démoslhcne 
pour  la  couronne  (  Leipzig,  i8o5  ) , 
ce  n'est  pas  tant  pour  les  remarques 
mêmes  de  Té Ji leur  ou  l'exactitude  cri- 
tique de  son  texte ,  qu'à  cause  des  nom- 
l)renx  secours  que  les  notes  réunies 
de  Taylor ,  de  MirUiiud  ,  de  Reiske 
etd'autrescommental(  nrs  offrent  pour 
rintcrprélation.  Son  j^nU.olot^ie grec- 
que poétique  est  un  recueil  de  mor- 
ceaux choisis,  approprié  aux  écoles, 
une  ehrestomatiiic  avec  des  notes  : 
c'est  un  livre  qui  a  réussi  dans  les 
O'maascs.  Il  a  composé  sur  le  même 
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plan ,  et  pour  le  même  objet  ,  une 
Anthologie  latine  poétique,  et  d'autres 
semblables  recueils,  sous  des  dcnouii- 
naliuns  dilTercutes.  Une  partie  dan^ 
laquelle  M.  Hirles  était  plus  ou  mi<-nx 
savant,  c'est  l'histoire  littéraire  (t  la 
bibliographie.  Ses  Introductions  a 
l'histoire  de  la  littérature  grecque  et 
latine  sont  des  compilations  estimées: 
il  y  a  bien  quelque  désonlre;  mais, 
telles  qu'elles  sont,  on  peut  les  consul- 
ter avec  fruit.  En  ce  genre,  son  chef- 
d'œuvre,  son  vrai  titre  à  une  célelirilé 
durable,  c'est  la  seconde  édition  de  la 
Bibliothèque  grecque  de  Fabricius , 
qu'il  a  poussée  jusqu'au  douzième  vo- 
lume (Hambourg,  1790-181-2).  Il 
faut  reconnaître  qu'il  a  eu  ,  dans  des 
parties  dilîicilcs  ,  des  collaborateurs 
très  habiles.  On  doit  ajouter  que  les 
erreurs  y  sont  nombreuses,  les  omis- 
sions considérables  :  mais  ,  avec  tous 
ses  défauts ,  cet  immense  travail  a  exigé 
des  recherches  infinies  ;  cl ,  pour  les 
philologues  de  profession  ,  cette  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  grecque  est  uu 
ouvrage  de  première  nécessité.  Dire 
que  M.  Hurles  a  travaillé,  en  lyC)'^  et 
en  176(5,  à  la  Gazette  de  Cobourg  ; 
qu'il  «I  composé,  en  1782,  les  deux 
premiers  tomes  d'un  journal  qui  pa- 
raissait à  Nuremberg,  sous  le  litre  de 
Kriiische  Nachrichten ,  c'est  une  re- 
marque à  peu  près  superflue  dans  uu 
article  aussi  abrégé  que  celui-ci  :  il  y 
a  plus  d'ulilué  a  indiquer  ses  neuf  dis- 
serl  «lions  (  Ërlaug,  1800-09)  sur  la 
bibliothèque  académique  d'Erlang,  et 
ses  quatorze  programmes  sur  l'histoire 
de  l'aradémie  Friderico-Alexandri- 
na  :  c'e>t  le  nom  de  l'université  d'Er- 
lang,  fondée,  en  1745,  par  Frodénr, 
margrave  de  Bareilh.  M.  Harles  a 
aussi  réimprimé  quelques  livres  peu 
communs,  par  exemple:  les  Disserta- 
tions de  Tyrwhilt  sur  Babrias,  et  ses 
Coojecturcs  sur  Stiaboo;  les  Opuscules 
att.. 
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de  Schwarz;  les  Remarques Insloriques 
de  Peïizonius. Pour  avoir  plus  dedétails 
sur  les  ouvrages  que  nous  nous  sommes 
contente's  d'indiquer,  et  pour  en  con- 
naître d'autres  dont  nous  n'avons  rien 
dit,  il  faut  consulter  Saxius  et  Meusel. 
Nous  ne  doutons  pas  qu'on  n'ait  publie' 
plus  d'un  e'ioge,  plus  d'une  biographie 
de  M.  Harles  :  on  fait,  en  Allemagne, 
cet  honneur  à  bien  des  professeurs  qui 
n'ont  pas  autant  de  titres  au  souvenir 
de  la  postérité  j  mais  aucun  de  ces 
opuscules  ne  nous  est  encore  parvenu, 
et  il  a  fallu  écrire  cet  article  avec  le  peu 
de  matériaux  que  nous  avions  sous  la 
main.  B — ss. 

HARLEVILLE.  ror.CoLLiN. 

HARLEY  (  Robert),  comte  d'OK- 
ford  et  grand  -  trésorier  d'Angleterre 
sous  la  reine  Anne ,  naquit  à  Londres 
]e  5  décembre  1661.  Ses  heureuses 
dispositions  faisant  concevoir  de  lui  de 
brillantes  espérances,  le  soin  de  diri- 
ger ses  éludes  fut  confié  à  un  prêtre 
éclairé,  nommé  Birch,  qui  habitait 
une  petite  terre  près  de  Burford,  dans 
rOxfordshire,et  dont  les  leçons-avaient 
déjà  formé  un  grand  nombre  d'eicel- 
lents  disciples.  C'est  de  celle  école  par- 
ticulière que  sortirent,  outre  le  mi- 
nistre célèbre  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  les  lords  Trévor  et  îlarcourt, 
et  dix  membres  du  parlement,  qui 
tous  se  signalèrent  par  des  talents  d'un 
ordre  supérieur.  Lorsqu'en  168S,  le 
prince  d'Orange  envahit  les  étals  de 
Jacques  IT  ,  Robert  Harley  suivit 
l'exemple  de  sir  Edouard ,  son  père , 
«qui  courut  se  ranger  sous  les  drapeaux 
hollandais ,  à  la  tête  d'une  troupe  de 
cavalerie,  qu'il  avait  levée  à  ses  pro- 
pres frais.  Malgré  cet  excès  de  tkle , 
îe  chemin  des  honneurs  ne  fut  cepen- 
dant point  ouvert  à  l'ambitieux  Hurlcy 
sous  le  règne  de  Guillaume  III  :  car, 
depuis  1689  jusqu'à  l'avénemcnt  de 
la  reine  Anne,  il  ne  remplit  d'auU'es 
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fonctions  que  celles  de  membre  de  h 
chambre  des  communes,  où  il  entra 
dès  i6i)0  :  il  en  fut  orateur  depuis 
i-joi  jusqu'en  1704,  époque  à  la- 
quelle la  reine  Anne  l'admit  dans 
son  conseil -privé,  et  lui  donna  la 
charge  de  secrétaire  d'état.  Dans  ce 
poste  important ,  Harley  se  concilia 
la  bienveillance  de  sa  souveraine,  eu 
rédigeant  le  traité  d'union  de  l'Ecosse 
et  de  l'Angleterre ,  et  en  travaillant 
sans  relâche  à  lever  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  l'exécution  d'un  projet 
reconnu  de^iuis  si  avantageux  aux 
deux  royaumes;  mais  le  nouveau  mi- 
nistre ne  bornait  point  ses  désirs  à 
une  faveur  passagère  :  il  aspirait  en 
secret  à  la  gloire  de  renverser  la  puis- 
sance colossale  de  Marlborough  et  de 
Godolphin  ;  il  voulait  remplacer  un 
ministère  tout  Whig  par  un  ministère 
dévoué  aux  Torys ,  dont  il  se  voyait 
alors  le  chef  principal.  L'esprit  occupé 
de  ces  desseins,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  gagner  la  nouvelle  favorite ,  M™^. 
Masham,  et  parvint  à  l'engager  dans 
ses  intérêts.  Déjà ,  par  les  bons  offices 
de  cette  femme,  dont  l'ascendant  sur 
la  reine  croissait  de  jour  en  jour,  l'in- 
fluence de  Harley  se  faisait  visiblement 
sentir  dans  le  conseil ,  lorsque  Marl- 
borough et  Godolphin ,  alarmés,  exi- 
gèrent le  renvoi  d'un  ministre  si  dan- 
gereux ,  menaçant ,  en  cas  de  refus  ^ 
d'abandonner  aussitôt  legouvernement 
avec  tous  leurs  amis.  En  vain  la  reine 
voulut  résister  :  convaincu  qu'elle  ne 
faisait  que  s'exposer  inutilement  par 
cette  imprudente  obstination  ,  Harley 
lui-même  vint  remettre  sa  démission 
entre  les  mains  de  la  reine  Anne.  Fous 
voyez,  lui  dit-elle  en  la  recevant,  la 
malheureuse  condition  des  monar- 
ques ;  ils  sont  forcés  de  renoncer  à 
leurs  amis  pour  plaire  à  leurs  en- 
nemis. Cette  disç;râce  (  1708)  ne  fut 
qu'apparente  :  Harley  n'en  continua 
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pas  moins  'de  jouir  d'un  crcdit  im- 
lucnsp;  et  la  reine,  qui  le  consulliit 
sccrèUrnent  ,  n'entreprenait  rien  de 
i  iiciqnc  importance  sans  avoir  aupara- 
vant dimandesonavis.Ennn  les  Iracas- 
hcries  de  la  diiihesse  de  M.iriborougli, 
qui  depuis  long-teraps  fatiguait  sa  maî- 
tresse par  SCS  procédés  hautains,  vin- 
rent accélérer  le  succès  des  tentatives 
commencées  danscesfurtifs  entretiens. 
La  chulc  des  Wliigs  fut  décidée(  1 7 1  o}; 
€t  ,  le  comte  Godolphin  ayant  été 
destitue  de  sa  place,  la  trésortrie  fut 
mise  en  commission  sous  la  direction 
de  Harley,  qui  fut  nommé  chancelier 
de  l'échiquier  et  sous-lrcsorier.  Alors 
les  Torys  triomphèrent  dans  toute  la 
Grande-Bretagne j  et  le  nouveau  par- 
lement ayant  été  convoqué  sous  des 
auspices  .«i  favorables  pour  eux,  la 
chauihrc  b;isse  ne  fut  guère  composée 
que  de  leurs  partisans.  Dans  un  tel 
concours  d'événements  heureux,  le 
tout-puissant  Harley  ne  s'occupa  d'a- 
bord que  du  soin  d'améliorer  les  (i- 
«anccs.  Mais  les  plans  qu'il  fit  exécu- 
ter serojit  toujours  réprouvés  par  la 
probité  et  la  morale.  Dans  l'intention 
de  diminuer  les  charges  du  trésor  pu- 
blic, il  organisa  les  créanciers  de  l'Etat 
en  compagnie  de  marchands  ,  leur 
donna  des  privilèges  étendus,  et  leur 
fit  accorder  le  commerce  exclusif  de 
la  mer  du  Sud.  Comme  il  trompa  les 
malheureux  créanciers  en  leur  faisant 
envisager  l'expectative  du  comme» ce 
avec  le  Pérou,  qu'il  savait  bien  qu'on 
ne  hur  permettrait  jam.iis,  il  ne  réus- 
sit que  trop  facilement  à  faire  adopter 
ce  premier  projet.  Cette  facilité  sédui- 
sante lui  suggéra  l'idée  des  loteries  roya- 
les, appât  offert  aux  passions  et  à  la  cu- 
pidité de  la  multitude.  C'est  la  rume 
fiu peuple  f  à\l  un  jour  à  Robert  Harley 
tin  négociant  qui  Tentretennit  sur  ce 
nouvel  établissement.  —  C'est  la  ri- 
•êhesse  du  souverain  j  répliqua  le  mi- 
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nisirc  ;  cet  impôt  volontaire  est  une 
source  intarissable  pour  le  trésor 
rojal.  Tandis  que  Harley  travaillait 
ainsi  K  la  restauration  des  finances 
nationales  ,  et  jetait  les  fondements 
d'une  paix  qui  devait  réconcilier  toutes 
les  nations  de  l'Europe,  un  p.irti  for- 
midable se  formait  contre  lui  dans  le 
sein  de  la  chambre  des  communes  ; 
et,  parce  qu'il  avait  repoussé  les  mo- 
tio'is  violentes  de  quelques  Torys  exa- 
gérés, on  le  représentait  comme  un 
homme  d'une  modération  excessive  : 
on  le  tax.iitde  partialité;  on  commen- 
çait încmc  à  douter  de  ses  principes  , 
lorsqu'un  attentat  extraordinaire ,  et 
qui  pensa  lui  coûter  la  vie ,  rétablie 
tout-à-coup  toute  son  influence  poli- 
tique. Un  aventurier  français,  qui  pre- 
nait dans  les  pays  étrangers  le  titre  do 
marquis  de  Guiscard  (  Fojez  Boub- 
LiE  ),  se  voyant  accusé,  dans  le  con- 
seil des  ministres ,  d'entretenir  des  in-» 
telligences  criminelles  avec  la  France, 
et  perdant  tout  espoir  d'échapper  au 
supplice,  voulut,  avant  de  périr,  goti* 
ter  au  moins  le  plaisir  de  la  vengeance. 
H  s'élança  sur  iiobert  Hirley,  et,  l« 
frappant  à  coups  redoublés  d'un  canif 
qu'il  avait  dérobé  sans  être  aperçu  , 
retendit  sans  connaissance  à  ses  pieds. 
Cet  attentat ,  qui  n'eut  point  de  suites 
très  graves  pour  l.t  nctime,  dissipa  le* 
soupçons  des  Torys  égarés,  et  téduisit 
les  malveillants  au  silence.  Les  deux' 
chambres ,  dans  une  adresse  à  la  reine 
Anne,  déclarèrent  que  te  zèle  cl  la  fî  - 
délité  de  sir  Robert  Harley  avaient 
attiré  sur  lui  la  haine  de  tous  les  fau- 
teurs du  papisme,  et  d'une  faction  tur- 
bulente. Lorsque  le  ministre  relourn.i 
dans  la  chambre  des  communes  après 
le  rétablissement  de  sa  santé,  il  fut, 
à  celte  occa  ion  ,  félicité  par  Torafcur 
de  la  manière  la  plus  fûttcuse  :  on 
passa  un  bill  portant  qu'un  attentat  sur 
la  vie  d'un  conseiller -prive  était  uo 
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ciimc  de  félonie,  pour  lequel  on  ne 
pouvait  jouir  des  privile'ges  du  cierge. 
Enfin ,  Harlcy  fut  c'Ieve'  au  rang  de 
pair  de  la  Grande- Bretagne  sous  les 
titres  de  baron  de  Wigmore  et  de 
conited'Oxford  et  de  Mortiracr(  1 7 1 1  ). 
Pour  mettre  le  comble  à  sa  prospérité, 
la  reine  le  chargea  de  la  suprême  ad- 
ministration des  affaires,  le  revêtit  de 
la  dignité  de  grand-trésorier,  et,  peu 
après  (  le  26  octobre  1712),  lui  con- 
féra la  décoration  de  la  Jarretière.  De- 
puis cet  instant,  le  pouvoir  de  Harley 
parut  établi  sur  des  bases  inébranla- 
bles; et  il  n'eut  plus  qu'à  travailler, 
avec  son  ami  Bolin^broke,  qui  jusque- 
là  s'était  fait  gloire  de  marcher  sous 
ses  ordres ,  au  grand,  ouvrage  de  la  pa- 
cification de  l'Europe.  Il  fallut  vaincre 
non  seulement  les  cabales  des  Whigs , 
mais  encore  les  intrigues  du  prince 
Eugène ,  qui  était  venu  en  Angleterre 
dans  l'intention  de  traverser  les  pro- 
jets du  comte  d'Oxford.  Dans  un  repas 
que  le  grand^trésorier  donnait  à  l'il- 
lustre général,  celui-ci  répondit  au 
compliment  de  premier  capitaine  du 
monde  ^  qu'il  avait  yç^w.Si  je  le  suis  y 
c'est  II  vous  que  je  le  dois.  Miis  en- 
fin ces  clameurs  furent  étouflees,  ces 
obstacles  furent  surmontés  avec  habi- 
leté j  et  le  traité  d'Usrecht  (  1 7 1 3)  mit 
mutermeaux  désastres  qui,  depuis  plus 
de  dix  ans ,  désolaient  les  régions  occi- 
dentales du  continent.  Les  ministres 
pacificateurs  furent  d'abord  un  mo- 
ment en  but  aux  attaques  d'un  parti 
nombreux  dans  le  parlement;  et  ce  ne 
fut  que  par  leurs  efforts  réunis  qu'ils 
triomphèrent  d'une  opposition  qui 
d'ailleurs  n'avait  aucun  appui  dans  l'o- 
pinion publique.  Malheureusement  la 
pro^périié  recèle  toujours  le  germe  Af$, 
orages  qui  la  suivent.  Délivrés  de  toute 
crainte  à  l'égard  de  leurs  ennemis 
communs  ,  Oxford  et  Bolingbroke 
CQinmeucèrcnt  à   s'apercevoir  qu'ils 
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c'iaicnt  trop  ambitieux  l'un  et  l'autre 
pour  être  long-temps  d'accord.  Le  se- 
cond, qui  voyait  avec  envie  la  puis- 
sance et  le  crédit  de  Harlcy,  rechercha 
la  faveur  de  M"'*".  Masham,  et ,  à  l'aide 
de  cette  protection  ,  s'insinua  bientôt 
dans  l'esprit  de  la  reine,  en  approu) 
vant  sans  hésiter  tous  les  dess(  ins  de 
cette  princesse.  Le  comte  d'Oxford  Jie 
tarda  pas  à  être  informé  des  manœu^ 
vresde  son  rival;  et,  pour  les  déjouer, 
il  adressa  à  sa  souveraine  un  récit 
abrégé  des  affaires  publiques  depuis 
sa  nomination  à  la  place  de  chancelier 
de  l'échiquier,  dans  lequel  il  s'effor- 
çait de  faire  l'apologie  de  sa  conduite, 
et  d'exposer  dans  tout  son  jour  l'am- 
bition inquiète  du  vicomte  de  Boling- 
broke. Cette  démarche  aurait  pu  avoir 
un  résultat  favorable  pour  le  grand- 
trésorier,  si  ce  ministre  ne  s'était,  par 
nn  fiux  calcul,  attiré  toute  la  haine 
de  la  favorite,  en  voulant  mettre  un 
frein  à  sa  cupidité.  (  Foy.  Masham.) 
C(  tte  femme  intrigante,  exaspérée  par 
la  conduite  de  Harley  ,  ne  négligea 
rien  pour  le  perdre  dans  l'esprit  de 
la  reine  et  faire  triompher  son  adver- 
saire. Hailey,  voyant  la  cour  dominée 
par  ses  ennemis,  ne  s'attacha  plus 
qu'à  faire  planer  sur  eux  les  soupçons 
les  plus  capables  de  rendre  leur  puiS' 
sance  odieuse  :  il  parut  vouloir  se  ré- 
concilier avec  les  Whigs  ;  mais  les 
avances  qu'il  fit  auprès  de  Marlbo- 
rouj;h ,  n'eurent  aucune  espèce  do 
succès.  Dans  de  telles  conjonctures  , 
il  accusa  Bolingbroke  de  tramer  àQS 
complots  en  faveur  du  prétendant. 
Cette  accusation  était  loin  d'être  dé- 
nuée de  fondement  ;  et  l'opinion  la 
plus  générale  aujourd'hui  est  que  la 
reine  elle-même  appelait  de  ses  vœux 
le  rétablissement  de  sa  famille.  Cette 
disposition  de  la  souveraine  explique 
suflisamment  le  brusque  renvoi  du 
comte  d'Oxford,  qui  fat  destitué  dQ 
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loiifes  srs  pinces  1*27  juillet  1714*  ï^* 
cliiitc  de  ce  ministre  fut  tellement  sou- 
daine qu'aucun  pl.m  n'avait  etc'  forme' 
pour  pourvoir  aux  embarras  que  sa  re- 
traite entraînait  dans  Tadministration. 
Ix"  desordre  qui  en  fut  la  suite,  et  la  fi- 
tigue  d'assister  à  un  très  long  conseil, 
asscinblc  à  cette  occasion  ,  produisi- 
rent un  efîit  si  violent  sur  l'esprit  cl 
la  saute  de  la  reine  qu'il  la  conduisit 
bientôt  aux  portes  du  tombeau,  (f^ry. 
Anne,  toni.  ll,pag.  204.)  L^^s  infor- 
tunes du  comte  d'Oxford  s'accrurent 
encore  par  rave'nement  de  George  l"^. 
Ce  monarque  ,  accueillant  avec  em- 
pressement les  suggestions  des  Whigs, 
les  ennemis  de  Harley  ne  manquèrent 
pas  de  profiler  des  prenncies  circons- 
tances pour  accabler  le  chef  desïurys. 
Les  troubles  qui  éclalërenl,  en  1715, 
dans  la  Grande-Bretagne,  fournirent 
un  prétexte  pour  l'accuser  de  haute- 
tiabison.  Il  osa  faire  lête  à  l'orage  :  il 
resta  dans  Londres  ,  où  il  fut  arrête  le 
1 6  juin,  et  conduit  à  la  Tour.  Sa  capti- 
vité dura  deux  années  entières;  et  ce 
ne  fut  que  le  i*"'.  juillet  1717  ,  que, 
par  un  jug^'ment  solennel,  il  fut  déclare' 
innocent.  Depuis  cette  époque, Harley 
vécut  loin  des  affaires,  uniquement  li- 
vre à  l'étude  des  beaux-arts,  et  au  soin 
de  former  cette  belle  réunion  de  ma- 
nuscrits connue  sous  le  nom  de  col' 
lection  Tlarléienne ,  que  le  gotiverne- 
ment  acheta  après  sa  mort , et  qui  forme 
encore  aujourd'hui  l'une  des  princi- 
pales richesses  du  Muséum  bi  ilanni- 
que.  11  expira,  dans  la  soixante-q»»a- 
trième  année  de  son  âge,  le  'ii  mai 
1724.  Le  caractère  de  ce  ministre  a 
été  peint  si  diversement  par  les  diffé- 
rents écrivains  qui  ont  entrepris  de  le 
faire  cot-naître  à  la  postérité,  qu'il  est 
a* sez  difficile  d'en  porter  un  jugement 
é(|uitab!e.  Pope  écoute  trop  la  voix  de 
la  reconnaissance,  lorsqu'il  nous  le  ic- 
j»réitate  comme  une  ame  pure^inaç- 
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CfissihU  à  Feniie  et  à  l'amour  des 
richesses  ;  et  Bolin^brokc  ,  celle  de 
la  haine,  quand  il   dit  que  les  dé- 
fauts du  comte  d'Oxford  obscurcis- 
saient ses  verHis.  M'"\  Mashara  a  as* 
sure  qu'il  fut  le  plus  ingrat  de  tous 
les  hommes  envers  la  reine:  mais  des 
motifs  plausibles  portent  à  récuser  le 
témoignage  de  cette  dame.  L'historien 
impartial  doit  dire  que  lord  Oxford  fut 
modéré  dans  ses  vues  politiques,  enne- 
mi de  la  persécution  religieuse,  partisan 
d'une  sage  liberté,  et  un  ministre  des 
finances  d'une  habileté  médiocre.  Mais 
si  les  avis  sont  partagés  sur  les  talents 
de  Uoberl  Harley  comme  homme  d'é- 
tat, tous  les  suffrages  sont  unanime» 
sur  la  protection  qu'il  accorda  toujours 
aux  gens  de  lettres ,  et  la  confiance 
qu'il  ne  cessa  de  moi.trc  r  dans  l'ami- 
tié. Sa  riche  bib'iolhcquc  de  livies 
imprimés ,  dont  la  dernière  partie  seule 
lui  avait  coûté  18,000  I.  st.  de  frais  de 
reliure,  fut  vendue  en  bloc  i5oool.st, 
au  libraire  Osborne,  qui  en  publia  le 
catalogue  en  5  vol.  iu-S". ,  1743-44» 
Ce  catalogue,  dont  les  deux  premiers 
volimies  ont  été  rédigés  par  le  docteur 
Johnson,  est  recherché  des  bibliogra- 
phes, quoique  fait  avec  peu  d'ordre 
et  sans  tables  d'auteurs.        N — e. 

HARMÉNOPULE  (Constantin), 
célèbre  jurisconsulte  grec  ,  naquit  à 
Constantinopl«  vers  l'an  i320.  Son 
père  était  curopalatc  ;  et  sa  racre,  nom- 
mée Muzalona,  était  cousine  de  l'cm- 
pereur  Jean  Cantacuzcne.  l\  fil  ses 
premières  études  sons  le  moine  Phi- 
lastre  ;  et,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de 
seize  ans  ,  son  père  confia  le  soin  de 
le  diriger  dans  les  lettres  latines  à  As- 
pasius  ,  moine  calnbrois  ,  qu'il  avait 
fait  venir  d'Italie.  Sous  ce  maître,  le 
jeune  élève  assista  aux  leçons  de  Léon  , 
qui  fut  depuis  archevêque  de  Mitylène. 
Dès  l'âge  de  vingt  ans ,  il  s*appli(pi3  en- 
liciemcut  à  l'étude  delà  jurisprudeucr. 
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sous  le  jurisconsulte  Simon  Atlaliola , 
desceudanl  de  Miciiel  Attaliota ,  dont 
on  a  un  Abrège  du  Droit.  (  Foy. 
Attaliota.)  Doué  d*un  esprit  vif  et 
pénétrant,  Harménopule,parvinthien- 
tôt  à  embrasser  toute  l'étendue  de  la 
science  j  et  à  peine  eut-il  vingt-huit 
ans  ,  qu'il  obtint  et  mérita  le  titre  de 
maître  en  droit  {Antecessor) ,  que  les 
empereurs  n'accordaient  ordinaire- 
ment qu'à  ceux  qui  avaient  vieilli  dans 
l'étude  et  l'application  des  lois.  A 
trente  ans ,  il  fut  nommé  juge  supé- 
rieur (  Judex  dromi  )  •  et  bientôt 
après  ,  ayant  été  appelé  à  faire  partie 
du  conseil  de  l'empereur ,  il  s'acquitta 
de  ses  hautes  fonctions  avec  tant  de 
lumières  et  de  profondeur  ,  que  l'on 
vrt  le  plus  jeune  des  conseillers  du 
prince  éclipser  les  vieillards  par  l'é- 
tendue de  ses  conuaissances.  Sa  ré- 
putation était  si  bien  établie,  que  l'em- 
pereur Cantacuzène  ayant  abdiqué  , 
Harménopule  n'éprouva,  sous  son  suc- 
cesseur Jean  Paiéologue,  aucun  chan- 
gement de  fortune  ;  ce  fut  même  vers 
ce  temps ,  qu'après  la  mort  de  son 
père ,  il  fut  nommé  sébaste ,  et  il  lui 
succéda  dans  sa  charge  de  curopalate. 
Il  fut ,  bientôt  après  ,  nommé  préfet 
de  Thessalonique,  et  grand-chancelier 
{Nomophjlaoc).  Comblé  de  richesses 
et  de  dignités,  il  s'appliqua  dès -lors 
tout  entier  à  Tinterprétation  des  lois, 
avec  cette  sagesse  et  cette  érudition 
que  l'on  remarque  à  chaque  pas  en  par- 
courant ses  ouvrages.  Au  milieu  des 
importantes  fonctions  de  sa  charge  , 
il  se  livrait ,  comme  par  distraction  , 
à  l'étude  des  difïicultés  du  droit-canon; 
genre  de  discussion  auquel  les  Grecs 
ont  toujours  été  trop  portés ,  et  qui , 
dans  le  moyen  âge  ,  leur  fit  podic 
le  goût  de  la  véritable  littérature.  Aus- 
si, au  témoignage  de  Nicolas  Gom- 
nène  ,  Harménopule  tient-il  un  rang 
aussi  distingué  parmi  les  Ganouistcs 
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des  Grecs ,  que  parmi  leurs  juriscon- 
sultes. 11  mourut  à  Gonstantinople  à 
râgc  de  soixante-trois  ans  ,  en  i583. 
Les  ouvrages  d'Harménopule  sont  : 
I.  JlpôjzLpo'j  VÔ//.WV ,  seu  Promp' 
tuarium  juris  civilis  ,  seu  manuale 
legum  dictum  Hexahihlos.  Suallem- 
berg  en  donna  la  première  édition  à 
Paris,  i54o  ,  in-4''.  ffrœcè.  Cujas 
avait  collationné  son  exemplaire  sur 
les  manuscrits  d'Harménopule  ,  que 
possède  la  bibliothèque  du  Roi  j  et  il 
y  avait  ajouté  quelques  notes.  Cei 
exemplaire  ,  après  avoir  passé  par 
différentes  mains  ,  fait  aujourd'hui 
partie  de  la  bibliothèque  du  sénat  de 
Leipzig;  et  il  est  du  nombre  de  ceux 
dont  Réitz  s'est  servi  pour  son  édi- 
tion. Le  Prochiron  a  été  traduit  en 
latin  par  Bernard  Rey,  Cologne  ^ 
i547  jin-S**.  Jean  Mercier  eu  adon- 
né une  autre  traduction  latine  à  Lyon, 
en  i55G,in-4".  De  ïhou  a  loué  le 
traducteur  et  l'ouvrage  ,  au  livre  4? 
de  son  Histoire  :  Fabricius  ,  dans 
sa  Bibliothèque  grecque,  et  d'autres 
auteurs  ,  ont  jugé  cette  traduction 
fort  supérieure  à  la  première  ;  mais 
Réilz,  dernier  édifeurd'liarménopule, 
donne  la  préférence  à  celle  de  Ber- 
nard Rey.  Denis  Godefroi ,  qui ,  par 
ses  notes  claires  et  précises ,  a  porte' 
une  si  vive  lumière  dans  le  Corpus 
juris  civilis ,  a  donné  une  édition  du 
I*rochiron,  en  grec,  avec  la  traduction 
latine  de  Jean  Mercier ,  et  des  va- 
riantes tirées  des  manuscrits,  Genève , 
1587  >  iii-4°*  Enfin  une  nouvelle  édi- 
tion du  Prochiron  ,  commencée  par 
Ruhnken  ,  continuée  par  Kéitz ,  et 
terminée  en  1 768  ,  a  été  publiée  par 
Meermann  le  iils ,  dans  le  Supplément 
ium  novi  Thesauri  juris  civilis  etca- 
nonici,  \à  Haye ,  1 780 ,  in  -  fol.  Celte 
édition  ,  la  meilleure  de  toutes  ,  est 
ie  résultat  de  la  comparaison  de  plu- 
sieurs manuscrits  avec  k^  précédentes; 
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le  texte  y  est  coiitinuellomcnt  ëclairoi 
nar  de  Mvantcs  schoIics.On  voii,d.uis 
la  préface  d'Huincuopulo  ,  qu'il  n'a 
oinposc  sou  /Voc/wron ,  que  pour 
inpiir  les  lacunes  ,  et  corriger  les 
erreurs  du  Manuel  ou  Prochiron^  en 
quarante  titres ,  qui  avait  cte  compose 
par  les  ordres  de  Bjsile  le  macédo- 
nien, de  Coustautiu  Porphyrogcnète 
et  de  Léon.  Cet  ouvrage  a  servi  de  base 
au  sien.  L'auteur  n'a  rien  néglige  de 
tout  ce  que  son  érudiliou  av.iil  pu  lui 
fournir  ;  et  Ton  y  rencontre ,  entre 
autres  détails  conccrnaut  les  coutumes 
et  usages  ,  au  titre  4  du  livre  II ,  un 
chapitre  précieux  pour  la  géographie  , 
relatif  aux  mesures  syriennes,  et  tiré 
<]e  Julien  d'Ascalon  ,  architecte  ,  qui 
avdit  écrit  sur  les  lois  et  les  mœurs  de 
la  Palestine.  H.  Epitome  divinorum 
tt  sacrorum  canonum,  accouapaguée 
de  scliolies.  Il  a  été  publié  en  grec , 
avec  une  traduction  latine  de  Leuu- 
davius ,  dans  le  Jus  Grœco-Boma- 
rutm  de  JVIaiquard  Frélier,  Francfort, 
j5i)(5,  in-fol.  m.  De opinionibus  hœ- 
reticorum  qui  singulis  tetnporibus 
existerujii.  Ce  livre  a  clé  imprimé 
en  grec ,  avec  une  traduction  latine 
cie  LeuncUvius  ,  à  la  suite  de  la 
{ielatioti  de  l'ambassade  de  Manuel 
Counène  près  la  cour  d'Arménie , 
Uâie,  iS-jSjin-S".,  et  dans  k  Jus 
GrœcO'Rûmantnn  de  Fréher.  IV. 
Dejide  ortlwdioxd  libcllus.  Ce  petit 
traiié  esi  ordiuairement  joint  à  celui 
jqtii  preVède ,  cl  lui  sert  d'introduc- 
Ûou.  On  dit  qullarménopule  ,  étant 
au  lit  de  mort ,  récita  deux  lois  ,  de 
BJémoirc  ,  tclte  profession  de  (ti. 
11  reslc  encore  de  lui  quelqut'N  ou- 
vrages qui  n*ont  point  été  publics.  Ou 
Aourra  consulter  l.auibécius  à  ce  sujct. 
Hirméno]tule  présente ,  dans  l'hisloite 
lut<^raire  du  moyen  âge,  un  aisez  sin- 
gulier phénomène.  Presque  tous  les 
«avauls  jubquà  Lambécius  ,  avuiciit 
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peo»^  qo*U  avait  \écM  dAiis  le  xu*. 

siècle.  Brf>le,  dans  ses  Réponses  aux 
questions  d'un  provincial  (OEuvrea, 
tome  m ,  deuxième  partie,  page  Goo), 
a  discuté  à  fond  ce  pomt  de  critique  ; 
et  il  a  parMgé  l'avis  de  Marquai d 
Fréher,  Suarès,  Jacques  Godefroi,  et 
de  bcaiicoup  d'autres.  Ijambécius  avait 
d'abord  suivi  la  même  opinion  ;  et 
depuis,  ayant  vu  dans  la  bibliothèque 
de  Vienne  un  manuscrit  de  {'Epitome 
canonum  d'Hirméuopulc  ,  avec  les 
scholics  de  Philothée ,  patriarche  de 
ConstanlinopIe,qui  vivaitau  milieu  du 
xiv'".  siècle  ,  il  y  trouva  une  annota- 
tion de  ce  patriarche ,  portant  qnc  ce 
livre  avait  été  composé  par  Constan- 
tin flarméuopule ,  en  1 545  ,  sous  le 
règne  d'Aune  Paléologue  ,  et  de  Jeaa 
Paléologue ,  son  fils.  Dans  un  autre 
manuscrit  ,  le  même  patriarche  s'a- 
dresse à  Hrirménopule  ,  comme  étant 
encore  vivant  (  i  ).  L'iiiductior)  Urée  de 
la  schoiie  de  Phiiolhée  s'est  convertie 
en  cerliliKk' ,  depuis  que  Nipolas  Cou»- 
ncne  a  publié  à  INaples  ses  Prienolio^ 
nés  wjstagogicœ  ,  169!)  ,  inV^". , 
dans  lesquelles  il  donne,  le  premier  , 
les  détails  que  l'on  vient  de  lire  sur 
la  vie  d'HarménojJule ,  eu  annonçant 
qu'il  les  a  tirés  de  coiumentaires  ma- 
nuscrits sur  la  liibliothèquc  de  Pho- 
tius.  Aussi  celte  question  esl-elle  au- 
jourd'hui bien  décidée  ,  et  Topinian 
de  Lambécius  et  de  Micoi-:^s  Comuènc, 
partagée  par  Fabririus,  Hunecrius  , 
6tockmanu  sur  l'Uistoire  de  la  juris- 
prudence romaine  de  Bach ,  Zépt  riuck 
sur  les  Novdies  de  Léon ,  Puhl  sur 
Suarés  ,  ne  perinel  plus  d'assigner 
à  l'existence  d'iiarméuopulc  d'autre 
époque  que  le  iiv*^^.  siècle.  O/i  i»bî>er- 
vera  que  at  aueur,  qui  est  peu  connu 
en  France,  a  cependant  été  uouiiD£ 


arait  drjà  r.ipporté   an  i 

laUiéc ,  répoque  o«  viv . 


'     cap.  M  ) 
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par  le  prince  de  nos  poètes.  L'Intimé, 
dans  les  Plaideurs  (acte  iir,  scène 5), 
le  cite  au  beau  milieu  de  son  plaidoyer: 

Hermenopul.  la  prompt,... 

et  Dandin,  impatiente' ,  interrompt  !e 
burlesque  avocat.  M — e. 

HAHMER  (  TnoMAs),  savant  ihëo- 
logicn  anglais  ,  d'une  secte  de  dissi- 
dents ,  ne  à  Norwiclî ,  en  1715,  mort 
en  novembre  1 --88  ,  dans  un  â^e 
avancé,  élnit  ministre  de  Waterficld 
dans  le  comté  de  SufTolk.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  estimés  ,  tels 
que  des  Notes  sur  le  Cantique  de 
Salomon  ,  et  surtout  des  Observa- 
tions sur  divers  passages  de  VÉ- 
criture  ,  1 764  j  revues  et  augmen- 
tées en  1776,  '2  vol.  in-8^  Cet  ou- 
vrage a  été  souvent  réimprimé  :  il 
jette  beaucoup  de  lumière,  non  seule- 
ment sur  les  saintes  Écritures ,  mais 
aussi  sur  les  mœurs  des  Orientaux  ; 
l'auteur  avait  eu  l'avantage  de  pou- 
voir consulter,  sur  ce  sujet ,  des  ma- 
nuscrits de  Chardin  ,  dont  le  docteur 
Lowlh  lui  avait  donné  communica- 
tion. L. 

HARMONT  (  Pierre  )  ,  né  dans 
lexvi".  siècle,  avait  rempli,  pendant 
quaranfe-deux  ans.,  l'emploi  de  fau- 
connier de  la  chambre  du  roi  ;  et  il 
se  flattait  de  .s'cire  acquitté  de  ses  de- 
voirs avec  la  phis  grande  assiduité.  Il 
a  consigné  le  résultat  de  sa  longue  ex- 
périence ,  dans  un  ouvrage  dédié  au 
duc  de  Luynes  ;  grand  fauconnier  , 
garde  des  sceaux  et  connétable  de 
-France  ,  et  qui  a  pour  titre  :  Le  Mi- 
roir de  la  fauconnerie  ^  où  se  verra 
l'instruction  pour  choisir,  nourrir, 
traiter ,  dresser  et  faire  voler  toutes 
sortes  d'oiseaux ,  les  muer  et  essé- 
mer  ;  connaître  les  maladies  et 
accidents  qui  leur  arrivent ,  et  les 
remèdes  pour  les  guérir  ,  Paris  , 
1620,  in-8^;  1654  ,  in■4^  de  58 
pages.  Ce  livre  ne  renferme  rien  de 
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trè.n  curieux,  fl  qui  ne  se  trouve  dans 
les  autres  ouvr.igts  sur  le  même  sujet; 
aussi  est-ilpeu  recherché.  On  le  trouve 
réuni  à   la   Vénerie  de  Jacques  du 
Fouilloux ,  dans  les  éditions  de  Paris , 
i635,  1640;  et  Rouen  ,  i65o,in-4". 
W— s. 
HARO  (  Don  Louis  de  ) ,  minisire 
et  favori  de  Philippe  IV  ,  roi    d'Es- 
pagne ,  naquit  à  Valladolid  ,  en  fé- 
vrier i5c)8.  Il  était  (iis  de  don  Die- 
go de  Haro    y  Sotomayor,  marquis 
dcl  Carpio  ,  et  neveu  ,  du  coté  de  sa 
mère  dona  Françoise  de  Gu-^man,  du 
fameux  duc  d'Olivarès  ,  qui  le  pré- 
céda dans  le  ministère.  Appelé  auprès 
de  son  oncle ,  don  Louis  fut  initié  de 
bonne  heure  àahs  les  affaires  ;  et  il  y 
donna  des  preuves  non  équivoques 
d'une  intelligence  peu  commune.  Son 
caractère  cependant  différait  en  tout 
de  celui  du  duc,  qui  était  lent,  hau- 
tain et  ambitieux:  don  Louis ,  au  con- 
traire ,  était  actif,  doux  et  modéré.  Il 
se   distinguait  plus   particulièrement 
par  son  zèle  et  par  sa  prudence;  et 
ne  cherchant  en  tout  que  le  bien  de 
son  pays  ,  il  ne  cachait  jamais  ses 
opinions.  C'est   ainsi  qu'il   prédit  la 
révolution   de  Portugal  (^  arrivée    en 
1640),  et  qu'en  plein  conseil   il  fît 
sentir  la  nécessité  de  ménager  la  Fran- 
ce, et  de  terminer  la  guerre  désas- 
treuse contre   les  Provinces  -  Unies. 
Le  duc  d'Olivarès  aimait  tendrement 
son  neveu  ;  mais  quoiqu'il  ne  se  fâ- 
chât pas  de  la  franchise  de  ce  der- 
nier, il  ne  suivit  jamais  que  son  pro- 
pre avis.  Ce  favori  puissant  ayant  en- 
fin été  disgracié  (Forez  Olia'arÈs), 
don  Louis,  qui  avait   déjà    su  cap- 
tiver la  bienveillance  de  Philippe  IV, 
succéda  à   son  oncle  (  en  1644)^^^^ 
dans  le  ministère  ,  et  dans  la  faveur 
de  ce  monarque.  Il  ne  pouvait  prendre 
les  rênes  de  l'état  dans  un  moment 
plus  critique.    La  guerre  contre  1* 
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rince  ,  le  Porlugil  ri  les  Provînces- 

\'h'S  ,  (Icvrnait  de  jour  en  jour  plus 
iicstf.  La  Calniogiie  ëlail  rcvollce; 
1(   Milanais  miirinurail  ;  et  les  N.tjw- 
lit.)ins,  sous  1.1  ronduite  du  fameux 
N.isaiiiello  ,  allaient  .sreouer  le  \ouç^. 
I,a  bataille  de  Rocroi  (  }6^ù  )  scra- 
lil   avoir  présagé  le    triste  sort  de 
.  l^spagnc.    lies   Français  ,  dans  les 
l'.ys-lîas  ,  s'emparent  de  Mardik  et 
de  Gravclincs  ;  et  ,  tandis  qu'ils  oc- 
(upcnl  presque  toute    la    Catalo{;ne  , 
!-   battent  par  mer   IVseadre   espa- 
oic  à  la  vue  de  Cartliagèno.  Au  mi- 
liu  de  tant  de  calamités  ,  le  ministre 
no  perd  point  courage.  La  confiauce 
qu'il  inspirait  à  sa  nation  ,  lui  pro- 
(  ura  dt  s  sommes  considérables  et  de 
ivfllc'S  ressources.  Il  organisa  une 
inéc,  qui,  sons  les  ordres  de  don 
:  m  d'Autriche  ,  obligea   1rs  Fran- 
Ms  à  se  retirer  de  Lérid^  (  Fo^'ez 
arcolrt)  j  et,  quelque  temps  après, 
Il  parvint  à  pacilier  toute  la  Catalogne, 
(  t  a  en  cliasscr  entièrement  1rs  Fran- 
is ,  commandés  par  le  duc  de  Mcr- 
iir.  Masatiiello  ayant  été  tué  à  Na- 
is par  SCS  propres  partisans  ,  ceux- 
>  1  olirirent  la  couronne   au  duc  de 
Guise.   Louis  de  Haro  sut   prévenir 
ce  coup.  H  dirigea  roDlre  le  duc  une 
puissante  armée,  qui  força  ce  dernier 
à  évacuer  le  royaume  de  Napics.  {F, 
Guise  ,  pag.  200  ci  -  dessus.  )  Muis 
les   Français  étaient  toujours  les  plus 
forts  en  Flandre  ,   où  s'épuisaient  , 
depuis  près  d'un  siècle  ,  les  trésor* 
et  les  principales  forces  de  rEspagne. 
Le  ministre  parvint  enfin  à  décider 
le   roi  et  son  conseil  à  faire  la  paix 
avec  les  Provinces -Unies  ,  paix  qui 
fut  conclue  en  1648.  (  f^ojez  Phi- 
Lippe  IV.  )  Bientôt  après  ,  la  France 
et  l'empereur  signèrent   le   traité  de 
•;    Munster,  qui ,  ol.'.nt  à  TFspagne  un 
"iiissant    allié  ,    la   laissait  seule  à 
(cr  contre  la  France.  PcLdani  ce 


temps  ,  le  prince  de  Condc  ,  mr^ron- 
tent  du  cardinal  Maz^riu  et  de  la 
reine  douairière  ,  vint  rherclier  ud 
asile  en  Ks pagne.  Don  Louis  de  Haro 
nçMt  le  vainqueur  de  Hocroi  avec  U 
distinction  que  raériiaicnt  sa  gloire  cl 
sa  naissance.  Il  lui  ouvrit  les  trésors 
de  l'Kspagne,  qui  donnèrent  au  prin- 
ce de  Condé  les  moyens  de  former  une 
armée ,  composée  en  grande  partie  de 
Français  mécontents.  Mais  ce  prince 
avait  a  peine  pénétré  eu  France,  que 
la  plupart  de  ses  rorapagnous  d'ar- 
mes l'abandonnèrent  en  apprenant 
que  Louis  XI  Y,  déclaré  majeur  ,  s'é- 
tait nus  à  h  tète  du  gouverne  ment.  Ce 
contretemps  lit  évanouir  toutes  les  es- 
pérances du  ministre.  De  phis  grave» 
soins  l'occupaient  encore.  î^c  s  Portu- 
gais,  sous  la  conduite  de  Vasconcellos, 
avaient  dépas'^é  les  frontières  ,  et  as- 
siégeaient lîadajoz.  Haro  lève  à  la  hâte 
une  arn*ét»  de  quinze  mil  c  hommes  , 
se  met  à  leur  tctc  ,  et  oblige  les  Por- 
tugais à  repasser  le  (iuadiana.  Pour  la 
première  fois ,  il  s'écarta  de  sa  pru- 
dence ordinaire  ,  et ,  cédant  aux  ins- 
tances de  son  conseil  de  guerre  ,  mit 
le  siège  devant  Elvas,  d'où  il  futcon- 
traiut  de  se  retirer  avec  une  perte  con- 
sidérable. Il  sut  cependant  tenir  en 
rcpect  les  Portugais  ,  qui  n'osèrent 
plus  repasser  le  Guadiana.  Ceux-ci  ne 
se  croyant  pas  as.<ez  forts  pour  lutter 
contre  un  ministre  ociif ,  prévoyant, 
et  qui  déiangeait  souvent  leurs  projets 
les  mieux  rombinés  ,  s'étaient  alliés 
avec  l'Angleterre.  Ft  en  même  temps 
que  la  France  harcelait  l'Espagne  en 
Italie  et  de  tous  les  côtés,  l'amiral 
lilark  battait  ses  escadres  sur  les  mers 
de  l'Amérique.  L'Espagne  était  mena- 
cée d'une  prochaine  dissolution.  Le 
souvenir  de  sa  gloire  passée  lui  susci- 
tait à  ch  ique  instant  de  nouveaux  en- 
nemis. Hiro  sentit  la  néctssiîc  d'i.ne 
prompte  paix  ay  ce  la  France,  Il  la  pi  o- 
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posa ,  et  fut  dédaigneusement  refuse'. 
Cependant  il  mit  tant  d'adresse  et  de 
talents  dans  cette  affaire  délicate  ,  que 
la  Fr.uice  accéda  enfin  à  ses  sollicita- 
lions.  Don  Louis  et  le  cardinal  Ma- 
zarin  curent  une  entrevue  dans  l'île 
des  Faisans  ,  au  ra;Iicu  de  la  Bidassoa, 
sur  les  conlins  des  deux  royaumes. 
Maigre'  toute  la  finesse  du  ministre 
français,  Haro  soutint  avec  fermeté  les 
prétentions  de  Madrid  à  la  préémi- 
nence :  les  conférences  durèrent 
quatre  mois.  Les  armes  de  Mazarin 
étaient  la  finesse ,  la  ruse,  l'art  de  sur- 
prendre une  décision  •  celles  du  minis- 
tre espagnol,  la  défiance  et  la  précau- 
tion; ce  qui  lui  fit  dire  du  cardinal , 
qu'il  avait  le  grand  défaut  en  politique, 
de  faire  trop  voir  qu'il  voulait  toujours 
tromper.  Enfin  le  traité  des  Pyrénées 
fut  signé  par  les  deux  ministres,  en 
1659.  Les  principaux  articles  furent 
le  mariage  d'une  infante  d' Espagne 
(  Marie  d'Autriche  )  avec  Louis  XlVj 
l'abandon  à  la  France  du  Roussillon , 
d'une  grande  partie  de  l'Artois  ,  etc.  ; 
la  cession  à  l'Espigne,  deSt.-Omer, 
Ypres,  et  autres  places-fortes  j  et  le  ré- 
tablissement deCharleslVde  I.orraiuc 
dans  ses  états.  Mais  !e  pardon  du  prin- 
ce deCondé,  sur  lequel  le  ministre  es- 
pagnol insistait  avec  chaleur  ,  fut  très 
dilfic  de  à  obtenir,  u  Au  lieu  de  faire 
»  tant  de  difficultés  ,  dit  Haro  à  celte 
y>  occasion  ,  la  France  devrait  re- 
»  mercier  l'Espagne  de  lui  avoir  gar- 
»  dé  et  de  lui  rendre  un  si  grand 
»  homme.  »  Gondé  fut  enfin  rappelé. 
Pour  récompenser  don  Louis  d'une 
paix  si  g'orieuse  pour  le  ministre,  et 
si  avantageuse  pour  l'Espagne,  à  la- 
quelle il  ne  restait  d'autres  ennemis  que 
ks  Portugais,  Philippe  IV  érigea  le 
marqui.na  del  Carpio  en  duché-gran- 
desse.Deux  ans  après ,  H.iro ,  succom- 
bant à  une  violente  fluxion  de  poitri- 
ne, mourut  à  Madrid^  le  17  novem- 


HAR 

bre  1661  ,  regretté  de  son  souverain 
et  pleuré  de  toute  la  nation.  Quoique 
son  attention  eût  été  continuellement 
occupée  dans  les  guerres  qui  affli- 
geaient alors  rEsp.tgne  ,  il  fit  cepen- 
dant de  sages  réformes ,  fonda  d'u- 
tiles établissements  ,  veilla  sur  la  po- 
lice du  royaume, encouragea  l'agricul- 
ture et  protégea  les  arts  j  dans  ses 
moments  de  loisir  ,  sa  maison  était  le 
rendez  -  vous  des  littérateurs  et  des 
savants.  Philippe  IV  ,  qui  cultivait 
lui-même  la  poésie  ,  assistait  parfois  ^ 
à  ces  réunions  ,  et  y  lisait  ses  coméi 
dies  devant  Calderon  ,  Moreto  ,  Can- 
nizarès  ,  etc.  Don  Louis  de  Haro  lais-» 
sa  plusieurs  enfants.  Don  Gaspard  , 
son  petit  fils  (  mort  en  1687  )  ,  fut 
vice-roi  de  Naples  j  et  la  fille  unique 
de  ce  dernier  se  maria  à  don  Fer- 
dinand ,  duc  d'Albe,  dans  la  maison 
duquel ,  entrèrent ,  par  ce  mariage  , 
les  titres  et  les  biens  des  familles  del 
Carpio  et  de  Guzman  Olivarès.  La  mai- 
son d'Albe  s'est  éteinte  en  1 799  , 
dans  la  personne  de  son  dernier  duc  , 
don  Ferdinand.  Ë — s. 

HAliOLD  ï".,  roi  d'Angleterre, 
que  son  extrême  légèreté  à  la  course 
fit  surnommer  Èare  -  Foot  ,  ou 
Pied-de -lièvre ,  était  fils,  en  pre- 
mières noces  ,  de  Canut-le- Grand,  et 
d'Alfwen ,  fille  du  comte  de  Hamp- 
shire.  Lors  de  son  second  mariage 
avec  Emma  ,  veuve  du  roi  Ethcl- 
rrd  11,  Canut  s'était  engagé  envers- 
Richard,  duc  de  Normandie,  à  lais- 
ser aux  enfants  qui  naîtraient  de  son 
union  avec  cette  princesse  le  trône 
qu'il  avait  corquis  sur  Edmond  Cote- 
de-fer.  Mais  à  la  mort  du  duc,  soit 
que  le  monarque  danois  se  crût  dé- 
gagé de  ses  promesses ,  soit  qu'il  crai- 
gnît de  remettre  un  état  récemment 
conquis,  et  encore  mal  assuré,  en- 
tre les  mains  d'un  enfant  aussi  jeune 
que  Hardi-Camit ,  il  nomma  Hsiiold 
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p.ir  son  trst.mirnl  pour  lui  succccîcr 
à  11  couronne  d'Anp;lctcrrc ,  ne  lais- 
sant au  fils  (i'E»nma  que  le  royâome 
de  Dnicmark.  A  la  mort  de  son  père, 
Harold,  .<e  trouvant  dans  la  Grande- 
Bretagne,  sVmpara,  sans  perdre  de 
temps ,  du  trésor  roy  d ,  et ,  soutenu 
pir  r.iffection  des  Danois ,  toute  la 
Mercie  Teut  bientôt  proclame  roi  :  le 
midi  allait  suivre  vraisemblablement 
cet  exemple  ,  lorsque  le  crédit  du 
comte  God\Vin  dcterimna  la  noblesse 
anglaise  à  se  déclarer  pour  Hardi- 
Caimt.  (  Foyez  GoDWi^r.  )  Heureu- 
sement ,  par  l'entremise  des  prin- 
cipaux seigneurs  des  deux  partis , 
cette  querelle  se  termina  sans  effu- 
sion de  sang.  Il  fuf  convenu,  par  un 
traite  solennel,  qii*HaroId  aurait  en 
partage  la  vi  le  de  Londres  et  toutes 
les  proviircps  au  nord  de  \\\  Tamise , 
W  qu'il  ce'Jeraît  h  son  frère  Hardi- 
Cânut  la  souveraineté'  des  comtes  mé- 
ridionaux. Cet  étal  de  ciîioses  ne  fut 
J>as  de  longue  durée.  Hirold,  s'élant 
aperçu  de  l'immense  autorité  dont 
jouissait  Godwin  sôus  la  réj;ence 
d'Emma,  qui  gouvernait  les  West- 
8axons  en  l'absence  de  son  fils,  ne 
aégligea  rien  pour  mettre  un  hotarae 
si  puissant  datis  ses  intérêts ,  et  ne 
Sut  que  trop  y  réussir.  La  trahison  de 
Godwin  leva  les  obstacles  qui  s'oppo- 
saient à  l'ambition  d'Harold  ;  et  le 
,  toeurlre  d'Alfred  ayant  forcé  la  reine 
Emma  à  s'enfuir  au-delà  des  mers, 
l'auioriié  de  H^rold  ne  tarda  pas  à 
être  reconnue  dans  toute  l'Angleterre. 
Cependant  le  triomphe  du  crime  rte 
fut  pas  sans  quelque  résistatice.  Âgél- 
notli,archevêqt>ede  Gmtorbéry,  re- 
fusa ouvertement  de  faire  la  cérémo- 
nie du  couronnement  de  l'usurpateur, 
déclarmt  qu'il  avait  promis  à  Gi- 
imt  de  ne  couronner  aucun  monarque 
l'ii  ne  fût  de  la  postérité  d'Emma. 
Hu  couséqireDCC  il  posa   le  diadème 
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sur  l'autel ,  et  appela  les  vcngeancci 
célestes  conlre  tout  évéquc  qui  le 
placerait  sur  la  tête  de  Harold.  Apre» 
un  règne  de  quatre  ans,  qui  ne  fut 
marqué  par  aucun  événement  im- 
portant, ce  prince  mourut  le  i^ 
avril  1039,  très  peu  recreltc,  dit 
Hume,  et  très  peu  estimé  de  ses  su- 
jets. Ou  peut  voir  ,  à  l'article  Ca- 
KUT  lï  ,  les  indignités  qui  furent 
exercées  sur  le  cadavre  de  H  rold  I•^ 
par  son  propre  frère  ,  et  par  God- 
wrn,  le  complice  de  ses  forfait*;. 

N— E. 

HAROLD  H  ,  proclamé  roi  d'An- 
gleterre après  la  mort  d'Edouard  le 
Confesseur  ,  était  fils  aîné  du  comte 
Godwin, auquelil  succéda,  le  i5  avril 
lo53  ,  dans  les  gouvernements  de 
Wes^ex,SuSsex,Kepl  cl  Essex,et  dans 
l'importante  charge  de  grand-raaîirc 
de  la  maison  du  roi.  Aussi  puissent 
et  lion  moinis  aitibitieux  que  son  père, 
Harold  remportait  sur  lui  par  l'éclat 
de  ses  talents  milrliires  ,  par  ses  ver- 
tus privées ,  et  surtout  par  l'art  de 
s'insinuer  dans  les  cœurs.  Voyant  l'hé- 
ritier présomptif  du  trône  consu» 
nier  inutilement  ses  jotirs  dans  un 
long  exil ,  loin  de  sa  patrie ,  il  ne  dis- 
simula plus  SCS  projets  ,  et  aspira  ou- 
vertement à  la  couronne  du  \icut  mo- 
narqrie  ,  dont  tout  annonçait  la  fin 
prochaine.  Et  comme  si  la  fortune 
eût  voulu  lui  aplanir  toutes  h-s  diflr- 
cultés ,  la  mort  des  comtes  Seward  , 
ïiéofrie  et  Algar  (  1 055  )  vint  prcsqute 
en  même  temps  le  délivrer  dcs  senfs 
rivaux  qui  pussent  opposer  quelqUfe 
obstacle  à  son  élévation.  Cet  événe- 
ment fit  passer  dans  s?s  mains  Irti 
gotivernements  de  I^Eslanglic  et  da 
Nortbumborland;  et  il  se  trouva  ainsi 
posséder  ,  par  sa  famille  ou  nar  lui- 
même  ,  plus  des  d'ux  tiers  de  fAn- 
glcterre.  Cependant  Edouard  ,  qui 
ne  s'accoutumait  pas  à  Tidéç  d'aTOtr 
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pour  successeur  le  fiis  du  meurtrier  cle 
son  frère  Alfred  ,  résolut  de  rappeler, 
du  fond  de  la  Hongrie  ,  le  prince 
Edouard,  son  neveu,  le  dernier  des 
lils  du  brave  Edmond  Cote-de-fer, 
jVIais  à  poine  ce  prince  eut-il  touché  le 
sol  natal  ,  qu'il  rendit  le  dernier  sou- 
pir ,  ne  laissant  d'autres  héritiers  que 
deux  filles,  et  un  fils,  nommé  Edgard- 
Atheling  (  P^oy.  ce  nom  ) ,  qui  ,  par 
son  extrême  jeunesse  et  la  médiocrité 
de  son  génie ,  était  peu  capable  de 
faire  valoir  les  droits  de  sa  naissance. 
Dans  des  conjonctures  si  favorables  , 
Harold  crut  qu'une  absence  momen- 
tanée hors  du  royaume  ,  ne  pouvait 
lui  être  nuisible  j  et  son  souverain  lui 
en  ayant  donné  la  permission ,  il  s'em- 
barqua pour  la  Normandie,  dans  l'in- 
tention d'obtenir  la  délivrance  de  son 
frère  Ulnoth  et  de  son  neveu  Haquin, 
qui,  lors  de  la  révolte  de  Godwin  , 
avaient  été  envoyés  en  otage  dans  les 
états  du  duc  Guillaume.  Jeté,  par  la 
\io1ence  d'une  tempête,  sur  les  terres 
de  Gui ,  comte  de  Ponlhieu ,  il  fut 
aussitôt  arrêté  par  les  ordres  de  ce 
seigneur  ,  et  conduit  au  château  de 
Bcaurain  ,  où  il  resta  captif ,  jusqu'à 
ce  que  Guillaume  eut  payé  sa  rançon. 
Le  duc  de  Normandie  ,  qui  avait  été 
invité  par  Robert  ,  archevêque  de 
Cantorbéry,  à  tenter  quelques  efforts 
pour  recueillir  l'héritage  d'Edouard  , 
et  qui ,  dans  un  voyagefait  antérieure- 
ment en  Angleterre ,  avait  reçu  de  ce 
monarque  l'assurance  d'être  nommé 
son  successeur  testamentaire ,  ne  né- 
gligea rien  pour  mettre  dans  ses  inté- 
rêts Harold,  dont  il  ignorait  encore  les 
prétentions.  Il  le  reçut  avec  magnifi- 
cence dans  sa  capitale  ,  le  conduisit  à 
une  expédilion  contre  la  Bretagne  , 
et  lui  procura  la  gloire  de  forcer  Co- 
nan  à  venir  en  personne  lui  présen- 
ter les  clefs  de  Dinant  au  bout  de  sa 
lance  ,  garnie  de  sou  go&fauou  ^  sui- 
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vaut  l'usage  de  ces  temps  reculés.  Art 
retour  de  la  campagne ,  Harold  fut 
armé  chevalier  dans  la  ville  d'A- 
vranches  ,  par  Guillaume  lai-même, 
qui  le  mena  ensuite  à  Baieux.  Là  ,  le 
prince  normand  lui  fît  rouvcrlure  de 
ses  projets  ,  l'exhorta  à  lui  prêter  soq 
appui ,  et  promit,  en  récompense, de 
lui  donner  sa  fille  Adèle  en  mariage* 
Harold  étonné  de  la  confidence  et  des 
propositions  du  prince,  redoutant  d'ail- 
leurs une  nouvelle  captivité,  feignit 
d'entrer  dans  les  vues  de  Guillaume , 
et  s'engagea  formellement  à  le  secon- 
der de  tous  ses  efforts.  Pour  rendre  ces 
promesses  plus  inviolables  et  plus  sa- 
crées, le  duc  ,  à  l'insu  du  fils  de  God- 
win, fit  rassembler  de  toutes  parts, 
dans  ses  étals  ,  les  reliques  réputées 
les  plus  saintes  ;  et ,  après  les  avoir 
mises  dans  une  cuve  ,  recouverte 
d'un  drap  d'or,  sur  lequel  on  posa  nu 
reliquaire  ordinaire  et  le  livre  des 
Evangiles  ,  il  obligea  le  seigneur  an- 
glais à  jurer,  la  main  droite  étendue 
sur  ces  objets  vénérables ,  de  garder  à 
jamais  la  parole  qu'il  avait  donnée. 
Lorsque  ce  serment  auguste  eut  été 
prononcé  ,  Guillaume  ordonna  que  le 
drap  d'or  fût  enlevé  à  l'instant  ;  et 
Harold  put  connaître  alors  quels  liens 
puissants  enchaînaient  sa  fidélité. 
Malgré  cet  imposant  appareil  et  cette 
supercherie  religieuse ,  Harold  ne  fut 
pas  plutôt  arrivé  en  Angleterre  ,  qu'il 
se  crut  délié  d'une  promesse  que  la 
crainte  fondée  d'un  péril  imminent  lui 
avait,  dit-il  ,  seule  arrachée.  Loin  de 
songer  à  favoriser  les  desseins  du  duc 
de  Normandie,  il  fit  de  nouveaux  ef- 
forts pour  accroître  sa  popularité ,  et 
se  frayer,  pour  lui-même  Jechemin 
du  trône.  H  sut  profiter  habilement 
de  toutes  les  circonstances  qui  s'of- 
frirent pourconsoHder  son  crédit.  Les 
Gallois  ,  quoique  vaincus  dans  une 
campagne  précédente  ,  ayant  renou- 


Ytlé  leurs   incursions  JoVisl.ilncrs  , 
il  marcha  contre  eux  avec  une  armt'c 
(ornii'J.ibic  y  les   poursuivit  sur   leurs 
h.iutcurs ,  les  forç  i  d  ins  leurs  retraites^ 
I    et  les  rC(lui.sit  enfin  à  une  Icllc  e\lrc- 
'   |nitc,r|u*ils  tuèrent  leur  vaillant  prince 
'   Griftilh,  et  envoyèrent  sa  lèle  an  vain- 
j   queur,  comme  un  ga;;e  de  leur  sou- 
;    mission.  11  ne  se  rendit  pas  moins  il- 
lustre  par  son  équité  et  sa  modération 
(   que  par  sa  v.ileur  guerrière.   Dans  le 
Nortiiumberlaud  avait  éclaté  une  iu- 
?   surrecliou  causée  par  les  violences  et 
il  la  rapacité  de  son  frère  Tosti ,  gouver- 
ji   ncur  de  cette  province.  ïliroU  irçît 
I  ordre  du  roi  d'apaiser  la  scdilian   et 
de  punir  les  coupables  ;  mais  il  ren- 
contra, sur  la  frontière,  une  députa- 
lion  de  Nortliumbrcs,  qui  protesta  du 
dévouement  de  ce  peuple  pour  Tauto- 
rilé  royale ,  et  lui  donna  djs  preuves 
si  convaincantes  des  injustices  et  des 
déprédations   multipliées    de   Tosti  , 
qu'il  résolut  de  provoquer,  lui-même, 
la  destitulion  de  et  frère  barbare  ,  à 
la  place  duquel  il  fit  nommer  Morear , 
petit- fils  de  Léo  fric.   Il  épousa  ,  peu 
après  ,  la  sœur  de  ce  seigneur  ,  al- 
liant ainsi  la  politique  à  la  générosité. 
Le  féroce  Tosti  se  retira  en  Flandre  , 
la  rage  dans  le  cœur;  et  après  avoir 
Élit  massacrer  quelques  uns  des  servi- 
teurs de  Harold  ,  il   les  fit  saler  et 
mettre  dans  un   tonneau ,  et  les  en- 
voya comme  un  présent  à  leur  maître. 
Hirold  était  devenu  l'idole  du  peuple  , 
tandis  qu'Edouard,  affaibli  par  l'âge 
et  les  infirmités  ,  approchait  du  terme 
de  sa  carrière.  Ce  prince  expira  le  3 
janvier   1066:  le  fils  de  G xiwin  lui 
succéda  immédiatement  sans  éprou- 
ver la  moindre  opposition  ,  cl  fut  cou- 
ronné dès  le  lendemain  par  Aidred  , 
•rclievêque  d'York.  La  tranquillité  de 
*»on  règne  ne  fol  pas  long-temps  sans 
lire  interrompue.  Les  premiers  enne- 
mis qu'il  «ut  à  combattre,  lui  fur«ut 
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suscités  par  son  frère    Tosti  ,  qui , 
réuni  avec  llalfag^r,  roi  de  Norvège  , 
se  présciiti    vers    rembo.ichure  de 
riltuuber  ,  À   la  tétc  d'une  Hotte  do 
dc«i\  cents  voiles.  Los  troupes  noii- 
vcllcmrnl  levées  et  indisciplinées  que 
les  devix  alliés  eurent  d'abord  à  corn- 
baltie,  furent   bientôt  mise»  en  dé- 
route ;  et  la  ville  d'York  se  rendit  à 
eux.  II  iruld  ,  informé  de  ce  désastre  , 
se  hâta  de  marcher  à  la  dcfenNC  de  son 
pcuplc,qui,  de  toutes  parts,  se  reudit 
en  foule  sous  ses  drapeaux.  Il  attei- 
gnit les  ennemis  à  Stanford-iîridge, 
et  leur  livra  ,  le  'X^  septembre  ,  une 
bat'iille  sanglante, qui  se  termina  par 
la  défaite  totale  des  Norvégiens,  dont 
le  roi  fut  lue  dans  l'action  ,  ainsi  que 
Tosti.   Les  chants  de  victoire  reten- 
tissaient encore  dans  les  temples  delà 
ville  d'York,  lorsque  le  nouveau  mo- 
narque des    Anglais  fut  informé  que 
le  duc  de  Normandie  venait  de  débar- 
quer d-ins  le  Sussex.  Hirold   ne  ba- 
lança pas  un  instant  à  aller  attaquer 
un  ennemi  qui  prétendait  lui  arracher 
la  couronne.  Mais  dans  l'intention  d'é- 
viter un  impôt  à  son  peuple  ,  il  se  ré- 
serva tout  le  butin  fait  à  la  journée  de 
i)lanf(ud;  et ,  par  cette  démarche  im- 
prudente,   quoique  le    motif  en  fût 
très  louable,  il  occasionna  un  si  grand 
mécontentement   dans   son  armée  , 
qii'uue  partie  considérable  abaudonr  a 
aussitôt  Icservire.  Cette  considération, 
jointe  à  la  perte  énorme  que  Ks  for- 
ces britanniques  avaient  éprouvée  à 
la  bataille  du  '24f  porta  Gurlh  ,  frère 
de  Harold  ,  à   ouvrir  le  conseil    de 
différer  le  combat  contre  leduc,allé- 
guuit   pour   raison  que  le  délai  seul 
ferait  la  ruine  des  Normands  ,  qui  se- 
raient vraiscrablalilement  obligés  de 
quitter  le  royaume  aux  approches  d« 
l'hiver  ,  au  lieu  que  l'armée  des  An- 
glais s'augmenterait  de  juiir  en  jour. 
Mais  cet  avis  ayaut  été  rejeté  arec  de> 
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dain  ,  il  fallut  bien  marcîier  contre  le 
duc  de  Normandie.  Celui  ci ,  qui  avait 
épuise'  tontes  les  ruses  de  la  diploma- 
tie pour  engager  le  monarque  anglais 
à  descendre  du  Irone,  lui  offrit,  pour 
dernière  proposition  ,  de  vider  leur 
différend  par  un  combat  singulier. 
Harold  répondit  qu'il  soumettrait  la 
décision  de  sa  cause  au  dieu  des  ba- 
tailles.Les  deuxarmées  se  préparèrent 
donc  a  combattre:  les  Anglais,  remplis 
de  confiance  ,  passèrent  la  nuit  dans 
les  festins  et  la  joie  ;  les  Normands  , 
dans  le  recueillement  et  la  prière.  En- 
fin, le  i4  octobre  io66,àHastings,  les 
deux  troupes  ennemies  en  vinrent  aux 
mains.  Harold ,  à  pied ,  était  au  milieu 
de  ses  bataillons,  et  les  conduisait  au 
combat.  Guillaume  était  à  cheval ,  à 
la  tête  de  son  armée  ,  qui  se  mit  en 
mouvement  toul-à-la-foisen  chantant 
l'air  de  Roland.  La  victoire  fut  long- 
temps indécise;  mais ,  à  la  fin ,  l'habi- 
leté du  prince  normand  la  fit  pencher 
fcn  sa  faveur.  Hirold  ayant  été  percé 
iiu  cœur  d'un  coup  de  flèche  ,  cette 
perte  jeta  ,  sur-le-champ ,  le  trouble  et 
la  consternation  dans  sestroupes  :  elles 
prirentla fuite  avcckplos  grande  pre'- 
cipitation  ;  et  la  cavalerie  normande, 
qui  les  poursuivit  à  toute  bride  ,  en 
fit  un  horïible  carnage.  Un  officier  de 
Guillaume  osa  mutiler  le  cadavre  du 
monarque  anglais  ;  mais  le  duc  le 
punit  aussitôt ,  par  la  dégradation 
militaire ,  d'une  barbarie  aussi  lâ- 
che. Les  corps  de  Gurth  et  de  Léof- 
Wm ,  frères  de  Harold,  tués  à  la  jour- 
née d'Hasiings ,  furent  envoyés  ,  sans 
rançon  ,  avec  celui  de  ce  prince  ,  à 
leur  mère  Githa  ,  qui  les  fit  inhumer 
dans  l'abbaye  de  Walham.M.  Dorion 
&  publié  un  pohne\n{\ln\éy\a  Bataille 
d^Hasîin^Sf  ou  V Angleterre  con- 
duise ,  Paris,  r8o6 ,  in-8".  ;  poème 
qui  a  e'té  mentionné  honorablement 
âms  les  rapports  de  l'Institut  pour 
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les  prix  décennaux.  Orderic  Vital  a 
tracé  le  portrait  le  plus  séduisant  de 
H  irold  :  un  historien  plus  moderne  a 
dit  qu'on  ne  pouvait  nier  qu'il  ne  fût 
doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  porter  le  sceptre  avec  gloire  et 
faire  le  bonheur  de  ses  sujets  ;  d'au- 
tant qu'il  était ,  ajoute  le  même  écri- 
vain ,  doux  ,  affable  ,  intelligent,  et 
que  sa  générosité  était  égale  à  la  va- 
leur extrême  qu'il  fit  paraître.  N — ^e. 

HAROUN.  rojr.  Aaron. 

H\RPALUS  ,  fils  de  Machatas , 
et  l'un  des  principaux  Macédoniens, 
avait  feu  des  liaisons  intimes  avec 
Alexandre ,  du  vivant  même  de  Phi- 
lippe ;  et  il  fut  exilé  par  ce  dernier  , 
qui  l'accusait  d'avoir  donné  de  mau- 
vais conseils  à  son  fils.  Alexandre  , 
e'iant  monté  sur  le  trône  ,  le  rappela , 
et  lui  confia  la  garde  du  trésor  royal. 
Malgré  cette  marque  de  confiance , 
Harpalus  se  laissa  entraîner  dans  la 
révolte  de  Tauriscus,  et  s'enfuit  à  Mé- 
gare  ,  peu  de  temps  avant  la  bataille 
d'issus.  Mais  Alexandre  lui  offrit  gé- 
néreusement son  pardon,  et  lui  rendit 
son  emploi.  11  lui  donna  même  la 
garde  de  tous  les  trésors  qu'il  avait 
rassemblés  dans  l'Asie,  et  lefit satrape 
de  B  ibylone.  Ce  prince  étant  parti 
pour  l'Inde,  Harpalus  crut  qu'il  ne  re- 
viendrait pas  ^  il  se  conduisit  dès  lors 
en  souverain,  et  ne  mit  aucune  borne 
à  ses  profusions  et  à  ses  débauches. 
Amoureux  de  Pythionice,  courtisane 
athénienne  ,  il  lui  faisait  rendre  les 
mêmes  honneurs  qu'à  une  reine  ;  et, 
après  sa  mort ,  il  lui  fit  e'rigcr  deux 
magnifiques  tombeaux ,  l'un  auprès 
de  Babylone,  et  l'autre  dans  l'Attique, 
sur  la  roule  qui  conduisait  d'Athènes 
à  Eleusis.  Ce  dernier  tombeau,  qu'on 
voyait  encore  au  temps  de  Pausanias, 
était  un  monument  de  la  plus  grande 
beauté.  Harpalus  fit  ensuite  venir 
Glycère,  autre  courtisane  athénienne  j 


^Bhi  sa  consiilcration  ,  il  cnvoy.i  dix 
^toIIc  mcdiimips  de  bic  au  peiiplt-  tl'A- 
thciios.  La  nouvelle  du  retoui  d'A- 
lexandre ayant  répandu  ia  cou>frrna- 
tion  parmi  les  satrapes  qui  avai<nt 
abuse  deleurautontc,Hupalus  s'em- 
barqua avec  six  mille  hommes  do 
troupes  ,  et  cinq  mille  talents  (  envi- 
ron vingt-huit  nnllions  de  francs  ).  11 
débarqua  sur  le  promontoire  Taenare 
dans  la  Lacouie ,  y  laissa  ses  troupes, 
et  se  rendit  à  Athènes  avrc  ses  tré- 
sors. 11  y  fut  très  bien  reçu  :  mais  An- 
tipater  ayant  derauidé  qu'on  le  lui 
livrât,  avec  tous  les  trésors  qu'il  avait 
emportes,  les  Athéniens  se  Irouvèrent 
dans  le  plus  grand  embarras  ;  et  il  y 
eut,  à  cette  occasion  ,  de  très  longues 
\  délibérations, dans  lesquelles  lesprin- 
1    cipaux  orateurs  furent  entendus.  On 

I)rétend  que  Démosthènes ,  séduit  par 
es  présents  d'Harpalus  ,  refusa  de 
parler  contre  lui.  Mais  cet  orateur 
était  le  chef  du  parti  opposé  aux  Ma- 
cédoniens ,  et  devait  naturellement 
favoriser  Harpalus.  Celui-ci  avait  effec- 
tivement offert  aux  Athéniens  ses 
troupes  et  ses  trésors ,  pour  les  aider 
à  secouer  le  joug  d'Alexandre  ;  et  ils 
avaient  déjà  envoyé  Léocharcsà  Taî- 
nare ,  pour  se  mettre  à  la  tête  des 
foldals  qu'd  avait  amenés. Épouvan- 
tés par  les  menaces  d'Anlipaler  ,  ils 
engagèrent  Harpalus  à  prendre  la 
fuite  :  mais  ,  malgré  tout  l'écial  qu'ils 
donnèrent  aux  pourstiites  dirigées 
contre  ses  partisans  ,  il  paraît  qu'ils 
ne  cessèrent  pas  de  s'entendre  avec 

Iloi  ;  car  ce  fut  avec  son  argent  et  ses 
troupes  qu'ils  entreprirent  la  guerre 
liamiaque  qui  éclata  ,  l'an  325  avant 
J.-C,  imruédialeraent  après  la  mort 
d'Alexandre.  La  mort  de  Léosthèncs 
iiyant  fait  échouer  leurs  projets  ,  ils 
fe  soumirent  à  Anlipater  :  Harpalus  , 
ayant  rassemblé  sept  mille  hommes , 
passa  dans  l'Ile  de  Crèit  «lyee  1«  reste 
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de  ses  trésors  ;  peu  de  temps  âprèi 
il  y  fut  tue  par  Thimbron ,  Tuu  dt 
ses  amis.  (^"-r. 

HAKPK  (La).  Fo^.  î^arpe. 
HARPHIUS  (HtWRi-,    l'un    des 
princqîaux   mystiqms    fl.uuands,  nt 
au  bourg  de  îlerp  ou  Krp  dans  la 
Campine  ,   fut  proviuci  il  de»  Fran- 
ciscains de  Flandre  ,    et    supérieur 
de  la  maison   d('   cet   ordre   à   Ma- 
lincs,  où  il  mourut  en  f^']H.  Le  car- 
dinal Bona  le  cite  commi    un  maître 
de«  plus  instruits  dans  la  vie  spiri- 
tuelle ;  et    doni    Mabillon    Tindiquc 
parmi  les  écrivains  de  ce  génie,  dans 
sou     Traité  des    Etudes    monasti- 
ques. Moins  excessif  dans  ses  senti- 
ments que  Gerlac,  Ilarfihius  semble 
marcher  sur  les  pas  de  Taulcre  ,  avec 
lequel  il  a  de  l'analogie  :   mais  il  est 
plus  élevé  ;  et ,  à  cet  égard  ,  il  se 
rapproche  de  Rusbrocck.lc  plus  célè- 
bre des  mystiques  de  son  temps,  et  le 
maître  de  tous  les  autres.  (  roy.  Rus- 
BUOECK.  )   «  Faire  naître  graduelle- 
ment, par  une  suite  d'épreuves  et  d'é- 
purations, les  divers  états  de  la  vie 
diviue  dans  l'ame  humaine,  d*abord 
dans  chacune  des  facultés  ,  et  ensuite 
dans  la   substance  en'ière  de  l'ame, 
possédée  alors  par  toute  la  Divinité 
elle-même  ;  »  ce  que  Poiret  regarde 
comme  le  degré  de  spiritualisme  le 
plus  profond:  tel  est  le  but  qu'Har- 
phius   s'est  proposé   dans    ses    ou- 
vrages, et  surtout  dans  sa   Théolo- 
gie mystique,  en  trois  livres,  dont 
le    i"".    est   entièiement   moral;   le 
a*,  mêlé  de  morale  et  de  mysticité , 
et  le  :>•=.  tout  mystique.  L'auteur  in* 
titule  celui-ci,  ÏEdendes  contempla- 
tifs. Les  premières  éditions   de   cet 
ouvrage  parurent,  en  flaman  1,  à  An- 
vers ,  i5o'2,  cl  en  latin,  à  Gjlogne, 
i558  et  1^55.  Mabillon  désigne  ces 
éditions  comme  les  seules  qui  soient 
«ntières.  ElUs  furent  ensuite  proUi* 
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])ëes,  non  pour  le  dogme,  mais  pour 
l'opinion  de  l'auteur,  «que  les  hommes 
parfaits,  mus  parTimpulsion  seule  de 
l'esprit  divin,  n'ont  pas  besoin  de  di- 
recteurs, ceux-ci  étant  d'ordinaire  plus 
occupes  des  pratiques  extérieures  que 
de  la  vie  spirituelle»  ;  opinion  qui  avait 
pu  blesser  la  doctrine  de  l'Eglise  ro- 
maine :  aussi  ce  passage  fut-il  retran- 
ché de  l'édition  de  Rome,  1 585 ,  à  la- 
quelle durent  se  conformer  celles  de 
Brescia,  i6or,  de  Cologne,  1611, 
etc.  Dans  la  version  française  ainsi 
corrigée,  Paris,  161 7,  ^-4**.,  le  tra- 
ducteur, J.  B.  de  Machault,  sieur  de 
la  Mothe  -  Romaincourt ,  supprima 
en  outre  la  dénomination  de  créa- 
ture éternelle  donnée  à  l'homme,  qui 
a  pris,  selon  Harphius,  son  origine 
dans  le  temps  et  V éternité.  Bossuet 
enfin  ,  dans  ses  Etats  d'oraison,  ap- 
plique au  même  auteur  le  reproche 
fait  par  Gerson  à  Rusbroeck,  de  pous- 
ser l'allégorie  du  langage  figuré  du 
Cantique  des  cantiques,  en  parlant 
des  noces  spirituelles  de  l'épouse 
avec  l'époux,  jusqu'à  prétendre  que 
Tame  s'unit  tout  entière  et  insépa- 
rablement avec  J.  -  C.  dans  la  con- 
templation. Quoique  sans  doute'  le 
bon  Harphius,  comme  l'appelle  Bos- 
.suet,  ne  duive  point  êîre  jugé  rigou- 
reusement ,  et  que  ses  sentiments  pa- 
raissent avoir  été  plus  purs  que  ses 
expressions;  ce  sont  néanmoins  les 
exagérations  semblables  des  premiers 
écrivains  mystiques,  qui,  outrées  en- 
core par  leurs  successeurs ,  ont  pro- 
duit, surfout  chez  les  femmes  d'une  sen- 
sibilité vive,  telles  que  les  Bourignon  , 
les  Guyon,  les  Jeanne  Leade,  ce  mys- 
ticisme exalté,  d'autant  plus  propre  à 
égarer  l'esprit  qu'il  flatte  davantage 
Timagination.  G — ce. 

HARPOGRATION    (ij(Va- 

(î)  Ce  rhéteur  a  un  arlicle  dans  toutes  les  édi- 
tions du  Diativnnairt  hinorique:  mais  dau«  «elle 
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LE  RI  us),  était  un  rhéteur  d'A- 
lexandrie ,  de  qui  nous  avons  un 
lexique  grec  des  mots  employés  par- 
ticulièrement par  les  dix  grands 
orateurs  d'Athènes.  Cet  utile  dic- 
tionnaire fut  imprimé  d'abord  par 
Aide  en  i5o3  et  1527  ,  avec  les 
scholies  d'Ulpien  sur  Démosthène. 
La  première  édition  est  médiocre; 
la  seconde  est  détestable.  11  en  fal- 
lait une  nouvelle  :  Maussac  la  donna 
en  16 14.  Deux  manuscrits  l'aidèrent 
à  corriger  le  texte  ;  et  il  y  joignit  de 
bonnes  notes  ,  et  une  dissertation  sa- 
vante sur  les  différents  auteurs  qui 
ont  porté  le  nom  d'Harpocration ,  et 
en  général  sur  les  lexiques  grecs.  Il 
ne  prit  pas  la  peine  de  faire  une  ver- 
sion latine,  pensant  avec  quelque  rai- 
son qu'un  lexique  grammatical  était 
assez  peu  susceptible  d'être  traduit. 
Nicolas  Blancard  en  jugeait  différem- 
ment. Son  édition  di  Harpocration , 
qui  parut  à  Leyde  en  1 683  ,  est  ac- 
compagnée d'nne  version  latine;  el  , 
pour  rendre  l'usage  de  ce  lexique 
plus  commode  et  plus  facile,  il  en 
disposa  les  mots  dans  l'ordre  alpha- 
bétique, négligé  par  H  u'pocration , 
ainsi  que  par  d'autres  lexicographes 
grecs.  Sou  édition  contient,  de  plus, 
d'excellentes  tables,  toutes  les  notes 
de  Mrtussac,  et  celles  de  H.  de  Valois , 
que  Jac.  Gronovius  avait  publiées 
séparément  l'année précédente,d'après 
un  manuscrit  do  la  bibliothèque  de 
Prousteau ,  professeur  en  droit  à 
Orléans.  Cette  réimpression  dut  nuire 
prodigieusement  au  débit  de  l'édition 
de  Gronove;  et ,  pour  la  faire  écouler, 
ce  dernier  y  joignit  en  1696  le  texte 
d'Harpocration,  revu  sur  un  manus- 
crit de  Florence.  Irascible  et  violent, 
Gronove,  dans  sa  préface,  a  prodigué 

de  i8ii  ,  en  vingt  volumes  ,  lesëditeurs  l'ontre- 
produit  conune  article  neuf,  sous  le  nom  bizarre 
à^u4rpocrazionei  et  TAbrégé  en  trois  volume», 
pubiU  eu  iSi5,  o'a  pas  mauçiuc  de  les  suivre. 
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les  injures  à  HInncaid ,  et  critiqué 
avec  une  dureté  excessive,  mais  avec 
r.ùson  ,  sa  tradnclioii  latine  ,  cl  ^enc- 
r.ilemcnt  tout  sou  travail.  Vllarpo- 
cation  de  Biaurnrd  doit,  malgré  les 
dcfauls  qui  le  déparent ,  avoir   une 

{)laccdans  la  bibliothèque  d'un  phi- 
ologue.  Les  notes  d  la  disse  riatiou 
de  Maussac  lui  donnent  de  la  valeur 
et  de  Tutilitc;  elles  manquent  à  Tidi- 
lion  de  Gronovc.  H.«rpocralion  avait 
aussi  compile  un  rtcuiil  de  mor- 
ceaux ^tum  {ÀvOripû'J  ff^ivaywyr;  ), 
qui  ne  nous  est  point  parve- 
nu. On  ne  sait  pas  préciscriuni  a 
quelle  époque  a  vécu  Haipocraliou. 
On  a  supposé,  avec  peu  de  vraisem- 
blance, quM  avait  é-e'  l'un  des  pré- 
cepteurs de  Tempi  reur  Verus.  H.  de 
Valois  le  faisait  contempoiain  tic  Li- 
banius.  KiTiCtivcment  Libanius,  dans 
une  de  ses  U  ttres ,  parle  d'un  gram- 
mairien de  ce  nom;  mais  c'est  une 
induction  bien  vague.  Yriarte,  ayant 
trouvé  dans  la  bibliolbcque  royale 
de  Madrid  un  ouvr.^g-  de  médtcine 
superstitieuse  sous  le  *iom  d'un  Har- 
pocration  ,  l'a  pris  pow  l'autrur  du 
lexique.  Il  appuie  sa  co-njeclure  sur 
un  endroit  où  ce  médecin  dit  qu'ajrcs 
avoir  cultivé  la  grammaire  en  Asie, 
et  y  avoir  surpassé  tous  ceux  qui 
s'en  occupaient,  il  avait  pris  le  parti 
d'aller  se  fixer  à  Alexandrie,  où  ses 
talents  lui  avaient  procuré  de  grands 
succès  et  l'estime  ç;cnéra'.e.  Ce  passage 
favorise  le  sentiment  d'Yriarte.  Il 
resterait  encore,  même  en  l'adoptant, 
à  fixer  l'époque  où  ce  médecin-gram- 
mairien aurait  vécu.  li — ss. 

HAHRliNGÏON  (Sir  John  ) ,  poète 
anglais  ,  ne  vers  1 5G  i  à  Kclsion  , 
aux  environs  de  15ath,dans  le  comté 
de  Soraini  rset ,  eut  pour  marraine  la 
reine  Elis  .belh,aupi  es  de  laquelle  son 
père  était  en  graude  faveur.  Avant 
d'avoir  trente  ans,  il  publia  une  tra- 
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duclion  nnglaisc  de  V  Orïamlo  furio^ 
so,  qui  est  encore  aujourd'hui  le  fon- 
dement de  sa  léptUaliou.  Ayant    été 
créé  chevalier  sur  le  champ  deb.tadic 
par  le  comte  d'Kssex  ,  il  devuit ,  par 
cela  mcine,  un  ol>j»t  de  mccont'nle- 
meut  pour  Elisabeth,  qui  était  fort 
avare  de  ces  honneurs  ,  et  qui  aimait 
à  les  conférer  elle  nicme.  Sous  le  rè- 
gne de  Jacques  ,  Harrington  fut  créd 
chevalier  de  l'onlre  du  llùn.  Comme 
sa  rovale  marraine ,  il  n'aimait  point 
les  évcqiu's  mariés;  et  il  présenta  au 
prince  Htnri  un  ouvrage   manuscrit 
de  sa  composition,  où  il  ^'expliquait 
avec  beaucoup  de  liberté  sur  ce  su- 
jet. Cetouviai;e,  qui  est  en  quelque 
sorte   l'histoire   des  évêques   de   ce 
temps,  et  qui  courait  ri.-qucdc  ne  pas 
voir  le    joiu-,   étant  l<;mbé  dans  les 
mains  d'un    zélé    presbytérien,    fut 
néanmoins  imprimé  à    Londres     en 
iG5vî;  ce  qui  excita  de  violentes  cla- 
meurs parmi  le  clergé:  mais  Tanteur 
était  alors  à  l'abri  i\cs  persccuiions, 
élai.tmorten  itiri,  à  Tàge  de  cin- 
qnanle-un  ans.  Le  reçut  il  de  ses  Epi' 
grammes^  imprime  en   iGi8  et  eu 
1G25,  en  quatre  livres  in  -  8'. ,  fut 
fort  goûte  de  son  temps.  Henri  Har- 
rington  ,  de  Balh  ,  a  publié ,  d'après 
les  manuseiils   dont   il   était  devmi 
possesseur,  et  sous  le  tilicde  Nugce 
aniiquœ ,  un  recueil  des  œuvres  di- 
verses de  sir  John  Harrii.gtou,  tant 
en  prose  qu'en  vers.  On  y  trouve  dif- 
férentes pièces  assez  piquantes.  Il  ca 
parut  une  nouvelle  édition  en  1792, 
5  vol.  in-i2;ct  une  5^,  donnée  par 
Thum.  Park  en  i8o4  ,  'i  vol.  iu-8"., 
est  considérablement  augmentée  et  en- 
richie de  notes  et  de  mémoires  bio- 
graphiques sur  l'auteur.  Le  jugement 
du  D*^.  Warton  n'est  pas  favorable  au 
mérite  poétique  de  sir  John  ilarring- 
ton.  X — s. 

HARfiINGTON  ( Jimes  ) ,  écnvai» 
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politique  anglais,  naquit  en  iGii  k 
Uptori,  dans  le  comte  de  Northarap- 
ton.  Muni  de  la  connaissance  de  plu- 
sieurs langues  étrangères  ,  et  après 
avoir  fait  de  bonnes  e'tudes  classi- 
ques, il  passa  en  H)llandc,  où  ses 
inéditation"^  se  tournèreut  bientôt  sur 
la  science  du  gouvernement.  Il  disait 
souvent  par  la  suite  a  qu'av-int  de 
»  quitter  l'Angleterre  il  ne  connais- 
»  sait  l'anarchie,  la  monaichie,  l'aris- 
»tocratie,  la  démocratie,  Toligar- 
»  chie  ,  etc.  que  comme  des  mots 
»  durs  à  prononcer,  dont  !a  signifi- 
»  cation  se  trouvait  dans  son  dic- 
5>  tionnaire.  »  Il  cnf ra  pîiu  après  comme 
Tolontaire  dans  le  régiment  du  lord 
Crayen,  fréquenta  beaucoup  à  la 
Haye  la  cour  du  prince  d'Orange,  et 
celle  de  la  reine  de  Bohème ,  fille  de 
Jacques  l*"''.,  qui  s'y  était  réfuj;iée,  et 
visita  successivement  le  Danemark, 
l'Allemagne ,  la  France  et  l'Italie.  Il 
était  à  Rome  à  la  fête  de  Noël ,  au 
moment  où  le  pape  distribuait  des 
cierges  bénits,  Harrington  témoigna 
le  désir  d'en  avoir  un  ;  mais  s'aper- 
cevanl  qu'il  fallait  pour  cela  baiser  les 
pieds  de  S.  S.,  il  préféra  de  s'en 
passer.  On  raconta  ce  trait  au  roi, 
qui  dit  à  Harrington  qu'il  aurait  pu 
s'y  soumettre  seulement  en  signe  de 
respect  pour  un  prince  temporel  :  Har- 
rington répondit  que,  «  depuis  qu'il 
avait  eu  l'honneur  de  baiser  la  main 
de  S.  M.,  il  pensait  qu'il  était  au- 
dessous  de  lui  de  baiser  le  pied  de 
tout  autre  prince.»  De  retour  en  An- 
gleterre à  l'époque  de  la  guerre  ci- 
vile, il  se  montra  favorable  à  la  cause 
du  parlement  ;  mais  il  sut  alFcctcr  tant 
de  modération  que,  lorsqu'on  1646 
le  roi  fut  transteré  de  Newcasile 
dans  le  voisinage  de  la  capitale,  Har- 
rington fut  choisi  pour  lui  tenir  com- 
pagnie ,  comme  ym  homme  qui  était 
t'irangcr  à  toute  espèce  de  parti.  Le 
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roî  approuva  ce  choix;  et  il  s'entre-* 
tenait  volontiers  avec  lui  sur  les  ma- 
tières de  gouA^ernemenl ,  excepté  lors- 
qu'il était  question  de  république* 
Après  avoir  essayé  de  défendre  son 
maître,  Harrington  l'accompagna  jus- 
qu'à l'échafaud.  Depuis  ce  terribi© 
événement ,  il  vécut  quelque  temps 
très  retiré  ,  occupé  principalement  à 
composer  une  espèce  de  roman  poli- 
tique ,  â  l'imitation  de  l'Atlantide  de 
Platon  ,  et  intitulé  Oceana ,  nom  par 
lequel  il  désigne  l'Angleterre.  C'est  le 
plan  d'un  gouvernement  répubhcain* 
Crorawell ,  dont  la  conduite  n'y  était 
pas  ménagée  ,  ayant  appris  qu'on  im- 
primait ce  livre,  fil  faire  des  recher- 
ches pour  le  découvrir.  L'ouvrage  fut 
saisi,  et  déposé  à  Whitehall;  maïs 
l'auteur  parvint  ensuite  à  obtenir  son 
manuscrit,  le  fit  imprimer  eu  i656^ 
et  le  dédia  même  au  protecteur.  De- 
venu ,  avec  l'âge ,  plus  entêté  de  ses 
opinions  ,  Harrington  forma  une  so- 
ciété composée  de  républicains  ardents 
comme  lui*  société  qui  se  réunissait  à 
Westminster ,  et  qui  subsista  jusqu'à 
l'arrivée  du  général  Monk.  Après  la 
restauration,  il  s'occupa  de  réduire  ses 
principes  en  aphorismes  pour  les  ré- 
pandre plus  facilement  j  et  il  y  met- 
tait la  dernière  main,  lor^qu'il  fut  ar- 
rêté par  ordre  du  roi  le  28  décembre 
1661 ,  et  enfermé  à  la  Tour  comme 
coupable  de  haute-trahison.  On  l'ac- 
cusait d'avoir  pris  part  à  un  complot 
dont  l'existence  n'a  pas  été  prouvée. 
Transféré  à  l'îie  Saint  -  JNicolas,  et 
de  là  à  Plymouth  ,  il  fit  connaissan- 
ce avec  un  docteur  Dunslan  ,  qui  lui 
conseilla,  pour  se  guérir  du  scorbut, 
l'usage  d'une  préparation  do  gaïac 
dans  du  Ccifé  j  il  eu  prit  trop ,  et 
tomba  dans  un  état  de  délire  qui  se 
renouvelait  fréquemment.  Quelques 
circonstances  firent  soupçonner  qu'on 
lui  avait  joué  un  mauvais  tour,  pour 
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rcm|icclicr,  disait- on,  d'écrire  des 
Vct'iina.  II  sufTit  du  moins  de  lire 
IfS  poitrails  qu'il  a  traces  dis  Stuaris, 
et  surtout  de  Charles  1"^.,  pour  croire 
qu'il  ne  devait  pas  être  .igreab!e  aux 
yeux  deChailcs  II.  11  raisonnait  ce- 
pendant encore  avec  assez  de  justesse, 
exc(pte  lorsqu'il  s'occupait  de  son 
pioprectal:  il  ne  parlait  alors  que  de 
bons  et  de  mauvais  esprits,  préten- 
dait que  ses  esprits  animaux  s'exlia- 
laient  sous  la  forme  d  oiseaux ,  de 
inoijches,  d'abeilles,  etc.  ;  et  lors- 
qu'on lui  objectait  que  ces  chimères 
n'étaient  que  le  produit  d'une  imagi- 
nation désordonnée,  il  se  comparait 
à  Démocrite ,  qui,  pour  ses  admi- 
rables découvertes  en  anatomie,  fut 
regarde  comme  fou  par  ses  conci- 
toyens. C'est  pourtant  dans  cet  état 
qu'il  se  maria  avec  une  femme  à  la- 
quelle il  avait  fait  autrefois  la  cour. 
11  mourut  à  Westminster ,  le  1 1  sep- 
tembre iG-jy.  Ses  ouvrages  ont  été 
pour  la  première  fois  réunis  par  ïo- 
iand,  en  i^oo,  en  un  volume  in-fol. 
Le  docteur  Bircli  en  a   publié,  en 

I.  1757,    une  édition  plus   complète; 
tune  5*".  parut  en   1747'  Harrington 
b  a   donné  la  traduction   en   vers^  de 
I  deux  Kclogues  de  Virgile  (  i658),  et 
V  des  six  premiers  livres  de  l'Enéide 
f  (  iG58,  1659);  mais  ce  n'est  pas  à 
—      sa    poésie   qu'il    doit   sa  réputation, 
JJOceana  a  été  traduit  en  franç.iis, 
paris,  i-jgj,  5  vol.  in-S".;  les  œu- 
vres politiques  ,  avec  sa  vie  par  ïo- 
land  ,  l'ont  clé  par  M.  Henry,  Paris, 
1789,  5  vol.  in-8".  ;  les  Aphorisnies, 
par  Aubin  ,  avec  une  notice  sur  Tau- 
leur,  Paris,  an  m,  in- 12.  C'est  David 
Hume  qui ,  par   ka  citations  qu'il  a 
faites   de  V  Océan  a  dans   son   Idée 
d'une  république  parfaite  ^  lui  a  re- 
donné une  espèce  de  célébrité.  Nous 
lie  dtvons  pas  oublier  ici  ce  passage 
d£  xMoutC5(j[mcu ,  liv.  xjf  cli.  0,  de 
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Y  Esprit  des  Lois  ;  «  Harrington  , 
dans  son  Ocenua  ,  a  examiné  qud 
était  le  plus  haut  point  de  lil»eité  oà 
la  constitution  d'un  état  peut  être  por- 
tée. Mais  on  peut  dire  de  hii,  qu'il 
n'a  cherché  celle  liberté  qu'après  l'a- 
voir méconnue,  et  qu'il  a  bàii  Chal- 
cédoine  ayant  le  rivage  de  Bysance  de- 
vant les  yeux.  »  X— s. 

HAIUUNGTON  (Le  docicur),  de 
Balh  ,  médecin  anglais ,  plus  connu 
comme  musicien -compositeur,  des- 
cendtiit  de  sir  John  Harrington.  Ne 
en  1 727  à  Kelston,  dans  le  comté  de 
Somerset,  il  étudia  à  Oxford,  et  se 
fit  distinguer  par  un  esprit  vif,  beau- 
coup d'application  ,   et   par  un  goût 
presque  é^al  pour  la  musique  et  pour 
la  poésie,  goût  dont  il  donna  des  preu- 
ves, dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  dans 
plusieurs  productions  qui  furent  géné- 
ralement admirées.  On  cite  particu- 
lièrement le  Sorcier  de  f^Fckey^ ,  au- 
quel le  célèbre  poète  Gray  crut  de- 
voir faire  quelques  changements,  qui 
ne  furent  cependant  pas  jugés  avan- 
tageux. En  1748  il  commença  à  étu- 
dier la  médecine,  qu'il  exerça»  d'abord 
en  1755  à  Wells  en  Somerset,  où 
il   se  maria,    et  depuis  à  Bath.  Il 
fut  dans  cette  ville  le  fondateur  d'une 
réunion  musicale  ,  sous  le   nom  de 
Société  harmonique  :  elle  passe  pour 
la  meilleure  société  de  ce  genre  qui 
existe  en  Angleterre ,  et   a    compte 
parmi  ses    membres    le    prince   de 
Galles  et  le  duc  d  York.  Le  carac- 
tère des  compositions  du  docteur  Har- 
rington est  le  tendre  et  le  pathétique; 
on  cite  surtout  avec  éloge  le  duo  de 
Damonet  ClvrayUnc  Antienne  pour 
trtntc-six  voix  (qu'on  dit  ii'ê'.rt-  in- 
férieure qu'aux  productions  de  flaen- 
d(l  ) ,  ainsi  que  plusieurs  morceaux 
d'un  ton  enjoué.  Il  jouait  de  la  flûté^ 
avec  beaucoup  de  perfection.  liedoe- 
tcm*  Uairiiigton  était  tu  ouuc  vet^ 
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dans  la  connaissance  des  sciences 
exactes,  et  habile  mécanicien.  11  de- 
vint médecin  de  S.  A.  R.  le  duc 
d'York,  cl  (le  plusieurs  personnes  de 
la  haute  noblesse.  Il  est  moi  t  eu  1816. 
Son  ttstnruent  contient  une  dernièie 
preuve  des  dispositions  bienfaisantes 
qui  l'avaient  toujours  anime;  c'est  le 
legs  d'une  guinée  par  an  ,  destinée  à 
payer  un  sermon  annuel  ayant  ])Our 
objet  de  recommander  la  j.itié  envers 
les  animaux.  11  est  regardé  comme 
le  père  de  la  société  d'humanité  de 
Ealh.  Il  avait  publié  en  1768;  en 
4  vol.  in  8".,  sous  le  titre  de  The 
Ilugo  antiques,  un  recueil  de  Lettres 
écrites  par  ses  ancêtres  sous  les  règnes 
de  Henri  Vil,  de  Henri  VIII,  de 
Marie,  d'Elisabeth,  d'Edouard  VI, 
de  Jacques  et  de  Charles  l''*.  Plu- 
sieurs de  ses  poésies,  notammi.nl  une 
Ode  à  l'harmonie  y  et  une  Ode  à 
la  discorde,  ayant  pour  épigraphe 
ce  vers  : 

iPomhatio,  clangor,  strtdor  taralantara  ,  murmur, 

ont  été  insérées  dans  le  1".  volume 
des  Rtliques  de  poésie  ancienne  y 
publiées  par  Percy.  X— s. 

HARRIOT  (Thomas),  célèbre 
mathématicien,  né  à  Oxford  en  i56o, 

Jj  reçut  le  degré  de  maître  ès-arts  à 
'âge  de  dix-neuf  ans;  il  enseigna  en- 
suite les  mathématiques  à  quelques 
jeunes  seigneurs,  entre  autres  au  che- 
valier Walther  Raleigh  ,  qui  lui  témoi- 
gna toujours  depuis  beaucoup  d'atta- 
chement. Il  fit  partie  de  l'expédition 
que  Richard  Grenville  conduisit  à  la 
Virginie;  leva  la  carte  de  celte  con- 
trée ,  et  rédigea  le  journal  de  son 
voyage.  De  retour  en  Angleterre  après 
une  absence  de  deux  années,  il  conti- 
nua de  s'appliquer  à  l'étude  des  ma- 
thématiques ,  avec  tant  de  zèle  et  de 
succès,  que  Henri  Percy,  duc  de  Nor- 
thumberland,  le  protecteur  éclairé  de 
tou*  les  SiiYiuils^  lui  «assigna  uue  |^">ca- 
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sion  de  19.0  liv.  st.  à  titre  d'encoura- 
gement. Harriotfut  reconnaissant  des 
ÎDontés  du  duc;  et  il  ne  l'abandonna 
point  pr-ndant  sa  longue  captivité  à  la 
Tour  de  Londres.  Robert  Hues  et 
Walther  Warner,  pensionnés  égale- 
ment par  Percy,  montrèrent  un  sem- 
blable dévoueîiient,etle  suivirent  aussi 
à  la  Tour.  Depuis  ce  temps,  ces  trois 
savants  furent  surr.ommés  les  trois  ma- 
ges du  duc  deNorthumberland.  Har- 
riot  mourut  à  Londres ,  le  2  juillet 
i6'2i,âgéde  soixante  ans  et  quelques 
mois,  après  avoir  cruellement  souffert 
d'uu  chancre  à  la  lèvre,  qu'on  attri- 
buait à  l'habitude  qu'il  avait  contractée 
de  tenir  à  la  bouche  ses  instruments 
de  mathématique  en  cuivre ,  souvent 
chargés  de  vert-de-gris.  Ses  amis  lui 
(irenl  élever  un  tombeau  dans  l'église 
St.-Christophe.  Wood  (^Athen.  Oxo* 
niens.)  a  cherché  à  répandre  des  dou- 
tes sur  h  s  seutirnenis  religieux  d'Har- 
riol;  mais  ses  raisons  ont  été  solide- 
ment réfutées  dans  le  Dictionnaire  de 
Chaufepié.  Harriot  était  en  correspon- 
dance avec  plusieurs  savants ,  entre 
autres  Kepler ,  avec  lequel  il  eut  une 
discussion  sur  la  théorie  de  l'arc-eu- 
ciel.  La  Relation  de  son  Foyage  et  la 
Virginie  a  été  imprimée  (en  anglais) , 
Londres,  i5B8,  in-4". ,  et  dans  le  Re- 
cueil d'Hakluyt;  la  traduction  latine, 
par  un  anonyme,  forme  la  première 
partie  de  la  Collection  des  grands 
voyages.  (  Foj.  Tliét'd.  de  Ery.)  L'ou- 
vnige  qui  a  fait  la  réputation  d'Harriot 
comme  mathématicien ,  est  intitulé  : 
Ariis  analjticœ  praxis  ad  œqua- 
tiones  algebricas  resoli^endas ,  Lon- 
dres,  i65i,  in-fol.  H  ne  s'y  borne 
point  à  considérer  les  équations  dans 
la  forme  usitée  jusqu'alors ,  c'est-à- 
dire,  en  égalant  les  termes;  mais  il 
fait  passer,  dans  l'occasion  ,  le  dernier 
terme  du  même  côté  que  les  autres , 
etj  l'affectajut  d'uji  signe  contraire  à 
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«cliii  qu'il  avait ,  escale  toute  Tcxprcs- 
sion  à  zéro.  Moutiicld  (  Histoire  des 
maUiématiqttes,  loin,  ii,  p.«g.  106) 
rcin.irquc  qu'IIirriot  fut  bien  éloigne 
de  furc  tout  Tubage  qu'il  pouvait  de 
celte  découverte  et  d'en  sentir  tout 
l'avantage,  et  qu'il  nVut  qu'une  idée 
peu  développée  des  racines  négatives. 
Le  principal  service  qu*il  ait  rendu 
aux  n>alhëmaliqucs,  c'est  d'avoir  ob- 
serve que  toutes  les  équations  d'ordres 
supciieurs  sont  des  produits  d'cqua- 
lions  simples;  découverte  de  laquelle 
découle  une  foule  de  vérités  inlércs- 
sanles  dans  l'analyse.  Wallis  a  singu- 
lièrement grossi  la  liste  des  découver- 
tes d'Harriol  j  mais  la  plupart  de  celles 
dont  il  lui  fait  honneur  appartieuuent 
incontestablement  à  Vièlc  ou  à  Dcs- 
cartrs ,  dont  Wallis  s'attache  à  rabais- 
ser le  génie  pour  relever  celui  de  son 
compatriote.  (  f^q^.  Joseph  Wallis.) 
MoDtucla  a  réduit  à  leur  juste  valeur 
les  services  du  mathématicien  anglais; 
et  ils  sont  assez  grands  pour  lui  méri- 
ter, dans  un  r^ing  secondaire ,  une 
place  parmi  les  hommes  qui  ont  con- 
tribué aux  progrès  des  sciences  ma- 
thématiques. On  conserve  un  Traité 
d'Haniot,  intitulé,  Ephemeris  cliy- 
romelrica,  dans  la  bibliothèque  du 
4M)llége  de  Sion.  Quelques  autres  de 
ses  manuscrits  ont  été  retrouvés,  en 
1 784 ,  dans  le  château  du  duc  de  Nor- 
thumbcrland ,  au  comté  de  Sussex;  et 
l'un  d'eux  prouve  qu'Harriot  s'était 
procuré  un  télescope  balavique  ou 
qu'il  en  avait  deviné  la  construction  , 
et  qu'il  concourut,  avec  Galilée,  à  la 
découverte  des  taches  du  soleil.  M.  le 
baron  de  Za(h  (  Ephemerid.astron., 
l'jSS)  promenait  de  publier  ces  ma- 
nusciils,  cl  de  les  faire  précéder  d'une 
vie  de  l'auleur.  W — s. 

HARUIS  (  Jean  )  ,  hllératcur  an- 
glais ,  né  vers  16G7  ,  et  mort  le  7 
septembre    1719  ;    «^vait    embrassé 


TIAR  45$ 

Te't.il  ecclésiastique.  Il  obtint  sur.»  s- 
sivement  divers  bénéfices  lurr.iiils  , 
et  entre  autres  un  canonicat  dans  U 
cathédrale  de  Rochester.  Il  fut  aussi 
secrétaire  et  vice-président  de  la  so- 
ciété royale.  C'était  un  homme  instruit 
et  studieux  ;  mais  il  mettait  si  peu  de 
règle  dans  sa  conduite,  que  ,  malgré 
le  revenu  de  ses  bénéfices  ,  il  éprou- 
vait sans  cesse  des  embarras  pécu- 
niaires. Il  mourut  dans  la  misère  ;  et 
un  de  ses  amis  le  fit  enterrer  à  ses 
frais.  On  doit  à  Harris  la  première 
idée  d'une  encyclopédie  en  laiipuo 
vulgaire;  il  publia  ce  livre  en  anql.iix 
sous  ce  titre  :  Lexicon  techni' 
cum  y  ou  Dictionnaire  wiii^ersel  des 
sciences  et  des  arts ,  Londres ,  1708 , 
2  vol.iu-fol.  Chambers donna  ensuite 
plus  d'extension  au  plan  d'Harris  (  F. 
Chambers  ,  Ipm.  VÎII  ,  pag.  i).  On 
a  encore  d'Harris  :  L  Navigantium 
atque  itinerantium  Bibliolheca ,  ou 
Recueil  de  voyages  par  terre  et  par 
mer ,  etc. ,  Londres  ,  1 705  ,  2  vol. 
in-fol.  avec  des  caries  et  des  figures  ; 
réimprimé, en  1744  ^^  *7^4  »  ^vec 
des  additions  et  des  corrections  de 
Campbell.  Quelques  bibliographes 
ont  avancé  que  Harris  n'avait  eu  que 
peu  de  part  à  la  compsition  de  cet 
ouvrage  ,  cl  qu'il  n'en  avait  réelle- 
ment fait  que  la  dédicace ,  adressée  au 
commeice  anglais  ,  et  l'introduction  , 
où  se  trouvent  d'assez  bonnes  choses» 
Celte  collection  est  médiocre.  Quoi- 
que le  titre  ,  qui  est  très  étendu  , 
annonce  qu'elle  contient  les  extraits 
de  plus  de  six  cents  voyageurs  daotf 
les  difFcrenies  parties  du  monde,  on 
y  cherche  vaini  meut  des  détails  sur 
l'Afrique  :  quelques  parties  de  l'A- 
sie et  de  l'Amérique  sont  a -peu -près 
oubliées.  En  revanche ,  on  y  trouve 
beaucoup  de  digressions  souvent  inu- 
tiles. La  préface  donne  des  éloges  mé- 
rités aiq;  recueils  de  Bamusio ,  d'iU- 
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kluytet  de  Tliévcniot ,  Pt  blâme  celui 
de  Purchas.  Il  auraiffinu  mieux  faire 
que  lui.  II.  Histoire  de  Kent,  Londres, 
i-^ig,  I  vol.iu-fûl.  ,  livre  posthume: 
Jlarris  l'avait iai  se  iii^pu fait; il  est  in- 
exact. III.  Traité  de  la  théorie  de 
la  terre  j  1697  ,  1  vol.  in-8'.  IV. 
Dialogues  sur  C astronomie,  1  7 1 7 .  Il 
yen  a  eu  trois  éditions.  V.  Traité 
d'algèbre,  1709,  i  vol.  in-B".  VI. 
Beaucoup  de  Sermons.         E — s. 

HaRIUS  (James),  célèbre  mé- 
taphysicien (;t  grauiuiairien  anglais  , 
île ,  en  1 709,  à  Sali.sbury,  fit  s«  s  étu-  " 
des  à  l'université  d'Oxtord.  11  acquit 
des  connaissances  littéraires  fort  éten- 
dues ,  et  joignit  à  l'érudition  puisée 
chez  les  anciens  un  esprit  philosophi- 
que ,  un  goût  sûr ,  et  d'excellentes 
vues  sur  les  arts.  Son  application  à  ces 
divers  objets  ne  l'empêcha  point  de 
remplir  plusieurs  fonctions  publiques. 
Il  siégea  dans  la  chambre  des  com- 
munes à  diverses  époques ,  fut  nom- 
mé, en  1762,  un  des  lords  commis- 
s;jires  de  l'amirauté  ;  passa  de  cette 
place,  en  1165,  au  bureau  de  la  tré- 
sorerie, et  devint,  en  1774?  contrô- 
leur et  secrétaire  dr  la  reine.  Il  mourut 
le  22  décembre  1780.  Harris  était, 
par  sa  mère,  iieveii  de  lord  Shafu  s- 
î)ury,  auteur  des  Caractères.  Il  fut  le 
père  du  lord  Malmesbury,  ministre- 
plénipotentiaire  envoyé  pour  traiter  de 
la  paix  avec  la  France,  en  1 796  ;  et 
lui-même  avait  été  employé  à  Pcters- 
bourg  avec  un  caractère  public.  Mais 
c'est  comme  littérateur  ,  et  suriout 
comme  grammairien-philosophe,  qu'il 
est  principalement  connu.  Son  ou- 
vrage le  plus  considérable ,  sous  ce 
rapport,  est  Ihrmès  (i),ou  Bêcher- 

(i)  C'est  sous  ce  nom  que  les  Grecs  honoraient 
l'inver. leur  lies  lettres  ou  le  régulateur  du  langage  ; 
et  ils  représentaiejit  pur  une  léte  avec  des  ailes, 
les  muts  claiit ,  conune  les  appelle  Homère  ,  de» 
paroles  ailées  i  litre  donné  par  un  autre  Anglais 
(Horne  Tooke) ,  à  i'ouvragc  c^u'ii  a  écril  sur  la 
«cAUiUiaife. 
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ches  philosophiques  sur  la  grani'      I 
maire  universelle,  en  trois  livres,      i 
avec  des  •  ote.%  i75i,in-8°.  Il  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  repro- 
duit tout  récemment  dans  les  Collée- 
tanea  critica ,  Londres,  ï  8 1 6,  in-8". 
Justement  apprécié  en  Angleterre  et 
dans  ies  pays  étrangers,  il  !e  fut  éga- 
lement bien  en  France.  Snr  la  proposi-, 
tion  île  M.  Garât,  chef  de  l'instruction 
publique,  le  gouvernement  fiançais 
chargea  M.  Tliurot  de  traduire  ce  sa- 
vant ouvrage;  et,  d'après  le  rapport 
fait  par  M.  Ginguené ,  la  traduction      j 
d'Hermès  fut  imprimée  aux  frais  du      ! 
gouvernement,  Paris  ,  aniv  (  179G), 
in  8'*.,  avec  des  Remarques  sur  les 
théories  grammaticales  modernes  dont 
Harris  n'avait  pu  »  arler,  et  un  Dis- 
cours contenant  l'histoire  littéraire  des 
grammairiens  qui  ont^précedé  ou  suivi 
Harris  ,  et  servant  d'Introduetion  à 
l'ouvrage,  comme  les  Remarques  en 
sout  le  complément.  V Hermès  d'Har- 
ris  méritait  ton    ces  soins;  et  si  l'on  en 
croit  i'évêque  Lowth  dans  la  préface 
de  sa  Grammaire  anglaise ,  c'est  le 
plus  beau  et  le  plus  parfait  exemple 
d'analyse  qui  ait  paru  depuis  Aristote. 
Après  avoir  montre  la  liaison  intime 
de  la  graram.Mre  avec  la  logique,  et 
marqué  les  limites  de  la  science  gram- 
maticale, Harns  pose  les  bases  de  la 
proposition  ,  et  s'élève  à  ce  principe 
de  l'ancienne  métaphysique  ,  que  les 
êtres  dans  la  n;iture  se  divisent  en 
substances  et  en  modes;  d'où  ii  infère 
que  tous  les  mots  principaux,  ou  ^i- 
gnificaiij's  par  eux-mêmes,  se  parta- 
gent en  substantifs  et  en  attributifs 
(  le  nom  et  le  verbe  ).  Il  admet  ensuite 
deux  autres  classes  de  mots ,  dans  les-   ^ 
quelles  il  comprend  l'article  ,  la  con- 
jonction,  la  préposition ,  etc.  :  il  nom- 
me ces  mots,  accessoires,  on  significa- 
tifs  par  relation;  dénomination  vive- 
ment attaquée  par  Horue  Tooke,  daiiS 


Ml   cli.ipilre  sur  lu  préposition  y  et 
,.irG)uitde  Gcbrlin,  qui  ne  vcul  pas 
«jiic  IfS  conjonctions  soient  des  mots 
vides  i\o   sens  ou    insignili.int8   p.ir 
eux  -  mêmes.  M.  Thnrol  ,   collibo- 
1  alour  d'Urbain  Domcrgnr  à  IVpoquc 
de  la  reprise  du  Journal  de  la  lan{;uc 
française  en  1 796  ,  observe  ,   dans 
les  Remarques  jointes  à  sa  traduc- 
I     lion,  que  ce  dernier   s'est   rencontre 
'      avec  Harris ,  en  remontant  au  même 
jirincijede  classification  ,  mais  qu'il  a 
embrasse  généralement  toutes  les  es- 
pèces de  mots  dans  les  deux  classes 
I      qu'il  en  déduit  (  le  substantif  et  Tatlri- 
j      Jîut).  Il  convient  de  rappeler  ici  que 
les  g;rammairicnsdePori-Hoyal  avaient 
remonté  cux-raèmes  a  une  base  lociqvie 
générale  ,    plus  simple  que  celle   de 
Harris,  et  plus  déterminée  que  celle 
de  Domergue ,  en  divisant  aussi  les 
mots  en  deux  classes:  i''.  les  raots 
qui  sont  l'objet  de  nos  pensées    (ce 
qui  comprend  le  substantif  et  l'attri- 
but )  ;  '2°.  les  mots  qui  signifient  la  ma- 
nière ou  la  forme  de  nos  pensées  (  ce 
qui  distingue  essentiellement  le  verbe). 
Au  surplus  ,  la  grammaire  d'Harris 
donne  ,  dans  le  i*'.  et  le  2™^.  livre, 
4'explieation  analytique,  la  définition  , 
la  fonction  et  l'emploi  des  difTérentcs 
classes  et  espèces  de  mots,   souvent 
comparées  entre  elles  dans  la  langue 
de  l'auteur  cl  dans  les  langues  grecque 
et  latine  ;  et ,  quoiqu'il  y  reproduise 
fréquemment  la  doctrine  des  anciens 
sur  divers  points  de  la  science  gram- 
maticale ,    Harris   discute  et  analyse 
en  maître    plusieurs    parties  ,    entre 
autres  le  verbe,  et  ne  le  cède  pas  à 
Poi  t-Royrfl  et  à  Dumarsais,  avec  les- 
quels ii  est  d'acrord  sur  la  nature  de 
\     celle  classe  de  mois.  Le  5""'.  livre  de 
la  grammaire  d'Harris  sur  l'origine  et 
les  éléments  du  langage,  s'il  n'était 
tempéié  par   quelques  chapitres   où 
krjllcat  U  ciitiquc  et  le  goût  uub  à 
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TeVudition  ,  oiïr irait  le  plus  gént^rale* 
ment  une  roétaphysique  trop  subtile, 
cyi   trop   élevée.    L'auteur    n*.idupte 
l'axiome  d'Aristote,  Ai/ii/yiiil  m  m- 
tellectu ,  etc. ,  que  pour  les  connais* 
sauces  purement  humaines  ou  physi- 
ques ,  cl  ne  fait  point  dériver  les  si- 
gnes de  nos  idées ,  des  sons  produits 
par   onomatopée  ,   comme    le   pré- 
tendent le  président   De  Rrosses  et 
Court    de    Gebelin.    Le    traducteur 
français    a   cru    devoir    supprimer , 
à    ce   sujet  ,    quelques    digressions 
à\inc  mélapliysique    prise  de  trop 
haut;  mais  il  en  a  conservé  les  pas- 
sages qui  pouvaient  du  moins  servir 
à  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne. 
Dans  un  ouvrage  ,  non  moins  métho- 
dique ,  intitulé  Philosophical  arran- 
gements, 1775,  in-8°. ,  Harris  dé- 
ploie une  érudition  encore  plus  vaste 
que  dans  sa  Grammaire  ;  mais  on  y 
trouve  le  même  caractère  d'une  méta- 
physique souvent  surannée  ou  trop 
abstraite.  Considéré  sous  un  autre  rap- 
port ,  Harris  a  produit  des  ouvrages 
qui  montrent  autant  de  goulquedecon- 
naissances  :  L  Trois  Traites  ou  Dia- 
logues ;\e  premier  sur  l'art  en  général; 
le  deuxième  sur  la  musique,  la  pein- 
ture et  la  poésie  (  l'auteur  possédait  la 
pratique  aussi  bien  que  la  théorie  de 
l'ait  musical  );  le  troisième  sur  le  bon- 
heur ,  ou  l'art  de  se  conduire  avec  sa- 
gesse dans  les  événements  de  la  vie, 
1744,  iu-8".  ;   édition  augmentée, 
1775;  traduit  en  allemand  ,  Halle, 
1780,  in-8".  Cet  ouvrage  se  trouve 
réuni    aux   deux   piécêdenls  »    sous 
le  titre  de  Miscellanies  ,  Londres  , 
1772,  5  vol.  in-8".  IL  Recherches 
philologiques  sur  l'origine  et  les  prin- 
cipes de  la  critique ,  sur  les  plus  célè- 
bres écrivains  eu  ce  genre  lant  anciens 
que  modernes ,  avec  un  Essai  sur  le 
goût  et  la  littérature  du  moyen  ige,  et 
MU  Jppendice,  dans  lequel  ou  Iroute 
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des  notes  curieuses  sur  les  progrès 
des  lettres  et  de  la  civilisation  en  Rus- 
sie, 1781,  2  vol.  iu-8°.  La  partie  re- 
lative à  l'histoire  du  moyen  âge,  qu'on 
peut,  regarder  comme  l'esquisse  inte'- 
rcssanîe  d'un  ouvrage  qui  manque  en 
partie  à  notre  lilte'rature ,  a  éle  tra- 
duite en  français  pir  M.  Boulard  , 
Paris,  ï  "^SGf  in- 12. Toutes  les  œuvres 
d'Harris  ont  été  réunies  et  publiées , 
en  1785,  en  4  voLin-S*";  et  son  fils, 
lord  Malmesbury ,  en  a  donné  une 
magnifique  édition,  avec  une  notice 
sur  la  vie  et  le  caractère  de  l'auleur, 
Londres,  1801,  'i  vol.  'm-/^^.{Foy. 
Sarali  Fielding,  XIV,  5o4.)  G — ce. 
HABRISON  (Joun),  undesplus 
habiles  horlogers  connus,  naquit  en 
1695  àFouIby,dans  le  comté  d'York. 
Son  père  était  charpentier,  et  lui  fît 
apprendre  son  état.  Le  jeune  Harri- 
son  se  mêlait  aussi  de  menuiserie,  d'é- 
bénistcrie  commune,  de  raccommo- 
dages, etc.  Il  acquit, dans  ces  grossières 
occupations,  la  connaissance  de  la  na- 
ture des  bois,  ainsi  que  le  goût  de  la 
mécanique  et  de  l'iiorlogerie.  11  habita 
long-temps  la  petite  ville  de  Barruw, 
dans  le  comté  de  Lincoln ,  et  finit  par 
venir  se  fixrr  à  Londres.  Dès  1 726,  il 
avait  fabriqué  deux  horloges  à  longs 
pendules,  d'une  telle  perfection, que, 
placées  en  diverses  parties  de  sa  mai- 
sou,  elles  nv  différèient  entre  elles  que 
d'une  seconde  en  un  mois;  et  Tune  de 
ces  pendules,  constamment  comparée 
avec  l'observation  d'une  étoile  fixe,  ne 
varia  que  d'une  minute  dans  l'espace 
de  dix  ans.  VivuUt  auprès  d'un  port 
de  mer,  Harrison  avait  été  à  même 
d'étudier  l'effet  du  roulis  des  vaisseaux 
sur  les  horloges.  Il  reconnutfacilement 
que  les  poids  ne  pouvaient  pas  être 
conservés  pour  moteurs  à  ces  instru- 
ments ,  et  qu'il  fallait  leur  substituer 
un  ressort  et  nn  régulateur.  Non  con- 
tent de  celte  substilulion ,  et  pour  rea- 
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dre  absolument  nulle  l'action  du  roulis 
sur  les  oscillations  du  pendule,  il  ima- 
gina deux  balanciers ,  placés  sur  le 
même  plan  et  se  mouvant  en  sens 
contraire,  chacun  terminé,  non  par 
nu  contour  circulaire,  mais  par  deux 
boules  :  deux  ressorts  spiraux,  cylin- 
driques ,  en  forme  de  tire  -  bourre , 
étaient  fixés  sur  chaque  axe  des  balan- 
ciers; et  cesressoris  étaient  susceptibles 
d'une  plus  ou  moins  grande  tension  , 
suivant  les  diverses  températures.  La 
plus  célèbre,  la  plus  utile  découverte 
d'Harrison ,  et  qui  doit  éterniser  son 
nom  dans  les  fastes  de  l'horlogerie , 
fut  le  compensateur  ou  pendule  com- 
posé de  divers  métaux.  Frappé  de  l'ef- 
fet de  la  dilatation  des  corps  métalli- 
ques par  les  variations  de  la  lempéra- 
tnre,  de  leur  alongement  par  la  cha- 
leur et  de  leur  raccourcissement  par 
le  froid,  il  avait  imaginé,  dès  1726, 
un  pendule  en  forme  de  gril,  com- 
posé de  petites  barres  de  cuivre  et 
d'acier.  11  inventa  ensuite  une  espèce 
de  thermomètre  métallique,  composé 
d'une  lame  de  cuivre  et  d'une  d'acier ;r 
fixées  l'une  sur  l'autre  par  des  che- 
villes rivées  soigneusement.  Le  cuivre 
étant  beaucoup  plus  sensible  que  le 
fer  aux  variations  de  la  température, 
ce  coiiipensateur  devenait  convexe  du 
côté  du  cuivre  pendinl  la  chaleur,  et 
convexe  du  côte  de  l'acier  durant  le 
froid.  L'une  des  extrémités  de  cette 
bande  métallique  était  fixe;  le  spiral 
passant  entre  les  deux  pointes  de  l'au- 
tre bout,  se  trouvait  ainsi  inégalement 
pressé  suivant  la  longueur  de  cette 
bande  ,  ce  qui  remédiait  à  l'inégale  di- 
latation du  spiral.  De  nos  jours ,  on  a 
proposé,  avec  avantage,  de  donner  au 
compensateur  une  forme  triangulaire. 
Ce  fut  vers  1735  qu'Harrison  s'occupa 
de  sa  première  horloge  marine.  Jl  en 
fit  l'essai ,  d'abord  sur  une  rivière  par 
un  temps  orageux  ^  ensuite  daas^  us 
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Toy.iç;eà  Lisbonne,  et  le  retour  à  Porls- 
vioull».  llallcy ,  Gialiam,  Br.idley, 
inilh,  frappes  de  la  pcrfccliou  deeetlc 
iii.icl)inc,dounèreiil  à  l'artiste  le  ccr- 
tifical  le  plus  honorable  ;  et,  en  i  "^57, 
il  n  çut  ilcs  secours  provisoires.  Deux 
ans  après,  il  produisit  une  seconde 
burlogc,  plus  parfaite  encore,  et,  en 
1  'j4i  ,  une  troisième,  plus  petite ,  et 
.vupeiiture  aux  deux  piemicres.  Eu 
1  740)  l»*  société  royale  lui  adjugea  le 
]•!  ix,  consistant  en  une  médaille  d^or, 
destiné  à  la  découverte  ou  à  Texpé- 
rience  la  plus  impoitanle;  et  le  prési- 
dent de  ce  corps  savant  le  recomman- 
da fortement  aux  commissaires  du 
Irureau  des  longitudes.  Enfin, en  1 7O  i , 
Harrison  avait  terminé  une  quatrième 
pièce,  du  volume  d'une  grosse  mon- 
tre, et  qu'il  nomma  garde-temps  (  ti- 
me  keeper  ).  Les  pivots ,  dont  les 
pointes  portaient  sur  des  diamants  , 
roulaient  dans  des  trous  pratiqués  dans 
des  rubis:  l'échappement  était  l'ancien 
écliapperaenl  à  roue  de  rencontre;  les 
vibrations  du  ressort  spiral  étaient 
rendues  isochrones  par  le  moyeu  du 
clou  à  cycloïde.  Quatre  ressorts  étaient 
appliqués  à  celte  montre  ;  le  grand  , 
un  plus  petit,  débandé  et  remonté  huit 
fois  dans  une  minute;  un  troisième, 
placé  dans  l'inlérieur  de  la  fusée ,  qui 
n'agissait  que  pendant  le  temps  qu'on 
n)onlait  la  montre,  afin  qu'elle  ne  s'ar- 
rêtât pas  durant  cet  intervalle;  enfin, 
le  spiral,  adapté  au  balancier.  En  un 
mot,  cette  montre,  vrai  chef-d'œuv  1 
de  l'art,  devait  moins  son  étonnante 
régularité  à  des  inventions  nouvelles 
qu'à  la  justesse  et  à  la  perfection  de 
la  main-d'œuvre.  Elle  frappait  cinq 
battements  par  seconde  ,  pouvait 
servir  peudant  trois  ans  sans  être 
nettoyée  ,  et  n'avait  aucun  be- 
soin d'être  suspendue  :  on  la  plaçait 
borizontalemcnt  partout  ou  l'on  vou- 
ait. Plciû  d'uue  juste  coiiûaiicc  duiis 


ses  premiers  succès  ,  el  fort  de  Tip- 
probaiion  de  la  société  royale,  Harri- 
son se  pié&entc  rnfin ,  avi  c  et  llr  mon- 
tre marine,  au  bureau  des  longitudes, 
pour  demander  l'épreuve  de  son  ins- 
trument, ha  requête  fut  admise  :il  fut 
résolu  que  l'instrument  serait  essayé 
dans  un  voyage  de  la  Jamai  |ue  ,  et 
confié  à  William,  fils  du  postulanL 
iSix  mois  -e  passèi  tut  m  divers  (  outre- 
temps;  enfin  William  ^Vinlxrqua  à 
Portsnioulh  le  iH  novembre  17(31.  La 
reconnaissance  de  l'ile  de  ForiUnd  et 
celle  de  la  Desiradc  ,  annoncées  à 
l'avance  par  lui ,  prouvèrent  à  l'équi- 
page la  perfection  de  sa  machine  , 
qu'une  diirérence  de  trente -une  mi- 
nutes sur  la  longitude  avait  fait  trop 
promplemenl  préjuger  défectueuse. 
William  prit  terre  à  Port-Roy.d,  le 
19  janvier  suivant,  après  soixante-un 
jours  de  marche.  Les  observations 
faites  le  26,  sur  la  longitude  de  cette 
ville,  prouvèrent  que  la  montre  n'a- 
vait que  cinq  secondes  -^  d'aberra- 
tion ;  ce  qui ,  en  raison  du  temps  du 
voyage,  déterminait  la  longitude  à  une 
minute  un  quart  près  par  degré,  pré- 
cision vingt-quatre  fois  plus  grande  que 
celle  qu'exigeaient  les  conditions  du 
prix  proposé.  Le  retour  en  Europe  ne 
fut  pas  moins  favorab.'e.  Malgré  ces 
preuves,  on  jugea  que  ce  voy.ige  n'é- 
tait pas  sufiisant  :  les  partisans  de  la 
déiermination  des  longitudes  par  les 
tables  de  la  lune  opposaient  mille  dif- 
ficultés ;  néanmoins  Harrison  reçut 
cinq  mille  livres  sterling,  commeun  à- 
compte.  Pour  rendre  la  vérification  de 
la  nouvelle  montre  plus  authentique, 
le  duc  de  Nivernais,  ambassadeur  de 
France,  fut  invité  à  faire  venir  de  Pa- 
ris deux  commissaires,  qui  s'adjoio- 
draient  aux  membres  du  bureau  des 
longitudes.  Camus  et  Ferdinand  Bcr- 
thoud  furent  choisis  ;  Latande,  qui  se 
Ifouvait  alors  à  Londres,  se  réunit  à 
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dix.  Tous  trois  ne  purent  s'empêcLer 
d'admirer  le  p;enie  cl  la  fccouditë  des 
ressources  d'H  rrisou.    Le  28  mars 
1764,  Wi'iiam  fit  un  second  voyage 
en  Araeiiqne;  il  atterir  à  la  Barb.ide  îe 
i3  mai,  et  fui  de  retour  le  18  sep- 
tembre. Résultats  non  moins  satisfai- 
sants, excédant  toujours  la  précision 
exigée  :  la  montre  n*avait  varié  que  de 
quinze  sccotidc?'  en  cent  cinquante-six 
jours.  Cinq  mille  livres  sterliug  furent 
de  nouveau  délivrées  à  Ha  rrisou  ;  et  le 
parlement,  par  un  acie  du  11  mars 
1 765  ,  lui  décerna  définitivement  le 
prix  entier  fondé  par  la  nine  Anne, 
lequel  était  de  vingt  mille  livres  ster- 
ling :  mais,   pour  obtenir  le  reste  du 
paieu)ent,  il  y  avait  encore  deux  con- 
ditions à  remplir  ;   c'était  de  donner 
aux  commissaires  une  description  dé- 
taillée de  sa  montre,   et  de  mettre 
un  autre  arlis'e  en  état  d'en  exécu- 
ter de  semblables.  Harrison   satisfît 
à  la  première  condition  ;   et  Laikura 
KendalJ    fut  choisi  pour   remplir  la 
seconde.  F^es  garde  -  temps  que   ce- 
lui-ci fabriqua,  d'après   les   prin- 
cipes d'Harrison  ,    furent   employés 
dans  le  second  et  le  troisième  voyages 
deCook,  et  soutinrent  la  réputation  de 
leur  inventeur.  Hari  ison  loucha  donc, 
en  1767,  les  dix  mille  livres  restant, 
malgré  les  difficultés  sans  nombre  que 
lui  avaient  suscitées  les  cnnemisde  l'ap- 
plicalion  de  l'horlogerie  à  la  déiermi- 
ration  des  longitudes.  Il  était  temps  ; 
car  il  avait  atteint  sa  75^  année,  et 
les  tracasseries  qu'il  avait  éprouvées 
aigrissaient  son  humeur  et  le  rendaient 
Kiisaulrope.  Cet  habile  et  ingénieux 
artiste  mourut  à  Londres  le  24  mars 
1776,  âgé  de   quatre  -  vingt  -  trois 
ans  ,   emportant  Teslime  et  les   re- 
grets de  tous  les  amis  des   sciences 
exaclcs.  Les  Principes  de  la  montre 
de  Harrison  avec  les  planches  rela- 
tives furent  publiés  en  anglai?,  à  Loa- 
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dres,  17C7,  par  ordre  du  bureau  dc« 
longitudes  ,   et  en  français  (  avec  le 
texte  )  par  le  P.  Pézenas,  Avignon  {  Pa- 
lis), i7()7,  in-4".  Harrison  avait  déjà 
donné ,  en  anglais ,  un  Bécit  sur  les 
procédés  f  ails  à  dessein  de  découvrir 
les  longitudes  en  mer,  relatif  à  son 
garde -temps  y  Londres,  1763.  Ce 
garde-temps  avait  été  récemment  sou- 
mis aux  observations  de  Maskelyne; 
et  rastronomedeGreenwieh  availpas- 
séles  bornes  de  la  critique,  peut-être 
mênie  de  la  bonne  foi ,  dans  un  Ré- 
sultat des  observations  f  etc. ,  i  767. 
Harrison  y  répondit  par  des  Remar- 
ques sur  un  pamphlet,  etc.,  que  le 
P.  Pézeuas  a  traduites  et  mises  à  la 
suite  de  la  Description  de  la  montre. 
C< s  divers  écrits,  au  surplus,  prou- 
vent qu'autant  Harrison  était  habile 
dans  les  sciences  mécaniques,  autant 
l'art  du  style  lui  était  étranger.    D.  L. 
HABSCHEK  (  Nicolas  ) ,  savant 
professeur,  naquitàBàle,  en  i685, 
d'une  famille  distinguée  dans  la  magis- 
trature (  t  qui  a  produit  plusieurs  hom- 
me s  de  mérite(i).  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques,  il  s'appliqua  à  la 
médecine,  et  reçut  le  doctorat  à  l'âge 
do  vingt  ans.  Il  choisit  pour  sujet  de  sa 
thèse  :  De  tono  ventriculi  et  intesti- 
norum  naturali  et  prœternaturali.  Il 
fut  nommé ,  en  1707,3  la  chaire  d'élo- 
quence et  d'histoire  du  collège  de  Mar- 
bourg,  vacante  par  la  retraite  de  Jac- 
Christophe  Iselin ,  et  la  remplit  avec 
distinction  jusqu'en  171 1,  qu'il  fut  rap- 
pelé à  Bâle,  pour  exercer  les  mêmes 
fonctions.  H  prit  possession  de  sa  nou- 
velle chaire  par  un  discours  très  re- 
marquable :  De  ingenio  et  morlhus 
hom  inwn  ex  stylo  dijudicandis.  Ha  rs- 

(^1  ,  Luire  autres  ,  Malliias  Harscher,  «eodre  (î« 
célèbre  hauhin  ,  te  en  i5y6,  docteur  en  méde- 
cine ,  prjfesspur  il'éloquencc  et  ensuite  de  morale 
à  Puniversit»',  de  Bals  ,  mort  en  itiSi  ;  on  a  de  lai 
deuN  Disseriation»  :  An  Venenum  in  cotyore  hn- 
niano  Qenerari  pQssit^i  tlDe  caaiis  morb9riu»t. 
1617. 
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cîïcr  i^tnit  laboiiciix  et  Ires  attirlit?  k 
ses  di'voiis;  in.iis  s.i  sévci'ile  <t  sou 
emportement  le  rendirent  dcsa{;rcab!c 
à  ses  (lis(  iples  cl  mciue  à  ses  confrères  : 

I  il  fut  ccperulanl  clu  deux  fois  rcctenr 
de  riiniver.">ile'.  Ses  occupations  ne  le 
dciournèrcnt  jaraus  de  l'exercice  de  la 
médecine;  et  il  passait  pour  Irè.s  habile 
i  dctermioer  l'espèce  et  le  cours  des 

,  maladies.  Il  mourut  à  Baie  le  27  octo- 
bre 174*»  et  eut  Jean  Beruouili  pour 

)  succoseiir.  Outre  les  Dissertations  dc'- 
jâ  cilees  ,  on  a  de  lui  :  Les  Oraisons 
funèbres  de  Th.  G.iulier  et  de  Jean- 

.   Lwuis  Croljiu^ ,  professeurs  eu  ihco- 

l  logie;  des  Programmes;  des  Dis- 
cours; et  enliti  un  Traite,  intitule  : 
De  dii'inatione  Ciceronis  diatribe^ 
qud  rnliones  prpdicendœ  mutationis 
reip.  et  helli  civilis  inter  Pompeium 

,   et  Cœsarem  ji^esli  extenduntitr  et  in 

î'  exemplwn  div^inationis  civdis  propo- 
nuntiir,  Maibourg,  i  710.  Pour  plus 
de  detnils,  on  peut  consulter  \'Alhe- 
nœ  Ranricce.  W — s. 

H.VRTK  (Walter),  auteur  an- 
glais,  fils  d'un  ecclésiistique  estime' 

I  pour  son  savoir  et  son  noble  carac- 
tère, na(|uit  vers  Tan  1700,  et  fut 
élevé  à  I  école  de  M^rlborongh  et  à 
Tunivcrsitc  d'Oxford.  Le  célèbre  comte 
de  Peteiborougli  rem;<rqna  le  premier 
son  me'rile;  et  le  jeune  Harte  eut  de 
iics  bonne  heure  le  rare  avantage  de 
p.i^ner  l'amitié  de  Pope,  rfui  se  plut 
n  encourager  le  goût  qu'il  annonçait 
pour  l'art  des  vers.  11  publia ,  en 
1727,  un  volume  de  Poésies ^  qui 
eut  du  succès;  en  1730,  un  Essai  en 
vers  sur  la  satire  ,  in-B'.;  et,  en 
1755,  un  Essai  sur  la  raison^  in- 
fol.,  poème  d'un  fou  religieux,  auquel 
Pope  aviit  lui-même  travaillé.  Harte 
j'clait  attache  à  imiter  la  m  luière  de 
ce  poète,  et  y  avait  réussi  au  point 
qu'on  ne  peut  di>tinguer  ici  U  part  du 
chiDtre  de  Twickeuham.  llartc  entra 
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dans  les  ordres  sacrés,  et  se  fit  de  It 
réputation  comme  prédicateur.  Nom- 
mé vi<e-princip.i!  de  Slc.-M -«ry-flall,  il 
montra  une  telle  aptitude  imur  Te nsci« 
gnemcnt ,  que  le  brd  Cliesterfictd  p 
cherchant  un  gouverneur  pour  son  fiU 
naturel ,  M.  Stanhnpc,  fixa  sur  lui  son 
choix,  quoique  Ilarle  fût  absolument 
dépourvu  de  ces  grâces  extérieures 
et  même  de  cette  facilite  d'élucutioa 
que  l'honorable  lord  regard  dt  coramt 
des  qualités  indispensables  dans  ua 
gentleman.  Ce  fut ,  à  ce  qu'il  paraît , 
pendant  ses  voyages  avec  son  élève, 
de  1746  à  1750,  que  notre  auteur 
commcuça  de  s'occuper  de  la  compo- 
sition d'une  Histoire  de  Gustave- 
Adolphe,  sujet  que  lui  avait  recom- 
mandé le  lord  Peterborough.  Sa  situa- 
lion  le  mit  à  portée  de  f^i ire  beaucoup 
de  recherches  sur  cet  objet,  que  d'ail- 
leurs ses  connaissances  le  rendaient 
très  propre  à  traiter.  V Histoire  de 
Gustave-  Adolphe  parut  en  \']\ij, 
en  1  vol.  in-8'.  L'historien  avait  conçu 
une  si  haute  idée  du  mérite  de  son 
livre,  quç,  suivant  ce  que  rapporte 
Boswell  dans  la  Vie  de  Samuel 
Johnson, il  quitta  Londres  le  jour  où  il 
le  rendit  public ,  afin  de  se  soustraire 
aux  louanges  qu'on  devait  lui  prodi- 
guer. Boswell  ajoute  que  Tanteur  fut 
bien  honteux  à  son  retour  de  se  voir 
frustré  dans  son  attenta.  FiC  peu  de  suc- 
cès qu'eut  en  efT  t  cet  ouvrage,  qu'on 
peut  regardercomme  original  et  savant, 
paraît  devoir  être  attribué  uniquement 
aux  défauts  du  slyle,aiusi  qu'à  l'époque 
de  sa  publication,  qui  eut  lieu  à-peu- 
près  en  même  temps  qiie  celle  de 
l'Histoire  d'Ecosse,  du  docteur  Ro- 
bcrtson,  et  de  l'Histoire  de  la  maison 
deTudor,de  Hume;  productions  dont 
le  style  élégant,  pour  ne  parler  que  de 
cette  qualité,  devait  faire  ressortir  d.- 
vantage  un  langage  dut  et  (Hfdanles- 
que  y  souvent  rendu  inintelligible  par 
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la  construction  irreçjulièredela  plirase, 
par  le  néologisme  et  l'ettiploi  d'anciens 
mots  dans  un  sens  nouveau.  Le  doc- 
teur Johnson  e'tait  d'avis  que  les  im- 
perfections de  X Histoire  de  Gustave- 
Adolphe  provenaient  plutôt  de  la  pre'- 
somj)iion  {foppery)  que  du  manque 
de  talent  de  l'auteur  ;  et ,  ce  qui  semble 
confirmer  la  jusles^e  de  cette  opinion, 
c*est  la  réponse  que  liarîc  lui-même 
faisait  d'un  ton  suiïisant ,  à  son  li- 
braire, lorsque  celui-ci  le  pressait  de 
changer  quelques  phrases. ou  des  mots 
inusités  :  Et  c'est  là  justement,  dit- 
il,  ce  que  nous  appelons  écrire.  Il 
avait  soumis  le  m.mu^crit  de  son  ou- 
vrage, pour  le  revoir,  aux  lords  Ches- 
terfield  et  Grenville  ,  qui  sans  doute 
ne  s'en  occupèrent  <>uère.  Johnson  re- 
marque qu'il  était  obsurdc  d'imaginer 
que  d'aussi  grands  seigneurs  consen- 
tissent à  s'occuper  d'un  maur.scrit 
aussi  volumineux.  Harle  donna  ne'an- 
moins,  en  1765,  une  édition  in-8\ 
de  V Histoire  de  Gustave- A d(dphe ^ 
corrige'e  et  perfectionnée.  Le  lord 
Chesterfield  lui  avait  procuré  ,  en 
i^Si  ,  un  canonicat  dans  l'église  de 
Windsor,  auquel  furent  joutes  ensuite 
deuK  vicariats  dans  le  comté  deCorn- 
wall.  Plartc  publia  ,  en  1764,  des 
Essais  sur  Vus^riculture,  qui,  ainsi 
que  ses  premiers  ouvrages,  ne  sont 
pas  dénués  d'élégance  et  de  clarté.  Sa 
dernière  production  fut  un  poème  , 
intitulé  \* Amarante,  «  composé ,  dit- 
il,  pour  sa  propre  consolation,  sa 
santé  étant  pour  lors  presque  dé- 
truite. »  Lorsque  ce  poème  parut,  en 
1767,  une  attaque  de  paralysie  lui 
avait  entièrement  ôté  l'usage  du  côté 
droit;  et  il  vécut  ainsi,  à  lîalh,  jus- 
qu'au mois  de  mars  1774*  ^^^  manus- 
crit d'une  partie  de  i' Histoire  de  la 
guarre  de  trente  ans ,  de  1  (i  1 8  à  1 638, 
qu'il  avait  lajssé  paimi  ses  ppiers, 
paraît  s'être  perdu.  Nous  avons  omis 
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de  citer,  parmi  ses  premiers  e'crîfs, 
un  Essai  sur  la  peinture  {en  vers). 
Harte  avait  quelque  talent  comme  des- 
*;inateur  :  les  vignettes  de  son  poème 
de  V Amarante  furent  gravées  d'après 
ses  esquisses.  Il  jouissait ,  de  son 
temps  ,  d'une  si  grande  réputation 
comme  poète ,  et  même  comme  philo- 
sophe, qu'on  lui  attribua  d'abord  VEs' 
sai  sur  l'homme,  que  Pope  n'avait 
pas  encore  avoué.  Ses  poèmes  n'ont 
pas  perdu  tonte  leur  réputation  chez 
ses  compatriotes,  quoiqu'ils  y  trouvent 
moins  de  génie  que  de  goût.  On  le  re- 
présente comme  un  homme  plein  d'une 
vanité  excessive;  mais  l'histoire  de  ses 
liaisons  fait  supposer  que  c'était  de 
cette  vanité  qui  amuse  et  n'offense 
point.  \j  Histoire  de  Gustave- Adol- 
phe, de  Harte,  a  été  traduite  en  alle- 
mand par  Jean-Gottlieb  Uohrae,  avec 
une  préface,  des  notes  et  des  correc- 
tions de  la  main  du  traducteur.  Vrai- 
semblablement cette  traduction  vaut 
mieux  que  l'ouvrag''  original.  Harte 
vécut  assez  pour  voir  publier  le  Re- 
cueil des  lettres  du  lord  Chesterfield 
à  son  fils.  On  sait  que  ce  d(  rnicr  ne 
répondit  point,  par  sa  conduite  et  ses 
manières,  aux  immorales  instructions 
de  son  père  ;  et  c'est  aux  leçons  de  son 
précepteur  que  l'on  a  pu  attribuer  , 
en  partie,  ce  triomphe  de  la  vertu  sur 
les  séductions  du  libertinage.  X — s. 
HAliriG  (  François- DE- Paule- 
Antoine  ,  comte  de  ),  l'un  des  sei- 
gneurs de  Bohème  qui  se  sont  le  plus 
disti  ngués  en  encour.igeant  les  sciences 
et  l'industiie  ,  naquit  a  Prague  en 
1758,  et  résida,  depuis  1787  jus- 
qu'en 1790  ,  à  la  cour  de  Dresde  , 
en  qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire de  l'empereur  d'Autriche.  A  son 
retour  de  cette  mission,  il  fut  nommé 
par  son  souverain  ,  chambellan  et 
conseiller  intime  eftèctif,  et  fut  décoré 
des  grands-cordoûs  de  l'ordre  de  St.* 


Etienne ,  et  de  l'ordre  militaire  de 
la  T(»scane.  La  société  royale  des 
sciences  à  Pr;t^ue  ^  le  choisit  |ieiir  son 
président  perpétuel  en  i  'ji)\  :  mais 

jouit  peu  de    ce  titre   iillërairc  , 

ml  njoit  le  I''^  nui  1797,3  l'âge 
lie  Irejite-ncuf  ans.  Le  comte  de  Ilar- 
";  a   publié  plusieurs  ouvrages  soit 

I  français  ,  soit  en  allemand  :  I. 
rossai  sur  les  nva^taç^es  que  relire' 
raient  les  femmes  de  la  culture  des 
sciences  et  des  beaux-arts  ,  par  un 
nmateur  ,  Prague  ,  '775,  in-S'.  II. 
ares  sur  la  France ,  V  Angleterre 

rilaUe,Gcnc\Cj  1785,  in-iV. III. 

')servatiojis  historiques  sur  le  per- 
, .  ctiormementet  la  décadence  deVa- 
gricullurechez  les  différents  peuples 
{  en  allemand  ) ,  Praj^uc  et  Vienne  , 
1786,  in -8'.;  traduit  en  français 
par  Leroy  de  Lozcmbrunc,  Vienne  , 
1790,  in-8'\  IV.  Mélanges  de  vers 
et  de  prose ,  Paris,  1788,  in  8".  Les 
Mémoires  de  la  société  royale  des 
sciences  de  Prague  renferment  une 
disserlalion  de  ce  littérateur,  Sur  la 
salubrité deV air  dans  les  régions  éle- 
vées ;  et  une  Lettre  à  l'abbé  Gruber  , 
Sur  les  environs  de  Pyrmont.  Schli- 
chlcgrull  a  public,  dans  son  Nécro- 
loge,  i7()7,a'^.  volume,  pages  75- 
1 14  ,  une  Notice  tiès  détaillée  sur  la 
vie  et  les  e'crils  du  comte  de  Hartig. 
B— H— D. 

HARTLEY( David),  médecin  an- 
glais ,  né  ,  en  170$,  à  Ilingworlh  , 
exerça  sa  profession  successivement 
à  Newark  ,  à  St.-Edmund's-bury ,  à 
T  oudres ,  et  à  Balh ,  où  il  mourut,  le 

S  août  1 757.  Ou  a  delui  un  ouvrage 
iiililulé  :  Observations  sur  V homme  y 
s 'm  organisation  (frame),  ses  devoirs 
et  ses  espérances  y  1 749,  ^  vol.  in-8".; 
reimpriméen  1791  par  les  soins  de  son 
fils,  avec  des  notes  et  des  additions 
Uaduiles  de  l'allemand  de  M.  H.  A.  Pis- 
torius ,  et  une  esquisse  de  la  yie  de 
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l'auteur.  lîirllry  établit  nnf  doctrtno 
des  vibrations  ,  au  moy»  n  deM|ucliRs 
il  cherche  à  expliquer  i'o'i^inc  il  la 
propagation  de  la  scusatiou:  niais  relie 
doctrine  ,  soutenue  avec  esprit  ,  n'eo 
est  pas  moins  f  )n(lée  sur  une  hypo- 
thèse insoutenable  ;  et  le  ceUbrr  Hal- 
1er  a  d'ailleurs  démontré rp»«^  1rs  pro- 
priétés que  l'auteur  attribue  à  la  subs- 
tance médullaire  du  cerveau  et  des 
nerfs  ,  sont  abiolumcnt  inro:npa(j- 
bles  avec  leur  nature.  La  doetiine  de 
Harllcy  paraît  tondre  au  matérialis- 
me; et  le  docteur  Pricsllcy ,  dans 
un  écrit  publié  en  1775  sur  ce  su- 
jet, a  essayé  de  prouver  que  cet  au- 
teur n'était  pas  moins  matérialiste 
que  lui.  On  a  aussi  de  ce  médecin  , 
quelquesleltres dansles  Transactions 
philosophiques  ,  et  un  Exposé  des 
preuves  pour  ou  contre  le  remède  de 
il/''*.  Stephens ,  pour  dissoudre  la 
pierre  ,  contenant  cent-cinquante- 
cinq  observations  ,des  expériences , 
etc.,  1759.  Harlley  avait  lui-même 
la  pierre;  et  c'est ,  dit-on  ,  de  cette 
maladie  qu'il  est  mort ,  après  avoir 
pris  plus  de  deux  cents  livre*  pesant 
du  dissolvant  de  M^*«.  Stephens  ;  ce 
qui  discrédita  beaucoup  ce  remède. 
—  Son  fils,  David  IIartlet,  fut ,  à 
diverses  époques ,  membre  du  pnrlc- 
mcut  pour  la  ville  de  II. dl,  et  y  mon* 
tra  des  vues  libérales.  Sa  vigoureuse 
opposition  à  la  guerre  entre  l'Angle- 
terre et  ses  colonies  d'Amérique,  !e 
fit  choisir  pour  l'un  des  plénipoten- 
tiaires chargés  de  traiter  de  h  paix 
avec  Franklin  à  Paris  ;  et  quelques» 
unes  de  ses  letires ,  en  cette  occasion, 
se  trouvent  dans  la  correspondance , 
récemment  imprimée  (1  Si  7),  do  phi- 
losophe américain.  H^rtley  fut,  dans 
la  chambre  des  commune^  ,  un  dtt 
premiers  promoteurs  de  l'abolition  du 
commerce  des  nègres.  Ses  conn.iî* 
sauces  scientifiques  s<  sont 
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tées  par  plusieurs  inventions  utiles , 
notamment  par  une  me'thode  pour  ga- 
rantir les  bâtiments  contre  les  incen- 
dies. Il  mourut  à  Balh ,  le  19  décem- 
bre 18 1 3 ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  X — s. 

HA.RTLIB  (Samuel)  ,  savant  an- 
glais ,  était  d'origine  polonaise.  Plu- 
sieurs de  ses  ancêtres  avaient  été  con- 
seillers privés  de  l'empereur  d'Alle- 
magne et  d'autres  princes.  Il  vint  en 
Angleterre  en  i64o,   et  publia,  dès 
l'année  suivante,  à  Londres,  une  Re- 
lation de  ce  quonvenait  de  tenter  pour 
ménager  une  paix  religieuse  parmi 
les  Protestants.  Au  milieu  des  agita - 
lions  de  la  guerre  civile,  il  s'occupa  ex- 
clusivement du  progrès  des  sciences , 
et  surtout  de  l'agriculture,  des  manu- 
lactures  et  de  l'instruction  publique.  Il 
recherchait  avec  ardeur  des  manus- 
crits  sur  des  sujets  d'utilité  publique, 
qu'il  popul.'irisait ,  en  les  faisant  tra- 
duire, imprimer  et  distribuer.  Il  fut, 
en  1 645 ,  éditeur  d'un  Traité  de  l'a- 
griculture flamande  ,   et  du  Legs 
d'un  père  à  sesfds:  deux  opuscules 
posthumes  de   sir   Richard  Weston. 
On  lit  dans  les    Transact.  philos. , 
que  les  instructions  renfermées  dans 
ces  opuscules  ,  ont  augmenté  do  plu- 
sieurs millions  les  ressources  de  l'An- 
gleterre. En  i652  ,  Harllib  revisa  et 
publia  un  autre  ouvrage ,  composé , 
à  sa  sollicitation  par  Robert  Chiid  , 
et  mûuûé^Déi^eloppement  du  Traité 
de  l'agriculture  du  Brabant  et  de 
la  Flandre  ,  Londres  ,  in-4''. ,  suivi 
de  Lettres  sur  l'agriculture  et  d'autres 
écrits.  La  publication  de  ce  livre  atti- 
ra l'attention  de  Cromwell ,  qui,  pour 
récompenser  l'auteur  ,  lui  alloua  une 
pension  annuelle  de  1 00  livres  sterling. 
Éclairés  par  ses  conseils  ,  les  gentils- 
hommes de  divers  comtés  ,  dans  iâ 
vue  de  réparer  leur  fortune  détruite 
par  les  désastre*  de  la  guerre,  s'appU» 
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qucrcnt  avec  ardeur  à  l'agricuïfurff  ,^ 
qui    fit  alors  de  grands  progrès  ea 
Angleterre.  Il  donna  plusieurs  autres 
ouvrages  au  public  ,  savoir  :   1°.  Un 
Traite  sur  les  défrichements  {On  set- 
ting  land),(\\\\  est  encore  fort  es- 
timé. —  2".  Une  Méthode  pour  ap- 
prendre promptenient  la  langue  la- 
tine,  1654  jiu-i"- — 5".  Des  Consi- 
dérations concernant   la  réforma- 
tion politique  et  religieuse  de  l' /An- 
gleterre ,   1647  >  ^^^'  ï'  fowda  une 
école  pour  l'instruction  des  enfants 
des  gentilshommes;  et  c'est  ce  qui ,  à 
ce  qu'on  présume,  Occasionna  le  trai- 
té de  Milton  sur  l'éducation  ,  qui  est 
dédié <à  Hartlib.Son  zèle  désintéressé, 
qui  lui  coûtait  de  3  a  4oo  livres  ster- 
ling  par  au  ,  avait  épuisé  son  patri- 
moine. Le  gouvernement  lui  fit  une 
pension  annuelle  de  5oo  livres  ster- 
ling, qu'il  appliqua  également  au  bien 
public  ;  mais  elle  cessa  de  lui  êire 
payée  à  la  restauration.  L'insouciant 
Charles  II  ne  se  piquait  pas  de  dis- 
tinguer et  d'encourager  les   hommes 
qui  n'étaient  qu'utiles.  Sans  moyens 
d'existence,  chargé  de  famille  ,  d'ans 
et  d'infirmités ,  Htrtlib  exprima  quel- 
ques plaintes  ,   et  adressa  au    parle- 
ment une  pétition  ,   dont  le  résultat 
ne  nous  est  pas  connu  ,  non  plus  que 
la  date  et  les  circonstances  de  sa  mort. 
X— s. 
HARTMANN  (Philippe-Jacques)  , 
médecin,   né  a  Straisund  en  1648, 
acheva  ses   études   à  l'université  de 
Kœnigsberg  ,  qu'il  devait  illustrer  un 
jour.  Après    avoir   suivi   les  leçons 
des    plus  habiles  maîtres   de   l'Alle- 
magne ,  il  se  rendit  à  Valence,  où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  \6']k). 
II  visita  ensuite  la  France  ,  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre  ,  et  revint  dans 
sa  patrie  ,  où  il  avait  été  précédé  par 
sa  réputation.  A  peine  y  fut-il  de  re- 
tour ,  qu'on  lui  offrit  une  chaire  * 


èwcenijjsbrrg  ,  avec  le  titre  de  profes- 
seur extraordinaire.  Il  la  remplit  avec 
\    celai ,  forma  d'excellents  c'ièvcs ,  et  pu- 
j    blia  des  ouvrages  qui  ajoutèrent  h  sa  ce- 
1    lébrite.  Il  mourut  > eu  i  «y 07 ,  à  \\\^c  de 
1    cinquante-neuf  ans.  Il  était  membre 
)    deraeadcmic  descuiieux  delà  nature, 
j    et  de  la  société  royale  de  Berlin.  M. 
I    Poital    lui  donne    de  grands  éloges 
dans  sou  llisloire  de  la  chirurgie. 
1  a  de  Hartmann  :  I.  Succincta  suc- 
^.;ii  Prussiciphysica  et  civilis  liisto- 
/la, Francfort,  1677,  in-8".;  Berlin, 
1699 ,  in-4^  ,  avec  figures.  C'est  un 
traité  complet  de  l'ambre  :  il  établit 
d'abord  que  c'est  par  abus  que  l'on  a 
donné  le  nom  d'ambre   orientale  au 
baume  de  copal ,  et  d'ambre  noire 
au  jaiet ,  et  que  les  pays  voisins  de 
la  Baltique   sont  les  seuls  qui  pro- 
duisent l'ambre  véritable.  Passant  en- 
suite à  l'analyse  de  cette  substance  , 
il  en  conclut  que  c'est  un  bois  fossile  , 
mis  en  dissolution  par  le  bitume  et 
le  sel  de  mer ,  et  auquel  l'action  de 
Fair  rend  sa  dureté  primitive.  II.  ^na- 
iomes  phocœ  sive  vituli  marini,  Kœ- 
nigsberg,  i685,in-4*'.Ill.  Disputatio 
de  sanguine  ultimo  alimento  ,  ibid. , 
1684  ,  in-4".  IV.  Disquisilioneshis- 
ioricœ  de  re  anatomicd  vetenim  , 
ibid.,  1695,  in-4*'.  Toutes  ces  dis- 
sertations sont  fort  intéressantes.  Il 
cherche  à  prouver,  dans  la  dernière  , 
que  la  circulation  du  sang  a  clé  con- 
nue des  anciens.  V.  Dispulatio  de 
çeneratione  viviparorum   ,    ibid.    , 
1699  ,  ia-4".  Il  y  combat  le  système 
des  ovaristes  :  Haller  a  inséré  cette 
thèse  dans  sa  Collect.  disputât,  se- 
lectar.,  tom.v.  VI.  Un  grand  nombre 
d' Obieruations damh  lîecueil  de  l'a- 
cad.des  curieux  de  la  nature  ,  prin- 
cipalement dans  la  Deuxième  decad. 
®   nnn.  ly. —  Philippe- Jacques  Hart- 
HANN  ,  delà  même  famille  que  le  pré- 
cédent,  docteur  et  professeur  en  ihcQ- 
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lof^xe  à  Kotnigsberg  ,  a  publié,  Dm 
rébus  gestis  christianontm  sub  apos- 
tolis  commentarius  ,  Berlin  ,  i0<)9  , 
in-4".—  Un  Jean  Ifartu)  lun  ,  méde- 
cin, est  auteur  d'un  Discours  sur  l'o- 
pium, publié  sous  le  titre  d^OpioUh- 
f^ia  ,  par  Jean  -  George  Pelshofer , 
Witteniberg,  iG58,  m-ii.    W — s. 

HAUTMANN  (  Jean-Adolpue  )  , 
historien  ,  né  en  iG8o,à  Munster, 
de  parents  catholiques,  fit  ses  études    , 
sous  les  jésuite  s  ,  et  fut  ensuite  admis 
dans  la  société  ,  où   il   rcf;cnla  les 
basses  classes  pendant  plusieurs  an- 
nées. La  lecture  de  quei(|U(.s  ouvrages 
des  réformés  ayant  ébranlé  sa  foi  ,  il 
rentra  dans  le  monde  ,et ,  peu  après, 
fit  profession  ouverte  du  luthéranisme. 
Il  fut  nommé  ,  en  1  7-29.,  à  la  chaire 
d'éloquence  et  d'histoire  de  l'académie 
de  Marbourg,  ella  remplit  jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  3i  octobre  1 744*  On 
a  de  lui  :  I.  Fitœ  quorumdam  ponti- 
ficum  /?omanorMm,  Mai  botirg,  1 729, 
in-8'.  Ce  volume  renferme  les  vies  des 
papes  Victor  III ,  Urbain  ,  Paschal  , 
Gélase,  Calixte,  et  Honoré  II:  on  sent 
qu'on  ne  doit  les  lire  qu'avec  prér^iu- 
tion ,  et  qu'on  ne  peut  trop  se  tenir 
en  garde  contre  le  zèle  d'un  nouveau- 
converti.  II.  Histoire  de  la  H  esse  ^ 
en  latin  ,  peu  connue  et  peu  estimée , 
ibid.,1741-46,5  vol.in  8'.IlI.Dcs 
Préceptes  de  rhétorique  ,  en  latin. 
IV.  Plusieurs  Harangues  ,  dont  deux 
contiennent  rhi>loire    et    l'éloge    d« 
l'académie  de  Marbourg ,  fondée  eu 
1527.  Ju^kr{Bibl.  Zi«.5trwt'«,  pag. 
1950  )  dit  que  celle  école  méritait  de 
trouver  un  meilleur  panégvriste. 
W— s. 
HARTMANN  (  Pierre- Ema- 
wuel),  médecin  allemand  du  xvnr. 
siècle,  naquit  en  17*27  ,  à  Hille  ,  où 
il  Cl  ses  études  littéraires  cl  médi- 
cales. La  dissertation  imugurale  qu'il 
soutint  eu  1 751  ,  à  la  célèbre  ujiitcc- 
3o 
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site  de  sa  ville  natale  ,  pour  obtenir 
le  doctorat ,  est  curieuse  :  De  sudore 
uwus  lateris  ,  cum  prœfatione  de 
quibusdam  febribiis  sudaioriis  ma- 
ïignis.  Il  exerçait  ,  depuis  dix  ans  , 
sa  profession  ,  lorsqu'il  fut  appelé'  à 
l'université  de  Helmstaedt,  en  qualité 
de  professeur  ordinaire  j  et ,  rannée 
suivante  ,  il  alla  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  celle  de  Francfort  sur  TO- 
der.  Livre,  par  prédilection  ,  à  la  cul- 
ture de  la  chimie,  et  surtout  de  l'his- 
toire naturelle  ,  il  entreprit  une  flore 
des  environs  de  Francfort,  dont  il  pu- 
blia le  premier  fascicule  en  1767. 
Mais  les  travaux  lucratifs  de  la  pra- 
tique lui  firent  bientôt  négliger  ceux 
du  cabinet  ,  qui  n'étaient  qu'hono- 
rables; et  durant  28  années  qu'il  oc- 
cupa paisiblement  son  nouveau  poste, 
il  ne  publia  pas  un  seul  ouvjage  re- 
marquable ;  il  se  contenta  d'attacher 
son  nom  à  quelques  productions  an- 
ciennes, qu'il  surchirgea  de  préfices 
et  de  notes  ,  ou  bien  à  des  thèses  , 
dont  il  fournit  aux  candidats  le  plan 
et  les  principales  idées.  Parmi  ces 
opuscules  ,  trop  souvent  éphémères  , 
on  distingue  les  suivants  :  I.  De  œs- 
timalioiie  medicd  tormenloriim  , 
1 762.  II. De  salice  laured  odoratd 
Linnœi ,  1769.  III.  De  virtule  sa- 
licis  laureœ  anthelminticd  ,  1781. 
IV.  De  scdo  acri  Linnœi ,  ejusque 
virilité  in  cancro  aperto  et  exulce- 
ralo  ,  1784'  L'expérience  n'a  point 
confirmé  cette  vertu  anticancéreuse 
de  la  vermiculaire  brûlante  ,  pas 
plus  que  celle  de  la  ciguë  ,  qui 
n'a  pas  été  moins  fastueuseraent  van- 
tée par  Hartmann.  V.  Iconum  bota- 
nicarwn  Gesnero-  Camerarianarum 
minorum  nomenchitor  linnœanus  , 
1781.  VI.  De  Joannis  Lan^ii ,  me- 
dici  Leobergensis  olim  celeberrimi , 
Studiis  botanicis  ,  1774*  C. 

liARTSOEKER  (  JNicolas  ) ,  mé- 
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lapbysicien  ,  géomètre  et  physicien 
hollandais,  naquit  à  Gouda  ,  en  1 656. 
Destiné  d'abord  à  occuper  ,  comme 
sou  père,  une  chaire  de  ministre  d« 
la  religion  réformée  ,  l'amour  des 
sciences  lui  fit  prendre  une  autre  di- 
rection. Dès  l'âge  le  plus  tendre  ,  il 
ne  se  plaisait  qu'à  observer  le  ciel  , 
et  à  lire  dans  tous  les  almanachs  les 
passages  qui  pouvaient  concerner  les 
phénomènes  astronomiques.  Ayatii 
ap[)ris  qu'il  existait  une  science  du 
cours  des  astres  ,  il  voulut  l'étudier 
malgré  les  obstacles  que  lui  opposait 
son  ])ère.  Le  fruit  de  ses  modiques 
épargnes,  et  ce  qu'il  put  emprunter  à 
ses  compagnons  d'éludé  ,  satisfirent 
à  peine  aux  frais  de  sept  mois  de  le- 
çons de  mathématiques.  Il  passait  les 
nuits  à  étudier  cette  science  j  et  de 
peur  qu'une  lumière  indiscrète  ne  le 
trahît ,  il  garnissait  avec  des  couver- 
tures Us  f<;nêîres  de  son  modeste  ré- 
duit. C'est  dans  ces  moments  d'un  tra- 
vail opiniâtre  ,  qu'il  dut  au  hasard  une 
deVouverlercmarquable.  Ayant  un  jour 
présenté  un  fi!  de  verre  à  la  flamme 
d'une  bougie,  il  s'aperçut  que  l'extré- 
mité de  ce  verre  prenait  une  forme 
sphérique  ;  et  se  rappelant  alors  une 
expérience  faite  par  Leuwenhoek ,  il 
construisit  des  microscopes  presque 
aussi  parfaits  que  ceux  de  ce  célèbre 
observateur  ,  mais  qu'il  se  procurait 
d'une  manière  beaucoup  plus  facile. 
Possesseur  de  ce  précieux  instrument, 
il  se  hâta  de  pénétrer  dans  les  secrefô 
les  plus  cachés  de  la  nature  ,  et  ne 
tarda  pas  à  découvrir  l'existence  des 
animaux  spermatiques.Le  mouvement 
rapide  de  ces  animalcules,  leur  forme 
de  grenouilles  ,  leurs  grosses  têtes,  et 
les  filaments  qui  ies  terminaient,  tout 
excitait  la  curiosité  du  nouvel  obser- 
vateur. Ce  phénomène  lui  parut  si 
étrange,  que,  pendant  deux  ans,  il 
douta  de  ià  réalité  ;  mais  enfin  ayan' 


confie  sa  «îecouvrr  le  à  ilcdx  phy.sicirns, 
dont  1*111)  l'i.iil  son  ui;iiire  de  nialiiC' 
initiqucs  ,  il  fil  ;iv«  c  i iix  lio  nouvelles 
^  expériences,  cl  rcconniUque  ces  ctrcs 
I  siiipiliers  existaient,  sous  des  formes 
differenles  ,  d.ins  d'au'res  substances 
animales.  Olili^e  ,  sur  la  fin  de  1674  , 
d'aller  pei  ferlionner  ses  études  à  Ley- 
dc  ,  il  suNpendit  ses  observations,  et 
ne  lesi([)rit  quVu  i()77.  Les  ayant 
comminiiqucesà  Hm  j;i»ens,qui  V(  nait 
d'ai  river  à  f.eyde  (  yoy.  Huyguens), 
il  fut  enconiai;c  dans  j>es  réélu  n lus 
par  ce  grand  homme,  qui  l'ennue- 
na  à  Paris,  où  H.u  tsoeker  se  lia  intitne- 
meut  d'amilic' avec  Cas.sini.  C'est  d'a- 
près les  instances  de  cet  astronome  , 
qu'il  s'occupa  de  la  construction  des 
télescopes.  Ses  essais  furent  d'abord 
infructueux  ;  mais  il  parvint  enfin  à 
cncoustiuire  de  plus  parfails  que  ceux 
deCampaui ,  qui  passaient  alors  pour 
les  meilleurs.  R.n  1694  ,  parut  son 
Essai  de  dioptriqiie ,  ouvrage  qui  ne 
traite  pas  seulement  de  celte  science, 
mais  dans  lequel  i'auteur  donne  une 
théorie  générale  des  lois  de  la  nature  , 
et  cherche  à  rendre  raison  des  phé- 
nomènes les  plus  surprenants  ,  tels 
qtic  la  durcie,  réiasticité,  la  trans- 
parence et  l'opacité  des  corps.  Il  se- 
rait trop  long  de  siiivre  Ilarlsoeker 
dans  ses  diverses  hypothèses  ,  qui  , 
suivant  Lcibniiz  ,  sont  assez  ingé- 
nieuses ,  mais  dont  la  plupart  repo- 
sent sur  une  philosophie  trop  auda- 
deuse,  et  sont  loin  de  donner  des  rai- 
sons sulfisantes  de  tous  les  phéno- 
mènes qu'il  croît  pouvoir  expliquer. 
(  P^oy.  le  Commercium  episloUcnm^ 
tome  M  ,  lettre  11  x,  )  I,e  système  gé- 
néral d'Hirtsoeker  ,  qui  est  exposé 
avec  beaucoup  de  détails  dans  ses 
Principes  de  physique ,  publiés  en 
i6g6,  fut  allaqué  dans  le  Journal 
des  savants  de  la  même  année  ,  par 
«u    professeur   de   mathématiques  , 


nommé  Lamonlie  ;  unis  1rs  objrrlions 
que  lui  oppos  1  ce  savant ,  ne  le  décou- 
ragèrent pas  :  bi' Il  loin  de  là  ,  ayant 
»n,  avec  adresse,  engager  Leibnitz  à 
lui  communiquer  cerlaine^i  obserta- 
tions  ,  il  les  reproduisit  à.\n%  ses 
Éclaircissements  sur  Us  conjectures 
physiques,  et  les  combatlit  avec  peu 
de  nicn  igemenl^.  flirtsoeker  ne  mic 
pas  plus  de  modération  dans  la  criti* 
queq\ril  fit  des  iMéuioires  de  l'acadc- 
mie  des  sciences.  Cette  société  célèbre 
ne  lui  répondant  pas,  il  ne  put  suppor- 
ter ce  silence  ;  et  il  écrivit  en  ces  termes 
à  l'abbé  Kignon  :  a  Je  condamne  bien 
»  souvent  sans  façon  mes  premières 
»  conjectures  ,  dont  (pwlques  unes 
o  auraient  sans  doute  le  même  sort 
»  dans  la  suite  du  temps  ,  surtout  si 
»  je  pouvais  engager  MM.  d-' l'acadc- 
»  Jîiie  des  sciences  à  entrer  dan5 
»  quelques  di^pufes  avec  moi.  »  Il 
p»enait  tant  de  plai.sir  à  ces  disputes, 
que  ,  pour  se  salisfaire  ,  il  no  crai- 
gnait point  de  susciter  contre  lui  d»5 
nombreux  ennemis.  C'est  ainsi  qu'il 
se  pf  rdit  dans  l'esprit  de  Leuwen- 
hoek.  Étant  allé,  en  1679,  visiter  ce 
célèbre  observateur  ,  il  lui  produisit 
tant  d'objections  ,  et  tourna  t<  IK ment 
en  ridicule  ses  expériences  et  ses  opi- 
nions sur  les  anguilles  miscroscopi- 
ques,  qu'il  lui  fit  perdre  tou'e  pa- 
tience :  enfin  il  le  perça  d'un  dernier 
trait ,  eu  lui  demaiulanl  plaisamment 
s'il  coiinaissaitdes  verres  pareils  à  ceni 
qu'd  lui  montra.  Cette  enfrevue  ne  ser. 
vit  qu'à  ins|:irer  plus  de  de^ir  au  ma- 
lin ilarlsoeker  de  rencuiveler  l'occa- 
sion d'exercer  son  humeur  railleuse; 
car,  en  1^97,  ce  curieux  importun 
vint  encx)re  iccabler  de  sa  présence  le 
paisible  Leuwenhoek.  Celui  ci,  frémis- 
sant d'indignation  à  la  vue  de  l'iMipi* 
toyable  eunemi  de  son  rejjos ,  était 
sur  le  point  de  le  repou>ser  brusque- 
Dïcnl  de  son  cabinet,  sans  la  prcscucf 
5o., 
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diibonrgueraesire  qui  raccompagnait. 
Hartsoeker  ,  avec  ce  penchant  pour 
la  dispute,  n'elait cependant  pas  tou- 
jours très  attaché  à  ses  opinions  ;  et 
il  les  sacrifiaitvolontiersà  de  nouvelles 
idées ,  comme  si ,  par-là  ,  il  eût  rani- 
mé l'activité  de  ses  sens.  Ayant  eu 
connaissance  de  la  singulière  répro- 
duction des  jambes  de  l'écrevisse ,  il 
crut  d'abord  trouver,  dans  ce  phéno- 
mène ,  «ne  grande  difficulté  contre 
l'existence  de  l'auie  j  raais  il  leva  cet 
obstacle  en  admettant  dans  l'écrevisse 
une  ame  plastique  ,  c'est-à-dire  une 
seconde  ame  ,  uniquement  occupée 
du  soin  de  la  conservation  et  du  dé- 
veloppementde  l'individu.  Cudworlh, 
métaphysicien  angliis,  avait  déjà  ima- 
giné, d'après  les  anciens  philosophes, 
un  système  à  -  peu  -  près  semblable. 
Ce  système  diiïerait  de  celui  d'Hart- 
sockcr  en  ce  point  ,  que  Cudworth 
douait  l'arae  plastique  d'intelligence  , 
tandis  que  le  philosophe  hollandais  la 
faisait  mouvoir  par  une  espèce  d'ins- 
tinct,  pareil,  à-peu-prcs,  à  celui  de 
l'abeille  qui  construit  sa  cellule.  Hart- 
soeker fut  si  enchanté  de  l'explication 
de  Cudworth,  que,  se  raillant  lui- 
même,  il  traita  d'absurde  et  de  bizarre 
son  ancien  système  des  animalcules. 
Allant  encore  plus  loin ,  il  imagina  une 
succession  d'êtres  intelligents,  qui  tous 
se  rattachant  à  la  Divinité,  laissaient  à 
ceux  des  ordres  inférieurs  le  soin  de 
la  conservation  de  l'univers  ,  et  dont 
quelques-uns  même  dirigeaient  les 
mouvements  des  astres.  Il  avait  aussi 
d'étranges  idées  sur  un  prétendu  em- 
pire qu'il  plaçait  dans  la  lune  ,  au- 
dessous  de  la  surface  visible  de  cet 
astre,  et  dont  i!  prétendait  apercevoir 
les  grands  chemins.  Toutes  ces  idées 
chimériques  étaient  bien  éloignées  du 
système  de  Nev^'ton ,  qu'il  attaqua  avec 
beaucoup  d'aigreur,  en  1 722,  dans 
sou  ouvrage  intitulé,  Recueil  dç  plu- 
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sieurs  pièces  de  physique ,  oh  Von 
fait  principalement  voir  Vinvalidité 
du  système  de  Newton.  Il  avait  déjà 
écrit,  dans  le  Journal  des  savants,  une 
lettre  contre  la  doctrine  de  ce  grand 
philosophe  5  et  c'est  au  sujet  de  la 
manière  outrageante  dont  il  en  parlait, 
que  J.  Bernoulli  se  livrant  à  toute  son 
humeur  chagrine  ,  dans  une  lettre 
qu'il  adressait  à  Leibnitz  (  Gommer- 
cium  epistoUcum y  tom.  11  ,pag.  247  )» 
lui  dépeignait  Hartsoeker  comme  ua 
homme  plein  d'arrogance ,  qui  ,  avee 
des  connaissances  très  superficielles  ^ 
traitait  indignementdansses  écrits  les 
hommes  du  premier  mérite  ,  et  osait 
regarder  l'ouvrage  admirable  de  New- 
ton comme  rempli  de  choses  futiles 
et  valant  encore  moins  que  les  qualités 
occultes  des  anciens.  D'un  autre  côté  , 
Hartsoeker  ne  ménageait  pas  davan- 
tage Leibnitz  ,  dont  il  attaqua  vive- 
ment le  système  des  monades  et  celui 
de  l'harmonie  préétablie;  mais  ,  dans 
toutes  ces  discussions  ,  il  était  moins 
animé  par  l'envie  que  par  son  goût 
passionné  pour  la  controverse  :  de 
là  vi*nt  qu'il  n'a  jamais  adopté  entière- 
ment le  système  d'aucun  philosophe. 
Ennemi  de  celui  du  vide  ,  il  se  décla- 
ra néanmoins  contre  les  Cartésiens  , 
dans  le  système  desquels  il  regardait 
le  mouvement  comme  impossible.  Pre- 
nant un  milieu  entre  les  deux  hypo- 
thèses ,  il  se  donna  ainsi  la  satisfac- 
tion d'être  Tantagoniste  de  deux  sectes 
rivales.  Quoique  peu  mesuré  dans  se5 
procédés,  Hartsoeker  n'était  poinl  d'un 
commerce  désagréable  et  dangereux 
dans  la  société  :  au  contraire,  cet  état 
d'agitation ,  dans  lequel  il  se  plaisait, 
le  rendait  naturellement  sensible  et 
officieux,  et  il  cultivait  même  le  doux 
sentiment  de  l'amitié.  H  vécut  pen- 
dant douze  ans ,  dans  une  grande  inti- 
mité ,  avec  le  P.  Malebranche  et  le 
marquis  de  l'Hôpital.  Plusieurs  io^ 
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CCS  géomètres  tcnlèrenl  (îé  le  faire  èé- 
y  cJarer  en  favrur  des  infiniinenl  pe- 
tits :  mais  ,  d'après  sou  caracièrc  , 
c'était  le  moyen  de  ne  rien  obli  nir  de 
lui.  Il  estimait  peu  l'analyse,  et  ne  la 
regardait  que  comme  un  jargon  inin- 
telligible ,  à  l'aide  duquel  certains 
«avants  cherchaient  à  se  faire  de 
la  réputation.  Il  allait  même  jusqu'à 
leur  reprocher  de  s'accorder  entre 
eux  pour  se  louer  niutuellemcnt. 
{Commercium epistolicum  ,  tome  ii , 
lettre  i8j.  )  Force  ,  en  i6()6  ,  de  s'é- 
loigner de  Paris,  à  cause  du  mauvais 
clat  de  ses  aft'urcs,  il  se  retira  à  Kot- 
terdam  ,  où  il  mit  au  jour  son  Trai- 
té de  physique.  C'est  à  cette  époque 
qu'il  fut  présenté  au  czar  Pierre-le- 
Orand.  Ce  prince,  qui  voyageait  in- 
cognito ,  ayant  demandé  un  profes- 
seur de  mathématiques  aux  magis- 
trats d'Amsterdam,  ils  lui  indiquèrent 
Hartsocker;  celui-ci  se  rendit  auprès 
de  Pierre,  et  le  charma  autant  par  sa 
conversation  ,  que  p.ir  les  observa- 
tions intéressantes  qu'il  le  mit  à  por- 
tée de  faire  sur  Jupiter  et  sur  Sa- 
turne. Le  czar  lui  ayant  proposé  de 
le  suivre  en  Russie,  Hartsocker  ne 
voulut  pas  s'éloigner  d'Amsterdam. 
Les  magistrats  (irent  alors  élever  un 
observatoire  sur  l'un  des  bastions  delà 
ville  d'Amsterdam,  et  lui  procurèrent 
les  moyens  de  construire  un  grand 
miroir  ardent.  Le  landgrave  de  Hesse- 
Casscl  et  l'ékctour  Palatin  lui  témoi- 
gnèrent aussi  une  estime  particulière, 
et  assistèrent  même  à  ses  travaux.  Ce 
dernier  ne  cessa  de  le  solliciter  ,  pen- 
dant trois  ans  ,  de  le  venir  joindre. 
Enfin  Harlsoekcr  accepta  la  place  de 
professeur  de  malhémaliqucs  tt  de 
philosophie  ,  que  ce  prince  lui  pro- 
posait ,  et  se  rendit  auprès  de  lui  ,  à 
JDusscIdorf ,  m  i70'|-  C'est  dans  ce 
temps -là  qu'il  fit  plusieurs  voy.iges 
<«   Alicm.îguc  ,  visitaul  le»  bavuiUs 
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et  observant  les  curiosités  naturelles. 
A  («issel  ,  il  alla  voir  le  miroir  ar- 
dent de  Tschirnhaus  ;  et  à  Hanovre, 
il  fut  présenté  à  l'électeur  par  le  cé- 
lèbre Ltibnitz.  Il  revint  ensuite  à 
Gassel  ,  et  se  dérol».i  de  nouveau 
aux  in*"!  inces  du  landgrave  ,  on  re- 
joignant l'électeur  Palatin  à  Dussel- 
dorf.  Ce  prince  ,  grand  amateur  des 
sciences ,  lui  ayant  parlé  avec  admi- 
ration du  miroir  ardent  de  Tschirn- 
haus ,  Hartsocker  ,  à  sa  grande  sur- 
prise ,  en  fit  fondre  trois  pareils  dan» 
les  verreries  de  Neubourg.  La  piin« 
cesse  palatine  s'étant  retirée  en  Italie, 
à  la  mort  de  l'électeur  ,  Hartsoeker  , 
comblé  de  bienfaits  ,  résista  encore 
aux  sollicitations  du  landgrave  ,  et 
alla  finir  ses  jours  à  Utrecht,  dans  le 
sein  de  sa  famille.  Il  y  mourut  ea 
1725.  On  dit  que  dans  ses  derniers 
moments  il  se  repentit  d'avoir  écrit 
contre  l'académie  des  sciences  ,  et 
qu'd  tenta  de  composer  à  ce  sujet 
une  rétractation  que  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  d'achever.  Il  avait 
été  reçu  dans  celle  compagnie  célèbre, 
en  1699  ,  en  qualité  d'associé  étran- 
ger. L'académie  de  Berlin  se  l'était 
aussi  ac;iégé.  h — l — t. 

HARTZHEIM  (Jo«=eph),  jésuite 
savant  et  laborieux,  naquit  à  Colo- 
gne en  »t)94)  d'une  famille  distin- 
guée dans  la  magistrature.  Admis  à 
l'âge  de  dix-sept  ans  dans  la  société, 
il  professa  quelque  temps  les  belles- 
lettres  dans  sa  patrie,  et  fut  ensuite 
envoyé  à  Milan  pour  y  remplir  la 
chaire  des  langues  orientales.  Il  ache- 
va de  pi  endrc  ses  degrés  en  théologie 
dans  la  maison  des  jésuites  d'Arone  ? 
il  fut  à  portée  d'y  vdir  plusieurs  fois 
le  fameux  manuscrit  de  Vlmitation 
sous  le  nom  de  Gersen;  el  il  parta- 
gea l'opinion  de  ses  savants  confrères 
les  PP.  Musca  et  Casali  de  Milan  > 
que  ce  manuscrit  u'élail  j;oiul  dJiXé^ 
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rieur  au  xv^.  siècle  (  Foy.  Gersen). 
De  retour  à  Culogne  ,  il  fut  charge' 
d'enseigner  la  philosophie  et  la  the'o- 
logie,  vX  dVxpliqutT  les  saintes  Ecri- 
tures. Malgié  cette  double  tâche  ,  il 
remplissait  tous  les  devoirs  de  son 
état  avec  le  p'us  grand  scrupule  ,  et 
il  trouvait  encore  le  loisir  de  s'o(CU[)er 
de  travaux  importants,  Schannat  étant 
mort  avant  d'avoir  pu  mettre  en  or- 
dre les  matériaux  qu'il  ayaii  recueillis 
pour  la  collection  des  Conciles  d'Aï- 
lemagne ,  le  P.  Harizheim  fut  désigne 
par  la  voix  publique  pour  le  rempla- 
cer dans  la  direction  de  cette  entre- 
prise, etjuslifia  laconfiancequ'on  avait 
«rue  dans  ses  talents,  en  ])ubliant  les 
quatre  ]tremiers  volumes  de  ce  pré- 
cieux recueil.  Il  venait  de  tei miner  le 
cinquième,  lorsqu'd  mourut  à  Cologne 
le  17  mai  1  765,  âgé  de  soixante-neuf 
ans.  L'un  de  ses  confrères ,  le  P.  ller- 
inan  Scholl ,  fit  paraître  ce  volume, 
précédé  de  son  éioge  et  de  la  liste  de 
ses  ouvrages.  On  se  contentera  de  ci- 
ter ici  'es  principaux  :  J.  Siimma 
historiœ  omnis  ab  çxordio  reriim 
ad  Christum  nalum  ,  1718;  Luxrm. 
bourg,  même  année  ,  in- 12.  II.  Dis- 
sertationes  diiœ  hutorico-crilicœ  in 
sacram  Scripturam  ,  in-fol.  Ces  Dis- 
sertations sont  estimées.  III.  De 
initio  metropoleos  ecclesiaslicœ  Co- 
loniœ  dlsquisilio  ^  Cologne,  l']l^^ , 
in  -  4"-  ^<?  5'2  pages.  —  Disquisitio 
secimda  historicocanoiiica  y  et  ^15- 
quisiiio  tertia  critica ,  ibid.,  1732, 
m -4'.  Il  y  soutient  contre  Ignace 
Rodrigue  que  la  dignité  archiépisco- 
pale a  commencé  dans  l'église  de  Co- 
logne avec  S.  Materne ,  son  premier 
cvêque,  et  qu'elle  n'a  été  que  renou- 
velée et  non  pas  établie  au  viii*".  siè- 
cle. IV.  Inscriptionis  Hersellensis 
Uhio- Romance  explanalio  ,  ibid.  , 
I  745,  in  -  8°.  Les  Ubiens  habitaient 
rébclorat  de  Cologne  et  le  duchc  de 
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in  qiid  vilœ  et  libri  iypo  vul^ali  et 
mss.  recensentur  omnium  archidio- 
ceseos  Coloniensis  indigenarum  et 
incolarutn  scriptorum  ;  accédant 
vilœ  pictorum  ,  chalcographor.  et 
ijpo^raplwrum  y  ibid.,  17 47^  ^^' 
fol.  Celte  bibliothèque  est  rédigée 
en  forme  de  dictionnaire,  et  par  or- 
dre de  prénoms  ;  mais  les  diflérenles 
tables  qu'on  trouve  à  la  fin  ,  en  ren- 
dent l'usage  très  facile  Jugler  {BihL 
Slruvii ,  pag.  i  iSg  )  nous  apprend 
qu'elle  commençait  déjà  à  être  rare  en 
1762J  et  il  desirait  qu'il  se  rencou- 
trât  qu;  Ique  savant  capable  d'en  don- 
ner une  nouvelle  édition  augmentée, 
VI.  Catalcgns  historico  -  criiicus 
mss.  hiblioiliecœ  ecclesiœ  metropo- 
litanœ  Coloniensis  ,  ibid.  ,  1  762  , 
iu-4°.  VU.  IJi'iioria  rai  numariœ 
ColoTÛcnsis ,  ih'iA.  y  1754,  in'4''  Cet 
ouvrage  contient  les  monnaies  des 
archevêques  de  Cologne,  celles  des 
ducs  de  Juliers ,  et  enfin  celles  de  la 
vilie  de  Cologne.  W — s. 

HAKVEY  (Guillaume),  illustre 
médecin  anglais,  naquit  à  Folsklone, 
dajis  le  comté  de  Kent,  le  'i  avril 
1578,  et  mouriit  le  5iuin  i658(i). 
Il  était  l'aîné  de  neuf  enfants  ;  cinq  de 
ses  frères  se  livrèrent  au  commtrce  et 
s'y  enrichirent  :  un  goril  passionné  pour 
les  sciences  décida  Guillaume  à  suivre 
une  des  branches  qu'elles  lui  offraient  ; 
il  choisit  la  médecine,  qu'il  devait  illus- 
trer un  jour.  L'anatotnie  pendant  long- 
temps n'avait  été  qu'une  science  spé- 
culative :  étudiée  à  laide  de  la  dissec- 
tion, elle  commençait,  depuis  le  xiv^, 
siècle  ,  à  s'enrichir  de  découvertes 
dues  aux  expériences  souvent  répétées 
sur  des  cadavres  humains.  A  l'excm- 

p'c  de  Mondini  et  de  Vesale,  les  plus 

< 

(i)  Et  non  le3oji:in  i05n ,  comme  r^nlditEIoy 
et  d'autres  biographes.  I.enom  dtl.irvfy  se  trouve 
altéré    dans   beaucoujp  d'ouvrages,  c^  il  çst  écf  * 

iinrvéç. 
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habiles  mcJcciiis  s'adonnaient  aux  ro»- 
cherclics  df  ran.itumiei'X|iciiin(Ulalc: 
(Iles  furent  r(.bj('t(le&  tr.ivaux  les  plus 
nssidus    de    Haivey.  S'y  elant  livré 
d'abord  dans   s.i  patrie ,   il  voyagea 
(n  France,  en  Allemagne  et  en  Italie: 
.1  Padouc,  il  fut  le  disciple  du  célèbre 
ibiice  d'Aipiapendtnlej   et,   après 
iiq  ans  d'eludos,  il  y  rrçut  le  bon- 
net de  docteur  en  i(io2.  De  rctouren 
Angleterre,  il  se  rendit  à  Cambridge, 
(  ù,  pour  honorer  sa  patrie,  il  se  fit 
îmeitre  une  seconde  fois  au  doctorat, 
itntôt  après  Harvcy  alla  se  fixer  à 
ndrcs ,  en  1604.  Le  collège  de  mé- 
cine  de  c<  tte  capitile  l'agrégea  parmi 
s  membres;  et  il  obtint  en  même 
(iips  la  place  de  médecin  de  l'hôpilal 
lîc  St.-li.rthelerai .  En  iGi3,  il  fut 
nommé  professeur d'anatomie et dcchi- 
rgic  au  collège  de  médecine  de  Lon- 
ges. C'est  de  cette  époque  que  date  sa 
l);mte  renommée  :  il  devint  le  médecin 
fiu  roi  Jacques  I  ^ ,  puis  de  Char- 
les 1'^''.  Professeur  d'analomie,  et  mé- 
decin d'un  hôpital,  il  se  livrait  avec 
une  aideur  infatigable  aux  recherches 
les  plus  savantes  en  physiologie.  La 
nrculation   du  sang,    cette  fonction 
IIS  laquelle  la  vie  ne  saurait  avoir 
l'U  chez  les  cires  organisés,  n'était 
point  encore  connue  :  si  son  existence 
' 'ait  soupçonnée,  .-^es  lois  étaient  abso- 
:nent  ignorées.  L'élude  de  celte  fonc- 
n  si  importante,  la  recherche  de  ses 
i'^,  furent  l'objet  continuel  des  mcdi- 
'lons  et  des  expériences  de  Harvey. 
"fin,  après  de  longs  Irivaux ,  cet 
bile  an.itomiste  fit  connaîtic  à  ses 
A'ves,en  1^)19,  le  mécanisme  général 
de  la  Circulation  :  il  expliqua  son  exis- 
tence par  une  théorie  incontestable; 
il  (Xj)osa  les   lois  de  cet  admirable 
rliénomènc  au   moyen  d'expériences 
sitives  et  concluantes.  Cette  grande 
couverte  fut  cependant  attaquée  de 
-les  par's  avec  idgrcur  ;  la  pei suunc 


HAR  47, 

m^me  de  9on  auteur  ne  fat  ))oini  épar* 
gncc  :  il  fut  dénoncé  au  roi,  son  pro- 
teeteur,et  rèpondil  par  des  expérien- 
ces pcremptoires.  Des  hommes  d'un 
grand  mérite  ,  au  nombre  de!>quels 
était  Uiolan  ,  le  premier  des  anato- 
mixtes  français  de  ce  temps,  furent 
comptés  parmi  les  adversaires  d'Har- 
vey.  Soit  erreur,  soit  mauvaise  foi, 
ceux  qui  ne  pouvaient  nier  les  vérités 
exposées  dans  la  ihcoi  ie  du  professeur 
anglais,  voulurent  lui  ravir  l'honneur 
de  l'avoir  trouvée,  et  pi  étendirent  que 
les  anciens  avaient  eu  connaissance  de 
la  circulation  et  de  ses  lois.  Tous  les 
hommes  instruits  conviennent  atijour- 
d'hui  que  Harvey  est  le  véritable  au- 
teur de  cette  belle  découverte.  En 
cfft  t ,  les  anciens  ne  connaissaient  ni 
la  théorie  ni  les  lois  d'ajirès  lesquelles 
la  circulation  s'opère  ;  ils  avaient,  sur 
divers  points  d'analomie  et  de  physio- 
logie relatifs  à  ce  phénomène ,  les  idéei 
les  pins  absurdes  ;  ils  ignoraient  l'ac- 
tion importante  qu'exerce  le  pou- 
mon dans  cette  grande  fonction. 
Aristote  voyait  dans  le  cœur  la  source 
d'où  ])art  ie  sang;  mais,  selon  lui  ^ 
cette  liqueur,  transportée  par  les  vei- 
nes ,  ne  retournait  plus  au  cœur,  Ga- 
lien  pensait  que  les  veines  partaient  du 
foie.  Ces  doctrines,  si  contraires  à  la 
vérité,  dominaient  encore,  diverse- 
ment modifiées ,  lorsque  l'Espagnol 
Scrvet,  médecin -théol'gien,  que  les 
persécutions  atroces  exercées  contre 
lui  par  Calvin  or.t  seules  rendu  cé- 
lèbre, publia  des  idées  beaucoup  plus 
saines  sur  la  circulation  :  ses  by|>o- 
ihc^es  prouvent  qu'd  admdtait  celle 
qui  ^s'opère  d.ins  le  poumon  ;  cepen- 
dant il  n'en  conraissail  point  le  méca- 
nisme le  plus  important.  D'ailleurs. 
Servet ,  n'ayant  point  fait  d'ixpé- 
lienees,  avait  plutôt  supposé  que  dé- 
couvert quelques  \éritcs.  Apres  lui^ 
Colombo  dçcnvit ,  avec  plus  d'cxacli- 
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tilde,  ce  qui  se  passe  dans  le  poumon 
au  sujet  de  la  circulation;  mais  il  igno- 
rait le  fait  le  plus  remarquable ,  le 
TÔlc  que  jouent  les  artères  dans  cet  ad- 
mirable phénomène.  Césalpin  ,  qui 
|)recë(la  Harvey,  ne  laissa  rien  à  dé- 
sirer sur  la  circulation  pulmonaire  :  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  la  grande  cir- 
culation ,  qui  a  lieu  dans  les  artères,  ni 
de  celle  qui  s'opère  par  les  veines  ab- 
dominales ;  tout  cela  lui  fut  inconnu  : 
toutefois  il  pressentit  la  circulation  ar- 
térielle ,  en  supposant  que  le  sang  re- 
tourne des  extrémités  au  cœur;  mais 
«es  assertions  ne  furent  point  prou- 
Tces  ;  elles  ne  se  trouvèrent  ëlaye'es 
pir  aucune  expérience  ,  par  aucun 
fait ,  et  Ton  peut  dire  de  Césalpin , 
qu'il  devina  presque  la  grande  circu- 
lation, dont  les  lois  lui  furent  totale- 
ment inconnues  :  la  découverte  en 
«tait  réservée  à  Guillaume  Harvey. 
Cet  habile  et  judicieux  expérimenta- 
teur,  qui  avait  annoncé,  dans  ses 
leçons  publiques ,  la  belle  théorie  de  la 
jcirculation  ,  ne  publia  ,  que  neuf  ans 
après  ,  le  résultat  de  ses  expériences. 
11  employa  tout  ce  temps  à  perfection- 
ricr  sa  découverte.  Le  roi  Charles  1"., 
qui  avait  un  goût  éclairé  pour  les 
sciences, protégeait,  encourageait  Har- 
vey, et  favorisait  ses  recherches  en 
mettant  à  sa  disposition  les  bêles  fau- 
ves de  son  parc ,  afin  qu'il  pût  expé- 
rimenter sur  des  individus  vivants.  La 
Javeur  du  souverain  et  des  grands  de 
*a  cour  consolait  Harvey  des  contra- 
dictions que  lui  faisaient  éprouver  les 
savants  ,  ses  juges  naturels,  et  le  dé- 
dommageait de  l'injustice  du  public  ; 
car  il  avoue  lui-même  qu'il  en  fut  fort 
délaissé  dès  que  sa  découverte  lui  eut 
été  contestée.  Cependant  ses  confrères 
du  collège  royal  de  Londres  reçurent 
favorablement  son  système,  et  ne  ces- 
sèrent d'honorer  l'auteur.  Lorsque  la 
guerre  civile  eut  cclalé,  Harvey  suiyit 
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Charles  P^  dans  sa  fuite.  Ce  prince  le 
nomma,  en  i645,  président  du  col- 
lège de  Morton ,  à  Oxford ,  afin  de  ré- 
compenser sa  fidélité  et  le  dédomma- 
ger des  pertes  que  lui  causait  son  émi- 
gration ;  car  les  meubles  de  sa  maison 
de  Londres  avaient  été  pillés  ;  et,  ce 
qu'il  regrettait  le  plus  ,  c'étaient  ses 
manuscrits,  surtout  ses  Observations 
anatomiques  ^  entre  autres  celles  qu'il 
avait  faites  sur  la  génération  des  insec- 
tes. Bientôt  Oxford  s'étaut  rendu  au 
parlement,Harveyperditsa  place.  Dès- 
lors  il  mena  une  vie  très  retirée,  tantôt 
à  Londres,  tantôt  à  Lambeth ,  et  tantôt 
à  Richement,  chez  l'un  de  ses  frères.  H 
avait  supporté  l'injustice  de  ses  criti- 
ques sans  emportement  ;  ses  succès  n'a- 
vaient point  altéré  la  modestie  de  son 
caractère  :  ses  malheurs  politiques  ne 
l'abattirent  point }  il  se  résigna  noble- 
ment. En  i656,  on  lui  offrit  la  prési- 
dence du  collège  de  médecine  de  Lon- 
dres j  il  la  refusa,  en  continuant  tou- 
tefois d'assister  aux  assemblées.  Il  fit 
don  ,  à  cette  corporation  ,  d'une  salle 
d'assemblée,  qu'il  avait  fait  bâtir  dans 
son  jardin;  d'un  cabinet  fourni  de  li- 
vres choisis  et  d'instruments  jet  d'une 
rente  perpétuelle  de  56  liv.  st.,  dont 
l'objet  était  de  salarier  le  garde  de  la 
bibliothèque ,  et  de  subvenir  aux  frais 
d'une  cérémonie  annuelle,  dans  la- 
quelle devait  être  prononcé  un  dis- 
cours latin  en  l'honneur  des  bienfai- 
teurs du  collège.  Peu  de  temps  après, 
Harvey  succomba  sous  le  poids  de 
l'âge  et  des  infirmités ,  à  quatre-vingts 
ans.  Le  collège  royal  lui  fit  élever  une 
statue  dans  la  salle  d'exercice  du  col- 
lège du  Cuiler.  Voici  la  liste  des  ou- 
vrati^es  de  Harvey  qui  sont  parvenus  à 
nutre  connaissance  :  L  Exercitatio 
analomica  de  motu  cordis  et  san^id- 
nis  in  animalibus^  Francfort,  i()28, 
in- 4°.  La  meilleure  édition  est  celle  de 
Lcyde^  '7^9?  i""4"-?  contenant  une 
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;>idfflce  composée  par  Albinus.  Ce  trai* 
(r,  qui  renrcrrac  les  plus  hautes  \ér\- 
les  physiologiques,  est  écrit  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  clarté.  I/aulrur  y 
explique  deraonslralivcmcnt  toutes  les 
lois  de  la  circulation  générale.  Son  li- 
vre contient,  en  OMire,  des  recherches 
et  des  observations  curieuses  sur  la 
«liftcrcnce  de  structure  du  creur  dans 
tlillércnts  animaux,  etc.  La  théorie  de 
Harvey  sur  la  circulation  est,  à  peu 
d'exceptions  près,  celle  que  les  phy- 
.siologistcs  adoptent  encore  de  nos 
jours  ,  bien  que  les  progrès  de  la 
science,  depuis  H;dler,  aient  dû  nc- 
cssairement  y  ajouter  quelques  lois 
2)articulièrcs  qui  n'avaient  point  été 
connues  du  célèbre  professeur  de  Lon- 
!tes.  II.  Exercitationes  duœ  anato- 
iiicœ  de  circulaiione  san^uinis  ad 
Joan.  Riolanum  /t/wm ,  Rotterdam , 
j649,  in- 12.  Dès  que  le  grand  ou- 
vrage de  Harvey,  sur  la  circulation , 
cul  éfé  publié,  plusieurs  médecins  ré- 
futèrent sa  doctrine  et  le  traitèrent  de 
visionnaire  :  parmi  ses  contradicteurs 
étaient  J.  Primerose ,  Gaspar  Hoff- 
inan  ,  Jean  Biolan ,  etc.  Harvey  avait 
méprise  les  misérables  arguments  de 
ses  critiques  j  mais  Uiolan ,  homme 
d'un  talent  remarquable,  et  qui  ap- 
portait dans  la  discussion  une  mau- 
vaise foi  manifeste ,  lui  parut  être  un 
adversaire  digne  de  lui.  Harvey  lui 
adressa  donc  cet  écrit,  dans  lequel  il 
fait  en  même  temps  justice  de  tous  ses 
autres  antagonistes.  Après  cette  vic- 
toire, ses  ennemis  confondus  gardèrent 
le  silence,  et  sa  doctrine  fut  univer- 
sellement adoptée:  seulement  quelques 
médecins,  tels  que  Vanderlindcn  ,  P.- 
J.H.trtmanr),  Almeloveen,  Barra,  Drc- 
Hncourl,  Charles  Patin  ,  ont  essayé, 
mais  en  vain  ,  de  prouver  que  les  an- 
ciens  avaient  connu    h      '  ^..,,,v.- 

m.  Exerr'  ;  ,.  „^ 

^.uutor.CS  de  ^eneraUone 

^am.iliuniy  Londres,  i(iJi  ,  iu-4''- 
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Ce  livre  curieux  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions;  les  principales  ont  clé  pti- 
bliées  a  Amsterdam,  iG'ii-G'A-^/i  ; 
Padoue,  i(3<)();  Manau,  i(38o;  Leydc, 
l 'jTi'j  :  cette  édition  fut  dirii^rV*  p.ir  Al- 
bimis.  Cet  ou VI a;^c,  où  '  rdre 

et  la  clarté  ,  où  sont  ar  1  i'im- 

menscs  recherches,  avait  ete  l'objet  de 
constants  et  de  longs  travaux  de  l'au- 
teur sur  divers  animaux.  H  lui  avait 
été  fourni ,  pour  ses  expériences,  par 
l'ordre  de  Charles  I''.,  un  trcsgnnd 
nombre  de  biches  en  état  de  gestation  : 
mais  c'est  sur  les  oeiils  des  poules  qu'il 
s'était  le  plus  exercé.  Il  découvrit,  le 
premier,  que  le  poulet  lire  son  origine 
de  la  cicatricule  de  l'œuf;  et  il  s'aper- 
çut que  le  punctum  saliens  est  le  cœur 
de  l'animal  futur.  Il  soutient  que  la 
génération  des  animaux  vivipares  ne 
dillcre  pas  de  celle  des  ovipares.  Il 
suppose  que  l'animal  est,  avant  l'ac- 
couplement, déjà  renfermé  dans  l'œuf 
de  la  mère,  comme  un  raccourci  infi- 
niment petit ,  et  que  le  mâle  ne  fait 
qu'animer  et  vivifier  cet  œuf,  sans  qu'il 
soit  besoin  pour  cela  du  mélange  des 
semences  :  il  en  nie  le  contact  ;  mais 
il  croit  à  une  sorte  de  contagion  sub- 
tile^ qui  alFecte  la  femelle  plutôt  que 
liœuf.  Harvey  ne  publia  ce  livre,  à  la 
fin  de  sa  carrière,  que  pour  céder  aux 
sollicitations  de  son  ami  Georj;e  Ent. 
I  y  .Exercitationes  anatomicœ  très  de 
motu  cordis  et  san^uinis  circulatio- 
ne.  On  a  joint  à  la  fin,  la  dissertation 
De  corde  (de  Jean  de  Back) ,  Rotter- 
dam, iGog,  in-  11;  Leyde,  1736» 
in-4.".  (  par  les  soins  d'Albinus  \  Ici 
Harvey  développe  sa  théorie  sur  In  cir- 
culation ,  et  entre  dans  d'importants 
détails  sur  le  mécanisme  de  cette  fonc- 
tion. Ses  OEuvres  ont  été  réunies  en  a 
volumes  in-A"..  Londres,  i76(»,avec 
une  Notice  sur' la  vie  cl  les  écrits  de 
l'auteur,  par  le  docteur  Lawrence.  Ses 
manuscrits,  i^ii  furent  perdus  au  pU- 
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lage  de  sa  maison,  avaient  pour  titre: 
i".  A  praclice  oj physic^  conforma- 
hle  to  ihe  doctrine  ofthe  circulation. 
2".  Obseivationes  de  usu  lienis. 
5\  Ohservaiiones  de  molu  locaîi.  11 
a  encore  laissé  un  petit  e'crit  sur  la 
dissection  du  corps  Je  Thomas  Pair, 
qui  mourut  à  cent  cinquan-te  trois  ans. 
On  a  publie  en  1 795,  dans  !e Magasin 
encyclopédique,  une  excellente  Notice 
sur  Harvey,  traduite  de  l'anglais  de 
M.  Aikin,  extraite  du  JJiographical 
€ssays  ofSurgerj-.  F — r. 

HAUYEY  (  Gl'déon  ) ,  médecin 
anglais  du  xvii' .  siècle  ,  natif  du 
comte  de  Snrrey ,  fut  médecin  ordi- 
naire de  Ch.jrles  II  dans  son  exil, 
ensuite  de  l'armëe  anglaise  en  Flan- 
dre ,  et  enfin  médecin  de  la  Tour 
de  Londres.  On  ne  l'avait  porte  à 
cotte  place ,  fort  rcchei  che'e,  que  parce 
que  ses  infirmités  donnaient  à  penser 
qu'il  ne  l'occuperait  que  quelques 
mois  :  mais  on  fut  trompé  ;  il  la  rem- 
pHt  pend'int  cinquante  ans,  et  survé- 
cut à  tous  les  médecins  ses  contem- 
porains. Il  mourut  vers  l'année  1700, 
laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages 
pleins  de  doctrines  hasardées ,  et  des- 
qu(  Is  les  médecins  font  peu  d'es-lime; 
il  faut  dire  aussi  que ,  partisan  de  h 
médecine  expectante,  il  fut  dans  une 
p.uerre  perpétuelle  avec  le  collège  des 
méfiecins  de  Londres,  contre  lequel  il 
a  écrit,  en  anglais  ,  un  pampble!  inti- 
tulé: Le  Conclave  des  médecins,  où 
Von  met  à  décom'ert  leurs  intrigues  , 
leurs  fraudes  et  leurs  complots  con- 
^  t 'e  l(  urs  malades ,  etc. ,  1 685 ,  i n- 1  '2. 
Ou  le  trouve  aussi,  en  latin  ,  réuni 
avec  un  autre  de  ses  ouvrages  ,  sous  le 
titre  de  Ars  curandi  morhos  expec- 
tatione;  item  de  vanitatibus ,  dolis 
et  mendaciis  medicorum  ,  Amster- 
dam, 1695,  in- 8°.  X.-S 

IIARWOOD  (Edward),   savant 
'■anglais  j  ministre  uoL-conformistc, 


Il  AU 

né  çn  1729,  se  livra  d'abord  aux 
fonctions  de  l'enseignement j  ce  qui 
le  mit  en  état    d'acquérir  une   pro- 
fonde connaissance  de  la  langue  grec- 
que. Chargé ,  en  1  ^65,  de  I jF'direction 
d'une  congrégation  à  Bristol,  il  s'y 
attira  Tanimadversion  du  peuple  par 
la  réimpression  d'un  écrit  qu'on  sup- 
posait entaché  d'arianisme,  mais  plus 
encore  par  l'immoralité  de  sa  vie  pri- 
vée. Voyant  sa  sûreté   menacée,   il 
quitta  Bristol,  et  vint  à  Londres,  où 
ses  succès  comraeinstlluteuret comme 
auteur  le  consolèrent  de  la  perte  de 
son   bénéfice.    Ayant  été   frappé   en 
1 785  d'une  attaque  de  paralysie  qui 
lui  enleva  l'usage  du   côté  droit,  il 
languit  ainsi  pendant  plus  de  dix  ans , 
sans  abandonner  cependant  ses  tra- 
vaux littéraires.  Il  mourut  le  i4  jan- 
vier 1794  ,  dans  la  plus  grande  pau- 
vreté. Ses  medleurs  ouvrages  sont  une 
Introduction  à  l'étude  du  Nouveau- 
Testament,  1 767 ,  in-8^.,  et  un  Exa- 
men (  a  View)  des  diverses  éditions 
des  classiques   grecs  et   romains , 
1775,  in-b^.;  la   /^\  édition  est  de 
1790,  in-r^.  Ces  deux  ouvrages  ont 
été  traduits  en  différentes  langues.  On 
recherche  encore  l'édition    italienne, 
donnée  par  Mafféo  Pinelli,  sous  ce 
titre  ,  Prospetto  di  varie  edizioni  de* 
gli  autori  classici  ,  etc.  ,  Venise, 
1780  ,  in-8"r';  mais  surtout  celle  de 
Venise,  1793,  2  vol.  in- 12,  considé- 
rablement augmentée  j)arMauro  Boni 
et  Bart.  G^iniba.  Harwood  disait  avoir 
composéplus  de  livres  qu'aucun  auteur 
vivant ,  excepté  le  docteur  Prieslley. 
INous  citerons  encore  de  lui  son  édi- 
tion  de    Biographia    classica ,   ou 
Vies  et  Caractfjes  des  classujues 
grecs    et   romains ,    revus  et  au  g' 
mentes  de  plusieurs  notices  biogra- 
■"■-""•   Londres,  1778,  'i  vol.  in- 
pnuju..  .    .  ^„  confondre  cet 

l'i.  —il  ne  faui  ^.  -     ^^^^^^ 

Gc ri  vain    avec   Edward    J1ar\v... 
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wmw    numismate,   qui  «i  public: 
ojmloruin  et  uibium  seL'cla  nu- 
it smala  f,rœca  ex  œre ,  cic,  Loii- 
lircs,    i8ii,  in-4°«i  ouvrage  d'une 
lulle   c\cVulioii ,  mais   qui    manque 
Mivcnl  d'cxaclitude  et  de  discornc- 
(  lit.  Voyez  la  Lettre  critique  adres- 
I'  a   Tiiuicur  par  D.  S.  (  Dominique 
stiiii)  dans  le  Magasin  encjchpé- 
WiV/MC  de  mars  i8i6.  X— s. 

HAUWOOO  (Sir  Busik  ) ,  chi- 
rurgi»  u  el  médecin  anglais  ,  né  à 
^'e\vma^kol,  étudia  à  l'université  de 
Cirabridge  ,  lut  ensuite  mis  en  ap- 
pnn lissage  chez  un  apothicaire  ,  el, 
apiès  avoir  a«'hevé  .*<es  études  médi- 
cales à  Londres  ,  passa  avec  une 
commission  aux  Indes  orientales,  où 
la  î;uérison  d'une  blessiire  grave  qu'a- 
vait reçue  un  j)riuce  du  pays,  lui  acquit 
de  la  fortune  et  de  la  vogue.  Sa  pro- 
pre saute  l'ayant  forcé  de  revenir 
en  Angleterre,  il  fut  admis  dans  la 
société  des  antiquaires  et  dans  la  so- 
ciété royale,  fut  nommé  en  i  7H5  pro- 
feistnr  d'anatoniie  de  l'université  de 
CaniLiidge  ,  et  en  1790  reçut  le  de- 
gré de  docteur  en  médecine.  Il  fut 
clioi>i  en  1800  pour  professer  la  méde- 
ciue  domestique  au  colléî;e  Downing, 
fut  fjit  chevalier  CD  180G,  et  mounit 
Je  10  novembre  i8i4«  On  a  de  lui  : 
Tableau  d'un  cours  de  leçons  sur 
l'analomie  et  la  physiologie,  m- 
8".,  1  •j80  ; — Système  d'anatomieet 
de  physiologie  comparées,  in  4"-, 
première  livraison  ,  179O.  L. 

IlASECIl  (  Antoine  )  ,  curé  lié- 
geois centenaire,  ne  doit  sa  célébrité 
qi'a  sa  longévité  extraordinaire,  et  à 
-la  santé  et  aux  forces  qu'il  conserva 
jusqu'à  l'âge  de  cent  vingt-cinq  an-; . 
avantages  q'i'il  attiibuait  à  sa  sobriété 
et  à  l'empire  qu'd  avait  acquis  sur  ses 
passions.  Vers  la  (in  de  sa  vie,  son  cvc- 
qne  lui  demandant  de  quels  moyens  il 
•»'cta:t  servi  pour  parvenir  à  ce  graud 
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Age  :  «  Trois  choses ,  lui  répondit -il, 
m'ont  t(Mijour.5  paru  contribuer  à 
abréger  la  vie  humaine  el  .i  avancer 
le  temps  des  infirmités,  l'abu*  du 
ccunnu  lee  des  femme*,  le»  excès  du 
vin,  le<  violences  et  \es  accèn  de  co- 
lère, mulieres,  ebrietas  ^  iracundia. 
Mon  état  m'imposait  la  eontinencc, 
et  j'ai  su  éviter  les  deux  autrci 
écueils.  »  Léoniceni ,  f  imeux  méde- 
cin italien  ,  mort  aussi  dans  nu  âge 
avancé,  ayant  cotiservé  toutes  se» 
forces  et  la  vi^ieur  de  son  esprit ,  fit 
à  peu  près  la  même  réponse  à  Paul 
Jove  :  1  ù'idum  ingenium  perpetud 
vitœ  innncentid,  corpus  hdari  frU' 
^alilntis  pnpsidio  tuemur.  Hasech 
fut  cent  ans  curé,  et  mourut  en  i02(» 
dans  sa  cure;  les  uns  disent  à  Gulich 
ou  Gouvi,  dans  le  duché  de  Luxera- 
bourg;  les  autres  à  Grlirk  ou  Geule, 
près  de  M  lëstriclit.  Son  portrait,  qui 
a  été  gravé,  est  devenu  rare.  L — y. 

HaSELBAUER  (François),  sa- 
vaut  hcbr.'iiNant ,  né  le  7  septem- 
bre lô;-*;  à  Frunnberg  en  Bohème, 
entra  en  1696  dans  la  compagnie  de 
Jésus,  et  enseigna  l'hébreu  pendant 
vingt  ans  à  l'université  de  Prague.  Il 
y  exerça  aussi ,  pendant  quarante- 
cinq  ans,  les  fonctions  de  censeur  des 
ouvraçies  en  langue  hébraïque.  Il 
moiutit  à  Prague  le  a5  septembre 
175(3.  Le  P.  lliselbauer  s'est  ac- 
quis surtout  une  grande  réputalioa 
par  son  Dictionnaire,  à  l'aide  du- 
quel Weitenauer  fait  voir  que  l'on 
peut  traduiie  de  l'hébreu  sans  avoir 
appiis  cette  langue.  (  royet  Wei- 
tenauer.) Les  difféients  ouvrages 
publiés  par  Haselbauer  sont  :  1. 
Idée  exacte  du  chriitiatiisme  , 
Prague,  I7i9-i7"2l,  ^  vol.  in-8'. 
IL  y^brèç^é  de  la  loi  chrétienne,  en 
cent  instt  uclions  pour  ceux  des  en- 
fants d'Israël  qui  veulent  croire  au 
vrai  Messie,  »bid.,  1700,  ^a.o^ 
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L'auteur  compos-i  ces  deux  ouvrages 
en  allemand  juldïquc,  pour  servira 
la  conver>ioii  des  Isiaélites.  111.  La 
haute  noblesse  dans  L'ordre  ecclé- 
siastique ^  ibid.,  i7'27,  in -4".  Ce 
petit  écrit  est  un  c'.oge  du  haut  clergé. 
IV.  Prières  chrétiennes^  ibid.  , 
175 1 ,  in-8'.  V.  Fundamenta  gram- 
tnatica  duarum  prœcipuarum  ïin- 
guarum  orientalium^  scilicet  He- 
bràicœ  et  Ch aidai cœ  ;  cwh  appen- 
dice de  idiotisme  Germanico  Ju- 
dœorum,'\\^\A.^  \']Î\'X,  in8  .;  ibid., 
3^55,  in-8*.  VI.  Lexicon  Hehrdico- 
Chaldàicum ,  unà  cum  capitibus 
dictorum  seu  abbreviaiuris  in  libris 
et  scriptis  Judœormn  passim  oc- 
currentibus,  jiovd  méthode  ad  in- 
vesiigandum  thema  seu  radicem  fa' 
cillimdj  ibid.,  1745,  in-fol.  VU. 
Les  quatre  Evangiles  publiés  en  hé- 
breu et  en  latin  à  Rome  en  \  668 , 
par  J.  B.  Jona,  et  réimprimes  en 
caractères  hébraïques ,  avec  une  tra- 
duction allemande,  Prague  ,  174^^ 
in -foi.  B — H  -  D, 

HASEISCLEVER  (Pierre  )  se 
distingua  par  l'éleuduede  ses  connais' 
sances  commerciales,  et  par i'ii  fluen- 
ce  de  ses  opérations  sur  l'industrie  et 
le  commerce  ,  en  Europe  et  dans  l'A- 
mérique  septentrionale.  Il  naquit  , 
en  I  7  16 ,  à  Remscheid  ,  au  duché  de 
Berg,  d'une  famille  très  ancienne  dans 
le  commerce.  Le  père  de  Hasenclever, 
ïiégociant  et  propiiétaire  de  forges 
et  de  fonderies  considérables ,  envoya, 
à  l'âge  de  sept  ans,  le  jeune  Pierre  à 
Lenuep  ,  chez  son  grand-pèie  ,  qui 
possédait ,  dans  cette  ville  ,  ])lusieurs 
fabriques  de  drap  de  laine  d'Espagne. 
Hasenclever  prit ,  de  bonne  heure ,  le 
goût  d'une  vie  active  et  industrieuse. 
A  l'école  ,  il  étudia  avec  prédilection 
la  géogrciphit^  et,  dans  ses  moments 
de  loisir ,  il  apprit  des  ouvriers  de 
son  grdud-père  ,  tous   les  détails  qui 
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concernent  la  fabrication  des  draps. 
Comme  il  devait  succéder  un  jour  à 
son  père  dans  laipropriélé  des  forges, 
on  jugea  qu'il  était  nécessaire  ,  avant 
tout ,  de  le  former  aux  travaux  métal- 
lurgiques. Il  fut  donc  placé,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  comme  apprenti  ordi- 
naire ,  dans  une  des  plus  grandes  for- 
ges de  Solingen,  où  il  fut  obligé,  mal- 
gré la  faiblesse  de  sa  constitution ,  de 
se  soumettre  à  toutes  les  privations  et 
aux  travaux  les  plus  pénibles.  Après 
trois  ans  d'apprentissage,  il  fut  envoyé 
à  Liège  pour  se  perfectionner  dans  la 
langue  française  j  et ,  au  bout  de  six 
mois  ,  il  fut  en  état  de  gérer  la  mai- 
son de  son  père.  A  l'âge  de  vingt- 
neuf-ans,  il  fit  un  premier  voyage  de 
commerce  en  France  5  et,  depuis  celte 
époque  jusqu'en  1740,  il  en  fil  cinrj 
autres  à  pied  ,  et  traversa  ainsi  k 
France  ,  depuis  Cologne  jusqu'aux 
Pyrénées,  dans  toutes  les  directions. 
Enfin  ,  son  père  ayant  essuyé  des 
pertes  considérables  dans  ses  opéra- 
tions avec  la  société  du  Mississipi , 
Hasenclever  pria  ses  parents  de  lui 
permettre  de  tenter  fortune  ailleurs  ; 
et  il  quitta  la  maison  paternelle  ,  sans 
autres  fonds  que  ses  connaissances  et 
l'habitude  d'une  grande  activité.  En 
174*^  ,  il  pi'it  des  engagements  à 
Bourcèle  {Bortscheid),  près  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  avec  un  négociant  de  sa  fa- 
mille, fabricant  d'aiguilles  et  de  draps. 
En  très  peu  de  temps  ,  il  fit  tel- 
lement fleurir  la  fabrique  d'aiguilles, 
quVlle  produisit  douze  fois  autant 
qu'auparavant.  Alors  son  parent  le 
chargea  d'un  grand  voyage  dans  le 
nord  de  l'Europe  ,  pour  y  étendre  éga- 
lement son  commerce  de  draps.  Hasen- 
clever parcourut  avec  succès  pour  sa 
maison ,  la  Saxe ,  la  Silésic,  la  Pologne 
et  la  Russie  :  c'est  à  ses  soins  que  la  Si- 
lésie  dut  à  cette  époque  les  premières 
ouYci  turcs  du  commerce  de  i^o^  Loilc5 
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ce  le  Portiip;.il  ,  commerce  ilcvrnu 
l>iiis  si  cunsi'l(ir.ib!c.  Ucventi  à  Aix- 
lih.ipclle  ,    Hjscncicver   en   p.irlit 
(S(|iraussii6t  pour  l'Esp.ignc  ,  il  ins 
i  iiitt'nlioncryclablirdesrelatioMSj.irni 
.!  pouvoir  tirer  directement  dece  pays 
laines  dont  avaient  besoin  les  fa- 
iiucs  de  Rourcclc  cl  d'Aix-ia-Clia- 
lle.  Pendant  son  scjonr  à  Cadix  ,  il 
idia  le  commerce  de  l'Europe  avec 
Vtac'rique    méridionale  ,  se   rendit 
(  nsuileà  Lisbonne,  cl  revinlparH.«ra- 
J)ourg  à  Aix-Ia  Chapelle.  Ses  voyages 
civaieul  clc  d'un  grand  profit  à  son 
jurent  :  mais  celui-ci  ,  ayant  une  fa- 
mille nombreuse  à  établir,  ne  voulut 
plus  entendre  parler  de  l'association, 
lie  ingratitude  détermina  H  isencle- 
i  à  quitter  la  maison  pour  laquelle 
il  avait  travaille  pend  mt  trois  ans.  Il 
'  "  lui  restait  aucun  fruit  «le  son  tra- 
I  ,  excepte  la  confiance  des  nëgo- 
uts  ,  témoins  de  son  iiifitigable  ac- 
vité:  ce  crédit  lui  fournit  les  capi- 
I  uix  nécessaires  pour  pouvoir  accep- 
ter les  offres  d'association  d'un  de  ses 
rents  à  Lisbonne.   Hascnclevcr  se 
it  en  roule  pour  Lisbonne  ,  oii  il 
ma    une   société   avec  les    deux 
veux  ,   successeurs  de  son   pannt 
K[\n    venait  d'y  mourir.  Il  se  maria 
clans  celte  ville  ,  avec  la  fille  d'un  ca- 
pitaine de   la  marine  anglaise;  et  la 
irttme  lui  sourit  pendant  quatre  ans  , 
<j'i  bout  desquels  il    ne   put  résister 
j)lus  long-temps  au  désir  de  s'établir 
d  Cadix.  Il  s'y  associa  avec   P.  Tim- 
inermann ,  se  rendit  ensuite  à  Lon- 
dres pour  y  établir  des  relations  com- 
merciales, et  revint  en  1750  à  Ca- 
dix ,  après  une  assez  longue  absence. 
Pour  soulager  son  père  ,  accablé  par 
les  pertes  que  de  nombreuses  failites 
lui  avaient  fait  éprouver,  il  se  char- 
gea du  sort  de  ses  trois  jeunes  frères. 
Au  commencement  de  1^5 1  ,  sa  mai- 
ju  ayait  encore  accueilli,  commo  as* 
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florié ,  un  Anglais  nommd  Bowicke; 
mais  le  commerce  maritime  était  ci- 
pnsc  aux  chances  tcsphi-i  do^aslrciHcs. 
L'Amcnquc  fut,  à  celle  epofpif ,  inon- 
dée de  marchuidises  c  ;  ; 
ce  qiu  riitraiiia  de  tv\^  11- 
lious  et  de  grandes  f.<illitc5.  iJ  iscn- 
clever  entreprit  alors  cl  exéciiU  ea 
partie,  un  grand  voyage  en  France, 
danshs  Pays-Bas  ,  en  Angleterre ,  en 
flo. lande  et  on  Allemagne  ,  pour  exa- 
miner à  fond  l'étal  de  l'industrie  el  du 
commerce.  Son  génie  s'étendait  sur 
tout  ce  qui  pouvait  devenir  utiie  au 
commerce  européen.  Ce  fut  d'après  ses 
avis  que  l'on  ch.uigea  le  mode  de  fa- 
brication dos  toiles  en  Westphalic  et 
en  Silésic  ,  pour  adopter  celui  qui  est 
usité  en  Brct.ignc.  Le  roi  de  Prusse  né- 
gociait, en  1754  ,  un  traité  de  com- 
merce avec  l'Espagne.  Ha">enclever,  à 
peine  arrivé  à  Berlin,  fut  invité  par 
Frédéric  II  d'assister  au  conseil  où  l'on 
devait  discuter  le  projet  de  ce  traite. 
Le  savant  négociant  prouva  au  prince, 
dans  un  exposé  succinct ,  que  la  Prusse 
ne  rctiicrail  jamais  aucun  avmlage 
d'un  traité  de  commerce  avec  l'Es- 
pagne. Le  roi  rappela ,  sur-le-champ , 
l'agent  diplomatique  chargé  de  cette 
mission;  et  le  général  Winlcrfelddil, 
k  cette  ocrasiou  ,  à  Hisenclever  : 
«  En  un  quart«d'hej»re,  vous  nous  en 
»  racontez  plus  que  nous  ne  pourrions 
»  apprendre  dans  l'espace  de  sept 
»  ans.  »  Hasenclever  avait  ga.;né  la 
confiance  du  monarque  prus.sien  ;  et 
celui-ci  chargea  son  ministre  Massov, 
en  Silésic  ,  de  le  consulter  sur  to'is 
les  objets  du  cotnmerce  de  celle  pro- 
vince. A  près  avoir  terminé  son  voyage 
et  agrandi  les  relations  de  sa  maison  ^ 
il  apprit ,  à  son  grand  chagrin  ,  que, 
pendant  son  absence  ,  les  aHiires 
avaient  été  fort  mal  gérées  par  ses  as- 
sociés. Cela  Taffligca  tellement,  qu'en 
17^3  il  prit  le  parti  de  dissoudre 
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celte  association ,  et  dVn  former  une 
nouvelle  avec  Weerkamp  et  Bôlil.  Le 
premier  fut  chargé  de  résider  à  Ham- 
bourg; tl  H;iscnclever  obligé  ,  par  la 
faiblesse  de  sa  santé,  île  renoncer  au 
climat  brûlant  de  l'E-^pagne  ,  se  fixa 
préalablement  à  Londres.  Mais  aussi- 
tôt c[ue  ses  forces  le  lui  permirent , 
il  fit  voile  pour  Cadix.  Pendant  ce 
voyage  ,  le  hasard  établit ,  entre  le 
protestant  Hasenclcver  et  le  grand- 
inquisifcnr,  comte  de  Velasquez  ,  des 
relations  d'une  amitié  intime  ,  au 
grand  éfonnementdes  Espagnols.  Ces 
relations  furent ,  dans  la  suite  ,  très 
utiles  à  sa  maison  de  commerce  et  aux 
étrangers  ,  entre  autres  à  un  neveu 
du  célèbre  William  Pitt  ,  qu'il  re- 
commanda au  grand- inquisiteur.  Cette 
fois  ,  il  eut  ,  à  son  arrivée  à  Cadix  ,  la 
satisfaction  de  trouver  son  connnerce 
florissant.  Eu  176.4,  il  entreprit  un 
nouveau  voyage  au  nord  de  l'Europe, 
dans  l'intention  d'examiner  quelles 
étaient  les  productions  que  l'on  pour- 
rait exploiter  sur  le  vaste  sol  de  l'A- 
mérique septrnlrionale,  dont  les  terres 
se  vendaient  alors  à  bas  prix.  Passant 
à  Londres  ,  il  y  étaliiii  une  nouvelle 
association  avi  c  un  négociant ,  Selon  , 
et  un  jeune  noble,  Charles  Crofts,  as- 
soriation  qui  devait  servir  de  base 
à  l'immense  eritrcprisc  commerciale 
qu'il  méditait.  H  isenclever  avait  alors 
cinquante  ans.  Bientôt  ,  un  acte  du 
parleinent  lui  conféra  le  droit  de  cité 
à  Londres.  Hasenclever  présenta  aux 
lords  préposés  aux  colonies  et  au  com- 
merce ,  son  plan  relatif  à  l'établisse- 
ment de  nouvelles  fonderies  et  forges, 
et  à  l'exploitation  du  chuivre  ,  de  la 
potasse  et  d'autres  productions  dans 
les  provinces  américaines  :  il  obtint 
leur  approbation  par  un  acte  daté  du 
10  janvier  1764.  Un  grand  nombre  de 
personnes  ,  en  Angleterre  et  eu  Hol- 
laude  j  avancèrent  des  sommes  coa- 
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sîdérables  pour  l'exécution  d'un  pro- 
jet si  sagement  calculé;  et  Hasencle- 
ver partit  pour  l'Amérique.  La  même 
annéf  ,  il  acheta  beaucoup  de  mines 
de  fer  et  plusieurs  forêts.  Au  mois  de 
septembre,  son  neveu  lui  amena  d'Eu- 
rope, des  mineurs ,  des  forgerons,  des 
charpentier  s,  des  charbonniers  ,  etc.  : 
en  tout,  cinq  cent-trente-cinq  person- 
nes. Il  commença  l'exp'oitation  de 
ses  mines  j  et  ,  au  rommencement  de 

1765,  il  envoya  déjà  à  fjondres  ,  du 
fer  en  barres  ,  qui  fut  trouvé  d'excel- 
lente qualiîé.  Il  forma  ainsi  trois  éta- 
blissements dans  k  New  Jersey  ,  et 
deux  autres  dans  le  New- York. Depuis 
le  I*""..  mai  1765  jusqu'en  novembre 

1766,  il  y  avait  fait  construire  deux 
cent-dix-sept  bâtiments  à  toutes  sortes 
d'usages.  11  fallait  toute  l'activité  de 
Hasenclever  pour  vaincre  les  difficul- 
tés sans  nombre  qui  s'opposaient  au 
succès  de  ses  opérations.  La  popu- 
lace excita  à  la  révolte  ses  ouvriers 
étrangers  ;  une  inondation  extraor- 
dinaire détruisit  ,  en  1765,  les  di- 
gues qu'il  avait  fait  construire  ;  sur 
cinquante  trois  mines  qu'il  avait  fait 
ouvru-  ,  il  ne  s'en  trouva  que  sept 
dont  l'exploitation  fût  avantageuse  ; 
et  la  mort  lui  enleva  deux  de  ses  meil- 
leurs inspecteurs.  La  fortune  lui  ré- 
servait des  coups  plus  sensibles  en- 
core :  après  avoir  reçu  des  sociétaires 
de  sa  maison  à  Londres  les  assurances 
les  plus  brillantes  sur  la  prospérité  de 
son  commerce  ,  on  l'avertit  que  les 
folles  dépenses  de  son  associé  Selon 
l'entraîneraient  nécessairement  à  une 
faillite.  Hasenclever  se  hâta  de  quit- 
ter l'Amérique  ,  et  n'arriva  en  Angle- 
terre que  pour  apprendre  que  cette 
crainte  s'était  déjà  réalisée  ,  et  que 
le  gouvernement  avait  accordé  des 
saufc.onduits  à  ses  associés ,  de  sorte 
que  tout  recours  contre  eux  lui  de- 
vint impossible.  Il  rendit  alors  un 


compte  gcncril  à  l.i  suiic'le  de  IVn- 
treprise  en  Amcii(|up  ,  si;;iia  ,  comme 
directeur  de  celte  opération  ,  nii  con- 
trat irassocialion  avec  les  personnes  les 
plusconsiilerces,  telles  que  le  gênerai 
Greerae  ,  le  cominodoro  Forcst  ,elc  , 
et  retourna  ,  en  1 7G7,  à  Nrw-York, 
où  il  lui  resta  encore  une  fortune  par* 
liculière    assez    cousiderable.     Mus 
quel  fut  son  cbagrin  ,  qii  uid  il  apprit 
que  ces  vastes  ctablissemcnts  ,  par  la 
faute  de  l'administration  c'iablie  par 
lui  à  son  départ,   se  trouvaient  dans 
une   situation  si  dcj)!()r,ib!e,  qu*il   nt 
lui  restait  d'autie  parti  que  de  payer 
les   dettes  contractées  ,    se  montant 
à    une   somme  considérable ,  ou  de 
vendre  ces   clablissemenîs  î  11  s'at- 
tacha   au    premier   parti  ,  paya  les 
dettes  ,  et    envoya    son    rapport   à 
Londres   aux   sociétaires.  La  société 
américaine  à  Londres  acheva  s  «  ruine; 
des  lettres   de  change  de  la  valeur  de 
dix  mille  livres  sterling  ,  lui  firent 
renvoyées  avec  protêt  :   un  fondé  de 
pouvoir  arriva  de  f.ondres;  et,  peu 
de  temps  après  ,  Hasenclever  ,  qui 
avait  sacrifié  plus  d'un  million  de  sa 
fortune  pour  sout;nir  l'établissement, 
fut   suspendu   de   ses    fonctions    de 
directeur.  11  retourna,   en    1769,  à 
Londres  ,  où,  pendant  son  absence, 
ses  anciens  associés,  Seton  et  Crofts, 
avaient  trouvé  une  protection  assez 
puissante  pour  charger  Hasenclever 
du  fardeau  de  toutes  les  dettes  qu'ils 
avaient  contractées.  Il  prouva  en  vain 
son  innocence   en  réclamant  la  pro- 
tection de  la  justice  ;  et  il  abandonna 
à  ses    créanciers  le   reste  de  la  for- 
tune qu'il  avait  acquise  en  Angleterre 
et  en  Amérique.  EnGn  ,  après  avoir 
lutléencoreune  fois  inutilement  contre 
la  mauvaise  fui  de  ses  anciens  asso- 
ciés et  contre  l'injustice  des  tribunaux 
anglais  ,  \\  s'élablit  avec  son  gendre  , 
.  «I»  1775 ,  à  v>chmiedeberg  eu  Sil«'jie. 


Quand  la  révo!uiii»n  d'Amérique  riil 
séparé  de  la  métropole  c(tle  partie 
du  monde  ,   Franklin ,  ami  de   lU- 
senclever  ,  l'invita  de   iclourncr  .lUX 
Klats-Unis  ,   pour   y    continuer   le* 
plans  d'industrie  qn  il  y  avait   intro- 
duits. Mais  son  grand  âge ,  1 1  1 1  pros- 
périté de  son  nouveau  commerce ,  le 
retinrent  en  Silésie.  Fnftii ,  avant  ta 
fin  de  son  activccarrièr  • ,  après  uti 
procès  de  vingt  ans  ,  «l  après  avoir  élc 
ruiné  et  mis  dans  l'impossibilité  d'a- 
voir aucm:  recours  contre  les  fripons 
dont  il  avait  été  la  victime  ,  il  eut  la 
satisfaction  de  voir  son  honneur  rchi- 
biîilé  par  un  jugement  rendu  parThur- 
low  ,  grand-chancelier  d'Angleterre. 
Hasenclever  mourut  ,  le    i3   juillet 
1  795  ,  a  l'âge  de  soixante-seize  ans. 
Malgré  les  orages  qui  avaient  cons- 
tamment agité  sa  vie,  il  eut  la  Sitis- 
faction  d'en  employer  avec  succès  les 
derniers  jours  à  consolider  le  bonheur 
de  sa  nombreuse  famille  ,  et  ouvrir  à 
l'industrie  del»  Silésie,  sa  patrie  adop- 
tive ,  de  nouvelles  sources  de  riches- 
ses. La  littérature  politique  et  commer- 
ciale doit  à  ce  zélé  négociant,  des  Mé- 
moires fort  intéressants  sur  l'industrie 
et  le  commerce  de  l'Amérique  septei  - 
trionale,  qui  ont  été  insérés  dans  la 
Correspondance  de  Schlœzer ,  dan« 
les  Cahiers  pour  le  commerce ,  pu- 
bliés par  Sinapius,  et  dans  \c  Journal 
politique^    1781  ,    1782  et   1783. 
V Exposé  de  sa  situation  envers  ses 
copropriétaires  anglais  des  établis- 
sements industriels  (juil  avait  créés 
dans    l'Amérique   septenir tonale  , 
adressé  au  roi  et  au  parlement  d'An- 
gleterre ,  a  été  public  a  Londres  ,  eu 
1773  ,  in-S".  ,  et  traduit  en  danois 
et  en  allemand,  da ns le  journal, /V<i^ 
ments  du  domaine  du  commerce  ^ 
publiés  par  Sinapius.  On  trouve  aussi 
beaucoup  d'.trlicîcs  fort  intéressants  , 
de  HascuclcTcr,  dans  les  Feuilles pnh 
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vinciales  silésiennes.  Scliliclitegroll , 
dans  son  Nécrologe  ,  volume  2  de 
j  -^gS  ,  pag.  1 1 6- 1 68  ;  et  Baur ,  dans 
sa  Galerie  historique  du  xyiii". 
siècle  ,  volume  2  ,  pag.  449'4-^4  » 
ont  donné  la  vie  de  cet  homme  utile 
avec  beaucoup  de  .détail  ;  elle  a  élë 
aussi  publiée  separe'ment  à  Landshut , 
.1 794 ,  in-8  '.  B— H — D. 

HASENMULLER  (  Daniel  )  , 
orientaliste,  ne  en  i65i  à  Eutia , 
dans  le  Holstein  ,  était  fils  d'un  pas- 
teur de  cette  ville.  A  l'âge  de  quinze 
ans ,  il  fut  envoyé  à  Lubeck  pour  y 
continuer  ses  études  ,  et  passa  de- 
puis à  Kiel ,  ou  il  apprit  le  grec  et 
l'hébreu  du  savant  Mathias  Was- 
inutli.  En  1677  il  reçut  le  degré  de 
maître  ès-arts  à  Leipzig;  et  il  retourna 
ensuite  à  Kiel,  où  il  commença  à  se 
livrer  à  renseignement.  Nommé  en 
i685  professeur  de  grec  ,  il  réunit 
quelque  temps  après  à  cette  chaire 
celle  de  langues  orientales,  vacante 
par  la  mort  de  Wasmuth,  et  les  rem- 
plit toutes  les  deux  avec  une  grande 
distinction.  Il  mourut  le  29  mai  1691 
dans  sa  ^o''.  année.  On  a  de  lui  : 
Janua  hebrdismi  aperta ,  Kiel  , 
1691,  in-fol.,  obi.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  cinq  parties  :  les  deux  pre- 
mières conliennent  la  grammaire  et 
le  dictionnaire  hébreux;  la  troisième, 
le  texte  de  la  Bible  en  celte  langue; 
la  quatrième ,  des  observations  criti- 
ques sur  les  passages  les  plus  diffi- 
ciles, et  enfin  la  cinquième,  des  règles 
pour  l'accentuation  ,  appuyées  par 
des  exemples.  On  lui  doit  encore  des 
éditions  estimées  du  Sjriasmus  de 
Henri  Opitz  ,  et  de  la  Bible  en  grec , 
Kiel,  1686,  in- 12.  L'édition  qu'il  a 
donnée  du  dialogue  de  Mich.  Psel- 
lus,  De  operatione  dœmojium,  est 
moins  correcte  que  celle  de  Gaul- 
miu ,  sur  laquelle  elle  a  été  faite.  On 
trouvera  la  vie  de  Dan.  ïliisenraullcr 
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dans  les'  Elogia  philologorum  îie* 
hrœorum  par  Goetz, Lubeck,  1708, 
in-8''.,  et  dans  les  Mémoires  de  Ni- 
ceron,  tom.  xlii.  —  E!ie  Hasen- 
MULLER ,  né  en  Allemagne  dans  le 
xvi^  siècle,  abandonna  l'institut  des 
jésuites  pour  embrasser  les  principes 
du  luthéranisme ,  et  écrivit  avec 
beaucoup  d'emportement  contre  ses 
anciens  confrères.  On  ignore  les  au- 
tres particularités  de  sa  vie  ;  et  Ton 
croit  qu'il  était  mort  lorsque  Poly- 
carpe  Lyser  publia  l'ouvrage  de  cet 
auteur,  resté  inédit,  sous  ce  titre  :  His- 
toriajesuitici  ordinis,  in  quâ  de  ejus 
auctore  ,  jiomine,  gradibus,  incre- 
mejito  ,  vitd ,  votis,  privilegiis,  etc. 
tractatur,  Francfort,  1 595,  in-4*'. Ce 
livre,  réimprimé  en  i6o5  in-8''.,  ne 
dut  son  succès  passager  qu'à  la  har- 
diesse singulière  avec  laquelle  une  so- 
ciété célèbre  y  est  attaquée;  mais  de- 
puis long-temps  ilest  tombé  dansl'ou- 
h\'u  Le  Triumphus  papalis  qui  est 
au-devant  de  cette  histoire  ,  est  de 
Maximilien  Philon.  W — s. 

HASIUS.  Vof.  Haas. 

HASSAN  PACHA.  Foy,  Gazi- 
Hassan. 

HASSAN  BEN  SABBAH.  Fojrez 
Haçan. 

HASSE  (Jean- Adolphe)  ,  un  des 
plus  célèbres  compositeurs  du  xviii". 
siècle,  naquit  à  Bergedorf,  près  de 
Hambourg,  en  1705.  Les  Italiens 
l'appellent  il  caro  Sassone.  Ses 
parents  l'ayant  destiné  à  l'étude  de 
la  musique,  il  y  fit  des  progrès  si 
rapides,  qu'à  treize  ans  il  fut  en  état 
d'entrer  comme  ténor  à  l'Opéra  de 
Hambourg.  Le  fameux  Keiser  était 
alors  le  compositeur  de  ce  théâtre  : 
ses  ouvrages  s»  ervirent  long  -  temps 
de  modèle  à  Hasse.  En  1722,  Ulric 
Koenig ,  poète  de  la  cour  de  Polo- 
gne, qui  s'était  déclaré  son  protec- 
teur, le  plaça  au  spectacle  du  duc  de 
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^^uns^\llk.   liasse  avait  itçii    de   I.i 
I  iltirc  une  su^n ibc  voix,  qu'il  ma- 
iait  avec  un  art  m(ini.  Il  jui<^nait  k 
>  i>  laîenl  ctiui  de  piauiste,  qu'il  pos- 
sédait dans  un  doj;ié  supciirur.  A  dix- 
huit  ans ,  il  fit  exécuter  à  lîrunswick 
son  premier  opéra,  W^ntigonCy  qiji 
obtint  assez  de  succès.  Mais,  peu  s.i- 
tisfail  de  cet  essai,  et  sentant  combien 
il  lui  restait  àacipjcrir  dans  la  science 
de  rharnionie,  il  prit  con|;e'  du  duc, 
et  partit  pour  l'Italie  eu  i'j2f\.  Le  cé- 
lèbre Porpora  tenait  alors  c'colc  à  Na- 
plos.  Hasse  s'allaclia  d'abord  à  lui. 
Mais  un  maître  beaucoup  plus  savant 
encore  attira  bientôt  ses  regards.  C'é- 
tait le  fameux  Scarlatli,  le  plus  grand 
compositeur  de  son  temps.  La  modi- 
que fortune  de  Hasse  ne  lui  permet- 
tait guère  de  se  mettre  au  rang  de  ses 
élèves.  Heureusement  il  le  rencontra 
dans  le  monde,  lui  plut  par  sa  mo- 
destie, par  SCS  égards  j  et  Scarlatti  of- 
frit de  lui  donner  gratuitement  des  le- 
çons. En  I  7 '2 5,  H  is.se  composa,  pour 
im  riche  banquiir,  uneséiénade  qui 
fut  très  bien  accueillie  :  elle  lui  valut 
d'être  chargé  d'un  opéra  pour  le  théâ- 
tre royal  de  Naplcs.  Deux  ans  après  , 
il  fut  nommé  maître  de  chapelle  du 
conservatoire  des   incurables  à  Ve- 
nise. Ce  fut  là  qu'il  connut  la  célèbre 
Faustina  (i),  si  recomuiandable  par 

(i)  Faustina  Bonloiii.  née  à  Venise  m  1700,  ejt 
une  lits,  plus  bdbilex  cantatrices  ipi  ail  prujuitt» 
rilaiir  ElèTt!  de  Craspariai ,  elle  ailopla  la  mé- 
thoiie  moderne  du  Kern.icchi,  et  contribua  beaii- 
Co'ip  a  la  jiropa-^er.  Elle  débuta  »ur  le  j;rnd 
théâtre  de  *a  putrie  a  Pige  de  seize  «m.  Set  •ticcùs 
fur>nt  «i  prodigiiruv,  qu"«  Florrnce  on  frappa  une 
médaille  eu  son  honnenri  <!t  l'*J«  avait  coutume  de 

•  dire  que  les  goutteux  r|uiltaient  |t-ar  lit  loriqii'ellc 
deT.il  ch..nl<-r.  lil  e  fut  appelée  à  Vieune  en 
1734  »  avec  un  traitement  d.;  1 5. uoo  florins.  Deux 
•m  iiprèf ,  elle   p.iss.i  au  théâtre  de  Londres  avec 

•  5o.o<x)  fr  d'appointements.  Partout  elle  ravit  lei 
auditeurs  par  I .  fralcbeur  ri  |j  bi-auté  de  sa  «oix  , 

fir  N  Rtace  et  la  p-  rfection  de  son  cbanl  :  on 
apoeUit  1j  nouvelle  Siréue.  Ce  fut  «  (.ondres 
Îu'eile  rencontra  I  .  rélcbre  C.nzzoni  ,  qui  joo  ss  it 
'une  brillante  réputation  !..<  s  babitui^idu  théâtre 
•«  partagèrent  ent-'c  ci  s  deuv  rivales.  Haendrl  pnl 
part  <•  ces  diTisiiins  qui .  coninft;  n.'us  l'avons  <lit, 
«menè'ent  une  Scission  «nire  Idi  et  les  dirccleurt 
(y^j.  llAtNOKLj.  Fau«tioa  «{oiti*  dc&siùt«a«Bt 
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h  beauté  de  sa  voix ,  cl  qui  devint 
depuis  son  épouse.  Il  compo.^a  djus 
cette  ville  son  opéra  à^'lrtaxercCy  et 
ce  fameux   Miserere    que   Ton    re- 
girdc   avec   raison   comme  un  des 
chefs-d'œuvre  de  la  mu«ique  sacrée. 
Li  réputation  de  Hi^se  s'étendit  bien- 
tôt  en  Allemagne.  La  cour  de  Polo- 
gne, qui  était  alors  fixée  â  Dresde, 
l'appela  dans   cette  ville  en   1731, 
avec  un  tr»itement  de  douze   luillo 
thalers  pour  lui  et  pour  Fnistina.  Il 
y  lit  exécuter  b\iwo\yérà à' Alexandre 
aux   Indes  ^  qui    occupa    h    scèna 
pendant  plusieurs  semaines  de  suite, 
Hasse  retourna  ensuite  en  Italie,  et 
visita  succes5ivemeut  Milan,  Rome, 
NaplesctVcni  e.  Ce  fut  à  celte  époque 
que   les    divisions    qui    régnaient   à 
Londres  entre  Hicndel  et  les  direc- 
teur.s  (le  l'Opéra  ,  occasionnèrent  une 
scission,  Farincfli  et  Scnesino  se  léu- 
nireut  à   ceux  -  ci.  Mais  il  leur  fal- 
Iiit  un  maître  de  musique.  Ils  appe- 
lèrent Porpora,  puis  Hasse.  Ce  der- 
nier, malgré  Vs  succès  qu'il  obtint, 
quitta  bientôt   l'Angleterre.  Il  revint 
à  Dresde  en  174»,  ft.   se  fixa  dans 
celte  ville.  Le  grand  Frédéric,  y  étant 
entré  en  vainqueur  dans  la  campagne 
de   «745,  voulut  entendre  un  opéra 
de  Hisse.  Il  en  fut  tcllcmcul  salis- 
fait,  qu'il  lui  envoya  en  présent  mille 
thalers  et   une  bague    de    diamant. 
II  isse  perdit  ia  voix  en  i  yjî  ;  et,  dans 
le  bombardement  de  Dresde  par  les 
Prussiens,  il  fit  une  autre  perte  qui  lui 
fut  plus  sensible  encore ,  ce  fui  celle 
de  tous  ses  manuscrits.  En  i76.>,U 
cour  de  Dresde   ayant  épiouvé  de 
grands    changements ,   Hisse  et   sa 
femme  furerit  mis  à  la  pension.  Il  ea 
éprouva  un  tel  chagrin ,  qu'il  qiitla 
Dresde,  cl  se  rendit  à  Vienne,  où  H 
composa  plusieurs  opéra«i.  Il  mn«irut 
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à  Venise  ,  le  22  décembre  i  ^83 , 
âge  de  soixante  -  dix  -  huit  ans.  Ses 
dernières  compositions  furent  un  Te 
Deum ,  et  un  Requiem ,  qu'il  avait 
\  destine  pour  lui-même  et  confie'  à 
Schustcr,  de  Dresde.  Les  ouvrages 
de  Hasse  tiennent  le  premier  rang 
dans  la  musique  italienne.  Burncy, 
si  juste  appréciateur  des  talents,  y 
reconnaît  la  science,  l'élégance  et  la 
simplicité.  Persuadé  que  la  partie  vo- 
cale est  la  plus  importante  de  toutes , 
Hasse  y  prodiguait  tous  ses  soins ,  et 
se  gardait  de  la  couvrir  par  des  orne- 
ments étrangers.  L'expression  des  pa- 
roles était  sa  loi  première,  celle  à  la- 
quelle il  sacrifuit  toutes  les  autres. 
Rien  n'égale  la  douceur,  la  pureté, 
le  naturel  de  sa  mélodie;  souvent  on 
croit  entendre  des  accords  célestes. 
On  lui  a  reprocrfié  de  manquer  d'har- 
monie. Les  barbares!  Us  ne  sentent 
pas  que  ce  reproche  est  un  des  plus 
grands  éloges.  Digne  imitateur  desLéo, 
des  Vinci,  des  Pergolèse,  Hasse  écri- 
vait dans  un  temps  où  il  était  vrai  de 
dire  que  la  musique  italienne  était  la 
plus  parfaite  de  tontes,  où  cet  art 
n'avait  point  dégénéré  en  chants  bi- 
zarres ,  insignifiants  et  pénibles ,  en 
une  fatigante  et  inexpressive  harmo- 
nie, en  une  futile  complication  d'ac- 
compagnements obligés ,  dont  le  plus 
léger  inconvénient  est  de  détourner 
l'attention  du  sujet  principal.  Il  pen- 
sait que  le  simple ,  le  naturel ,  le  pathé- 
tique suffisaient  pour  charmer  l'oreille 
et  pour  toucher  le  cœur.  Hasse  avait 
mis  plusieurs  fois  en  musique  tous  les 
opéras  de  Métastase.  On  trouve  la  liste 
de  ses  ouvrages  dramatiques  dans  le 
Dictionnaire  de  Gerber.  H  a  compose' 
aussi  beaucoup  de  musique  de  cham- 
bre el  d'église,  et  des  Litanies  admi- 
rables. D.  L. 

HASSELQUIST  (Frédéric  ),  na- 
turaliste suédois,  fut  l'un  des  élèves  les 
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plus  remarquables  de  l'illustre  Linn^ 
Il  était  né  dans  la  paroisse  de  Taern- 
Valla,  en  Ostrogothie,  le  14  janvier 
1  722.  A  la  mort  de  son  père,  vicaire 
de  la  paroisse ,  il  se  trouva  sans  appui 
et  sans  ressource;  mais  il  lutta  coura- 
geusement contre  la  fortune ,  et  par- 
vint à  s'acquérir  des  amis  qui  secon- 
dèrent les  efforts  qu'il  faisait  pour 
s'instruire.  S'étant  rendu,  en  i ^4»  >  * 
l'université  d'Upsal ,  son  goût  pour 
l'étude  de  la  nature  se  développa  sous 
les  auspices  de  Linné,  qui  apprécia 
bientôt  ses  talents.  En  1 74.7  ,  il  publia 
une  dissertation  De  viribiis  planta- 
rum.  Pendant  la  même  année ,  il  sui- 
vit un  cours  de  Linné  sur  l'histoire 
de  la  botanique.  Le  savant  professeur 
ayant  observé  que  l'histoire  naturelle 
de  la  Palestine  était  moins  connue  que 
celle  de  plusieurs  autres  contrées  de 
l'Asie,  et  que  pour  l'être  davantage  il 
fallait  qu'un  naturaliste  visitât  ce  pays 
et  en  examinât  les  productions,  Has- 
selquist  se  sentit  animé  du  désir  le  plus 
vif  d'entreprendre  ce  voyage.  On  lui  ea 
représenta  cependant  les  difficultés; 
et  Linné  lui-même  voulut  l'en  dissua- 
der à  cause  de  sa  santé,  qui  était  na- 
turellement très  faible  :  mais  le  jeune 
naturaUste  persista  dans  son  projet , 
auquel  il  sut  intéresser  ceux  qui  pou- 
vaient mieux  en  seconder  l'exécution. 
Toutes  les  facultés  d'Opsal ,  excepté 
celle  de  théologie,  lui  fournirent  des 
secours  pécuniaires;  et  la  compagnie 
du  Levant  établie  à  Gothenbourg  lui 
offrit  de  le  faire  parvenir  à  ses  frais 
jusqu'à  Smyrne.  Avant  de  se  mettre 
en  route,  il  soutintdes  thèses,  et  donna 
quelques  leçons  publiques  à  Upsal, 
afin  de  pouvoir,  dans  la  suite,  aspirer 
aux  places  de  l'université.  Au  mois 
d'août  de  l'année  1 749,  il  s'embarqua 
pour  Smyrne ,  où  il  arriva  vers  la  fin 
de  îiovembie.  Après  avoir  parcouru 
Içô  eavirons  de  cette  ville,  il  se  rendit, 
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^ar  Alexandrie  ri  Rosellc,  ati  Cilrc, 
examina  les  pyrtinidos ,  les  inornios  , 
If'S  crues  du  iNil ,  et  rassembla  les  ob- 
i<ts  dMiistoirc  n.itiirelle  qui  lui  paru- 
rent les  plus  dignes  d'attention.  En 
luèinc  temps,  il  entretenait  une  C(»r- 
respondancetiès  intéressante  avec  ses 
at]iis  en  Suide;  et  la  société  royale 
i'Ups.il,  ainsi  que  TaCademie  des  scien- 
s  de  Stockholm,  l'admirent  au  nom- 
bre de  leurs  membres:  peu  ^jprès  , 
l'iiuiversilë  d'Upsal  lui  conféra'  le 
gra<le  de  docteur.  Au  mois  de  mars 
1751 ,  il  quitta  le  Caire,  et  prit  la 
route  de  la  Palestine  par  Damiille  et 
J  iFa.  Arrivé,  avec  une  caravane  de 
jnicrins  ,  à  Jérusalem  ,  il  y  resta 
quelque  temps,  et  visita  ensuite  les 
bords  du  Jourdain  ,  le  mont  Tha- 
bor,  Jéricho ,  Bethléem  ,  Tiberiade  , 
Tvr  et  Sidon.  S'etant  embarqué  pour 
n  tourner  à  Smyrne  ,  il  vit  sur  la 
route  les  îles  de  Chypre  ,  de  Rho- 
des et  de  Chio.  Hasselquist  rapporta 
à  Smyrne  la  plus  riche  m(»isson 
qu'aucun  naturaliste  eût  encore  laite 
d;ins  les  contrées  de  l'Orient.  Il  avait 
mis  à  contribution ,  avec  un  zèle  infa 
tigible,  tout  le  domaine  de  la  nature, 
non-seulement  en  Palestine,  mais  en 
Arabie  et  en  Egypte.  Sa  collection  était 
composée  d'herbiers  ,  de  minéraux  , 
de  poissons ,  de  reptiles ,  d'insectes  , 
de  fruits  rares  et  précieux.  PorlaJit  son 
attention  sur  tout  ce  qu'il  aj)ercevait 
d'intéressant,  il  av^il  joint  à  ces  objets 
d'histoire  naturelle,  de«  manuscrits 
arabes,  des  momies,  des  monnaies. 
Hasselquist  allait  retourner  en  Suède, 
et  présentera  sa  patrie  le  tribut  de  sou 
7.(le  pour  les  sciences ,  lorsqu'il  fut  at- 
tenit  d'une  maladie  de  poitrine  :  ses 
forces  étaient  trop  épuisées  pour  qu'il 
pût  résister  aux  progrès  du  mal ,  qui 

Îîrit  bientôt  un  caractère  alarmant  A 
a  fleur  de  Tâge,  près  de  revoir  son 
•pays  et  ses  amis,  sur  le  point  de  re- 
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cueillir  le  fruit  de  ses  Invaux  et  de  «ef 
fatigue»  ,  \\  mourut  à  Smyrue  le  9  f^, 
vriir  l'j'yi.  \.cs  hms  de  son  voyage 
n'élaieni  p.is  acquittes;  sr.i créanciers 
s'emparèrent  de  ses  rollcclion»  :  mais 
la  reine  de  Suède  Louise -Ulrique, 
prolecliice  éclairée  de?  sricncrActdes 
arts,  racheta  ce  trésor,  et  le  fit  conduire 
eu  Suètle,  où  il  fut  déposé  au  chdfcau 
de  Droftningholm,  que  la  reine  habi- 
tait  pendant  une  partie  de  r.innée. 
Linné,  à  l'aspect  des  richesses  recueil- 
lies par  son  disciple,  fut  transporté 
d'admiration  et  de  joie.  Les  observa* 
tions  du  voyageur  lui  tirent  1  émises  • 
et  il  les  publia,  en  suédois,  sous  le 
titre  d'Iter  Palœsùnum  ,  etc. ,  ou 
Foyage  en  Palestine ,  avec  des  me- 
moires  et  des  remarques  sur  Us 
objets  d'histoire  naUirelle  les  plus 
intéressants,S\.0Q\A\{)\m ,  1  757,  grand 
in  8".  Celte  relation  a  été  traduite  en 
allem-ind  (  par  Th.  H.  Gidebusch  ), 
Rostook,  176'A;  en  anglais,  Londres, 
17(37;  et  en  français,  P.iris,  176g. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties  ,  dont 
la  première  contient  le  journal  du 
voyageur  et  ses  lettres  à  Linné;  et  le 
second  les  mémoires,  les  remarques, 
les  descriptions.  C'est  cette  seconde 
partie  qui  présente  le  plus  d'intérêt: 
on  y  trouve,  outre  les  détail»  de  bota- 
nique, de  z  Mrjogie,  de  minéralogie, 
les  renst  igiu'meiits  les  plus  exacts  sur 
un  grand  noinbre  d'objets  curieux  et 
utiles;  sur  \v  b.uime  de  l.i  M  cqiie,  la 
gomme  d'Aribie.  le  raastix,  l'encens, 
l'opmm;  sur  les  maladies  dominantes 
et  la  manière  de  I«s  guérir,  et  sur  l'é- 
tat de  l'iudustrie.  du  commerce  et  des 
arts.  Une  Flore  de  In  Palestine^  éga- 
lem»nt  tirée  par  Linné  îles  papiers 
d'Hasselquist,  f.iir  connaître  plus  spé- 
cialement les  plantes  de  ce  pavs.  Ou 
a  consacré  à  la  mémoire  de  ce  )K)ta- 
niste  ,  sous  le  notu  iV//asseljuistia 
cor4ata  ,  un  genre   de  plante  déciit 
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pour  la  première  fois  par  Jacquin 
dans  son  Florins  botan.  Findob.,  ii, 
ïi)5.  C'est  une  ombellifèrc  qui  se 
trouve  dans  la  PaUsiinc.     C — au. 

HASSELS  (  Jean),  né  à  Liège, 
iLcoIogien  renommé  de  son  temps, 
assista  et  se  fit  remarquer  au  concile 
de  Tieiite.  On  lui  atlribue  l'ouvrage 
intitulé  :  Commenlarius  in  epistolas 
sancli  Paidi,  que  plusieurs  criti(|ues 
consi.lèrcntcoujme  étant  de  Sasboutb. 
Les  opinions  sont  restées  partagées  à 
cet  égard  ,  ainsi  que  l'cUleslc  Richard 
Simon, dans  sa  Bibliollwque  critique, 
Ion).  II,  pag.  i5o.  llassels  a  été  m;d 
à  propos  confondu  avec  Jean  Hesstls 
(  Foj,  ce  mot)  par  le  catdinal  Palla- 
vicini,  dans  son  Histoire  du  concile 
de  Trente,  auquel  ces  deux  savants 
théologiens  de  l'université  de  Louvain 
assistèrent  en  effet,  et  où  H  «ssels avait 
été  envoyé  par  Charles  -  Quint.  Jean 
Hasscls  mourut  à  Trente,  pendant  la 
durée  du  concile ,  en  janvier  i552. 
D— B— s. 
HASSENCAMP  (Jean-Mathieu), 
savant  mathémUicicn  et  orientaliste, 
naquit  à  Marbourg  en  1745.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  l'université 
de  Gœtlingue,  il  fit  un  grand  voyage 
en  Allemagne ,  en  Hollande ,  en  France 
et  en  Angleterre  :  à  son  retour ,  il  en- 
seigna ,  depuis  1768,  à  l'université 
dcRinieln,  les  mathématiques  et  les 
langues  orientales  ;  qticlques  années 
après,  il  fut  aussi  nomme  bibliothé- 
caire de  cette  université.  L'électeur  de 
Hesse-Gassel  lui  conféra  ,  en    17H9, 
le  litre  de  conseiller  duconsistoire  pro- 
testant. Il  mourut  à  liinteln ,  le  5  oc- 
tobre 1797.  Hasscneamp  a  enrichi  a 
littérature  allemande  de  plusieurs  ou- 
vrages ,  qui  traitent  des  sciences   nia- 
thémitiques,  ou  qui  ont  pour  obj't 
l'explication  de  l'Ecriture  sainte  .  lU 
sont  tous  fort  e-limes;  mais  son  en- 
>       l reprise  la  plus  utile  eu  lilléiature  est 
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celle  des  AanaUs  de  la  liilératùfê 
théologiqiie  ,  etc.,  qu'd  commença  de 
publier  en   1789,   et  qu'il   coiitiniïî 
jusqu'à  sa  mort.  Ses  principaux  ou- 
vr.iges  sont  :  L  Commentutio  de  Pen- 
taleucho  lxx  interpretum  grceco,  non 
ex  hebrœo  ,  sed  Samaritano  textu 
converso,  Marbourg,   1765,  in-4'*. 
W, Histoire  de  la  recherche  des  Ion- 
gitudesenmer,  Hinteîn,  ï7(39,in-8'.î 
Lemg.),  I  774,in-4'.  Ul.De  la  grande 
uUlité  des  paratonnerres,  et  de  la  ma- 
nière  de  les  établir  pour  protéger  des 
villes  entières^  Piinteln ,  1  784,  in-4". 
IV.  Annales  de  la  littérature  théo- 
logique  et  de  l'histoire  ecclésiastique 
modernes  ,  Rintein  ,   1789-  1796J 
huit  années,  in-8'\  Le  professeur  J.- 
F.  •  L.   Wachler   a    coiitinué  ,  de- 
puis,  la  rédaction    de  cet  ouvrage. 
Hassencamp  est  aussi  l'éditeur  de  la 
traduction    allemande  des   Fojages 
de  James  Bruce  en  Afrique  et  en 
Abyssinie ,  par  E.-W.  Culm,  Rin- 
tein et  Leipzig,   1791 ,  '2  vul.  iu-8'. 
avec  des  caries.  Cette  édition  renferme, 
sur  l'histoire  naturelle,  des  observa- 
tions parGmelin,  et  des  notes  de  plu- 
sieurs savants  sur  la  littérature  an- 
cienne, et  surtout  sur  la  littérature 
orientale.  On  doit  encore  à  Hissen- 
carap  la  pub  ication  de  la  Vie  de  J.-D, 
Michaëlis ,  écrite  par  lui  même  ,  et  ac- 
compagnée des  notes  de  Eichliorn  et 
Schulz  sur  le  caractère  littéraire  de  ce 
savant  orientaliste,  de  son  éloge  par 
Heyne,  et  du  catalogue  eoinph  t  de  ses 
ouvrages,  Rintein,  i  793,  in  8".;  trad, 
en  hollandais,  Leyde,  1  795  ,in-8".  La 
Gazette  littéraire  de  Halle,  les  Ob' 
sensations  sur  les  ouvrages  histori" 
qnés  modernes ,  la  Bibliothèque  lit- 
téraire dri  Lemgo ,  contiennent  ua 
grand   nombre  d'articles  de  ce  labo- 
rieux  professeur;   tt,  dans  its  Mé- 
moires de  la  société  des  antiquités, 
de  G^ssel,  lom.  i,  pag.  559,  *^"  **" 
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marque  de  lui  une  Dissrrl^lîon  ,  trcs  JuîcsTî  ,  et  rc,-il.ij-!îr  viiulnitf  qu'il 
hwuccrilc ,  sur  un  paon  dr  bronze  et  fil  pour  Alfi^iidre  M),  il  nVn  de- 
sur  une  statue  de  la  dèose  lîjf^ie.     lurura  pan  moins  allacjié  au  Siiinl- 

Si<*gp,  qui  ne  le  payait  piPir  i\c  rc- 
lour.  Son  goûl  puiii  IVlude  lui  ren- 
dait fnnuycux  les  devoirs  de  couili- 
san.  ]l  uociip;)  entre,  aulrr.«  plarcs. 
Cille»  de  serietiiire-d'cl.it  de  Hoiipiia 
(t  de  c;r;inii-cb.inee!ierdr  Bidièiiie.  Lia 
t(  mps  viiti  où  il  ne  put  se  dispeuft<  r  de 
j)reiidre  les  ;irmes;  et  il  ne  sVu  «'Sl 
pas  moins  vu  ju^qu\'i  trui^  fuis  ;ip(»<:Ié 


La  Vie  de  Hissenc.uup  a  cie  publ»ee 
par  Wncli'er,  d  ns  les  annales  de  la 
lilterutwe  théolvgique  pour  1797, 
paj;.()>5.  13 — R — D. 

HASSENSTEIN  ou  IIA.SI^IE- 
NlUs  (BoHLSLAs),  b.«ron  de  Lubko- 
wii7,,  ni'bK  bi'licM»i«u,  se  montra , 
à  la  tenai>sanre  des  lettres,  p.tssiciiné 
pour  leurs  pro^^rès ,  et  se  (iislinpua 
11.1 


r  son  talent  pour  l'cloquence  et  l-i  aux  honneurs  de  »*epi<co|>ia,  dont  il 

poei.ir  !atine.<.Il  voyagea  dans  l'Orient  semble  que  la  cour  dr  Uomc  s'obstinât 

ot  eu  l'alie  :  il  s'y  enrichit  d'anciens  à  l'ecarler.  La  dernière  lois  surtout, 

m.inuscrits;et,les  réunissant  aux  nio-  porte  parle  \œu  uu.uumedc  scscon- 

numeiits  les  plus  curieux  de  l'mipri-  cilt»yens  à  revèclic  d'Olmul/.,  il  dut 

mcrie  naissante ,  il  en  forma  ,  dans  la  céder  à  une  cre.-turc  d'Innocent  VIH» 


forteresse  «le  Chomutz  ,  une  hibliotlic- 
(pieionsiderable.  Nous  trouvons  qu'il 
avait  p.iyc  un  seul  mannsciildc  PU- 
t(n  mil  e  ducats  de  Milan  {mille  au- 
reis  mediolanensibus  )(i).  Dans  une 


Jean  Borgia  ,  eauiinal  de  IVlontieal. 
HassensUiii  mourut  au  château  de  ce 
nom,  en  i5io,  âgé,  à  cequ'd  païait, 
d'environ  cinquante  ans.  11  avait  or- 
donne  par  son  testammt  que  sa  bi- 
de ses  lettres,  \\  témoigne  une  grande  bliolLèipie  ne  serait  ni  Acudue  ni  par- 
iu)palienee  de  voir  arr.verun  manus-  tagécj  mais  qu*elle  demeureiait  à  la 
cnt  de  Piuiarqup  ,  qui  lui  était  an-  disposition  de  ccha  de  ses  parents  q-i 
nonce  par  Au;;uslin  Moravus,  d'Ol-  se  disliuji^ucrait  leplusdansles  letues. 
mutz.  Il  communiquait  noblement  ses  Un  incendie  survuiu  au  ebdteaii  de 
ire'sors  littéraires;  M  thieu  Aurogalhis  Chomulz  la  fil  j  érir  en  grande  |wutio 
porta  à  S'gismond  de  Lobkovvit^  ,  (i)  en  »5-o.  Miti<,  sou  bi<»gr.^>he, 
neveu  de  Bohusias  et  recteur  de  l'aca-  rappoite  qu'on  en  jcla  dans  le  ieu  ua 
demie  de  Witf<nberg  ,  environ  '200  assez  grand  nombre  d'ouvragef  soup* 
manuscrits  de  Hissensleiu ,  pour  les  çonrics  d'iiérc^ie.  On  en  sauv*  ncan- 
monlrer  à  Luther,    à    Melanchlhon     nioins -j 000  vol  mes,  dont  fc  mémo 


et  à  Caraerarius.  On  aiuait  tort  de 
Ci'uclure  «le  cette  particularité  que 
Hassenstein  se  sentit  quelque  pen- 
chant pour  la  doctrine  de  ces  réfor- 
m  ileurs:  son  histoire  prouve  le  con- 
traire. Bien  qu'il  ne  cesse  de  déplorer 
riguorance  et  la  corruption  des  prêtres 

de  son  temps  ,  bien  qu'il  géuusse  «les  btrurg  :  I.  Lucubritiones  oratoriœ  eà 
scandales  de  la  cour  de  Home  (conmie  epLstolœ ,  Vra^w  y  i563,  iD-8".  Le* 
le  témoignent,  entre  autres,  une  cou-  — _ ^— — 


Wiiis  donne  le  calali-une.  Lef  héritiers 
de  Hasseustein  en  firent  ^oei.l  aux 
jésuites  de  Chomutz.  IX  ce  qui  avait 
échappé  ai.x  flammes,  .'ut  pillé  et  dis* 
perse  dans  une  émeuf  populaire,  ei\ 
i5<ji.  On  a  impria-é  d*-'  h'»»  T'Y  ''^' 
soins   de   Thomas  Milis  ,  de  Nym- 


ageusc   apostrophe  qu'il  adiessj   à     d,n', 

il  y.    < 
rett*nt«  ,  ;» 


[t)  Ce  prix  en  iniliqoi'  flan*  nne  lettre  <ieMa- 
ih'm  Cylliutu.  Tbomat  UiUs  k  porte  fc»  dot  bi«. 
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lettres  sont  partagées  en  cinq  livres, 
non  compris  l'.ippendix.  Son  mérite  et 
ses  voyages  l'avaienl  mis  en  relation 
avec  les  hommes  les  plus  (iistingués  de 
son  temps.  i\.  Farra^o  poématiim  ^ 
îb. ,  1 5-^0 ,  in-8°.  Le  recueil  des  poé- 
sies laiine^  de  Uàssenstein  ,  çénéraie- 
ïnent  frappées  au  bi^n  coin,  est  com  posé 
d'un  Poème  liéroïque  adressé  à  ]'em- 
pereur  Waximilien  II  et  aux  princes 
\  chrétiens,  pour  les  engager  à  prendre 
les  armes  contre  les  Turcs;  d'une  sa- 
^tire  contre  les  mœurs  des  grands  et 
des  nobles  de  Bohème,  etc.  On  trouve 
ensuite  deux  livres  d'Élégies  et  d'É- 
jpitaphes,  tt  trois  livres  d'Epigiam- 
ines.  Il  a  paru  à  Wittemberg ,  en 
1  TSi  I  ,  Joh.  Christoph.  Coleri  com- 
jnentatio  historica  de  Boh.  IlaS' 
sensteinii  vitd  et  summis  in  rem  lit- 
îeraviam  meruis ,  iu-4°.  de  68  pag. 

M— ON. 

HASTFEHR   (  Frédéric- Guil- 
i.AtJME  ,  broii  de),  né  en  Suède, 
laort  àCopenhagucJe  igfévrier  i  "yfij, 
âgé  de  quarante  -  huit  ans  ,  quitta  le 
S(  rvice  militaire  pour  se  vouer  à  .'éco- 
nomie rurale,  et  s'appliqua  surtout  à 
perfectionner  l'éducation  d«  s  moutons. 
Ayiut  été  appelé  eu  Danemark  ,  il  y 
don/>a  des  avis  utiles  ;  et  le  gouverne^ 
menl  l'engagea  à  se  rendre  en  Islande, 
pour  y  améliorer  la  race  des  bêles  à 
laine.  11  introduisit  en  effet  _,  dans  celte 
île,  des  uioutons  d'Espagne,  q  i  cepen- 
dant y  appoi  lèrcnt  ou  y  contractèrent 
une  maladie  contagieuse ,  dont  ils  pé-- 
rirent,  ain.n  qu'une  grande  quantité 
de  bétail  indigène.  Hastfehr  développa 
ses  idées  sur  l'éducation  des  moulons 
dans  un  Traité  y  écrit  en  suédois,  et 
qtii  fut  imprimé  àSlockholmen  i  ■jSî. 
l'.iit  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et 
fat  traduit  en  danois,  en  allemand  et 
en  français.  L'édition  allemande,  in- 
tiiu'ée  la  Mine  d'or  d'un  pnjSy  a  été 
icimprimée  en  i^6i.         C—av. 
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HASTTNG.  Ce  redoutable  aventu- 
rier  du  ix' .  siècle  passe  pour  être  né 
aux  environs  de  Troyes;  ce  qui  est 
fort  douteux,  quoi  qu'en  aient  dit  quel- 
ques-uns  des  historiographes  de  la 
Champagne.  Il  est  plus  vr  usemblable 
qu'il  naquit  dans  la  Normandie,  ou 
même  en  Danemaïk.  i.omme  la  plu- 
part des  héros  des  temps  barbaros,  il 
léunit  à  beaucoup  d'audace  et  d'ambi- 
tion une  grande  forre  de  corps  ,  et 
ctlte  intrépidité  dont  les  Normands 
ont  donné  tant  d'exemples  qui  tiennent 
du  prodige.  Ce  fut  pendant  le  règne 
de   Louis-le-Debonnaire  qu'H.sting , 
âgé  d'environ  trente  ans  ,  commença 
sa  carrière  militaire.  Sous  le  succes- 
seur de  ce  prince  si  faible,  il  débar- 
qua vers  l'imbouchure  delà  Loire,  de 
845  à  85o,  avec  une  troupe  considé- 
rable de  ces  aventuriers  du  nord  que 
les  historiens  désignent  sous  le  nom 
de  Normands.  Le  pillage  des  villes  et 
des  couvents,  i'uicendie,  la  destruc- 
tii  n,  et  toute^  les  horreurs  insépara- 
bles des  guerres,  surtout  dans  les  siè- 
cles barbares,  signaièrent  chacun  des 
p.is  de  cette  armée,  formidable,  snion 
par  le  nombre,  du  moins  par  le  cou- 
rage. Les  rives  de  la  Loire  furent  ra- 
vagées ;  Amboise  fut  mise  â  feu  et  à 
sang;  Tours,  assiégée,  dut  sa  déh- 
vrance  à  la  bravoure  de  >es  habuants, 
encouragés  par  la  présence  de  la  châsse 
de  St.  Martin.  Hasting  repoussé,  mais 
toujours  entreprenant,  sentait  trop  les 
facilités  qu'offrait  à  son  audace  la  pu- 
sillanimité du  gouvernement  de  Char- 
les-le-Chauve  ;  il  courut  réparer  ses 
pertes,  et  reparut  bientôt  à  la  tête  d'un 
nouvel  essaim  de  guerriers.  H  avait  à 
ses  côtés  le  jeune  prince  danois  Bier 
Côte-defer f  qu'il  avait  formé  au  mé- 
tier des  armes.  Cette  fois,  Hasting  opéra 
une  descente  dans  la  Frise,  traversa 
la  Picardie  et  pénétra  en  Normandie, 
Suivant  quelques-uns  des  chroniqueurs 
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de  ce  temps,  ce  chef  redoutable  âlU 
dévaster  les  églises  et  les  monastères 
jusque  sous  les  murs  de  Paris.  Il  parait 
qu'il  avait  formé,  eu  Frise  ,  un  établis- 
sement ViTs  85 1  ,  à  l'époque  de  son 
dcbarqucmcut  dans  celte  province,  et 
que  les  années  suivantes  il  s'y  relirait, 
soit  pour  prendre  ses  quartiers  d'hi- 
ver, soit  pour  se  refaire  de  ses  pein- 
tes ,  soit  pour  préparer  de  nouvelles 
«xpéJitions.  11  semble  résulter  des  rap- 
ports que  présentent,  tant  la  Chroni- 
que de  Fleuri,  que  Dudou  de  Saint- 
Quentin  et  Guillaume  Calculus, moine 
de  Jumiéj:;es  ,  que  c'était  encore  Has- 
ting  q\ii  commandait  les  troupes  de 
î^ormands  qui,  en  S6i,  pénétrèrent 
dans  la   Méditerranée,   remontèrent 
une  grande  partie  du  cours  du  Rhône, 
ft  portèrent  ensuite  le  ravage  jusque 
sur  les  côtes  delà  Toscane.  Encouragé 
par  ses  succès,  et  devenant  de  plus  en 
plus  audacieux,  il  proposa  à  ses  com- 
pagnons d'armes  une  expédition  digne 
de  leur  valeur  :  c'était  le  sac  de  Rome  , 
dout  le  grand  nôni,  partout  connu, 
inspirait  toujours  des  désirs  de  ven- 
geance à  ces  peuples,  long-temps  ja- 
dis les  victimes  de  la  cité  dominatrice; 
revenus  enfin  de  leur  effroi,  et  toujours 
diNposés  à  la  punir  de  son  ancienne 
tyrannie  et  de  leurs  humiliations.  Ces 
IS'ormands   étaient  meilleurs  soldats 
que  géographes  :  ils  prirent  la  ville  de 
Luna ,  à  l'entrée  des  côtes  de  Toscane, 
pour  la  ville  de  Rome,  qui  était  le  but 
de  leur  entreprise.  Luua ,  alors  floris- 
sante et  sans  doute  bâtie  de  ce  beau 
marbre  de  Carrare  qui  en  est  si  voi- 
sin,  dut  attirer  les  regards  de  guerriers 
qui  jusque  -  là  n'avaient  vu  que  des 
villes  barbares  et  d*i<;noble  construc- 
tion. Dudon  s'étend  beaucoup  sur  la 
prise  de  Luna ,  et  sur  la  ruse  que  mit 
en  usage  l'habile  iJasting,  qui  deses- 
pérait d'emfjorler  de  vive  force  une 
place  coDsidérable  el  bien  forlificc.  Il 
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envoya  un  député,  qui  représenta  à 
rév£*que  et  aux  chefs  de  ta  ville,  que 
les  Normands  n'étaient  pas  venus  pour 
attaquer  ce  pays  ;  que  les  lenipctc» 
seules  les  avaient  jetés  sur  ce»  rôte^; 
qu'ils  étaient  d'ailleurs  frop  afliiiblis 
pour  être  capables  d'aucune  entrrpri^c 
militaire;  que  leur  chef  môme,  l'dluitrc 
Ilastitig,  était    mourant,   et  desirait 
recevoir  la  faveur  du  baptême,  (/est 
ainsi  qu'ils  écartèrent  une  défiance  fort 
légitime,  et  se  concilièrent  la  bitnveil- 
lance  du  clergé.  Hasting,  qui  f«-jgnait 
d'être  près  de  mourir  ,  api  es  avoir 
obtenu  ce  qu'il  demandait,  se  fit  por- 
ter dans   la  ville,  et,  ayant   reçu  le 
baptême,  donna  l'ordre  de  le  trans- 
férer à  son  bord.  Dès  le  soir  même , 
il  envoie  une  seconde  fois  à  la  ville. 
Le  député ,  ayant  encore  réuni   les 
chefs  du  gouvernement,  leur  annonce 
que  le  nouveau  converti  vient  de  mou- 
rir, qu'il  a  témoigné  le  plus  vif  desir 
d'être  inhumé  dans  la  cathédrale  où  il 
a  reçu  le  gage  de  sou  salut  spirituel , 
et  qu'il  a  pieusement  légué  au  clergé 
ses  richesses  les  plus  précieuses.  Cette 
proposition  était  trop  séduisante  pour 
n'être  pas  acceptée  :  elle  le  fut  avec 
plus  d'empressement  que  de  prudence. 
Hasting,  déposé  dans  une  bière  sur 
laquelle  ou  place  ses  ornements  et  ses 
armes,  entouré  de  ses  meilleurs  sol- 
dats, qui  feignent  d'êire  plongés  dans 
la  douleur,  est  porté  à  l'égiise  au  mi- 
lieu d'un  concours  nombreux  de  Luné- 
gians,  des  deux  sexes  el  de  tout  àgp, 
attirée  par  la  nouveauté  du  sprctacic. 
La  cruelle  perfidie  du  Norioiud  triom- 
phe :  la  ville  .s'attend  à  une  pompe  re- 
ligieuse, et  néglige  toutes  le^  précau- 
tions; ces  étrangers  ét.ii«"nt  tnqi  peu 
nombt  eux  pour  inspirer  des  soupçons. 
Pendant  la  messe  et  la  rérémonie ,  I© 
reste  des  Normands  débarque ,  et  se 
rend  à  la  cathédrale  eu  se  disjMTsanl 
parmi  les  assistant».  Tout-à-coup ,  tv 
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comme  on  ene'lail  convenu, !e prétendu 
mort  se  lève  de  son  cercueil,  saisit  ses 
arm<  s  et  appelle  ses  corapâgnon:*.  Les 
portes  de  l'cgiise  sont  aus.siiot  fermées 
et  gardées  par  les  assaillants  :  les  chc  fs 
de  la  ville,  rëvêque  et  le  cierge',  sont 
les  premières  victimes  de  ce  s  br^rbares; 
Je  reste  des  malheureux  Lunégians  est 
immolé  ou  fail  prisonnier  :  la  ville  fut 
bientol  couverte  de  sanç;  et  de  ruines. 
On  assure  même  qne  Hasîing,  ayant 
appris  qu'il  n'avait  conquis ,  au  lieu  de 
Borne ,  qu'une  place  sans  renommée , 
la  fit  raser  de  fond  en  comble.  Le 
reste  de  la  carrière  de  cet  intrépide 
guerrier  fut  une  suite  de  brigandages 
illustres  et  de  Iriomphes  presque  in- 
croyables. En  867,  il  fit  une  incursion 
sur  les  cotes  de  la  Bretagne,  et,  re- 
montant la  f>oire ,  se  jeta  sur  l'Anjou  , 
le  Poitou  et  la  Touraine.  La  rapidité 
des  marclies,  des  attaques  failesà  pro- 
pos sur  des  points  mal  défendus  j  la 
faiblesse  du  gouvernement,  qui  s'oc- 
cupait beaucoup  plus  d'enrichir  des 
moines  que  de  former  des  soldats,  et 
surtout  la  terreur  qu'inspirait  le  nom 
des  barbares  du  Noid,  (xpliquentl'in- 
concevabie  succès  de  ces  entreprises, 
conduites   par  un  essaim  de  pirates 
dans   de    vastes  et  populeuses  con- 
trées. Non  moins  habile  dans   la  dé- 
fense que  dans  l'attaque,  Hastiug  se 
sauve  sans  perte  des  mains  de  Ro- 
bert -  le  -  Fort  ,  qui  ,  ayant  surpris 
les  Normands  presque  sans  défense 
et  assez   loin  de   leur   flotte,  comp- 
tait trop  sur  les  avantages  de  sa  po- 
sition, ïl  paraît  que  les  Normands, 
ti»és  de  ce  mauvais  pas,'  se  fixèrent 
pendant  quelques  anné'>s  vers  l'em- 
bouchure de  la  Loire,  d'où  ils  mena- 
cèrent la  ville  de  Tours,  et  rançonnè- 
rent tout  le    pays  des  environs   div 
fleuve.  Ils  prirent  Angers,  s'y  forti- 
iièrent,  et  ne  furent  forcés  de  i'aban- 
âyaner^  après  un  siège  prolongé ,  (jmc 
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par  le  concours  de  Charles-le-Chauve 
et  du  duc  de  Bretagne,  qui   avaient 
réuni    leurs  armes  contre   les   Nor- 
mands. A  force  d'or,  Hasîing  obtint  la 
liberté  de  sortir  d'Angers  avec  ses 
troupes,  et  de  se  retirer  sur  les  bords 
de  la  Loire.  S'étant  présenté  devant 
Rennes,  il  fut  encore  forcé  à  la  re- 
ti\3ite.  En  878 ,  il  s'empara  d'Am- 
boise.  Moins  heureux  l'année  suivan- 
te ,  il  fut  vaincu  en  Poitou  par  Louis 
et  Garloman,  qui   avaient  réuni  une 
grande  armée  ;  mais  ils  tirèrent  peu 
d'avantage  de  leur  victoire.  Louis  fut 
même  obligé,  quelque  temps  après, 
de  traiter,  à  prix  d'argent,  pour  dé- 
terminer Hasting  et  ses  Normands  à 
quitter  les  bords  de  la  Loire.  Ce  trai  é, 
ratifié  ou  renouvelé  par  Char!es-le- 
Gros ,  assura  au  chef  normand  le  comté 
de  Chartres  :  c'était  vers  le  temps  ou 
le  plus  célèbre  des  capitaines  nor- 
mands, RoUon,  venait  de  s'emparer 
de  Rouen.  Has'ing,  réuni  à  l'armée 
française,  qui  marcha  contre  le  fon- 
dateur du  duché He  Normandie,  eut 
avec  Rollon  une  entrevue,  qui  n'abou- 
tit à  rien  rpi'à  lui  mériter  des  repro- 
ches. Rollon  répondit  aux  propositions 
qu'on  lui  faisait  par  une  victoire  signa- 
lée. Cependant  Godef  roi  ,  clief  des  Nor- 
mands établis  en  Frise,  avait  été  assas- 
siné par  ordre  du  roi  de  France.  Cet 
événement,  joint  à  quelques  dégoûts, 
détermina  Hasting  à  quitter  sou  comté 
de  Chartres  et  à  repasser  en  Dane- 
mark. Il  devait  être  à-peu-près  septua- 
génaire, s'il  est  vrai  qu'il  eût,  comme 
on  l'a  dit,  environ  trente  ans  lors  de 
son  expédition  de  845.  Perdu  de  vue 
par  nos  chroniqueurs,  ce  guerrier  dis- 
tingiié  par  de  nombreux  exploits,  et 
qiri  ne  fut  guère  plus  barbare  que  ses 
contemporains,  mourut  vers  890.  H, 
iic  faut  pas  confondre  ce  capitaine, 
dont  le  nom ,  au  surplus  ,  est  écrit  deJ 
dix  manières  dilTcrcntcs  dans  oos  vicw 
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iinalislfs,  avec  un  Hnsiiiip,  cYief  de 
iNoim.inds,  qui  fut  (itf.iil  en  911  jiar 
les  Ijoiirgniguoiis  ;  cl  nAccqinI<mM 
autiTs  Julien icis  dr  la  nicine  nation, 
iiomincS  llaslcne,  Hiii.siuin,ou  lunuc 
Iltstini;,  qui  ^c  sigualcnnt,  dans  le 
Il  X".  Siècle,  par  quelques  ex|)Cviiiions 
La-^ardenses.  L) — c — S. 

HVTICM,  Ar.Jje  eeièbre  pu  sa  pe- 
îic'rosite  ,  apport»  unit  à  l'aptiquc  l»i- 
bu  de  Thaï  ,  ce  qui  le  f;tit  connnunc- 
lUPiil  noniiuer  Halein-Thii.  Il  vivait 
peu  de  temps  avaiil  Maliornet  ;  car 
svn  fils  ,  qui  eriibr;issi  l'islamisme, 
mourut  à  K'iufah  en  68  de  l'hegirc 
((388  de  J.  C.)  Les  moralislrs  arabes 
cl  persans  ,  les  hi-loi  itns  de  l'Orient, 
allribuentà  tJalcm  une  foule  de  traits 
de  ge'ne'rosile' ,  plus  admirables  les 
uns  que  les  autr(  s  :  par  exemple  ,  on 
dit  que  reropcieur  crée  lui  ayant  fait 
demander,  par  des  ambassadeurs ,  un 
cheval  d'un  grand  prix  ,  le  seul  qu'il 
possédât  alors  ,  Halem  ,  voyant  arri- 
ver des  étrangers  ,  ignorant  le  sujet 
de  leur  mission  ,  mais  fidèle  anx  de- 
voirs de  l'hospitalité  ,  lit  tuer  ce  che- 
val pour  les  régaler  ,  sa  maison  se 
trouvant  alors  dépourvue df  toute  pro- 
vision. Les  Arabes  peigrenl  leur  ad- 
miration .constante  pour  ce  person- 
nage par  ce  proverbe  vulgaire  ,  desti- 
né à  peindre  le  iVec  plus  ultra  de  la 
libéralité  :  «  Plus  généreux  que  Hâ- 
tera-Thaï,  t»  3-~-v. 

HAUBRR  (  Eberhard-David  )  , 
historien  et  géographe  allemand  ,  né, 
en  1^1  5.  à  Hoherdiasbach,  dans  le 
duché  de  Wiirlemljeig,  étudia  la  ihéo- 
•  logie  à  l'université  de  Tubingue  ,  et 
fut  noramé  vicaire  à  l'église  du  cha- 
pitre de  Stuttgart,  en  i "jX^.  Le  comte 
Frédéric-  Chrétien  de  Schaumburg- 
Lippf  le  déiigna  ,  l'année  suivante  , 
à  la  place  de  surintendant  et  con- 
seiller du  consistoire  à  Stadthagen. 
''  Ijaiibcr,  en  excrjaiil  ces  foaclioiis  , 
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8C  concilia  IVsf imr  de  tons  les  pAUis , 
en  faisant  cesv^r  les  discussions  Ksnda*' 
h  uH's  qui  JMsqu'alun  avaiei  l  nourri 
une  graille  aniniosité  cuire  les  luthé- 
ri<  ns  et  les  calvinistes.  Il  ft.l  nomme', 
en  i';46  ,  pasteur  à  réalise  de  Saint- 
Pierre  à  Copenhague  ;  et  il  y  termina 
sa  carrière  le    i3  février  1 7^»5.  Sa 
mon  fi.t  celle  d*uu  vrai  philosophe. 
«  N'est  -  il  pas  vrai,  dil-il  à  la  pluf 
»  y  une  de  ses  filles,  que  ta  luetron* 
»  vcs  bien  laible?  »  et  sur  sa  réponse 
afin  Mialive ,  il  voulut  savuir  si  clic 
lui  trouvait  l'air  inq-  ict  ?  Non  ,  lut 
rcj)onditelle.  «  Eh  bien  ,  dit-il ,  ra- 
»  conte  cela  à  ceux  qui  restent.  »  Et 
il  monrut  en  proférant  ces  paroles. 
Ilau!)(  r  ,  par  sa  Bibliotheca  wagica , 
a  piii>saiuincnt  contribué  à  diminuer, 
eu   Allemagne  ,    la   propension   aux 
croyances  superstitieuses,  et  à  établir 
la  paix  entre  les  différentes  sectes  reli- 
gieuses. Le  monde  savant  doit  à  ses 
instructions  le  géographe  Biisching.il 
a  composé  une  trentained'ouvrapessur 
la  théologie  ,  la  géographie  ,  la  chro- 
nologie et  la  nuniismjiiqu''.  Voici  les 
piincipaux  :  L  Introduction  à  la  géo- 
graphie, cor  tenant  une  IS'otice  tirée 
des  meillturs  écrivains ,  sur  l'état 
physique  et  politique  et  la  rehff^n 
de  tous  les  pays  connus  ,  et  princi- 
palement de  V Allemagne  /  un  Trai- 
té particulier  sur  la  prononciativn 
des  diverses  langues  ;  et  un  Cata- 
logue  raisonné  des  meilleures  cartes, 
Ulm  ,  1721  ,  in-8'\  II.  Essai  (C une 
histoire  détaillée  des  cartes  géogra- 
phiques ,  avec  une  Notice  historique 
de  c$lles  de  la  Souabe,  Ulm  ,  1 7*^4 1 
iu-8".  HT.  Discours  sur  fétat  ac- 
tuel de  la  géographie ,  surtout  en 
Allemagne  ,    ibid.  ,    17-27  ,  in  S  . 
W.PrimitiœSchauenhurgicœquil  ui 
varice  circa   res   Schaucnburgicas 
obseri^ationes  historicœ  ataue  litte" 
rarix  contincntur ,  aut  alibi  obvia 
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emendantur,  WolfciiluUel ,  1728, 
deux  parties ,  in-8".  V.  Flan  d'une 
histoire  de  la  géographie  et  de  l^ éta- 
blissement d'une  société  géographi- 
que, ibid. ,  I  -jSo,  in-B".  VI.  Harmo- 
nie des  quatre  épangélistes,  Lemgo  , 
i'joi,  111-8".  VU.  Bihliotkeca  acta  et 
scripta  magica  continens ,  ou  Noti- 
ces et  examen  des  ouvrages  et  des 
faits  relatifs  au  pouvoir  de  Satan  sur 
les  corps,  ibid.,  jn'5S-i']/^S,  5  vol. 
chacun  de  11  numéros  in-8".  VIII. 
Nouvelles  observations  sur  quelques 
passages  difficiles  de  VÉcriture- 
Sainte ,  faites  sur  un  nouveau  plan  , 
Gopenhague  et  Leipzig,  lySo  ,  in- 
8°.  IX.  La  Chronologie  de  la  Bible, 
établie  d'après  le  texte ^  Copenhague , 
1753  ,in-8".  X.  Notices  sur  des  mé- 
dailles judàiques  ,  communément 
nommées  médailles  samaritaines,  et 
sur  les  ouvrages  qui  en  traitent,  il;»id., 
1767  ,  in-8".  avec  figures.  Biisching 
a  écrit  la  vie  de  ce  savant  et  laborieux 
pasteur,  et  l'a  publiée  dans  les  Supplé- 
ments à  la  Biographie  des  personnes 
remarquables ,  toia.  m  ,  page  161- 
262.  B— H— D. 

HAUCAL  ,  plus  correctement 
Uaoucdl  (  Aboul  Cacem  Moham- 
med ben)  ,  nommé  aussi  Élllaou- 
câly ,  voyageur  et  géographe  ar^tbe  , 
natif  de  Baghdâd ,  parcourut  et  décii- 
"vit  au  milieu  du  iv".  siècle  de  l'hégire 
{x*".  de  l'ère  vuig.) ,  toutes  les  posses- 
sions des  Musulmans  en  Asie  ,  en 
Europe  et  en  Afrique.  «  Il  commença 
ses  voyages  en  partant  de  Baghdâd  , 
rille  du  Saiut  (Médynét-ês-Sélâm) , 
le  jeudi  7  de  Hamadhân,55i  (mai 
94^  de  J.-G.  )  ;  il  était  alors  dans 
toute  la  force  et  l'effervescence  de  la 
jeunesse  :  ce  voyageur  a  parcouru  les 
terres  et  les  mers.  »  Nous  ignorons 
quelle  a  été  sa  marche  ,  parce  qu'en 
sa  qualité  de  musuUnan  ,  il  a  cru  de- 
voir coiiimeaccj:  sou  ouvrage  par  la 
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description  de  l'Arabie,  qui  renferme, 
comme  on  sait ,  la  Mekke  (  mère  des 
contrées  ) ,  où  se  trouve  la  Kaàhah  , 
qui  est  le  nombril  du  monde  :  il  dé- 
crit les  montagnes  ,  les  déserts  sa- 
blonneux ,  les  chemins  qui  conduisent 
à  la  mer  de  Fars  (  le  golfe  Persique  \ 
Cependant  il  a  cru  devoir  faire  pré- 
céder de  quelques  documents  cosmo- 
graphiques sa  description  de  l'Ara- 
bie. Ces  espèces  de  prolégomènes  ren* 
ferment ,  en  peu  de  mois ,  le  plan  de 
l'ouvrage.  De  l'Arabie  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  observé  ,  le  voyageur 
passe  au  golfe  Persique  ,  dont  il 
donne  la  carte.  Après  quelques  ren- 
seignements sur  lis  principaux  lieux 
de  ces  par^^ges  ,telî>  que  Mehrou- 
bân  ,  Chynyz,  Seyrâl,  etc.,  Haoucâ!  y 
conduit  sou  lecteur  dans  l'Occident  , 
c'est -à -dire  sur  les  côtes  occiden- 
tales de  l'Afrique,  à  Barcah,  à  Djem- 
mah ,  espèce  de  comptoir  pour  l'Orient 
et  l'Occident.  On  faisait  là  un  grand 
commerce  de  hiine  ,  de  poivre  ,  de 
miel ,  de  cire ,  d'olives.  Il  pnsse  en- 
suite dans  l'intérieur,  à  Audjélah  ,  à 
Wéddân,  à  Sirt,  etc.  :  ce  chapitre  est 
un  des  plus  longs  et  des  plus  iiitéres- 
santsde  l'ouvrage.  La  description  de 
la  vSyrie  surcède  à  ctlie  de  l'Egypte  : 
l'auteur  passe  de  là  dans  la  Mésopo- 
tamie ,  qu'il  parcourut  en  l'an  558 
de  l'hégire.  Jl  arriva,  la  même  an- 
née ,  à  Bassrah  ,  et  de  là  dans  le 
Fârsistan  ,  et  autres  provinces  àa 
l'fyrân  (  la  Perse  )  ,  dont  il  trace  les 
itinéraires  dans  tous  les  sens  :  l'au- 
teur suit  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  où  il  trouve  les  Khozar  , 
dont  cette  nier  porte  le  nom  chez  les 
orientaux;  les  habitants  ,  leur  souve- 
rain nommé  Khacân  ,  et  l'Atel  (  le 
Volga  )  ,  fixent  son  attention.  Il  jette 
un  coup-d'œil  rapide  sur  différents 
cantons  de  la  Tatarie,  voisins  de  la 
mer  Gaspieime  ^  qui  reçoit  aussi  le 
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D'ijhoun  el  le  Syhoiin  ,  si  fameux 
ch«'7.  les  diirieiis  sous  le  nom  d'Oxits 
cl  de  Jaxartes.  H  termine  son  ou- 
vrage en  traçant  de  nombreux  itinc- 
rains,  et  en  iiuiiquiiit  la  distance  des 
principaux  lieux  du  iMâoucràâl-Nahar 
(  la  Transoxiauc  ),  et  autres  cantons 
situes  à  Test  de  la  raer  Caspienne.  En- 
fin l'ouvrage  entier,  formant  un  \ol. 
in-fol.  de  moyenne  grosseur,  est  inti- 
tule ,  Kêlàb  (il  Mécdlék  oiiél-Méind- 
lck\  etc.  (Livre  des  routes  et  des  royau- 
mes, desdés(  rtsct  des  défiles,  descrip- 
tion des  conti  ces  et  des  cantons  pen- 
dant le  cours  des  siècles ,  caractère  des 
habitants,  exj  ortalions  et  revenus  des 
pays  ,  description  des  grands  fleuves, 
de  leurs  nnloucliures  ,  des  élablisst- 
nieuis  silr.e's  sur  les  rivages  ^  distances 
mesurées  pour  les  négociants  et  les 
Toya^eur?  ,  histoires  et  anecdotes  , 
etc.  )  Ce  titre  ,  quoique  prolixe  et 
même  ambitieux  ,  est  pleinement  jus- 
tifié par  le  contenu  de  l'ouvrage  :  nous 
n'en  connaissons  pas  de  ce  genre , 
sans  excepter  même  la  Géographie 
d'Aboul-Fédci  ,  dans  laquelle  il  est 
fréquemment  cité  ,  qui  renferme  au- 
tant de  faits  neufs  ,  importants  et 
d'une  incontestableauthenticité,  puis- 
que l'duleur  raconte  presque  toujours 
ce  qu'il  a  vu  ,  ou  au  moins  ne  parle 
que  d'après  de  bonnes  autorités,  spé- 
cialement d'après  Kliordâdbeh,  voya- 
geur arabe  qui  ne  lui  est  pas  antérieur 
d'un  siècle ,  et  dont  il  paraît  avoir 
fondu  les  notes  dans  son  ouvrage. 
ÎJéaninoins  nous  ne  pouvons  discon- 
venir de  la  justesse  de  l'observation 
d'Aboul-Féda  :  ce  grand  géographe  et 
historien,  bien  plus  recommandable 
encore  par  l'immense  étendue  des  con- 
naissances qu'il  avait  acquises,  que  par 
Je  rang  él«  ré  où  l'avait  placé  le  hasard 
de  la  naissance  ,  reproche  à  notre 
voyageur  de  n'avoir  pas  indiqué  avec 
précision  rorlhograpbc  des  noms  de 
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lieux  y  til  mentionné  1rs  longitudes  et 
les  latitudes.  l^Ioll5  répondrons  au  m* 
vaut  prince  de  llamah  qu'Kbn-Haou- 
cal  n'était  pas.commclui ,  '  '- 

et  historien.  C<c  marchand 
pour  des  opérations  de  romnicnci  il 
prenait ,  autant  pour  son  intérêt  que 
pour  son  instruction  ,  de»  notes  sur 
la  géographie,  l'histoire  ,  les  im|>ôis, 
le  climat,  les  productions  territoriales 
et  industrielles  des  piys  qu'il  visitait. 
En  outre ,  nous  avons  tout  lieu  de 
conjecturer  que  du  iv".  au  vîh".  siè- 
cle de  l'hégire,  les  Arabes  n'ont  pas 
fait  moins  de  progrès  dans  la  géogra- 
phie que  dans  les  autres  science», 
soit  par  leurs  propres  observations  , 
soit  avec  le  secours  de  différents  ou- 
vrages grecs  ,  traduits  d'abord  en  sy- 
riaque et  du  syriaque  en  arabe.  Au 
reste  ,  malgré  les  deux  omissions 
dont  nous  sentons  toute  la  gravité, 
nous  n'en  persistons  pas  moins  à  re- 
garder l'ouvrage  dont  il  s'agit,  com- 
me un  des  p!us  importants  qui  existe 
en  langue  arabe.  Cependant  il  est  ex- 
trêmement rare  en  Europe  et  même 
en  Orient  ;  sans  doute  à  cause  de  la 
difficulté  que  les  écrivains  éprouvent  à 
copier  les  dix-huit  caries  qui  s'y  tiou- 
veut  jointes.  Ces  cartes  même  man- 
quent dans  beaucoup  de  manuscrits, 
comme  dans  l'exeuiplairc  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Leyde,  dont  nous 
avons  eu  communication  pendant  quel- 
que temps.  La  bibliothèque  du  Roi  pos. 
sède  un  exemplaire  de  ces  cartes  ,  et 
un  Extrait,  fort  abrégé  à  la  vérité,  en 
arabe,  intitulé:  AV^/i'^  hejrét  dchkdl 
él-drdhy  etc.  (Livre  de  la  forme  de  la 
terre  cl  de  sa  contenance  en  longueur 
et  en  largeur,  connu  sous  le  nom  de 
Djeç^raphia  ) ,  sans  nom  d'auteur. 
Dans  le  catalogue  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi  ,  tome  i".  » 
pag.  160,  n  '.  DLXXxii  des  manuscrits 
arabes,  CCI  ouvrage  çsl  attribue  à  Ehft» 
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H-midân  (i),  sans  ùouto  d'aprcs  la 
preî^ace  incme ,  où   Ton  liouve  men- 
tionne le  nom  de  Hamiddn  et  i.onpas 
ffaniddn.  Ce  personnage  ,  qui  i:cus 
est    ;ib.>olumriit  inconnu  ,  paraît  eu 
effet  avoir  rédige  et  augmente  un  ex- 
trait d'EbnH'ioucâl.  Au  i  este,  il  ne  faut 
pas  altaclier  aux  dix-buil  cartes  pins 
d'impoi  tance  qu'elles  n'eu  méritent  , 
puisqu'elles  ne  sont  pas  graduées  ,  et 
IM  ffrcnt   que  très  inipariaiternenl  la 
position  relative   des  lieux  ,  et  plus 
imparfaitement  encore  !e  cours   des 
il(  uves  et  la  configuration  des  côtes. 
Ces  cartes  peuvent,  ce  semble  ,  nons 
donner  une  idée  des   connai>sances 
géou,rapliiques  d.ins   le   moyeu  âge: 
celle  qni  termine  le  volume ,  et  qui 
dcvraii  être  placée  an  coinmencemeni, 
puisque  c'est  une  espèce  de  mappe- 
monde, rcssemh'e assez, quoiipie  anté- 
rieure de  plus  de  trois  cents  ans  ,  aux 
cartes  sur  vélin  et  sur  bois  dis  xiv' .  et 
XV'".  siècles,  que  l'on  conserve  à  la  bi- 
b'iollièque  du  Hoi ,  et  dans  plusieurs 
autres  bibliothèques  de  l'Europe.  L'ou- 
vrage d'Ebn-Haoucâl  a  été  traduit, 
mais  excessivement   abrégé  ,  en  per- 
san; nous  ignorons  par  qui  et  à  quelle 
époque,  La  bibliothèque  du  Roi  pos» 
scdeaussi  unecopie  de  cette  traduction, 
avec  des  cartes  encore  plus  impai  faites, 


(l)  Nous  ne  coniiaisâons  aucun  ëcriTain  arabe  ij* 
ce  pum;  et  noMsayions  été  tentés  de  reconnaître 
ici  upedes  nombreuses  erreurs  typographiques  qui 
d^Agureut  cette  importante  portion  de  noire  <Ja- 
tiilogue,  et  nous  font  vivement  désirer  de  pouvoir 
)«  faire  réimprimer,  en  y  ajoutant  les  titres  des 
ouvrages  en  caractères  origiuau:^.  L'auteur  de  cet 
article  a  examiné  asjei  attentivement  Touvrage 
attribué  ici  à  Ebn-Vianidan  ,  pour  ne  pas  craindre 
d'affirmer  que  c'est  un  extrait  littéral  àuKé.tfib 
(llMècâlèk  onél-Meiuâl'c^  d'Ebn-HaoïicAl.  auquel 
le  compilateur  a  (ait  quelques  additions  fort  im-^ 
portante?  ,  que  Ton  a  insérées  dans  notre  copie 
du  manuscrit  de  I.eyle.  Ajoutons  que  d'Hrrbe- 
iot-  donne  le  litre  de  Giogrnftah  fr  maarifat 
al-holdân  (  Géographie  renj'crmatil  la  connais- 
infive  (Itf  contréef)  à  Touvrage  d'Eb  -Uaoucal, 
qu'il  qualifie  de  Géographie  trèf  prolixe.  Il  ré- 
pète les  reproches  qu'Âboiil-Féd^  fait  à  l'auteur  du 
Mécalik  ,  etc.  ;  circonstance  c|ui  suffit  pour  écarter 
leg,t}oules  que  pourrait  inspirer^  sur  l'identité  de 
l'ouvrage ,  le  second  titre  que  nous  venons  d'ind»- 
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s'il  est  possible  ,  que  cel'es  du  Irxte 
arabe.  Celte  version  a  été  traduite  en 
anglais  pai-  M.  le  major  Ouselcy:  cet 
estimable  et   laboiieux  oiientaliste  a 
pubhé  son  travail  sous  le  litre  d'O- 
rienlal  gepgrapli/  of  Ebn-llaucal, 
Londres  ,  1800,  un  volume  ia  -  4". 
Malheureusement  M.    Ouselcy    n'a- 
vait sous  les  yeux  qu'une  co[.ieass(» 
in'  orrecte  ,  surtout  pour  les    noms 
propres.  Il  a  promis  de  consigner  ses 
éclaireissemenls  ainsi  que  ses  currcc- 
lions  dans  un  stcnnJ  vi  lume,  dont  ses 
voyages  en  Perse  ont  reiaidé  la  pu- 
blication. M.  Silveslre  de  Saey  a  ren- 
du un  compte  fort  détaille  du    i^^ 
volume,  dans    le  6".  vol.de  la  7-, 
année  du  Magasin  encyclopédique. 
Mais  ,  n'ayant  à  sa  disposiliun  ni  la 
traduction  persane  qui  avait  J^ervi  de 
texte  à  M.  Ouseley ,  ni  le  texte ar.bc, 
il  n'a  pu  reconnaître  le  précieux  ex- 
trait enrichi  de  caries  que  nous  avons 
cité  préeédemmenl  j  la  v<  rsion  an- 
glaise et  quelques  fragments  persanj 
imprimés  à  la  suite  de  cette  version 
ne  lui  ont  procure'  aucun  icnstigne- 
ment  positif  sur  le  temps  où  florissait 
notre  voyageur.  On  doit  donc  excuser 
l'erreur  d'un  demi-siècle,  qu'il  a  com- 
mise en   affirmant  a  que   l'époque  à 
laquelle  écrivait  Ebn-Haoucâl ,  tombe 
entre  les  années  5o3  et  Sogdel'hégire 
(91 5  et  921  de  notre  ère).»  Mous  avons 
vu  ci-dessus  qu'il  commença  de  voya- 
ger en  53 1  (94^-3)  :  en  558  (  968- 
9  ) ,  il  visitait  Bassrah  ,  dont  l'impôt 
s'élevait  à  six  millk)ns  de  pièces  d'ar- 
gent* et  nous  avons  tout  lieu  de  croire 
qu'eu  559  (  969-70  )  il  se  trouvait  en 
Egypte ,  puisqu'il  nous  apprend  qua 
cette  contrée  paj'^a,  cette  année-là,  trois 
millions  deux  cent  mille  pièces  d'or, 
En  supposant  même  qu'Ebn-Haoucâl 
fût  alors  de  retour  à  Baghdâd ,  il  est 
impossible  qu'il  ait  terminé  son  ou- 
vrage avant  l'an  56o  de  l'hégire  (f)7Q, 
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k)r  i\  pnlsqu'il  parcourait  encore  l'K- 
f  \  i  t  ti  la  Syrie  m  359  ,  au  luonienl 
où  les  On  es  ,  dit-il  ,  sVniparcrenl 
d*AiUioche.  Ce  ne  fut  pas,  comme  ou 
fait ,  la  seule  ville  que  Jean  Zimis» 
kcs  enleva  aux  Swirrasins.      L — s. 

jUUKSBKK  cl  non  pas  HAWKS- 
BÉE  (  François  ) ,  célèbre  physicien 
angl  lis ,  ne  dans  le  xvir.  siècle,  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  rélcctricite', 
et  fut  le  seul  qui  fit  faire  quelques 
progrès  à  celte  branche  de  la  physi- 
que ,  dans  IVspacc  de  teraps  qui  s'est 
ccoulc  entre  Otto  de  Guerick.  et  Gray 
(  Voyez  au  Supplément  ,  Eliennc 
Grat).  Il  remarqua  qu'un  tuyau  de 
verre,  bouche'  par  une  de  ses  extre'- 
mites ,  étant  rendu  électrique  par  le 
frottement,  altir.ût,  d'une  certaine  dis- 
fancc,  des  feuilles  de  mclal,  et  les  re- 
poussait ensuite  avec  beaucoup  de 
force  ;  que  si  l'on  retirait  Tûr  de  ce 
tube,  il  p'  rdail  presqtietnlièreraent  sa 
fjcu'té attractive, et  ne  produisait  plus 
d'eiincclle  au  dcliors ,  tandis  que  l'in- 
térieur était  écliiié  d'une  manière  plus 
vive.  Il  mit  alors  en  mouvement  un 
vaisseau  de  verre,  splicrijue,  dispose 
de  manière  qu'on  en  pu  retirer  l'air, 
et  observa  que,  pendant  h  rotation,  il 
devenait  lumincui  intériciirement , 
s'il  était  vide,  tandis  que  s'il  ét.ùt  rcra- 

{)li,  les  étincelles  s'élançaient  au  de- 
lors.  Il  entoura  ensuite  le  globe  d'un 
demi-cercle  de  fer,  auquel  étaient  sus- 
pendus des  fils  de  laine  trop  courts 
pour  en  ali<  indrela  surface;  et, l'ayant 
ëlectri  é  par  un  mouvement  rapide,  il 
vil  tous  les  fils  se  ten  Ire  vers  son  cen- 
tre: puis  ayant  introluit  dans  l'itïlé- 
ricur  du  globe  un  cylindre  de  bois, 
auquel  étaient  attachés  de  pareils  fils, 
il  l(\s  vit  s'écart«T  en  rayons  et  tenJrc 
à  sa  surface.  H  mksbée  fit  beaucoup 
d'autres  expériences  sur  réleclricilc 
des  substances  vitreuses  ou  résineuses, 
dlout  ou    trouvera  le  détail  dans  ici 
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Tramact.  phiUx  u"*.  5o8 

et  3()().  Il  a  lem  rMibtitut 

dans  sescxpéricncei  le  wtrc  an  s<»ii- 
frc,  employé  pir  Guéri  k  ;  ri  rV  t  lui 
qui  a  découvi-rlle  ph 

que. Enfin, quoiqu'il  aa  .  i 

loin  par  les  physiciens  iDoderncs,  il 
n'en  est  Pas  moini  ju^lc  de  lui  tenir 
compte  de  tous  ses  cftbrls  p»ur  les 
rogics  de  la  science.  Il  a   recueilli 
ui-môinc  ,  et  publié  ses  découvertes 
sur  réleclricilc  et  sur  la  lumière, sons 
ce  litre  :  Expériences  physico-méca» 
niques  {en  anglais),*  Londres,  i'Joq, 
in  4**-  Cet  ouvrage,  fruit  de  nouze 
ans  de  travail ,  a  éié  traduit  en  italien, 
1 7 1 0,  et  en  français  par  de  Kremonl, 
qui  mourut  avant  d'avoir  eu  le  tcinpi 
d'y  mettre  la  dernière  main.  M.  1)  s- 
miresl  revit  la  traduction  françiise,  y  • 
joignit  des  remarques,  des  notes,  un 
discours  préliminaire,  et  la  publia  en 
I75'|  ,  en  'À  vol.  in- II.  I/édileur  a 
changé  absolument  le  plan  de  l'auieur, 
pour  rcp  \ndre  plus  de  méthode  et  de 
cl.irté  sur  tout  l'ouvrage;  et  il  y  a  joint 
toutes   les  expériences   faites  dcjiuis 
Huiksbce  ,  avec  plusieurs  morcen:ix 
de  ce  savant  physicien,  rpars  d  ins  les 
j  Transactions  philosophiques.  Dufiy 
a   répété  en  France   les  cxpérirnces 
dTf  luksbée,  et  a  rendu  compte  de  ses 
résultats  :  voyez  ses  Mémoires ,  im- 
primés dans  le  Recueil  deVacnd.Hes 
sciences^  années  i  7 35  et  1 75  '|.W— s. 
HAUl.TlN  (  Jeaw-Baptiste),  na- 
mismale,   né  à  Paris,  vers    i58o  , 
d'une  bonne  famille  de  robe  ,  obiml 
une  charge  de  conseiller  au  Châtclet , 
partagea  sa   vie  entre   l'étude  et  le* 
devons  de  sa  pl.ic««,  cl  mourut  en 
1640.  On   lui  attribue  plu>ici:r'i  re- 
cueils numismatique^ ,  toui  ritiéme' 
ment  rares,  et  qu-  les  curieux  por»- 
lent  à  des  prix  très  élevés ,  lorsque  It 
ba-aid  en  fait  passer  des  exemp'.ii« 
res  dajis  Ici  veotci.  Ct  faut:  I.  Les 
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Figures  et  empreintes  des  monnaies 
de  France ,  Paris,  1719,  in  -  4"*  Je 
SiSi  feuillets.  Ce  volume  contient  les 
monnaies  de  France,  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu'au 
règne  de  Henri  II,  gravées  sur  bois, 
avec  exactitude ,  ra:ùs  sans  explica- 
tion. On  trouve  cependant  quelques 
exemplaires  avec  des  notes  manus- 
crites, indiquant  la  forme  des  mon- 
naies, leur  aloi,  le  temps  auquel  elles 
ont  ete'  frappe'es,  et  leur  valeur  pri- 
mitive (i).  II.  /.  B.  Altini  numis- 
mata  non  anteà  antiquarUs  édita  ^ 
P.iris,  1640 ,  in-fol.  Ce  volume  est  si 
rare  que  l'on  n'en  connaît  que  le  seul 
exemplaire  qui  appartient  à  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Il  se  compose  du  por- 
trait de  l'auteur,  au  bas  duquel  on  lit 
le  titre  de  l'ouvrage ,  écrit  à  la  main , 
et  de  i4  I  feuillets  sur  lesquels  on  a 
rapporte  les  gravures  de  585  médail- 
les ou  médaillons,  vus  des  deux  faces. 
Les  douze  derniers  feuillets  ,  chiffrés 
de  146  à  1.57,  contiennent  différents 
morceaux  d'antiquités  ,  dont  quelques- 
uns  portent  la  signature  du  graveur 
J.  Picart,  et  d'autres  la  dalede  1657. 
Haultin  se  proposait,  dit  on,  de  join- 
dre à  ce  volume  les  explications  né- 
cessaires ;  mais  la  mort  l'empêcha  de 
s'occuper  de  ce  travail.  On  renvoie, 
pour  de  plus  grands  détails  sur  cet 
ouvrage,  à  la  description  qu'en  a  don- 
îiée  Debure  {Bibliogr.   instrucWe  ^ 
n".  5835  }.  III.  Histoire  des  empe- 
reurs romains ,  depuis  Jules  -  César 
jusqu'à  Posthumus  ^  avec  toutes  les 
médadles   d'argent   qu'ils  ont  fait 
battre  de  leur  temps ,  Paris,   164 1 
et  1645,  in-fol.  Ce  rare  volume  con- 
siste en  'Jtoi  planches  de  médailles, 

(1)  Suivant  une  note  de  P.  Van-D.ime  ,  r.ippor- 
tf'e  par  Mr  Brunet  dan»  le  Catalogue,  des  livres  du 
eabiaet  de  M.(d'Ourches^,nO.  i3?8,  Haultiu  ^h- 
r.iit  acheté  les  plancbes  de  cet  ouvrage  d'ua  di- 
recteur de  la  Mouuaie,  et  u'en  aHiail  fait  tirer 
•jae  «inqn^nl*  ««çfliphir^. 
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précédées  d'un  frontispice  imprime* 
Kœiiig  {Bibl.  vêtus  et  nova)  ,  par 
une  erreur  singulière,  attribue  à  Haul- 
tin l'édition  du  Louvre  de  la  ChroniquQ 
de  Théophanes  de  Léon  le  grammai- 
rien, que  l'on  sait  avoir  été  publiée 
par  Jacques  Goar  et  Combefis. 
W— s. 
HAUNOLD  (Jean-Sigismond  de), 
curieux  numismate  siîésien,  et  le  der- 
nier rejeton  d'une  illustre  famille  de 
Breslau  ,  naquit  dans  cette  ville  ea 
1654.  Ainsi  que  ses  ancêtres,  il  se  dis- 
tingua dans  le  sénat  de  Breslau  :  l'em- 
pereur lui  conféra  le  titre  de  conseiller 
impérial  et  royal.  11  célébra  en  1710, 
comme  président  du  sénat ,  son  jubi- 
lé, et  mourut  le  10  avril  de  l'année 
suivante.  Ce  seigneur  aimait  et  culti- 
vait les  sciences ,  surtout  la  numisma- 
tique et  l'histoire  naturelle.  Sa  fortune 
lui  permit  de  former   de  très  belles 
collections  de  médailles  et  de  plantes; 
et  ses  manuscrits  font  encore  aujour- 
d'hui l'ornement  de  la   bibliothèque 
du  gymnase  de  Sainte  -  Elisabeth ,  à 
Breslau.  Les   plus   remarquables   de 
ces   manuscrits  sont  :  1.   Theatrum 
monetarium^en  8  vol. in-fol.  L'auteur 
y  traite  des  monnaies  anciennes  et  mo- 
dernes de  tous  les  peuples  du  monde, 
et  présente  des  dessins  très  corrects 
des  monnaies  dont  il  donne  la  des- 
cription. II.  Curiosa  artis  et  naturûf. 
III.  Begnum  animale ,  minérale  et 
vegelahile.  IV.  Becreaiio  mentis  et 
oculi.  V.  Botanica,  en  2  vol.  Haunold 
légua  aussi  à  celte  même  bibhothèque 
le  riche  herbier  recueilli  dans  la  mer 
Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  l'A- 
frique ,    par  le  célèbre  Boccone   de 
l'ordre  de  Cîteaux,  botaniste  du  grand- 
duc  de  Fiorence.  B — h — d. 

hâussghein.  r.  ecolam- 

PADE. 

HAUTEFEUILLË    (  Jïan  de  ) , 
physicien  et  mécanicien  célèbre,  lia-» 
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f»"it.\  Orlc.Tns  \vio  mirs  \C^\']^  d'tm 
ilan|;or.  La  ineiliocrilc  de  s.i  nais- 
r-.ucv,  qui  soinbliiil   le  cond.iranrr  à 
robscmitc,  fut  le  principe  de  sa  for- 
:ie.  Son  père  fournissait  du  pain  à 
irdis,  chez  qui  logeait  la  duchesse 
Hoiiillon ,  alors  reléguée  à  Orléans. 
bonhoDimc   vanta  les  taleots  de 
Il  (ils,  à  qui  Ton  trouvait  d'heu- 
ises  dispositions.  La  duchesse  vou- 
voir  le  jeune  homme ,  le  prit  en 
ction,  le  retint  auprès  d'elle,  et  lui 
continuer  ses  études.  Hautcfeuille 
,  labrassa  l'état  ecclésiastique,  et  ob- 
liat  plusieurs  bénéfices  par  le  crédit 
lit-  sa   protectrice,  qu'il  accompagna 
(!  ins  ses  voyages.  11  ne  la  quitta  même 
jamais; et,  lorsqu'elle  mourut,  elle  lui 
laissa  une  pension.  Devenu  vieux,  il 
se  retira  dans  sa  patrie,  où  il  termina 
ies  jours  le  18  octobre  1724  ,  âgé  de 
soixanle-di\-sept  ans.  Né  avec  un  es- 
prit inveiitifctuneimagiuationtrcs  ac- 
tive, l'abbé  Hautcfeuille  s'occupa  toute 
sa  vie  d'horlogerie ,  de  mécanique ,  et 
ne  cessa  de  diriger  ses  travaux  vers 
quelque  point  d'utilité  publique.   Si 
toutes  SCS  inventions  n'ont  pas  été  cou- 
ronnées du  succès,  c'est  qu'd  avait  le 
défaut  de  s'arrêter  trop  promptement 
à  une  idée  encore  informe  et  mal  dé- 
Tcloppée,  qu'il  se  hâtait  de  publier 
avant    de  s'être  assuré  de  la  possibi- 
lité de  l'exécution ,  et  que  la  fougue 
de  son  imagination   lui  faisait  aussi- 
tôt abandonner  pour  courir  après  une 
autre  idée.  D'ailleurs  les  tracasseries 
qu'il  éprouva  souvent,  et  le  défaut 
d'encouragement,  aigrirent  son  esprit, 
cl  l'erapêchèreiit  de  rendre  publiques 
ses  plus  utiles  découvertes.  Il  sollicita 
Tainement  toute  sa  vie  l'honneur  d'être 
admis  à  l'académie  des  sciences.  C'est 
à  lui  que  l'on  doit  ,du  moins  en  Fran- 
ce, l'iuiporlantc  application  du  ressort 
spiral  aux  balanciers  des  montres, res- 
sort q^ui  en  régularise  le  mouvement  cl 
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en  rrnd  les  oscillatiuos  isochrones  ;  re 
qui  fit  donner  aux  nouvelles  montrrs 
le  nom  de  montrer  à  pendule,  ou  peo* 
dules  de  poche.  Hiulefeuille  commu- 
niqué sa  découverte  à  l'i      '  ilr$ 
sciences  le  7  juillet  lO;  \.             . mt 
Hugens,  en  Hollande,  ne   lard^  p.i$ 
à  perfectionner  cette  invention ,  et  ob- 
tint un  privilège  pour  la  fabriraliori 
des  montres  à  pendule.  Hautcfeuille 
se  plaignit  de  celte  injustice,  dans  un 
faclum  qu'il  pubha  en    1G75,  in-4*. 
Mais  il  ne  prouva  pas  assez  clairement 
que  ses  moyens   fussent  exactement 
les  mêmes  que  ceux  de  Huyghens.  Ub 
troisième   compétiteur,   à   Londres, 
revendiquait  aussi  celte   découverte 
(  rof.  Robert  Hooke).  Les  ouvrages 
de  Hautefeuille  sont  rares  et  très  dif- 
ficiles à  réunir,  parce  que  la  plupart 
d'entre  eux  ne  consistent  que  dans 
une  feuille  ou  même  une  demi-feuille. 
C'est  pour  nous  un  motif  de  plus  pour 
les  faire  connaître.  Ce  sont,  outre  le 
Factum  précité  :  I.  Explication  dt 
l'effet  des  trompeiles  parlantes  (  les 
porte-voix),  Paris,   1675  et   iG74> 
iu-4".  Cette  explication  est  fondée  sur 
l'élargissement  du  diamètre  de  la  trom- 
pette à  l'entrée  du  prvillon, et  sur  leprin- 
cipe  de  l'équilibre  dos  liqueurs  de  Pas- 
cal. Eu  i683,Hautefcuilleen  fit  enten- 
dre à  l'académie,  une  qui  sextuplait  la 
force  de  la  voix.ll.  PendulepeqyétueU 
le ,  avec  un  mojen  d'élever  l'eau  par 
la  poudre  à  canon  ^   1(378,  in-4*. 
Hautcfeuille  croyait  pouvoir  faire  re- 
monter les  poids  de  sa  pendule  par 
Fiction  de  l'atmosphère  sur  des  plan- 
ches  de  sapin  ,  posées  transversalr- 
ment;  mais  i\  ne  put  y  réussir.  Celle 
pendule  était  pourvue  d'un  balancier 
de  nouvelle  espèce.  III.  Lettre  con- 
tenant quelques  nouvelles  inventions 
sur  les  lunettes  et  le  niveau  ^  i(>79, 
in  -  4*'  L'auteur  auj^mente  le  champ 
des  lunettes,  par  l'aidiliou  d'un  mi- 
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roir  concave.  IV.  Vyirl  de  respirer) 
sousVeau^eic,  i68a,  169*2,  111-4**. 
Le  procédé  tic  HaïUefciù'le  consiste  en 
plnsirurs  Inyaiix  appliqués  d'un  bout 
à  la  bouche,  et  correspo^idaiit,  de 
l'autre,  à  une  vessie  remplie  d'air. 
L'expiration  n'y  est  poiut  confondue 
avec  l'inspiration.  Cet  instrument  a 
l'inconvénient  d'être  jx'u  commode, 
et  de  ne  pouvoir  servir  qu'aussi  long- 
temps que  ia  vessie  contiendra  de  l'air 
respirablc;  mais  enfin ,  il  a  pu  con- 
duire à  l'invention  du  Respirateur  an- 
timéphitique  de  Pilatre  de  lU  zi  r,  que 
nous  avons  rendu  public  en  1  '}8'J  (  i  ), 
et  qui  réunit  tous  les  avatitages  que 
l'on  peut  désirer.  V.  Réflexions  sur 
quelques  machines  à  élever  les  eaux  , 
avec  la  description  d'une  pninpe  sans 
frottement,  1(382 _,  in-4''.  VI.  hwen- 
'tion  nouvelle  pour  se  servir  facile- 
ment des  plus  longues  lunettes ,  etc. , 
i685,  in-4'.  Vîl.  Nouveau  jnojen 
de  trouver  la  déclinaison  de  l'ai- 
quille  aimantée  avec  une  grande 
précision,  i683.  VIII.  Avis  aux 
horiogeurs,  169'!,  in-4°.  \li.  Recueil 
des  ouvrages  de  M.  de  Ilauleféu  lie, 
Paris,  Hortliemels,  169*2,  in-4".  Ce 
recueil  contient  les  iV".  i,  11,  m,  iv,  v 
et  VI  indiqués  ci-dessus.  X.  Moyen 
de  diminuer  la  longueur  des  lunettes 
d'approche ,  ^^'97?  iw-4"'  ^I*  ■^^^- 
chine  loxodromique,  qui  trace  sur  le 
papier  le  chemin  que  fait  un  navire, 
I  -^o  I ,  in-4°.  Cette  même  année ,  Hau- 
teieuille  obtint  de  l'académie  des  scien- 
ces un  certificat  constatant  l'utilité  de 
plusieurs  de  ses  découvertes.  XII. 
Balance  magnétique  y  1*^02.  L'au- 
teur y  parle  de  trois  autres  instru- 
ments, r^nrt/7/2oëmèfr5,  ou  Mesure- 
respiration  ,  YApopnëomètre,  ou  Me- 
sure'évaporalion,ct  le  Broke mètre, on 

(t)  Description  du  Refpirateitr  anli-méphili- 
aus  y  de  Pilaire  de  Kozicr,  par  U«larulAaye,  Pari«, 
.1^86,  ia-î".  fis. 


lîAU 
Mesure-pluie.  XI IL  Lettres  a  Bour- 
delot  sur  le  moyen  de  perfectionner 
U  sem  de  l'ouie,  1702 ,  in-4".  XIV. 
Microscope  micrométrique,  gnomon 
horizontal ,  et  instrument  pour  pren- 
dre les  hauteurs  des  astres,  avec  un 
moyen  de  prévoir  les  tremblements 
déterre,  i-jod,  in-4^  XV.  Problè- 
mes de  g'iomonique ,  1704,  in  -  4". 

XVI.  Explication  d'une  Jîgure  pour 
remonter  les  bateaux,  1704,  in-4''. 

XVII.  Placet  au  roi,  sur  les  rames, 
1705,  in -fui.  XV  m.  Placet  au  roi 
sur  les  longitudes,  1709,  in  -  fulio. 
XIX.  Figure  des  objectifs  polièdres y 
1711.  XX.  Machine  arpentante, 
17  1*2,  in-4''.  XXI.  Spectacle  de  la 
loterie  qui  sera  tirée  à  coups  de  fusil, 
1715,  in-4'\  Hautcfeuille  substitue  la 
célérité  du  tir,  aux  moyens  trop  lents 
unités  pour  faire  sortir  les  billets. 
XXII.  Perfection  dr;s  instruments 
de  mer,  i ']  i  G,  in- /^'^.XXill. Moyens 
d'empêcher  la  perte  qui  se  fait  sur 
les  billets  de  l'Etat  (de  Law^) ,  1 7  1 7. 
XXIV.  Inventions  nouvelles,  1717, 
in-4".  On  y  trouve  la  description  de 
moulins  à  girouettes,  et  d'une  pendule 
à  cadran  recîiligne,  dont  les  heures 
sont  indiquées  par  une  figure  qui  se 
meut  sur  la  base.  Cette  pendule  a  été 
renouvelée  de  nos  jours.  XXy.  Pro- 
blèmes d'horlogerie ,  1719,  in-4''. 
L'auteur  y  revient  sur. son  invention 
du  ressort  spiral.  XXV î.  Nouveau 
système  du  flux  et  du  reflux  de  Ia 
mer,  1719,  in-4.'.  Hautrfcuille  ex- 
plique ce  phénouiine  parla  supposi- 
tion d'un  mouvement  parliculitr  qu'il 
attribue  à  la  terre,  mouvement  aa 
moyen  duquel  il  ne  croit  pas  impos- 
sible de  réaliser  le  globe  de  Drebbel  : 
il  piopose  un  Thalassamèlre ,  pour 
faire  connaître  le  nombre  des  marées 
par  celui  des  mouvements  d'une  li- 
queur colorée,  enfermée  dans  un  tube 
de  vcnc.  XX VU.  Lettre  sur  les  Ion 
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gUudes,  1719.  XXVTTÎ.  Machine 
parulUictique,  i  -jan.  XXlX.  Réponse 
au  mémoire  da  la  //ire,  1720.  XXX. 
Moyen  défaire  des  expériences  sen- 
sibles ,  (pd  prouvent  le  mouvement 
de  la  terre,  17-21.  XXXI.  Construc- 
tion de  trois  montres  portatives^ 
d'un  balancier  en  forme  de  croix, 
dUm  gnomon  spéculaire,  et  d'un  ins- 
trument pour  les  peintres^  ï^^^» 
in-4".  XXXI I.  Dissertation  sur  la 
cause  deCécho,  Hortleaux ,  174T, 
in-8'.  Cette  dissiiiation ,  curieuse  et 
roclici  che'e ,  fut  couronuëe  par  l'acadc- 
mie  de  Bordeaux,  en  1718.  XXXIII. 
Enfin,  Problème  d'acoustique ,  cu- 
rieux et  intéressant  ^  Paris,  Varin, 
1788,  in  8'.  Cet  ouvrage,  ou  plutôt 
ce  recueil  a  été  publié  sous  les  au^ipices 
de  la  société  de  médecine.  On  y  a  réu- 
ni par  extrait  les  n  '*.  i ,  iv  ,  xii,  xui 
et  XXXII  précités.  On  cherche  ensuite 
à  letiouver,  au  moyeu  de  données 
e'parses  dans  les  ouviajjes  de  II  lule- 
feuille ,  un  instrunaent  d'arouslique 
qu'il  .ivail  inventé,  et  qui  produisait , 
sur  l'oreille,  l'effet  merveilleux  que 
produit  sur  la  vue  le  niicroicope.  Ce 
que  l'on  sait  de  plus  certain,  c'est  que 
Hautefeui'.le  rejetait  toute  analogie 
entre  l'crai>sion  du  son  et  celle  de  la 
lumière;  qu'il  proscrivait  le>  formes 
géométriques  dans  les  instruments 
acou.Ntiques,  et  que  le  sien  avait  été 
conçu  d'après  l't  xamen  de  la  construc- 
tion interne  de  l'oreille  de  ceux  des 
animaux  chez  qui  le  sens  de  l'ouïe  est 
le  plus  pirfait,  tels  que  le  sanglier,  le 
lièvre,  la  bahine,  le  lamanlin.  On  a 
laussemeut  attribué  à  l'abbc  Haute- 
feuille  un  Plaidoyer  sur  les  magi- 
ciens et  sur  lessorciers,\ÀiiÇ,Vy  1O76, 
in- 16.  Ce  plaidoyrest  d'un  avocat  de 
cette  dernière  vhle.  D.  L. 

HAUTKMER    Farin  dp),  né  à 
Rouen,  auteur  et  acteur,  lit  successi- 
vement partie  d'une  troupe  de  pro- 
%ix. 
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vince  ,  r !  de  relie  do  1*0;  (ur. 

Il  .se  retira  dans  sa  pain  ivait 

encore  en  1709.  On  ignoïc  I  époque 
de  sa  mort.  Ou  a  de  lui  :  I.  La  bigar- 
rure ,  1 750.  11.  Lettre  de  M.  Vabbé 
Desjontaines  à  M,  Fréron^  «T^*^» 
in  •  1 1. 1 1 1 .  Quelques  pièces  de  tbeitrc  j 
savoir  :  Le  Troc ,  parodie  des  Tro- 
(fueurs  (  de  Vadc  ) ,  1 7  5G ,  in  -  8  '.  — 
(Avec  Anseaumc  ),  Le  Boulevard , 
1755,  in-8*. — Le  Docteur  d'Amour, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  Paris, 
174g,  in  8**.;  elle  avait  élc  jouée  k 
Brug(  s  l'aunée  précédente.  —  Arle» 
quingouréy  1750,  manuscrit. — Les 
Filets  de  Fulcain,  1750,  idem. -« 
Vé  Impromptu  des  //arangères,  1 754, 
in-8''.,  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Berri ,  depuis  Louis  XVI. — La 
Maison  à  deux  portes ,  1 7  j  5 ,  li ré  de 
l'ancien  théâtre  de  la  Foire,  il  e;.tassfic 
singulier  que  Ilautemer  n'ait  pas  une 
p'acedans  le  Dictionnaire  des  Théâ- 
tres de  Faris  (des  frères  Parfait), 
1767  ,  7  vol.  in-ia.         A.  B — t. 

HAUTEROCHE  (Noël  le  Biie- 
TON ,  sieur  de ) ,  né  à  Paris  en  1617, 
était  fils  d'un  huissier  au  [Wirleraent, 
fort  riche,  qui  lui  donna  une  bonne 
éducation.  S«  mère,  qui  l'idolâtrait, 
lui  voyant  du  goût  pour  la  profes- 
sion périlleuse  des  armes ,  traita  pour 
lui,  a  son  insu,  d'un  mariage  et  d'une 
charge  de  con>eiller  au Chàtclet.  Com- 
me on  employait  presque  la  con- 
trainte pour  lui  faire  accepter  ces  ar- 
rangements, qui  ne  lui  plaisaient  en 
aucune  manière,  il  prit  tout  ce  qu'il  put 
d'argent  à  ses  parents,  et  s'enfuit  ea 
Espagne.  N'y  ayacl  point  trouve'  de 
service,  il  se  mit  à  jouer  par  passe- 
tenip^,  et  perdit  la  totalité  de  ce  qu'il 
avait  appoilé.  La  misère  le  forçi  d'en- 
trer dans  une  troi*pe  de  comédiens 
français  qui  jouaient  à  Valence;  et  sir 
m«'is  après  il  partit  pour  t'Ailemaçne 
comme  directeur  ù'uuc  autre  trou^ie. 
3i 
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De  là  il  revint  à  Paris  ,  et ,  sous  le 
nom  de  Le  Bielon,  débuta  au  Théâ- 
tre-français» Il  y  joua  jusqu'à  la  réu- 
nion des  deux  troupes  françaises  eu 
1680,  et  mourut  en  1707,  dans  sa 
90".  année.  Il  a  donné  environ  huit  co- 
médies ,  tant  en  prose  qu'en  vers ,  qui 
eurent  plus  ou  moins  de  succès  (  i  ).  Le 
sujet  de  quelques-unes  est  emprunté 
au  théâtre  espagnol.  Les  seules  qui 
soient  restées  au  répertoire  ,  sont  le 
Deuil,  V  Esprit  follet,  ou  la  Dame 
invisible ,  et  Crispin  médecin.  On  y 
trouve  de  la  giîté ,  el  cette  intelligence 
de  la  scène  que  la  profession  de  co- 
médien doit  donner  à  tout  homme 
qui  n'est  pas  dépourvu  d'esprit:  mais 
il  n'y  a  aucune  peinture  de  mœurs  ni 
de  caractères;  et  trop  souvent  le  co- 
mique y  dégénère  en  farce,  et  même 
en  gravelure.  Le  théâtre  d'Hautero- 
che  a  élé  imprimé  plusieurs  fois  à  Pa- 
ris, en  3  vol.  in-i'2.  Il  est  encore 
auteur  de  plusieurs  Nouvelles  ou  His- 
toriettes qui  ont  réussi  dans  le  temps, 
et  sout  totalement  oubliées  aujour- 
d'hui. A — G — R. 

HAUTE-SERRE  (Antoine  Da- 
DiN  de),  jurisconsulte,  né  dans  le 
diocèse  de  Cahors  au  commence- 
ment du  xvii".  siècle,  s'acquit  une 
réputation  fort  étendue  par  ses  con- 
naissances dans  le  droit  civil  et  ec- 
clésiastique. Il  obtint  une  chaire  de 
professeur  à  l'université  de  Toulouse 
en  i644)  ^^  ^"^  honoré  de  la  con- 
fiance du  clergé,  qui  lui  accorda  une 
pension  pour  l'engager  à  prendre  la 
défense  de  ses  privilèges;  il  mourut 
en  i68'2,  dans  un  âge  avancé.  Un 


(i)  Dntens  s'étaat  amusé  à  traduire  en  françait 
les  comédies  7'he  waj  of  ihe  world ,  de  Con- 
grève  ,  et  ÎVie  lyingvalet ,  de  Garrick,  il  envoya 
cette  dernière  aux  comédiens  de  Paris  ,  qui  la 
renvoyèrent  comme  n'étant  presque  autre  chose 
mi<-  U  copie  du  Souper  mal  appreslé^  de  Haute- 
roche  (  ce  qui  est  exact ,  quoique  Garrick  eût  as- 
suré à  Dntens  que  sa  pièce  n'avait  «hcuu  rapport 
avec  oacuac  coiaédti;  tfançaise).  L. 
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anonyme  a  e'crit  la  vie  de  ce  juris- 
consulte: on  en  avait  commencé  Tira- 
pression  à  Paris  en  1718;  mais  elle 
fut  interrompue,  et  n'a  point  été 
terminée.  On  a  de  lui  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  :  quelques  -  uns 
roulent  sur  des  matières  de  droit  ca- 
nonique, et  par  conséquent  offrent 
peu  d'intérêt  aujourd'hui  ;  les  autres 
sont  relatifs  à  l'histoire  de  France, 
et  décèlent  une  vaste  érudilion  et  une 
étude  approfondie  des  premiers  temps 
de  la  monarchie  :  I.  De  origijie  et 
statu  feudorum  pro  moribus  GallioBj 
liber  singularis ,  Paris,  161 9,  in- 
4**.  Ce  traité  des  fiefs  a  été  réimprimé 
dans  la  collection  de  Sohiltcr  De  feu- 
dis  ,  et  à  la  suite  de  l'ouvrage  sui- 
vant. II.  De  ducibus  et  comitibus 
provincîalibus  Galliœ  libri  tres^ 
Toulouse,  1645,  in-4°.,  et  par  les 
soins  de  Jean  -  George  Ester ,  Franc- 
fort, 1731,  in -8*.  Le  nouvel  éditeur 
l'a  augmenté  d'une  savante  préface. 
C'est  une  des  productions  les  plus 
estimables  d'Haute  -  Serre.  L'origine 
des  ducs  et  des  comtes,  leurs  droits, 
leurs  privilèges,  y  sont  expliqués  avec 
beaucoup  de  clarté.  III.  Rerum  Aqui- 
tanicarum  libri  quinque ,  Toulouse , 
1648,  iu-4°.— i{7»n  quinque  qui  se* 
quuntur^  ibid.,  i654,  in -4'*.  Cette 
histoire  de  l'Aquitaine  est  estimée 
pour  les  recherches  qu'elle  contient. 

IV.  Dissertationum  juris  canonici 
libri  quatuor ,  Toulouse,  i55i,  iu- 
4*^. — Liber  quintus  et  sextus ,  ibid. , 
i634,  in -4**.  Dans  les  deux  pre- 
miers livres,  il  traite  des  administra- 
teurs établis  par  les  évêques  dans 
leurs  diocèses  ;  dans  les  deux  sui- 
vants ,  des  redevances;  et  dans  les 
derniers ,  des  curés  el  de  leurs  droits. 

V.  înnocentius  tertius  pontif  maxi- 
mus ,  seu  Commentarius  in  singulas 
décrétâtes  hujusce pontifcis ,  Paris, 
i666,  in- fol,  VI.  JYotce  et  observa-- 
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-Ûones  in  duodecim  lihros  epistola" 
rum    B.    Gre^orii   pitpœ    I  ,    Tou- 
louse, i6(m),  in-4'.  \ll.  in  lihros 
I    Clemenlinarum  commentavii  ;    aC' 
'   cessera  sex  prœlectiones  habitœ  pro 
:    msiaurandis  scholis,  Paris,  1O80, 
I   in-4'-  Vï^l-  ^otœ  et  observationes 
i  in  decem   libros  historiœ  Franco- 
i  rum  Gregorii  Turonensis  et  supple- 
I  ment.  Fredegarii /touloixac ,  1(^79, 
10-4*^.  Ces  notes   sont   peu   impor- 
tantes. IX.   Êcclesiasticœ  jurisdic- 
tiçnis  Findiciœ  adversàs  Car.  Fe- 
vreti  et  aîiorum  tractalus ,  Orléans 
(Paris),  fjoij  in-4">   Cet  ouvrage 
avait  e'té«'ntrepris  par  ordre  du  clergé, 
pour  réfuter  le  Traité  de  l'abus  de  Fe- 
▼ret;  quoiqu'on  y  trouve  de  l'érudition, 
il  ne  fit  néanmoins  aucun  tort  à  Tou- 
yragc  critiqué ,  à  la  suite  duquel  on 
Ta  réimprimé,  Lyon,  lySë,  2  vol. 
infol.  Il  faut  observer  qu'il  ne  parut 
que  vingt  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur, et  que  l'éditeur  (  Aut.  Vaillant  ) 
y  ajouta  des  notes  critiques  pour  adou- 
cir les  passages  dans  lesquels    Fe- 
vret  lui  paraissait  traité  trop   dure- 
ment. L'auteur  avait  intitulé  son  ou- 
vrage, De  jurisdictione    ecclesias- 
d  tiiendd  adversàs  insultas  auc- 
Tractatûs  de  Abusu  et  aliorum, 
c'est  ainsi  qu'il  est  indiqué  dans 

Ile  privilège  ;  mais  l'éditeur ,  jugeant 
Kt  titre  trop  sévère,  y  substitua  le 
tiiol  Findiciœ  ,  comme  étant  plus  la- 
tin. Les  autres  écrits  de  Dadin 
à' Haute-Serre  sont  peu  importants. 
'>t  auteur  est,  par  erreur,  nommé 
iiidin  par  Taisand,  et  Dadine  par 
-  éditeurs  du  Nouveau  Dictionnaire 
tiislorique.  W— s. 

HAUTESRAYRS  (  Le  Roux  des  ). 
Foy.  Deshautesraïes. 
H\UTEV1LLE  (  J.  de  ).  Foyez 

ÎANVILL. 

HAUTEVILLE(NicoLis),  prêtre, 
licteur  eo  thsologie  de  U  iacuUé  dç 
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Paris  ,  ëtait ,  k  ce  que  l'on  eroit  ,  otf 
en  Auvergne  ,  et  florissait  dans  It 
XVII*.  siècle.  Il  est  aulrur  de  plu- 
sieurs ouvrage^  qui  prouvent,  sinon 
une  grande  justesse  dr  jugement, au 
moins  une  certaine  f  iciltté  dans  l'es- 
prit, et  des  connaissances  profondes 
dans  les  scii  nces  ccclésiastiqut  1.  Ce 
sont:  1.  Explication  du  traité  de  St. 
Thomas  des  attributs  de  Dieu,  pour 
former  l'idée  d'im  chrétien  savant  et 
spirituel.  11.  V/irt  de  bien  discourir, 
suivi  de  l'esprit  de  Ray  mond  Lulle  , 
Paris,  i6()G  ,  in  -  12  de  14  ri  54© 
pag.  Ce  livre  partît  f.«it  pour  donner 
aux  orateurs  de  la  chaire  ou  du  bar* 
reau  le  moyen  de  ne  jamais  demeurer 
court, et  de  pouvoir  pcroi ei , plusieurs 
heures  de  suite  ,  sur  un  sujet  quel- 
conque. La  2*".  partie  offif  une  vie 
détaillée  de  Raymond  Lulle  ,  l'expo- 
sé et  ta  justifie  ition  di  sa  docirine , 
l'acte  dr  son  martyre  ,  en  lanquf»  ca- 
talane ,  etc.  ,  enfin  la  Biblio^raphia 
Lulliana  ,  ou  Catalogue  de  ses  ou- 
vrages faut  imprimés  que  manuscrits. 
m.  \,^  Art  de  prêcher  y  ou  \' Idée  du 
parfait  prédicateur  ,  Pai  is  ,  1 683  , 
in-i2.  L*aut»ur  annoncr  qu'il  se  pro- 
pose d'y  ofTrir  des  règ  es  distinctes 
et  faciles  pour  composer  un  sermon  j 
il  établit  ensuite  que  toutes  ce*-  règles 
se  trouvent  dans  chaque  article  des 
questions  de  la  Somme  de  si.nt  Tho- 
m<s,  et  en  donne  la  preuve  par  huit 
discdurs  composés  d'après  ce  prin- 
cipe: il  s'appuie  constanimeni  d'exrm- 
ples  tirés  d*  >  ouvrages  du  même  saint, 
dont  il  avait  fiil  une  riude  particu- 
lière. l\.  L'Examen  dfs  esprits ,  ou 
les  Entretiens  de  Philon  et  de  Ho- 
lialte  ,  où  sont  examinées  les  opi^ 
nions  les  plus  curieuses  drs  philo^ 
sophes  et  des  bt-aux-esprits.  Examen 
\'*.{Des  origine^),  Paris,  i66*».  in- 
4".  ;  1672  ,  III  II.  V.  L'/fiitoira 
royale  ,  ou  Us  plus  belles  €t  Us 
3a.. 
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plus  curieuses  questions  de  la  Cré- 
nelé ,  en  forme  de  lettres ,  Paris  ,  de 
Btts,  1667  ,  in  4'-  VI.  Les  Carac- 
tères ou  les  l^eintures  de  la  vie  et 
de  la  douceur  du  B.  François-de- 
Sales  ,Lyon  ,  iGGi,  ia-8'.  tic  4^(3 
pages.  Cet  ouvrage ,  mêlé  de  vers  ,  est 
divisé  en  deux  parties  :  d'-  la  vie  exté- 
rieure et  de  la  vie  in  éàiure  du  saint 
prélat.  VU.  Actions  de  saint  Fran- 
çois de-Sales  ,  ou  les  plus  beaux 
traits  de  sa  vie  en  neuf  panégy- 
riques ,  avec  des  remarques  tirées 
de  ses  manuscrits  ^  et  qui  n^ont point 
encore  vu  le  jour ,  P.tris ,  1 668 ,  in- 
8'.  VI II.  Oi'igijie  de  la  maison  de 
Sales  ,  soit  la  maison  naturelle , 
historique  et  chronologique  de  saint 
Francois-de-Sales  ,  divisée  en  trois 
parties  ^  Paris  ,  Jacquart  ,  1669, 
in-4''.  ;  réimprimée  à  Glermontsousce 
titre  :  Histoire  de  la  maison  de  S, 
Francois-de-Sales ,  1 669 ,  in-4*''  I^^i 
TiedeChar'es-AugustedeSales,  neveu 
de  saint  François ,  et  Tun  de  ses  suc- 
cesseurs ,  remplit  la  troisième  partie 
de  cet  ouvrage  (  pag.  565  -875  ). 
I/abbé  d'Hauleville,  faisant  imprimer 
à  Lyon  SI  Théologie  angélique ,  ea 
i658,  et  ayant  fait  le  voyage  d'An- 
neci ,  pour  la  dédier  à  l'évêque  de 
Genève  ,  ce  prélat ,  charmé  de  son 
esprit ,  voulut  rattacher  à  son  dio- 
cèse ,  et  lui  donna,  en  1659  ,  im 
canonicat  dans  sa  cathédrale.  Haute- 
■ville  resta  en  Savoie  jusqu'à  la  mort 
de  son  bienfaiteur  ,  arrivée  en  1660. 
—  Un  autre  sieur  de  Hauteville  , 
gentilliomme  français  ,  ayant  demeu- 
ré plus  de  vingt-ciuq  ans  en  Pologne , 
laissa  de  ce  royaume  une  description 
liistorii[«e ,  qui  fut  publiée  aprèi  sa 
mon,  sous  ce  titre;  Reation  histo- 
rique de  la  Pologne,  contenant  les 
'  poui^oirs  de  ses  rois,  leur  élection... 
les  mœurs  des  Polonais^  etc.,  P,<ns, 
iGtiO,   1697,11113.         W~s.  . 
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HAUTIN  (  Pierre)  ,  graveur^ 
fondeur  et  imprimeur  à  Paris  ,  au 
commencement  du  xvI^  siècle  ,  fit  , 
vers  1 5'25  ,  les  premiers  poinçons 
pour  l'impression  de  la  musique.  Il 
grava  des  caractères  de  musique  de 
diverses  grosseurs.  Les  notes  et  les 
fiels  étaient  représentés  sur  le  poin- 
çon ;  ainsi  le  tout  était  imprime  en 
une  seule  fois.  Il  en  fit  usage  lui-mê- 
me, et  en  vejndit  à  plusieurs  impri- 
meurs qui  les  mirent  en  œuvre.  C'est 
avec  ces  caractères  que  Pierre  At- 
taignant ,  irapriîueur  à  Paris ,  impri- 
ma le  Recueil  de  chansons  ,  1 55o  , 
4  vol.  in-8'.  oblong.  Hautin  imprima 
des  motets  à  cinq  parties  ,  mis  eu 
musique  par  Roland  Lassus  ,  1576, 
in-4".  oblung.  On  ignore  l'époque  de 
sa  mort.  Guillaume  Lebé  imprima  eu 
musique  dès  1544?  Nicolas  Duche- 
min,  en  i554;  Hobert  Gran}on(  éta- 
bli à  Lyon),  eu  i57'2.  Vinrent  en- 
suite les  Sanlecquc.  (  f^ojy,  Sanlec- 

QUE.  )  A.  B  —  T. 

HAUTPOUL  (  Pierre  -  Raimond 
d')  était  l'un  des  principaux  seigneurs 
du  Languedoc  qui  s'armèrent  pour  la 
première  croisade  en  1095,  avec  Rai- 
mond  de  St.-Gdles  ,  comte  de  Tou- 
louse. Celui-ci  étant  arrivé  dans  la 
Terre-Sainte  ,  et  ayant  destiné ,  en 
1097,  un  détachement  de  son  armée^ 
au  siège  d'Aulioche  ,  en  confia  le 
commandement  à  plusieurs  chevaliers 
choisis  d'après  leur  haute  réputation  , 
et  entre  autres  h  Raimond  d'B  tutpoul  r 
ces  chevaliers  se  signalèrent  par  deô 
prodiges  de  valeur  dans  la  défense 
d'un  fort  construit  à  la  tête  du  pont 
de  pierre.  Avec  cinq  cents  hommes  , 
bientôt  réduits  à  soixante,  ils  y  résistè- 
rent à  sept  mille  Sarrasins.  Après  la 
prise  d'Anlioclu' ,  dont  le  cbàieau  était 
encore  au  pouvoir  des  ennemis  ,  les 
croisç's  fur*  nt  assiégés  dans  cette  vilie 
par  une  multitude  innombrable  d'iufi- 
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dêtrs.  Ce  fut  alors  qu'un  prôlrr,  nom- 
me PicriT  It  Kthelt'iiii,  homme  simp'c 
cl  grossier,  vint  troiivrr  U-  comte  de 
TcMi'uuse,  l'evcquc  «lu  Puy  et  Pierre 
Kiimoiid  (l'H.iuiponl ,  et    leur  assura 
q/il  av.iii  nçu,  piir  revel  -tion,  IVrdre 
de  les  .tvertir  tous  les  trois  du  lieu  où 
él.iir  enfouie   la  sainte  l.mce  (   Vo^'. 
Adhemar,   tora.  I,  paç;.  227):  cette 
relique ,  portée  au  combat  comme  un 
trophée,  releva  le  courage  des  croi- 
'  s  ,  qui   remportèrent    une  victoire 
♦.(tmplètc.   La  peste  enleva  ,   bientôt 
après  ,   un  grand  nombre  de  croises 
dms     Antioclic    :    Pierre    Raiuiond 
d'Hautpoulfut  de  ce  nombre,  et  mou- 
rut VfTs  11   fin  de  juillet  de  la  même 
année (  1097  ^'  ^"  l'inhuma  devant  la 
porte  de  I  église  de  8t.-Pierre,  où  le» 
dcbrisdcson  touibcau  existent  encore. 
L — p — E. 
HAUTPOUL-SAT.ETTE  (  Jean- 
.losEPB  D  ) ,  général françaiî> issu  d'une 
Irancbe  cadette  de  la  f «raille  du  pré- 
■dent ,  qui  est  une  des  plus  ancien- 
nos  du  Languedoc,  naquii ,  en  1754, 
au  (  hàteau  de  Salette  dans  cette  pro- 
vince. Il  montra  de  bonne  heure  son 
goiit  ,   ou    plutôt  sa   passion  pour  la 
piof«Siion  des  armes ,  qui  av.ut  illus- 
tre ses  .Vieux.   Erjtré  dans  da   léj^ion 
corse  en  qua'ité  de  simple  volontaire, 
il  devint  cadet  gentilhomme,  et  passa 
ensuite  dans  le  régiment  de  Langue- 
doc ,  où  ,  pendant  quiu7.e  ans   (  de 
1777   à   179'i  )  ,   il   parcourut  tous 
les  grades  jusqu'à  celui  de  lieutenant- 
colonel,  s'attacbant  surtout  à  acqué- 
rir les  connaissances  qui  ont  fait  de 
lui,  par  la  suite,  un  des  officiers  fran- 
çais les  plus  habiles  pour  la  tenue  et 
les  grandes  manœuvras  de  U  cavale- 
•  le.  Il  n'émigra  point  avec  ses  ca- 
Kiarades  ,  soit  qu'il  crût  plus   avan- 
tageux et  plus  convenable  de  rester 
à  son  poste,  soit  qu'il  y  fût  en, partie 
décidé  par  l'état   de  sa  fortune.  Fait 
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colonel  du  6".  régiment  de  cbasucurt 
à  cheval ,  lorsque  Manbeuge  fut  dé- 
bloqué ,  il  se  trouva  bit  ntôl  dan»  la 
ras  des  nobles  qu'on  expulsait  de  l'ar* 
n)ée  :  mais  .ses  soldats  «'opposèrf  nt  à 
sa  destitution  ,  déclarant  qu'ils  ne  se 
battraient  que  sous  leur  brave  colo- 
nel. Il  était  à  la  tôle  de  sa  troupe  k 
la  bataille  de  Fleuru»  ,  en  1 794  •  et 
aussitôt  après  le  siège  de  Nimègue  il 
fut  nommé  général  de  brigade.  A  la 
retraite  du  Mein ,  il  servait,  en  cette 
qualité,  dins  l'armée  de   Sarobre-et* 
Meuse,  sous  les  ordres  du  général  I^- 
fèvre  ,  avec  lequ<  1  il  eut  quelques  dé- 
mêles.  U  en  eut  aussi  avec  Joui  dan  , 
qui  le  suspendit  de  ses  fonctions,  pat  Ce 
qu'il  n'avait  pas  donné, suivant  l'inteu- 
t'On  de  ce  général,  à  la  b.<fadle  malheu- 
reuse de  Stockach.  Hcmis  bientôt  ea 
a.  tiviié,  et  replacé  avec  honneur,  sur 
les  btidi  du  Rhin,  à  la  tête  de  sa  ca- 
valerie de  réserve  ,  d'Hautpoul  tt  fit 
remarquer  en  différentes  occisions  , 
devint  général  de  division,  et  méiita 
nommément  les  éloges  publics  du  gé- 
néral Hoche.  Après  avoir  servi  sous 
celui  ci  ,  il  fut  emp'oyé  jiar  Moreau  , 
dont  il  appuya  les  opérations  et  parta- 
gea les  ex  j)loits,  à  l'époqu»-  où  ce  célèbre 
général  cherchait  à  passer  le  Danube 
avec  so|i  armée  pour  seconder  Buona- 
parle.    Le  vainqueur  d'italie  venait 
de  pénétrer  en  Autriche  ;  ce  qui  ame- 
na ,  comme  on  «;.tit ,  la  paix  de  Cam- 
po-Formio.  D'Hautpoul  obtint  aprèt 
celte  paix  ,  comme   iécomp«-nse  de 
ses  services,  la  place  d'inspecteur-gé- 
néral  de  la  cavalerie.  En    ibo5    et 
\Ho\  ,  il  Commandait  la  cavalerie  du 
camp  de  Boulogne  ,  sous  les  ordres 
du  maréch.il  cSoull.  Dans  la  campagne 
d'Autriche  de  i8o5  ,  il  se  trouva  sous 
les  ordies  de  Murât ,  cl  se  dt^unL'in 
principalement  à  Austerlits ,  où  1  ! 
SUU5  ses  ordres  un  corps  xioiiibi.;.i« 
de  cavalerie.  La  droite  des  Aulrû. 
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chiens  el  des  Rtis-es  reunis  jTut  cou- 
pée et  culbuteV  par  une  des  plus  bril- 
lantes charges  ch-  cavalerie  qui  eût 
peut-être  j.jinaisru  lieu  ;  les  genër.iux 
ïl'Hauîpoul  et  Nansou'y  formani  une 
seule  ligiif  (le  douze  régiments  de 
grosse  cavilerie.  Mural  s'empressa 
dans  ses  rapports  de  Vinter  la  con- 
duite de  ces  d'  ux  ge'neVaux  ,  et  des 
braves  cuirassiers  qui  ,  dirigés  par 
eux  ,  avaient  hâté  ou  assuré  la  vic- 
toire. Buonaparte,  de  retour  à  Paris , 
fit  d'Haulpoul  sénats  ur,(tiui  douna  , 
outre  une  pcn  ««iou  de  vingt  mille  francs, 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur, dont  il  était  déjà  grand-oflirier. 
Dans  la  guerre  de  Prusse  ,  d'Hmt- 
poul  prit  part,  avec  hardiesse  et  suc- 
cès dans  ses  manœuvres ,  à  I  «  bataille 
de  léua:  mais  celle  d'EyIau  (1807),  où 
il  avait  montré  la  même  valeur,  char- 
geant jusqu'à  trois  irprises  diffén  ntes 
et  avec  une  impétuosité  sans  exemple, 
à  la  tête  de  sa  division  ,  devait  lui 
être  funeste.  A  la  fin  de  la  dernière 
charge  ,  il  fut  atteint  d'un  biscaïen  , 
et  ne  survécut  que  <inq  jours  à  ce 
coup.  S'il  n'eût  succombé  alors ,  il 
aurait  été  fait  maréchal  d'empire  par 
Buonaparle  ,  qui ,  a  peine  assuré  de 
la  prrte  de  ce  brave  cénéral  ,  ordon- 
na que  les  canons  pris  a  Ey'au  fussent 
employés  à  la  fonte  d'une  statue  re- 
présentant d'Hautpoul  dans  ses  habits 
de  cuira>sier  ,  et  tel  qu'il  avait  paru 
dans  cetti»  journci .  Son  Eloge  his- 
tofique,  composé  par  un  écrivain  cé- 
lèbre (  M.  Bergasse),  sur  les  maté- 
riaux que  lui  avait  fournis  M.  Buil- 
leau  ,  notaire  de  Paris  ,  ami  du  gé- 
néral ,  a  été  imprimé  à  Paris  en 
1807  ,  in-8^  L—P— E. 

H4VEKCAMP  (Sigebert)  ,  run 
tics  plus  célèbres  philologurs  iuxviii*'. 
siècle,  iiaquif  à  Utredit  en  iC85.  Il 
iit  ses  études  d'une  manière  brillante, 
et,  presqu'au  sortir  de  i'e'cole  ,  mérita 
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d'être  compté  parmi  les  savants  qiii 
honoraient  alors  la  Hollande.  Il  fut  , 
bientôt  après,  nommé  professeur  de 
langue  grecque  à  l'académie  de  Leyde^ 
joignit  cà  cette  chaire  celles  d'éloquence 
et  d'histoire ,  et  les  rerap  ir  toutes 
trois  avec  une  rare  distinction.  Il 
était  excessivement  laborieux  ;  et  les 
d(  voirs  de  sa  place  ne  l'empêchaient 
pas  de  se  livr;  r  à  la  rédaction  d'ou- 
vrages importants ,  qui  se  succé- 
daient avec  une  inconcevable  rapidité. 
II  avait  profité  de  quelques  instants 
de  loisir  pour  visiter  la  belle  Italie  , 
et  en  avait  rapporté  le  goût  des 
médailles  ,  dont  il  forma  dans  la 
suite  un  cabinet  précieux.  Ce  savant 
fut  enlevé  aut  lettres ,  le  25  avril 
1742,  à  cinquante-huit  ans,  âge  oii 
l'on  pouvait  encore  espérer  de  nom- 
breux fruits  de  sa  plume.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  des  antiquaires  de 
Coitonc,  On  a  de  lui  :I.  Des  éditions 
de  V Apologétique  de  Tertullien  , 
17 18,  in-8.;  de  Lucrèce,  1725, 
2  vol.  iu-4'»  5  ^^  Y  Histoire  de  Jo- 
sèphc,  1726,  2  vol.  in-fol.;  d'Eu- 
trupe,  1729,10-8".;  d'Orose,  1708, 
10-4".  ;  de  Salluste,  1742,2  vol. 
in-4".  ;  et  enfin  de  Gnsorinus,  174^ 
ou  1  767  ,  in-8".  Elles  sont  très  esti- 
mées pour  la  correction  du  texte,  et 
pour  les  dissertations  intéressantes 
dont  il  les  a  enricfn(  s.  Celles  du  for- 
mat in-8".  font  partie  de  la  collection 
dite  Fariorum.  II.  Dissertationes 
de  Alexandri  Magni  numismate 
quo  quatuor  summa  orhis  lerrarum 
impcria  continentur  ,  ut  de  nummis 
contorniatis  ,  Leyde ,  1722,  in-4''. 
Elles  sont  savantes  et  très  recher- 
chées. III.  Thésaurus  Morellianus  ^ 
Amsterdam  ,  1734  ,  2  vol.  in-fol. 
C'est  le  catalogue  des  médailles  des 
familles  romaines,  etc.,  qu'avait  re- 
cueillies et  dessinées  par  André  Mo- 
rd ,  d'après  la  méthode  de  Fulvio 
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Orsini  cl  de  Cb.iilos  Patin  :  rillustrc 
éditeur  l'a  fait  précéder  d'une  sa- 
vante préface,  et  a  joint  à  la  descrip- 
tion de  chaque  médaille  un  commen- 
taire surcharge  d'une  érudition  indi- 
geste :  mais  le  livre  est  recherche 
pour  l'exactitude  des  gravures.  Pierre 
Wesseling  a  publié  les  médailles  des 
douze  Gisars  qui  forment  la  suite  de 
cet  ouvrage ,  avec  les  exjilications  de 
Schlegel  et  de  Gori  réunies  à  celles 
d'Havercarap.  {Fojez  André  Morel 
et  Pierre  Wesseling.  )  IV.  L'^w- 
toire  universelle  expliquée  par  les 
médailles  (  en  hollandais  ) ,  1 736  , 
cinq  volumes  in-fol.  :  elle  n'a  point 
c'té  terminée.  V.  Sj'lloge  scriptorum 
qui  de  linguœ  grœcœ  verd  et  recta 
pronunciaiione  commentaria  reli- 
ifuerunt  ,  Leyde,  1736-40  ,  2  vol. 
in-8°.  Ce  recueil  est  rare  et  rtcher- 
ché.  Le  premier  volume  contient  les 
Traités  d'Adolphe  A nekerch,  de  Théo- 
dore de  Bcze,  de  Jacques  Ceratinus  et 
d'Henri  Esticnne,  sur  la  véritable  pro- 
nonciation du  grec  j  le  second  ,  le 
Traité  d'Érasme  sur  la  prononcia- 
tion du  grec  et  du  latin ,  huit  lettres 
de  Jean  Ghèke,  et  d'Etienne,  évoque 
de  Winchester  ,  et  les  Traités  de 
Grégoire  Martin  et  d'Érasme  Schmid 
sur  le  même  objet.  Toutes  ces  pièces 
étaient  extrêmement  rares  j  et  Haver- 
camp  leur  a  donné  un  nouveau  prix 
par  les  dissertations  intéressantes 
dont  il  les  a  accompagnées.  VI.  In- 
iroduclio  in  hisloriam  patrice  à 
primis  flollandiœ  comilibus  usque 
ad  pacem  Vltraject.  et  Badstad. 
(  i7i4),Leyde,  1739,  in-8".  VII. 
Introductio  in  antiquitatesromanas, 
ibid. ,  1740»  in  8'.  VIIÏ.  Muséum 
fnidianum  in  duas  partes  divisum , 
Amsterdam  ,  1740,  in-8".  IX.  i>/i/- 
seum Filebrochianum y  ibid.,  174*  > 
in  8'.  Ce  sont  deux  bons  catalo(;ues 
de  médailles.  X.  Médailles  de  grand 
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€t  de  moyen  bronze  du  cabinet  de  la 
rvine  Christine,  gravées  p.ir  Piclro 
Santé-  Bartoli  ,  cl  expliquées  p*r  un 
commentaire  latin  et  français  ,  la 
Haye  ,  1 74^  »  in-fol.  J/i  libraire  De 
Hondt  ayant  acquis  les  grAvurcs  do 
Santc-Jiartoli ,  pria  Havercamp  d'en 
composer  l'explication  en  latin  ;  pour 
donne  r  à  cet  ouvrage  un  deljit  plus 
prompt,  il  le  fit  traduire  en  français; 
mais  celui  qu'il  chargea  de  ce  tra- 
vail, ne  s'appliqua  point  assez  à  sui- 
vre le  texte,  qu'on  doit  consulter  de 
préférence.  On  attribue  à  Sigcbcrt 
Havercamp  l'édition  des  Poëtœ  latini 
rei  venaticœ ,  qui  est  bien  réellement 
d'Edouard  Bruce  {Foy.  Bruce,  tom. 
yi ,  pag.  78  ) ,  Cl  qui  lui  attira  d'in- 
justes reproches  de  Pierre  Burmann 
(  For»  ce  mot  )  :  mais  on  lui  doit  en- 
core des  éditions  estimées  des  Mé* 
dailles  du  cabinet  du  duc  de  Croy , 
gravées  par  Jacques  Bye  (  Vo^'.  Bte, 
tom.  VI ,  pag.  4i  I  )  ;  —  de  X  Uis- 
toria  Jacobitarum  d'Abudacnus  , 
Leyde  ,  1740  ,  in  8°.  ;  —  du  Spi- 
cilegium  deJ.-B. Otticrs, ibid.,  1 74 1  » 
in-8°.  ;  —  et  de  la  Sicilia  numis- 
matica  de  Phil.  Paruta,  3  volumes 
in-fol.,  dans  le  Thesaur.  rerumlta- 
licarum  de  Burmann.  Il  promettait 
un  Thesaurusnumismaticus  généra' 
phicus.  (  Voy.  Dan.  Wuitby.  )  Tout 
ce  que  Havercamp  a  laissé  sur  la  nu- 
mismatique est  assez  j)eu  estimé  au- 
jourd'hui. La  précipitation  avec  la- 
quelle il  entassait  volume  sur  volume, 
ne  lui  laissait  pas  le  temps  d*y  mettre 
la  critique  et  le  soin  nécessaires.  Eufia 
Havercamp  a  publié  eo  société,  avec 
Abr.  Prcyger,  les  Sentences  de  Se'» 
nèque  et  de  S^ rus,  avec  un  CA}m- 
mentairc  de  Gruler ,  qui  était  resté 
iuédit,  et  dont  l'utilité  n'est  pas  cran- 
de,  Leyde,  17*27,  iii-8'.  Il  a  traduit, 
en  vt;rs  hollandais,  SabinuSj  tragédie 
de  RicherCf^o^.  Deifontaioes,  Juf;^ 
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vients ,  tom.  x ,  pa^.  1 5-^  ).  —  Son 
fi!s,  Abraliun  Havebcamp,  tmbiassa 
la  carrièic  dc^  la  junspiudciice,  et  se 
fil  connaî'iriiYantagenscmrut  par  son 
Spécimen  juridicum  inaugurale  ad 
Constantiiâ  Harinenopidi  Promp- 
tuarium ,  elc. ,  Ltydc ,  1 738  ,  in  4". 
W— s. 

HAVEBMANN  (  Marguerite  ) , 
connue  par  son  talent  pour  ptindre 
les  fleurs,  naquit  à  Amsterdain  vers 
a  '^lo.  Elle  apprit  Jrs  eleinciit.s  du  des- 
sin, de  son  père ,  artiste  assez  recom- 
mandablc,  et  entra tnsuile  dansi'e'cole 
du  célèbre  Van  Huysum.  Elle  fil  des 
progrès  très  rapides  sons  un  au.-si  ha- 
bile maître,  et  parvint  si  bien  à  saisir 
sa  manière,  qu'il  en  éprouva,  dit-on, 
de  la  jalousie.  Séduite  par  un  jeune 
bomnie,  qui  l'abandonna  malgré  sa 
promesse  de  l'épuuser,  elle  fut  obligée 
de  quitter  sa  patrie,  et  se  retira  à  l^a- 
ris,  où  elle  acquit  bientôt  de  la  répu- 
tation par  ses  ouvrages.  Les  amateurs 
l'cclierchent  beaucoup  ses  tableaux. 
M^^^.  îfavc  rmaiin  est  raorte  vers  la  fin 
du  xviii''.  siècle.  W— -s. 

HAVESTAD  (  Bernard)  ,  mission- 
naire-jésuite, naqtiii  à  Cologne  vers 
1715.  Il  demanda  longtemps  à  aller, 
dans  les  Indes,  travailler  au  salut  des 
âmes.  En  attendant,  il  s'occupait  à 
faire  des  missions  dans  l'évêché  de 
Munster;  enfin,  en  174^^  on  le  des- 
tina pour  le  Chili.  Il  partit  de  Horst- 
mor,  et  alla  par  eau  de  Cologne  à 
Amsterdam  ,  où  il  s'embarqua  pour 
Lisbonne;  et,  après  une  traversée  de 
deux  mois,  il  entra  dans  le  port  de 
Rio-Janeiro.Le  a  lévrier  i  74B,  il  pro- 
nonça ses  derniers  vœux  à  Buenos- 
Ayres,  et,  quelques  jours  après,  se 
mit  en  roule  pour  traverser  les  vastes 
plaines  appelées  Las  Pampas.  Le 
tjuarante  unième  jour,  les  voyageurs 
quiltèrenl  leurs  voitures  à  Mendoza, 
et  prirent  des  mulets  pour  passer  les 
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Andes.  Ce  trajet ,  qui  dura  quatorze 
jours,  fut  très  difficile.  De  Ssn'-Iago, 
capitale  du  Chili,  Hivestad  fut  envoyé 
à  !a Conception.  Il  poussa  ses  «ourses 
jusqu'au  39".  degré  de  latitude  aus- 
trale; et,  pendant  vingt  ans,  il  par- 
courut plusieurs  milliers  de  lieursdans 
ces  régions  éloignées.  Le  29  juin  1 768, 
il  fut,  ainsi  que  tous  ses  confrères, 
arrêté  et  conduit  à  Lima.  Ou  l'enleva 
de  cette  ville  à  minuit  ;  puis  on  le  fit 
aller  par  mer  à  Panama  ,  et  traverser 
l'isthme  :  le  bâtiment  sur  lequel  il  des- 
cendait la  rivière  de  Chagres,  fit  nau- 
frage à  Brvrbacoa.  Enfiu,  il  s'embar- 
qua pour  l'Espagne;  et,  après  avoir 
vu  une  partie  de  l'Italie,  il  revint  en 
Westphalie,  et  passa  le  reste  de  ses 
jours  à  Munster^,  chez  ses  parents.  On 
a  de  ce  missionnaire  :  1.  Chilidugu , 
sive  res  Chilenses ,  vcl  descriptio  sta\ 
tus  tum  naturalis,  tum  civilis ,  cum 
moraliSj  regni,  popidique  Chilensis  y 
inserta  suis  locis  perfectce  ad  Chi- 
ïensem  liuguam  mamiductioni,  Deo 
O.M.  muhis  acmiris  modisjuvante, 
opéra  ^  sumptibus  periculisque  Ber- 
nardi  Havestad,  Munster,  1777, 
'1  vol.  in- 12  ,  avec  une  carte.  Ce  livre 
singulier,  qui  ne  tient  pis  tout  ce  que 
le  titre  promet,  est  divisé  en  sept 
parties  :  la  première  est  consacrée  à  la 
grammaire  du  Chili  ;  la  seconde  con- 
tient V  Indiculus  universalisàn  P.Po- 
mey,  traduit  en  chilien;  la  troisième, 
le  catéchisme  en  prose  et  en  vers,  et 
les  prières  de  l'Eglise;  la  quatrième, 
un  vocabulaire  indien  ,  avec  l'explica- 
tion latine;  la  cinquième,  un  vocabu- 
laire latin  expliqué  par  le  chilien;  la 
sixième,  la  musique  pour  accompa- 
gner les  cantiques  sur  l'orgue  ;  la  sep- 
tième ,  l'itinéraire  d'une  course  que  fit 
Havestad,  en  1751  et  i7:')2,  chez  les 
indigènes  du  Chili.  Cet  itinéraire  es 
un  peu  maigre;  et ,  sauf  quelques  part 
licuiaiilés  ciaicuscs  que  Ton  y  irouve- 
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il  est  peu  înslniftif.  On  voit  que,  d.ins 
f(uil  (c  ((ui  pictède,  il  n'y  u  pis  de 
ilrsrription  dcl^illco  du  Chili.  Ce  nVst 
(liiVii  expliquant  quelques  mots  ,  que 
l(  1)011  uiissionnaiie  doiinc  des  détails 
sur  divers  objets;  mais  il  le  fait  très 
soinmiirerneiit.  Il  est  probable  que  les 
iii.Teri.iux  qu'il  avait  recueillis  pour 
n  iiiplir  entièrement  le  titre  de  son 
livre,  se  trouvaient  avec  les  p:<|ieis 
qui  lui  furent  enlevés  à  Lima.  Il  n\,\'\t 
is>i  auj^nentc  le  vocabul  lire  chilien 
:  cspaj;nol  du  P.  I^ouis  Baldivia,  et 
ivait  sauve  de  tous  les  acei  lents  : 
iijais  son  \<^e  avance,  ses  infiirnitcs 
et  le  manque  de  fonds  nécessaires  pour 
Timpression,  l'empêchèrent  depnblier 
ce  recueil,  l^a  carie  qui  est  relative  à 
son  excur^ion  de  i^Si  et  i^Si,  ne 
peut  ê're  que  d'un  bien  faible  secours 
en  gcnj^raphic ,  tant  la  composition  en 
cstbiztrre.  E — s. 

IIAWAKDEN  (Kdol'ard),  prêtre 
catholique  anglais,  vulgain  ment  nom- 
me'H  irden,  desccndciit  d'une  fimille 
honorable  des  eiw  irons  de  Farnworlh, 
dans  le  comte  de  Lancastre.  Ayant  etc 
envoyé  tiès  jeune  au  collège  anglais 
de  Douai,  il  eut  dans  tontes  ses  clas- 
ses de  brillants  succès.  Après  y  avoir 
professe  avec  beaucoup  d'eclal  les  hu- 
manités ,  la  philosophie  et  la  théologie, 
il  retourna  dans  sa  patrie  en  qualité 
de  missionnaire,  exerça  long  -  temps 
ce  ministère  dans  le  nord  de  l'Angle- 
tene,  et  vint  ensuite  se  fixer  à  Lon- 
dres, où  il  termina  ses  jours  le  25  aviil 
l'jSS.  (/était  un  homme  consommé 
dans  l'étude  des  belles-lettres,  de  la 
théologie  et  de  l'histoire  ecelésiastique. 
11  e!j  donna  des  preuves  non  équivo- 
ques dans  les  ouvra<^es  suivants ,  tous 
consacrés  au  triomphe  de  la  religion 
dont  il  fai>ait  profession ,  et  qu'd  ho- 
éliorait  autant  par  ses  vertus  que  par 
SCS  talents  :  1 .  La  charité  et  la  vé- 
ritéj  où  il  s'attache  à  prouver  celle 
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proposition  ,  qur  l'on  nrbirsse  pa»  U 
chanté  en  soute  nant  qu'il  n'y  m  point 
de  salut  hors  du  sein  de  rég'iAeealho- 
li(pie.  1 1.  FondfmmU  de  la  foi  cntho- 
liqiieyOÙ  l'un  démontre  d'une  manière 
sommaire  et  r  isonuaLle  i'iii  Itérable 
(•ilhodoxir  de  l*éj:li$e  catholique.  Il[. 
La  véritable  église  Je  Jésus- Christ^ 
prouvée  par  le  concours  des  Umoi- 
^nngfs  de  VEcritwe  Sainte  et  de  la 
tradition  primitive^  en  trois  pnrtie>  ; 
ouvr.igr  distiiic  a  ser\ir  de  icponsc  à 
la  question  piopo  ée  par  le  do<i(ur 
Lesley .  1 V .  Répnn  se  au  docteur  O or» 
ko  et  à  M.  Whi'^ton,    tom  liant  la 
divinité  du  fds  de  Dieu  et  celle  du 
St.  Esprity  suivie  de  i'ex|'0.sitiun  de  U 
doctrine  des  écrivains  des  trois  pie- 
miers  siècle>  sur  cette  mali«re.  V.  £n- 
tretiens  sur  la  religion  eutrc  un  mi" 
nistre  de  Véi^lise  anglicane  et  un 
laïc  ,    habitant   de   la  cuwpagne. 
L'auteur  se  propose  d'y  traiter,  d'unp 
manière  tourte  et  impartiale,  les  prin- 
cipaux points  controversés  entre  l'é- 
glise   anglicane   et    l'église    romaine, 
\\.  La  règle  de  la  foi  exposée  selon 
une  méthode  neuve  et  facile. IhYiiiT" 
den  avait  composé  un  Tradé  de  l'u- 
5«r<?,  qui  n'a  point  été  imprimé,  cl  un 
Cwps  de  théologie  qui  lui  av^it  coûté 
vingt  ans  de  travail,  et  dont  le  ma- 
nuscrit se  conservait  au  collège  anglais 
de  Douai.  T — d. 

lïAWES  (William),  médecin  et 
philantrope  anglais  ,  ué  à  Is'ingtoa 
en  1756,  reçut  son  instruction  dans 
des  écoles  particulières,  fui  mis  en- 
suite, comme  apprenti,  chez  un  apo- 
ihiraiie  ,  et  &*él.d>tit  à  Londres  en 
fjSg.  Ses  dispositions  l'auraient  in- 
failliblement conduit  a  seivir  l'huma-* 
nilé  dans  toutes  les  circonstauces  ;  mais 
le  docleur  Cogati  a%nnt  iKibhf ,  en 
i';';5,nne  Irad»;»  • 

moires  delà  soco  r- 

dam;CD  1767,  pour  rappeler  les  Doyéi 
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à  1.1  vie ,  l'attention  de  Hawes  fut  spe*- 
daleraent  atlirc'e  sur  ce  sujet  intéres- 
sant. Ses  premiers  efforts  renconlrè- 
renl  beaucoup  d'opposition,  et,  ce  qui 
était  encore  plus  fâcheux,  provoquè- 
rent le  ridicule  :  mais  heureusement  il 
n'en  fut  point  décourage' ,  et  re'ussit  à 
en  triompher,  en  proposant  des  recom- 
penses pe'cuniaires  à  toute  personne 
qui ,  après  avoir  retire'  de  l'eau  quel- 
que individu  peu  de  temps  après  l'ac- 
cident, entre  les  ponts  de  Londres  et 
de  Westminster,  lui  aurait  donné  des 
secours  qu'il  prescrivait.  Il  fallut  bien- 
tôt renoncer  à  nier  la  possibilité  de  res  - 
susciter  les  noyés.  L'offre  généreuse 
faite  par  Hawes  eut  un  résultat  tel,  que 
sa  fortune  eût  été  considérablement 
diminuée  par  les  récompenses  méri- 
tées, si ,  au  bout  d'un  an ,  le  docteur 
Gogan  ne  lui  eut  ouvert  les  yeux  sur 
les  suites  de  son  désintéressement,  et 
ne  l'eût  déterminé  à  faire  \m  appel  à 
]â  libéralité  du  public.  Ce  fut  en  1 774 
que  ces  deux  dignes  associés ,  ayant 
amené  chacun  quinze  de  leurs  amis 
dans  un  café,  y  formèrent  à  l'instant 
cette  société  d'humanité  (  humane 
Society  ),  dont,  par  l'imitation,  le 
bienfait  s'est  propagé  ,  non  -  seule- 
ment en  Europe,  mais  en  Amériqjie 
et  dans  l'Inde.  Hawes  ,  intime  ami  du 
docteur  01.  Goldsmith ,  qui  l'avait  af- 
fermi de  bonne  heure  dans  ses  inten- 
tions ])hilantropiques,  publia,  en  1774, 
le  Récit  de  la  dernière  maladie  de 
cet  écrivain  célèbre^  dont  il  attribuait 
la  mort  à  l'usage  intempestif  de  la 
poudre  du  docteur  James.  En  1776, 
il  donna  au  public  un  Examen  de  la 
médecine  primitive  du  rév.  John 
fVeslej,  ouvrage  dangereux ,  contre 
lequel  il  emploie  habilement  les  armes 
du  raisonnement  et  de  la  plaisanterie. 
(  yoy»  Wesley.)  Çi^i Examen  eut  une 
troisième  édition  en  1780.  En  1777, 
Hawes  publia  son  Adresse  au  public 
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sur  îa  mort  et  sur  les  inhumations 
précipitées  ^  dont  il  distribua  gratuite- 
ment sept  mille  exemplaires  en  quel- 
ques mois.  Il  offrit  aussi  une  guinéc 
de  récompense  à  chaque  nourrice  ou  1 
garde  quelconque  dont  les  soins  au-  r 
raient  rendu  à  la  vie  un  enfant  ou  un 
adulte,  pourvu  que  le  fait  fût  certifié 
par  le  témoignage  d'un  médecin  ou 
dr  toute  autre  personne  respectable. 
Hawes  fut,  comme  on  le  pense  bien  , 
wn  des  membres  les  plus  actifs  de  la 
société  dont  il  était  le  jfondateur  :  il  en 
devint  sous-secrétaire  (  remisier  )  en 
1778;  remplaça,  en  1780,  comme 
secrétaire,  le  docteur  Cogan,  qui  par- 
tit cette  année  pour  la  Hollande;  et ,  en 
cette  qualité,  il  rédigea  dès-lors ,  cha- 
que année ,  les  rapports  des  travaux  de  ' 
la  société  d'humanité.  Il  fit  paraître,  en 
1781  ,  nne  /l dresse  à  la  lépslature 
sur  Vimportance  de  la  société  d'hu- 
manité, ainsi  qu'une  Adresse  au  roi 
et  au  parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  la  conservation  de  la  vie 
des  habitants  et  la  régularisation  des 
hills  de  mortalité.  Ce  dernier  écrit  fut 
considér^iblcment  augmenté  dans  une 
troisième  édition, qui  renferme  notam- 
ment une  Lettic  du  docteur  Fother- 
gill,  sur  les  moyens  de  prévenir  les 
effets  des  exhalaisons  méphitiques. 
Hawes  ,  ayant  reçu  le  diplôme  de 
docteur  en  médecine,  ouvrit,  en  1 782, 
le  premier  cours  de  leçons  qui  aient 
été  données  sur  la  suspension  des  fa- 
cultés vitales  :  à  la  suite  de  ce  cours  il 
proposa  des  prix  en  médailles  ,  aux- 
quels on  a  dû,  depuis,  plusieurs  écrits 
utiles.  Il  fut  nommé  médecin  des  dis- 
pensaires de  Surrcy  et  de  Londres. 
Lorsqu'on  1 790  un  grand  nombre 
d'ouvriers  en  soie  de  Spifalfields  se 
trouvèrent  sans  occupation  ,  douze 
cents  furent ,  par  l'activité  de  son  zèle 
et  de  ses  soins,  arrachés  à  la  misère^ 
'a  la  maladie  et  au  désespoir.  On  le 
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▼«yait  souvent  s'arrêter  d.ins  U  nip , 
pour  di^lril)uc^  l'argent  qu'il  avait  sur 
lui  à  des  mallicureux  ,  f  I  il  s'échappait 
aussitôt.  On  est  (ente  de  lui  appliquer 
ce  vers ,  en  quelque  sorte  coiisacic  : 

Le  p  nrre  allait  le  Toir ,  €t  rcTenaii  heureui. 

Il  publia  en  1796,  en  un  gros  volume 
iiii-8  . ,  les  Transactions  de  la  société 
royale  dlmmanité de  1774  à  1 784 , 
avec  uu  Appcndix  d'observations  di- 
verses sur  la  suspension  d(S  facultés 
vitales,  jusqu'à  l'an  i794«  Le  docteur 
Lcttsom,  trésorier  de  la  société,  ayant 
résigné  ses  fonctions  en  1800,  H^wes 
fut  désigné  pour  lui  succéder.  Après 
une  m.iladie  douloureuse,  il  mourut 
le  5  décembre  1808.  Il  était  marie 
depuis  1759.  Hawes  était  membre 
honoraire  de  plusieurs  sociétés  d'hu- 
manité d'Angleterre  et  d'Amérique, et 
vice-président  du  dispensaire  électri- 
que de  Londres.  C'était  un  homme 
d'un  natun  I  doux  et  modeste,  et  dont 
l'unique  p.4Ssion  était  celle  de  servir 
les  malheureux  :  ce  n'était  qu'en  dé- 
fendant les  intérêts  de  l'humanilc 
qu'il  montrait  de  la  chaleur.  II  dit, 
dans  la  l^''.  édition  de  son  Exposé  de 
la  maladie  du  docteur  Goldsmith  :  «  Je 
»  me  suis  fait  l'ennemi  juré  des  char- 
»  latans  de  toutes  les  dénominations  • 
»  et  quel  est  le  médecin ,  homme 
»  d'honneur  et  de  réputation,  qui  de- 
»  sirerait  vivre  en  bonne  intelligence 
»  avec  les  meurtriers  de  l'espèce  hu- 
»  maine?»  X — s. 

HAWKESWORTH  (Jean),  un 
des  écrivains  anglais  les  plus  élégants 
et  les  plus  spirituels  du  xviir.  siècle , 
naquit  à  Londres  en  1716  ou  17 19. 
Il  fut  d'abord  destiné  à  la  profession 
d'horloger  ,  devint  clerc  de  procu- 
reur ,  et  se  dévoua  enfit»  tout  entier  à 
la  culture  des  lettres.  Dès  l'année 
1744»  il  fut  employé,  après  le  doc- 
teur Johnson  ,  à  rédiger  les  débats 
parlementaires  dans  le  Gentleman  s 
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Magazine  ;  cl  il  inséra 'dan«  ce  jour- 
nal diflcrenles  pièces  de  vers  ,  dont 
plusieurs  sout  signées  du  nom  de  H. 
Greville.  Il  entreprit  ensuite,  en  so- 
ciété avec  les  docteurs  Johnson  ,  Ba- 
thurst  elWarton,  à  l'imitation  du  Spec- 
tatriir  d'Addison,  un  journal  intitule 
V Aventurier^  et  qui  parut  pendant  les 
années  1751,  53,  54-  Les  articles  de 
M.  Hawkesworlh  furent  remarqués, 
et  Ini  acquirent  une  juste  célébrité ,  et , 
ce  qui  étaii  bien  préférable,  un  grand 
nombre  d'amis.  Aceitc  époque  sa  fem- 
me tenait  une  pension  de  demoist  Iles  ; 
et  il  desirait  prouver,  par  ses  écrits, 
qu'il  avait  les  qualités  requises  pour 
surveiller  une  institution  de  ce  genre  : 
mais  un  incident  qui  eut  lieu  [>eu  de 
temps  api  es  la  publication  de  V Aven- 
turier ^  donna  une  direction  différente 
à  son  ambition ,  et  influa  d'une  ma- 
nière fâcheuse  sur  son  caractère.  L'ar- 
chevêque Herring,  qui,  d'après  la  lec- 
ture d(  s  essais  du  docteur  Hawkes- 
worth,  avait  conçu  de  l'auteur  une 
opinion  avantageuse  ,  lui  conféra  le 
titre  de  docteur  en  droit  civil.  Hav^kcs- 
worth  fut  tellement  enivré  de  cet  hon- 
neur, qu'il  se  crut  un  jurisconsulte, 
et  voulut  devenir  avocat  dans  les  cours 
ecclésiastiques  :  mais  l'opposition  qu'il 
rencontra ,  le  força  de  renoncer  à  ce 
projet,  (jc  fut  alors  qu'il  s'aliéna  plu- 
sieurs de  ses  amis,  et  entre  autres  le 
docteur  Johnson.  Les  soins  qu'il  don- 
nait à  son  pensionnat,  devenu  pour  lui 
la  source  d'un  revenu^  assez  considé- 
rable, ne  rcmpêihèrent  pas  de  pro- 
duire différents  ouvrages.  En  i^'ii  , 
il  fit  représenter  sur  le  théâtre  d.  '  ^ 
ry-Lane  une  es[ièce  de  pièce  à  f(    j 
intitulée  Edgar  et  Emmeline,  (\ui  eut 
un  grand  succès  :  dans  la  même  année, 
son  roman  oriental  Almoran  et  Ha- 
met  fut  lu  avec  avec  avidité,  et  il  s  est 
maintenu  au  rang  des  meilleures  pro- 
ductions de  ce  genre , malgré  les  inrrai- 
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seniblancesquis'y  trouvent.  En  îyôS, 
il  pub'ii  une  édition  des  œuvies  de 
Swift,  avec  une  notice  sur  la  vie  de 
raulcuret  un  nmineulairr.  Ce  travail 
fut  loue  pir  le  docteu!  Johnson ,  qui  en 
avait  roiiçiilc  plau.En  i  -jfHijIe  do<  leur 
Hnwke>wuiili  publia  tro-s  vol.  in- 8^. 
de  lettres  iiiëditcs  de  Swift,  avec  des 
notes  explicatives  ;  en  i  -yGB,  i!  fit  pa- 
raître sou  cxf-ellciitc  traduction  dcTé- 
le'raaque,  et  cohliuua  ju'qn'c  i;  1772, 
dans  le  Gentleman  s  Magazine  , 
l'examen  et  la  c.iiiqne  des  ouviages 
nouveaux,  qu'on  avait  a;outës  à  ce 
journal  depuis  1760.  Ce  fut  aussi  en 
I77'2,  et  à  l'instigation  de  Garrick 
qui  e'tait  lie  avec  le  comte  de  Sand- 
wich ,  premier  lord  de  l'amirauté,  que 
le  docteur  Hawkrsworth  fut  chargé 
del'exécutiun  d'un  grand  ouvrage  qui 
devait  contribuer  à  sa  gloire  autant 
qu'à  sa  fortune,  mais  qui  fut  pour  lui 
une  source  de  chagrins  d'autant  plus 
vifs,  qu'il  ne  pouvait  s'en  prendre  qu'à 
lui  même.  Le  capitaine  Cook  était  re- 
venu de  son  deuxième  voyage  à  la 
mer  du  Sud  jet  deux  courtes  relations, 
Tune  le  Journal  d*un  voyage  autour 
du  monde ,  l'autre  le  Journal  de  sir 
Sidney  Parkinson  ,  avaient  plutôt 
excité  que  satisfcsil  la  curiosité  du  pu- 
blic sur  ces  expéditions  célèbres.  Tous 
les  papiers  de  Cook  et  de  sir  Joseph 
Banks,  ainsi  que  tontes  les  cartes  ma- 
rines et  les  dessins,  furent  remis  au 
docteur  Hawkcsworth  que  l'on  char- 
gea de  rédiger  le  récit  de  ces  voyages; 
et  on  lui  accorda,  pour  ce  grand  tra- 
vail,  6000  livres  sterling^  (environ 
120,000  francs  ).  L'ouvrage  qui  en 
résulta  ,  fut  lu  avec  avidité ,  et  loué  , 
d'abord,  par  les  journaux  littéraires 
de  ce  temps.  Mais  bieutôt  on  s'aperçut 
que  le  rédacteur  avait  exprimé,  dans 
sa  préface,  des  idées'coutrdires  à  la 
religion  établie,  et  cherché  à  détruire 
l'idée  consolante  d'une  providence  spé- 
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ciale  qui  veille  sur  les  actions  humai*' 
nés  et  dirige ,  par   sa  sagesse ,  tous 


pai 
du 


les  événements  du  mot:(l(  :  par-îà  ,  il 
anéantis  aiî  un  des  principaux  devoirs 
de  la  religion  ,  celui  de  la  piine,  puis- 
que ,  par  ses  principes,  il  en  niaill'ef- 
ficacité.  A  l'aj  pui  de  celle  morale  re- 
lâJiée,  on  rcm.irqtia  que  les  siniples 
récits  des  navigateurs  sur  les  niOeurs 
déréglées  des  sauvages  étaient  deve- 
nus, sous  la  plume  élégante  du  docteur 
H.wkesworth,  des  descriptions  vo- 
lupîueusei,aussi  eontrairrsà  la  vérité 
qu'a  Iri  décence.  Alors  un6  armée  s.ms 
nombre  d'adversaires  l'attaqua  dans 
les  journaux  litléraires:  on  lui  repro- 
cha ])!usi(Uis  bévues  scientifiques;  et 
à  (i<s  critiques  sérieuses  ,  approfon- 
dies, se  joignirent  lesépigrammes,  les 
chansons  et  les  satiies.  H..wkesworth 
ne  répondit  point  à  toutes  ces  atta- 
qïiesj  il  fit  seulement  paraître,  sur  ce 
qu'on  l'accusait  d'avoir  peu  respecté  la 
religion  et  les  mœurs,  une  apologie 
respectueuse,  mais  faible.  Ce  qui  ajoU' 
ta  encore  à  ses  chagrins,  ce  fut  l'a  11- 
nonce,  souvent  renouvelée,  d'un  re- 
cueil infâme,  laquelle  portait,  «  que 
»  toutes  les  descriptions  amoureuses- 
»  du  docteur  Hawkesworth  sciaient  ; 
»  accompagnées  de  planches  conve-i 
»  nables  :  »  ce  qui  fut  exécuté;  et  ce- 
lui qui  avait  dii  sa  première  célébrité 
à  des  écrits  destinés  à  défendre  et 
consacfér  la  religion  et  la  morale,  s< 
vit  associé  avec  ceux  dont  les  feuilles 
criminelles  provoquaient  aux  plus  hon* 
teuses  dépravations.  Après  la  publica- 
tion de  ces  voyages,  le  docteur  Haw- 
kcsworth fit  connaissance  avec  un< 
dame  qui  avait  des  actions  considé- 
rables dans  la  compagnie  des  Indesj 
orientales;  et  ,  par  son  influence,  il] 
fut  élu  directeur  de  celte  compagnie,! 
en  1770:  mais  il  prit  une  paît  peuj 
active  aux  affaires,  parce  que  sa  sant( 
déclinait  avec  rapidité:  il  expira  le  \  ' 
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îiotembrei7'j5.  On  l'cnlrrraiDroni- 
îcv,   clans  le  comte  de  Kent,  où  un 
iiiumenl  fut  érigé  à  sa  mc'nioiic. 
W— R. 
n\WKINS(SiR  Jonif  ) ,  naviga- 
uraii^l.iis,  naquit  à  Plymouth  vers 
)  AO.  William  H.nvkins  ,  son  père, 
marin  distingue ,  dont  le  roi   Henri 
Vlïl  faisait  très  grand  cas  ,  fut  un  des 
premiers   Anglais  qui  allèrent  tr.ifi- 
qucr  à  la  côte  d'Afrique;  il  avait  fait 
voile  ensuite  pour  le   JJrésil  ,  et  la 
douceur  de  sa  conduite  lui  avait  gaguc 
la  coiifiince  des  habitants  deccs  pays 
qii'd  visita  trois  fois.  Hakinyt  a  donne 
une   relalion    très   5uccinclc   de  ces 
voyages  cxccute's  de  i53o  à  i53»..  Il 
était  tout  naturel  que  John  Iliwkins 
prît  du   goût  pour  la   mer.  Dès   sa 
lend.'o  jeunesse ,  il  fil  plusieurs  voya- 
ges m   Ksp.ignc  ,   en  Portugal   ,  et 
auxCinaries.  Los  renseii^ncmcnts  dé- 
tailles qu*il    recueillit  dans   tous  ces 
pays  sur  les  possessions  espagnoles 
en  Amérique,  ajoutées  à  tout  ce  qu'il 
avait  appris  de  sou  père  ,  lui  inspi- 
rèrent l  idée  de  donner  h  l'Angleterre 
une  nouvelle  branche  de  commerce. 
Il  savait  que  les  nègres  se  vendaient 
avantageusement  à  Hispaniola  et  dans 
les  aiitrrs  colonies  espagnoles  ;  il  y  en 
conduisit  plusieurs  cargaisons.  Ce  fut 
eu  I  '>6i    qu'il  commença  ce  trafic , 
qu'il  continua  ju-iqu'en  1 568.  Les  trois 
voyages  quM  effectua  dans  cet  inter- 
valle ,  lui  furent  avantageux ,  malgré 
les  désagréments  quM   essuya   quel- 
quefois de  la   part  des  gouverneurs 
espagnols  :  il  observe  dans  ses   rela- 
tions que  l'amour  du  giin  faisait  sou- 
vent trouver  à  ces  derniers  ou  à  leurs 
officiers  des  movens  d'aplanir  les  dif- 
ficultés.   La    reine  LIisabeth ,    pour 
récompenser  Hawkins  des  avaniages 
commerciaux  que  lui  devait  l'Angle- 
terre, lui  permit,  par  lettres-paten- 
U» ,  d'oruer  1«  cimier  de  »es  aruioi- 
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ries  d'un  Maure  k  mi-corpi  de  cou- 
leur naturelle  ,  et    lie  d'une  corde. 
Il  est  assez  singulier  que    de    nui 
jours  on  ait  employé  un  crobt^tne  k' 
peu-près  semblable  pour  cxcittT  l'in- 
dignation publique  contre  la  traite  drt 
nègres ,  lorsqu'il  fut  question  de  l'a- 
bolir. Ce  coiomerce  ,  maintenant  ab« 
boné  ,  était ,  ,âu  seizième  siècle ,  ré- 
puté  ntilc  et /' bonorable.  Cependant 
iliwkinsncse  procurait  pas  les  nègre« 
par  échange  j  c"  .lit   de  vire  force 
qu'il  s'emparait  de  ces  malheureux. 
Quelquefois  il  s'entendait  avec  de  pe- 
tits princes  voisins  pour  opérer  une 
attaque  ,  à  condition  de  partager  le 
butin  :  il  lui  est  arrivé  de  rencontrer 
de  ces   petits  potentats  ,  sinon  plus 
hardis  ,  au  moins  plus  astucieux  que 
lui.  Ces  voyages   donnèrent   à  llaw- 
iins  Toccasion  de  pircourir  toutes  les 
cotes  du  go  fe  du  Mexique  et  de  suivre 
celles  du  continent  jusqu'en  Floride  et 
en  Virginie.  Dans  sa  troisième  expédi- 
tion ,  il  n'échappa  qu'avec  peine  aux 
Es)>agnols  qui  l'attaquèrent  à  Sl.-Jean 
d'Ulua ,  et  il  souffrit  toutes  sortes  de 
maux.  On  a  prétendu  que  son  ardeur 
pour  les  entreprises  hasardeuses  en 
avait  été  amortie,  lia  r»  ine  le  nom- 
ma trésorier  de  la  marine  ^  et  la  con- 
sidération dont  il  jouissait ,  le  faisait 
consulter  dans  toutes   les  occasion» 
importantes.  Ses  fonctions  ne  l'em- 
pêchaient pas  de  faire  des  cimpagnes 
sur  mer;  et  il  consacra  surtout  ses  ser- 
vices à  son  pays  dans  les  moments 
de  danger.  E:i  1 588  ,  il  fut  nom<ué 
contre-amiral  à  bord  de  la  Ficioire , 
pour  combattre  la  fameuse  ^rmi<ia. 
La  bravoure  et  les  talents  qu'il  mon- 
tra dans  cette  orrasion  ,  lui  valunnl 
des  éloges  d'Éli->abclh  ,  le  lilr'-  de 
cheval  er  ,  et  de  I'av  uiremcui  dans  U 
marine.  En  i  "jgo  ,il  ic  Fro- 

bispr ,  qui  aliail  romi<  '-NpA* 

gools  sur  les  <^lei  de  leur  pays  ,  et 
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aux  Âçores.  Enfin,  en  iSgS  ,  il  pro- 
posa ,  de  concert  avec  Drake  ,  une 
expe'dition  contre  les  possessions  es- 
pagnoles :  elle  ne  fut  pas  heureuse. 
(  P^oy,  Drake,  torn.  XII,  pag.  5.  ) 
Hawkins  en  conçut  tant  de  chagrin  , 
qu'il  en  mourut,  le  ( 1 2)  22  novembre 
iSgS.  Sa  bravoure  ,  sa  grande  con- 
naissance de  Tart  nautique  ,  ont  ren- 
du sa  mémoire  chère  aux  Anglais.  Il 
était  d'un  caractère  affible:  ses  mate- 
lots le  che'rissaient.  Il  repre'senta  au 
parlement  la  ville  de  Plymouth  ,  et 
fonda  à  Chatara  un  hôpital  pour  les 
matelots  vieux  et  infirmes.  Hakiuyl  a, 
dans  le  troisième  volume  de  son  re- 
cueil ,  inséré  les  relations  des  trois 
voyages  d'Hawkinsà  la  côte  d'Afrique 
et  en  Amérique  :  elles  sont  aussi  dans 
Purchas.  Elles  annoncent  un  homme 
hardi  ,  doué  de  beaucoup  de  saga- 
cité, et  du  talent  de  bien  observer. 
On  y  trouve  même  des  particulari- 
tés intéressantes  et  curieuses.  A  son 
second  voyage  ,  Hawkins  rencontra  , 
dans  la  rivière  de  May  sur  la  côte  de 
Floride,  le  français  Laudonnière,  au- 
quel il  fournit  des  vivres  ,  dont  ce 
dernier  ét^it  sur  le  point  de  manquer. 
Hawkins  ajoute  qu'avec  les  raisins  du 
pays ,  qui  sont  très  abondants  ,  les 
Français  avaient  fait  vingt  pièces  d'un 
vin  qui  valait  celui  d'Orléans.  Cela 
paraît  d'autant  plus  singulier,  que  les 
essais  tentés  de  nos  jours  pour  faire 
du  vin  dans  ces  meuies  pays  ,  ont 
Wchoué  jusqu'à  présent.  E — s. 

HAWKINS  (  Sir  Richard  ),  fils 
du  précédent,  suivit  la  carrière  de  î»on 
père.  Il  était  encore  très  jeune  quand 
il  accompagna,  comme  capitaine  d'un 
bâtiment ,  son  oncle  G.  Hawkins  aux 
Antilles  en  i582.  Il  se  distingua  en- 
suite contre  l'Armada  y  et ,  en  i  SgS, 
entreprit  à  ses  frais  une  expédition 
pour  aller  par  le  détroit  de  Magellan  . 
aux  Moluques  et  aux  Indes  orientales. 
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Après  avoir  abordé  à  la  côte  du  Brésil, 
il  fut  ab mdonné,  au  Rio  de  la  Plata, 
par  un  de  ses  bâtiments,  commandé 
par  un  nommé  Tharlton  ,  qui  s'était 
déjà  rendu  coupable  de  la  même  perfi- 
die envers  Gavendish  dans  son  second 
voyage:  bientôt  il  fut  oblii'é  d'en  brû- 
ler un  autre,  et  entra  seul  dans  le  dé- 
troit. Peu  de  temps  auparavant,  il  avait 
vu,  dans  le  sud-est,  des  terres  aux- 
quelles il  donna  le  nom  ^Hawkins' s 
Maîden  land  (  Terres  vierges  d'Haw- 
kins) ,  en  l'honneur  de  la  reine  Elisa- 
beth. Ce  sont  les  îles  Maloui nés, déjà 
aperçues  par  John  Davis  ,  dan«  le 
second  voyage  de  Gavendish.  Arrivé 
dans  le  grand  Océan  ,  Hawkins  ne 
voulait  commencer  à  se  montrer  le 
long  de  la  côte ,  et  à  faire  des  prises 
sur  les  Espagnols,  qu'après  être  par- 
venu au-delà  de  Lima.  Son  équipage 
le  contraignit  à  s'en  rapprocher  ,  dès 
qu'ils  furent  devant  le  Chili.  Il  prit 
un  assez  grand  nombre  de  bâiimeats 
espagnols,  et  arriva  jusqu'au  nord  de 
l'île  de  Puna.  Mais  le  vice-roi  du  Pé- 
rou ,  informé  de  son  apparition  et  des 
dommages  qu'il  causait  au  commerce 
espagnol,  envoya  contre  lui  une  flot- 
tille de  six  bâtiments.  Une  première 
tentative  contre  Havkins  fut  contra- 
riée par  !e  mauvais  temps.  Les  Es- 
pagnols furent  \Au.<  heureux  uuf;  se- 
conde fois.  Ils  rencontrèrent  HiW- 
kins  ,  qui  était  redescendu  le  long  de 
la  côte  jusque  dans  les  environs  d'Ata- 
cama  ;  ils  étaient  treize  cents  :  les  An- 
glais n'étaient  que  soixante-quinze  5 
ceux-ci  se  défendirent  pendant  d'ux 
jours  :  enfin  Hawkins  ,  grièvement 
blessé,  et  privé  d'une  partie  de  son 
monde ,  qui  avait  été  mis  hors  de 
combat,  se  retidit  le  11  juin  r594.  II 
fut  conduit  au  Pérou,  et.  après  avoir 
été  détenu  pendant  plusieurs  années, 
il  put  revenir  en  Angleterre.  Ce  mal- 
heureux événement  avait  totalement 
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dérange  la  fortune  d'Hawkins.  II  fut 
récompense  de  ses  travaux  par  diiïc- 
rents  emplois  ,  et  mourut  subitement, 
en  iCri'i ,  à  une  séance  du  conseil  nri- 
VI  où  il  avait  été  appelé. On  a  de  fui , 
en  anglais  :  Observations  faites  dans 
un  vojage  à  la  mer  du  sud  ,  en 
iSq*^,  Londres,  i6a'2,  i  vol.  in-fol. 
Ce  livre,  qui  était  sous  presse  quand 
l'auteur  mourut ,  fut  beaucoup  ti'op 
▼anlé  dans   son  temps  ^    les  bonnes 
choses  qui  s'y  trouvent ,  sont  noyées 
au  milieu  de  réflexions  et  de  narrations 
à-peu-près  étrangères  au  sujet,  mais 
qui  cependant   apprennent  quelques 
parlicul.irités  intéressantes.  Hawkins 
est  parfois  crédule.  La  mort  l'empê- 
cha de  donner  une  suite  à  cet  ou- 
vrage, et  de  raconter  ce  qui  lui  arriva 
durant  sa  longue  détention.  La  Rela- 
tion'd'Hawkins  se  trouve  dans  le  tome 
IV  de  Purchas  :  elle  y  est  suivie  d'une 
Relation  de  John  Ellis,  un  des  capi- 
taines de  la  flottille,  qui  fut  pris  avec 
son  chef.  E — s. 

HAWKINS  (William  ) ,  naviga- 
teur anglais  ,  fut  envoyé  aux  Indes 
par  la  compagnie  qui  venait  de  se 
former  pour  faire  le  commerce  de  ce 
pays.  Il  partit  des  dunes  le  i'"'.  avril 
1607  ,  avec  le  capitaine  J.  Keelin;; , 
dont  il  se  sépara,  le  28  août  1608  , 
quand  ils  furent  devant  Socotora«  Ar- 
rivé à  Surate ,  le  20  août ,  il  envoya 
prévenir  le  gouverneur  qu'il  était  am- 
bassadeur du  roi  d'Angleterre  près  le 
grand  Mogol  ,  auquel  il  avait  ordre 
lie  remettre  des  lettres  et  des  présents. 
Il  n'en  fut  pas  lies  bien  reçu.  Haw- 
kins expédia  son  navire  avec  une  car- 
gaison, et  resta  dans  le  pays  avec  J. 
Finch  ,  chargé  des  affaires  commer- 
ciales. (  Fojy.  FiNCn ,  tom.  XI V  ,  pag. 
559  )  Il  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
la  malveillance  des  Portugais  et  des 
jésuites  ;  sa  vie  fut  même  en  danger. 
iSoa  départ  pour  la  cour  du  Mogol 
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avait   ctc   retardé  par  la  maladie  de 
Finch. Quand  celui-ci  fut  rétabli,  llm- 
kius  se  mit  en  route  ,  et,  le  iG  avril 
i()o() ,  fit  son  entrée  dans  Agra.  Bien- 
tôt il  fut  présenté  au  grand  Mogol , 
dont  il  rcçtit  un  accueil  très  gracieux , 
et  qui,  p.ir  des  offres  aTaotageuses , 
lui  persuada  dt  rester  auprès  de   sa 
personne.  Hawkins  y  consentit,  prin- 
cipalement pour  être  utile  à  ses  com- 
patriotes. Il  essuya  bien  des  traverses 
de  la  part  des  grandi  du  pays  ,  gros 
avides  et  d'ailleurs  gagnés  par  les  in- 
trigues des  Portugais  :  enfin  dégoûté 
de  toutes  les  tracasseries  qu'il  éprou- 
vait, il  partit  d'Agra  ,  le  1  novembre 
161 1.  H  s'embarqua  ,  le  26  janvier 
1612  ,  â  Cambaye  ,  avec  sir  Henry 
Middleton.  Ils  coururent  les  mers  de 
l'Inde   et  la  mer   Rouge  ,  tant  pour 
commercer  que  pour  faire  la  guerre 
auxTurcs  et  aux  Portugais.  Ils  allèrent 
jusqu'à  Ijantam,  et,  après  avoir  tou- 
ché au  cap  de  Bonne-Espérance ,  quit- 
tèrent la  baie  de  Saldagnc,  le  21  mat 
16 15.  Hawkins  mourut  en  mer.  Il 
avait  écrit  une  relation  très  détaillée  de 
son  voyage  et  de  sa  mission  près  du 
Mogol.  Purchas  en  fit  un  extrait ,  et 
l'inséra  dans  le  tome  i  de  son  Recueil, 
sous  ce  titre  :  Relation  de  ce  qui  est 
arrivé  au  capitaine  fV.  Hawkins  du- 
rant sa  résidence  dans  l'Inde ,  dans 
le  pays  du  grand  Mogol  et  depuis 
son  départ  de  ce  pays ,  adressée  à  Ia 
compare.  Elle  est  assez  curieuse. 
Il  y  en  a  ,  dans  les  grands   voyages 
de  De  Bry  (  la*.  part. ,  chap.  n  ) , 
une  traduction   latiue   très  abrégée  , 
et  qui  ne  contient  guère  que  ce  qui 
concerne  la  cour  du  grand   Mt^ol. 
Thevenot  eu  a   donné  aussi  un  ex- 
trait dans  la  première  partie  du  tome 
I  de   sa  Collection  :  il    est  inliluté  , 
Relation  de  la  cour  du  grand  Mo- 
gol par  le  capitaine  Hawkins  ,  cl  ne 
contient  que  sept  pjgcs.  Camus  ob* 
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serve  avec  rnison  que  cet  extrait  est 
plus  intércf^sant  el  plus  étendu  que 
celui  de  De  Bry ,  et  qne  Theveiiot  y 
a  d'ailleurs  joint  des  notes  qu'on  ne 
doit  pas  négliger.  M;is  Camus,  dans 
sa  table  des  matières,  a  fait  une  sin- 
gulière confusion  de  tous  les  Huv- 
kins  dont  il  vient  d'être  question  ; 
elil  ci'e  entre  autres  un  Thomas  Haw- 
KiNS  (  qu'il  écrit  Hauqiiiii)  ,  dont  le 
rédacteur  de  cet  article  n'a  pu  trouver 
de  tr  ices.  E — s. 

H  iWKlNS  ( Sm  John),  écrivain 
anglais,  naquit  à  Londres  en  1719. 
Son  père,  quoique  descendant  du  fa- 
meux amiral  du  même  nom,  qui  vé- 
cut ^ous  le  règne  d'Éi>abetli ,  exerçait 
la  profession  d'arcliitecte ,  et  le  desti- 
nait à  l'y  remplacer  :  mais  les  conseils 
d'un  de  ses  parents  engagèrent  le  jeune 
Hawkins  à  s'attacher  à  la  jurispru- 
dence, il  devint  un  très  habile  avocat. 
Entraîne  en  même  temps,  par  ses 
goûts,  vers  la  littérature  ,  il  se  fil  con- 
naître par  quelques  essais  en  prose 
et  en  vers,  qui  furent  imprimés  dans 
les  ouvrages  périodiques  du  temps. 
La  musique  était  une  de  ses  études 
favoiites;  et  il  fut  reçu  dans  quel- 
ques sociétés  dont  ce  bel  art  était 
l'objet,  ainsi  que  dans  une  réunion 
littéraire  dont  Samuel  Johnson  était 
le  fondateur  et  le  chef.  lis  se  lièrent 
étroitement  j  et  ils  se  convenaient  non 
seulement  par  la  conformité  de  leurs 
goûls  pour  les  lettres ,  mais  encore 
par  celle  de  leurs  sentiments  religieux. 
Hawkins  épousa,  en  1755,  une  fem- 
me qui  lui  apporta  une  fortune  con- 
sidérable. Nommé,  en  1 76  c,  à  un  em- 
ploi de  justice  de  paix  pour  le  comté 
de  Middlesex,  il  montra  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  beaucoup  de 
zèle,  de  désintéressement  et  d'activité. 
Il  avait  résolu  d'abord  de  n'accepter 
aucune  rétribution  des  parties  ;  mais 
ayant  observé  que  cela  n'avait  d'au* 
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plus  communs,  il  changea  de  plan  , 
reçut  des  honoraires ,  qu'il  renfermait 
dans  une  bourse  particulière;  et  à  la 
fin  de  chaque  saison  il  les  remettait 
au  ministre  de  la  paroisse,  pour  les 
distribuer  aux  indigens.  Il  publia,  eu 
1765,  des  Obsert^alions  sur  l'état 
des  grandes  routes  et  sur  les  lois  re- 
latées à  leur  entretien,  avec  une 
forme  de  loi  qui  fut  adoptée  par  le 
parlemem,  el  qui  est  depuis  restée  en 
vigueur  stus  aucun  amendement. 
L'année  suivante  ,  il  manifesta  plus 
énergiquement  son  zèle  pour  les  inté- 
rêls  du  comté  de  Middlesex.  La  ville 
de  Londres  ,  jugeant  nécessaire  de 
rebâtir  la  prison  de  Newgate  ^  préten- 
dait faire  peser  sur  ce  comté  les  deux 
tiers  de  la  dépense,  qui  pouvait  se 
monter  à  4o,ooo  liv.  sterling ,  s'ap- 
puyant  sur  ce  que  les  prisonnieis  de 
cette  province,  détenus  à  ISewgate 
quelques  jours  avant  d'être  jugés  à 
Old  Boiley,  étaient  aux  prisonniers  de 
Londres  ,  qui  y  sont  constamment 
renfermés  ,  dans  la  proportion  de 
deux  à  un.  Les  représentants  de  la 
capitale  portèrent  leurs  griefs  devant 
la  chambie  des  communes;  mcis  les 
magistrats  de  Middiesex,  dirigés  par 
Hawkins,  firent  uue  opposition  si  vi- 
goureuse, que  les  réclamants  aband(m- 
uèrenl  eux-mêmes  leurs  préleutious.  H 
fut  nommé,  en  1 755,  comme  par  re- 
connaissance, à  la  place  de  président 
{chairman)  of  tke  quarier  sessions. 
Ses  services-,  et  surtout  les  mesures 
qu'il  prit  en  1 768  et  1 769  pour  étouf- 
fer deux  révoltes  à  Éreniford  et  à 
Moorfields,  lui  valurent, en  177*2,  les 
honneurs  de  !a  chevalerie.  Au  milieu 
des  occupations  de  la  magistrature,  il 
trouvait  encore  le  temps  de  se  livrer  à 
de  vastes  entreprisrs  littéraires.  Après 
un  travail  de  seize  ans ,  il  publia ,  en 
177G,    V Histoire  générale  de  la 


..tcnce  et  de  la  pratique  dit  la  musi- 
liic,  r>  vol.  in  -  4".,  avec  un  }»iand 
nombre  de  plinclies  en  Uiile  duiicCf 
cl  (le  gravures  en  bois.  Ot  oinra^c 
lîianqnailcnticninrnl  à  !a  lillcntnre. 
Oiioiqne  all.ujue  nu  moment  de  .sa  pu- 
blic.tlion  avec  uti  acliarnemenl  dunl 
on  a  peu  d'exempirs,  il  a  mente  des 
doges  sous  le  rippoit  des  recliercbes 
(]uM  avait  exigées:  on  y  remjrque, 
néanmoins,  peu  de  goût;  rh..stjire  de 
quelques  clubs  obs<urs,  et  des  anec- 
dotes insipides  et  minutieusement  ra- 
ccnlées  ,y  tiennent  la  place  que  réclj- 
xnaicut  des  noms  et  des  faits  impor- 
tants. L'auteur  y  a,  de  plus,  conserve 
des  chansons  obscènes  ;  ce  qui  ne 
laisse  pas  decontraNtcr  avec  la  sévc- 
Tile'  qu'il  montrait  dins  l'exercice  de 
«es  fonctions  ,  sur  ce  qui  pouvait 
î)lesser  la  décenee.  Aprè«»  la  mort  de 
Johnson,  H>wkins  forma  le  projet 
d'écrire  la  vie  de  ce  lilié»ateur,  dont , 
par  sa  profession ,  il  élail  en  quelque 
sorte  l'homme  de  coiifiance.  Ce.'te  f^ie 
de  Johnson  parut  en  1787,  à  la  tête 
d'une  édition  de  ses  ouvr.tges  qu*ii  pu- 
blia en  ri  vol.  in-8  '.  Ce  fut  la  dernière 
production  de  sa  plume.  On  lui  a  re- 
•proché  de  s'y  occuper  bien  plus  de 
quelques  personnages  é|iisodiques  que 
de  son  héros,  Johnson,  il  mourut  à 
Sp.i,  le  1 4  mai  1 789.  On  a  de  lui,  outre 
4es  ou VI  a!;es  cilcs  ci  -  dessus  :  I.  Onze 
■Cantates  pour  la  voix  et  les  instru- 
ments,  mises  en  musique  par  John 
Stanley  ,  publié*  s  vers  1 7  42  ,  et  f  xé- 
culées  avec  succès  au  Vauxhail  et  au 
Rcnelagh.  II.  Une  é<iiiion  du  Parfait 
pécheur  à  la  tiç^ne,  de  Walton.  avec 
4jnc  f^ie  de  fFallon^  des  notes  et  des 
gravures,  i7Go,in-8'.  Trois  éditions 
ayant  été  épuisées,  il  en  donna,  en 
.1 78  \,  une  nouvelle  ,  où  il  refit  la  Fie 
^  Cotlon  ,  cotiîiriuateur  de  Walton, 
qu'avait  fournie  M.  OlJy?:.  Une  cia- 
.quicme  édition  parut  après  sa  mort  ^ 
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en  i7()i.  m.  Dcn  yVrtfrt  i\m%  te, 
édilioMA  de  .Shake^pe.ire  ,  piilili(<rf 
par.lohiisoii  ri  Slrveiis,rn  1--5  rt 
on  177S,  en  10  vol.  in-W*».      '  Y 

IIWVKSimi:.  ror.  IlitRSBkt. 

inWKWOOU  (Jean),  nomme 
par  Ici  liuiieiis  j^ugad  ou  yéfiUto, 
général  anglais,  se  rendit  célèbre  rn 
Italie  a  la  lin  du  xiv'.  siècle.  Il  .ivait 
servi  comme  ..fficiir  suballrrne  d;iris 
les  guerres  des  Anglais  cji  France  an 
milieu  du  XIv^  siècle  ,  et  s'y  était 
distingué  par  son  intrépidité  et  »oti 
sang  -  froid.  La  paix  de  Brétigny 
ayant  fait  licencier  les  armées  de 
France  et  d'Angleterre  ,  il  se  furma, 
dans  le  premier  de  ces  pays,  de  nom- 
breux rassemblements  de  so'dats  qui, 
sous  le  nom  de  Tard-i^enus ,  mirent  k 
contribution  les  villes,  et  pillèrent  les 
campagnes  pour  leur  propre  compte, 
sans  être  à  la  solde  d'aucun  souve- 
rain. H.iW^kwood  s'engagea  dans  U 
compagnie  blanche  qui,  en  i36o, 
étendit  ses  ravages  sur  la  Provence, 
et  contraignit  la  cour  d'Avignon  à 
lui  payer  d'énormes  contributions.  I! 
entia  en  Italie,  l'année  suivante,  avec 
celte  compai^iiie  ,  qui  se  mit  à  I.1 
solde  du  marquis  île  Moiitferrat.  F*n 
i3(i4,  il  cunibattit  pour  les  Pisan» 
contre  les  Fioreniins;  et  c'est  vers 
ce  temps  que  Ilawkwood  ,  après 
s'ê:re  avancé  de  grade  en  grade,  de- 
vint enfin  le  chef  de  cette  armée  in- 
dépendante. L'union  d'une  rare  pru- 
dence avec  un  courage  inébraiibbie, 
la  connaissance  de  lou^  les  strata- 
gèmes de  la  guerre ,  et  la  bravoiirt 
impét^C^l^e  qt>i  les  r«nd  suptrflus, 
a^sul'èl'enl  à  son  armée  des  succès 
brillants,  et  rendinnt  fameux  <c  gé- 
néral ,  dont  les  Itilicns  ne  sir  ii-ol 
cependant  ni  écrire  ni  prononcer  b 
nom.  Après  la  paix  ronclue  rntrt 
Florence  et  Pise ,  Hawkwood  con- 
duisit la  coDpagoie  anglaise  att  Mb 
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vice  de  B.arnabo  Visconti ,  seigneur 
de  Milan.  Licencie  par  lui  eu  i'5yij 
il  s'yttaeha  au  légal  de  Bologne,  qui, 
e'iendant  alors  ses  projets  ambitieux 
sur  une  moitié  de  l'Italie,  avait  he- 
soiu  d'un  général  entreprenaut  et 
liabile  pour  les  exécuter.  Hiwkwood 
joua  un  rôle  éclatant  dans  la  guerre 
de  la  liberté  que  toutes  les  villes  de 
Toscane  et  de  Roraagne  déclarèrent 
aux  gens  d'église;  mais  il  souilla  ses 
lauriers  par  la  part  qu'il  prit  le  i*".  fé- 
vrier i577  au  massacre  de  Césèue. 
La  mêrue  année  ,  il  passa  au  service 
des  Florentins,  et  il  leur  demeura 
fidèle  jusqu'à  sa  mort.  Hawkwood 
l'ut  le  dernier  des  coudottiers  étran- 
gers qui  acquit  de  la  réputation  en 
Italie.  A  cette  époque  même,  les  Ita- 
liens se  vouaient  de  nouve  iu  avec  ar- 
deur au  métier  des  arra<'s;  et  Albéric 
de  Barbiauo,  le  grand  resraui  ateur 
de  la  milice  italienne,  avait  appris  la 
guerre  sous  Hawkwood.  Le  maître 
parut  cependant,  jusqu'à  la  lin  de  sa 
vie,  avoir  conservé  sur  tous  ses  dis- 
ciples la  supériorité  que  donne  le  gé- 
nie. Engagé,  en  iStji,  dans  l.iGhiara 
d'Adda  avec  l'armée  lloienline  au  mo- 
ment où  il  apprit  la  défiite  du  comte 
jd'Armagnac  qui  devait  le  joindre,  il 
se  trouva  entouré  par  des  forces  infi- 
niment supérieures  ;  et  il  avait  à  re- 
passer plusieurs  grands  fleuves  en 
présence  des  enneuus,  avant  d'at'ein- 
dre  un  lieu  de  sûreté.  Il  traversa  cepen- 
dant rOglio  et  le  Mincio,  sans  se  lais- 
ser entamer  par  l'armée  milanaise 
qui  le  poursuivait  j  mais,  lorsqu'il  s'ap- 
procha des  bords  de  l'Adige  ,il  s'aper- 
çut que  les  digues  de  ce  fleuve  étaient 
rompues.  Lecouranl  impétueux,  aban- 
<lonnant  son  lit ,  inondait  la  plaine , 
plus  basse  que  son  niveau  ;  un  lac 
nouveau  s'élevait  d'heure  en  heure  , 
et  assiégeait  déjà  le  camp  du  géné- 
ral anglais:  le  Po  au  midi,  et  rairuée 
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milanaise  derrière  lui,  fermaient  à  m 
général  toutes  les  issues.  Jacques  deî 
Verme,  qui  commandait  les  troupes 
de  Jean  Gaiéaz  Visconti ,  envoya  par 
un  trompette  un  renard  dans  une 
cage  à  Jean  Hawkwood.  L'Anglais  en 
rec(  vatit  ce  présent  symbolique,  char- 
gea le  messager  de  dire  à  son  maître 
que  son  renard  ne  paraissait  point 
triste,  et  que  sans  doute  il  savait  par 
quille  porte  il  sortirait  de  sa  cage. 
En  effet  Hawkwood  sut  inspirer  une 
si  grande  résolution  à  ses  soldats,  et 
distraire  si  bien  l'attention  de  ses  en- 
nemis ,  qu'il  sauva  son  armée  :  il  la 
fit  marcher  tout  un  jour  et  une  partie 
de  la  nuit  au  travers  de  la  plaine 
inondée,  sans  cesse  en  danger  de 
se  perdre  dans  les  canaux  ou  les  fos- 
sés dont  ce  lac  peu  profond  était  en- 
trecoupé. Avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne, Hawkwood  retrouva  Jacques 
deî  Verme  en  Toscane;  et  il  prit 
sur  lui  une  rude  revanche  de  l'em- 
barras où  l'avait  jeté  ce  généraL 
Hawkwood  mourut  de  maladie  le 
16  mars  1594,  dans  une  terre  qu'il 
avait  achetée  près  de  Florence.  La 
république  le  fit  ensevelir  dans  la 
cathédrale;  et  on  le  voit  encore  au- 
jourd'hui peint  à  cheval  au-dessus  de 
sou  tombeau.  Il  avait  employé  une 
partie  de  ses  richesses  à  fonder  à 
Rome  l'hôpital  anglais  pour  les  pau- 
vres voyageurs  de  sa  nation.  Hawk- 
wood avait  épousé  une  fille  natu- 
relle de  Barnabe  Visconti  ;  il  ea 
laissa  trois  filles,  et  un  fils  de  même 
nom  que  lui.  Ce  dernier  repassa  e»i 
Angleterre  ;  ce  lut  lui  sans  doute  qui 
engagea  le  roi  Richard  II  à  faire  re- 
demander aux  Florentins  les  os  de 
ce  grand  général.  S.  S — r. 

HAY.  ^^OJ-.  ClIASTELETet  ChERON. 

IIAY  (  William  )  ,  écrivain  an- 
glais, naquit  ,en  1695,3  Glynbourn, 
dans  le  comté  de  Sussex.  Il  perdit 
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^s  parents  dans  sou  cnfan^'e,  et  se 
à  IVludc  (les  lois;  m.iis  il  fui 
'•  d'y  renoncer,  la  pclile  vcrolc 
lit   presque  privé  de  l<)   vue.  Il 
-;ca  ensuite    en  Angleterre  ,  en 
i'e,en  Allemagne  et  en  Hollande, 
i  .  iclour  dans  sa  patrie,  en    17>4, 
il  fut  clu  ,  par  le  bourg  de  Scalord, 
nbrc  du  pnricraent  ,  et  continui 
présenter  cette  ville  avec  une  as- 
ic  remarquable,  jusqu'à  la  tin  de 
'.  Pendant  trente  ans  ,  il  exerça 
diissi  les  fonctions  de  juge  de  paix 
dans  le  comté  qui  l'cïvait  vu  naître.  En 
1755  ,  il  l'ut  nomme  gardien  des  pa- 
piers du  greffe  de  la  Tour  de  Londres, 
îl  lut  encore  utile  à  sa    patrie  sons 
'1'  'Mtres  rapports.  11  essaya  de  pro- 
r  en  Angleterre  l'éducation   des 
\   i>  à  soie  ;  et  il  publia  ,  en  1735, 
ilf  s  Remarques  sur  les  lois  concer- 
nant les  pauvres ,  et  des  propositions 
voiir  l'amélioration  de  leur  sort.  11 
lit  paraître  ,  en  1751  ,  une  seconde 
J'ilon  de  cet  écrit  utile  ,  en  y  joi- 
it  les  résolutions  de  la  chambre 
omraunes  sur  le  même  objet.  Les 
ts  ouvrages  de  W.  Hay  sont  :  i. 
iii  sur  le  gouvernement  civil  , 
S.  II.  Mont-C ahurn  ,]iokme  j  où 
liante  les  beautés  pittoresques  de 
pays  natal,   1750.  111.  Religion 
'.u  philosophe^    i753.   IV.  Essai 
ur  la  laideur  ,    1754.   H   y  plai- 
inte  sur  sa  propre  figure  avec  beaib 
!ip  d'originalité  :   «   La   difformité 
rporelle  ,  dit-il  ,    est   fort  rare, 
ir  cinq  cent  cinquante-huit  gent- 
inen  qui  composent  la   chambre 
1rs  communes  ,  je  suis  le  seul  qui 
lit  lieu  de  se  plaindre  de  sa  fign- 
re.  Je  remercie  mes  dignes  cons- 
tituants de  n'avoir  jamais  rien  al- 
légué contre  ma  personne;  et  j'es- 
père qu'ils  n'auront  jamais  rien   à 
alléguer  contre  ma  conduite.  »  V. 
'iduelion  du pvcme  latin  de Uaw- 
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^ins  Browne ,  de  l* immortalité  de 
Pâme  ,  1754.    VI.   Traductions  et 
imitations   d'cpif^rammes    choisies 
de  Martial  ,  i73'>.  Tous  ce»  ccriti 
ont  cté  recueillis  et  publics  de  nou- 
veau,  en  179}  ,  1  \o!.  iu-4*.,  aux 
frais  des  deux  filles  de  l'auteur  ,  par 
le  rcv.  Tulle  :  malheureusement  un 
incendie  a  détruit  une  grande  partie 
de    cette  édition.  W.   Hay  mourut 
frappé  d'apoplexie,  le  22  juin  1755. 
Un  de  ses  fils  était  nio- 1  bix  mois  au- 
paravant; et  un  autre  fils,  membre  du 
conseil  suprême  de  Calculta  ,  fut  as- 
sassiné ,  en  1703,  dans  l'Inde,  par 
ordre  de  Mier  Cossim  ,  chez  lequel 
il  était   reflé  comme  otage.  A  ta  fiu 
de  son  Essai  sur  la  difformité,  W. 
Hay  avait  émis  le  vœu  suivant:  a  Ayant 
»  été  affligé  pendant  plusieurs  années 
»  de  la  malailic  de  la  pierre  ,  et  étant 
»  redevable  de  la  conservation  de  la 
»  vie   et   du  soulagement    que    j'.ii 
»  éprouvé  ,  à  l'usage   continuel   du 
»  remède  de  M'*  ".  Stcpheus  ,  ou  Sa- 
»  von  de  Castille ,  je  désire  que  mon 
»  corps  soit   ouvert  et  examiné  par 
»  d'habiles  chirurgiens  ,  afin  que  l'on 
»  connaisse  les  cff  Is  de  ce  remède  ; 
»  et ,  s'il  se  trouve  une  pierre  dans 
»  ma  vessie  (comme  je  le  piévois),  je 
«  désire  qu'elle  soit  déposée  dans  la 
»   collection  de   Hans  bloaue.  »  Ce 
vœu  a  été  rempli;  la  pierre  trouve  : 
dans  son  corps  fait  aujourd'hui  partie 
des  objets  du  Musée  biitanniqiie.  On 
trouve  une  Notice  biographique  assez 
étendue  sur  W.  Hay  à  U  ictc  de  la 
collection  de  ses  OKuvics  ;  clic  a  été 
réimprimée  dans  le  tome  vi  des  ///itfc- 
dotes  littéraires  du  XFiii*.  siècle , 
Londres ,  iHia.  D— c  cl  L. 

HAYCK.  Foj^.  HàCECius. 
HAYDN  (  Joseph  ).  Le  village  de 
Boh^u  ,  situé  sur  les  frontières  d'Au- 
triche et  <1    n         r  ,  est  devenu  à 
jamais  ceS  !j  naissance  de  ce 
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graud  artiste.  Il  y  vit  le  jour  le  3i 
mars  1 732.  Son  père,  pauvre  charron, 
savait  jouer  quelques  airs  sur  une  es- 
pèce de  harpe  dont  il  accompagnait  les 
chansons  de  sa  femme.  Ces  concerts 
rustiques  suffirent  pour  développer  le 
ge'nic  uiu  ical  du  petit  Sepperl  (  dimi- 
nutif de  Joseph  dans  le  dialecte  du 
pays  ).  Il  cherchait  à  y  prendre  part , 
en  figurant  un  violon  avec  une  petite 
planche  et  une  baguette.  Le  maître 
d'ëcole  de  Haimbourg  ,  petite  ville 
voisine  ,  frappe'  de  la  justesse  avec  la- 
quelle l'enfant  observait  la  mesure  , 
pria  le  père  de  le  lui  confier.  C'est 
cet  homme  qui  eut  la  gloire  ,  dont  il 
ne  se  dout.iit  assure'raent  pas  alors  , 
de  faire  solfier  la  première  gamme  au 
grand  Haydn,  et  de  lui  mettre  les  pre- 
miers instruments  entre  les  mains. 
Haydn  aimnt  a  se  rappeler  que  c'é- 
tait lui  qui  e'iait  charge'  des  timbales 
les  jours  de  l'arrivée  du  seigneur  ,  ou 
lorsqu'il  y  avait  grande  fête  à  Teglise. 
«  D'ailleurs  ,  disait-il ,  jVtnis  encore 
»  plus  battu  que  je  ne  battais  mes 
»  timbales  ;  et  c'était  presque  tous  les 
»  jours  abstinence  pour  mes  camarades 
»  et  pour  moi.  »  Il  y  avait  environ 
dcuxansquele  petit  Sepperl  était  dans 
celte  chéuve  école  ,  lorsque  le  maître 
de  chapelle  Reiler  ,  qui  dirigeait  à- la- 
fois  la  musique  de  la  cour  et  celle  de 
la  métropole  de  St .-Etienne  de  Vienne, 
vint  faire  uuevisileaudoycn  de  Haim- 
bourg, son  ancien  ami.  H  lui  dit  qu'il 
cherchait  quelques  enfants  de  chœur. 
Le  doyen  propose  Haydn  ,  alors  âge 
de  près  de  huit  ans.  Le  petit  Sepporl 
est  aussitôt  mandé  avec  son  maiîre. 
Le  doyen  ét/iit  à  table  en  ce  moment: 
il  s'aperçut  que  l'enfant  ne  pouvait 
détacher  ses  yeux  de  dessus  une  as- 
siette de  cerises.  II  lui  en  promit  une 
poignée  ,  s'il  chantait  quelques  ver- 
sets latins  ,  de  manière  à  contenter  le 
waîtrc  de  chapelle.  Reiler  parut  très 
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satisfait ,  et  demanda  à  l'enfant  s'il  sa* 
vait  faire  une  cadence  :  «  Non  ,  ré- 
»  pondit- il  franchement  ,  ni  mon 
»  maître  non  plus.  »  Enchanté  de  sa 
voix  et  de  ses  façons ,  Reiler  emmena 
l'enfant  avec  lui  ,  et  le  fit  entrer  à  la 
maîtrise  de  St. -Etienne.  Les  progrès 
du  petit  Sepperl  y  furent  si  rapides, 
qu'ayant  à  peine  dix  ans,  il  essaya  de 
composer  des  morceaux  à  6  et  à  8 
voix.  «  Hélas  î disait-il  depuis  ,  en 
D  riant  ,  je  croyais  dans  ce  temps-là 
j>  que  plus  le  papier  était  noir,  plus 
»  la  musique  devait  être  belle.  »  Par- 
venu à  l'époque  de  la  mue  dt  la  voix , 
il  fut  réformé.  C'est  à  ct^tte  époque  de 
sa  vie  ,  qu'un  de  ses  biographes  (  i  ) 
place  l'anecdote  la  plus  ridicule  qu'il 
soit  possible  d'imaginer. Selon  ce  cré- 
dule écrivain  ,  pour  conserver  à  l'en- 
f  lUt  le  timbre  argentin  de  sa  voix ,  il 
aurait  été  très  sérieusement  question 
de  recourir  à  ime  opération  qtn  l'eut 
peut-être  conduit  à  remplira  la  cha- 
pelle ou  au  théâ  re  l'emploi  de  So- 
prano  ,  mais  qui ,  bien  plus  sûrement 
encore ,  eut  éloulTé  dans  sa  fleur  le 
génie  destiné  à  enfanter  tant  de  chefs- 
d'œuvre.  Forcé  de  quitter  la  maîtrise 
r^e  la  cathédrale  de  Vienne ,  Haydn 
se  vil  livré  à  lui-même  à  l'âge  où  il 
commençait  à  entrevoir  toutes  les  dif- 
ficultés qui  allendent  dans  sa  carrière 
l'artiste  sans  fortune  et  sans  protec- 
teurs. Il  n'avait  pour  asile  qu'un  g.de- 
tas,  à  peine  éclairé  par  une  lucarne. 
Son  indigence  semblait  rebuter  rrnx 


(0  Frimery.  Notice  sur  Haydn.  On  regrt-tte  àe 
voir  ce  conte  absurd.  reproduit,  d'après  cetie  bro- 
chure ,  dans  le  Dictionnaire  des  Miu  icien.i .  Il  à 
passé  même  jusque  dans  un  éioge  d'Haydn  .  la  pu- 
bliquement à  l'institiil  l>n  lui  donne  pour  garant 
Hn  compositeur  très  connu  ;  mais  les  témoignage» 
les  plus  authentiques  ne  permettent  pas  d'ajouter 
la  moindre  f.i  à  cette  fable.  U  «ût  su(fi,  d'ail- 
leurs ,  à  celui  on  à  ceux  qui  l'ont  inventée  ,  de  te 
rappeler  que  le  lieu  de  la  scène  était  à  Vienne  , 
sous  If  rèune  de  Marie-Thérèse  ,  et  que  les  nufutt 
ni  les  lois  n'y  ont  jamais  autorisé  un  attenUt  qfli  »  : 
aujourd'hui  même  ,  serait  puni  à  Rome  on  â  N«pK#  j 
d'Hne  peine  capitale.  i 
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auxquels  il  se  propos.ii!  pour  don- 
ner des  leçons  de  musique.  I^  seule 
ConsoLilion  qu'il  trouva  dans  son  af- 
(  freuse  détresse ,  lut  un  vieux  clâvrcin 
'  qui  se  tenait  à  peine  sur  ses  pieds. 
I  L'infortuné  jeune  homme  eut  enfin  lu 
j  bonlieurde  faire  la  connaissance  d'une 
j  demoiselle  de  Mulintz,  qui  était  lice 
avec  lecélèlue  IMctaslase.  Il  lui  en- 
seignait le  chant  cl  le  clavecin  ,  et  elle 
lui  donnait  la  tahie  et  le  logement.  Ce 
fut  alors  qu'une  même  maison  posse'- 
da,  dans  deux  chambres  situées  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  le  premier  poète 
lyrique  du  siècle  cl  le  premier  syrapho- 
iiisle  du  monde.  Mais  ,  poeta  Cesa- 
reOj  et  comblé  des  faveurs  de  la  cour, 
Métastase  vivait  au  sein  des  jouis- 
sances ,  tandis  que  le  pauvre  musi- 
cien passait  les  journe'es  d'hiver  au 
lit ,  faite  de  bois.  On  est  fâche  de  voir 
qtic  celle  réunion  fortuite  de  deux 
hommes  aussi  justement  fameux  au- 
jourd'hui,  n'eut  alors  d'autre  résul- 
tat pour  celui  auquel  la  fortune  n'a- 
vait pas  encore  souri,  que  la  connais- 
sance de  la  langue  ilali<  une  et  quel- 
ques conseils  sur  la  rcfhcrrhe  du  vrai 
beau  dans  les  arts.  W^'.  de  Maitinez 
ayant  tout- à -coup  qmllé  Vienne  , 
Haydn  retomba  dans  son  premier  dé- 
nuement, il  se  relira  au  faubou-g  dit 
Leopoldsladt.  Un  perruquier  eut  pi- 
tic  de  son  sort ,  et  le  recueillit  dans 
«a  maison.  Ce  séjour  eut  une  in- 
fluence fatnle  sur  le  reste  de  son  exis- 
tence. Il  devint  épris  d'une  des  filles 
de  son  hôte  ,  lui  promit  de  l'épouser, 
et  tint  parole  avec  celle  fidélité  reli- 
gieuse que  les  Allemands  apportent 
presque  tous  dans  ces  sortes  d'cnga- 
Çeraent^.  Il  se  donna  une  compagne 
aianafie ,  qui  empoisonna  les  plus 
beaux  moments  de  s*)n  existence  , 
iturnissant  un  exemple  de  plus  à 
ceux  qui  préfendenlque,  par  une  fila» 
^ié  siiigiiiièrc   ,    lc:>   hommes  d'un 


HAY  5r7 

^rand  tal«nl  n'ont  jamais  formé  qiie 
des  unions  mal  assorties.  Héduil  à 
faire  ressource  de  tout  ,  le  nialheu* 
reux  Havdu  send>lait  .%c  multiplier: 
des  huil  heures  du  malin  ,  il  Cl^il  an 
lutrin  chez  les  fièies  de  la  Merci  ;  4 
dix,  il  allait  toucher  l'orgue  àli  cha- 
pelle du  comte  de  liaugwilz,  cl  k  onze, 
il  chantait  à  la  grand  messe  de  la  ca- 
tliédrale.  Une  matinée  si  bu'n  em- 
ployée ne  lui  rapporLiit  que  dix-sept 
kreulzcr  (environ  quinze vouv  ).  Cc»t 
à-peu-piès  vers  ce  temps  qu'il  ren- 
conlra  le  compositeur  italien  Por- 
pora,  dans  les  entretiens  duquel  it 
avouait  franchement  qu'il  avaii  pui* 
se  des  notions  très  utiles  pour  le  dé- 
veloppeiDcnl  de  son  talent.  Quelque» 
œuvres  en  avaient  déjà  do'uié  l'opi- 
nion la  plus  avantageuse  ,  lorsque  le 
destin  ,  las  de  le  poursuivre  ,  lui  pro- 
cura la  connaissance  du  prince  An- 
toine Eslerhazy  ,  amateur  p»»iunné 
de  l'art  ,  et  bienf-^iteur  généreux  de 
tous  les  artistes.  Son  successeur ,  le 
prince  Nicolas  ,  s'allacha  définilivc- 
meul  Haydn  en  qualité  de  maître  de 
chapelle.  ïcis  furent  les  commi  ncc- 
menls  d'un  homme  dont  h  s  chefj»- 
d'œuvre  charment  aujourd'hui  l'Eu- 
rope entière.  La  vie  exticmement 
douce  qu'il  menait  ch«z  le  piincc  Es 
tcihazy  ,  aur  il  pu  devmii  funeste  k 
un  artiste  qui  eût  été  plus  enclin  à 
la  mollesse  et  aux  pLiMrs  ,  qae  pas- 
sionné [)our  le  travail  et  la  gloire. 
Celte  épi>({ue  fut  celle,  au  conti aire» 
où  cet  huuime  célèbre  s'abandoona 
sans  partage  à  toute  l'impulsion  de 
son  génie.  Sa  marche  était  ,  uéan- 
m<'ins  ,  on  ne  saurait  plus  métho- 
dique. Il  se  levait  de  très  bonne 
Ixure;  cl  son  premier  soin  clailde 
s'habiller  avec  une  propreté  qui  troatl 
de  la  recherche.  ]1  se  fui  mis  a  l'ou- 
vragp  à  contre-cœur  avec  une  toilette 
liégligcc.  Cette  particularilé,  contrair* 
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aux  liaLifudes  de  la  plupart  des  ar- 
tistes cl  des  gens  de  lettres  ,  ne  scra- 
hlera  pas  entièreraent  frivole  aux  per- 
vSonnes  qui  se  rappelleront  qu'un  de 
nos  plus  grands  écrivains  en  a  offert 
lin  autre  exemple.  Avant  de  se  livrer 
n  ses  méditations  ou  de  prendre  la 
plume  ,  Buffon  voulait  être  vctu  aussi 
cie'g'imnicnt  que  s'il  eût  dû  ,  le  même 
jour,  paraître  à  la  cour  ou  dans  une 
cére'raouie  publique.  Haydn  passa 
ainsi  près  de  trente  années.  Il  n'a- 
vait cesse  de  produire  et  d'entasser 
chef  -  d'œuvrc  sur  clief  -  d'œuvre  j  et 
cependant ,  qui  le  croirait  ?  sa  ré- 
putation s'e'tendait  à  peine  au  -  delà 
du  pa'ais  et  des  cliâleaux  du  prince 
Esterhazy.  Sur  la  fin  de  ses  jours, 
on  lui  a  quelquefois  entendu  dire  , 
en  souriant ,  que  c'était  à  l'Angleterre 
qu'il  était  redevable  de  la  renommée 
dont  il  jouissait  en  Allemagne.  Cette 
bizarrerie  est  malheureusement  loin 
d'être  sans  exemple  dans  la  vie  des 
grands  hommes  de  tous  les  pays. 
Haydn  fit  deux  voyages  à  Londres  , 
le  premier  en  1 790  ,  le  second  en 
3  -^94  }  chacune  de  ces  absences  fut 
environ  de  dix  -  huit  mois.  H  leur 
dut,  en  grande  partie,  l'aisance  dont 
il  jouit  dans  sa  vieillesse  ;  ks  An- 
glais payèrent  ses  plus  légères  pro- 
ductions au  poids  de  l'or.  Cet  enthou- 
siasme apparent  ne  les  empêchait 
pourtant  pas  de  s'endormir  pendant 
l'exécution  de  ses  symphonies  :  celle 
qui  est  si  connue  sous  le  nom  de 
Sfmphonie  turque  on  Symphonie  mi- 
litaire y  est  une  vengeance  ingénieuse 
qu'il  se  plut  à  tirer  de  son  auditoire 
assoupi.  Les  troubles  de  notre  révo- 
lution ne  permirent  point  à  Haydn 
de  salisfaiie  le  désir  qu'il  avait  de 
traverser  la  France  en  se  rendant  en 
Angleterre.  Depuis ,  il  regretta  souvent 
d'être  privé  du  plaisir  d'cnîendre  exé- 
cuter ses  symphonies  au  conscrva- 
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toire  de  Paris  ;  il  savait  que  nulle  part 
on  n'était  parvenu  à  les  rendre  avec 
autant  d'ensemble ,  de  précision  et  de, 
chaleur.  Mais  déjà  la  vieillesse  com- 
mençait à  l'accabler  :  comme  effrayé 
de  ce  dépérissement  rapide ,  il  faisait 
remettre     aux    personnes  qui    en- 
voyaient demander  des  nouvelles  de 
sa  santé,  une  carte  sur  laquelle  étaient 
écrits  et  notés  ces  mots  :Meine  Kraft 
ist  dahin  (  ma  force  est  éteinte  ).  H 
ne  sortit  ,  pour  ainsi  dire  ,  de  sa  re- 
traite de  Gumpendorf,  que  pour  as- 
sister à  une  espèce  de  triomphe  qui 
lui  fut  décerné  par  la  classe  la  plus 
disUnguée  de  ses  admirateurs.  H  fail- 
lit expirer  de  plaisir  et  d'attendrisse- 
ment ;  et  l'on  fut  obligé  de  l'emmener 
avant  la  fin  du  concert  ,  où  l'on  don- 
nail  son  Oratorio  de  la  création  , 
cxécutépar  trois  centsmusiciens. Deux 
mois  après  ,  l'illustre  vieillard  n'exis- 
tait plus  :  il  expira  le  5i  mai  1809. 
Le  prince  Esterhazy ,  en  septembre 
1810  ,   a  honoré    la    mémoire    de 
Haydn    par   des  honneurs  funèbres 
dignes  de  ce  grand  compositeur.  Ses 
restes  ,   transportes  à  Eisenstadt  en 
Hongrie  ,  ont  été  déposés  dans  le  ca- 
veau des  Franciscains.  Le  prince  a 
acheté  à  très  haut  prix  tous  ses  livres 
et  tous  ses  manuscrits ,  ainsi  que  les 
nombreuses  médailles  que  Haydn  avait 
obtenues  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière  (1).  L'Europe  a  rendu  hom- 
mage au  génie  de  cet  immortel  ar- 
tiste :   ses  qualités    personnelles    lui 
concilièrent  l'estime  et  l'aftèction  de 
ses  compatriotes.  A  un  caractère  droit 
et  simpic,  il  joignait  un  enjouement 
dont  on  retrouve  l'emprcinic   dans 
plus  d'un  endroit  de  ses   nombreu- 
ses productions.  Totalement  exempt 


(  1)  Parmi  ces  méilriiUes  ,  il  en  est  une  qui  reçu  I 
une  double  valeur  delà  main  (jni  la  lui  (.résenla 
c'tst  celle  qui  fui  (r;ip;iée  à  Paris  ,  et  «jue  Ciéru 

liui  l'uî  f.h-A'r'^i.  >te  lui  otïra-. 
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%\c  cet  esprit  de  rivalité  et  dVnvi« 

q\\\  a  dégrade  quelques  talents  supé- 
rieurs, personne  ne  mil  |)lus  dr  vé- 
ritable cliaîciir  à  vanter  el  nicrnc  à 
défendre    les     grands-   artislcs  dont 
\  irnne   s'enorgueillissait  à  la  même 
<  l>oque.    Il  ne   prononçait  jamais  le 
nom  de  Ghuk  qu'.ivec  adiniralion  et 
respect.  A  la  première  apparition  du 
Don  Juan  de  Morai  t ,  des  amateurs  , 
perdus  au  milieu  de  tant  de  richesses, 
.sorablaient  licsiler  sur  le  rang  qu'ils 
devaient  assigner  à  ce  (hef-d'ceuvre. 
Haydn  était  présent,  et  les  laissait  dis- 
courir sans  dire  un  mol.  On  lui  de- 
manda   enfin   son    avis    :   «  Je    ne 
»  suis  poiiit  en  état  d'en  juger,  répon- 
»  dit-il  avt  c  une  modestie  qui  pou- 
ls vai*   passer  pour  une  ironie  san- 
»  glante  ;  tout  ce  que  je  sais  ,  c'est 
»  que  Mozart  est  incontestablement 
»  le  premier  compositeur  du  monde.  » 
Lorsque   cet  horame   extraordinaire 
alla  donner  sa  Clemenza  di  Tito  ,  à 
Prague  ,    pour   le  couronnement  de 
Lcopold  II ,  Haydn  lut  aussi  invité  à 
s'y  rendre.  «   ^on  ,  non,  dit-il  ;  où 
>  Mozart  par  ût ,  Haydn  ne  doit  pas 
»  se  montrer!  »  La  mort  de  ce  grand 
artiste   fit  cclore  une  foule  de  bro- 
chures, dont  les  auteurs  ,  consultant 
bien  plus  leur  enthousiasme  que  leurs  " 
talents  ,  eurent  la  prétention  de  faire 
aulaut  d'oraisons  funèbres.  Le  plus 
hrillant  trophée  que  Ton  [misse  éri- 
ger â  la  mémoire  de  Haydn  ,  consiste 
daus  la   simple  énumcration  des  ou- 
vrages qu'il  a  laissés  comme  monu- 
ments de  son  génie,  il  en  a  été  piblic 
dift'crent  s  listes  incomplètes.  En  voi- 
ci une  dans  laquelle  on  peut  avoir 
4oute  confiance  ,  puisqu'elle  est  rédi- 
gée par  lui-mcmc  et  accompagnée  d'un 
certificat  de  sa  maiu  ,  conçu  en  ces 
termes  :  «   Catalogue  de   toutes  les 

Ie  compositions  musicales  ,    dont  il 
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»  ptiis  ma  dix  -  huitième  iuiquli  mt 
»  soixante  frciiième  nnnér  ,  Vienne,' 
M  4  décembre  i8o'î.  »  î  jRSvmpho- 
nics;  rj5Divcrlis$<iueiif  !  «• 

riton  (0  ,  l'alto  et  le  m  ,6 

Duos  et  \'x  Sjnites  pour  b.inton  pria- 
cipalel  violoncelle;  17  Séiénarle^ou 
Nocturnes  (en  allemand  ,  Cassation- 
Stiicke  )  ;  3  Concertos  (  en  tout,  ifî5 
pièces  poNu-  le  b.)riton  )  ;  20  Divertis- 
sements pour  divers  instruments  de- 
puis cinq  jusqu'à  neuf  partie»  ;  5 
Marche.s;  -Ti  Trios  pour  deux  violons 
et  une  b  issc  ;  3  Trios  |»our  detix 
flûtes  et  un  violoncelle;  6  Sonates  de 
violon,  avec  accompagnement  d'alto  j 
5  Concertos  de  violon  ;  3  de  violon- 
celle ;  1  de  contrebasse  ;  2  «le  cor  ; 
1  delrompetle;  1  deflùle;!  d'orgue; 

3  de  clavecin  ;  83  Quiiuors  (a);  66 
Sonates  de  piano  ;  4*2  Duelti  italiens , 
chansons  allemandes  et  anglaises  ; 
40  Canons;  i3Chantsà  trois  et  quatre 
voix.  — Musiqtie  d'é;;li*e:  i5  Messes; 

4  Offertoires;  1  Salve  /?<?gi>jrt à  quatre 
voix  ;  I  Sah'c  pour  l'orgue  seul  ; 
I  Canlilena  pour  la  mc>sc  de  mi- 
nuit; 4  R^sponsaria  HevenerahUi  ; 
I  Te  Deum  ;  3  chœurs.  —  5  Orato- 
rios ;  le  liftour  do  Tobie;  Slab.ii  Ma- 
ter ;  les  Sept  dernières  paroles  de 
J.-C.  sur  la  croix;  la  Création;  les 
Saisons.  —  i4  Opéras  italiens  :  lu 
Cariterina,  V Incvnlro  iniprcvviso  ^ 
lo  Spezintc ,  la  Pescalrice  ,  il 
Mondo  délia  hirtn  ,  l'isola  disa- 
hitatii ,  Vlîifedellà  fedele ,  la  Fe- 


coup    'ir 

Un  ûrr  . 

nii.l 
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delta  premiata ,  la  Fera  costanza , 
Orlando  Faladino ,  Armida ,  Acide 
e  Galalea  (  a  4  voci  ) ,  Cinfedeltà 
ddusa  ,  Orfeo.  —  5  Opéras  pour  les 
marionnetles  allemandes:  Geneviève, 
.Philémon  et  Baucis  ,  Didon  ,  la 
Maison  brule'e ,  le  Diable  boiteux.  — 
Entin,  36(>  Honiances  écossaises  ori- 
giu.ilfs  retouchées,  et  plus  de  4ooMe- 
lujels  ou  allemandes.  On  écrirait  des 
volumes  pour  les  gens  de  l'arf,  si  Ton 
cntreprencùt  l'analyse  des  ouvrages, 
aussi  nombreux  que  variés  ,  sur  les- 
quels repose  la  gloire  de  Haydn.  Los 
bornes  de  celle  notice  ne  permettent 
guère  que  d'en  donner  la  simple  no- 
ïn(  nclalure.  Il  semble ,  toutefois  ,  que 
la  biogr<tphie  d'un  artiste  aussi  célèbre 
scrailincomplèîe  si,  après  l'avoir  peint 
dans  sa  personne  et  st  s  habitudes  ,  on 
n'cssayail  au.^si  de  le  peindre  dans  ses 
œuvres.  De  pareils  détails ,  pour  être 
saisis,  demanderaient  plutôt  un  piano- 
forfe  qii'nne  plume.  Le  langage  usuel 
se  trouve  bien  f.iible  et  bien  vague  pour 
e^^piimcr  le  lang.tge  des  sons  combi- 
nés, el  ce  pouvoir  souvent  indéfinis- 
sable qu''  xerce  la  musi;7ue  sur  notre 
ODi.misafion.Le  nombre  immense,  les 
bcHiiés  transcendantes  des  sympho- 
nies d'H-iy»  In,  et  la  popularité  univers 
selle,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi, 
dont  elles  jouissent,  appellent  d'abord 
l'attention  sur  ces  brillantes  produc- 
tions de  son  génie.  Apiès  un  ^rave 
de  quelques  mesures,  l'auteur  com- 
mence ordinairement  par  se  proposer 
un  thème  qui  réunit  brièveté,  faci'ité, 
cîailé  :  j)ru-à-peu,  el  par  nti  travail 
insensible,  ce  thème,  lépéîé  par  les 
divers  iiKsirumcnts,  devient  comme  le 
canevas  d'une  éloffe  sur  laquelle  i'ar- 
li.sic  sème  à  pleines  mains  l'or  et  les 
fleurs.  Loin  d'être  épuisé  par  ce  pom- 
peux début ,  peut  •  être  est-il  encore 
plus  varié,  plus  rieh'  ,  dans  ses  an- 
dantç  et  SCS.  adagio.  C'est  là  que  la 
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plirase  musicale  se  développe,  s'ar- 
rondit, que  le  grandiose  éclate  dans 
toute  sa  majesté.  Aussi  ,  pour  bien 
rendre  les  adagio  de  Haycln,  faut-il 
cette  énergie,  cette  cliaUur  dont  man- 
quent la  plupart  des  orchestres.  Quel- 
quefois ,  dans  ses  andante ,  on  croi- 
rait l'auteur  entraîné  tout  à-coup  par 
la  surabondance  et  l'impétuosité  de  ses 
idées  :  mais  il  en  est  toujours  tellement 
maître,  qu'il  accueille  celles  qui  sem- 
blent les  pius  disparates;  il  joue  avec 
elles  ;  il  les  fond  dans  l'ensemble. 
Cent  fois  dans  un  instant,  vous  le 
voyez 

Passer  du  grave  au  doux ,  du  plaisant  an  sévère. 

Ce  folâtre  abandon  ,  cette  prodigieuse 
souplesse,  cet  excès  de  vigueur,  rap- 
pellent ces  sublimes  badinages  de 
i'Arioste,  où  ce  grand  poète  semble 
s'amuser  â  faire  naître  tour-à-tour, 
dans  l'ame  de  ses  lecteurs  j  les  sensa- 
tions les  plus  opposées.  Les  menuets 
de  Haydn  portent  tous  l'empreinte 
d'une  originalité  rendue  plus  piquante 
encore  par  le  contraste  de  la  seconde 
partie,  qui  est  ordinairement  enjouée 
et  même  comique.  En  général  ,  réu- 
nissant tous  les  styles,  offrant  toutes 
les  oppositions  et  quelquefois  même 
le  mélange  des  extrêmes,  les  sympho- 
nies de  ce  grand  maître  appartiennent 
incontestablement  au  genre  romanti' 
que,  genre  si  impitoyablement  con» 
damné  en  liitérature  par  nos  critiques, 
m;iis  qu'en  musique  Haydn  a  su  éga- 
lement élever  au-dessus  de  leurs  éloges 
et  de  U'urs  censures.  En  parlant  de 
son  séjour  à  Londres,  il  a  été  dit  un 
mol  de  sa  symphonie  turque,  où,  par 
l'intervention  inattendue  de  la  musi- 
que militaire  la  plus  bruyante,  il  se 
clivertit  à  réveiller  eu  sursaut  des  au- 
diteurs qui  avaient  l'habitude  de  s'en- 
dormir. On  ne  peut  omettre  quelques 
détails  sur  une  autre  symphonie  non 
moins  célèbre,  qui  porte  Je  nom  des- 
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'adieux de  TJaydn.  I/orîpinc  prélen- 
duo  de  ce  singulier  morcf.iu  est  au 
nombre  des  rrmirs  qui  depaient  nu 
CCI  il  consaciè  à  la  mcmoin-  de  rira- 
mortel  corapositeur,  erreurs  qu'il  ira- 
porte  d'atilanl  plus  de  relever,  que  cet 
éciii  (i)  a  ele  fort  répandu  d^iis  >a 
nouveauté'.  Voici  de  quelle  manière 
Haydn  lui  même  racontait  l'anrcdote 
dont  il  s*agit  :  Parmi  les  musiciens  at- 
taclie>  an  prince  Esterli.izy,  il  en  était 
plusieurs  qui ,  durant  le  séjour  qu'il 
îaisnit  sur  .^es  Mres,  était  ni  obligés 
de  laisser  leurs  femmes  à  Vienne.  Le 
prince,  une  fois,  prolotigea  son  séjour 
au  château  d'Estcrhnzy  beaucoup  au- 
delà  du  terme  ordinaire.  Les  maris 
désoles  prièrent  H.iydn  d'dlre  leur  in- 
terprète. L'idée  orij;inale  lui  vint  aussi- 
tôt d'éciirc  une  symphonie  dans  la- 
quelle chacun  des  instruments  se  lait 
l'un  après  l'autre ,  avec  celte  indica- 
tion :  Ici  Von  éteint  sa  lumière. 
Chaque  musicien ,  à  son  tour,  souffla 
sa  bougie,  re  leva  cl  parfit. Celle  pan- 
tomime eut  tout  le  succès  désiré  :  le 
prince,  dès  le  lendimain,  donna  Tor- 
dre du  retour  à  1.»  capitale.  Admirable 
dans  ses  symphonies,  première  base 
de  la  réputation  dont  il  jouit  chez  tous 
les  peuples  civilisés,  Haydn  ne  se  pré- 
sente p.is  avec  moins  de  supériorité 
dans  un  genn*  dont  la  connaissance ,  il 
csl  vrai,  est  rés(  rvée  à  un  petit  nombre 
d'amateurs  ,  le  quatuor^  de  tontes  les 
compositions  insîrumtntahs  cel'e  que 
les  maîtres  de  Tan  regardont  comme 
la  pins  difticile.  Avec  quelle  vcrvc,quel 
esprit  ce  grand  artiste  y  engajje  ,  y 
soutient  la  conversation  musicale!  Que 
les  surprimes  y  sont  imprévues  et  pi- 
quantes! Parmi  ses  oratorio  ou  can- 
tates ,  la  Crf'ati'm  mérite ,  sans  con- 
tredit ,  le  premier  rang.  Ce  chcf-d'œu- 
itt  e&t  le  seul  que  l'on  ait  entendu  à 

(0  Notice  sur  UajJn^  par  Yttmcrj  ,  1810. 
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Paris; et  encore ,  jusqu'à  ce  jour,  n'rst- 
il  connu  du  publie  que  d'.<prr»  un* 
tr«d)iction  ou  parodie  anti-mnsirato  et 
par  une  exécution  très  imparfaite.  Oa 
y  a  cepeud.int  remarqué  le  Cahos  ,  le 
Fiat  I MX,  la  Création  de  la  frmme^ 
et  le  Chœur  des  An^cs  qui  a  lèbieut 
la  naissance  du  monde.  C'est  ce  mor- 
ceau qtii  fil  verser  des  larm'  s  à  l'au- 
teur lui-nicme,  lorsque  la  Création 
fut  exécutée,  en  sa  présence,  au  grand 
concert  donné  en  son  honneur  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Les  Saisons, 
sujet  beaucoup  trop  vague ,  ne  pou- 
Taient  produire  qu'une  composition 
très  inférieure  :  c'est  d'ailleurs  la  der- 
nière qui  soit  sortie  de  la  plume  dfl 
l'illustre  vieillard.  F/oratorio  des  Der- 
nières  paroles  de  J.  •  C.  offre  une 
parlicularilé  remarquible  :  le  texte  a 
cle  composé  long-temps  après  la  musi- 
que. Suivantun  ancien  usage  , Tévêque 
de  Cadix  ,  perdant  la  semaine-sainte, 
monte  en  chaire  cl  prononce  successif 
vement  une  des  sept  dernières  paroles 
du  Sauveur  mourant  ;  il  la  f;Mt  suivre 
d'une  méditation  :  l'orj^ue  remplit  cetio 
p  u^v.  H  ydn  fut  invité  à  traiter  ce  sii- 
j(t.  Il  y  cnsenlit,  malgié  la  diflScuIlê 
de  faiie  succéder  les  uns  aux  autres 
sept  adagio  d'orchestre  sans  le  se- 
cours du  chant. Ce  ne  fut  irs 
années  après,  qu'\in  ch;ii  '  a$- 
sau  imagina  de  placer  des  piroies 
sous  cette  musique,  d'après  les  senti- 
ments qu'elle  lui  par.)iss."»it  cxpiimer. 
Ce  procédé ,  qui  peut  ctrc  trouvé  bi- 
zarre,  parce  qu'il  contrarie  l-.sage 
reçu,  auriileu  l'-ipproliation  d'un  cé- 
lèbre musicien  dt  iii)«>  ;our9.  qui,  plein 
de  1  i«n» 
Irè-  lia 

obsii  V.ttlOU  i^l  ICI  «'  I  M 

place,  que  rV  i  ,m  ^  ui^ 

nî^meq<  u» 

scmeni  ,  j        .  .         I  «* 

à  ses  symphonies  les  paroles  qu'elles 
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semblent  réclamerai). C'est  le  même 
auteur  des  Essais  sur  la  musique  qui 
regrette  qu'un  cspiil  supérieur  n'ait 
pas  an  cte  U  lydn  ,  après  ses  premières 
productions  instrummlales  ,  en  lui 
adressant  les  conseils  suivant.-  :  «C'est 
»  assez  peindre  des  figures  vagues  ; 
»  appliquez  vos  idées  a  un  sujet  plus 
"»  détermine;  foridcz  votre  idiome  mu- 
>^  si  cal  avec  le  langage  des  passions  j 
»  craignez  qu'un  jour  il  ne  soit  plus 
»  temps,  parce  que  vous  aurez  con- 
»  Iracte'  une  tiop  forle  liabilude  de 
»  peindre  sans  oljjet  et  sans  être  guidé 
»  par  l'accent  des  différents  caraclères. 
»  —^'e  croyons  pas  que  le  musicien 
V  qui  a  passé  la  moitié  de  sa  vie  à 
»  faire  des  symphonies  puisse  changer 
»  de  système  et  s'assujétir  aux  paro- 
»  les.  On  ne  peut  devtnii  esclave  après 
»  avoir  été  libre  :  le  contraire  est  plus 
»  faciie  (2).  »  Malgré  cette  dernière 
assertion,  il  est  bien  certain  que  Gré- 
t/y  lui-même  ne  fût  jamais  p.irvenu  à 
composer  une  symphonie  qui  appro- 
chât de  celles  de  Haydn  ;  mais  ou  ne 
peut  nier  malheureusement  qu'il  n'a 
que  trop  bien  choisi  sou  exemple  , 
pour  justifier  la  vérité  de  ses  remar- 
ques sur  la  différence  qui  existe  entre 
le  symphoniste  et  le  compositeur  dra- 
matique. U  en  colite  d'avouer  que  ce 
génie  si  abondant,  si  vigoureux  ,  lors- 
qu'il est  livré  à  lui-même  dans  tous 
les  genres  de  composition  instrumen- 
tale, devient  quelquefois  presque  mé- 
conniissable  quand  il  est  obligé  d'as- 
servir ses  idées  à  celles  du  poète,  et 


(j^  11  va  bien  plus  loin,  jjiiisqu'éîablissaiit  une 
tbèse  j;éni'ralc  ,  il  s'écrie  :  n  l'ourqiioi  fatit-il  que 
»  le  musiiien,  toujours  caplir,  ne  m  voie  pas  une 
>\ïo\i  libre  dans  sa  création  ,  et  ne  recevrait-il  pas 
»  ensuite  les  paroles  ijui  esprinieront  ses  accortis? 
>i  Peut  on  décider  lequel  des  <Jiux  arts  ,  de  la  poé- 
>>  sie  et  de  la  iiinsiqu»^  ,  prut  se  prêter  le  plus  aisé- 
»  ment  à  cette  servitude  ?  Enfin,  puurquoi  ne 
îi  meltrail-on  pas  l.i  i-.iusiqne  en  paroles,  comme 
>■>  l'on  met  depuis  lon;4-tcm|is  les  pnrolcs  en  iiiusi- 
y  que  ?  »[Jiisai.f  niria  Miuitfue  ,  lo:n.  1 ,  p.  34^.) 

(jf.)  Idem  ,  lom.  III ,  p.  3;-  ,  et  lom.  I  ,  p.  S^^j. 
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de  se  restreindredans  les  bornes  impo- 
sées par  l'action  ihéàtrale.Ce  serait  une, 
triste  étude  que  de  chcrf  hcr  à  mesurer  à 
quelle  énorme  dislance  l'immortel  sym* 
phonisie  est  resté,  dans  la  tragédie  ly- 
rique et  Vopéra  hujja ,  de  ses  deux 
célèbres  compatriotes  Gluck  et  Mozartr, 
S — V — s. 

HAYDJN  (  Michel  et  Je^n  ),  tous 
deux  frères  du  grand  Haydn.  Cet 
honneur  seul  est  un  titre  à  ce  qu'il 
sqit  fait  mention  de  ces  musiciens  qui, 
d'ailleurs  ,  n'étaient  point  absolument 
indignes  de  porter  un  nom  devenu 
aussi  fameux.  Michel  surtout  mérite 
d'être  distingué  :  il  était  maître  de 
chapelle  et  directeur  des  concerts  de 
Tarchevêque  prince  de  Saitzbourg.  H 
a  laissé  des  morceaux  de  musique  sa- 
crée d'un  style  si  remarquable,  que  son 
illustre  frère  déclara  qu  il  le  regardait 
comme  le  premier  homme  du  siècle 
en  ce  genre,  toutefois  après  Mozart, 
que  sa  mt  sse  de  Bequiem  met  hors  de 
ligne.  Michel  Haydn  était,  en  outre , 
excellent  organiste.  Il  est  mort  le  8 
août  1 806.  —  Jean  est  mort  allaché  à 
la  ch;ipclle  du  prince  Esterhazy. 

S — V — s. 

HAYE  (GuiLL.  Nie.  de  la).  F, 
DELAHAYE. 

HaA'KU(,  Jean-Nicolas  Hubert), 
religieux  récollet,  né  à  Sarlouis ,  se 
distingua  dans  son  ordre  par  sa 
science  et  |K)r  d'utiles  travaux.  11  y 
professa  pendant  plusieurs  années  la 
ihéoicgie  avec  succès.  Il  vivait  dans 
le  temps  où  la  philosophie  moderne 
inondait  la  France  et  même  toute  l'Eu- 
rope d'écrits  anîi- religieux.  Uayer 
fut  du  nombre  des  écrivains  qui  en- 
treprirent de  s'opposer  à  ce  torrent;  cl 
il  se  signa'a  dans  cette  lutte  en  com- 
batîanl  hs  principes  funestes  qu'on 
cherchait  a  acciédiler.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1.  La Keligion  ven- 
gée, ou  Biffutaùon  des  erreurs  im- 


II A  y 

ftieSy  par  une  socièlé  de.  s^ens  de 
lettres.  Puis,    i';57  et  aimcos  sui- 

tnlcs  jti.sqtrcii  17O1 ,  '.\\  vol.  in-12. 
^\[\  principal  culiaboratcur  ciail  So- 

1,  avocat.  II.  La  spiritualité  et 
/nn mortalité  de  l'unie  y  1757,  3 
vol.  in-rji.  o  ïrailc,  dit  un  c nliqiic  , 
tciit  d'un  î>lyle  pur  et  facile  ,  appuyé 
de  rcllexious  solides ,  de  coui  par.iisons 
justes  et  de  réflexions  lumineuses.  » 
Il  est  regardé  comme  un  des  bons  ou- 
Tragos  faits  sur  cette  malicre,  et  le 
meilleur  de  ceux  d'Haycr.  lU.La  Bè- 
gîe  de  foi  vengée  des  calomnies  des 
protestants^  5  vol.  in  -  1  î.  IV.  L'^- 
poslolicité  du  ministère  de  VEghse 
romaine ,  1 76^  ,  iu-i  2.  V.  Traité  de 
l'^istence  de  Dieu  ,  in- 19..  VI.  \jU' 
tilité  temporelle  de  lajeligion  chré- 
tienney  1774  ,  in-ii.  Vil.  La  Char- 
lataneric  des  incrédules^  J  780 ,  in- 
12.  VIll.  Le  Fjrrhonisme  de  VE- 
glise  romaine,  ou  Lettres  du  U.  H.  B. 
D.  R.  A.  P.,  à  M.  ***,  ui'ec  les  ré- 
ponses, Amsterdam ,  1 7^7,  in  8^.  Ce 
sont  des  lettres  au  sujet  de  quelques 
démêles  du  père  Hayer  avec  BouHier , 
protestant,  que  celui-ci  lit  imprimer, 
accompagnées  de  ses  réponses  sons  ce 
litre  singulier.  IjC  père  II  iycr  mourut 
à  Paris,  le  i4  juillet  1780,  avec  li 
réputalion  d'un  religieux  zélé,  et  qui 
j'jignailàdcs  lumièrcsun  grand  amour 
du  travail.  I. — y. 

HAYER-DU  PERRON  f Pierre). 
Vojrez  Dlperron  (XII ,  2t)5  ) ,  et 
Lehayer  au  Supplément^, 

HAYES  (Charles),  savant  anglais, 
né  en  1078,  fut  long-lemps  l'un  des 
administrateurs  do  la  compagnie  royale 
d'Afrique,  qui  fut  dissoute  en  17")?.. 
Il  mourut  à  Londres ,  le  18  déceuibic 
17G0,  âgé  de  quatre-vingt  deux  an^. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés ,  en  anglais,  sans  nom  d'auteur: 
I.  Traité  des  fluxions ,  1 704 ,  in-ful. 
On  croit  que  c'est  le  premier  sur  ce 
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sujet  qui  ait  été  publié  rn  Unpir  an* 
glaise.  11.  Méthode  nouvelle  «f  /*«• 
cile  de  trouver  la  Innf'itude,  par  tob" 
seivation  de  la  hauteur  det  corps 
célestes ,  1710,  in- 4".  \\\.  La  Lune^ 
dialogue  phih        '  ."  1  .  s  saie 

dedtraonlrrr  >  un 

corps  opaque,  m.us  qu'elle  c»l  lunii- 
ncusc  par  elUinèmc,  172^,  in-8\ 
IV^  Dissertation  sur  la  chronologie 
des  Septante  ,  174»,  in-H". ,  avec  un 
Supplément,  publié  en  1 7,07.  V.  Chro- 
nographiœ  asiaticœ  et  œgjptiacof 
spécimen  ,  in  quo ,  i  *>.  Oripp  chronO' 
logiœ  LXXinterpretum  investigatur; 
2".  Conspectus  totius  operis  exhibe' 
tur,  1759,  in- 8°.  X— s. 

HAYES  (  Des)  T.  DRSHAYES. 

HAYM  (Nicolas  François),  nu- 
mismate, bibliocraphc  cl  musicien  da 
xviii''.  siècle,  ne  a  Rome ,  vint  à  Lon- 
dres, où  il  établit  un  opéra  italien  qui 
eut  d'abord  assrx  de  vogue  :  mais  en 
1710,  IcRinaldo  de  II  «cndel  ayant ab« 
sorbe  toute  l'altruiion  des  amateurs  de 
musique  dramatique,  l'tipéra  italien 
lomb  »  ;  et  Haym  p;issa  quelque  temps 
après  en  Hollande  ,  où  il  publia  en 
1715,»  Amsterdam ,  deux  cahiers  de 
Sonates  qu'on  a  jugées  peu  inférieures 
à  celles  de  CoreHi.  De  rctnur  à  Lon- 
dres, il  conçut  Pu'  ver  et  de 
décrire  toutes  les  1  .  .  si  iluex  , 
pierres  1  ,  ett .  qui  «xisiaient 
en  Angli  1  s  divers  cabinets,  et 
(jui  u'avaient  pas  encore  étc  publiées: 
sou  Tesoro  briiannico ^  Londres, 
1719-20,2  vol.  in-4".vT'<>'1"*  *'"■* 
pa<  '■  <'"-•>,  a  long  -  temp»  clé  rc- 
g,i!  r  un  ouvrage  capital  en 
son  grmr.  »>n  préltTC  n  '' "  I  ita- 
lien, rc-iin<»n  latine  do  une 
f.n  1 7(32  (>3,  \^r  le  P.  I 
des  noies  dont  l'a  cnr 
tivi  Ha^in  don;  en 
ila  .  ndres,  17  .un 
traite  de*  iivi  ci  rares  eu  liingtte  àUiien- 
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ne:  cet  ouvrage,  inliiu'e,  Noliziade* 
Ubri  rari  nella  lingua  italiana ,  ren- 
fenije  environ  trois  mille  articles  clas- 
ses par  ordre  de  matières,  avec  une 
tablt^  alphabétique  des  noms  d'auteurs, 
qui  facilite  les  recherches.  L'editiou 
la  plus  aiiiple,  sous  le  titre  de  Bihlio- 
teca italiana^  est  cellede  Milan,  1 7 7 1, 
2  vol  in-4''.  On  cite  de  Haym  quelques 
autres  écrits,  et  le  projet  d'une  His- 
toire de  la  musique:  le  docteur  Bur- 
ney  regrette  qu'il  ne  l'ait  pas  exécutée; 
cet  ouvrage  étant  celui  qu'il  était  le 
plus  capable  de  traiter  avec  succès, 
liayra  mourut  en  mars  1730.    Z. 

HaYS  (Gilles  le  ) ,  ou  plutôt  le 
Hais  ,  sieur  de  la  Fosse ,  né  sans 
fortune  ,  dans  le  village  d'Amayé,  à 
denx  lieues  de  Caen  ,  n'en  reçut  pas 
moins ,  grâce  à  des  soins  bienfaisants  , 
une  bonne  éducation  littéraire  ch(z 
les  Jésuites  de  den  ,  et  il  sut  en  pro- 
fiter. II  er.seigna  la  rhétorique,  pen- 
dant dix  ou  douze  ans,  au  collège  des 
Arts  de  cette  ville  ,  et  fut  recteur 
de  son  université  ;  il  dtsservail,  de 
plus  ,  une  cure  à  la  campagne.  Dans 
l'espérance  d'améliorer  sou  sort ,  il 
se  rendit  à  Paris  ,  où  il  professa 
l'éloquence  clans  les  collèges  du  Pies- 
sis  ,  du  cardinal  Lenioine  et  de  Beau- 
vais ,  jusqu'en  1666,  époque  à  la- 
quelle il  renonça  aux  fonctions  de 
renseignement,  pour  se  charger  de  la 
cure  de  Gcntiîly.  I!  y  mourut,  âgé  de 
plus  de  soixante  ans,  le  9  août  1679. 
Il  avait  un  talent  icuiarquable  pour 
la  poésie  latine  ,  et  mérita  plusieurs 
ibis  le  prix  des  palinods  de  Kouen  et 
de  Caen.  Le  savant  Huet  trouve  à  ses 
vers  la  teinture  de  l'antiquité.  {Ori- 
gines de  Caen,c\\ai^.  ^4,  pag.  397.) 
Ils  furent  publiés  dans  diverses  cir- 
constances solennelles  ;  mais  ils  n'ont 
pas  été  recueillis.  Ceux  dont  nous 
avons  connaissance  ,  tiennent  du  pa- 
ucgyriquc  :  leb  qu'un  poème  d'eu- 
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viron  3oo  vers  hexamètres,  adresse 
au  roi  au  commencement  de  l'année 
i658;  un  autre  moins  considérable, 
à  François  de  Servien  ,  évêque  de 
Baïeux  j  un  à  la  reine  Christine  ,  à 
l'occasion  de  son  arrivée  à  Paris  :  ils 
sont  sur  le  même  mètre.  Nous  avons 
trouvé  le  Hais  sujet  à  se  répéter,  et  nous 
avons  reconnu  dans  ses  vers  de  trop 
fortes  réminiscences  des  anciens.  Au 
dire  d'Huet,  il  s'armait  aussi  quelque 
fuis  du  fouet  de  la  satire.    M — on. 

HaYTON  ^^  (  en  arménien  He^ 
thoum ,  en  arabe  Hatem  )  xii*  prince 
de  la  Cilicie,  de  la  race  des  Rhoupe- 
nians,  était  fds  de  Constantin,  sei- 
gneur de  Pardserpert ,  issu  de  la 
race  royale.  En  1219,  Léon  11,  der- 
nier prince  de  la  ligue  directe  des 
Bhoupenians  ,  mourut  ,  ne  laissant 
qu'une  fille  nommée  Zabelou  Isabelle, 
dont  il  confia  la  tutelle  au  patriarche j, 
au  prince  Siradan,  et  à  son  parent 
Constantin,  connétible  du  royaume. 
IScuf  mois  après,  Siradau  fut  assas" 
sine  par  des  Ismaéliens;  et  Constan- 
tùi  resta  seul  chargé  de  la  régence, 
Rhoupen  ,  priu(  e  d'Anlioche  ,  des- 
cendant d'une  fille  de  Rhoupen  H, 
frère  aîné  et  prédeees.seur  de  Léon  II , 
ayant  formé  le  projet  de  s'^niparcr  de 
la  couronne  d'Arménie  ,  vint  débar- 
quer, avec  une  flotte  considérable, 
devant  la forteresK'  de  Gorigos,  Minée 
à  l'extrémité  occidentale  de  la  Ci.ieie, 
s'en  rendit  n«aître  par  trahison,  prit 
Tarse,  et  assiégea  Mupsueste  ;  mais  le 
connétable  Constantin  le  fc.rça  de  le- 
ver le  siège  ,  le  poursuivit  jusqu'à 
Tarse,  le  fit  prisonnier.et  le  fit  mou- 
rir peu  après  avec  tous  ses  partisans» 
En  1220,  les  scii^neurs  arménuns, 
las  de  vivre  sous  h  s  lois  d'une  femme,, 
demandcient  que  Constantin  fît  épou- 
ser à  la  reme  l'un  de  ses  cinq  fils  ;  le 
régent  préféra  lui  chercher  un  autre 
époux,  et  jcîa  hs>  yeux,  sur  Philippe ,, 
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fils  de  Boliemond  IV,  prinrp  iVAnfio- 
riie,  qti'il  manda  en  Cilicic,oi'i  il  lui 
donna  l,i  conroune ,  et  l.i  main  d'Isa- 
belle. Philippe  ,  en  montant  snr  le 
troue ,  jura  «le  ne  porter  aucune  al- 
teiiilc  aux  lois  et  aux  u.sap;es  des  Ar- 
méniens ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
rendre  odieux  à  son  peuple,  q  /il  ac- 
cabla du  joug  le  plus  affreux  :  il  cher- 
cha même  à  faiix»  périr  les  princes  du 
pays  ,  et  à  les  remplacer  par  des 
Francs;  enfin  il  fil  porter  à  Antio- 
che,  la  couronne  etioutcs  les  insignes 
delà  royauté.  Les  Arméniens,  las  de 
sa  tyrannie,  curent  de  nouveau  re- 
cours à  Constantin  ,  et  le  mirent  à  leur 
Icte  :  les  conjurés  vinrent,  pendant  la 
nuit,  assaillir  le  roi  dans  son  paliis, 
et  remmenèrent  prisonnier  dans  la 
fort.TCSse  de  Pardserpcrt ,  exigeant 
de  lui  qu'il  fît  revenir  les  objets  qu'il 
avait  envoyés  à  Antioche.  Bohé;nond, 
père  de  Philippe  ,  fut  obligé  de  con- 
sentir aux  désirs  des  Arméniens  , 
pour  qu'ils  ne  fissent  pas  périr  son 
fils,  qui  resta  encore  captif  environ 
une  année,  et  qui  enfin  mourut  em- 
poisonné en  l'an  l'ii-î.  La  reine 
Isabelle,  après  une  longue  résislan- 
cc ,  et  avuir  même  soutenu  un  siège 
d'un  an  dans  la  ville  de  Séleucie  , 
qui  était  possédée  par  les  Templiers  , 
fut  enfin  conduite  en  gr-inde  pompe 
à  Tarse,  où  elle  épousa  Haylon  ,  qui 
fut  proclamé  roi  d'Arménie  en  1224. 
Ses  états  devinrent  en  peu  de  temps 
très  florissants.  Son  père  Constantin 
fut  chargé  de  l'administration  générale 
du  royaume.  En  11^1,  les  Tarta- 
res,  maîtres  de  tout  l'Orient ,  se  pré- 
parèrent à  entrer,  pour  la  première 
fois  ,  dans  l'Asie  mineure.  Batchou- 
Nowian  ,  qui  commandait  pour  eus 
dans  la  grande  Arménie,  vint  attaquer 
Arzroum,  qui  alors  était  possédée  par 
GbaÏJth-Eddin,  sulthan  des  Seldjou- 
kides  d'Iconium.  Cette  rilie  fut  prise 
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el  tous  srs  liabit.ints  pa^sA  au  fil  de 
l'épér.  L'année  suivante  ,  le  »u!ll»an  , 
pour  repousser  lesTatirr^jfii  venir, 
de  la  Syrie,  beaucoup  de  tronpes  qu'il 
joignit  aux  siennes ,  .nnsi  qu'un  pr.ind 
nombre  de  (irees,  de  Krancs  ride 
Kurdes  :  Ici  princes  d'E'iiei^sc  et  de 
Miafarrkin  ,  qui  éuinit  de  la  race  de 
Saladin ,  lui  prumirrnt  de*  secours  , 
ainsi  que  le  prince  Omstifftin  .  père 
du  roi  d'Arménie.  Oiniiih  -  K  Idin 
s'avança  avec  toutes  ses  f  >rees  pour 
comb-iltre  les  Tdrtare.s,cl  futcoinplè- 
tcracnt  défait  dans  les  plaines  qui  se 
trouvent  entr«  Arzrotun  et  Aneud- 
jan.  Il  s'enferma  dans  Ancyre  avec  sa 
femme  et  ses  enfants.  Les  Tarlaret 
vainqueurs  pénétrèrent  de  tous  cdlÀ 
dans  les  états  du  prince  f'igitif,  pri- 
rent Sébasie  et  Cësarée,  et  arrivèrent 
bientôt  jusqu'aux  montagnes  de  la  C'- 
licie.  La  mère  du  sulthan,  sa  sœur  et 
plusieurs  de  ses  serviteurs  se  réfuî^iè- 
rent  avec  leurs  richesses  auprès  du 
prince  Constantin  ,  qu'ils  regardaient 
comme  leur  ami.  Mus  le  roi  Hjyton  , 
et  son  père  Constantin  ,  se  voyant 
trop  faibles  pour  résister  aux  Tar- 
tares  ,  résolurent  de  se  soumettre  à 
leur  puissance.  Apres  avoir  pris  l'avis 
des  princes  du  pays,  ils  envoyèrent 
une  ambassade  :  Bitchou  accor Ja  la 

f)aix  ,  mais  il  exi;;ea  qu'on  lui  linnt 
a  mère,  la  sœur  et  les  trésors  de 
Ghaiath  -  Eddin  ;  et  il  fil  partir  , 
avec  les  ambass  idcurs  de  la  Ciiicie  , 
des  envoyés  t  irtares  pour  en  d'-mat  - 
der  l'extradition.  Hayton  eu!  beau- 
coup de  peine  à  se  résoudre  à  viole* 
les  droits  de  l'huspitaliié.  Ncanmoit)9 
les  avis  des  grands  de  l'état  et  les  ie- 
térôts  de  son  peup'c  l'emportèrent  ; 
et  il  livra  les  princesses  turques  a«ix 
Tailares,  qui,  à  ce  prix,  lui  acco^d^- 
rent  leur  alliance.  Peu  après,  le  pnnrr 
d'Iconium  fit  sa  paix  avec  les  T.»;  li- 
res ,  et  se  reconnut  leur  vassal  ;  miis 
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ils  ne  lui  rendirent  aucune  des  cap- 
tives que  le  roi  d'Arménie  leur  avait 
livrées.  Vers  le  même  temps  (en 
1245) ,  Constantin  ,  prince  de  Lam- 
pion, beau-frère  de  Hayton,  se  ré- 
volta ,  et  fit  alliance  avec  le  sulthan 
d'Iconium,  qui  était  fort  irrité  de  la 
trahison  du  roi  d'Arménie.  Haylon  et 
son  père  se  mirent  aussitôt  à  la  tête 
de  leurs  troupes ,  ravagèrent  les  pos- 
sessions du  prince  de  Lampron  et  vin- 
rent l'assiéger  dans  sa  capitale,  d'où 
il  s'échappa  pendant  la  nuit,  et  se 
retira  aupiès  du  sulthan  d'Iconium. 
Constantin  rentra  bientôt  après  en 
Cilicic,  avec  des  troupes  que  lui  four- 
nit ce  prince  musulman,  et  vint  met- 
tre le  siège  devant  Tarse,  où  étaient 
le  père  du  roi  Hayton  ,  et  son  se- 
cond fils  Sempad  ,  connétable  du 
royaume,  qui,  soutenus  parles  Francs, 
se  défendirent  avec  succès.  Haylon 
conduisit  alors  son  armée  au  secours 
de  son  père  et  de  son  frère,  et  força 
Constantin  de  lever  le  siège.  Ghaïatli- 
Eddin  étant  mort  sur  ces  entrefaites  , 
les  troupes  musulmanes  sortirent  pré- 
cipitamment de  la  Ciiicie,  et  abandon- 
nèrent Constantin  ,  qui  fut  bientôt  con- 
traint de  se  soumettre  à  son  souve- 
rain. En  1246,  le  grand  khan  dts 
Tartares  ,  Oklay  ,  mourut ,  et  son 
frère  Gaior.k  lui  succéda  :  le  roi  Hay- 
ton envoya  vers  lui^  à  Karakorum, 
son  frère  Sempad  ,  pour  renouveler 
Valliancc  qui  avait  été  contractée  avec 
les  deux  peuples,  et  pour  obtenir  de 
lui  qu'il  lui  fît  restituer  plusieurs  villes 
de  ses  états  dont  le  sulthan  seldjou- 
kidc  s'était  emparé.  Sempad  fut  fort 
bien  reçu  par  Gaiouk,  qui  lui  accor- 
da tout  ce  qu'il  demandait  ,  et  lui 
donna  une  patente  royale,  adressée  à 
Batchou  ,  commandant  de  l'Arménie, 
qui  rq^nplit  ses  intentions.  Un  légat 
di\  pape  Iniiocent  IV  vint  trouver  le 
roi  H.ayton.  eu  1248,  pour  terminer 
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les  différends  qui  subsistaient  depuîs 
long-temps  entre  l'Église  romaine  et 
l'Église  d'Arménie  :  en  Tan  124^,  un 
grand  concile  avait  été  rassemblé  à 
Sis  pour  cet  objet,  par  le  palriarchfi 
Constantin  I' ''.;  on  y  en  convoqua  un 
nouveau  en  i25i  ,  anquel  souscrivi- 
rent la  plupart  des  évêques  et  doc- 
teurs de  la  grande  Arménie  et  plu- 
sieurs Syriens.  Mais  les  Grecs  et  les 
Géorgiens  refusèrent  d'y  accéder,  et 
ces  négociations  n'eurent  presque  au-' 
cun  résultat.  Le  grand  prince  des  Tar- 
tares, Gaiouk  ,  étant  mort  à  cette  épo- 
que, et  ayant^été  remplacé  par  Man- 
gou  son  frère,  le  roi  Hayton  résolut 
alors  d'aller  en  personne  à  sa  cour , 
pour  affermir  l'alliance  qu'il  avait  con- 
tractée avec  ses  prédécesseurs.  Avant 
de  partir,  il  écrivit,  en  i252,  à  Bâ- 
ton, fils  de  Djinghiz-Khan ,  prince  des 
Mongols  du  Kaptchak  ,  afin  d'obtenir 
sa  protection  auprès  du  grand  khan  : 
en  ayant  reçu  une  réponse  favorable, 
il  se  prépara,  en  i253,  à  faire  le 
voyage  do  Karakorum.  En  parlant, 
il  laissa  le  gouvernement  du  royaume 
à  son  père  Constantin,  et  chargea  de 
SI  défense  son  frère  Sempad,  et  ses 
fils  Léon  et  Théodore.  Comme  il  était 
obligé  ,  pour  aller  trouver  Batou  ,  de 
traverser  les  états  du  sulthan  d'Ico- 
nium son  ennemi,  il  lui  fit  demander 
le  libre  passage;  puis  il  se  mit  lui- 
même  ,  déguisé  ,  parmi  les  gens  de  la 
suite  de  son  ambassadeur.  A  Arzcnd- 
jan  il  fut  reconnu  p-ir  un  des  habi- 
tants, qui  le  salua  du  nom  de  roi  : 
l'ambassadeur,  craignant  la  suite  de 
cette  indisciélion,  donna  un  souffleta 
Haylon,  et  y  joignit  des  paroles  in- 
sultantes ,  propres  à  détruire  l'idée 
qu'il  fût  le  roi  d'Arménie.  Après  être 
sorti  des  terres  du  sulthan  d'Iconium, 
Hayton  trouva  à  Kars  le  général  mon- 
gol Batchou  ,  qui  le  traita  avec  les 
plus  grands  hoimeurs. Traversant  en^ 
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snikî  fAlbinie  et    le  doTilc   de  Dcr- 
liviul  ,  Haylon  pjs>a  tlins    le  Kip- 
Ich.ik,  où  ii.ifou  rcsi  l.iit  .ilor-t  aiiiirés 
de  K.J7.an  ,  sur  les  bords  dd  Volg.i. 
Ctr  |)rince  et  son  fils  S^iLia  le  reçu- 
rent  fort    bien  ,   et,  quelque  temps 
après ,    lui   donnèrent    un   corps  de 
lioupcs,  pour  lescorler  jusqu'à  la  cour 
de  Man^ou,  où  il  arriva  après  une 
m.irche    de  quatre  mois.  Hivton  sé- 
journa cinquante  jours  à  K uakoruni  ; 
il  conclut  avec  Muigou  une  allitince 
perpétuelle,  pour  lui   et  ses  succes- 
;  seurs  ,  se  reconnut  sujet  de  !*(  rnpire 
^  lartare  ,  et  obtint  en  outre  que  toutes 
I  les   églises  arineuicnnes  de  la  gran- 
f  de  Arine'uie  seraient  exemptes  de  tri- 
but.  A  son    retour ,   il  s'arrêta  pen- 
L  dant  quelque  temps  au  pays  de  S»  hi- 
rag  ,  dans  la   grande  Arménie  ,  où 
campait  alors  Bafchou-Nowiui  ;  il  lui 
montra  la  lettre  di  M  uigou,  d'.iprès 
laquelle  Batchou  le  traita  comme  un 
lliië  et  un  fidèle  sujet  de  son  maître, 
€l  lui  donna  un  corps  de  troupes  pour 
Tescorter:  i!  prit  sou  chemin  parla  !Mc- 
çopotamif,  et  rentra  dans  sescfals  le  5 
juin  1-255.  Ses  fils  Léon  et  Théodore 
allèrent  à  sa  rencontre ,  avec  toutes  les 
troupes  du  royaume, et  le  ramenèrent 
à  Sis,  sa  capitale.  Le  prince  d'ico- 
Bium  ,  informé  de  l'alliance  que  Hay- 
iDD  avait  contractée  avec  les  Tartares, 
fit  une  invasion  dans  la  Cilicie ,  cl  pé- 
nétra jusqu'à  la  forteresse  de  Valiga  : 
Hajton  le  repoussa  ,  et  lui  enleva  h  s 
ailles  de  Marasch  et  de  Behcsni.  H  ly- 
Ion  fournit  alors  de  puissants  secours 
à  la  ville  d'Autioche  et  au  comte  de 
Tripoli,  attaqués  par  le   sulthan  des 
M;îraelouks  d'Éj^yple.  Le  grand  khan 
^  Mongols,  Mangou,  ayant  donne 
on  frère  Houlagou  la  souveraineté 
tous  les  pays  conquis  dans  la  Fersc 
ptr  les  Tajtares,  Houlagou  passa,  en 
ia55  ,  le  Djyhoun,  pour  venir  pren- 
àvQ  postçssion  de  ses  élali.  11  ordou- 
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le  voi>ui.igi>  dr  r  lunï  ,  u  . 
ces  liiMix,  voulant  s'y  et  il 
me.  Hitcli  )U  cmi'^ra  dotirdc  la  , 
Aimcnie,  avec  tous  les  Tirtan  %    ,    .1 
corn  Mandait ,  et  se  rendit  maître  des 
états  des  S'idjoukides  de  l'Asie  mi- 
neure. 11  lyton,  craignant  que  Batchou 
ne  respectât  pas  rallianrc  qu'il  avait 
contractée  avec  le   grand   khan,   lui 
envoya  des  présents  pour  rintéresser 
en  sa  faveur.  Bitchou  traita  fort  bien 
les  envoyés  du   roi  d'Arménie  ,  dé- 
fendit à  ses  troupes  d'entrer  sur  sei 
terres ,  et  écrivit  pour  le  recomman- 
der  plus  parliculièremcnt  au  grand 
khan  et  à  Houlagou.  En  ii58,  après 
la  prise  de  Baghdad  et  ta  destruction 
du  khalif.t ,  Houlagou  se  préparait  à 
faire  la  conquête  de  la  Syrie  :  Haylon 
vint  le  trouver  à  Edesse  ,  avec  un 
corps  de  trouprsqui  le  suivit  pendant 
toute  l'expédition  de  Svrie,  laquelle  , 
d'après  ses  avis,  commença  par  l'at- 
taque et  la  prise   d'Halep.    Après  la 
prise  de  Damas,  en  i^jq,  Houlagou 
repassa    l'Euphrate    pour  retourner 
dins   ses  états  ,   laissant  au  général 
Kirbogha  le  commandement  de  la  Sy- 
rie. Pour  récompenser  Hiyton,  il  loi 
donna  plusieurs  villes  qui  avaient  été 
conquises  sur  le  sulthan  d'Halep.  1^1 
Syrie  ayant  été  reconquise  p  ir  les  Ma- 
melouks, en   iii'yoy  sous  la  conduite 
deKoutoiiz,   sulthan  d'i'ijîypie,   le* 
généraux  mongols  se  réfugièrent  au- 
près du  roi  Hayton,  qui  les  reçut  fort 
bien,  et  leur    donna  de*  provisions 
et  des  chevaux ,  en  les  renvoyant  vers 
Houlagou.  L'Arménie  resta   en  paix 
pcndaui  quelques  auuces.  Hiyton  as- 
sista, en  iaG/|,  au  gr.ind  kouriliui 
ou  assemblée  générale  des  Tartares, 
à  Taurir.  Houlagou  étant  m-' 
après,  le  sulthan  d'Egypte,  i 
crut  le  momem  favorable  pgur  miç 
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la  guerre  au  roi  d'Arménie.  Il  lui  en- 
voya rcdcmanclpr  les  villes  que  1rs 
Tartares  lui  avaient  livrées.  Sur  son 
refus  ,  le  prince  égyptien  se  préparait 
à  attaquer  la  Gilicie  :  Hayton  partagea 
ses  troupes  en  d<  ux  corps,  dont  il 
confii  le  commandement  à  ses  fils 
Léon  et  Théodore;  puis  il  alla  dans 
l'Asie  mineure  ,  réclaujer  le  secours 
des  Tartares.  Pendant  qu'il  attendait 
une  réponse  favorable  d'Abaka  ,  suc- 
cesseur de  Iloulagou ,  les  armées  égyp- 
tiennes entrcren!  dans  la  Cilicie,  et 
pétietrèrent  bientôt  dans  le  cœur  du 
royaume.  Les  princes  Léon  et  Théo- 
dore, avec  leur  oncle  le  connétable 
Sempad  ,  ayant  attaqué  les  infidèles 
auprès  de  Sarovanli  -  K'har,  furent 
complèfement  défaits  :  Théodore  fut 
tué  dans  cette  niallieureuse  affaire;  et 
Léon  ,  fait  prisonnier ,  fut  envoyé  m 
Egypte.  Les  Musulmans  portèrent  le 
fer  et  le  feu  dans  tonte  la  Cilicie,  dé- 
vastèrent Mopsueste  ,  Aïas  et  Adaua , 
livrèrent  aux  flammes  Sis,  capitale  du 
royaume, et  rentrèrc nten  Syrie,  char- 
gés d'un  immense  butin  :  mais  ils  ne 
purent  prendre  aucune  des  places  for- 
tifiées ,  et  ils  ne  laissèrent  point  de 
troupes  pour  garder  les  autres.  Hayton 
revint  peu  après  dans  ses  états,  avec 
une  armée  tartare,  qui,  par  son  in- 
discipline, détruisit  ce  que  les  Egyp- 
tiens avaient  ép;irgné.  Hiylon  écrivit 
alors  au  pape  Clément  IV ,  pour  lui 
faire  part  de  ses  malheurs  et  lui  de- 
mander des  secours  :  il  n'en  obtint 
qu'une  simple  letlrequece  pape  adres- 
sait à  tous  les  princes  chrétiens  d'Oc- 
cident, pour  les  engager  à  se  croiser 
en  faveur  du  roi  d'Arménie.  Léon  resta 
prisonnier  en  Egypte  jusqu'en  1268: 
Son  père  réussit  alors  à  l'échanger 
contre  un  ami  du  sullhan  ,  prisonnier 
desTailares,  desquels  Hiyton  obtint 
sa  liberté.  Peu  après,  avec  l'autorisa- 
tion du  prince  des  Tartares ,  il  se  dé- 
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mit  de  la  dignité  royale,  en  faveur  de 
Léon ,  et  se  contenta  du  simple  titre 
de  baron,  qu'il  ne  g  tria  même  pas 
long-temps  ;  car ,  accablé  d'infirmités 
et  entièrement  dégoûté  du  monde,  il 
se  fit  moine,  et  prit  l'habit  de  prémon- 
tré sous  le  nom  de  Macaire.  11  mou- 
rut quelques  mois  après ,  le  12  dé- 
cembre xi^ji  ,et fut cnterréau monas- 
tère de  Trazarg  (1).  Génébrard  place 
Tannée  de  sa  mort  à  1270,  et  d'autres 
à  1275.  Un  religieux  de  l'iibbaye  de 
Lucques ,  ordre  de  Prémontré,  en  Mo- 
ravi'î ,  publia  en  1609  une  vie  du  roi 
H  lyton  ;  et  Aubcrt  le  Mire  l'a  insérée 
dans  sa  Chronique  de  cet  ordre, 
page  145.  S.  M  — rr. 

HAYTON  n,  pelit-filsdu  précé- 
dent, monta  sur  le  troue  de  la  petite 
Arménie  en  l'an  1^89,  après  la  mort 
de  son  père  Léon  IIL  11  ne  voulut 
point  qu'on  lui  plaçât  la  couronne  sur 
la  tête  ,  et  ne  prit  même  qu'à  regret 
les  rênes  du  gouvernement  ;  car  il 
avait  beaucoup  de  goût  pour  la  vie 
monastique,  et,  pendant  la  vie  de  son 
père,  ii  n'avait  jamais  voulu  se  marier. 
Peu  après  son  avènement ,  il  envoya 
un  moine  latin,  nommé  Jean,  auprès 
du  pape  Nicolas  IV,  pour  l'assurer  de 
son  attachement  à  la  foi  orthodoxe. 
Le  pape  renvoya  par  le  même  moine 
une  profession  de  foi ,  destinée  à  être 
signée  par  les  parents  du  roi  et  par 
les  évêques  du  royaume  qui  n'élaient 
pas  sincèrement  uuis  à  l'Egli.se  romai- 
ne. Ce  fut  le  signal  d'un  grand  trou- 
ble dans  le  royaume.  Le  patriarche 
Constantin  II  refusa  de  signer  cette 
profession  de  foi  :  le  roi  le  fit  dépo- 
ser, et  l'exila.  11  mit  à  sa  place 
Etienne  IV,  qui,  de  concert  avec 
Hayton,  convoqua  en  1292,  à  Sis, 
uu  concile,  où  ii  fut  réglé  que  les  Ar- 
méniens célébreraient  la  fête  de  Pâques 

(i)  Ou  d'Episcopia  dans  l'île  de  Cypre  ,  «elo» 
lé»  historiens  de  l'ordrç  de  Piémonué. 


le  mcinc  jour  (pic  Us  l.alins  ;  ce  qui 
ne  fut  pas  .«diiiis  par  Icscvà|ur5cllcs 
(ioctoui5  lie  la  grande  Al incnic.Pen- 
tlant  que  le  roi  «t'occupait  ainsi  de 
dcnièles  lhcolo<;iqiics,  le  siilthan  des 
T\I.!mrlo!iks  d'lij;ypte  ,  homme  Melik- 

'  hraf ,  se  rendit  maître  des  der- 
.     .es  villes  que  les  Francs  possédaient 
vil  les  côles  de  Syri**.  Vai  1291  ,  il 
|>iii    Acre,  d  il    s'avança  jusqu'aux 
fronlicres  de  la  Cilicie.  Aus^ilôl  que 
Hiytun  fut  infonnc  de  son  crrivcc, 
il  se  hâta  de  se  racllrc  à  la  lèlc  de  ses 
troupes,  et  de  se  poiier  vers  les  déli- 
les  qui  conduisaient  de  son  royaume 
«n  Syrie,  pour  en  défendre  l'entièe: 
il  envoya  dans  le  mtnic  temps diman- 
di-r  des  secours  au  roi  des  Tarlarcs 
Argljouu  et  au  pape  ISicoias  IV,  qui 
ne  })urcnl  l'aider.  I/annee  suivante, 
liçji,  Mehk-Ascliraf  entra  dans  l'Eu- 
phralène  avec  une  puissante  armc'e, 
vint  luettri'le  siej;e  devant Hrhomgla, 
résidence  du    patriarche  d' Arménie  , 
et  la  prit  en  Tan  i-îcjS,  après  un  siège 
lonti  et  opiniâtre.  Le  patriarche  Etiin- 
ne  IV  fut  enimnié  captif  en  Egypte. 
Il  icsoiut  alors  de  déposer  les  lêncs 
du  gouvernement  :  il  associa  au  troue 
son  frère  Théodore  III,  et  peu  après 
lui  céda  la  royauté.  Il  euibrassa  l'état 
monastique  dans  l'ordre  des  frères- 
mineure  de  S.  François ,  et  prit  le  nom 
de  Jean.  Mais,  |ire.«»sé  par  les  sollici- 
tations des  grands  du  royaume,  et  de 
Théodore  lui-mè:ue,  il  consentit,  deux 
ans  api  es,  à  reprendre  la  couronne. 
Plusieurs  barons   uiéconlenls   de  ce 
changement  ,  et  dédaignant  d'obéir  à 
un  moine  ,  voulurent  se  révoller.  Hay- 
ton  ,  informé  de  leur  dessein  ,  forma 
le  projet  de  les  aitirer  auprès  de  lui 
les  uns  après  les  autres ,  pour  leur 
faire  crever  les  yeux;   mais,   avant 
"1  \éculion  de  ce  crime,  le  patriarche 

icgoire  VU  parvint  à  les  réconci- 
ii.r.  Dans  le  même  temps  Hayioa  alla 

iix. 


Tcrs  B.Vidoun  . 
rinouveler  l'ai' 
ménii  ns  avec  1 1 
qui  leur  clail  m  i 

aux  Musulmans.  Pendant  qu'il  ci>it 
eu  routr ,  Hatdoun  fut  vaincu  et  tue 
par  Ghaziu  ,  autre  prince  mo;;ol ,  qui 
signala  le  commencement  de  son  r«gne 
par  des  persécutions  contre  les  chré- 
tiens, liiylon  se  hâta  d'aller  le  trou- 
ver: Gliazan  le  reçut  d'abord  fort 
mal ,  en  lui  reprochant  d'être  venu 
pour  faire  hommage  à  lUï  loun.  Ilay- 
ton  l'apaisa  ,  en  lui  disant:  a  Je  suis 
le  serviteur  de  la  maison  de  Djinghir- 
Klian ,  et  j'obéis  à  celui  de  sa  race  qui 
est  sur  le  trône.  »  Ghaz-in  ordonna 
cîtsuitc  de  donner  à  Hiyton  une  robe 
royale,  contracta  une  i:0uvellc  allian- 
ce avec  lui  et  sa  nation ,  fit  cesser  à 
sa  considération  les  persécutions  qu'on 
exerçait  contre  les  chrétiens ,  et  le  ren- 
voya dans  ses.  états  ,  coml>!é  <" 
sents.  Hayion,  de  retour  en  ( 
reçut  une  ambassade  de  l'empereur  de 
Constantinople ,  Andronic  II,  de  la 
race  des  Palcologues ,  qui  lui  deman- 
dait une  de  ses  sœurs  pour  son  fils 
Michel,  qu'il  avait  associé  à  l'empire. 
IJayfon  ,  voulant  condescendre  aux 
désirs  de  l'empereur ,  remit  aux  am- 
bassadeurs ses  sœurs,  Mirie,  .Igce 
de  qiiinze  ans,  et  Stéphanie,  .Igéedc 
treizt:  ans  (1).  Michel  épousa  Marie, 
qui  fut  peu  après  couronnée  imjie'ra- 
triée,  en  1296.  Hayion  et  son  frère 
Théodore ,  désespénnt  do  recevoir 
des  secours  de  l'Oc;  se  dé- 

fi ndre  contre  les  '  ,  cber- 

clièreut  à  tirer  parti  de  leur  nouvtre 
alliance  avec  les  Grecs.  Ils  conGcreut 
le  soin  du  royaume  à  leur  frcre  Sem- 
pad ,  et  partirent  pour  Cousiantino- 

(i>  Eo  m»"'.  I  •'»•«  ^h\»mtr'y^7.■>V.•i>n  Vê\mêm 
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pie.  L'ambitieux  vëgent  voulut  profi- 
ter de  rcloignemciitde  son  frère ,  pour 
usurper  la  couronne  :  il  gagna  ses  fiè* 
res  Constantin  ,  Oschin  et  Alinakli , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs, 
et  îe  patriarche  Gre'goire,  qui  le  sacra 
roi  à  Sis.  Ghazan-Klian  le  confirma 
dans  sa  dignité,  et  lui  donna  en  ma- 
riage une  de  ses  parentes.  Hayton  et 
Théodore  revenant  de  Constantino- 
plc,  en   1297.  furent  chassé.s    par 
l'usurpateur  ,  et ,  n'ayant  pu  obtenir 
de  secours  du  roi  de  Cypre  ,  ni  de 
Tempereur  grec  ,    résolurent   de  se 
rendre  à  la  cour  de  Ghazan  -  Khan 
pour  on  obtenir  justice.  Mais  Sempad 
Jcs  surprit  sur  la    route  ,  et  les  fit 
alors  renfermer  dans  la  forteresse  de 
Pirdserperl  ,  où  peu  de  jours  après 
il  donna  ordre  démettre  à  mort  Théo- 
dore ,    et  d'aveugler  Hayton ,  en  lui 
faisant  passer  un  fer  chaud  sur  les 
yeux.  I^a  cruauté  de  Sempad  irrita 
son  autre  frère  Constantin ,  seigneur 
de  Gijban  ,  qui  se  révolta  contre  lui 
en  1 298 ,  le  fit  prisonnier ,  délivra  son 
frère  linylon  ,  et  monta  lui-même  sur 
le  troiic.  En  1299  Hayton  recouvra 
la  vue  ;  le  peuple  rcgirda  cet  événe- 
ment comme  un  miracle  :  plusieurs 
des  barons  et  le  patriarche  Grégoire 
voulurent  alors  lui  donner  la  couronne. 
Hayton  refusa  d'abord  de  s  itisfaire  à 
leur  désir  j  il  songeait  à  se  retirer  dans 
un  monastère  :  mais  les  troupes  l'en 
empêchèrent,  et  le  replacèrent  malgré 
lui  sur  le  trône.  Constantin  ,  peu  con- 
tent de  ce  changement,  rassemble  ses 
partisans  et  délivre  son  frère  Sempad. 
Mais  Hayton   parvient  à   s'emparer 
d'eux pir  trahison,  et  les  envoie  pri- 
sonniers à  Constantinople,  où  l'empe- 
reur les  retint  jusqu'à  leur  mort.  Hay- 
ton élait  à  peine  paisible  possesseur 
de;  la  couronne,  qu'en  l'an  i3oi  Sou- 
samisch  ,  émir  de  Damas,  entra  dans 
la  Cilicic  avec  une  puissante  armée 
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e'gyptienne.  Hayton  vint   a  sa  rea-  : 
contre,  le  battit ,  le  fit  prisonnier ,  et  1 
l'envoya  à  Ghazan  -  Khan,  qui  était  | 
alors  à  Mousoul  :  il   se   préparait  à  ! 
faire  Une  expédition  en  Syrie  contre  ' 
les  Egyptiens.  En   i3o2,  le  sullhaa  i 
Naser-Mohammed  entra  en  Arménie  | 
avec  une  armée  de  plus  de  cent  raille 
hommes,  pour  venger  la  défaite  d& 
son  général.  Trop  faible  pour  lui  ré- 
sister, H  .yton  se  réfugia  dans  des  mon- 
tagnes inaccessibles.  Ghazan  -  Khan 
ayant  rassemblé  toutes  ses  forces,  y 
réunit  celles  des  rois  de  Géorgie  et  de 
tous  les  princes  de  la  grande  Armé- 
nie, et  passa  l'Euphrate  avec  plus  de 
deux  cent  raille  combattants.  Hayton 
vint  alors  le  joindre  à  la  tcte  de  ses 
troupes  :  il  se  trouva  à  la  bataille  d'E- 
messe ,  où  le  sulthan  d'Egypte  fut  vain- 
cu par  les  Tartares;  et  il  accompagna 
Ghazan  -  Khan  à  la  prise  de  Damas. 
Le  piince  tartare  étant  retourné  dans 
ses  états  pour  dissiper  une  révolte , 
ses  généraux  Koutlouschan  et  Tchou- 
ban ,  qu'il  av.ùt  laissés  en  Syrie  à  la 
tête  de  quarante  mille  hommes ,  vou- 
lurent ,  de  concert  avec  le  roi  d'Armé- 
nie ,    s'avancer   vers  l'Egypte  pour 
achever  la  ruine  du  sulthan  des  Ma- 
melouks; mais  ils  furent  battus  et 
contraints  de  fuir  jusqu'à  l'Euphrate. 
Hayton  revint  dans  ses  états  peu  après 
en  l'an  i5o5.  Les  Mamelouks  d'Egyp- 
te, soutenus  par  les  émirs  turks  de 
la  Lycaonie ,  pénétrèrent ,  Tannée  sui- 
vante ,  dans  la  Cilicie  ,  qu'ils  rava- 
gèrent ,  et  brûlèrent  les  villes  d'Ada- 
nah  et  de  Tarse,  sans  que  les  Tar- 
tares chargés  de  défendre  le  royaume 
fissent  rien  pour  les  en  empêcher.  En 
i3o5,    H.ylon    rassembla  quelques 
troupes ,   et   aidé  par  le  connétable 
Oschin  ,  prince  de  Gantchoï ,  et  son 
frère  Hayton  l'historien ,  il  chassa  les 
Egyptiens; il  abdiqua  ensuite  !a  cou- 
ronne, malgré  les  prières  des  grands 
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•«le  TEut)  cl  ayant  adopte  le  prince 
Léon ,  fils  de  son  frère  Tlicotlore  ,  il 
le  lit  sacrer  à  Sis,  conserv.int  le  lilre 
i\c  père  du  roi  et  de  grand  baron  :  il 
se  retira  dans  un  mona^tère  anpi-ès 
de  Sis ,  continuant  de   gouvimcr   le 
royaume  par  ses  consei's,  parce  que 
le  prince  Léon  cîait  encore  forl  jeune. 
En  1 5oG  les  Ej^ypticns  ayant  f;ùl  une 
nouvelle  invasion  en  Ciîicie,  llaylon, 
écrivit  au  pape  Clément  V  pour  lui 
demander  du  seconrs.  il  assi'^ta,  eu 
j5o7  ,  au  cinquième  concile  de  Sis  , 
qui  fut  la    cause  de  nouveaux,  mal- 
heurs pour  l'Arménie.  Plusieurs  des 
princes  qui  n'avaient  pas  voulu  ac- 
céder à  sa  décision,  conçurent  uue 
Tiolcntc  haine  contre  Haylon  el  con- 
tre le  roi  son  neveu;  eu  i5o8 ,  ils  al- 
lèrent trouver    Bilarghou,  qui,   par 
Tordre  du  roi  desTarlares,  était  chargé 
de  garder  la  Cilicie,  et  l'engagèrent  à 
se  jomdre  à  eux  pour  les  délivrer  de 
Hiylon  et  de   leur  roi.  Ce  général 
ihaï>sait  secrètement  Hayton.  Sous  un 
▼ain  prétexte  il  le  fit  venir  avec  le  roi 
Xeon  IV ,  à  Auazarbe ,  où  il  les  fit 
périr.  S.  M — vi. 

HAYTON  ,  prince  de  Gorigos  , 
ille  située  à  l'extrémité  occidentale  de 
Cilicie,  sur  un  promontoiie  qui  sV 
ance  vers  l'île  d«  Cypre  ,  était  issu 
'une  fa  mil  c  disti»  guéc  qui  avaii  con- 
té plusieurs  illianccs  avec  la  race 
yale  d^sRhoMpt-nians,  et  avec  celle 
princes  de  Lampron,  laquelle  fai- 
t  remonter  son    oriuine  jusqu'aux 
s  anciens  rois  de   l'Arménie,   tri 
ftgS,  Hayfon  el  son  frère  Uschin  fu- 
t  les  principaux  ;»uleurs  des  trou- 
'■•>  qui    éclatèrent  dan>  la  Cilicie, 
i   se  révoltant  contre    Hayton    11  , 
[ai  venait  de  remonter  sur   le  trône 
'\rménie.  Mais   la  paix  fut  rétablie 
ti  e  «njx  par  l'entremibe  du  patriar- 
Grégoire  VU  ,   qui   était  ami  de 
ylOQ.  Ce  prince ,   qui  i'cUil  déjà 
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distingué  dans  les  giien^s  contre  les 
ManuloukHd'KjjVilP,  ncrompagn;»  l« 
roi   Ilayton,  loiMpi'ii  servit,  Co    ii»e 
auxiliaire  ,  dai»»  l'armée  de  Gha/ao- 
Khan,  empereur  des  T.«rlarc5.  Il  s« 
trouv.i    à    la    hiladtc    d'Kmcssc  ,  ou 
les  Mamel()i»ks  fmmt  vaincus;  à  la 
prise  de  Damas ,  et  dann  pluMcurs 
autres  occasions,  comme  on  |ieul  le 
voir  <lans  l'ouvrage   historique  qu'il 
nous  a  lais 8i\  Il  rendit  encore «ir  grands 
services,  eui5o4,  »"   roi  Hayton  , 
quand  il  chassa  les  Mamelouk:*  qui  a» 
vai(  nt  pénéfrédans  la  Cilicie.  Peuaprès, 
eu  1 5o5,  le  jour  même  de  'a  bat  tilit;  où 
les  Egyptiens  furent  vaincus,  H.yton, 
fort  à^é  el  dégoûté  du  monde,  rési- 
gna, du  consenlemer.t  de  ses  parents, 
sa  principauté  entre  les  main.s  de  sou 
roi  pour  cmbras.ser  l'étal  monastique, 
afin  d'.iccomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait 
depuis  long    temps.  Il  passa  ensuite 
dans  l'île  de  Cypre,  où  i!  prit  l'h..bit 
des  religieux  'le  l'ordn-  des  Prémon- 
trés.  Il  vint  à  Rome,  puisa  Avignon, 
où  le  pape  Clément  V  lui  donna  la 
charge  de  supérieur  d'une  rfbhave  de 
son  ordre  dans  ta  ville  de  P(.i 
Hayton  y  mourut  en  paix,pr«! 
mi  nt  peu  de  temps  après  avoir  acheté 
son   Histoire  d'Ori»  nt.   Il  paraît  que 
c'est  en  l'du  iSo-  qu'il  composa  ccl 
ouvrage  :  il  l<  dict.i  d'abord ,  tu  fraa- 
çais.à  un  certain  Nirol.is  F.inicou,  qui, 
quelque  temps  après,  le  traduisit  en 
latin    par  l'onlre  du  p(q»e  Clemrnt  V. 
Ce  livre  coitiienl,  eti  soixan*erliaptrr5, 
la  description  d<  l'Orti ut,  rhi>toirede 
tous  les  roi»,  nitingols  de  h    pootéitté 
de  D|englii/.  Kli.in  .  et  de^  considéra- 
lions  sur  i'elat  de  la  Terre  Sainte  et 
deschiétiens  du  lievac  doon  temps. 
Il    renftrine    t>eauconp  de   faits   CO- 
lieux  ;  et  i'  est  en  général  d'un  rif  in- 
lérct.  Quoiqu'il  ait  cié  un  grand  nom- 
bre de  fui.s  imprimé  m  diverse*  lao* 
gués ,  ou  n'en  possède  point  eucort 
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une  édition  correcte.  Celle  de  Reincc- 
cius,  Helmsladt,  i585,  in-4'\,ttla 
réimpression  de  Mullcr,  Bcriin ,  1 67  i , 
in-4\,  sont  remplies  de  fautes  dues  , 
en  grande  partie,  à  ce  que  les  ma- 
iiuscrils  originaux  ont  e'é  mal  lus  par 
les  éditeurs.  Le  livre  de  Hiyton  est 
intitule  De  Tartiris  ,  ou  tlistorla 
orientalis.  On  le  trouve  dans  la  p'u- 


par 


t  des  Colloclions  d'anciens  voyages 
traduits  dans  les  diveises  langues  de 
ri^nropc,  particulièrement,  avec  assez 
d'exactitude,  en  latin,  dans  celle  de 
Grynaeus,  Bàle ,  1 555,  in-fol.  ;  en  ita- 
lien, dans  celle  de  Ivamusio,  tom.  11, 
i583  ,  in- fol.;  en  français,  dans  celle 
de  Bergeron  {F.  Centeno).  S.  M — n. 
HAYWARD  (Sir  John),  histo- 
rien anglais  ,  publia,  en  1699,  ^^ 
Première  partie  de  la  vie  et  du  règne 
de  Henri  If^,  loicrAngletene, ouvrage 
011  il  soutenait  le  droit  d'hcredilc  au 
tronc:  ce  fut,  sous  le  règne  d'Elisa- 
beth ,  un  motif  plus  que  suffisajit 
pour  le  faire  mettre  en  prison.  Lors- 
que le  comte  d'Esscx  et  ses  amis 
furent  mis  en  jugement ,  les  juges  ac- 
cusèrent Hayward  de  haute- trahison , 
pour  avoir,  dans  la  dédicace  adressée 
à  ce  seigneur,  paru  encourager  la  ré- 
bellion des  sujets;  ils  insistaient  sur- 
tout sur  un  passage  où  il  disait ,  en 
parlant  du  comte  d'Essex  :  Magnus 
et  prœsenti  judicio  et  futuri  tempo - 
ris  expeclatione.  Bacon,  alors  con- 
seiller d'Elisabeth ,  en  jugea  un  peu 
moins  sévèrement  ;  il  raconte  lui- 
même,  dans  ses  Apophtegmes ,  que 
la  reine  alarmée  In»  demanda  un  jour 
s'il  y  avait  dans  (C  livie  quelque  tra- 
hison, et  qu'il  répondit  :  «  Non,  Ma- 
V  dame,  je  ne  puis  pas  dire  qu'il  y  ait 
j>  de  la  tr-ahison;  mais  il  y  a  beaucoup 
»  de  friponnerie.  —  Comment  donc  ? 
„  —  En  ce  que  l'auteur  a  volé  dans 
})  Tacite  la  plupart  de  ses  sentences  et 
»  de  ses  opniions.  »  Hayward  fut  plus 
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heureux  sous  le  règne  de  Jacques,  qil| 
le  nomma,  en  1610,  l'un  des  histo- 
liographes  du  collège  de  Chelsea  ,  des- 
tiné par  ce  prince  à  servir  de  quartier- 
général  à  la  grande  armée  des  contro- 
versistes  de  ce  temps.  11  fut  créé  che- 
valier en  i6j9,  et  mourut  le  27  juia 
1627.  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
ceux  qui  méritent  d'être  cités  ,  sont  : 
1".  Les  Fies  des  trois  rois  d^u^jigle- 
terre  normands  ,  Guillaume  I  \  , 
Guillaume  II  et  Henri  P\,  161 5, 
in -4". — 2".  De  la  suprématie' en  af- 
faire de  religion  ,  1  (i'24 .  —  o''.  Fie  et 
règne  d'Edouard  VI  ^  avec  le  com- 
mencement du  règne  d'' Elisabeth  , 
i63o,  in-  4".  (posthume.)  H  lyward 
est  trop  théologien  :  son  style  est  fa- 
cile ,  mais  trop  dramatique;  s'il  a  pen- 
sé d'après  Tacite ,  il  a  plus  encore 
écrit  sur  le  modèle  de  Titc-Live;  et  sa 
petite  histoire  de  Henri  IV est  presque 
remplie,  d'un  bout  à  l'autre  ,  par  les 
longs  discours  qu'il  prête  à  ses  héros. 
X— s. 

HEADLEY  (  Henri  ),  poète  an- 
glais,  né  en  17G6  à  Instead,  dans  le 
comté  de  Norfolk,  mort  à  Norwich  en 
novembre  1 788 ,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  publia,  n'ayant  pas  encore  vingt 
ans,  un  volume  de  Poésies,  quisoni 
estimées;  l'ouvrage  sur  lequel  se  fonde 
sa  réputation,  est  un  recueil  en  2  vol.! 
in-8". ,  publié  en  i  787,  intitulé /?eaK-l 
tés  choisies  de  V ancienne  poésie  an-l 
glaise  y  avec  des  esquisses  biogra-] 
phiques.  Ce  recueil  paraît  avoir  donnei 
en  quelque  sorte  le  signal  de  ces  re- 
cherches dans  les  monuments  de  l'an- 
cienne  poésie  anglaise,  qui  ont  été  si 
multipliées  de  nos  jours.  11  a  travaille 
au  Gentleman  s  magazvie ,  et  à  un| 
ouvrage  intitulé:  Olla  podrida,ve'\ 
cueil  périodique,  en  quarante-quatrCj 
numéros  ,  imprnnés  pour  la  deuxiènwî 
fois  en  1788,  in-8".  X— s. 

HEARINE  (Thomas),  antiquaire 
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anghis,  ne  en  i()78  à  Wliîlc  Wat- 
lliam,  d.ins  le  Beiksliirc,  monlrait 
dès  son  enfincc  tant  de  goût  pour  lc« 
«nlitjui'cs,  qu'on  le  voyait,  dit-on, se 
I  traîner  toujours  sur  les  vieilles  pierres 
«epuloralesdu  cimetière  avant  quM  sût 
lire.  Son  père,  qui  tenait  TcVole  dans 
I  W  pargisse,  elail  liors  d'ctat  de  lui 
[  donner  d'autre  instruction  (pie  celle 
1  qu'il  possédait  lui  même  :  nnis  un 
çjfulilJHJmme  ,  norainé  Cherry,  prit 
1  du  jeune  Hcarnc;  et,  après  avoir 
■  ineson  esprit,  i!  Tciivoya,  en  1695, 
à  Oxford.  La  bibliothèque  de  celte 
université  devint  le  séjour  f.ivori  de 
son  élève,  et  détermina  sa  cirricre 
pour  la  vie.  Ilcarnc  s'y  fil  bientôt  con- 
naître avantageusement  par  son  talent 
singulier  pour  la  lecture  et  la  collation 
des  manuscrits;  et  les  docteurs  IMill 
et  Grabe  se  servirent  souvent  de  lui 
pour  cet  objet.  Il  ne  se  rendit  pas 
moins  utile  en  faisant  le  supplément 
du  cataiogtie  de  la  bibliotbèque;  il  y 
obtint  ensuite  une  petite  place,  dési- 
gnée dans  le  langage  académique  par 
le  nom  de  jaîiitor.  Peu  de  temps  a  près, 
il  eut  celles  à^archiVypograpïie  et 
d'huissier  de  la  loi  civile.  C'étaient, 
malgré  des  noms  imposants,  des  em- 
plois bien  subalternes;  mais  ils  sufîi- 
Siient  à  l'ambition  de  Hcarne ,  qui  ne 
voyait  pas  de  bonheur  comparable  à 
celui  de  vivre  dans  une  bibliothèque. 
Aussi  refusa -t  il  des  places  pins  lucr.v 
tives,  qui  l'auraient  obligé  d'en  sortir. 
ISoramé  enfin  sons- bibliothécaire  en 
1712,  il  n'eut  plus  de  vœux  à  for- 
mer. Cependant  le  sort  réservait  une 
rude  épreuve  à  notre  bibliophile. 
Hearne  était  sincèrement  dévoué  à  la 
famille  Stuart  :  les  malheurs  de  cette 
dynastie  ne  diminuèrent  en  rien  son 
attachement  pour  elle.  Il  lui  rendit 
l|ommage  dans  la  plupart  des  ouvra* 
ges  qu'il  mtttait  au  jour ,  au  risque 
ïçlre  j)ersccuié  par  Us   uoubreux 


ennemis  de  fetlp  famille  infortonc^c; 
cl ,  hirsquc  le  gonvrrnerornt  exigei 
de  tous  les  fonctionnaires  le  serment 
de  (idélilc,  Héarne  refusa  de  s 
former   k  cet  ordre.  Il  fdlut  . 
entre  deux  gm  '        "  , 

eœur;sondévtM  r 

et  son  attachement  a  :>'*  Lb!i>  1 
llarue  ne  balançi  pnirî;  i!  t 
sa  p!ace  de  sou<  •  b 
resta  fidèle  à  ses  prn    ^  ... 

ne  furent  pas  capables  de  l'imiter, 
prirent  le  parti  de  le  haïr.  On  lui  sus- 
cita des  querelles  :  on  déterra  une  bro- 
chure qu'il  avait  cciile  d^ns  sa  jeu- 
nesse pour  défendre  ceux  qui  avaient 
prctésermentau  roi  Guillaume.  Hr-arno 
se  contenta  de  rcpon:lre  qu'il  avait  mal 
vu  et  mal  jugé  étant  jeune ,  et  qu'il 
s'amendait  dans  l'âge  mur.  Autant  oa 
méprise  ceux  qui  chan;;ent  de  conduite 
par  des  vues  d'intérêt  personnel,  au- 
lanton  estime  les  hommes  qui  revien- 
nent sur  leurs  premières  opinions  ^ 
après  de  mines  délibérations,  au  pdril 
de  leur  fortune.  C*est  ce  qui  an  ira 
aussi  à  Hcarne  ;  ses  compatriotes  Ci' 
niient  par  mettre  du  prix  k  attirer 
dans  le  parti  dominant  un  homme 
aussi  respectable  ;  et  on  lui  fit  des 
offres  brillmtes,  à  condition  qu*d  prê- 
terait serment,  llearne  refu<a  tout,  et 
resta  jacobile  jusqu'à  la  mort.  Il  virait 
plus  avec  les  livres  et  les  mannsciits 
qu'avec  le  monde  ;  et  ce  n  était  quo 
dans  les  j)réfaces  de  ses  ouvrages  qu'il 
laissait  percer  ses  seuliments  politi- 
ques. La  découverte  d*un  vieux  manus- 
crit le  charmait  plus  que  n'eu  au  mon- 
de. Un  jour,  aans  IViTusioQ  de  s.-i 
joie  après  une  de  ces  découverte»,  it 
adressa  aa  ciel  la  prière  suivante  qu*on 
a  trouvée  parmi  ses  papiers  :  •  Sei- 
i>  gneur  plein  de  gfàce  cl  de  miséri- 
»  corde ,  je  vous  remercie  mille  fois 
V  des  soius  que  vous  avez  toujours  prt« 
0  de  moi.  Sans  cesse  tous  me  douoet 
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»  des  preuves  signale'es  de  votre  pro- 
î)  videncc  :  encore  l>ier  vous  me  files 
»  trouver  inopinément  trois  vieux  ma- 
î>  nu^crits  ;  je  vous  en  rends  grâces  , 
•»  en  vous  suppliant  de  continuer  de 
»  m'accorder,  pour  l'amour  de  Jé^us- 
î)  Cinisl,  la  même  protection  ,  à  moi 
»  pauvre  péclieur.  »  Cet  acte  d(  piele' 
j>araîtraiî   ridicule   s'il   ne  provenait 
d'un  homme  de  mœurs  très  simples , 
qui,  dans  sa  vie  solitaire ,  rapportait 
tout  à  1.1  Divir.ité.  C'est  aussi  par  sa 
manière  d'exister  simple,  frugale  et 
laborieuse^  qu'on  peut  expliquer  com- 
ment il  a  pu  amisser  une  îjomme  de 
looo  liv.  st.  qu'on  trouva   chez  lui 
après    .>a  mort  ,  arrivée  le   -ix    juin 
j'j35.  Il  ie'f];ua  ses  manuscrits  au  doc- 
teur G.  Bedt'ord  :  celui-ci  les  vendit, 
pour  cent  j^uiné'S  ,  au  docteur  K  iro- 
ïiuson  ;  et,  en  vertu  du  tesiamenl  de 
ce  savant,  ils  passèrent  à  la  biblio- 
thèque Bodiéieune  à  Oxford.  On  y 
trouve    toute    la  correspond;mcc   de 
Hearne  ,  et  une   espèce   de  journal 
<|u'il  avait  tenu  de  ses  trav^iux  archéo- 
logiques. Ces  manuscrits  forment  .  à 
ce  qu'on  assiue,  cent  petits  volumes. 
Un  libraire  de    Londres   a  annonce' 
depuis  peu  qu'il  allait  en  publier  un 
extrait  en  -2  vol.  iii-8  .,  sous  le  titre  de 
Heliqidoe Heaineanœ.  On  peut  voir 
dans  le  Dictionnaiie  de  Chaufepié  la 
liste  des  ouvrages  publies  par  cet  infa- 
tigable écrivain ,  au  nombre  de  qua- 
rante ,    inde'pcudammenl  des   tables 
qu'il  avait  pris  la  peine  d  •  laire  pour 
divers  ouvrages.  Nous  indiquerons  seu- 
lemint  les  suivants  :  I.  Reliquiœ Bod- 
leïanŒy  ou   OEuvres  posthumes  de 
sir   Thomas  Bodlej  ,  avec  L'  pre- 
mier projet  de  statuts  de  la  biblio- 
thèqne publique  d'Oxford,  Londres, 
1705,  in-8'.  (en  anglais.  )  IL  Justi- 
nus  ,  avec  des  notes ,  Oxford,  1  ';0>  , 
in-8'\,  collationne  sur  quaire  manns- 
crilSt  iïl.  Livius^  ibid,,   1708,  six 
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Tol.  in- 8*. ,  édition  assez  estimée.  IV^ 
Lettre  sur  quelques  antiquités  entré 
Windsor  et  Oxford,  17*2 5.  V.  f^ief 
d'Alfred -le -Grand,  par  L.  SpeU 
man  ,  imprimée  sur  le  manuscrit  cri-' 
ginal  de  la  bibliothèque  liodléienne, 
1710.  VI.   Itinéraire  de  Jean  Le- 
land,  antiquaire,  accompagné   de 
plusieurs  discours  curieux  ,    «710, 
in  8'.;  édition  rare,  n'ayant  été  tirée 
qu'à  cent  vingt  exemplaires  :  on  l'a 
réimprimée  en  i']^'\.  VII.  fl.  Dod- 
weli  de  parmd  equestri  PVoodwar' 
diand  disserUitio ,  Oxford  ,  1715,  in- 
i)".  Hearne  fut  obli^^.éde  faire  plusieurs 
cartons  pour  la  préface  après  la  publi- 
cation   de  l'ouvrage.  Vlll.    Lelandi 
de   rébus   Britannicis   collectanea , 
171  >,  6  vol.;  tiré  à  c<nt  cinquante 
exemplaires.  IX.  Acta  Apostolorwn. 
grœco' latine  ,  literis  majusculis  ,  è 
codice  Laudiano...,  Oxford,  1715, 
iîi-8'.;  tiré  à  cent  vingt  exemplaires. 
X.  J.  Rossi^  antiquarii  IVarwiceU' 
sis,  historia  regum  Ajigîiœ,  1716, 
in-8°.,  tiré  à  soixante  exemplaires; 
réimprime  dans  la  •2''.  édition  de  î'Iti- 
nérdre  de  Leland.  XL  Ahredi  He^ 
verlacensis  annales ,  sive  historia  de 
gestis  regum  lU itannice,  1  7  '  6?  ' n- 8" .; 
tiré  à  cent  quarante-huit  exemplaires, 
de  inêmeque  le  suivant. XI L  G.Koperi 
vita  D.  Thomœ  i)Jori,  1 716.  X\l\. Re- 
cueil de  dissertations  curieuses  écri- 
tes par  des  antiquaires  distingués  , 
sur  divers    sujets  d'antiquités   an- 
glaises ,    1720.    XIV.    Roberti    de 
Avesbury    historia   de   mirabilibus 
gestis  Edwardi  111.  Hearie  y  a  joint 
des   lettres   de  Henri  Y 111   à   Anne 
Bonlen,  1-^20.  XV.  Th.  Caii  vindi- 
ciœ  antiquilatis  academice  Oxonien- 
siSj  contrd  Johannem  Caium  ;  in  lu- 
cem  ex  aulographo   emisit    Ihom, 
Ileamius ,    qui  porro  non  tdntùm 
Antoniivitam  à  se  ipso  conscriptamj 
et  Humphredi  JJumphrejs,  episcopi 


nuper  lïerefordietisis ,  de  viris  cîaris 
Cnmbro  -  Brilannicis  obsen'ationcs , 
sed  et  reliquias  qitnsdam  ad  fami- 
liam  rcligioiisiimam  Ferrariorum 
de  Gidding  parvd  in  agro  Ilunling- 
totnensi  perlinentes  subncxuU,  Ox- 
ford, 1 700, 1  vol.  iii-8 '.  (/''q) .  Ferrar, 
t.  XIV,  p.400,  note  1.)  Cl  tic  histoire 
des  aiilii)iiitcs  de  runivcrsitc  d'Oxford, 
par  Tli.  Key  ( P^oy.  Caius ,  tora.  VI , 

Sng.  48H),esl  curieuse  el  rccherrhée. 
[carrie  s'est  presque  toujours  borné 
au  rôle  d'éditeur.  Mais,  dans  beau- 
coup d'ouvr;«ges  publiés  par  ses  soins, 
il  a  in.séré  des  dissertations  savantes 
sur  toute  sorte  de  sujets.  Dans  ses  pré- 
faces ,  il  dcclaine  souvent  contre  le 
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pour  que  \n  An^bts  doivent  lui  «avoir 
gré  d'avoir  lire  ce»  ouvrages  de  Tob»- 
curiié.  Un  libraire  de  Kondrrs  a  cota- 
inencc,  il  y  a  quelques  aun*^- -  > 
réimprimer  la  Collection  dr*  (  • 
de  Hearne,  qui,  pour  la  plup.u  1 ,  soi.t 
devenues  rates,  cl  .*c  p.iv.iient  Irè» 
clier  dans  les  ventes  pul  lia, 

faute  d'cncoura;;eniculs,  i  f;ë 

d'abandonner  celle  tntnpriM .  IJud- 
desford  a  composé  la  vie  de  Ilcarnc, 
en  prenant  pour  guidcle  journ.ilmcmé 
écrit  de  lu  main  de  ce  savant  anli- 
quaiic;  cl i!  l'a  publiée,  en  17 71, avec 
celles  de  Leiand  el  de  Wiod ,  eu  'X 
vol.  in-S".  D— €. 

HEABNE   (Samuel),    Toyaccur 


Tandalisracdes  premiers réfoimateurs,     anglais ,  naquit  en  1745.  Le  peud'in 
et  rend  plus  de  justice  que  la  plupart     cliuation  qu'il  montrait  j'our  l'étude, et 

l'ardeur  qu'il  témoignait  pour  la  pro- 
fession de  marin  , engigèrcnl sa  mcer , 
restée  veuve ,  à  le  conduire  elle-même 
à  Portsnioulh  quand  il  n'était  encore 
âgé  que  de  01. le  ans.  Il  s'embarqua 
sur  le  vaisseau  du  capitaine  depuis 
lord  Hood.  Ou  était  alors  en  guerre  ; 
Hood  ne  farda  pas  à  combattre ,  cl  fit 
plusieurs  prises  :  il  dit  à  Hearnc  qu'il 
aurait  sa  part  du  butin  ;  celui  ci  le  pria 
de  tout  donner  à  sa  mèie,  qui  s.iurait 
mieux  1'usjj;c  qu'il  tonviei.drail  d'en 
Cire.  A  la  (iu  de  la  gu«rre,  Ibaruc 
voyant  qu'il  avjil  peu  d'c>pcir  d'avan- 
cement dans  et  tic  partie  ,  quitu  k 
luarine  r<)vale,cl  entra  au  seivice  de 
la  compagnie  de  la  baie  d'Iiudson. 
Son  activité,  sou  iulelli^^^tirc,  un  vif 
désir  d'enin  prendre  (;  ou- 

veitequi  lût  utile  à  51  'es, 

le  firenl  bit  niôl  distinguer  des  autres 


de  ses  compatriotes  aux  chroniques 
et  aux  compilations  faites  dans  les 
monastères.  Aussi  l'a-t-on  soupçonné 
d'avoir  vécu  et  d'être  mort  dans  la 
communion  de  l'église  romaine  :  de- 
puis vingt  ans  ,  on  ne  le  voyait  plus 
au  service  divin  dans  l'église  anglica- 
ne j  el ,  avant  ses  derniers  moments  , 
il  reçut  secrètement  un  inconnu  que 
l*ou  a  cru  être   un  prêtre  catholique 
déguisé.    Par    une    disposition  assez 
bizarre  de  sou  testament,  après  avoir 
légué  à  un  ami  son  cabinet  de  mon- 
naies et  médailles,  il  ajoute  :  a  Et  je 
n  souhaite  qu'en  quelques  mains  qu'd- 
»  les  puissent  tomber  dans  la  suite, 
»  on  les  conseive  toutes  ensemble, 
n  el  qu'on  ne  Us  Montre  jamais  qu'à 
r>  des  personnes  qui  s'y  entendent.  » 
L'histoire  d'Ang'eleire  doit  à  Heainc 


un  grand   nombre  de   titres   et   de 

chartes  qui,  sans  ses  recherches  labo-     contre  -  mai' les   des  bdtiroenU  de  la 

rieuses  ,  n'auraient   peut-être  jamais     compacuie   qui    Mviguaicnl  daus  la 


rieuses  ,  n'auraient  peut-être  j 
vu  le  jour  :  qucUpies-uns  des  manus- 
crits dont  il  fut  éditeur,  ne  méritai:  nt 
peut  cire  guère  l'honneur  de  la  publi- 
cité j  maii  c'est  le  plus  petit  nombre: 
tous  les  autres  sont  assez  iulércssaoïs 


paguie  qui  iwviguaicnl 
baie.  Il  eflcclua ,  en  1 7(>tt,  uu  >uyage 
vers  le  haut  de  cette  baie,  pour  amé- 
liorer la  pêche  de  la  i:  '  f^on- 
tribua  ,  par  ses  rcchi;  -'irt 
mieux  cgnnaltrc  les  cotes  d;  ces  pa- 
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r.igcs.  Les  cliroclcurs  de  la  compignie, 
instruits  de  son  zèle,  penscitiit  que 
personne  ne  convenait  raieux  pour 
1  fxécution  de  deux  projets  qui  les  oc- 
cupaient depuis  iong-lcmps  :  l'un  était 
la  découverte  dupassageau  N.  0.,  tant 
de  fois  tentée  sans  succès;  l'auîre,  celle 
d'une  mine  de  cuivre  ,  siîue'e  très  haut 
dans  le  noid,  près  de  l'emboucliure 
d'un  lleuvc  qui  coulait  dans  cette  di- 
rection, et  dont  les  rccits  des  Indiens 
avaient  donne  connaissance  dès  i  7 15. 
Quelques  tentalivcs  faites  pour  y  arri- 
ver par  mer,  n'avaient  pas  réussi.  En- 
fin, en  1768,  des  Indiens  du  nord 
ayant  apporte  au  fort  anglais  de  nou- 
veaux renscignrments  sur  ce  fleuve, 
tt  un  morceau  de  cuivre  qu'ils  disaient 
provenir  de  la  mine  voisine  ;  le  gou- 
verneur fr.insmit  ces  nouveaux  détails 
à  la  Cdîupignie,  (n  les  lui  recomman- 
dant comme  digues  de  son  attention. 
La  découverte  fut  résolue.  Hearne, 
désigné  pour  cette  expédition  ,  par- 
tit ,  le  6  novembre  1 769  ,  accom- 
pagné de  deux  blancs  et  de  quel- 
ques Indietis  :  aucun  de  ceux-ci  ne 
connaissait  le  grand  fleuve  de  la  mine 
de  cuivre.  On  fit  route  à  l'O.  N.  0.: 
}a  neige  couvrait  la  terre  j  le  sol  était 
inégal, rude  et  pierre  ux  :  on  allaita  pi(  dj 
chacun  tirait  un  traîneau.  L'on  n'a- 
vait encore  fait  que  deux  cents  milles  , 
lorsqtie  le  chef  des  Indiens  et  sa  trou- 
pe abandonnèrent  Hearne  ,  qui ,  le  5o, 
revint  sur  ses  pas ,  et  le  11  décembre 
fut  de  retour  au  fort,  à  son  grand  cha- 
grin, et  à  la  surprise  extrême  du  gou- 
verneur. Cette  mésaventure  ne  décou- 
ragea pas  Hearne:  il  se  disposa  pour 
lin  second  voyage  ;  mais  il  ne  p^rit 
point  d'Européens  avec  lui  cette  fois, 
ayant  reconnu  qu'ils  n'étaient  d'au- 
cune utilité,  à  cause  du  peu  d'égards 
que  les  sauvages  avaient  pour  eux. 
Le  5  février  1770  ,  il  se  mit  en 
çcuie  à-pcii-près  dans  la  mçmc  direc- 
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tîon  que  la  première  fuis ,  avec  un  In- 
dien qui,  suivant  son  récit,  était  allé 
bi?n  près  du  fameux  fleuve,  et  en  me- 
na cinq  autres.  Arrivé  en  mars  à  58" 
4G'  de  latitude  boréale,  et  à  5"  57' 
à  l'ouest  du  fort,  Hearne,  sur  les  re- 
présentations de  son  guide,  s'arrêta 
en  attendant  que  la  belle  saison  per- 
mît de  s'avancer  au  nord.  Il  s'oc- 
cupa,  pendant  son  séjour,  à  mettre 
son  journal  en  ordre,  et  à  dresser  sa 
carte.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  il  fut 
quelquefois  réduit  à  une  grande  dé- 
tresse. Le  24  avril ,  il  se  remit  eu 
route.  La  troupe  était  augmentée  ;  elle 
se  monta  graduellement  jusqu'.à  six 
cents  personnes.  On  était  parvenu  au 
65"  1  o'  de  latitude  ,  et  à  1  o"  4^^'  ^ 
l'ouest  du  fort,  lorsque,  le  12  août, le 
quai  l-de-ccrclc  de  Hearnefut  renversé 
par  un  coup  de  vent  et  brisé.  Cet  ac- 
cident lui  fit  prendre  le  parti  de  re- 
tourner au  fort.  Le  lendemain ,  des 
Indiens  du  W.  0.,  qui  venaient  d'ar- 
river, lui  enlevèrent  la  plus  grande 
partie  de  ses  cfTds  les  plus  utiles, 
et  son  fusil  :  ce  vol  le  mit  très  mal  à 
son  aise.  lieureusement  il  rencontra , 
le  20  novembre,  un  chef  indien  plus 
honnête,  nommé  Maton  nabi ,  lequel 
pourvut  à  siDS  besoins,  et  lui  promit  de 
le  mieux  guider  dans  une  nouvelle  en- 
treprise s'il  voulait  la  tenter.  Hearne  ne 
demandait  pas  mieux.  Il  rentra  dans 
le  fort  le  25  novembre.  Matonnabi 
proposa  un  nouveau  plan  de  voyage  , 
qui  faisait  honneur  à  sa  pénétration  et 
à  son  jugement.  Hearne  s'empressa  de 
l'adopter  j  et ,  muni  d'un  nouveau 
quart-de-cerc!e ,  il  partit  le  7  décem- 
bre. La  roule  que  prit  la  nouvelle 
troupe,  fut  dirigée  plus  <à  l'ouest  que 
les  deux  premières  fois  j  le  pays  qu'elle 
parcourut  était  de  même  inégal ,  cail- 
louteux, entrecoupé  de  lacs  et  de  pe- 
tites rivières,  stérile  et  peu  habité  :  le 
3â  ayril  1 77  '  ?  l'on  marcha  droit  ai^ 
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Dorti;  l'on  c'inil  alors  prir  le  par.illMc 
dti  60''.  lit  j;ro  de  iaJilucic ,  «  l  h  plus  île 
six  cents  milles  a  l'ouest  du  foi  t.  L'on 
(il  h  iltc  À  quelque  dislnnce^  {>oui'coi)s> 
truii  e  des  canots  ,  afin  de  tr.ivt  fier  les 
hc^.  lleai  ne  vil  arriver  plus  de  deux 
centsindit  ns  ,  dont  la  plupartvenaicnt 
pour  les  mcin(S  inotit>  sur  les  bords 
du  lac  où  il  était  cam[ic.  Quoique  l'on 
lut  à  la  lin  de  niai ,  le  temps  ctail  froid  ; 
il  tonjbail  dr  la  neige  et  de  la  pluie  : 
en  s'avaiiçint  au  nord,  la  tenipera'urc 
fut  la  incuie  au  milieu  do  nuis  de  juil- 
l<'t.  Le  11  juin,  la  troupe  rencontra  les 
Indiens  de  l.i  mine  de  cuivie,  que 
flrarnc  dépeint  comme  d(S  hommes 
cbligeanls.  1 1  travci  sa.  ensuite  la  ch.  îuc 
des  monts  pierreux  ;  ei,  le  1 5  jnilict,  il 
;«rriva  enlin  .».ur  les  bords  du  fleuve 
de  la  mine  fameuse  ,  objet  de  ses 
redicrcbcs.  Ce  fl(  r.vc  était  peu  large  , 
cl  rempli  de  cataractes.  Ce  fut  peu 
de  jours  après,  que  ce  voyageur  in- 
fatigable eut  la  douleur  de  v(>ir  ses 
compagnons  de  voyage  ,  qui  n'a- 
vaient eu  que  de  bons  procèdes  pour 
lui,  se  souiiler  par  le  massacre  d'une 
petite  horde  d'Esquimaux  qu'ils  sur- 
prirent pendant  la  nuit:  massacre  pré- 
médite depuis  plus  de  six  semaines, 
commis  de  sang-froid ,  et  accompagne 
de  toutes  les  atiocitcs  imaginables.  Il 
faut  dire  à  la  louange  de  I\latonnabi, 
qu'il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  détour- 
ner sa  tribu  et  les  autres  Indiens  de  cet 
acte  de  férocité.  Le  1  7  juillet,  Hearne 
aperçut  au  nord  la  mer  ,  qui  s'é- 
tendait de  l'e^t  à  l'ouest.  11  continua 
&fs  observations  jiisqu'à  l'embouchure 
du  fleuve,  et  vit  qu'd  n'était  guère  na- 
vigable que  pour  un  canot.  Il  aperçut 
de  la  glace  au  large ,  cl  des  phoques 
couchés  sur  les  glaçons;  le  rivage  était 
couvert  d'oiseaux  de  mer.  Dans  les 
tentes  des  malheureux  Esquimaux  il 
.ivail  observé  des  ossements  de  baUi- 
ue;  iQUtcs  cc$  circon^taiiccs  lui  iiçeui 
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prnser  que  c'était  la  1  \.ïit 

d'jvanl  lui  telle  était  m   , ^^  rt 

d'écmil}»;  h  ^l.^^e  nr  eominr»  ç.il  k 
f«uidre  qu'a  environ  troi»  quart»  de 
mille  de  U  côte.  ]a%  Indiens  du  pajf 
lui  dirent  quelle  était  toujuurf  grl^. 
Il  détermina  la  latitude  dr  crtie  riO' 
bouihurc  à  71"  54';  cl,  coi>furme- 
ment  à  ses  instriict:onv,  il  piit  poiMif- 
'  ion  du  pays  au  nom  de  la  comp  giiir. 
il  alla  ensuite  reconnaîlie  la  mine  de 
cuivre,  située  à  tn  nte  milles  d.<ns  le 
S.  S.  E.  de  rembouchure  d\i  fleuve, 
et  poursuivit  sa  route  au  S.  S.  O.  Les 
loiigui s  lai  gius  de  Heariie lui  avaient 
mis  les  pieds  dans  te  plus  mauvais 
état  :  il  ne  put  ce(wndant  j<»i»i!  de 
quelque  repos  que  lorsque  les  Indiens 
eurent  rejoint  burs  femmes  qu'î's 
avaient  laissées  en  .?rrière.  I)ès  la  fin 
de  septembre,  les  lacs  étaient  gelés: 
le  6  octobre  un  coup  de  vent  renversa 
les  tentes;  le  qiiart-de  1  crrie  de  Hear- 
ne,  quoique  renfermé  dans  nu  étui ,  fut 
brise.  Le  9  janvier  i 'j'^2,  notre  voya- 
geur atteignit  rexlrémité  sud  du  lac 
Alhapuscu,  quicsi  le  même  que  le  lac 
de  l'Esclave,  deMaekenzie.  Le  17,  on 
fil  route  à  l'est:  le  reste  du  voyag»*  fut 
très  pénible.  On  éprouva  une  disette 
telle,  que  des  Indiens  monrurcni  de 
faim.  Enfin,  le  5o  juin, Ilearne arriva, 
en  bonne  santé,  au  fort,  après  une 
absence  dedixhuit  mois  et  vingt-trois 
jours.  En  1773,  la  compagnie  lui  écri- 
vit une  lettre  de  félicitation ,  (t  lui 
accorda  une  gratification.  Toujours 
occupé  de  ce  qui  pouvait  èlrc  avanta- 
geux aux  intérêts  de  ceux  dont  il  avait 
la  confiance,  il  établit,  eu  177I»  le 
comptoir  de  CumU'rlaud  dans  Tinté- 
rieur  des  terres.  Lr  gouverneur  cl^nt 
mort  en  1775,  Hearne  fut  nom*» 
me  son  successeur.  Kn  1 782 ,  une 
escadre  française,  commandée  par 
La  Pérouse,  $*em|>ara  du  fort,  lr  fit 
»autcr,  et  détruisit  ou  emporta  tout  et 
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qui  appartenait  à  la  compagnie  an- 
e,laise.   Le  manuscrit  du  voyage  de 
Ilearne,  qui  fut  trouvé  parmi  ses  pa- 
piers ,  eût  pu  être  consitlëre'  comme 
étant  la  propriété  de  la  compagnie  , 
puisque  rcxpédilion  avait  été  entre- 
prise par  ses  ordres  :  sur  les  instances 
de  Hearue,  LaPérouse  le  lui  rendit ,  à 
condition  qu'il  le  publierait  dès  qu'il 
serait  de  retour  en    Angleterre.   En 
1 785,Hearue  fit  rebâtir  le  fort,  qui  lut 
mis  en  meilleur  état  de  défense  qu'au- 
paravant, li  revint  en  Angleterre ,  en 
I  7B7,  jouir  de  la  fortune  modeste  qu'il 
avait  dcquise  par  de  longs  travaux,  et 
mourut  en  l'jij^'.  Le  résullat  de  ses 
voyages,  comme  on  le  voit  par  l'in- 
troduction qui  précède  le  troisième 
voyage   de  Cook,  était  connu  long- 
temps  avant    qu'il  les    fît  paraître. 
Hearne,  loisqu'il  entreprit  ses  courses, 
pensait  peu  qu'un  jour  ses  observations 
seraienti  eudues  publiques:iustruilque 
plusieurs  personnes  possédaient  des 
copies  manuscriles  ou  des  txtraiîs  de 
ses  journaux,  illes  refondit  en  un  seul, 
et  prit  le  p  ir(i  de  le  publier,  parce  que 
les  copies   différ.uent  entre  elles  sur 
des  points  essenlies.  Il  obtint,  de  la 
compagnie  de  la  baie  d'IIudson  ,  la 
permission  de  recourir  aux  documents 
originaux  qu'il  avait  envoyés  dans  le 
temps ,  et  mit  son  travail  en  état  d'être 
imprimé  ;  il  lefntsoiis  ce  Ittri-  :  P^oja- 
g€  ihi  fort  du  prince  de  Galles^  dans 
la  baie  alludson  à  V  Océan  seplcn- 
irionaly  eninipùs  par  V ordre  de  ta 
compagnie  de   la    baie  d'J/udson , 
dans  les  années  1 7  69 ,  1770,  1 7  7 1 
et  i  77^ ,  et  exécuté  j  par  terre ^  pour 
la  découverte  de  mines  de  cuivre  , 
d'un  passage  au  nord-ouest,  eic, 
Londres,  un  vol.  iii-4". ,  fig.  et  cartes. 
Cette  relation,  une  de  celles  qui  ont 
répandu  le  plus  grand  jour  sur  un  des 
points  les  plus  essentiels  rie   la  géo- 
graphie,fait beaucoup  d'honneur  à  son 
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auteur.  On  reconnaît  en  lui  un  homme       I 
courageux, zélé,  persévérant,  doux,  hu- 
main , éclairé,  bonobservatc  ur.-ilinté- 
resseiiifinimei  t  par  son  récif  cpu  porte 
le  caclu  t  de  la  candeur.  Dalrymple  , 
qui  rêvait  toujours  le  continent  aus- 
tral et  le  pass:;ge  du  nord-ouest ,  avait 
eu  conimunicaiiun   des  journaux  de 
Hearne  ;  et  dans  un  Mémoire  sur  la 
navigation  de  la  baie  d'Hudson  et  des 
parages  voisins,  il  le  chicana  sur  plu- 
sieurs points  qui  ne  s'accordaient  pas 
avec  ses  idées ,  et  lui  reprocha  de  n'a- 
voir ni  fait  assez  d'observations  de  la» 
titude  ,    ni    expliqué  la  con.^truclion 
duquart-de-cerele  qui  avait  été  brisé. 
Hearne ,  dans  sa  preiace ,  répond  avec 
beaucoup  de  modération  aux  inculpa- 
tions de  Dalrymple,  dont  il  pix)uve  la 
futilité  :  il  justiôe  ensuite  ,  dans  son 
introduction,  la  compagnie,  accusée 
d'être  ennemie  des  découvertes  j  in- 
culpation peut-êîre  vraie  au  commen- 
cement de  son  existence ,  et  soutenue 
ultéiieuremeiit  par  les  calomnies  d'El- 
lis,  de  Dobs,de  Middieton,  etc.,  mais 
démentie  j  ar  les  fiii's  qu'd  rap[iorie. 
Un  passage  desinstrucliuns  de  Hearne^ 
qui  ne  fait  pas  honneur  à  cette  a>so- 
ciation  commerciale,  est  celui  où  elle 
recommande  à  son  agent  d'esciîer  les 
ïndietis  à  se  fiiie  la  guen  e  entre  eux. 
Levoyagedc  Hiarne  prouve  que  le  fa- 
meux passage  au  nord-ouest  n'existe 
pas  où  on  le  pL'çait jadis:  ce  voyageur 
a,  par-là,  rendu  un  service  esseîifiel 
à  la  geogriphie,  en  faisaiit  disparaître 
une  chimère  qui  causait  bien  des  dis- 
pute s.  Sun  expédition  et  celle  de  Mac- 
kt.  îizie  donnrnt  lieu  de  présumer  que 
le  continent  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ne  s'étend  pa>.  beaucoup  au-delà 
du  yi".  paraiièle,  et  tout  s»  uhailci  que 
des  entreprises  subbcqucnte-  mettent 
à   même  de  prouve  i  que  l'espace  de 
mer,  connu  sous  le  nom  de  baie  de 
Baffiu  ,  est  uaa  manche  et  non  uii 
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golff .  Peu  d«  voyageurs  ont  fait  ime 
course  {iluspt^nibloquerdlcdcHoarDe: 
c'esl  loiijinus h  pi<d,il  souvent  clLir^^c 
«ruii  fardeau  pesant, qu'il  a  paieomu 
]>rès<le  trciie  cents  milles  avant  d'ar- 
river à  la  mfi, presque  toujours  entre 
des  rochers  âpres  et  des  bois  stériles. 
Il  dépendait  de  la  citasse  pour  sa  siib* 
sistance;  et  quelquefois  il  était  réduit 
à  une  pipe  de  tabac  et  à  trois  verres 
dVau  par  jour.  Seul  Européen  au  mi- 
lieu d'(uie  trouj>e  de  sauvages ,  livrés 
à  toutes  leurs  passions,  sa  positionne 
cessait  pas  \m  inst.int  d'êtie  ciilique. 
Un  seul  des  Indiens  le  protégeait;  il 
lui  a  payé  le  tribtit  de  sa  vive  recon- 
naissance. Le  tableau  qu'il  trace  de 
toutes  ces  hordes  si  vantées  par  quel- 
ques écrivains,  prouve  que  !a  siujple 
nature  n'est  belle  qu'autant  que  la  ci- 
vilisation l'a  dépouillé  de  sa  gros.siè- 
lelé  primiive.  Ses  observations  sur 
ces  hordes  en  font  connaître  plusieurs 
sur  lesquelles  l'on  avait  bien  peu  de 
notions;  il  donne  également  de  très 
bous  détails  sur  les  animaux  et  sur 
Jes  végétaux  de  ces  régions  arcti- 
ques, et  réduit  beaucoup  le  merveil- 
leux que  des  voyageurs  plus  anciens 
avaient  mis  dans  leurs  narrations  :  il 
décrit  auisi  très  bien  le  pays  et  son  as- 
pi  et,  et  reiève  les  erreurs  de  quelques 
écrivains  qui  en  avaient  pailéavantlui. 
On  doit  regr«  tler  la  perte  d'un  vocabu- 
laire de  la  langue  des  Indiens  du  nord, 
qui  contenait  seize  pages  in  -  fol.  :  il 
avait  prêté  cet  écrit ,  qui  fut  égaré. 
Le  voyage  de  Hearnc  a  été  traduit  dans 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe  : 'a 
iFaduclion  française,  accomj>agnée  de 
cartes  cl  de  figure»,  a  été  imprimée 
à  paris  en  l'an  vu  (  i  799),  u«  vol.  iu- 

IL  4°-  ^"  *  vol.  in  H°.  Elle  est  assfz 
1  exacte;  mais  elle  olHe  des  incorre» - 
m  tiuns,  et  peu  de  connaissance  de  tout  ce 
■  qui  concerne  l'histoire  naturelle:  il  en 
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CliarlcToixft autres  Fr«nçai.i  qui  ont 
visite  le  Canada ,  nr  smii  p^s  dcsign<ff 
par  les  noms  qui  leur  appiriirnnrol, 
et  qui  sont  reçut  dans  nutrc  tangue. 

IIEATH  (JAMO^hislorini  atigbis, 
né  a  Londres,  eu  i(>'Ji().  et  fil»  d'un 
routelierdu  roi, fut  ixpulsc,fu  ifi/JH, 
de  l'univeisilé  d'Oxford, par  le»  com- 
missaires du  parlement ,  comme  par- 
tisan de  la  cause  royale.  Apre»  avoir 
dissipe  son  patrimoine,  il  se  maria  , 
eut  plusieurs  enfants ,  recounit  à  sa 
plume  pour  les  soutenir  ,  cl  mourut 
dans  la  misère  à   Londres  ,   en  août 
1664.  Ses  ouvrages,  quoique  dépour- 
vus de  méthode  et  de  style  ,  sont  en- 
core lus  avec  intérêt ,  parce  qu'on  y 
trouve  des  faits  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs,  même  dansClarcn- 
doh.Eu  voici  les  titres  .{.Courte  chro- 
nique  de  la  dernière  pierre  intestine 
dans  les  trois  royaumes  d'An^U' 
terre f  d'Ecosse  et  d' Irlande ,  i(56i , 
in-8".  ;  augmentée  ensuite  [»ar  l'au- 
teur et  complétée  de  lOS-j  à    i663  , 
en  quatre  parties,  i663,  i  gros  vol. 
in-8".  John  Philips  ,  neven  de  Mil- 
ton  ,  en  fit  une  continuation  de  1 665 
à  1675  ;  iG-e  ,  in -fol.  IL  Èlt-^n^ 
sur  le  docteur  Th.  Ftdler,  i  G(>  1 . 1 1 1 . 
Les  gloires  et  les  maf;n  fiques  triom- 
phes de  l'heureuse  restauration  de 
Charles  II ,   166a  ,  in-S'.  IV.  Fla- 
gellutn  ,  ou  La  vie  et  la  mort ,  la 
naissance  et  l'enterrement  d'Olivier 
Cromxrell  j  le  dernier  usurpât  fur 
i665  ,  et  i665,   in-8*.  ,  troi     1 
édition,  avec  des  additions.  V.  Eit-^tr. 
sur  le  docteur  Sonder  son, èveque  de 
Lincoln,  it62.\  \.  IVoupeau  livre  des 
lornux  martyrs  et  confesseurs  an- 
glais, {jui  ont  enduré  les  soujfrances 
et  les  terreurs  de  la  mort ,  etc. ,  pour 
le  mainiien  dn  gouvernement  jmte 
et  légitime  de  ces  royaumes,  t003 , 
in-rj.  VU.  Mxposc   court,  maix 
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exact ,  des  affaires  des  Pays-Bas- 
Unis  ,  I  vol.  in- 12.  X — s. 

KEATH  (  Benjamin  )  ,  juriscon- 
sulfe anglais  ,  et  greffier  (  recorder) 
d*Exeter  ,  mort  le  i3  septembre 
1 766,  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
pleins  de  savoir  et  d'une  excellente 
critique ,  entre  autres  des  suivants  : 
] .  Essn  i  de  jjreuve  démonstrative  de 
Vexistence ,  de  Vunité  et  des  attributs 
de  Dieu  ;  précédé  d'une  courte  dé- 
fense de  V argument  communément 
appelé  à  priori ,  1  740.  H.  Notœ  si- 
velectiones  ad  tragicorum  Grœco- 
rum  veterum  ,j£schyli,  etc.,  1  752, 
in-4"«  Le  principal  objet  de  cet  ou- 
vrage est  de  rétablir  le  rnètre  des 
poètes  tragiques  grecs.  III.  Bévision 
du  texte  de  Shakespeare  ^  où  Von 
considère  particulièrement  les  alté- 
rations que  lui  ont  fait  subir  les  édi- 
teurs et  les  critiques  les  plus  mo- 
dernes ,  1 765  ,  in  -  8''.  —  ïliomas 
Heath,  son  IVèrc ,  a  publié,  en  1 755  , 
lin  Essai  d'une  nouvelle  traduction 
de  Job,  X--S. 

HEATHCOTE  (  Balph  )  ,  ecclé- 
siastique et  magistrat  anglais,  ne  dans 
le  comte' de  Leicester,  le  16  décembre 
1721  ,  fut  juge  (le  paix,  vicaire  de 
Sileby  ,  prcbendier  et  premier  vi- 
caire de  l'église  collégiale  de  South- 
well,etc.  ,et  mourut  le  2,8  mai  1795. 
On  â  de  Uii  :  1.  Historia  astronomiœ 
sive  de  ortu  etprogressu  astronomiœ  y 
Cambridge  ,  i  746  ,  in-8'.  j  cité  avec 
éloge  dans  raslronomic  de  Long.  IL 
Esquisse  de  la  philosophie  du  lord 
Bolingbroke ,  i  7  7  5. 1  IL  Z^  Usage  de 
la  raison  établi  en  matière  de  reli- 
gion, 1775.  IV. Plusieurs  articles  im- 
portants dans  le  Dictionnaire  bio^ 
graphique  anglais,  en  onze  vol.  in-8  '. , 
1761  ;  réimprimé  en  1784.  V.  The 
Yrenarch  ,  ou  Manuel  du  juge  de 
paix,  1771  ;  réimprimé,  en  1774 
f  t  î  7B5  ;  AYçc  le  nçm  de  i'auieur,  YL. 
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Syha  ,  ou  La  forêt,  1 7S6  ^  réimpri- 
mé en  I  788  :  recueil  d'anecdotes  dont 
on  n'a  que  le  premier  volume.  On  cite 
de  lui  une  Lettre  à  Vhon.  Horace 
JValpole^  touchantla  querelle  entre 
M.  Hume  et  M.  Rousseau  ,  publiée 
en  I  767,  et  qui  fut  attribuée  à  M.Wal- 
pole  lui  même.  — Ralpb Heathcote , 
son  (i's  ,  fut  ministre  plénipotentiaire 
du  roi  près  de  l'électeur  de  Cologne 
et  du  landgrave  de  Hesse-Cassel  ,  et 
mourut  en  Allemagne  en  1 80 1 .  X — s. 
HEAUVILLE  (  I  ouïs  le  Bour- 
geois ,  sieur  d')  ,  poète  français  du 
siècle  de  Louis  XIV  ,  était  uni  d'a- 
mitié avec  les  plus  beaux  génies  de 
son  temps  ,  et  a  obtenu  une  place  au 
Parnasse  français  de  Titon  du  Tillel. 
11  était  né  à  Heau ville,  diocèse  de  Cou- 
tances  ,  obtint  l'abbaye  de  Chante- 
merle  ,  de  l'ordre  de  Saint- Augustin 
au  diocèse  de  Troies  ,  et  mourut 
doyen  de  l'église  d'Avrancbcs  vers 
i(38o.  L'abbé  d'Heauvilie  est  princi- 
palement connu  par  son  Catéchisme 
en  vers  ,  publié  en  1669,  Paris  , 
Léonard ,  in- 1 2  ,  de  22  et  1 19  pag.  ; 
augmenté  et  distribué  par  cantiques, 
Châlons  ,  1679  ,  in-î  2  ;  très  souvent 
réimprimé  depuis.  Gel  ouvrage  peu 
remarquable  ,  sans  doute  ,  par  le 
mérite  poétique  ,  fut  composé  pour 
le  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XI V  ;  il  a 
été  souvent  cité  comme  un  témoin  de 
la  doctrine  de  l'Eglise  de  France,  parce 
qu'il  était  muni  de  l'approbation  de 
quatre  évcques  et  d'un  grand  nombre 
de  docteurs  ,  et  qu'on  en  insérait  des 
extraits  dans  beaucoup  d'autres  ca- 
téchismes, dans  un  temps  où  chaque 
diocèse  avait  son  catéchisme  particu- 
lier, tous  semblables  pour  le  fonds, 
mais  souvent  différents  dans  les  ex- 
pressions. Celui-ci  étant  divisé  en  cou- 
plets sur  un  petit  nombre  d'airs  con- 
nus ,  la  facilité  de  le  chanter  contri- 
bua beaucoup  à  le  répandre»  Oa  ea 
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A  Inîcrc  une  parlic  dans  le  tom.  i"". 
du  recueil  de  Poésies  (lirc(ii>iiia5  cl 
diverses  dcdiccs  au  prince  de  Conli 
ivii  J.  de  U  Fontaine  (  H.  F,,  de 
liiicnnc),  Paris,  1 68 2,5  vol.  in-ia. 
Ii'.ilil)é  d'Iieauville  eu  j>re[>arail  une 
édition  foil  augmentée,  qui  ne  parut 
qt/après  sa  mort  ,  sous  le  litre 
Â*  OEuvres  spirituelles  en  vers  fran- 
çais f  ^ù  sont  contenus  les  devoirs 
du  chi  élien ,  etc. ,  i  GB4 ,  in-8".  j  c'cat 
en  quelque  sorte  un  nouvel  ouvrage, 
beaucoup  moins  connu  que  le  précé- 
dent. L'édition  de  Bruxtllcs,  1087, 
in- 1 1 ,  est  augmentée  de  six  planches , 
Q\x  se  trouvent  les  airs  notés,  au  nom- 
bre de  di^-sept.  C.  M.  P. 

HKBED-JKSU.  roj\  Ebed-Je>u. 

HEBIiiSbTUElT  (Jean-Erne>t), 
médecin  cl  voyageur  allemand,  na- 
quit en  1703  à  Wcustadt-sur-Orla  en 
Saxe.  Il  était  d'une  famille  pauvre. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  léna,  il 
alla  chercher  forlune  à  Leipzig ,  où 
il  fut  recommandé  par  Piivinus  le 
botaniste  à  un  riche  négociant,  qui  le 
chargea  du  soin  de  ses  plantes  rares. 
Hebinstreit  prit  ses  degrés  en  méde- 
cine; cl,  grâces  à  des  protecteurs  que 
son  mérite  lui  avait  arquis  ,  il  fut 
choisi  par  le  roi  Augii>te  P*".  pour 
faire,  avec  quelques  autres  personnes 
un  voyage  en  Barbarie.  Il  partit ,  le 
a5  octobre  1731,  pour  Marseille ,  où 
il  s'embarqua  le  2^  janvier  1732.  Le 
16  février,  il  était  à  Alger.  Il  y  gigna 
les  bonnes  grâces  d'un  (ils  du  dey,  qui 
lui  procura  des  facilités  pour  voyager 
dans  l'intérieur  du  pays.  Il  fit ,  avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons  et  le 
voyageur  anglâs  Sliaw,  cette  course 
qui  dura  un  peu  plus  d'un  mois.  He- 
bensireit  partit  ensuite  d'Alger  le  6 
juin,  et  débarqua  à  Bona  pour  se  ren- 
dreà  Con:>tantine.  1 1  reprit  ta  mer  le  iG 
juillet,  vit  faire  la  pêche  du  corail  à  la 
CallC;  et  visita  Bugie,Biscrteel Tunis, 
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cù  il  fut  «ccnciili  par  S.iint*GrnaM  , 
consul  de  France.  Le  bcy  ne  tut  p.  r- 
uiit  pas  de  voyager  dans  riiii<; 
de  SCS  ctits.  Ilcbcnstrril  dlli  1  > 
moins  examiner  les  ruines  de  (»ir- 
(hagr.  Le  iO  septembre,  il eiilnid.4ns 
le  port  de  Tripoli:  il  retourna  cmuiie 
à  Tunis.  Sou  dfSxin  était  de  parcou- 
rir rintérieur  de  l'Afrique,  el  de  pé- 
nétrer jusqu'au  Sénégal.  I^  nouvelle 
qu'il  reçut  de  la  mort  dr  son  roi ,  qu'il 
apprit  le  14  mars  1735,  le  fit  reve- 
nir eu  Europe,  rap|>ortaDt  une  grande 
quantité  de  curiosités  en  tout  genre, 
suitout  en  histoire  natiinlle.  Au- 
guste II  le  récompensa  de  son  t^le, 
cl  lui  accorda  sa  bienveillance.  Bien- 
tôt H  benstrcil  fut  nommé  prof<^Sî»cur 
de  médecine  à  Leipzig,  où  il  cxeryi 
son  art  avec  un  grand  succès.  Il  mou- 
rut, le  5  décembie  i757,d'uneficvre 
contagieuse ,  fruit  de  la  guerre.  On  a 
de  lui  :  I.  De  usu  partium  carmen , 
seu  phjrsiulogia  melrica  ad  modtun 
T.  Lucreiii  Cari  de  reruin  naturn , 
Leipzig,  1739,  in-8'.  IL  Patholo- 
gia  metrica ,  szVe  de  morbis  carmen 
in  ^raliam  auditorum  concinnatum , 
ibid. ,  1740,  in-8\  III.  Muséum 
Richterianum y  etc.,  ibid.,  174^, 
in- fol.,  fig.  C'est  un  catalogue  rai- 
sonné d'une  collection  d'histoire  na- 
turelle :  l'ouvrage  est  en  latin  et  ea 
allemand.  L'auteur  y  a  joint  le  Traite 
de  J.  VS.WxAwïsDegemmissculp- 
tis  antigtiis»  IV.  De  homine  sono 
et  œgruto  carmen  J  ibid.,  175^5,  in- 
4".  Ce  poème  est  précédé  d'uo  autre 
sur  la  médecine  des  anciens,  el  siiiu 
de  passages  de  divers  }>oètcs  sur  le 
même  sujet.  V.  PaldPologin  thcra' 
piœ  qud  veterum  de  morbis  curan- 
dis  placila  pMora  recentiorum  icn- 
tenùis  œqunntur ,  Hille,  1779,  in- 
8^.  Cet  oavrage,  mis  au  joar  |Mt  C, 
G.  Gruaer.est  plein  d'une  vaste  éru- 
dition el  d'une  »aiue  rr'»""-    Ou  y 
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voit  qu'en  médecine  comme  en  beau- 
coup d'autres  choses  ce  qui  pisse  pour 
neuf  ne  l'est  pas  toujours.  VI.  Un 
grand  uomlire  de  Dissertations  aca- 
démiques sur  la  médecine  j  elles  sont 
importantes ,  et  décèlent  de  profondes 
connaissances.  VU.  Foyage  à  Alger, 
Tunis  et  Tripoli,  fait  en  lyD'i,  en 
allemand,  lîernoullil'a  inséré  dans  les 
tomes  IX,  X,  xi  cl  xii  de  son  recueil 
de  Petits  Voyages,  iuiprimé  à  Btrlm 
et  à  Leipzig  en  17H0  et  suiv.  Celte 
lelalion  est  contenue  en  quatre  lettres 
adressées  an  roi  Auguste.  Quoiqu'un 
peu  diifnse,  elle  est  intéressante  ;  elie 
annonce  un  bon  observateur,  et  fait 
regretter  que  l'auteur  ne  l'ait  ni  revue 
ni  achevée.  E — s. 

HEBENSTREIT  (  Jean -Chré- 
tien ),  frère  aîné  du  précédent,  sa- 
vant professeur  de  théologie  et  d'hé- 
breu à  Tuniversité  de  Leipzig ,  naquit 
en  1686,  à  Neuenhof ,  près  de  Neus- 
tadt.  Il  surpassût,  dit-on,  tous  hs 
professeurs  à  Leipzig  par  la  précision 
de  ses  discours ,  par  la  sublilité  de  sa 
dialectique  et  par  son  éloquence.  Il  fut 
revêtu  de  différentes  dignités  acadé- 
miques ,  et  mourut  le  6  décembre 
1756,  dans  un  âge  très  avancé.  11  a 
publié  une  trentaine  de  dissertations 
en  latin.  Nous  citerons  :  I.  De  Fente- 
coste  veterum ,  Leipzig  ,1915  ,  in-4  *. 
J\.  De  homicidio  délirante ,  e  jus  que 
criteriis  et  pœnd,  ibid. ,  i  jïb ,  in-4". 

III.  De  ossibus  re^is  Edom  combus- 
fis  {A mos  XI j  S), ïhid.,  i']36,  in-4°. 

IV.  De  sahbato,  antelegem  Mosaï- 
cam  existante f  ibid.,   1748,  in  4''« 

V.  De  Sidomonis  idolatrîà  (  ad  I 
JR^^.X,4— 8),  ibid.,  1755,  in-4'\ 
—  Un  autre  Jean-Chrétien  Hebens- 
TREiT,  médecin  et  botaniste  distingué, 
naquit  à  Klein-Iéua,  près  de  Naura- 
bourg  en  1720,  étudia  la  médecine  à 
Leipzig,  et  l'exerça  ensuite  pendant 
tm  an  à  Naucnbourg;  mais,  eu  1 749, 
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il  alla  remplir  la  place  de  professeur 
d'histoire  naturelle  et  de  botanique  à 
Pélersbourg.  Il  fut  nommé  en  même 
temps  membre  de  l'académie  impériale 
des  sciences.  Hebenstreit  accepta,  en 
1761,  les  fonctions  de  médecin  du 
comte  Kyrila  Rasumowsky ,  qui  se 
rend  lit  dans  l'Ukraine  en  qualité  de 
hetraan  des  cosaques.  Après  être  reste 
pendant  deux  a»is  à  Gluchow,  rési- 
dence de  l'helman  ,  il  revint  en  Al- 
lemagne ,  et  fut  rappelé  à  Pétersbourg 
en  1755,  d'où  la  rigueur  du  climat 
le  força  de  revenir  en  Saxe.  Il  obtint 
sa  démission  en  1761;  il  exerça, 
depuis  cette  époque ,  son  art  à  Leip- 
zig ,  et  y  mourut  le  27  septembre 
1 795.  On  a  de  hii  quelques  disserta- 
tions dans  les  Noi^.  comment,  acad. 
scient.  Petrop.  —  Jean  -  Paul  He- 
benstreit ,  né  à  Neustadt  en  1664, 
mort  le  6  mai  1718 ,  a  publié  en  la- 
tin ,  sur  la  théologie  et  sur  quelques 
objeîs  d'histoire  naturelle,  divers  ou- 
vr;»ges,,  que  Jœcher  indique  dans  son 
Dictionnaire  des  savants.  —  Pantaléon 
Hebenstreit,  musicien  du  xvii'.  siè- 
cle ,  et  l'inventeur  de  l'instrument 
connu  sous  le  nom  de  pantalon  ou 
pantaléon  y  fut  en  même  tcjnps  un  des 
plus  forts  violons  de  son  lemos.  I^'ins- 
trumeijtquM  niventa,  res  emble  aune 
cymbale  :  il  est  enviion  quatre  fois 
plus  grand  qu'un  tympanon,  et  se 
joue  de  la  même  manièrt ,  avec  deux 
bûguctles  :  il  s'en  distingue  seulement 
par  deux  tables  d'haimonic  au  \  deux 
l)ouls,  montées,  l'une  de  cories  de 
métal ,  et  l'autre  de  cordes  de  boyau. 
Ou  peut  exécuter  sur  le  paniaic'oa 
tous  les  morceaux  de  musique,  dans 
toutes  les  gammes,  comme  s;ir  un 
clavecin.  Hebenstreit,  en  1 697,  h'étant 
encore  qtie  U)  aire  de  dan>e  à  L-  ipzig, 
avait  déjà  acquis  une  telle  habiiVtc  "Ur 
son  instrument,  qu'il  excitait  i'admi- 
ratiou  des  connaisseurs.  En  1 705  ,  il 
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vint  à  P.iris,  cl  se  fit  entendre  h  h 
cour  de  Louis  XIV.  L'anuc'e  suivanU*, 
il  entra  au  service  du  duc  d'Eiscnach , 
en  ((u.ilitc  de  niaîlrc  de  ch.ipcilect  de 
innilrc  de  (ianse.  Teleiudun  y  place  à 
reUe  même  cour»  en  1708,  en  qua- 
lité de  directeur  des  concerts  ,  dit  de 
ce  musicien,  que,  toutes  les  fois  quM 
avait  à  exécuter  un  concerto  double 
avec  lui ,  il  était  ob!ij;c  de  s'y  pré- 
parer plusieurs  jours  d'avance  par  dos 
exercices  continuels  et  par  dos  fric- 
tions aux  bras.  Les  sujets  de  ces  as- 
sauts de  talent  furent  toujours  do  la 
coiaposilion  de  H  bcnsircit.  Cet  ar- 
tiste vivait  encore  en  1750,  àDresde, 
où  il  avait  été  placé,  vinp^t  ans  aupa- 
ravant, dans  la  chapelle  du  roi  de  Po- 
logne, en  qualité  de  musicien  de  la 
cha  nibre.  B  —  n — D. 

HR:BER.  Foy,  HÉrémon. 

IIEBEUDKN  (Guillaume)  ,  mé- 
decin ani^lais  du  xviii  .  siècle  ,  na- 
quit à  Londres  on  1710.  Il  commen- 
ça dins  cette  brillante  capitale  lecours 
de  ses  études  ,  qu'il  alla  terminer  à 
Cambridge.  Il  obtint,  en  1759,  le 
doctorat  à  la  célèbre  université  de 
cette  ville ,  s*y  fixa ,  et  y  exerça  la  mé- 
decine pendant  dix  années,  joignant 
aux  travaux  de  la  pratique  l'enseigne- 
ment de  la  matière  médicale.  En  1 748, 
il  quitta  Cambridge  pour  s'établir  à 
Londres,  où  il  s'acquit  ,  en  très  peu 
de  tenijjs  ,  une  grande  réputation. 
Déjà  membre  du  collège  des  méde- 
cins,  il  fut  accueilli,  en  17/19»  P^ 
la  société  royale  ;  et  celle  de  méde- 
cine de  Paris  lui  adressa,  en  177H, 
un  diplôme  de  correspondant.  P.tr- 
venu  à  une  heureuse  vi(illesse,  jouis- 
sant d'une  fortune  honnête,  lieln-rden 
crut  pouvoir  goûter  quelque  repos  : 
il  passait  tous  les  étés  à  sa  jolie  mai- 
son de  campagne  de  Windsor.  Apres 
avoir  parcouru  sans  troubicet  prescpic 
sans  douleur  ubc  longue  et  honorable 
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cirrîcre,  il  sVuignit ,  nona^ëiuire,  le 
17  mai  iHoi.  Ce  fut  lui  prioriiisie- 
mcnl  qui ,  en  1 766 ,  détermina  le  col- 
lège des  raodccins  à  publier  des  Mé- 
moiics(i).  {larmi  leiqucU  ceux  de 
sa  amiposition  ne  sont  p4«  les  oipiiit 
intéressants.  Il  suOira  de  citer  l««pla« 
remarqn  .blés  :  I.  Réflexions  sur  las 
mojens  de  se  procurer  de  teau  plus 
pure  que  celle  que  fournissent  Us 
pompes  de  Londres.  II.  Obierva- 
lions  sur  les  ascarides  :  ces  vers,  plus 
petits  que  les  autres  qui  infestent  les 
portions  siipérirures  du  tulx;  inlts* 
tinal,  se  nichent  de  préférence  au  Imi!I 
de  ce  canal ,  et  c<iuscnt  souveut  au 
rectum  des  démangeaisons  et  méae 
des  douleurs  insupportab>s  à  l'amn. 
III.  Sur  la  fièvre  hectique.  \\ .  Trai- 
té des  maladies  du  foie.  V.  Histoire 
de  l'angine  de  poitrine.  VI.  Des- 
cription de  la  métliodc  dont  se  servent 
les  Chinois  pour  préparer  la  racine 
de  ginseng.  Hebcrden  a  aussi  enri- 
chi les  Transactions  philosophiques 
de  quelques  articles  relatifs  k  la  mé- 
téorologie et  à  la  médecine,  lia  com- 
posé en  outre  des  écrits  spéciaux. 
VIL  Antitheriaca ,  an  e^say  on  mi" 
thridatium  and  theriaca ,  Lnudres  , 
1745,  in-8'.VIII.  Comment'irii  de 
morhorum  historid  et  ci  ■  ' 
Londres,  1803,  iii-8<>.,pri 
notice  sur  la  vie  de  raulcur.  Ik^  l'an- 
née 1781,  Iltberden  avai'  arhrvé  rcl 
ouvrage  en  latin  et  en  1  lisil 

ne  voulut  point  le  pui  n  vi- 

vant. Il  confia  le  double  manuscrit  k 
son  fils ,  qui  s'empressa  d'en  ffiiro 
jouir  .ses  compatriotes.  Le!<étianç;rr> 
ne  tardèrent  pas  à  sentir  le  prix  d  •  ce 
travail  utile.  I /illustre  S.  T.  Samme- 
ring  en  donna  une  édition  csiiuMV , 
Francfort  ,    1804  ,  in-8'.  ;  et  J.  F. 


(•>  tftJicmt  irrnnmeiMM*  •  il  ra  g  parm  a*  pt». 
i;viii«ni«  «•  17!». 
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Kieraann  ,  une  tr.idiictlon  allemande 
avec  des  notes  ,  ljcij>zig  ,  i8o5  ,  in- 
8  .Ljs  cent-deux  articles  qui  forment 
la  substance  de  ce  livre  classique  , 
sont  di5po>cs  selon  l'ordre  de  l'alpha- 
bet. Afin  d'éviter  les  illusions  sédui- 
santes d'une  théorie  trop  souvent  men- 
songère ,  Hcberden  a  voulu  trans- 
mettre à  ses  contemporains  et  à  la  pos- 
térité les  résultats  satisf  usants  d'une 
longue  et  heureuse  expérieîjce.  Il  re- 
produit avec  de  nouveaux  développe- 
ments les  Mémoires  qinl  avait  in- 
sérés dans  des  collections  pé»  iodiques: 
il  donne  surtout  de  nombreuses  addi- 
tions à  celui  qui  a  pour  objet  l'ingine 
de  poitrine.  On  lui  doit  non-seule- 
ment cette  dénomination  ,  mais  en- 
core les  caractères  essentiels  de  cette 
aflfection  singulière,  qu'il  a  fixée  irré- 
vocablement parmi  les  névroses  , 
malgré  les  objections  subtiles  et  les 
arguments  spécieux  de  Jean  Folher- 
gill ,  de  Jean  Haygarlh  ,  et  de  J.  J.do 
Berger,  qui  la  regardent  comme  une 
phlcgmasie.  (^of  .Markland  et  Go- 
nyers  Middleton).  C. 

HKBEKT,  qualifié  clerc  dans  les 
anciens  manuscrits,  llorissait  au  com- 
mencement du  xin''.  siècle  :  les  par- 
ticularités de  sa  vie  sont  inconnues  , 
et  son  nom  ne  nous  est  pirvenu  que 
parce  qu'il  l'a  attaché  à  une  traduc- 
tion du  Dolopatlios ,  ou  Roman  des 
sept  sages  ;  ouvrage  singulier  et  bi- 
zarre ,  dit  Legrand  d'Aussy  ,  mais 
qui  peut  se  glorifier  d'une  des  plus 
heureuses  destinées  qu'aucun  livre 
ait  jamais  obtenues.  Avant  de  parler 
de  son  succès  prorligieux  ,  on  croit  de- 
voir en  présenter  ici  une  courte  ana- 
lyse. Un  roi  (i) ,  marié  en  secondes 
noces  ,  confie  à  sept  philosophes  ou 
sages  l'éducation  de  son  fils  uni(|uc. 


(i)  Dans  le  manuscrit  examiné  par  M.  Dacier, 
le  roi  est  nommé  Cy rus  ,  ç^  iç  »age  &u<iuçl  ^  çpflfiç 
«OU  fils ,  byntipag. 
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La  nouvelle  reine  s'enflarnrae  d'amtfUf 
pour  le  jeune  prince,  et  emploie  tons 
les  moyens  pour  le  séduire.  Humiliée 
du  pende  succès  de  ses  tentatives  cri- 
minelles ,  el!e  l'accuse  d'avoir  voulu 
attenter  à  son  honneur,  et  le  fût  con- 
damner à  mort.  Un  des  instituteurs 
du  prince  prouve  au  roi,  par  u»i  conte, 
qu'on  doit  se  défier  des  apparences  , 
et  obtient  la  révocation  de  l'arrêt.  La 
reine  ,  à  son  tour  ,  raconte  une  his- 
toire qui  détruit  l't  iï(  t  de  la  première. 
Pendant  sept  jours  ,  chacun  des  ins- 
tituteurs obtient  de  la  jnême  manière 
la  grâce  du  prince  ,  et  la  reine  sa 
condamnation.  Au  bout  de  ce  temps  , 
le  prince  fait  si  bien  connaître  son  in- 
nocence ,  que  la  reine  ,  convaincue 
d'un  double  crime,  est  mise  à  mort. 
Cet  ouvrage  a,  dit-on  ,  pour  premier 
auteur  Sandebad  ou  Sandebar  ,  chef 
des  sages  de  l'Inde  ,  un  siècle  avant 
l'ète  chrétienne  j  il  a  été  successive- 
ment traduit  de  l'indien  en  persan,  en 
arabe, en  hébn u,ensyiiaque,en  grec, 
en  latin,  en  franç.iis,  en  allemand  et  en 
italien  :  mais  si  le  fonds  de  l'histoire 
est  le  même  dans  toutes  les  traductions 
faites  les  unes  d'après  les  autres,  les 
détails  offt  eut  nécessairement  des  dif- 
férences. Jean,  moine  de  l'abbaye  de 
H»ulc-SLlve  au  xii".  siècle,  fil  passer 
ce  livre  du  grec  en  latin  ;  et  Hébert  se 
servit  de  cette  version  pour  le  traduire 
en  langue  romane  et  en  rimes.  La 
traduction  d'Hébert  n'est  pins  connue 
que  par  des  fragments  insérés  dms 
le  recueil  de  Fauchet ,  dans  la  Biblio- 
thèque de  Duverdier  ,  et  par  un  ex- 
trait fort  éfeudu  publié  dans  le  Con- 
serifateur  (  janvier  i  760  )  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Sorbonne  ^  que  M.  D  loier  y  a  cher- 
ché depuis  inutilement.  Mais  on  a ,  du 
même  temps  qu'Hébert,  une  traduc- 
tion  du  Dolopalhos  en  prose  fran- 
çaise, hd^  YÇï^ioû  laùue  de  Jçaa  de 
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ll.iulc-Selvc  fui  cou  if;ot»  par  un  a  no* 
rymc  d.ins  le  xv*'.  ^i(•clc  ,  il  (itibiii^c 
sons  ce  i\lve:f/istoria  calumniiF  no- 
yercalis  qux  Seplem  sapicntum  i/is- 
cribitur^  Anvers,('iCiaidL(ir,  1490, 
in  4'\trcs  tatc;  !o  s;»vanl  L.iriioiiiiuye 
(  Notes  sur  la  Bibliothèque  de  I)iiv<  r- 
dicr  ,  tom.  m ,  pag.  55li  )  en  cite  une 
outre   édition    également  ancienne  , 
5.1ns  m.n(juede  icicps  lÀ  de  lieu.  Cette 
Version  corrigée  fut  traduite  de  nou- 
veau enfr.uiyais,  tl  parut,  deux  ans 
api  es,  avec  ce  titre  :  Les  sept  sages 
de  Rome  ,  Genève  ,  i^Qi  ,  in-fol.j 
Tedition  de   la  même  ville  ,   i494  ? 
iu-fol.  ,  est  également   d*une   grande 
rareté.  Dès  le  xn*".  siècle  ,  il  exi>tait 
une   traduction   du   Dolopathos    en 
langue  alîeiuando- ,  faite  d'après  celle 
de  Jean  de  Haut(^Selve.  Fiançois  Mo- 
dius   la  retraduisit  en   latin  dans   le 
XvT.  siècle,  (Isa  version  fat  impri- 
inée  sous  ce  litre  :  Ludus  septem  sa- 
pienlum ,  Francfort,  Feyrabend(\'crs 
1570  ) ,  in-8".  Enfin  le  Dolopathos 
a  été  traduit  en  espagnol  (  quelques 
uns ,  dit  Duverdier  ,  font  D.  Aiit.  de 
Guevarc  auteur  de  cette  traduction  )j 
et  dVspagnol  en  italien ,  avec  un  litre 
qui  annonce  des  cliangemenis  dans  la 
fable  :  Gli   Componimevoli  aveni- 
menli  di  Erasto  figlio  di  Diocletiano, 
Venise,  i54H-5o,  in-8°.  ;  et  encore 
d*italien  en  français  :  V Histoire  pi- 
tojable  du  prince  Erastus  ,  Lyon  , 
i5G8  ;   Paris,  1572,  in-iG  ,  rares  j 
et  par  le  ch.  de  Maiily ,  Paris ,  1 709 , 
in- 12.  On  peutcon5ultcr:i\"of/c'e  d'un 
manuscrit  grec  de  la  biLliolbèque  du 
\\o\  ,  par  M.  Daeier  ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'acadcmic  des  inscriptions  , 
tom.  XLi.  W— s. 

JiÉBEHT  (François  Louis),  su- 
pcrieur-gcnéial  des  prèlies  de  la  con- 
grégation des  Eudistes,  se  distingua 
dans  les  jours  d'épreuves  de  179*2  , 
par  son  inviolable  fidélité  à  la  foi  ca- 

XIX. 


tIED  Si"» 

tboliqur  cl  à  '  ".  Il  fut 

confesseur  dt  1  ^  h  dé- 

fection de  M.  l'unpart,  «  nJ- 

F.ujtaclie,  k  Paris.  Se»  li  ^^4, 

laicnt  ses  vertus;  cl  la  sagosr  de  &c* 
conseils  lui  avait  donne  du  crédit  dao« 
le  cKrgé  de  France.  On  croit  que  ce 
fut  de  concert  avec  lui,  que  le  lloirë* 
dig«a,  au  cummencemenl  de  179a» 
une  i)ricrc  et  un   vœu  pour  apaiser 
la  colère  divine  qui  pesait  sur  la  Fran- 
ce. Ce  piiuce  lui  ècnvil  au  mois  d*aoiit 
de  la  même  année  :  «  Je  n'attends 
«plus   rien  des  hommes;  apportet- 
»  moi  des  consolations  céieslcs.»  1/ab- 
bé  Hébert  ne  quitta  pas  son  auguste 
pénitent,  pendant  la  nuit  du  9  au  10 
août.  On  savait  que  sa  léle  était  me- 
nacée :  il  céda  aux  instances  qui  lui 
furent  faites  pour  rester  dans  la  mai- 
son d(£  Eudistes,  qu'il  avait  acquise 
de  ses  propres  deniers;  et  d'un  autre 
côté,  ne  voulant  être  à  charge  à  nucuu. 
de  ses  amis,  il  se  relira  dans  un  hôtel 
garni  ;  mais  il  fut   dénoncé  bientôt 
après,  pour  avoir  refusé  de  quitter 
riiabil  de  son  ordre,  et  fut  conduit  au 
couvent  des  Carmes,  où  il  fut  massa- 
cré l'un  des  premiers.  Plusieurs  Ku- 
disles  subirent  le  même  sort  que  lui. 
J^P— r.. 
HÉBERT  (jACQUEs.UENE),né  à 
Alençon  vers  i755,  counuen  France 
pendant    l'anarchie  révolutionnaire, 
sous  la  dénomination  du  pèie  Duché- 
ne ,  fut  uu  des  agents  les  plus  actifs  de 
cette  secte  d'une  perversité  nouvelle  , 
qui  entreprit  de  fonder  un  gouverne- 
ment dont  l'athéisme  devait  être  le 
principe  ,  et  réali<»a  en  efli  t   un  tel 
système  durant  quelques  mois.   F/c- 
crivain  répugne  à  rappeler  la  conduite 
de  personnages  aussi  houleusemcuC 
célèbres  que  celui  dont  il  est  question. 
(>|)endaut ,  loi  squ'iis  ont  eu  part  j  ^c% 
événements  que  i'histoiie  ne  {Kut  se 
dispenser  de  publier,  il  Uni  bien  par» 
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1er  aussi  de  ceux  qui  les  ont  fait  naî- 
trt'.  He'bcit  vint  fort  jeune  a  Paris  pour 
y  chercher  fortune,  mais  n'y  trouva 
que  (les  moyens  de  deVelopper  ses  vi- 
ces, et  de  fortifier  ses  inchnations  cor- 
rompues. Après  avoir  vécu  quelque 
temps  d'escroqueries  ,  il  obtint  une 
place  de  contrôleur  de  billets  dans  un 
des  petits  spectacles  :  renvoyé  pour 
cause  d'infidélité  dans  cette  misérable 
gestion,  il  devint  domestique,  et  fut 
encore  chassé  pour  la  même  cause.  Il 
était  ainsi  sans  moyens  de  subsistance 
lorsque  la  révolution  vint  lui  fournir 
des  ressources  comme  à  presque  tous 
les  aventuriers  de  son  espèce.  Dans  les 
premières  années  de  cette  époque,  un 
employé  à  la  poste  aux  lettres  (  M.  Le- 
inairc)  avait  im;jginé  un  petit  journal, 
ou  plutôt  un  pamphlet  quotidien,  in- 
titulé le  Père  Duchéne^  qu'il  fuyait 
distribuer  dans  les  rues  :  cette  feuille, 
écrite  eu  style  de  corps-de-g  irde, 
avait  pour  objet  de  présenter  sous  des 
rapports  avantageux,  aux  classes  vul- 
gaires, la  constitution  nouvelle  et  ce 
que  la  révolution  pouvait  avoir  de 
raisonnable.  Le  gouvernement  cons- 
titutionnel voyait  avec  plaisir  cette 
entreprise;  et  elle  produisait  de  très 
bons  effets.  Les  Jacobins  s'en  aper- 
çurent :  ils  dénoncèrent  le  Père  Du- 
chêne  comme  conire-révolutionnaire, 
e;  le  firent  proscrire  par  cette  même 
populace  qu'il  avait  intéressée  jusqu'a- 
lors. Les  constitutionnels,  pour  dé- 
fendre leur  ouvrage,  avaient  imaginé 
le  journal-affiche ,  le  Chant  du  Coq 
(Voyez  EsMENARD  et  Brissot).  I^es 
républicains  leur  opposèrent  un  autre 
iournai  affiche,  la  Sentinelle  {  Voyez 
LouvET  ).  Les  constitutionnels  favori- 
saient le  Père  Duchéne  de  M.  Le- 
maire  :  les  anarchi-tes  firent  rédiger 
un  autre  Père  Duchéne  par  Hébert. 
Cette  fetjille,  remplie  d'ordures  et  des 
plus  dégoûtantes  grossièretés;  eut  la 
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mission  d'injurier  chaque  jour  le  Roî,' 
la  reine  et  la  famille  royale,  dans  le 
langage  des  halles  et  des  mauvais  lieux. 
On  ne  doute  pas  que  cette  infâme  pro- 
duction ,  qui  était  recherchée  par  la 
populace  avec  avidité,  n'ait  beaucoup 
contribué  à  préparer  les  soulèvemenlii 
dont  on  se  servit  pour  détruire  ce  qui 
restait  encore  de  ia  monarchie  j  et  voilà 
comment  le  misérable  Hébert  est  deve* 
nu  un  personnage  historique.  Après  le 
I  o  août  et  surtout  le  3i  mai ,  les  gou- 
vernants d'alors  firent  circuler  le  Père 
Duchéne  avec  profusion  dans  tous 
les  départements  :  ils  en  envoyaient 
d'énormes  ballots  aux  armées.  Hébert 
fut  d'abord  membre  de  la  commune 
du  lo  août;  et  son  ardent  patrio- 
tisme le  fit  bientôt  parvenir  aux  fonc- 
tions de  substitut  du  procureur-syndic 
de  cette  même  assemblée.  On  a  dit  qu'il 
dut  son  élévation  à  la  part  directe  qu'il 
avait  prise  aux  massacres  de  septem- 
bre, et  à  l'assassinat  de  la  princesse 
de  Lamballe  ;  mais  le  fait  n'est  pas 
assez  prouvé:  ce  qui  l'est  davantage, 
c'est  que,  quelque  temps  avant  le  3i 
mai,  il  avait,  de  concert  avec  le  maire 
Pache  et  quelques  autres,  formé  une 
association  des  jacobins  les  plus  fu- 
rieux, dont  le  but,  suivant  ce  qu'oa 
lépandit  publiquement^  était  d'assas- 
siner tous  les  députés  du  parti  répu- 
blicain qui  avaient  encore  la  majorité 
dans  la  Convention,  de  faire  égale- 
ment main-basse  sur  ceux  qui  défen- 
daientcelte  faction  à  Paris,  et  d'établir 
à  sa  place  une  nouvelle  assemblée  com- 
posée des  membres  de  la  commune,des 
principaux  conspirateurs  et  de  ceux 
des  conventionnels  qui  partageaient 
leurs  principes.  Ce  complot  fut  révélé 
par  de  faux  frères,  et  dénoncé  à  la 
Convention ,  par  une  section  de  Paris, 
dite  de  la  Fidélité.  La  Convention, 
épouvantée,  forma  sur-le-champ  une 
commission  de  douzemcmbres,  qu'elle 
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«liargca  do  rrcliorclier  les  conjures  : 
la  commissiun  (itairc-lrr  iicbirt  vl  un 
autre  indiviiiii ,  qu'elle  jugea  le  plus 
gravement  ooni promis.  Cet  acte  (Vau- 
turile  produisit  un  eil'et  prodigieux: 
ou  vit  tout-à-eoiip  la  popul.ilion  de 
Paris  en  mouvement,  d.in^  i'intcïct 
d'uu  homme  que  personue  u'eûl  re- 
marque dans  nu  temps  ordinaire.  Le 
conseil  de  la  commune  u'eul  pas  plu- 
tôt appris  ce  qui  venait  d'arriver  au 
substitut  de  son  procureur,  qu'il  se 
constitua  en  permanence.  La  populace 
de  toiiles  les  sections  fut  à  l'instant 
soulevée;  et  toute  cette  liorde,  se  dé- 
clarant le  peuple  souvernin  ,se  rendit , 
précédée  de  ses  chefs,  à  la  barre  de 
la  Convention  ,  y  dénonça  avtc  vio- 
lence la  commission  des  douze,  en  de- 
mandant impérieusement  que  le  pa- 
triote Hébert  lût  mis  en  liberté  et  ren- 
du à  SCS  fonctions.  La  Convention  ré- 
sista pendant  quelque  temps  :  mais 
elle  finit  par  obéir  ;  et  Hébert  reparut 
triomphant  à  la  commune,  oii  on  lui 
présenta  une  couronne  civique,  qu'il 
refusa.  On  doit  dire  aussi  que  quel- 
ques furieux  de  l'assemblée,  ayant 
fait  entendre  des  cris  d'insurrection  et 
provoqué  l'assassinat,  il  s'y  opposa,  et 
fit  déclarer  mauvais  citoyen  quicon- 
que proposerait  de  répandre  du  sang. 
La  victoire  d'Hébert  entraîna  la  disso- 
lution immédiate  de  la  commission  des 
douze;  et  la  plupart  des  convention- 
nels qui  l'avaient  formée,  furent  pros- 
crits; plusieurs  portèrent  bientôt  -iprcs 
leur  tête  sur  l'échafaud:  le  seul  Pa- 
rère, l'un  d'eux,  s'échappa,  en  dénon- 
çant ses  collègues,  le  jour  même  que 
le  rapport  devait  être  fait ,  et  en  pas- 
sant immédiatement  dans  le  parti  ma- 
ratiste  qu'il  avait  combattu  avec  éner- 
gie peu  de  temps  auparavant.  Ceux 
qui  ont  élu  lié  les  hommes  et  obser- 
Tc  la  marche  des  événements  dans 
Cfes  liîmps  déplorables,  ne  doutent  pas 


que  rrlui-lÀ  n'ait  influé  sur  d'autre» 
r.ilaslrophes  eiicorr  plus  iuipotlantcs. 
Hébert  fui  un  des  perscV.uteur^  Irt 
plu*  acharDé>  dr  U  reine;  ce  fut  lui 
qui  im.ij;ina  de  charger  crtir  prinrr$!>« 
de  crimes  qui  é(>ouvantcnt  la  nature 
et  que  la  raison  nr  peut  concevoir.  Il 
était  du  nombie  dis  mii- 

Dicip<)ii\qui  inloM  pn. 

son  du  Temple  Icsnnlli.  i  ,nl< 

de  Louis  XVI,  cl  leur  .«  i  les 

plus  infâmes  questions  :  u>  parvinrent 
à  faire  signer  au  royal  enfant  un  écrit 
infernal  qu'il  n'avait  pu  comprendre; 
ils  appelèrent  cet  odieux  écrit  un  pro- 
cès-verbal, et  le  remirent  au  tribunal 
révolutionnaire  qui,  quelque  pervers 
qu'd  fut ,  ne  voulut  pas  te  laisser  lire  à 
son  audience  :  mais  Fouquiercn  rendit 
compte  dans  son  acte  d'accusation,  et 
Hébert,  qui  avait  été  appelé  comme 
témoin,  en  fit  la  base  de  si  déposition 
qui  révolta  Robespierre  lui-même.  Ce- 
lui-ci était  à  dîner  avec  quelqups-uns 
des  siens,  lorsqu'on  lui  en  ptria;  il 
entra  en  fureur  à  cet  abominable  récit , 
et  s'écria  en  brisant  son  assiette  :  «  Ce 
»  n'était  donc  pas  assez  pour  ce  scé- 
»  lérat  (Hébert)  d'en  avoir  fait  une 
»  Messaline;  il  falbit  qu'il  en  fît  en- 
»  core  une  Agrippine.  »  Une  pareille 
sortie  de  la  part  de  Robespierre  pou- 
vait être  considérée  comme  un  arrêt  de 
mort:  Hébert  n'en  douta  pas;  etdè$ 
ce  moment,  il  fil  tous  ses  edorrs,  de 
concert  avec  Clianmelte,  pour  forti- 
fier la  faction  monstrueuse  dont  iU 
élaieiit  les  ch«:fs  :  ce  fut  celU*  fuctiou 
qui  profjna  tout-  s  les  églises, tous  les 
temples,  et  institua  ces  fêtes  de  la  rai- 
son qui  elTrayèrenl  la  civiii«iationrliré* 
tienne.  Appuyé  de  tuu^  cen  énrrgu- 
mènes,  et  de  Ronsin,  chef  dt»  Tarinëe 
révolutionnaire,  Hébirl.sf  ren<iit  maî- 
tre du  club  et  de  la  tribtme  de:»  Cor- 
delière, depuis  long-temps  en  pusses- 
sioa  dç  faire  mouvoir  la  populace;  tt 
35 , 
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accusa  Danton,  son  ancien  maître,  avec 
véhémence ,  fit  voiler  b  statue  de  la 
liberté ,  ainsi  que  !a  pancarte  des  droits 
de  riiomiiie,  et  provoqua  rinsnrrectiou 
contre  ceux  qu'il  accusait  de  les  avoir 
violés.  Cette  audace  intimida  Robes- 
pierre et  Danton  •  quoique  secrète- 
ment ennemis,  ils  se  réunirent  pour 
détruire  la  secte  nouvelle,  et  firent  sai- 
sir Hébert  ainsi  que  plusieurs  des  siens, 
qui  n'opposèrent  point  de  résistance. 
Le  tribunal  révolutionnaire,  auquel  ils 
furent  immédiatement  traduits,  s'at- 
tacha surtout  à  flétrir  l'auteur  du  Pè- 
re Duchene  comme  un  escroc  et  un 
voleur  public.  Cet  homme  ,  naguère 
si  audacieux,  si  emporté,  ne  montra 
rien  de  ce  courage  qu'avaient  alors 
presque  toutes  les  victimes  des  dif- 
férents partis.  Il  tomba  plusieurs  fuis 
en  défailiauce  devant  le  tribunal, 
dans  la  prison ,  et  fut  conduit  à  Té- 
chafaud  sans  connaissance,  et  dans  le 
dernier  degré  d'avilissement.  Sur  tout 
son  passage ,  il  fut  hué  par  la  popu- 
lace j  qui  ne  cessa  de  répéter  les  sots 
propos  et  les  horribles  plaisanteries 
par  lesquelles  il  avait  insulté  lui  même 
les  victimes  qui  l'avaient  piécédé.  Ce 
coryphée  de  l'athéisme  avait  épousé 
une  religieuse,  qui  fut  décapitée  quel- 
ques jours  après  lui.  Hébert ,  repré- 
senté sur  son  journal  comme  un 
liomme  à  moustache  et  unissant  la 
force  et  la  taille  au  désordre  des  vclc- 
inents,  était  au  contraire  petit  et  fluet, 
d'une  assez  jolie  figure,  et  d'une  pro- 
preté recherchée.  Quoique  dépourvu 
de  toute  espèce  d'instruction ,  il  parlait 
avec  une  certaine  correciion  et  une 
grande  facilité.  Il  fut  exécute'  le  24 
mars  1794»  à  l'âge  de  trente -cinq 
ans  (i).  B — u. 


(t)  Hébert,  outre  son  Père,  Duch&ne  ^  a  fait 
fjnelqucs  autres  pamphlets,  entre  autres  :  I.  Vie 
privée  de  l'abbé  Maury ,  ^l^^->  in-»".  II.  Petit 
(ca'réme  de  l'abbé  Maurv ,  ou  Sermons  prêché^ 
tt-anf  l'assemblée  dis  enragés.,  lanumt'ros  in-S?. 
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HÉBRAIL  (Jacques),  né  à  Cas-» 
telnaudary  ,  en  juin  1716,  prenait  le 
simple  titre  de  clerc  du  diocèse  de  St.- 
Pa])Oul  ,  et  mourut  à  la  fin  du  xvin% 
siècle.  Il  est  auteur,  avec  l'abbé  de  La- 
porte,  de  la  France  littéraire,  *  7^9  » 

I  vol.  in-S".  Duporl-Dutertre  est  le 
fondateur  de  cet  ouvrage  qui  parut 
d'abord  sous  le  titre  à'Almanach  des 
beaux-arts ,  en  i yS i  ( i )  ou  1 75.2. 
Ce  n'était  ,  en  1753,  qu'un  volume 
in-24  d'un  peu  plus  de  cent  pages.  U 
eut  du  succès  ,  fut  continué  les  an- 
nées suivantes  ,  et  prit ,  en  1755  ,  le 
titre  de  France  littéraire,  A  partir 
de  l'année  17  50,  ce  fut  le  travail  d'une 
société  de  gens  de  lettres  ;  et  bientôt 
ce  volume  prit  le  format  tu- 18.  De 
temps  à  autre ,  on  en  publiait  des  sup- 
pléments. Enfin  rabbédeLaporte,quî 
avait  travaillé  à  toutes  les  éditions  , 
s'adjoignit  l'abbé  Hcbrailj  et  il  résul- 
ta de  leur  association  ,  les  deux  vo- 
hnnes  qui  parurent  en  1769.  On  y 
donne  d'abord  la  liste  des  académies 
de  France ,  avec  un  précis  historique 
et  les  noms  des  académiciens  ;  vient 
ensuite  la  nomenclature  des  auteurs 
vivants, avec  la  listede leurs  ouvrages. 
Dans  le  second  volume,  on  trouve  la 
nomonclalute  des  auteurs  morts  de- 
puis 1751  inclusivement,  avec  la  hste 
de  leurs  ouvrages.  Le  livre  est  termi- 
né par  le  catalogue  alphabétique  des 
ouvrages  de  tous  les  auteurs  morts  et 

Oa  a  recueilli  et  imprimé  le  Procès  instruit  et 
jugé  au  tribunal  rcvolulionnaire  contre  Hébert  et 
comurts  yan  ti,  in  8^  de  i6i  pages.  Les  consort'; 
d'Hébert  étaient  Konsin  ,  Vincent,  Momoro  ,  Ma- 
nuel, Pereyra  ,  Auacharsis  Clootz  ,  Dubuisson  , 
Proly ,  et  onie  autres.  Un  a  aussi  publié  un  misé- 
rable pamphlet  intitulé  :  Kie  privée  et  politique 
de  J.-R.  Ilébert,   mtteur  du  Père  JJnchëiie ,  an 

II  ,  in-S".   de  3ô  pages.  A.  B— t. 

1^1  '  Cette  incertitude  paraît  singulière  ;  elle  e,st 
dans  la  France  littéraire  elle-même.  Voyez  'la 
première  page  de  l'avertissement  en  têle  du  tome 
JiT. ,  et  Tarlicle  Tertre  dans  le  tome  U  ,  p.  109. 
Nous  n'avons  pu  voir  que  l'année  ijSa.  C'est  un 
ia-24  de  nj  pages  ,  y  compris  12  pages  pour  le  ca- 
lendrier; on  peut  le  regarder  plutôt  comme  le 
proje.  ou  spécimen  d'un  ouvrage,  que  comme  un 
ouvrage  même  :  voilà  pourquoi  on  ne  compte  l* 
colkclion  que  de  i;53.  {^Foj-.  Fokmbï.) 
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ivants,  mcnliounes  prcVëilemment, 
les  doux  volumes  de  la  France  lillé' 
taire  >ont  1res  estimes  pour  leur  exac- 
titude ,  de  laquelle  ou  fait  générale-' 
ment  iioimeur  à  Hebrail  ;  car  on  ne 
donne  pas  les  mêmes  éloges  au  iSup- 
plément  a  la  France  littéraire ,  pu- 
blie par  l'abbé  de  f>aporle  seul  ,  en 
1778,11  qui,  divisé  en  deux  parties, 
forme  le  tome  troisième  de  l'ouvrage. 
Mereierde  Sainl-Legcr  ,dans  le  Jour- 
nal de  Paris  du  8  juillet  1778  ,  a 
relevé  quelques  erreurs  de  ce  volume, 
a  Dès  le  pnmiier  eoup-d'œil ,  je  me 
»  suis  convaineu  ,  dit  il,  que  ce  sup- 
»  piemcnt  était  d'une  autre  main  que 
»  les    deux     volumes    imprimés    en 
»  1 769.  »  Nous  avons  cité  cette  lettre 
de  Mercier  ,  parce  qu'on  n'a  pas  pro- 
fité de  ces  observations  pour  la  rédac- 
tion du   quatrième    volume  ,  divisé 
aussi  en  deux  parties  ,  et  qui  est  dû 
à  J.  A.  Guiol  {Fo^.  Guiot\  A.  B — t. 
HÉCATÉK  de  Milet,  fils  dHégé- 
sandrc  ,  ét^ii  de  l'une  des  familles  les 
plus  distinguées  de  l'Ionie.  Hérodote 
dit ,  en  effet ,  qu'il  faisait  remonter  son 
origine  à  un  Dieu  ;  ce   qui  peut  faire 
conjecturer  qu'd  descendait  de  Nélée, 
chef  de  la  eolonic  ionienne,  lequel  Àcs- 
cendait  lui-même  de  l'ancien  Nélée  ,  à 
qui  les  poètes  donnaient  Neptune  pour 
père.  Il  tenait  un  rang  distingué  dans 
sa  patrie  ,  comme  on  le  voit  par  la 
part  qu'il  prit  aux  délibérations  qui  se 
tinrent   lorsque    les    Ioniens   eurent 
conçu  le  projet  de  secouer  le  joug  de 
Darius,  li  leur  représenta  d'ubord  la 
:,  témérité  de  leur  entreprise  ;  ne  pou- 
*  vaut  b  sy  faire  renoncer  ,  il  leur  con- 
seilla de  se  rendre  m^âtre  de  la  mer  , 
et  de  s'emparer  des  richesses  du  tem- 
ple des  Branchides  afin  de  pourvoir 
aux  frais  de  la  guerre.  Cet  avis  n'ayant 
pas  non  plus  été  adopté,  la  révolte 
de  rionie  éclata  l'an  5o|  avant  J.C. 
Leurs  troupes   ayant  été  dcloilcs  , 


comme  Ilécal^c  Tavaii  pr<fvnjes  villes 
uc  firent  |)as  une  lon|;ur  ré^i>tjnoe, 
Aristagoras  et  m%  pariijrin»,  ne   m 
sentant  pas  as»»zfort.<  ponr  défendre 
Mdet,  linrrnl  cou>cd  afin  de  décider 
oii  ils  se  retireraient.  Hccalérlour  pro- 
posa de  se  fortifier  dans  file  de  Lrros , 
d'où  ils  pourraient   reprendre  Milet 
lorsfTuc  I  occasion  sVn  préseoterail  ; 
mais  Arisiagoras  n'eut  pas  le  courage 
de  suivre  cet  avis.  Ce  fui  sans  doute 
après  cet  événement ,  qu'IIécalée  s'oc- 
cupa de  la  composition  de  son  hisfoiff. 
11  alla  d'abord  voyager  en  Egypte  rt 
daus  d'autres  pays  pour  recueillir  de« 
matériaux  ,  qui ,  en  général ,  n'étaient 
que  i\(ts  traditions  orales;  et  il  m  for- 
ma un  corps  d'histoire ,  dont  parais- 
sent tirés  les  fragments  cités  chez  les 
anciens  sous  plusieurs  titres  diiTércnls. 
Il  avait  employé  le  dialerte  ionien  dans 
toute  sa  pureté;  et  son  sly!e  ne  man- 
quait ni  de  douceur  ,  ni  d'élégance.  Il 
prépara  les  voies   à  Hérodote ,  qui  le 
cite  p  usieurs  fois.  Sii!>>  fragments  ont 
élé  recueillis  par  M.  Creuzer  ,  et  font 
partie    du  recueil    intitulé  ,    Histo* 
ricorum    Grœcorum  anliquissimo» 
rum  fragmenta ,  lieidelberg  ,  iHoO, 
in~8".  Ou  peut  consulter  les  fiecfier' 
ches  de  l'abbé  Sévin ,  sur  VUécatéô 
de  Milet,  insérées  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  inscriptions  ,  lom. 
VI  ,  pag.  47:».  G— R. 

HEt-KEIi  (  Jean-Frédéric  ) ,  la- 
borieux philologue  allemand,  était  né 
en  Saxe  ,  vers  le  milieu  du  xvif. 
siècle.  Après  avoir  terminé  ses  éludes , 
il  visita  une  partie  de  l'Europe,  et  s'ar* 
rcta  quelque  temps  en  ItaHe,  où  il  se  lia 
d'amitié  avec  plusieurs  savants,  entre 
autres  Magliabecchi,  et  Gncili,  qui  lui 
a  donné  de  grands  clogrs  dans  la  Bi" 
blioteca  volante.  Il  parut  ensuite 
avec  éclat  dans  diflcreotes  académies , 
fin  nomme  recteur  de  celle  de  Zwie- 
luu ,  et  mourut  Tcrs  lyiS.  Celait 
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un  homme  d'une  e'rudition  très  c'ten- 
due  y  mais  un  peu  superficielle.  Sa 
politesse  et  son  affabilile  le  faisaient 
rechercher,  encore  plus  que  son  sa- 
voir. Il  a  publie  une  grande  quantité 
de  petites  pièces  sur  des  matières 
curieuses;  mais  il  les  faisait  ini pri- 
mer à  ses  fr-iis,  et  les  distribuait  à 
ses  amis  ,  de  sorte  qu'elles  sont  fort 
rares.  On  jugera  qu'il  aimait  singu- 
lièrement à  faire  gémir  la  presse,  puis- 
qu'il donni ,  en  1 67*2 ,  deux  recueiU: 
Y  un  {Palmavirescens  ■  ^  des  com- 
pliments qi-.'il  avait  reçus  au  sujet  de 
sa  pu  motion  au  dociorat  en  itiôy  ; 
l'autre  (  Bosœ  amcenœ  ac  lepidœ  ) , 
des  pièces  composées  à  sa  louange  , 
par  se->  maîties  ,  ses  condisciples  ou 
ses  élèves.  On  citera  de  lui  ies  ouvrages 
suivants  :  1.  Episfola  de  nummo  illo 
mireo  quem  Constaniinus  rnagn. 
Christ,  imperal.  prunus  ,  accepto 
haptismate,  jus  sent  signari, Dresde , 
j  G'jQ  ,  et  Leipzig  ,  i  OgS  ,  in-4''-  Cette 
dissertation  est  dédiée  à  Co,sme  III  , 
duc  de  Toscane.  —  Epistola  de  num- 
mo illo  argerdtio  quem  ConsLaviti- 
mis  Mapi.  cudijusserit,  cùm,  anno 
imperii  sui  ultimo  ,  jiliis  suis  impe- 
rium  estpartitus y  sans  date,  iu-zl".; 
Dresde,  1680  ;  et  Leipzig  ,  1690  , 
in-4  '.  On  sait  que  ces  deux  médailles 
sont  fausses  et  même  assez  gro  sière- 
inent  contrefaites.  —  Nummus  Cas- 
trensis  plumheus  Maximiliani  1  im- 
peratoris  examinatus ,  léna,  1695, 
in-4''.  —  Nummus  aureus  quem 
Maximilianus  II  Jo.  Cratonis  à 
Craftheim  ,  medici  sui  honoribus 
j  574  cudi  jussit ,  isque  per  episto- 
lam  examinatus ,  ibid.,  1696,  in -4°. 
{I^oj'.  Jean  Craton,  tom.  X  ,  pag. 
202.  )  II.  Des  thèses  ou  des  dis;>erla- 
t  ons  :  Defœminis  litleralis  ,  in -fol. 
■r—  I)etropceisveterum,'m-/^'\  — De 
annulis  veterum  signatoriis ,  Rudols- 
î;idt;  ÏQ^"-  "^  -^^  cornu  Amalthece , 
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ibid. ,  in- 4°.  —  De  prœcipuis  Cœs, 
Augusti  virtutihus  ,  ibid.  ,  ii7-4  .—- 
De  statuarummiraculis ,  ibid.  ,  in- 
fol.  —  De  Gunthero  Sclnvnrtzhur- 
gico  ,  Bomanor.  imperal ore  j  ibid., 
i685  ,  in-fol.  —  De  historiœ  utili- 
taie  ,  ibid. ,  in-4".  —  De  yllexandri 
Mngni  fortitudine  ,  ihid.,  in  4". — 
De  qua^itatum  ac  rerum  vicissitu- 
dine  .  ibid.  ,  in-zj".  —  De  prœcipuis 
consummati  principis  cujusdam  vir- 
tutihus ,  ibid.  ,  in-4".  C'est  un  pané- 
gyrique du  comte  de  Schwartzbourg. 

—  De  habiiu  regio  Chrislo  in  pas- 
sione  à  Judœis  in  ignominiam 
ohlato  y  Cliemniiz,  1675,  in-4**. — 
De  calumnid  ,  Rudolstadt ,  1689  , 
in.4''.  —  De adulaticne^ihlà.^  it'Sg. 

—  De  Soloni>  prudentid  ,  ibid.  , 
1689.  —  ^^  amicis ,  ibid.  ,  1689. 

—  De  vino,  ibid. ,  1G90  ,  in-4". — 
De  humilitate  ,  ibid.,  1690. —  De 
patientid ,  ibid. ,  1  ()9o.  —  De  luxu- 
via  ,  ibid.  ,  1698  ,  in  4''.  HL  Epis- 
tola ad  Joach.  Fellerum  consolato- 
ria  de  Christ.  Dnmni,  viri  celeberr, 
ex  hdc  vitd  discessu  ,  Kudoîstadt , 
1688  ,  ui-fol. — ]\lauiitio  fPlJhelm. 
Saxoniœ  duci  epislol.  gratulatoria 
in  natalem  ,  Piaum  ,  169^2  ,  in-fol. 

—  Georgio  Franco  ,  rnedico  el  in 
academid  IVilehergensi  hactenùs 
rectori  epistola  gratulatoria  ,  ibid., 
1692,  in-fol. —  Gdorg.  Melch.  TVi- 
demanno  medico  et  cii'itat.  Pla- 
-wiensis  phjsico  strenœ  ,  ibid.  , 
1694  ,  in-tol.  IV.  Dissertationes 
très  historico-philolo^icœ  de  statuis 
quarum  priores  ducs  agunt  de  sta- 
tuts in  génère  ;  altéra  autem  de  mi- 
raculis  ,  Kudoîstadt ,  in-fol.  V.  Epi- 
taphium  virojuveni  pereximio  at- 
quedoctiss.Mgidio  fVildio,  Plauen, 
in -4".  Ce  volume  renferme  encore 
quelques  lettres  de  Herkel  à  ses  amis. 
Vï.  De  po'étarum  corond  libellus 
historico-philologicus  ,  Zwi*.kau  ^ 


(if)7'2)  in-ia.  C'est  une  noiivdlccili- 
lion  plus  ample  et  plus  curiertc  que 
les  preVetltntes.  Vil.  De  osculis  ilis- 
cursus philologiciis ,  Ch«  luni iz ,  i  G-j  5; 
Dresde,  i()i:»Jt  ;  l-.t'ip?ig  ,  i()S<),in- 
11  ;  tiaduil  en  alIciDand  par  M.issil, 
1717  ,  in-8".  VIII.  Manipulus  pri- 
mus  epistolarum  singularium  ah 
heroïhus  inclj)  tis  ac  viris  îllustrib. 
ad  dwersos  scriptarum  ,  Plaueii , 
1695;  ou  Dresde,  1698,  in-8". 
Heikel  prometlail  la  continuation  de 
ce  recueil  ;  mais  il  n'a  p.jru  que  cette 
première  partie  qui  contient  cinquante 
lettres,  la  plup.rt  adressées  à  George 
iîpalatin  ,  à  l'époque  de  la  rëforma- 
tion  ;  elles  renferment  des  narlicula- 
rile's  curieuses  sur  l'hisloirc  de  l'Église 
et  des  savants  du  xvi  .  siècle.  On  a 
encore  d'Heckcl  des  Notes  sur  la  Géo- 
f^raphie  de  Cluvier  ,  insérées  dans 
l'édition  d'Amsterdam,  1697  ,  in-4".; 
et  sur  le  Traité  de  Postel,  De  magis- 
tratibus  Atheniensium  ,  Leipzig  , 
1691  ,  in-8'.  Il  fut  l'éditeur  d'un 
Poème  sacré  :  Jésus  patiens  f^irgi- 
liani  canninis  Jlore  convestitus  , 
Zwickau,  1679  ,  in-4".  î  et  d'une 
Vie  de  Virgile  par  liarlhius.  EnGn 
il  annonçait  une  édition  de  Lucain  , 
corrigée  sur  plusieurs  manuscrits,  et 
augtiieniéed'un  index.  Jean  -  André 
Gleich  a  publié  le  Rtcueil  des  lettres 
de  Clir.  Daum  à  Heckel,  1696 ,  iu- 
8  .  W— s. 

HECQUET  (  André  )  ,  né ,  le  1 5 
Dovembre  1G59,  à  Albevilie,  fut  , 
en  1G88  ,  pourvu  d'un  canouicat  de 
l'église;  de  St.-\ullian,  et  ,  dix.  an- 
nées après  ,  élevé  au  deVauat  de  cette 
©giise.  Il  avait  un  zèle  ardent  pour  le 
salut  des  âmes  ,  et  une  profond(r  con- 
naissance des  «langues  hébraïque  et 
grecque.  Il  a  bùssé  un  duvrage  qui 
n'a  pas  élé  imprimé ,  intitulé  :  ^ie 
du  prophète  David  ,  prouvée  par  les 
Fsaiimes,  Il  mourut  le  2  juin  17 18. 
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Huliin  fit  ^on  rpilaplic,  qu'on  wtwï 
lire  dann  le  lame  second  de  \'//is(otre 
du  comté  de  Pouthicu  ,  t  le. ,  1 7G8, 
iui'i.  A.  B— T. 

JlKrOL'ET  [  Pbh.ipp»  \  reu  !;it  n 
pieux  luedtcin.  eiail  ne  h  AbbcviJlc 
en  iG()i.  A  l'Jge  de  dix  •  sept  ans  , 
après  avoir  fait  ses  nremièrcs  éludfs 
dans  sa  ville  natale,  il  vint  â  Paris,  et 
acheva  sa  philosophie  au  collège  des 
Grassins.  incertain  encore  sur  la  pro- 
fession qu'il  I  mbrasscrait .  <  '  '  it 
néanmoins  vers  l'étal  cf<  , 

dans  lequel  deux  de  ses  ficics  m  uga- 
gèrent,  il  suivit,  en  i(*)8i  cl  81,  des 
cours  de  théologie  en  Sorbonne  cl  à 
Navarre.  Un  de  ses  oncles,  médecin, 
le  décida  pour  celte  prof«s.«.ion  ;  il  sui- 
vit des  cours  de  botanique,  d'aoato- 
mie  et  de  physiologie ,  fnl  r#  çii  doc- 
teur en  1 684 1  à  Heiras ,  fut  agréée  au 
collège  des  médecins  dans  s.i  patrie , 
et  revint  pcifrctionner  ses  (OiiDais* 
sauces  à  Paris.  Dégoûté  des  trac  tsse- 
ries  qu'on  lui  suscitait,  il  se  retira  ,  rn 
1688,  à  Port-Kuyal-desChamps,  pour 
y  remplacci  Hamon qui  venait  d<  mou« 
rir.  Son  premier  soin  fut  de  s'y  faire 
un  plan  de  vie,  et  de  prendre  pour 
modèle  son  prédécesseur.  (  Aj^'.  lU- 
MON.)  Il  se  voua  à  l'abstinence,  au 
jeûne  et  à  la  rigoureuse  pénitence  pra- 
tiquée dans  le  raonatère;  il  visitait 
journellement  les  malades  à  quatre  ou 
cinq  lieues  à  l.<  rondo,  toujours  à  pied. 
Le  temps  que  lui  laissait  celle  ocrupa- 
tion,  il  l'employait  au  travaji.  T 'iit  de 
fatigues  épuisèieiil  ses  foi* es  au  point 
de  ne  pouvoir  y  suffire  :  il  revint  à 
Paris  j  et  Fag(>n,  pnmitr  wéd<ri;», 
lui  ayant  conseillé  de  remplir  le*  l«)r- 
m.ililcs  nécrss.iiris  p<*ur  entrer  <\skUi 
la  faculté,  il  se  remit  .sur  les  bancs 
à  i*.ige  de  trente  -  sept  ans,  fil  sa 
licence  avec  un  rare  »urics,  et  re- 
çut le  bonnet  de  ducieur  de  Paris,  ea 
janvier  1697.  ^  inculte  ,  peu  d» 
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temps  après ,  le  nomma  docteur  •  re'- 
gent,  et  le  chargea  d'enseigner  la  ma- 
tière médicale,  llecqiiet  eut  bientôt  de 
iiouibreuses  et  même  d'illustres  pra- 
tiques :  rcclierché  de  la  plupart  des 
communautés  religieuses  et  des  hôpi- 
taux ,  il  s'attacha  à  celui  de  la  Cha- 
rité. Nomme,  en  1712,  doyen  de  la 
faculté,  il  ymaiutint  l'observance  des 
statuts  ,  fit  revivre  ci'ux  qui  élnient 
tombes  eu  désuétude,  et  en  fil  faire 
une  nouvelle  cdiliun  à  laquelle  ii  joignit 
îc  petit  ouvrage  de  Gabriel  Naudé, 
sur  l'antiquité  et  la  dignité  de  l'école 
<îe  médecine  de  Paris  j  il  proposa  la 
rédaction  d'un  nouvou  dispensaire, 
auquel  en  travailla,  etc.  Au  milieu  de 
tant  d'occupations,  il  donnait  chaque 
«innée  plusieurs  ouvrages  j  mais  sa 
santé  s'j itérait  :  elle  s'aftaiblit  tdlement 
qu'en  17*26 ,  il  lui  f.illut  songer  à  la 
retraite,  il  était  médecin  des  (ferme- 
litcs  de  la  rue  Saint- Jacques  :  il  choi- 
sit un  petit  logement  dans  leur  cour 
extérieure,  et  y  passa  les  dix  derniè- 
res années  de  sa  vie,  au  milieu  des 
exercices  de  la  pénitence ,  toujours 
livré  à  l'étude,  répondant  à  toutes  les 
consultations  qu'on  lui  adressait,  re- 
cevant les  pauvres  qui  avaient  recours 
à  lui,  et  les  aidant  de  ses  conseils  et 
de  sa  bourse.  11  mourut  dans  les  sen- 
timents de  rehgion  les  plus  édifiants  , 
le  II  avnl  1737,  âgé  de  soixante- 
seize  ans.  I/épitaphe  qii'on  lisait  sur 
sa  tombe  ,  était  du  célèbre  Uollin.  On 
trouve  une  vie  d'Hecquet ,  fort  détail- 
lée ,  par  Lefèvre  de  St.- Marc,  à  la 
fin  du  o*'.  volume  de  la  Médecine  des 
pauvres  ,  et  imprimée  à  part  ,  2". 
édition  ,  1 74^,  in-12  :  on  y  voit  non- 
seuiement  la  liste  exacte,  mais  encore 
une  analyse  assez  étendue  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  laborieux  médecin. 
Hecquet  exerçait  son  art  avec  un  noble 
^lésinféressenicnt  :  les  pauvres  étaient 
ses  prallçrues  favorites^  il  ne  se  pré- 
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sentait  chez  les  grands  qu'autant  qu'il 
était  nécessaire  ,  ou  que  la  bienséance 
l'exigeait ,  et  il  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  les  rappeler  à  leurs  de- 
voirs religieux,  et  à  l'obéissance  des 
préceptes  de  l'Eglise.  Il  avait  beau- 
coup étudié  son  art ,  et  contribuait 
de  tout  son  pouvoir  à  en  avancer  les 
progrès,  soit  par  ses  écrits,  soit  en 
encourageant  les  jeunes  médecins,  en 
les  guidant,  et  en  leur  prêtant  des 
livres  ,  qu'il  donnait  même  à  ceux 
qui  n'avaient  pas  les  moyens  ^e  les 
acheter.  H  était  tellement  avare  du 
temps  ,  qu'il  mettait  à  profit  jusqu'à 
celui  de  ses  courses  pour  ses  visites  , 
en  lisant  et  travaillant  dans  sa  voiture. 
Il  était  en  coriespondancc  avec  les 
savants  (t  les  médecins  les  plus  célè- 
bres de  son  siècle.  Son  style  en  latin 
tA  correct ,  et  ne  manque  pas  d'élé- 
gance; en  français,  il  est  plus  néglige', 
et  un  peu  rude.  Hecquet  ét^it  vif  dans 
la  dispute,  et  fort  attaché  à  son  opi- 
nion; mais  il  cherchait  la  vérité  de 
bonne  foi.  Nous  n'indiquerons  que  les 
plus  importauls  ou  les  plus  curieux  de 
ses  nombreux  ouvrages:!.  Traité  de 
la  saignée ,  Chambéri ,  1  707,  in-i  2. 
Il  fut  attaqué  par  Andri;  il  en  résulta 
entre  les  deux  médecins  un  débat  as- 
sez animé,  qui  donna  lieu  à  plusieurs 
écrits.  C'est  à  Hecquet,  dit-on,  que 
faisait  allusion  Lesage,  dans  le  roman 
de  Gilblas ,  en  pailant  du  docteur 
Sangrado,  qui  ordonnait  la  saignée  et 
l'eau  chrjude  à  ses  malades.  11.  De 
l'indécence  aux  hommes  d'accou- 
cher les  femmes  ,  et  de  Vohligation 
de  celles-ci  de  nourrir  leurs  enfants, 
1708,  in  -  12.  III.  Traité  des  dis- 
penses du  carême  y  Paris,  1709,  in- 
12.  Hecquet  y  prouve  que  non-seule- 
ment la  privation  des  aliments  graS;, 
maïs  encore  le  jeûne,  contribuent  plu- 
tôt à  la  santé  qu'ils  n'y  nuisent.  11  con- 
seille de  s'abstenir  de  tabac  les  jours  de 
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j(Anc,  eu  du  moins  de  nVn  f  ircusape 
qu'aux  heures  des  rrj.as.  l/Ej;lisc  n'.i 
jKis  exigé  rc  sacrifice.  IV.  De  la  di' 
gestion  et  des  maladies  de  l'esto- 
mac^ suivant  le  sjstème  de  la  tri- 
turation ,  etc.,  Paris,  1 7 l'î ,  in  - 1  a. 
11  y  nie   la  possibilité  d'aucun  fcr- 
menl  ou    kvain   qui  contribue  à  la 
digestion,  soit  en  saute,  soit  en  ina- 
laaic.  V.  IV^vus  mcdicinœ  conspec- 
tus,citm  appendice  de  peste,  Paiis, 
i^îJijdenx  vol.  in  -  itz.  H  y  com- 
bat les  divers  systèmes  sur  l'origine 
des  maladies,  qu'd  atlribue  aux  de- 
sordres qui  surviennent  aux  lois  du 
mouvement   du  sang.  Il  parle  de  la 
peste,  à  propos  de  celle   qui  venait 
d'afllii^er    la    Provence.  Il   donna  la 
même  année  un    7rnité<\e  cette  ma- 
ladie. VI.  Di^'crs  ouvrages  sur  la  pe- 
tite vérole.  Vil.  Deux  litres  d'un 
médecin  de  Paris  à  un  médecin  de 
pro\>ince ,  au  sujet  d'un  miracle  ar- 
rivé sur  une  femme  du  faubourg  St.~ 
Antoine  ,  nommée  Lafosse  ,  Paris , 
1725,  in-8".  Le  cardinal  de  Noailles 
avait    vérifie   et  pubj^é  ce  miracle  ; 
quelques    écrivains    le   conteslèreut. 
\11I.  Bemarques  sur  les  abus  des 
purgatifs  et  des  amers  au  commen- 
cement et  à  la  fin  des  maladies,  et 
sur  lUuililé  de  la  saignée  dans  les 
maladies  des  jeux,  dans  celles  des 
vieillards  ,  des  femmes  et  des  en- 
fants, etc.,  Paris,  1729,  in-12.  IX. 
La  Médecine  théologique  ,  ou  la 
médecine  créée  telle  quelle  se  fait 
voir  sortie  des  mains  de  Dieu,  etc. , 
Puis,  1733,2  vol.  in- 12.  H(cquet 
s*y  attache  à    prouver  que  la  méde- 
cine, loiu  d'afTiiblir  la  reli{;ion  dans 
les  médecins  ,  doit  au  contraire  l'y  af- 
fermir, en  leur  mon'rant  la  divinité 
toujours  présente  et  toujours  adorable, 
et  en  tournant  par-là  leurs  idées  vers 
Il  foi.  X.  Le  Brigandage  de  la  mé- 
decine,  etc.,  Paris,  1735,  in-12^ 
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ouvrage  auquel  f]  rquct  donna  i»nilQ 
par  d'.iiitres  cents,  notamment  p«r  lo 
Brigandage  de  la  chini:  gie  et  de  la 
pharmacie^  etc.  XI.  Le  naturaliS" 
me  des  convul  ions  dans  les  mala^ 
dieSf  etc.  ,  Sole urr  ,   §733,  in- 12, 
suivi  de  beaucoup  d'écrits  sur  le  mê- 
me sujet.  L'œuvre  de<  ron*u!sions, 
regardé}'  comme  di»  iiie  par  un  parti, 
donna   lieu  à  cet  ouvrage.   H<-rquct 
prouve  qu'il  n'y  a  licndans  rcfte  œu- 
vre qui  ne  soit  du  ressort  dc'îa  |  Hy- 
siquc,  de  l'histoire  natunlle  ri  de  U 
médecine.  XII.  La  Médecine  natU" 
relie, cAv,,  Paris,  1738,  iii-12.  L*au. 
teur  y  prétend  que  ce  n'est  pas  seu- 
lem(  ni  dans    le.  sanc ,  mai**  rr«cortf 
dans  le  fluide  nerveux  qu'il  faut  rhcr- 
cher  h  s  causes  des  maladies.  XI IL 
La  Médecine,ln  chirurgie  ctlaphar" 
macie  des  pauvres^  Paris,    174»  «t 
I74'i,  3  vol.  in-12;  ouvrage  qui  eut 
beaucoup  de  vogue.  Ou  a  attribué  à 
Herqnet  une  thèse   intiiulcp  :  An  ut 
virginitatis  ^  sic  et  viriiitatis  certa 
indicia  7  L'auteur  de  sa  vie  assure 
qu'elle    esl.de   Malol,   médecin   de 
la  faculté  de  Paris.  L  -  y. 

HÉDELIN.  roj.  AuBiGPTAC. 
HEDEKIC  ou  plutôt  HKDKRICH 
(  Benjamin},   un  des  savants  Alle- 
mands qui  ont  rendu  le  plus  de  ser- 
vices pour  la  philologie  et  l'éducation, 
naquit,  le   10  décembre   1075  ,    k 
Gcithcn,  en  Misnie.  Il  étudia  aux  uni» 
versités  de  Leipzig  et  de  Witlejnberg, 
où  il  se  distingua  par  ses  progrès  dans 
les  sciences  auxquelles  il  dut ,  plus 
tard,   sa  réputation.  Ses  parcnls  ne 
pouvant  suflire  à  son  entrelien,  il  fut 
obligé  de  donner  des  leçons  pour  se 
procurer  un  peu  d'aisance.  Il  fut  bien- 
tôt employé  en  qiialitc  de   prcfesstur 
dans  quelques  gymna»e<.  Kn  1705,1! 
acccj)t»  la  place  de  recteur  d  e    école  de 
Cirossenhayn  ,  qu'il   occup  a    pctidan 
quaraDtc-trois  ans.  11  mourut    eu  174^ 
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Hedericli  réunissait,  dans  un  degré  cmî- 
nent,  les  connaissances  nécessaires  à 
sa  place.  Ses  ouvrages  rouîenl  sur  des 
sujets  historiques  ,  nialhématiques  , 
philologiques,  archéologiques  et  my- 
thologiques :  composes  pour  les  écoles 
et  les  jeunes  gens,  ils  furent  tous  plus 
ou  moins  utiles,  quoique  peu  consul- 
tés aujourd'hui.  Les  principaux  sont  : 
ï.  Notitia  auclorum  antiqua  et  mé- 
dia,  i7«4'.  iïi-8".,  contenant  une  no- 
lice  raison  née  des  auteurs  grecs  et  la- 
tins jusqu^à  la  renaissance  des  lettres. 
IL  Eeales-Schul  Lexicon  ,  Leipzig, 
3717,  in-8'^.j  fspcce  d'eicyclopédie 
en  un  gros  \o!ume  ,  contenant  des 
notions  C(  urles  et  simples  de  tous 
les  sujets  sur  h  squcls  un  jeune  homme 
peut  désirer  d'être  instruit.  Cet  ou- 
vrage décèle  une  v-iste  érudition. 
111.  Lexicon  nvytholo^icum ,  Leipzig, 
I7'24.  IV.  Lexicon  archœolo^icum ^ 
ou  Dictionnaire  d" antiquités ^\ a  \\iz\^, 
j  745  ,  in  -  S'^.  V.  Lexicon  manuale 
grœcum,  Leipzig,  172^2,  in-8'.  Celte 
première  édition  ,  dans  laquelle  se  re- 
trouvaient des  fautes  grossières  copiées 
de  S<npula,  et  autres  lexicographes 
aussi  peu  exacts,  eut  plus  de  succès 
qu'elle  n'en  méiilait  danslc  fond.  Sam. 
Patrik,  Anglais,  en  publia  une  édilion^ 
soi-disant  corrigée  (  t  dugn»cnîée,  dans 
laquelle  les  fautes  de  Hcderich  fuient 
souvent  remplacées  par  d'autres.  Mais 
!a  meilleure,  et  la  seule  qui  soit  res- 
tée, est  celle  qu'en  a  publiée  J.-A. 
Ernesti,à  Leipzig,  en  i-^dô,  in-8**. 
Ce  célèbre  philologue  traite  Hederirh 
avec  rigueur  :  IVon  hbenUr  dico  , 
qitod  prœsens  institutum  dicere  co- 
git  :  Hedericum  illum ,  lurum  honum 
cetera  et  lahoriosum  ,  seà  ^rœcè 
doctum  ,  et  ad  taie  Lexicon  corji- 
ciendum  ,  satis  à  lectione  bcrij^torum 
grcpcorum  instruclum  non  fuisse.  On 
n'en  doit  pas  moins  reconnaître  le  mé- 
ïite  du  travail  primitif,  qui ,  malgré  ses 
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nombreux  défauts  ,  contribua  bfaî^► 
coup  à  faciliter  aux  jeunes  gens  l'étud» 
de  la  langue  grecque,  et  qui  forme 
le  principal  titre  d'Hederich  au  souve- 
nir de  la  postérité:  l'édition  d'Ernesti 
peut  encore  passer  pour  le  meilleur 
manuel  en  ce  genre.  Plus  ample  et  })lus 
correct  que  les  manuels  de  Scapuîa  et 
de  Schrevelius,  il  a  ,  sur  le  premier , 
l'avantage  d'un  ordre  plus  commode  , 
et  sur  l'autre  celui  de  pouvoir  servir 
pour  la  lecture  de  tous  les  auteurs 
grecs  ,  tandis  que  Schrevelius  semble 
avoir  travaibé  j)lus  spécialement  pour 
rinteliigcnGe  d'Homère.       D — u. 

HEUJADJ  BEN  YousouF,  fameux 
général  musulman  du  premier  siècle 
de  l'hégire,  était  de  la  tribu  des  Tsa- 
kéçis.  Sa  mère,  Alfaragah  ,  fille  de 
Hemam ,  avait  épousé  Yousouf  après 
avoir  été  répudiée  par  Hareth-ben- 
KeId;^^,  son  premier  mari.  On  dit 
que  Hédjadj,  lorsqu'il  vint  au  monde^ 
refusa  le  sein  de  sa  mère,  et  ne  vécut 
pendant  deux  jours  que  de  sang  de 
chevreau  ou  de  bouc.  Les  Arabes  pa- 
raissent attribuer  à  cette  singulière 
nourriture  la  leroeitéqui  le  caractérisa 
dans  la  snite.  Eu  eff»  i ,  à  peine  eut-il 
atteint  l'âge  de  raison  qu'il  manifesta, 
un  natuiel  violent  (t  brutal,  et  ne  se 
plut  qu'à  fépandie  le  sang.  Sons  le 
khalifit  d'Ab'lelmé!<k- rOmrr.iade  , 
rirac  était  tellement  livré  a  la  rébel- 
lion ,  que  le  gouverneni  de  cette  con- 
trée ne  pouvait  s'y  iriainfeuir.  Le  kha- 
life ne  trouvait  pei.sonne  parmi  ses 
officiers  qui  osât  entreprendre  la  ré^ 
duftion  des  rtbebes.  Hédjadj  se  pré- 
seiiia.  «  Princ<  des  fidèles,  dit-ii,  je 
»  défendrai  eett<'  [>ro'.ince.»  Abdelmé- 
i(k  he.Mta  d'ab<  rd  a  î>e  fier  à  cette  pro- 
messe :  mais  enfin  il  investit  Hédjadj 
du  g('Uvernemenl  dei'irac,  et  mit  à 
sadispesitou  une  armée  de  vinçt-qua-. 
Ire  niiJr  hommes.  LLr>qne  He-Maclj 
fut  près  de  Cadessia ,  ville  léièbre  jw. 
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îa  ^t'Tiifo  diulrniicr  prinrc  S.iss,iîii<le 
€l  pu  la  victoire  dts  MusuIqmh.s,  il  prit 
lis  (icvanls,  inonlcsiir  son  cIi.iuiimii, 
s.ins  Ui^age,  ordonn;iiit  à  son  armée 
de  le  suivre  lentement.  Sct.ml  in- 
troduit secrètement  dans  la  ville,  il 
fil  appeler  le  peuple  à  la  mosquée. 
Les  liabilnnts  Tayaut  reconnu,  se  di- 
saient entre  eux  :  «  Dieu  maudis.se 
»  les  Omraiadesî  S'ils  eussent  trouve 
»  un  homme  plus  méprisable  que  cet 
»  Arabe,  certes  ils  nous  l'auraient 
»  envoyé.  »  Hcdjadj  monta  en  chaire 
au  milieu  des  injures  du  peuple  et  des 
pierres  qu'on  lui  lançait;  et,  après  avoir 
donne'  le  temps  à  ses  troupes  d'inves- 
tir la  mosquée,  il  commença  ainsi  son 
discours,  sans  aucun  préambule  rela- 
tif à  Dieu  et  à  son  j)rophète  :  «  Je  suis 
»  un  homme  ge'néreux,  et  mon  esprit 
»  ne  conçoit  que  de  nobles  projets  : 
»  lorsque  je  découvrirai  ma  tète,  vous 
»  connaîirrz  qui  je  suis.  0  peuples  de 
»  l'Iracî  pourquoi  ces  regards  inso- 
»  Icnls  ?  D'où  vient  que  vous  levez  la 
»  tête  avec  fierlc?  Le  moment  appro- 
»  che  où  ces  tcles  vont  être  moisson- 
»  nées.  Il  me  semble  déjà  voir  le  sang 
»  couler  sur  vos  visages....  Peuple  de 
»  rirac,  le  prince  des  fidèles  a  tire 
»  ses  flèches  de  son  carquois  :  il  n'en 
»  a  trouvé  aucune  dont  la  pointe  fût 
î>  plus  aiguë  et  plus  pénétrante  que 
M  celle  qu'd  vous  envoie  aujourd'hui. 
«  Si  voire  conduite  est  droite,  vous 
n  svm  heuieux  et  tranquilles;  mais 
»  si  vous  marchez  par  des  sentiers 
»  tortueux,  vous  fue  trouverez  tou- 
»  jours  à  l'extrémité  de  votre  chemin, 
»  ne  pardonnant  aucune  faute,  n'ad- 
V  mettantaucune  excuse.»)  Ce  discours 
fut  accueilli  par  de  nouvelles  injures, 
]iardes  menaces  plus  violentes  que  !«s 
jircccdentes.  «  Vils  esclaves,  reprit  le 
»  général,  que  l'on  ne  peut  conduire 
w  qu'avec  le  bâton ,  je  suis  llédjadj , 
»  fils  de  Yousouf  :  je  ne  fais  jamais 
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»  (le  promesse*  que  je  nr  le*  arrom- 
»  plisse  :  ces  litMipcs  nombreuse*,  ce» 
»  voix  confuses  que  j'entends,  \oui 
»  mcnaccut.  Vous  êtes  srmbLbles  k 
»  ce  peuple  dont  a  narié  le  Tout* 
»  Puissant,  qui,  comblé  de  bienfaits, 
»  a  méconnu  la  main  dont  il  les  te- 
)»  nait  :  Dieu  l'a  en>ironnc  de  la  fa- 
"  mine  et  de  la  terreur.  »  Aprc<  qne I- 
^qnes  paroles  semblables ,  le  général  li( 
lire  la  lettre  du  khalife,  dont  le  <!<  I  lit 
contenait  ces  mots  :  Je  rends  ç^àces  à 
Dieu  des  biens  dont  il  vous  a  com" 
blés.  »  Impies,  interrompit  llédjadj, 
»  le  khalife  vous  salue,  et  vous  ne  bu 
)>  rendez  pas  les  mêmes  vœux  dont  il 
»  vous  honore  :  je  vous  apprendrai  k 
»  agir  avec  plus  de  respect.  »  En  ache- 
vant ces  mots,  il  ôta  son  bonnet,  et  le 
mil  sur  ses  genoux.  Celait  le  signal 
dont  il  était  convenu  avec  les  siens. 
Aussitôt  ses  troupes  pénétrèrenl  de 
toutes  parts  dans  la  mo&quée,  l'épée  à 
la  main,  et  fii  <  nt  main-basse  sur  tous 
les  assistants.  Le  carnage  fui  si  grand, 
que  les  nés  de  la  ville  furent  inon- 
dées de  sang,  et  qu'on  en  avait  jusqu'à 
mi  jambe.  Il  peïil,  dit  on ,  soixanl<- 
dix  njille  personnes  en  cette  occasion. 
Cet  événement  eut  lieu  en  694  ou  (595 
de  notre  ère.  Hédjadj  ordonni  ensuite 
à  tous  les  habitants  qui  survécurent 
à  ce  massacre  de  sortir  de  la  ville 
dans  trois  jours, sous  peine  de  roorl. 
Un  homme  de  Koufah  y  ayant  élé  trou- 
vé le  quatrième  jour,  fut  mis  .i  mort 
sur-le-champ,  llcdjadj  gotiverna  les 
deux  Iracs  pendant  vingt -deux  ans  , 
avec  une  autorité  absolue  ci  un  grand 
éclat;  il  mourut  en  95  de  ITiégirc 
(713-4  de  J.-C),  à  Tige  de  cin- 
quantequalreans. Les  écrivains  arabes 
prétendcnl  que,  dans  le  cours  de  sa 
vie,  il  avait  fait  périr  cent  vingt  mdie 
personnes ,  cl  qu'i  sa  mort  il  y  en 
avait  dans  les  pri'tons  cinquante  mille, 
auxqml!e5  celle  circonstance  s«uti  U 
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vie.  Sa  morl  livra  l'empire  des  Om- 
miadfs  à  de  nouveaux  troubles  :  les 
rebelles ,  que  sa  fermelé  avait  réduits, 
rorapirent  leurs  fers  ou  tramèrent  de 
nouveaux  complots  ;  et  la  Perse ,  la 
Transoxaue,  la  Mésopotamie,  retom- 
bèrent dam  le  même  état  de  se'dition 
et  de  révolte  où  elles  se  ti  oavaicnt 
avont  l'arrivée  d'Hédjîdj.  (  V.  Abdel- 
MïLEK,  I,  54,  et  Ghebyb-ben-Zéid, 
VIII,  3i6.)  J~-N. 

HEDLllSGER  (  JeanCharles), 
graveur  de  médailles,  naquitàScliwilz, 
enSui.'se,  le  '^8  mars  1691  ,  d'une 
famille  noble,  descendant  de  celle  de 
Helllirgen.  Son  père,  qui  avait  étudié 
la  peinture  et  passé  quelques  années  à 
Rome,  était  inspecteur  des  mines  de 
IJolcntz.  Ce   fut  d^ns  cette  dernière 
ville  que  le  jeune  Hediinger  fil    ses 
éludes,  et  se  livra  avec  une  infatigable 
ardeur  à  celle  du  dessin,  contre  l'in- 
tenlion  de  ses  parents,  qui  le  desti- 
naient à  une  autre  profession.  Son 
génie,  qui  le  porldit  à  la  gravure  des 
médailles  ,  quoiqu'il  en  ignorât  non 
seulement  les  procédés,  mais  même 
la  forme  des  outils ,  lui  suggéra  des 
moyens  d'y  suppléer,  si  ingénieux  , 
qu'ils  étonnèrent  les  gens  de  l'art ,  et 
leur  fît  pressentir  la   belle    carrière 
qu'il  devait  parcourir  un   jour.  Son 
père,  entraîné  enfin  par  ses  vives  sol- 
licitations et  par  les  éloges  des  con- 
naisseurs ,  l'envoya  à  Sion,  en  1709, 
chez  Graver,  directeur  des  monnaies 
<le  la  république  du  Valais.  Le  jeune 
élève  ayant  ensuite  suivi  son  maître 
dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Luccrne, 
fut  à  portée  d'y  voir  travailler  en  or- 
fèvrerie ,  et  se  livra  pendant  quelque 
Umps  à  ce  genre  d'occupation.  La 
guerre  étant  venue  troubler ,  en  1 7 1 2, 
les  paisibles  montagnes  de  la  Suisse, 
Hediinger  ne  crut  pas  pouvoir  se  dis- 
penser d'y  prendre  une  part  active; 
cl  il  fil  une  campagne ^  en  qualité  de 
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lieutenant  ,  dans  les   volontaires  de 
Lucerne.  Mais  heureusement  les  trou- 
bles ne  furent  point  de  longue  durée  ; 
il  reprit  bientôt  son    burin.  Ce  fut 
alors  que  son  maître  le  chargea  de 
graver   !es  cairés  et  les  coins  delà 
monnaie  de  Montbelhard  et  de  celle 
de  Porenlrui.  Ces  ouvrages  établirent 
les  premiers  fondements  de  la  répu- 
tation d'Hedlinger.  Peu   satisfait  lui- 
même  cependant  de  ce  qu'il  appelait 
ses  essais ,  et  ayant  entendu   vanter 
les  talents  de  Saint  *  Urbain  ,  l'un  des 
plus  célèbres  graveurs  de  méUaillcs 
du  siècle  ,  lequel  résidait  alors  à  Nan* 
ci  ,  notre  jeune  artiste  résolut  de  l'al- 
ler trouver  pour  profiter  de  ses  exem- 
ples et  de  ses  conseils.  D'abord  mal 
accueilli,  il  désespérait  de  réussir  dans 
son   projet ,   lorsque  Saint- Urbain  , 
ayant  vu  pir  hasard  quelques  ouvra- 
ges d'Hedlinger,  en  demeura  si  con- 
tent, qu'il  alla  lui  même  le  trouver, 
et  l'admit  dans  son  atelier.  Peu  de 
temps  après,  Saint-Urbain,  qui  avait 
le  dessein  de  voir  l'Italie,  tenta  inuti- 
lement Hediinger   pour  l'engager   à 
l'accompagner  :  celui  -  ci  préféra  de 
faire  le  voyage  de  Paris  ,  oii  il  arriva 
en  1717-  Bientôt  il  s'y  lia  avec  Roet- 
licrs  et  Delaunai;  et,  depuis  celle  épo- 
que, il  vécut  toujours  avec  eux  dans 
la  meilleure  intelligence.  Charles  XII, 
à  qui  tous  les  genres  de  gloire  étaient 
familiers ,  ayant  chargé  en   171 6,  le 
comte  de  Goeriz,  alors  à  Paris,  de 
lui  amener  de  cette  ville  un  nombre 
d'artistes  célèbres,  et  surtout  un  gra- 
veur de  médailles,  Hediinger  fut  ap- 
pelé à  Stockholm,  pour  y  remplacer 
Karistein  ,  directeur  des  moiuiaies  , 
qui  venait  de  mourir.  La  manière  gé- 
néreuse dont  ce  prince,  ainsi  que  ses 
successeurs  ,  en  agirent  avec  Hediin- 
ger, malgré  la  dureté  des  temps  et 
malgré  même  la  pauvreté  du  pays, 
l'attacha  IcilcmeiU  à  la  Suède  ,  que 
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lie  l    .  tciila  vainciiicul  tîo  l'aUl- 
I  en  Uiissic,  CM  lui  ollVanl  tics  .iviu* 
I  i;es   coii.siJerabks.  Il  refusa  cj^alc- 
iiii  ni  bcaucuup  d'autres  propositions 
li  lui  furent  faites  par  dircrs  souve- 
nus. Cependant,  curieux,  à  son  tour, 
i.\c  voir  l'Italie,  et  d'étudier,  dins  les 
monuments  orij^inaux,  les  objets  d'an- 
lupiites  pour  l'clude  desquels  il  avait 
toujours  eu  une  jurande  préJiieclion  , 
iledlinger  obtint  la  permission  decpnl- 
li  r  luoineiitane'mentla  Suède.  Il  partit 
eu  i7'2(i,  vil  lloinc  et  les  principales 
villes  d'Italie,  et  fut  accueilli  partout 
avec  les  égards  dus  à  ses  grands  talents 
autant  qu'à  ses  qualite's  personnelles. 
En  I  -joS,  le  roi  de  Sue  le  Frédéric  et 
la  reine  Ulriquc  ,   d'après  les  vives 
sollicitations  de  rirapératrice   Anne, 
consentirent  qu'HedIinger  allât  passer 
deux  ans  à  Sl.Pétersbourg.  Mais  en- 
suite s'arrachant  aux  instances  et  aux 
offres  de  la  cour  de  Russie ,  qui  voulait 
le  fixer  près  d'elle,  il  revint  à  Stock- 
holm, comblé  d'honneurs  et  de  pré- 
sents. Il  obtint ,  quelque  temps  après 
son  retour,  la  permission  d'aller  re- 
voir sa  patrie,  et  y  séjourna  plusieurs 
années,  pendant  lesquelles  il  se  maria. 
Les  travaux  d'Hedlinger  et  le  climat 
froid  et  humide  de  la  Suède ,  où  il 
revint,  ayant  dérangé  beaucoup  son 
tempérament ,  il  fit  un  nouveau  voya- 
ge dans  son  pays  natal  :  mais  sa  sauté, 
qui  s'était  un   peu  raffermie,  s'étant 
encore  affaiblie  à  son  retour  en  Suède, 
il  demanda  et  oblint  son  congé,  après 
avoir  fait  agréer,  pour  le  remplacer, 
Fcbrraaun,  son  éiève,dont  les  talents 
e'iaient  connus.  Le  roi,  qui  avait  déjà 
uoramé  Hedlinger  chevalier  ,  inteu. 
dant  de  la  cour ,  et  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,  le  combla  encore 
de  bienfaits  avant  son  départ.  Arrivé 
à  Schwitz,  il  y  jouissait  en  paix  du 
bonheur  de  vivre  au  sein  de  sa  patrie 
tl  d«  sa  famille ,  lorsque  la  mort  vint 
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adoucie  p.n  les  soins  de  sa  fdle  unu(tic, 
qu'd  aftfit  unie  à  son  Hicvcu  le  Un- 
dainman  Hedlinger.  Ni  l'âge,  ni  les 
fatigues  du  travail  le  plus  âssuUt ,  ne 
purent  ralentir  son  ardeur,  ni  altérer 
la  perfection  de  ses  ouvrages:  il  ite 
cessa  de  graver  qu'en  ce.Mant  de  vivre, 
le  i4  m-irs  i^ni  ,  à  Tige  de  quatre* 
vingts  ans.  Hedlinger  est  Tun  des  ar* 
listes  de  son  genre  qui  a  le  plus  pro- 
duit. Cependant  tous  ses  ouvrages  ont 
uu  caractère  de  perfection  rare  ;  rien 
n'y  est  négligé  :  néanmoins  on  remar- 
que dans  les  médailles  qu'd  a  exécutées 
depuis  son  voyage  d'Italie,  un  Chirac- 
1ère  antique,  qui  les  fait  facilejnent 
distinguer  de  ses  premières  produc- 
tions. Ses  talents  ont  été  mis  à  contri- 
Ijulion   p»r  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
ropc.Ila  fait  une  médaille  de  Louis  XV 
pour  la  cour  de  France,  à  l'occasion 
de  la  naissance  du  Dauphin  (i).  Celles 
des   impératrices  Anne  et  Elisabeth 
sont  regardées,  par  les  connaisseurs, 
comme  des  chefs-d'œuvre.  Eu  géné- 
ral ,  les  revers  de  ses  médailles  prou- 
vent  la  richesse  et   la  fécondité  de 
sou  génie.  Comme  il  était  fort  ins- 
truit, ses  allégories  sont  toujours  fines 
et  poétiques.  La  plupirt  des  légcniics 
sont  de  sa  composition  ;  et  elles  ont  le 
mérite  d'être  laconiques  et  tics  subs- 
tanciclles.  Ce  qu'on  admire   surtout 
dans  ses  ouvrages,  c'est  une  légèreté 
et  une  finesse  de  détails,  qui  cependant 
ne  dégénère  point  en  manière  ,  panx 
qu'ils  sont  toujours  subordonnés  au 
large  et  à  la  noblesse  de  l'ensemble. 
Hedlinger   excellait    surtout  dans  la 
manière  de  rendre  les  cheveux.  Il  c>l 
regardé ,  avec   raison  ,  c^mroe  celui 
des  artistes  modernes  qui  a  le  plus 
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approche  des  ancieiisj  et  il  a  fait  faire 
de  nos  jours  un  pas  à  un  art  qui,  sans 
contredit,  contribue  encore  plus  que 
tous  les  antres  à  donner  l'immortnlitë 
aux  grands  hommes,  et  la  célébrité 
aux  grandes  actions.  Les  principaux 
«lèves  d'HedIinger  sont  Fchrmann , 
son  successeur;  Nicolas  Georgi,  gra- 
veur des  médailles  du  roi  de  Prusse; 
et  Daniel  H^sling,  attaché  à  la  cour  de 
Russie.  L'œuvre  d'HedIinger,  publié 
d'abord  par  Haid  (  Nuremberg,  1 78 1  ), 
Ta  élé,  avec  plus  de  détail ,  par  Chr. 
de  Mechel ,  Baie,  1776  et  1778,  2 
parties,  petit  in-i3'\  Cette  dernière  édi- 
tion offre  la  gravure  de  cent  soixante- 
sept  médailles  ou  jetons,  accompagnée 
d'une  Notice  sur  ce  célèbre  artiste  et 
sur  ses  ouvrages.  P — e. 

BÉDOUIN  (  Jean-Bapti.te),  né 
à  Reims  ,  en  1 749  ,  fit  ses  humanités 
avec  succès ,  et  se  livra  à  l'étude  des 
mathématiques.  Etant  venu  à  Paris 
avec  l'intention  de  se  perfectionner 
dans  cette  science ;,  il  renonça  bientôt 
à  ce  projet.  Sou  goût  pour  la  retraite 
et  pour  une  vie  tranquille  qui  lui  per- 
mît de  cultiver  les  lettres,  le  déter- 
mina à  entrer  dans  la  congrégation  de 
Sainte  Geneviève ,  oii  pourtant  il  ne 
fit  pas  profession.  11  la  quitta  pour 
l'ordre  de  Préraontré,  et  y  prononça 
ses  vœux  en  1774-  Bientôt  après  , 
ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Paris 
pour  faire  son  cours  de  théologie. 
C'est  pendant  ce  cours  qu'il  lui  prit 
envie  d'extraire  V Histoire  philoso- 
phique et  de  faire  V Esprit  de  Raynal. 
Il  fit  confidence  de  ce  travail ,  déjà 
achevé,  «à  M.  L'Ecuy,  alors  prieur  du 
collège  de  Prémontré,  et  depuis  abbé- 
général  ,  qui  lui  en  fit  sentir  le  peu  de 
convenance,  et  lui  conseilla  de  le  sup- 
primer; mais  cet  avis  fut  mal  suivi. 
L'envie  de  se  faire  imprimer ,  et  peut- 
être  le  regret  de  perdre  sa  peine,  l'cm- 
portèrçDr,  et  l'ouvrage  parut.  Le  jeune 
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auteur  ne  tarda  poiut  à  s'en  repentir; 
M.  le  garde-des -sceaux  ayant  voulu 
faire  un  exemplede quelques  libraires 
qui  se  permettaient  de  publier  et  de 
colporter  des  livres  imprimés  clandes- 
tinement, ordonna  des  recherches  sur 
i'au.'cnr  et  l'imprimeur  de  \^ Esprit  de 
Raynal.  Dans  son  embarras,  Hcdouin, 
qui,  de  plus,  avait  à  appréhender  l'a- 
nimadversion  de  ses  supérieurs  ,  s'a- 
dressa à  Hédouin  de  Pons-Ludon, 
son  parent  ,  capitaine  d'infanterie  , 
alors  détenu  au  château  de  Him ,  et 
lui  fît  part  de  ses  craintes.  Pons-Lu- 
don eut  l'obligeance  de  se  charger  du 
délit ,  et  voulut  bien  passer  pour  l'au- 
teur de  l'Esprit  de  Rajnal.  Il  en 
envoya  même  sa  déclaration  au  cen- 
seur de  la  police  Pidansat  de  Mairc- 
bert.  C'est  sur  cette  déclaration  que 
Ifs  Mémoires  secrets  attribuèrent  cet 
ouvrage  à  Hédouin  de  Pons-Ludon , 
qui  continua  de  passer  pour  en  être 
l'auteur,  jusqu'à  la  mort  de  son  pa- 
rent ;  il  crut  alors  devoir  lui  restituer 
ce  qui  lui  appartenait.  Quelque  jeune 
que  lût  Hédouin  à  celle  époque ,  sans 
doute  un  religieux  est  blâmable  d'a- 
voir extrait  et  offert  au  public  la  quin- 
tessence d'un  livre  dangereux  :  mais 
cette  faute,  il  la  répara  bien  par  sa 
conduite  et  par  les  services  qu'il  ren- 
dit à  son  ordre.  Son  abbé-général  , 
qui  connaissait  son  talent,  le  chargea 
d'enseigner  les  belles-lettres  dans  sou 
abbaye,  et  de  rédiger,  sur  un  plan 
donné  ,  des  principes  d'éloquence  , 
tels  qu'ils  convenaient  à  de  jeunes  rc- 
liii^ieux.  Hédouin  remplit  celte  dou- 
ble tâche  à  la  satisfaction  de  son  su- 
périeur,  qui,  bientôt  après,  le  nom- 
ma au  prieuré-cure  de  Kethonviiler, 
où  il  continua  de  remplir  les  fonc- 
tions de  curé  et  de  maire  pendant 
la  révolution.  Il  y  mourut  eu  octo- 
bre 1792.  Ses  ouvrages  sont;  L  Es- 
prit  et  génie  de   Rajnal ,    Paris 


1777,  '"-S^-  ;  r.ondiTS  (Puis,  Ci- 
rJn  ),  1781,  in-i8;  (icnèvc.J.  îiCo- 
riard,  178a  ,  in-8*.  II.  Principes  de 
l 'éloquence  sacrée  me'lcs  â^ exemples 
puisés  principalement  dans  tÈcri- 
ture  Sainte  ,  dans  les  saints  Pères 
et  dans  les  plus  célèbres  orateurs 
chrétiens  ,  à  lUtsage  des  cours  d'é- 
tude établis  dans  l'ordre  de  Pré- 
montré  y  Soissons,  1787,  in-ia.  Le 
plan  de  l'ouvrage  dedic  à  M.  raiche- 
vcque  de  Narbomic  ,  Dillon  ,  l'epîtrc 
dcdicatoirc  et  l'avertissement  ,  sont 
de  M.  L'Ecijy.  III.  Fragments  histo- 
riques et  critiques  sur  la  révolu- 
tion ,  restes  inédits.  Hcdouin  avait 
des  mœurs  douces,  était  studieux, 
.ttachc  à  ses  devoirs  ,  aime  de  ses 
confrères  et  eslime  do  ses  supérieurs. 
(  f^oj^,  le  Dictionnaire  des  anony- 
mes ,  et  les  Mémoires  secrets  ,  16 
juin  1777.)  Z. 

HEDWIG  (Jean),  médecin  alle- 
mand, professeur  de  botanique,  et 
l'un  des  meilleurs  observateurs  du 
XVIII^  siècle,  naquit  à  Oonstadl ,  en 
Transsylvanie ,  le  8  octobre  ,'  ou  ,  sui- 
vant Meuscl ,  le  8  décembre)  1730. 
Sa  passion  pour  l'étude  des  plantes  se 
muufcsti  de  bonne  heure  ;  et  leur 
culture  lit  l'unique  amusement  de  sa 
jeunesse.  Ayant  perdu  son  père  en 
i']i']y\\  fut  envoyé,  pourcontinuer  ses 
études,  à  Presbourg,  à  Zillau,  et  enfin 
à  Leipzig,  où  des  travaux  subsidiaires 
l'aidèrent  à  suppléer  h  la  modicité  de 
sa  forlime.  Il  y  mit  en  ordre  le  jardin 
et  la  bibliothèque  de  l'iuiivrsité,  et 
enrichit  le  cabinet,  de plusrcurs  prépa- 
rations anatoraiques.  Bose,  profes- 
seur de  botanique ,  l'ayant  pris  en  af- 
fection ,  le  logea  chez  lui ,  et  le  chargea , 
pendant  trois  ans  ,  de  le  remplacer  à 
l'hôpital.  Ses  études  terminées,  Hed- 
wig  retourna  dans  sa  patrie ,  ou  il  eut 
la  mortification  de  ne  pouvoir  être  ad- 
mis à  exercer  la  médecine,  parce  qu'il 
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n'avait  pas  fait  ses  cours  )k  Pn' 
de  Vienne  :  il  prit ,  en  coti 
le  put!  de  se  fixer  dans  qnclqui  villa 
de  Saxe ,  se  fil  rrrcvoir  dwlcur  en 
1 7r»6 ,  rt  s'établit  .i  Chemnitz,  où  il  ne 
cessa  de  joindre  l'élude  de*  ? rgét.iux  à 
une  pratique  fort  étendue.  Le  défaut  d« 
livres  cl  d'instruments  TembirrasMit 
quelquefois  dans  ses  recherches  bo- 
taniques. S'élant  adresse  à  J.  C.-D. 
Schreber,  pour  obtenir  quelques  éclair* 
cissement$  sur  la  Flore  de  Leipzig  ^ 
que  ce  dernier  venait  de  publier  en 
1771  ,  Schrehcr  fit  si  frap|>é  de  U 
justesse  d'esprit  el  de  la  sagacité  qu'an- 
nonçait la  lettre  du  jeune  raéfjecin, 
qu'il  entra  en  correspondjnce  avcrhii, 
etdcvinlsonami,lui  envoya  des  livres, 
et  même  des  microscopes,  qu'H-dwig 
perfectionna  encore,  et  avec  le  se- 
cours desqtiels  il  Gt  bientôt  lesgr.indel 
découveites  qui  ont  établi  sa  réputa- 
tion. La  pratique  de  son  art ,  dans  la 
petite  ville  de  Chemnitz ,  suffisant  à 
peine  à  ce  qu'exigeait  l'entretien  de  sa 
nombreuse  famille,  il  se  décida  ,  en 
1 78 1 ,  à  se  fixer  à  Leipzig ,  cl  y  publia 
son  Fundamentum  historiée  natit' 
ralis  muscorum,  fruit  de  vingt  ans 
de  recherches  et  de  méditation.  Il 
fut  chargé,  en  1784,  du  soin  de 
l'hôpital  militaire,  fut  nomme  deux 
ans  après  professeur  extraordinaire 
de  médecine;  et,  en  1789,  l'élerteur 
(  Frédéric-Auguste  )  lui  donna  la  chaire 
de  botanique,  rnitendance  du  jar- 
din, et  un  logem«*nt  à  l'académie. 
On  croit  même  que  ce  fut  d'après  ses 
avis,  que  ce  prince,  ami  des  arts, 
créa  le  beau  jardin  botanique  de  IM- 
niiz,  si  remarqu.ib'ep^r  le  soin  qu'on 
y  donne  à  1 1  culture  drs  plantes  cryp- 
togames. Hcclwig  publia  en  peu  d'an- 
nées ses  nombreux  ouvrages ,  dont  les 
matériaux  étaient  depuis  long-icmpi 
dans  sa  tête.  Des  chagrins  domesti- 
ques, et  la  rigueur  du  froid  à  la  fin  Jt 
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i-jgS,   altérèrent   enfin    sa   robuste 
consii'ution  ;  et  une  fièvre  nerveuse 
Fenleva  au  bout  de  neuf  jours,  le  7 
février  1  -jtjcj.  De  quinze  enfants  qu'il 
avait  eus  de  ses  deux  femmes,  quatre 
seulement  lui  S'irvèeurent  ^  mais  ses 
ëièves  le  respectaient  comme  un  père, 
et  le  cbe'iissaient  comme  l'ami  le  plus 
tendre  :  les  courses  bolaniques ,  qu'il 
fit  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  avec  une 
ardeur  infatij^able,  étaient  pour  eux  de 
vraies  parties  de  plaisir.  A  une  grande 
mémoire  Ht'dwi<^  joignait  une  vue  per- 
çante et  une  adresse  singulière  pour 
les  recberclies  microscopiques  :  aussi 
peut-il  passer  pour  le  modèle  des  ob- 
servateurs. Il  a  établi  sur  de  nouvelles 
bases  Tbistoire  naturelle  des  crypto- 
games ,  entrevue  par  Micheli  et  Dille- 
iiius,  défigurée  ensuite  par  Linné,  qui 
avaii  malheureusement  regardécomme 
fleurs  mâles  des  mousses  les  urnes  por- 
tées sur  des  pédicules  qu'il  prenait  pour 
Ses  anthères ,  mais  qui  sont  de  vraies 
capsules    contenant  les  graines.  Hed- 
wig  reconnut  que  ,  dans  ces  espè- 
ces, les  petits  corps  oblongs,  sessiles 
danslesrosulesou  dans  lesaissclles des 
feuill(s,étaieul  les  véritables  anthères: 
et  ce  qui  n'était  d'abord  pour  lui  qu'un 
sysfèuje  fondé  sur  des  analogies  nom- 
breuses et  frappantes,  devint  une  dé- 
monstration, lorsque,  le  17  janvier 
1774»   i^  ^'^  ""^  anthère  du  Brjum 
■pulvlnalutn  s'ouvrir ,  et  lancer  le  pol- 
len. Il  convainquit  les  plus  incrédules 
en  semant  lesgrainesdc  plusieurs  espè- 
ces de  mousses  ou  de  fougères,  qu'il 
réussit  à  faire  lever  ,  et  dont  il  aperçut 
distinctcmenlles  cotylédons. Des  nom- 
breux ouvrages  d'Hedwig,  nous  n'indi- 
querons que  les  principaux  :  I.  Epis- 
tola  de  prœcipilantîœ  in  addiscendd 
medicind  noxis,  Leipzig  ,  1 755  ,  in- 
4°.  W .  Fundamentum  historiœ  natu- 
ralis  muscorumfrondosorum ,  ibid., 
17^2-1785,  deux  part,  iu-4".,  fig* 
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m.  Theoria  generationis  eifruetU 
ficationh  plantarum  cryptogamicU' 
rum   Linnœi,  mémoire  couronné  et 
publié  par  l'académie  de  Pétersbourg  ^ 
1784(1785),  in-4'\;idera,  deuxième 
édition  ,  corrigée  et  augmentée,  Leip- 
zig, «798,  iu-4".,  avec4'i  pL  color. 
Le  système  quM  y  développe,  paraît 
incontestable  pour  les  mousses  et  les 
hépatiques.  «  Son  opinion  sur  les  fou- 
»  gères  (  dit  M.  Deleuze  )  est  très  in- 
»  génieuse ,  mais  moins  prouvée  :  celîe 
»  qu'il  émet  sur  les  lichens  et  les  chaln- 
»  pignons ,  n'est  encore  appuyée  que 
»  sur  des  conjectures.  »   IV.  Stirpes 
crjrptogamicœ,  Leipzig,  1 785-1795 , 
4  volumes  in-fol.  en  latin  et  en  alle- 
mand: on  y  trouve  la  description  ana- 
lytique de  cent  quarante-huit  espèces 
de    mousses  et  de  cinquante   autre* 
cryptogames ,  toutes  examinées  au  mi- 
croscope ,  et  figurées  avec  autant  d'é- 
légance que  d'exactitude,  V.  De  fibras 
vegetahilis  et  animalîs  ortu,  ibid., 
i789,iu-8\;  1799,  in-8".  de  trente- 
deux  pages,  ouvrage  fondamental ,  et 
qui  est  demeuré  classique  jusqu'au 
beau  travail  que  M.  Mit  bel  a  fait  sur  le 
même  sujet.  V 1.  Recueil  de  mémoires 
et  observations  sur  la  botanique  et 
Véconomie,  tome  i '''■.,  ibid.,  1795, 
avec  huit  planches  (  en  allemaud  ).  VIL 
Une  traduction  allemande  de  Vlntro- 
ducLion  à  la  pathologie ,  de  Ludwig  , 
Erlang  ,    1777  (  177(3  ),  in-8".;  des 
OEuvres  d'histoire  naturelle  de  Ch. 
Bonnet,    Ijeipzig,    1785-  1785,    4 
volumes  in-8'*.  Vill.  Des  notes  sur  la 
traduction  allemande  (  par  G.-C.  Fis- 
cher) des  ylphorismes  de  M.  A.  de 
Huraboldt,  sur  la  physiologie  chimi- 
que des  plantes,  ibid.,  1  794  ,  in-8\  j 
et  un  assez  grand  nombre  de  disserta- 
tions en  allemand,  dans  les  différents 
recueils  littéraires  de  Leipzig,  consa- 
crés à  la  physique,  a  l'histoire  natu- 
relle  et  aux  sciences  économiques, 
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'  uis  1.1  coUcction  ilc  llidii,  diiis  Ir» 
innalcs  botaniques  de  M .  Usicri ,  elc. 
\  0JC7. ,  |)i>ar  plus  de  dclails ,  le  Spcci- 
vien  inaugurale  hotanicum  in  quo  dj 
ars,umentis  contra  Jfedwiç^ii  thco- 
riain  de  f;cnerationv  inuscorurn  quœ- 
dam  diiseruit  H. -A.  Nochdcn  ,  Got- 
tmj^en  ,  1707,  in-4"'»  *^^  snrioul 
Tcxa  Jlonic  Notice  siu  la  vie  tt  les  ou- 
vrage d'iicdvvip,  par  INI.  I)elru7,p,dms 
les  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  y  Paris,  i8o3,  lomc  ir, 
p3g.  5()2  cl  45 1 .  —  Uoinaiu -Adolphe 
Heovvig  ,  fils  du  prccédtni ,  jjé  à 
Chcmnitz,  eu  177*^,  siu.cccU  à  son 
pcre  duis  la  cli  lue  de  botanique  à 
ÏA'ipzij:;,  oîi  il  cl.tit  professeur  extraor- 
dinaire de  la  uièinc  science  dès  1 789. 
Une  mort  prënialurcc  l'enleva  le  i'"'', 
juillet  i8o(i.  Outre  le  grand  ouvrage 
de  son  père  sur  les  fougères  (/^/i/CMm 
gênera  et  species ,  lj«;ipzig  ,  1 70Ç)- 
l8o^^,  4  part,  in-4".,  fig.  ),donl  ij  fut 
réditeur,  on  couu«îl  de  lui  :  ] .  Obsery^a- 
tiones  bolanicce  ^  ibid.,  1802,  in-4*. 
avec  onze  plauchcs  coloriées.  C<*  re- 
cueil devait  avoir  ui;o  suite.  11.  Gê- 
nera plantarum  secundiim  churac- 
teres  differentiales  ,ad  Mirbelliedi- 
tionem  revisa  et  aucta ,  ibid. ,  1 806 , 
in-S".  m.  Un  ouvrage  sur  les  eham- 
piguons  sinijuliers  et  peu  connus  qui 
croissent  sur  les  feuilles  vivantes  :  il 
était  sous  presse  à  Paris  eu  i8o3  j  et 
)cs  desseins  (jui  accooipagnaicnt  bs 
description!»,  ét.iienl  d'une  exactitude 
et  d'un  fini  admirables  {Annal,  du 
Nus.  d'hist.  nat. ,  tome  ci!e,p.  4oG}. 
C.  M.  P. 
II  EDWIGE  (Ste.),  ou  Avoie, 
duchesse  de  Pologne  ,  était  fdlc  de» 
Berlhold  ,  duc  de  Cjrintliic  ,  et  sœm* 
d'Agnès  de  Mèranic  ,  connue  dans 
riiistoire  de  France  par  son  niarijge 
avec  Pbdjppe-Auguslc.  licdvsigc  fut 
élevée  dans  le  monastère  de  Lutzin- 
^ey  eu  Frauconie  ;  où  clic  puisa  le 
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pnut  de  toiitPS  ics  nff. 

iScH  parent«  U   m  cl« 

douze  ans,  k  Hn  .«  et 

de  Pologne.  Le  «  1  on  , 

cl  lui  Meoiida  MxeiiUni.i  ,  dont  elle 
soigna  clic  -  mènic  Tèducalion.  Quoi* 
que  jeune ,  clic  était  l'exemple  de  la 
cour  p  jr  la  pureté  de  ftC5  iiKcur»  et 
la  régularité  de  sa  conduite  ;  mail 
aspirant  encore  à  une  plus  gran* 
de  perfection  ,  elle  engigoa  ?on  mari 
à  fonder  nue  abbaye  à  Trtbiiiiz  pour 
des  religieuses  de  l'ordre  de  Citciui, 
mit  à  leur  tcte  imc  sainte  veuve  qui 
avait  été  sa  gouvernante  ,  et  fit  à 
celle  miison  des  dons  si  con^dcra- 
bles,  que  les  revenus  pouvaient  suflire 
à  l'enfretien  de  mille  pauvres.  Elle 
vint  hibiter  dans  le  voismagc de  l'ab- 
baye ,  et  s'y  rendait  même  souvent 
pour  participer  aux  exercices  de  pieté 
ou  aux  travaux  des  religieuses.  IjA 
pieuse  duchesse  vendit  ses  pierreries 
et  SCS  bijoux  pour  en  di>tribucr  la 
prix  ,  se  vèiit  d'une  cloiïe  grossière  , 
porta  jour  et  nuit  un  citice  ,  enfin  re- 
nonça pour  jamais  aux  déliratesses  cl 
aux  vains  plaisirs  du  monde,  f'^lleob- 
tint  ,  quelques  années  après  ,  l'agré- 
ment de  son  mari  ,  pour  dcineurrr 
dans  l'intérieur  de  l'abbaye;  mais  eit« 
ne  voulut  pns  se  lier  par  des  vœux  , 
afin  d'éprouver  moins  de  gcnc  dans 
son  d'ssein  de  se  consacrer  entière- 
ment au  soulagement  des  pauvres,  bon 
mari  ayant  été  blesse  et  fait  prima- 
nierdaus  la  guerre  qu'il  soutenut  con- 
tre Conrad  dic  de  Kirn  '!  >up- 
porla  celte  liisgià.  e  a  <  ;iou, 
et  alla  trouver  Cionrad,  qui  s  adoucit 
en  la  voyant,  et  consentit  à  la  p^it. 
La  monde  son  mari,  arrive  ' 
temp»  après  ,  ne  fut  pas  h 
beiir  par  lequel  la  Pro\  !  !  -  m  plut 
à  réprouver:  llenri-le-l'iM.\  ,  ^*n  fit 
aîué  r^wK.  tue  eu  rj^  *  t  <^°  cutn ballant 
le»    Tartoics.    Vaiueuient   s'cffoiçi' 
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t-elle  de  surmonter  sa  douleur  ,  en 
^e  represcnlanl  que  ce  fils  clie'ri  ëlait 
mort  pour  la  cause  de  Dieu-mêtne; 
le  chagrin  qu'elle  avait  ressenti  était 
trop  violent, et  elle  ne  recevait  point 
les  consolations  qu'elle  s'offorç.ût  de 
donner  à  tous  ceux  qui  rtntouraient. 
Sa  santé  s'altéra  bientôt  ;  elle  prévit 
sa  (in  prochaine, demanda  à  recevoir 
l'extrême-onction  ,  quoique  rien  n'tWi- 
nonçat  le  dans^cr  de  son  e'iat,  et  mou- 
rut, peu  rie  jours  après,  le  i5  oc- 
tobre ii^'S  ,  ayant  passé  quarante 
ans  dans  la  retraite  et  la  pratique  de 
!ous  les  exercices  de  la  pénitence.  L'é- 
glise célèbre  la  fêle  de  Ste.  Hedwige 
le  17  octobre.  W — s. 

HEDWIGE  ,  reine  de  Pologne  , 
née  en  1371  ,  était  fille  c;jdelte  de 
Louis  de  Hongrie.  Après  la  mort  de 
son  père  ,  elle  fut  choisie  dans  nue 
assemblée  des  magnats  ,  pour  lui 
succéder  au  trône  de  Pologne  ,  mais 
sous  la  réserve  que  l'époux  qu'elle 
prendrait  aurait  l'agrément  de  la 
diète.  Si  mère  Elisabeth  vit  avec 
peine  une  disposition  qui  contrariait 
les  projets  du  feu  roi  en  faveur  de 
Marie,  sa  fille  aînée  :  cependant  elle 
ne  put  se  dispenser  d'envoyer  im  am- 
bassadeur à  la  diète  pour  lui  annon- 
cer l'arrivée  prochaine  de  1.1  princesse 
Hedwige  ;  mais  elle  demanda  qu'a- 
près son  couronnement ,  on  lui  per- 
mît de  retourner  en  Hongrie,  afin  d*y 
achever  son  éducation  dans  sa  famille. 
Les  nobles  Polonais  crurent  voir  djns 
cette  demande  le  dessein  caché  de  dis- 
poser de  la  m:\in  d'Hedwigc  contre 
leur  gré  ;  en  conséquence  ils  élurent 
roi  Zimovils  ,  duc  de  Mazovie  ,  qu'ils 
lui  destinaient  pour  époux.  Les  Pala- 
tins ,  chargés  d'annoncer  cette  nou- 
velle à  Élis.ibeth  ,  la  trouvèrent  mieux 
disposée  qu'ils  ne  l'espéraient  ;  et  ils 
stipulèrent  avec  elle  ,  au  nom  de  la 
diète ,  que ,  dans  le  cas  où  Hedv^'ige 
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mourrait  sans  enfant  ,  le  trône  de 
Pologne  passerait  de  phin  droit  à  sa 
sœur  Marie.  Ce  traité  déplut  à  Zimo- 
vits;  et  ayant  échoué  dans  son  projet 
de  le  faire  déclarer  nul ,  il  porta  lui- 
même  la  guerre  dans  uu  royaume 
qu'il  et, lit  appelé  a  défendre.  Son  élec- 
tion fut  cassée  :  mais  la  Pologne  n'en 
éia  t  pas  moins  en  proie  aux  horreurs 
de  la  guerre  civile  et  étrangère,  lors- 
que I' s  Palatins  retournèrent  encore 
vers  Elisabeth,  qui  consentit  cette  fois 
à  liisser  partir  Hedwi2;'\  Son  arri- 
vée cà  Cracovie  ,  en  i584  ,  fut  célé- 
brée par  des  fêtes  ;  et  son  couronne- 
ment ne  fut  retardé  qu'autant  que 
l'exigeaient  les  préparatifs  de  cette  au- 
guste cérémonie.  La  princesse  n'avait 
alors  que  treize  ans;  mais  ,  disent  les 
historicD-s  ,  déjà  on  découvrait  en  elle 
une  raison  épurée,  un  esprit  solide ;, 
des  sentiments  nobles  et  si  naturels , 
qu'elle  semblait  n'avoir  rien  à  atten- 
dre du  temps  ni  de  l'expérience.  A 
ces  qualités  si  précieuses  elle  joignait 
une  rare  beauté  :  aussi  un  grand 
nomb/e  de  princes  s'empressèrent- 
ils  de  briguer  sa  main.  Parmi  (ux  , 
Jagellon  ,  duc  de  Lithuanie  ,  se  fai- 
sait distinguer  par  les  avantages  ex- 
téi  icurs,  et  par  la  valeur  dont  il  avait 
déjà  donné  des  preuves  éclat  m  tes  :  il 
annonçait,  dans  toutes  lesocca'^ions  , 
une  grande  déférence  pour  les  mag- 
nats; et  enfin  la  réunion  de  son  du- 
ché de  Lithuanie  à  la  PologH'^  ache- 
vait de  lui  concilier  tous  les  siilTragesi 
Hedwigeétait  prévenue  favorablement 
pour  Guillaume  ,  duc  d'Autriche  ,  et 
même  elle  l'avait  fait  venir  à  sa  cour  : 
•  mais  la  première  fois  qu'elle  vit  Ja- 
gellon  ,  elle  sentit  sa  première  ré- 
solution ébranlée  ;  ce  prince  ,  déjà 
instruit  des  vérités  de  la  religion  , 
ayant  reçu  le  baptême,  elle  ne  trou- 
va aucune  raison  à  opposer  au  désir 
du  sénat.  Hedwige  épousa  donc  ,  ea 
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\  380,  J;«j»<Hon ,  qui  avail  pris  le  nom 
de  ff'liifiislas  F  ;  i-llc  partam'.»  avec 
lui  la  gloire  (ic  cunverlir  au  (liii.slia- 
\\\y.\\\v  tes  lialiitaiitMle  la  Lilltuaiiio.  S.i 
ooixiuite  lut  toiijuur»  à  r.ihri  du 
moindre  S'upçun  ;  elle  cul  r«pru- 
ilniita  soufliii'  df  la  jalou.sic  do  smu 
mari  :  iiiai>  son  innocence  triompha 
de  la  calomnie.  Elle  mourut ,  en  iô()(j, 
à  vini;t-huit  ans,  d'une  suite  de  cou- 
ches ,  r«'f;reltee  d<  ses  sujets  dont  elle 
avait  adouci  le  sort,  et  de  sou  époux, 
qui  renJait  enfin  une  justice  entière  à 
^es  qualités  et  à  ses  vertus.  E:le  vou- 
lut que  le  prix  de  ses  pierreries  lût 
employé  j)our'>ouh*;cr  les  pauvres  et 
jour  acbever  leshàtimenls  de  l'uni- 
versité de  Cracovie.  W — s. 

KEEMSKEi»(;K  Macques  Van), 
amiral  hollandùs ,  éiaif  issu  d'une 
fdmiile  ancienne  et  distinp;uée.  Il  se 
voua  au  service  de  mer,  et  se  fil  re- 
marquer par  soninînpiditéet  ses  con- 
naissances dans  l'art  nautique:  c'est  ce 
qui  kii  valut ,  en  i5<)5  ,  le  eommau- 
clemeni  d'une  expédition  ronnée  pour 
chercher  une  route  à  la  Ciiine  et  aux 
Indes  par  le  Nord-Est;  il  avait  pour 
premier  pilote  Ciuillaume  liarents/.. 
Celui-ci  avait  déjà  l'ait  ce  voyage  l'an- 
née préi:cd(ntc,  et  s'était  élevé  jus- 
qu'à la  pointe  la  plus  septentrionale 
de  la  nouvelle  Zemble,  qu'il  avait 
nommée Is-Hoek  (  Cip d«s  (ilaees  ): 
elle  est  par  les  -jn"  de  latitude  boréale. 
B.irent>z  ,  voyi*nt  qu'il  n'y  avait  pas 
de  possibilité  d'avancer  divantagc  à 
cause  des  glaces,  quoique  l'on  fût  au 
5i  juillet,  revint  en  Hollande.  Il  ren- 
contra ,  quelques  jours  après,  deux» 
autres  vaisseaux  expédiés  en  même 
temps  que  le  sien ,  desquels  il  s'était 
séparé  sous  les  hautes  latitudes,  et  stir 
Tun  dcsque!"*  élut  le  voyageur  Huguc 
Linschot.  Barcntsz  arriva  le  16  sep- 
tembre à  Amsterdam.  Ce  voyage  avait 
duré  trois  mois  onze  jours.  L'wpc- 
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Htriti^krrrk;  sept  v.<is 
patrie:  elle  quitta  le  Tcxrl   le  i  puii 
l''»9'».  I.e   18  a»)!*!! ,  illr  entra  d.ti)N  I<^ 
de'roit  de  Waiça»/  ou  de  N  ' 

était  rempli  de  glaces.  \,vs  [[ ,.  i 

abordèrent  plusieurs  foi^  sur  h  nou- 
y<  lie  Zemble  et  sur  le  conlinrnt  d'Asif, 
et  eurent  des  comraunicati<;os  avec  les 
Samoïedes.  Ils  essayèrent  k  diverses 
reprises  d'avancer  au  nord  et  à  Tcsf, 
au  -  delà  du  7  i*.  pardiric  :  toujours 
les  glaces  les  en  enij>t\  hèrent  ;  enfin, 
le  u5  sept»  ntbre  ,  elles  arrivèrent  en 
si  glande  abondance,  les  brumes  de- 
viuicnl  si  épaisses  et  les  vents  si  va- 
riables ,  qu'ils  se  décidèrent  à  sortir 
du  détroit.  Le  18  novembre,  tous 
1rs  vaisseaux  entrèrent  heurouseroeut 
dans  la  Meuse.  L'inutilité  de  ces  deux 
expéditions  refroidit  le  zèle  des  états- 
généraux  ,  qui  ne  voidurrnt  pas  en  au- 
toriser une  nouvelle  en  lui  donnant  une 
commi«>sion  :  ils  annoncèrent  cepen- 
dant qu'ils  ne  l'em pécherait  nt  pas, 
et  promirent  une  récomperi«;r  m  ras 
de  réussite.  Le  conseil  de  v 
sierdamarraadeux  bàtiraeiii  .  i. 
krrck  et  liarenlsz  furent  encore  à  la 
tctc  de  l'expédition.  Ils  partirent  dn 
Vlic,  le  18  mai  i5<)6.  Ce  troiMème 
voyage  fut  le  plus  malheureux.  Ar- 
rivés sous  les  hautes  latitudes,  B-irentsz 
et  Jean-Cornclisz  î'  ' 

cond  bâtiment ,  li 

la  route  à  suivre.  Le  11^  )..»u,  un  \it 
la  cote  occidentale  d»i  Spi'rbrTî; ,  pir 
80"  II'.  L. 
c'était  le  <  I 
dans  cette  ' 

curei.t  be.iu  .    ^    .      . 

blancs.  Le  i*'  juillet,  1! .  se  irou\  > 
par -jO^So':  Barents!  et  Kyp,  u'r,....t 
pu  s'accorder  sur  la  direction  qu'il  fal- 
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laii  prendre,  se  séparèrent;  ce  dernier 
fît  voile  au  nord,  espérant  qu'il  par- 
yiendrait  à  passer  à  i'csl  des  terres. 
Barenlsz  courut  au  sud  à  cause  des 
glaces.  Le  in,  il  eut  connaissance  de  ia 
nouvelle Zemble  par  74*' j  ^^  ^"  suivit 
la  côlp.  Le  i5  août,  le  vaisseau  se  trou- 
va pris  dans  les  glaces  contre  l'île  d'O- 
range au  nord  de  la  nouvelle  Zombie  : 
il  parvint  cependant  à  s'en  dégager  j 
mais  ce  fut  pour  s'y  trouver  de  nou- 
veau engagé,  sur  la  côte  orientale  de 
celte  dernièie  île ,  où  il  fut  contraint 
d'hiverner.  On  ne  peut  s'imaginer  tout 
ce  que  les  Hollandais  eurent  à  souf- 
frir de  la  rigueur  de  cot  alfreux  climat. 
Du  4  novembre  au  24  janvier  suivant, 
ils  furent  privés  de  la  vue  du  soleil. 
Après  des  peines  infinies  ils  s'embar- 
quèrent, le  14  juin  1597,  sur  deux 
petits  bâtiments  qu'ils  avaient  cons- 
truits pour  remplacer  leur  vaisseau 
rompu  par  les  glaces,  et  firent  route 
au  nord,  puis  à  l'ouest.  îiC  i  g,  Baren Isz, 
inaladedepuis  long-temps,  mourut. Ses 
compagnons,  après  avoir  lutte  contre 
les  glaces  qu'ils  étaient  souvent  obli- 
gés de  traverser  à  pied ,  rencon- 
trèrent, le'iS,  deux  birques  russes 
a  l'ancre  dans  une  baie  de  la  nouvelle 
Zemble  j  mais  elles  partirent  le  len- 
demain. Le  12  août,  les  Hollandais 
virent  d'autres  Russes,  et  en  obtinrent 
des  secours;  et  le  29,  ils  abordèrent 
près  de  Kola  en  Liponie  ,  où  ils  re- 
trouvèrent Ryp,  qui  s'était  séparé  d'eux 
Tannée  préôédcnle,  et  qui  les  emmena 
sur  son  vaisseau.  Ils  entrèrent  dans 
la  Meuse  le  29  octobre ,  et  arrivèrent 
le  i*""  novembre  à  Amsterdam ,  revê- 
tus des  mêmes  habits  qu'ils  portaient 
à  la  nouvelle  Zemble.  Ils  ne  restaient 
plus  que  douze.  Le  mauvais  succès 
de  cette  entreprise  ne  détourna  pas 
moins  les  négociants  que  les  états 
d'Hollande  d'en  essayer  nne  autre. 
Hceukkcrck  fit;  par  h  suite,  des  caïa- 
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pagnes  dans  la  mer  des  Indes.  Éa 
1601 ,  il  combattit  et  prit  une  grosse 
caraquc  portugaise,  richement  chargée 
et  montée  par  plus  de  700  hommes  ; 
il  l'amena  en  Hollande.  En  1607  ,  il 
partit  comme  amiral  d'une  llolle  de 
zQ  vaisseaux  de  guerre  que  les  états- 
géncraux  envoyaient  contre  les  Es- 
pagnols. Il  les  attaqua,  le  25  avril, 
sous  le  canon  de  Gibrahar,  quoiqu'ils 
fussent  nne  fois  aussi  nombreux  que 
lui,  et  protégés  parla  forteresse.  Aa 
milieu  du  couibat,  il  eut  la  cuisse  em- 
portée par  un  boulet.  Sa  blessure  ne 
l'empccha  pas  d'encourager  son  mon- 
de ,  et  de  garder  son  épée  jusqu'au 
moment  où  il  expira.  Les  Hollandais 
remportèrent  une  victoire  complète. 
L'amiral  espagnol  mourut  aussi  en 
combattant.  La  relation  des  trois  ex- 
péditions au  nord-est  fut  publiée  par 
Gérard  de  Veer,  qui  avait  accompagne 
Barentszdnis  les  deux  dernières;  elle 
parut  en  latin ,  en  hollandais  et  eu 
iVançais.  En  voici  le  titre  dans  la  pre- 
mière de  ces  langues  :  Gerardi  de 
Fera  diarium  naulicum  ,  seu  vera 
descriplio  trium  nai^igalionurn ,  etc. 
Amst. ,  1598;,  1  voî.  in-ibl.,fig.  Voici 
le  titre  français  :  Fraye  description 
de  trois  voyages  de  mer  très  admi- 
rables faicts  en  trois  ans  ^  à  cha- 
cun an  un,  par  les  navires  d' Hol- 
lande et  Zélande,  au  nord  par  der- 
rière Norwége ,  Moscovie  et  Taria- 
TÎe,  vers  le  royaume  de  China  et 
Catay...par  Girard  Le  Fer{ i  ). Ams- 
terdam, 1098,  in-fol.;  l'édition  fran- 
çaise a  été  répétée  chez  le  même 
libraire  en  iGooet  1609,  et  à  Paris, 
j599,  t  vol.  in- 12.  Il  y  en  a  une 
ancienne  traduction  italienne,  V^enisc, 
i599,  in-4".  Cette  relation  se  trouve 
aussi ,  mais  abrégée,  dans  la  5*.  part, 
des  Petits  F'oyages  de  De  Bry;  elle  est 

(i)  Son  vrai  nom  est  De  Veer:  rlans  «luel^iiie» 

<;<J4i,v.»J ,  4  Cil  «Mil,  Vi  Vçra. 


inf^rcc.1  1.1  suite  du  voya{»e  ^e  Linn- 
chot  3U\  Indes  orientales  :  ee  n'est 
qu'un  sommaire  du  toxte  de  De  Vter. 
Linscliot  a  publié  un  rccil  des  deux 
premiers  voyaç;es  { F".  Linschot).  La 
relation  de  Do  Veer  tat  eneored.uis  le 
i'".  vol.  du  Beateildes  fouaces  qui 
ont  servi  à  rétablissement  des  Indts 
orientales,  etc.  :  le  style  en  est  plus 
inoilerne.  Deperthes,  auteur  de  X His- 
toire des  naufrages  y  lui  a  donne  place 
dans  le  i"^.  volume  de  cet  ouvrage. 
Comme  ce  récit  est  un  peu  prolixe  cl 
contient  trop  de  détails  nautiques,  le 
rédacteur  de  cet  article  l'a  beaucoup 
abrège'  en  l'inscraut  dans  la  nouvelle 
cfdition  du  livre  de  Depcitlics  ,  qu'il  a 
publiée  en  1 8 1 5  ;  et  il  a  suivi  l'exem- 
ple que  lui  avait  donné  i'abbé  Pré- 
vost dans  le  tome  xv  de  son  Histoire 
des  voyages.  Enfin  le  journal  du  5'"% 
voyage  de  Barents/,  a  été  placé  dans 
la  partie XI  à^sPetits  f^njflge^, avant 
la  description  du  Spifzbcrg  dont  ou 
revendique  la  découverte  en  Tiveur 
de  ce  navigateur  et  de  Kyp  son  con- 
frère. Ë — s. 

HEEMSKERK  (Martîn  Van  ), 
peintre  hollandais,  né,  en  1498,  au 
village  de  liecraskeik,  djnt  il  prit  le 
nom  ,  était  fils  d'un  maçon  nommé 
Van- Vécu,  qui,  l'ayant  d'abord  placé 
chez  un  peinire de  Harlem,  l'en  retira 
peu  de  temps  après  ,  pour  l'occuper 
aux  travaux  les  plus  grossiers.  Le 
jeune  Mai  lin  ,  qui  avait  déjà  pris  le 
goijl  des  arts  ,  ne  rentra  qu'avec  une 
extrême  répugnance  dans  la  maison 
paternelle,  et  saisit  avec  empressement 
la  |.remière  occasion  de  s'en  éloigner. 
Muni  d'une  petite  somme  d'argent 
qu'il  tenait  de  sa  mère  ,  et  tacitement 
autorisé  par  celte  bonne  femme  à 
prendre  la  fuite  ,  il  se  rendit  à  Delft , 
chez  le  peintre  Jean  Lucas, qui  jouis- 
sait alors  de  quelque  réputation.  Ncjn- 
laoias ,  voyant  que  son   maître  uc 


fitÎMÎI  rien  pour  IVnronn^rer  ,  il  «^ 
h.^ta  d'entrer  ehei  J.  .s 
célèbre,  qui  avait  ram 
et  de  Venise  une  foule  deiudrs  pré- 
cieuses. Les  progrès  de  relève  fu- 
rent si  rapides  que  le  maitrorn  prie 
do  l'ombrage.  Heureusement  Hreiot* 
kerk  n'avait  déjà  plu»  besoin  dci  le- 
çons de  Schorel ,  lorsque  relui  -  ci 
crut  devoir  le  renvoyer.  Ce  fut  h 
cette  époque  que  Heenivkeik  com- 
l)osa  son  tibleau  de  Saint  ÎMr  occit' 
pé  à  peindre  la  Fier  fant 

Jésus,  et  qu'il  en  fit  pi  m- 

munauté  des  peintres  de  Jlarleoi.  V^ 
morceau  eut  beaucoup  de  succès  ;  et 
les  magistrats  de  la  ville  se  hàlènot 
de  le  placer  dans  Kur  salle  d'assem- 
blée. Cependant  l'auteur  decet  ouvrage, 
trop  avide  de  renommée  pour  se  con~ 
tentcrdu  suffrage  de  SCS  corapalrioles, 
partit  pour  l'Italie.  Il  y  resta  environ 
trois  ans  ,  s'attachant  à  former  son 
goût  sur  celui  de  l'antique  ,  et  consul- 
tant souvent  le  célèbre  Michel-Ange , 
qui  enrichissait  alors  d'une  foule  de 
chefs-d'œuvre  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Le  résultat  de  ses  nouveKcf 
études  ne  répondit  pas  tout  à  f^it  à 
ses  esj)érances  ;  i!|  changea  entière- 
ment de  manière  :  son  dessin  devint 
plus  savant ,  mais  ce  fut  au  préjudice 
de  son  coloris  ;  et  lorsqu'il  fut  de 
retour  en  FI'>!lande  ,  quelques  nos  de 
ses  admirateurs  regreltèienl  de  ne 
plus  trouver  dans  ses  productions  !e 
charme  qui 'es  avait  H'duits.  Les  vrai» 
amateurs  ,  néanmoins ,  surent  appré- 
cier les  quahrés  qu'il  avait  acquiers  ; 
son  atelier  se  rempli!  d'élèves,  el  il  fit 
fortune  en  peu  de  temps.  Eu  iS^a, 
ce  peintre  é|<rou?a  uiie  peffe  bien 
doulwureu'*e.  Forcé  d'.il  1   la 

ville  de  Harl<  m  que  le^  I .  ,  (•  • 

liaient  assiégée,  il  chercha  1 
^mstrrdam ,  chez  un  de  ^ 
iiQunié  Rauaërt*  Peu  de  (cm  i 
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Harlem  se  rendit  j  et ,  maigre  la  pro- 
messe que  les  vainqueurs  avaient 
l'aile  de  ne  point  pilier  celle  ville  ,  ils 
s'y  porlèrent  aux  plus  cmels  excès. 
La  maison  d'Heemskcik  ,  remplie  de 
soldats  ,  fut  entièrement  dévastée,  et 
les  plus  beaux  ouvrages  de  ce  maître 
furent  anéantis.  Celte  malheureuse  cir- 
constance nous  expifque  pourquoi  les 
ouvrages  d'un  peiulre  aussi  fécond  et 
aussi  laborieux,  sont  aujourd'hui  si 
rares  dans  le  commerce.  La  galerie  du 
Musée  royal  n'en  possédait  aucun  , 
même  avant  les  événements  de  ïïU^} 
et  l'on  n'en  trouverait  peut-être  pas 
im  dans  les  grandes  collcctioiis  de 
Londres.  Les  seuls  qui  existent  encore 
sont  épars  en  Hollande  et  dans  quel- 
ques villes  de  la  haute  Allemagpe.  Son 
tableau,  représentiint  AJars  et  Fenus 
surpris  par  Vulcain ,  en  présence  de 
tous  les  dieux  ,  a  été  long-temps  en 
grande  réputation  (i).  Mais  ,  telle  est 
la  diversité  des  opinions  en  m.itière 
d'arts,  que, loin  d'admirer  cette  com- 
position ,  le  Prussien  Forsteren  parle 
avec  le  dernier  mépris,  et  comme  s'il 
eût  été  convaincu  d'avance  que  ce  de- 
vait être  un  méchant  ouvrage  :  u  Était- 
»  il  dans  l'ordre  des  choses  possibles  , 
»  s^écrie-til  avec  impertinence,  que 
«l'ame  d'un  Raphaël  ,  d'un  Titien, 
»  d'un  Guide  ,  descendît  du  ciel  pour 
»  vivifier  un  artiste  pétri  du  limon 
»  Belgique  ?  »  La  vérité  est  que  la 
manière  de  Martin  manquait  d'élé- 
gance. Il  avait  de  l'imagination  •  son 
dessin  était  ferme  et  correct  :  mais 
les  contours  de  ses  figures  étaient 
secs,  et  tranchaient  durement  sur  les 
fonds.  Le  caractère  de  ses  têtes  man- 
quait d'élévation  ;  ses  draperies  étaient 
pesantes  et  trop  chargées  de  plrt*.  Ce 
fut  à  la  connaissance  qu'il  avait  de 
î'anatomic,  et  àrafFectation  de  science 

(0  Galerie  de  QusstIJorf. 


HEE 
qu'il  montrait  en  prononçant  avp« 
force  les  veines  et  les  muscles  ,  qu'il 
dut  la  plus  grande  partie  de  ses  suc- 
cès. En  cela ,  il  voulait  imit»  r  Michel- 
Ange  f  dont  il  avait  reçu  à  Rome  des 
eucouragemenls  ;  mais,  qu-ique  sa- 
vant dessinateur  ,  il  resta  toujours  loin 
de  son  modèle.  Martin  van  Heems- 
kerk  mourut  à  Karlem  ,  en  i5']^  , 
âg^c'kle  soixante-seize  ans.  Il  légua 
une  somme  considérable  à  sa  paroisse, 
pour  marier  chaque  année  un  certain 
nombre  de  jeunes  filles  ,  leur  impo- 
sant l'unique  obligation  de  venir,  avec 
leurs  maris,  danser  en  rond  sur  sa 
fosse  le  jour  de  leurs  noces.  Cette  fon- 
dation a  été  ,  dit-on  ,  religieusement 
respectée.  La  croix  de  cuivre  dont  la 
tombe  du  testateur  était  surmontée  , 
fut  la  seule  que  les  protestants  lais- 
sèrent subsister  dans  les  cimetières  , 
à  l'époque  où  la  relioiun  réformée  de- 
vint dominante  en  Hollande.  Les  ha- 
bitants du  village  de  Hcemskerk  ne 
voulurent  pas  permettre  qu'on  leur  en- 
levât ce  seid  litre  d'un  legs  auquel  ils 
attachaient  beaucoup  de  prix.  Si  les 
tableaux  de  ce  peintre  ont  presque 
tons  été  perdus,  on  en  est  dédomma- 
gé par  la  grande  quantité  d'estampes 
qui  oiit  été  gravées  d'après  lui  (  tint 
par  lui-même  que  par  Fhilippe  Galle 
et  Herman  Muller  ).  Vasari  en  donne 
une  liste  descriptive  que  les  amateurs 
peuvent  consulter.  F.  P — t. 

H  II  E  R  (  Chrétien  )  naquit ,  en 
17  i5,  àKlingnau,  ville  du  ci-devant 
comté  de  Badeu  en  Suisse,  et  mourut 
à  St.-  Biaise  en  1769.  Il  se  distingua 
parmi  les  savants  bénédictins  du  mo- 
nastère de  St.-  Biaise  ,  dans  lequel  il 
fut  reçu  en  1^55  ;  il  y  fut  biblio" 
thécaire  et  inspecteur  du  cabinet 
des  monnaies.  Conjointement  avec 
Macquard  Herrgott ,  il  a  publié  la 
Nummotheca  principum  Austriœ^ 
a  vol.  in-fol,  Fribourg  en  Biisgay, 
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175^  cl  55,  cl  la  Pinacolhcca  prin- 
eipum  Austtiœy  ornec  de  1 14  |il.in- 
ches  m -fol.,  rioni  |,i  prcmiôre  cftliiion 
parut  en  1 768 ,  et  la  ^econf^c  en 
1773.  Dans  un  ouvrage  polciiiir(gc 
rrinpli  dVrudilion  ,  et  piecitiix  (»our 
niistoire  ,  ii  defoiuiil  .son  coll('i;ue 
Herrj^oft  contre  l'abbe  de  Muii,  Fri- 
dolin  Kopp  :  A  non)  mus  Mur  en  sis 
denudatus  et  ad  locum  suum 
resUiutus  ,  stu  ahta  fundalionis 
principalis  monaslerii  Murcmis 
denuo  examinata  st  auctori  suo  ad- 
scripta  ;  opus  duobus  Ulris  covipre- 
hensum,  ac  vindiciis  actorum  Mu-' 
rensium  oppositum,  Friboiiig  en 
BrisjïMu,  1^55,  in-4".  U — i. 

HEERKKINS  (Géhard-Nicolas), 
médecin,  né  à  Groningue  en  1728, 
mort  en  1801  ,  cultiva  la  poésie 
latine  avec  quoique  succès.  On  a  de 
lui:  I.  De  valeludine  litieralorum, 
poeina^  l'^yde,  i749i  «"-S".  II.  Sa- 
ura de  moribus  Parhîsiorum  et  Fri- 
siœ ,  1750,  in-4".  Hl.  De  ojficio 
medici,  «75'2,  in-S".,  poème  dédié 
au  c.rdinai  Ange-Marie  Quirini.  IV. 
Jter  Fer.etum  ^  i7f>o,  in  8".  de  55 
pages;  cVsl  un  poème  consistant  en 
trois  é'éjiies  ,  suivies  d'une  ode.  V. 
JVotabilium  libri  duo,  i7(>5,  in- 
8".  Il  donna  les  livres  troisième  et 
quatrième  en  1770.  C'est  nne  rd.i- 
lion  pkine  d*inleiêt,  et  agréablement 
écrite  (  quoiqu'on  y  trouve  des  solé- 
cismes),du  voyage  qu'il  avait  fait  en 
Italie.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'il 
découvrit  la  maison  de  campagne 
d'Horace,  dont  il  parle  à  la  page 
9.9  du  tome  i"'^.  de  ses  Nolabilia, 
\I.  Anni  rustici  januarius  ,  1 7O7  , 
in -8*.  Vil.  Empedodes,  1785,  iu- 
8<*.  Saxius  ne  citant  c<t  ouvrage  que 
d'après  la  mention  qu'en  fait  Hecr- 
kcns  lui-même ,  a  l'air  de  ne  pas  oser 
assurer  qu'il  existe.  Le  doute  n'est 
pas  permis  ici.  Jcïoiae  de  Boscb, 
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dJiteur  de  TA nibologie,  possédait  on 
CYCuipLiirc  de  cet  opuscule,  qui  pa« 
mît  avoir  été  lire  A  j>clil  nombre.  VI  II. 
Avcs  frUicœ ^  Rollrrdam,  1787,  io- 
8".  df  'J98  pages.  X.as  oiseaux  que  l'au- 
teur divrit  en  vtrs,  t>t\\{  au  nombrt 
de  dix.  Il  se  justifie  dans  la  préface 
d'avoir  écrit  en  vers  plutôt  qu'm 
prose;  mais  les  rédacteurs  du  Journal 
des  savants  (  juin  1787  )  obsenrent 
qu'il  écrit  à-peu -près  aussi  mal  en 
prose  qu'en  vers.  IX.  Italicorum  li» 
bri  très  ,  Groningue  ,  1 795  ,  in  -  8*. 
Le  premier  livre,  composé  de  six 
lettres  en  forme  d'élégies,  avait  déjà 
paru  à  Groningue,  1 7OJ1,  in  -  8".  de 
5'2  pages;  et ,  sur  le  titre  ^  l'autetir 
se  qualifiait  membre  de  l'acadéniie 
des  Arcades,  (t  correspondant  (mi- 
nistcr)  de  celle  des  inscription»  et  bel- 
les-lettres de  Paris.  X.  Aco/ir.j,Ulrecbf, 
1787,  in  -8".  Le  libraire  d'L'lietbt 
craip^nanl  que  le  peu  de  mesure  que 
gardait  Ileerkens  ne  lui  attirât  d<  s 
desagiéments,  en  cbangca  le  fronlis- 
picc  et  la  date;  de  là  l(s  exemplaires 
datés  de  Paris,  i78tJ,  in-8  .  C'isl 
dans  la  préface  de  ce  livre  qu'Heer- 
kens  a  tenié  une  superclierie  litté- 
raire qui  ne  lui  a  pas  réussi.  Il  y 
parle  de  la  deVouvertc  d'une  tragédie 
intitulée  Tereus ,  et  qui,  d'après  lui, 
serait  de  Lucius  Varus,  poète  tragi- 
que du  s  ccle  d'Augu5te.  Heerk>  ns  , 
voulant  faire  hommage  d»  celte  tra- 
gédie nu  roi  de  France,  s'adressa  au 
baron  deBretcuil,  et  demanda  la  fa- 
veur d'être  imprimé  au  Louvre  (où 
était  alors  l'imprimerie  royale  ).  Le 
ministre  de  la  m.iison  du  roi  piit  l'a- 
vis de  l'académie  des  inscriptions  et 
bclles-lellres ,  qui  ne  se  eonlenla  p.is 
des  fragments  qu'Hrtrk» n$  <  ' 
d'envoyer  ,  et  demanda  comn: 
ration  de  l'ouvrage  entier;  ce  que 
Hecrkens  refusa.  Mais  il  avait  m.il- 
adroitcmeut  cité  dans  la  préface  do 
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SCS  Icônes  le  prologue  entier  cl  Je 
lou^s  fragments  de  son  Tereus.  Le 
savant  hil)liollie'caire  de  Venise  , 
M.  Tabbe  MortUi ,  ne  tarda  pas  à 
découvrir  et  prouver  l'iinposlure.  Il 
se  trouva  que  ce  Tereus  n'était  autre 
que  la  Progné  de  Gré^»  Corrario. 
{Taj^  Corrario,  ÎX,65i),  impri- 
mée à  Venise  en  i  558,  in-4". ,  réim- 
primée à  Rome  en  i658,  in-/i**.  Pour 
plus  de  détails  sur  celte  anecdote  lit- 
téraire, on  peut  consulter  les  3Ié- 
îanges  de  critique  et  de  philologie 
par  M.  Chardon  de  la  Rochette, 
tora.  III,  pag.  018-542.  M.  Barbier 
attribue  à  Heerkcas  l'opuscule  pu- 
h^é  sous  ce  titre  :  Marii  Curulli  gro- 
n'ngensis  scityra  ,  1758  ,  iu  -  B""., 
dont  S^ixius  ne  parle  paç.  A.  B — t. 
liÉGESlAS,  philosophe,  surnom- 
mé le  Fisithanate  (  i  ) ,  florissait  au 
èommencemcnl  du  1 1 1*'.  siècle  avant 
i'cre  chrétienne  :  il  appartenait  à  l'é- 
coie  cyrénaï(pie  dont  Aristippe  est  le 
chef,  tt  avait  été  disciple  de  Péribale. 
Il  fut  le  fondateur  d'une  -^nouvelle 
secte  ,  qui ,  de  son  nom,  fut  appe- 
lée Hégésiaque.  Ses  principes  étaient 
Si  peu  près  Un  mêmes  que  ceux  de  son 
lu/ître  ;  mais  il  en  tirait  des  consé- 
quences dangereuses.  Aristippe  avait 
enseigné  qu'il  est  indifférent  de  vivre 
ou  de  mourir  :  Hégésias  disait  qu'il 
est  plus  avantageux  de  mourir,  parce 
qu'il  est  démontré  que  la  somme  des 
maux  l'emporte  sur  <5cllc  des  biens. 
Il  appuyait  cette  futieste  doctrine  de 
tant,  d'éloquence,  que  plusieurs  de  ses 
auditeurs  allèrent  jusqu'à  se  donner 
la  mort.  Ce  fut ,  dit  Cicéron  (  TuscuL, 
liv.  i''''.,  part.  XXXIV ),cc  qui  engagea 
le  roi  Ploîomée  à  faire  fejmer  sou 
école. Alors  Hégésias  composa  un  livre 
dans  lequel  un  homme  ,  décidé  à  se 
laisser  mourir  de  faim ,  donne  à  ses 

(1)  JJuÇtOiXyX^OÇp  qui  persuade  de  roûVïM". 
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amis  les  raisons  de  sa  résolulîon ,  e» 
leur  détaillant  les  peines  de  la  vie.  Pé- 
trarque (Z>e  rir.  illustr.  lib.  1 1)  rap- 
porte qu'un  jeune  homme,  après  avoir 
lu  l'ouvrage  d'Hégesias ,  se  précipita 
dans  la  mer,  quoiqii'il  n'eût  d'ailleurs 
aucun  sujet  de  chagrin*  mais  Cicéron 
qu'il  citcù  i'appui  de  ce  fait,  parle  de 
Cléombrote  d'Ambracie  qui  avait  trou- 
vé des  motifs  pour  se  tuer  \  non  pas 
dans  le  livre  d'Hégesias,  mais  ,  ce  qui 
est  plus  étonnant,  dans  le  Phedon  de 
Platon.  Malgré  le  dégoût  qu'Hégésias 
affichait  pour  la  vie,  il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  attenté  à  ses  jours.  Diogcne 
Laërce  fuit  mention  de  ce  philosophe 
dans  la  Vi<'  d'Aristippe  •  et  Valère 
Maxime,  au  liv.  i*"*".  chap.  ix.W — s. 
ilÈGÈSiPPE,  le  plus  ancien  his- 
torien ecclésiastique,  était  né  vers  le 
commencement  du  -i^.  siècle.  11  fut 
élevé,  par  ses  parents,  dans  les  prin- 
cipes du  judaïsijie;  mais  instruit  des 
vérités  de  la  religion ,  il  se  convertit 
à  la  foi  chrétienne.  La  chronique  d'A- 
lexandrie place  sa  mort  à  l'an  180, 
époque  où  il  devait  être  très  avancé  en 
âge.  Il  avait  composé  une  Histoire  de 
V Eglise ^  depuis  la  mort  du  Sauveur, 
d'après  les  Actes  des  Apôtres,  et  sur 
les  pièces  qu'il  était  parvenu  à  recueil- 
lir. Cet  ouvrage,  divise  eu  cinq  livres, 
était  écrit  avec  simplicité,  parce  que 
l'auteur  ,  dit  St. -Jérôme  ,  avait  voulu 
conformer  son  style  à  la  conduite  de 
ceux  dont  il  écrivait  la  vie.  Il  n'en  reste 
que  cinq  fragments  conservés  dans 
Eusèbe.  Grabe  les  a  insérés  dans  sou 
Spicilegium ,  pag.  2o5-2i5,  et  le 
pcre  Halloix  dans  ses  Illustr.  eccles, 
oriental,  scriptor.,  pag.  705-705. 
Henschenius  les  a  donnés  aussi ,  avec 
quelques  détails  sur  Hégésippe  dans, 
les  ^icta  sanctor.  au  7  avril.  Les  cri- 
tiques ne  sont  point  d'accord  sur  le 
mérite  de  cet  écrivain  :  les  uns  regret- 
tant la  ^crtc  de  son  ouvrage  eomia©. 


d'un  moniwcnt  précieux  ;  r!  ]ti  l«- 
tios  juj^t'iif, sur  l'i x.wncu  sru!  tics  frag- 
mcnls  ntc's,  qu'il  était  peu  exact  et 
bcaueoup  trop  cmiule.  —  On  a  soti» 
le  uom  cî'IlEr.EsippE  ,  auteur  qu'on 
ne  doit  pas  confuudrc  avec  le  precc- 
deut ,  un  ouvrage  :  De  BcUo  judaïco 
et  excidio  urbis  hieroso\y  mi  tance 
libri  f^.  Le  docte  Jiourdaloue  s'y  est 
trompe, en  le  citant  conime  l'ouvrage 
de  l'historien  voisin  du  temps  des 
apôtres.  (Voy.  la  Notice  des  Pères  y 
par  M.  Gcncc,  à  la  suite  de  l'édition 
de  Kourdaloue  ,  Versailles,  i8i'i.  ) 
IMais  c'est,  comme  Tobserve  Tauleur 
delà  Notice,  uue  traduction  ou  plutôt 
un  extrait  deriiisloire  de  Jo5èphe;et 
on  croit  assez  gëucralcmcnt  qu'jin  co- 
piste peu  attentif  aura  substitue  le  nom 
(S  Ile^esippus  à  cel  ui  de  Josippiis  qu'on 
ii.>;ail  en  tcle  de  rouvraç;e.  Quelques 
savants  l'attribuent  à  Saint  Ambioisc  : 
les  copies  qu'on  en  conserve  dans  1rs 
bibliothèques  de  Milan ,  de  Cam- 
bridf;e  et  de  l'abbaye  de  Krcras  en 
Autriche,  portent  le  nom  du  jaint 
préiat;  cependant  les  bénédictins  ne 
l'ont  point  insère  dans  l'éilition  doses 
cuvr.;gcs,  parce  qu'ils  n'y  ont  point 
reconnu  son  .st\lc.  Quoi  (|u'il  en  soit, 
ï Histoire  d'Hegcsippe  a  eu  beaucoup 
de  succès.  Elle  a  paru  pour  1.»  pre- 
mière fois  à  Paris,  en  1 5 1  i ,  in-fol.  ; 
elle  a  été  i  eimpnme'e  à  Milan.  1 5 1 3  , 
et  à  Cologne,  lôiiG,  même  format. 
Corn.Gualter  ou  Gaidtier,de  Gand,  en 
donna  une  nouvelle  c'duiou  ,  Cologne, 
1 55(j,iu-8".,rare  el  recherchée, renou- 
velée en  1 5^5  et  i58o,  in-8'.  Enfin  , 
René  Laur.  Labarre  Ta  publiée  n>cc 
des  corrections,  dans  son  Historia 
christ,  veter.  FatrimiyVariSy  i583, 
in-tol.  ;  et  c'est  d'après  cette  édition 
qu'elle  a  été  reproduite  dans  la  l'i- 
bliolhèqne  des  Hères.  .Scipion  Malfei 
en  eite  une  version  italienne;  et  il  en 
ç^isle  UDçen  français;  par  Jcaa  Mdlct 
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deSt.-AmAur(Franchr-Cnm|^JMl^ 
)55i,iii-/|  '.,  plus  rare, dit  M.Browt, 
que  rechcrchcc.  W— i. 

HKGlAS,srMlp(rtir  j;rcc ,  florisMÎt 
vers  h  85«.  «lynipt^dc,  mviion  4  |H 
ans  avant  J.-C.  Il  fut  le  cnnlefDiHHain 
et  l'émule  dt  Phidia^t,  d'Alramrne*, 
de  Critias  et  de  Ne*toe!r<(.  S'  • 

les  plu»  estimées  ét,4Hiii  ui 
et  un  Pyrrhus  ;  ensuite  dmx  li^urrf 
deGisluret  Pollux,  qui  furent  trans- 
portéus  à  Rome,  et  |  lacées,  luivant 
le  témoignage  de  Pline,  devant  le  îeni- 
pie  de  Jupiter  Tonnant ,  'à  peu  prè*  k 
la  même  place  où  l'tn  a  retrouvé  les 
deux  s'alucs  colossales  qui  se  voient 
aujourd'hui  an  Cipitolc.  On  croit  y 
remarquer  encore,  maigre  les  ravages 
du  temps  et  les  rcst.iurations ,  celte 
rudesse  de  style  et  de  ci  eau  qui  carac- 
téris.iit  l'ancienne  sculpture  grecque, 
et  que  Quiutilien  cite  comme  un  des 
traits  distrnctifs  des  ouvrages  de  ce 
sculpteur,  nomme  flégésias  dans  plu- 
sieurs versions.  L— S— E. 

IIEGIUS  (Alexandre),  ainsi 
nomme  du  bourg  de  Heck ,  sou  lieu 
natal ,  d.ins  l'évcchc  de  Munster,  rc- 
gen'a  durant  l'espace  de  5o  ans  lo 
collège  de  Deventer.  Au  corameucc- 
ment  du  xv".  sièrlc  il  a  eu  le  mérite 
d'introduire  Icprcmirren  Hollande  les 
bonnes  éludes  classiques,  celle  eu  par- 
ticulier de  la  langue  grecque  ,  à  |  .  u 
près  à  répoqtjc  où  H(  dulphc  Ajiri  ■■  l., 
sou  niaîtie,  rendait  le  même  srr\ire 
à  l'Allemagne.  I/école  de  Deventer 
acquit  uiic  grande  rrput.*ti(in  soài  Ilc- 
gius  ;  el  dans  le  nombre  des  élève» 
distingués  qui  en  sorlirtut.  on  signale 
surtout  Érasme^  qui,  eu  plusieurs  en* 
droits  de  ses  ouvrages,  se  pUtI  à  rin* 
drc  uuc  justice  éclalanlc  aux  connais* 
sanres  ,  à  l'application  tt  aux  mcnirs 
(r]I(giu>:il  ne  l'accuse  que  de  trop 
d'indifférence  pour  U  célébrité,  lïc- 
gius  aurait  pu  s'uuiDortaliscr  par  de 
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nombreuses  prod  lierions  ;  à  peine  a-f-il 
laissé  échapper  .«  sa  plume  quelques 
léf^ers  essais-,  savoir;!. Des  Di.il  j;ui s 
De  6C''entiî  ef  eo  qnod  sciiur ,  con- 
tra acadeinicos  ;  De  tribus  atnniœ 
g^ntribus;  ^  e  phjsicà;  riStY.à  ipwTV}- 
para  ;  Ue  rheturicd  ;  De  ane  et 
inenia,  elc,  |}.l)<s  Poésies  Idîiues, 
tdies  que  Ifjmnl  i^arii ;  Elegia  de 
aurea  jnediocritate ,  etc.,  Deveuter, 
i5oi  et  i5o5,  iit-4'.  Gruier  n'a  pas 
recueiili  ces  poésies  dans  les  Deliciœ 
poét   BeliT.  M— ON. 

HKlDLGGi^:^  (  JeanHenki)  na- 
quit, en  i655,  a  Bajr(iit>w^i,  village 
du  cautuu  dt  Z«irich ,  oi^i  son  père  eidit 
ministre  pro  estant;  il  mourut  a  Zu- 
rich en  UJ98.  Ayant  fut  ses  pre- 
mières étudi  s  dans  sa  patrie  ,  il  alia 
les  coutintjcr  à  iVlarpurg  <t  à  Pleidel- 
Lerg,  sous  Ciocius  ,  Hotfin-ier  tt 
8panheiui.  En  i65G,  il  fut  reçu  pro- 
fesseur extraordinaire  en  lan^in-  hé- 
braïque à  l'université  de  Heideiberg. 
Deux  ans  après,  il  fil  uu  voyage  à 
Zurich;  et  avec  i'a;;iémeut  du  conseil 
académique,  il  accepta  la  chaire  de 
théologie  et  d'hisfotre  eeclésjaslique  à 
Sleinfi.rt.  Eu  itj6ô,  la  guerre  lui  fil 
quitter  cette  place;  il  revint  à  Zurich  , 
et  il  oblint,  peu  de  temps  après,  la 
chaire  de  théologie,  devenue  vacante 
par  la  mort  du  célèbre  Hottinger.  il 
refusa  depuis  les  proposilions  que  lui 
adressèrent  avec  beaucoup  d'empres- 
sement et  à  plusieurs  reprises,  les  aca- 
démies de  Ijcyde  et  de  Groningue.  Des 
nomBreux  ouviages  qu'il  a  publiés, 
on  ne  citera  que  les  principaux  :  I. 
Libertas  christianonua  à  le^e  ciba- 
rid  de  sanguine  et  sujfocato ,  Ams- 
terd. ,  1661.  11.  Historia  sacra  pa- 
triarchannn,  2  vol.,  1667  .et  suiv. 
111.  Anatome  concilii  Trident'mi, 
2  vol.  i67>..IV.  Collectio  disserta- 
iionum  selectarum,  4  vol.,  iG-jS  et 
î»ui V.  V.  Enchiridion  libliciim,  1 G80 . 
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\].  Historia  Papatusj  16B4.  VIT. 
Manuduclio  in  viam  concordiœ  prO' 
testaniiiun  ecclesiasticœ,  1686.  Yllf, 
Mjslerium  Bahjlonis,  1687.  IX. 
Tumulus  concilii  TridenÙJii,'!  \o\, 
1 6e|0.  X.  MeduUa  theoiogiœ  chris- 
tinnœ  ,  1 69G.  XI.  Kxercdationes  bi- 
blicœ,'i  vol.,  1699.  Xll.  Les  Viisde 
Hot!)nger,  d(;  Ho.spini.in  ,  et  de  Fa- 
bricius.  Dau-s  la  plupart  de  ces  ou* 
vriges,  ainsi  que  dans  d'autres  écrits 
allemands  ,  il  Irrite  de  controverses. 
Heidegger  fut  le  contera j)oraiii  des 
deux  flotlinger:  après  l'un,  et  avant 
l'autre,  il  occupa  ta  pr<  niièic  chaire  de 
théologie,  dans  uu  temps  où  l'eglise 
de  Zurich  se  trouv.iit  en  gutrre  ou- 
verîe  av«  <  beaucoup  d'«nuemii  ,  et  oii 
elle  devait  combattre  encore  diffei  en- 
tes sortes  de  sectaires  dans  son  pro- 
pre sein.  Hei  legger  fut  l'auteur  prin- 
cipal de  la  Formula  cowiemûs  , 
adoptée  en  1676  pir  le  synode  de 
Zuiîch,  et  destinée  à  réunir  les  égli- 
ses réformées  de  la  Suisse  ;  mais  loin 
d'atteindre  ce  but ,  elle  occasionna 
bien  des  troubles,  et  fut  oubliée  de- 
puis. Heidegger  défendit  très  active- 
ment k  cause  de  ces  milliers  de  réfu- 
giés de  France  et  du  Piémont,  qui, 
depuis  1682,  quittèrent  leur  patrie 
à  cause  de  leur  religion ,  et  trouvè- 
rent secours  et  asile  en  Suisse.  On 
conserve  en  manuscrit  sa  Descrip- 
tion des  troubles  du  clergé  de  Zurich 
de  1675  à  it)8o.  Heidegger  a  lui- 
même  écrit  sa  vie .  qui  parut  après  sa 
mort  par  les  soins  du  professeur  Hof- 
meister  :  Historia  vitœ  J.  H.  Ileideg- 
gerij  theol.  Fig.  cui  nonpauca  histo- 
riam  ecclesiœ  tewporis  ejusdem  , 
necnon  lilteras  concernentia  inse- 
runtur ,  Zurich,  1698,  in-4''.  —  Hei- 
degger (Gothnrd),  naquit  en  i66t), 
à  Zurich,  et  y  mourut  en  1711  .Celait 
un  homme  singulier  ,  qui  aimait  les 
paradoxes^    aussi  la  plupart  de  ses 
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écnls    sVn    rfssn»ltnl-lls  :  plusieurs 
sont  (M  v<rs.  11  sVst  surfont  Utt  con- 
ii.ûlre  par  sou  yicerra  philologica , 
dont  il  existe  piuMcurs  ciiitiuns. 
U— I. 
HEIDEGGER   (  Jeiw  -  Conrad  ) 
naquit  à  Zm  ich  eu  1 7 1  o  ,  et  y  uiourui 
eu  1  ^'jiS.  Magisti.ll  diMiupuë,  et  dont 
ririfliuucc  a  éle  grande  dans  l'adnii- 
iii>lratiou  de  son  caufon  ,  .linsi  f|uc 
daii-i  les  aŒiircs  du  cofps  lulvélique  , 
il  ;iiiunit  les  letlres  et  tout  ce  qui  tient 
à  la  littérature.  De  retour  d'un  voyage 
eu  Alleuja^nc  et  d'un  séjour  à  Berlin, 
il  avait  rédige  avec  un  de  ses  amis  (M. 
Bruhn  ),   le  catalogue  imprime  de  la 
l)ibliotlièque    de  la  ville  de    Zurich. 
Bientôt  les  emplois  publics  auxquels 
il  se  vit  appelé ,  devinrent  sa  prin- 
cipale occupation  ;  il  fui  choisi  hour- 
guemeslre  en    17G8.  Ce  qui  distin- 
gua le  pins  son  administration  ,  c'est 
Il  pari  qu'il  eut  dans  le  renouvelle- 
ment des  anci(  nnes  relations  entre  la 
France  et  les  cantons  protestants.  La 
rëvoaition  de  l'ëdit  de  Nantes  avait 
exaspéré  les  esprits  de  la  Suisse  pro- 
testante,contre  la  monarchiefrançaise  ; 
l'alliance  conclue  en  i  7  1  5  entre  cette 
monarchie  et  les  cantons  catholiques, 
ne  pouvait  qu'augmenter  la  méfiance 
et  la  haine  existantes  ;  elles  se  propa- 
f;aieut  sans  distinction  dans  la  masse 
des  citoyens ,  au  préjudice  des  intérêts 
les  plus  essentiels  de  la  coniédéraiion 
et  de  rharmonic  entre  les  cantons.  Les 
magistrats  les    plus  éclairés    s'occu- 
pèrent de  faire  triompher  des  maxi- 
mes plus  saines:  Heidegger  y  employa 
*es   grands    talents   avec   succès.    H 
était  lié  d'amilié  avec  les  ambassa- 
deurs de  France,  de  Chavigny  et  de 
Beautcville.  C'est  principalement  par 
ses  soins,    qu'eu  i-jSa  cl  17^)4  '** 
capitulations  du  régiment  Zuricois  , 
au  service  de  France,  furent  conclues  : 
il  trouva  plus  de  diilicultcs  k  faire 
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consentir  s(yi  caiitou  ^  U  nouvHlf 
alliance  driri^^ndév  par  Loui»  XVI, 
et  coiiHnc  en  1778.  l/améhor^kiioa 
de  l*jgricuihire  nationale,  ain^i  que 
celle  de  l*in.strurtiun  publique  ,  lui 
tenaient  infiinmcnt  à  (crur  ;  il  y 
voyait  les  deux  premicn»  sources  de 
Il  prospérité  de  .son  pays.  I*a  refirrjif 
des  écoles  de  Zurich,  en  I77">,  Il 
opérée  sciis  ses  auspices,  par  les  pro- 
fesseurs Breitingrr  et  Lsteri,  con- 
jointement ayrc  le  .«avant  rhanoine 
Gcssner.  \\  fonda  la  société  de  phy- 
sique de  Zurich,  aux  tiavaux  de  la- 
quelle il  prit  une  part  essentielle;  il 
favorisait  beaucoup  le  systcme  des 
fonds  publics  placés  à  l'étranger  :  %ys' 
terne  qui  présente  des  avantages  <»ur 
celui  des  trésors  accumulés ,  et  dont 
les  inconvénients, qu'on  a  ronnti^  f!« - 
puis,  appartiennent  à  des  «  > 

que  personne  ne  pouvait  pr- 
Heidegger  se  distingua  c^jaleracnl  par 
l'austérité  et  par  l'aménité  de  ses 
mœurs.  H  fut  religieux  ,  bon  époux  et 
tendre  père.  Son  buste ,  eu  bronr**,  se 
trouve  placé  à  la  bibliothèque  de  Zu- 
rich, avec  l'inscription  suivante  :  /. 
C.  ileidegger  Cos.  quem  vivurn  oh 
sap^ntiain  suspexit ,  luxil  post  obi- 
tum  J/elv'etia  omnis.  (  Voy.  Eloge 
de  M.  le  boïirgm.  Heidegger,  par  J. 
C.  Hirzel,  Ziirich,  1778,  eu  alle- 
mand; id.,  par  iM.  B.ilihasjr.  l'il'  , 
1778,  en  allemand; /our«a/  hc^^  '  :  , 
1778,  juin.)  L— I. 

HEIUEGGEU  (  JeikCosbad  :  , 
fils  unique  du  précédent ,  né  à  Zu- 
rich en  x'^.lfiy  y  mourut  en  1808. 
\\  avait  hérité  de  Famour  qu'ièvait  son 
père  pour  les  lettres  et  la  littérature. 
Sénateur  et  fnhun  ,  il  rési.^na  ses  pla- 
ces, quelque»  a  : 
lion  bel  vét  ique.  ; 

à  Ouistance,  «  i  uuuh   et  4 

Augsbouig,  d\  :  i  eu  Sui».so 

peu  de  temps  avaiil  sa  mort.  À  Mu- 
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nicîi ,  relecteur  de  Bavière  lui  con- 
féra le  titre  de  cliarnbellan  et  de  con- 
seiller d  état.  M.  Heidegger  prit  alors  le 
Dora  de  Heidegger  de  Hejdeck,  Il 
avait  de  grandes  connaissances  en  bi- 
bliographie, et  les  journaux  littéraires 
de  MM.  de  M»irr  et  Meusel  offrent 
plusieurs  de  ses  Mémoires  sur  celte 
science.  Sa  bibliothèque ,  qui  était 
immense  et  très  riche ,  surtout  pour 
les  éditions  du  xv".  siècle,  a  dû  être 
vendue  après  sa  mort.  U — i. 

HEILBROJNINER  (Jean -Chris- 
tophe), habile  raathemalicien  d'Ulm  , 
fit  ses  études  à  Leipzig,  et  s'appliqua 
d'abord  à  la  théologie,  mais  l'abandon- 
na bientôt  pour  ne  s'occuper  que  des 
sciences  mathématiques,  qu'il  enseigna 
dans  la  s^uite  à  l'université  de  celle  ville. 
L'année  de  sa  nai-syricc  n'est  pas  con- 
nue ;  il  mourut  vers  1747-  Gel  auteur 
a  pui)!ié,  soit  en  latin,  soit  en  alle- 
mand :  I.  Essai  d'une  histoire  des 
mathématiques  et  d^une  histoire  de 
V arithmétique ,  Francfort,  1 7 09 , in- 
8^11.  Spécimen  historiée  aeris,  Leip- 
zig ,  1740,  in-4".  tlL  flistoria  ma- 
iheseos  universce ,  ibid.  ,  174*^  »  iiî- 
4''.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  l'auteur 
a  voulu  donner  plus  d'extension  à 
l'Histoire  des  mathématiques  qu'il 
avait  fait  imjirimer  en  173^^  ne  va 
que  jusqu'au  quinzième  siccie.  Mal- 
gré son  utilité  pour  les  recherches , 
c'est  plutôt  un  amas  de  matériaux  sans 
ordre,  qu'une  véritable  histoire  des 
sciences  mathématiques.  Heilbrouner 
avait  déjà  recueilli  un  assez  grand 
nrjmbre  de  fûts  qui  devaient  r(n»plir 
plusieurs  volumes  d'une  histoire  mo- 
derne des  sciences  mathématiques  ; 
mais  la  mort  inlerromj.it  son  travail. 
ÎV.  Problèmes  géométriques  avec 
leur  résolution ,  helim^  y  «74^'  ^^' 

4".  J3— II— D. 

HEILMANN  (  Je\n  Gaspard)  , 
peintre  d'histoire  ,  naquit ,  en  17 18, 
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à  Muhlhausen  en  Alsace, et  futl'életft 
de  Doggclerà  Schafhouse.  11  travail- 
la ensuite  pendant  quelque  temps  à 
Porentrui,  à  la  cour  de  l'évcque  de 
Jiâle;  et  avec  l'argent  qu'il  y  avait 
gagné,  il  se  rendit  à  Home,  où  il  s'ap- 
pliqua avec  assiduité  à  l'étude  de  son 
art.  Quelques  copies  d'après  le  Domi- 
niquin ,  qu'il  présenta  au  cardinal  de 
Tcûcin ,  ambassadeur  de  France  ,  lui 
gagnèrent  la  bienveillance  de  ce  mi- 
nistre, qui,  en  l'j^'i,  l'emmena  avec 
lui  à  Paris.  Les  portraits  de  Heiltnann 
y  furent  tellement  recherchés  ,  qu'il 
se  vit  obligé  de  renoncer  au  genre  de 
l'histoire  :  cependant  il  composa  en- 
core quelques  tableaux  d'égli.«e,  ou  des 
sujets  traités  à  la  manière  de  Gérard 
Dow  ,  et  quelques  paysages.  Son  ta- 
lent imitait  parfaitement  la  nature. 
Son  coloris  est  vif  et  transparent ,  et 
son  pinceau  a  produit  des  clairs -obs- 
curs d'un  effet  vigoureux.  Heilmann 
mourut,  en  1760,  à  l'âge  de  qua- 
rante-deux ans.  Le  burin  des  Wille, 
des  Chevillet ,  des  Watson  et  des  Mc- 
chcl  a  conservé,  par  des  gravures  fort 
estimées,  quelques  unes  de  ses  pro- 
ductions. On  peut  consulter  sur  la  vie 
et  les  travaux  de  cet  artiste,  V Histoire 
des  meilleurs  peintres  suisses  par 
Fuesli ,  vol.  3,pag.  196.  Il — h — d. 
HFILMANN  (  Jean  David  ) ,  s.:i- 
vant  helléniste,  naquit  à  Osnabiii(k, 
le  i5  janvier  1727.  Il  fut  destiné 
de  bon  ne  heure  aux.  études  théologi- 
ques ;  et  il  suivit  depuis  1746  ,  pen- 
dant huit  ans  ,  les  leçons  des  plus  cé- 
lèbres professeurs  de  Tuniversité  de 
Halle.  Son  application  se  dirigea  sur- 
tout vers  l'étude  des  langues  ancien- 
nes et  orientales.  Le  savant  professeur 
Baumg.irten  avait  pour  Heilmaun  une 
estime  particulière  ;  et  celui-ci  se  char- 
gea, par  reconnaissance,  du  soin  de 
sa  rii  he  bibliothèque.  Hcilmann  ac-^ 
crpia ,  en  1754,  la  p'ace  de  recteujf 
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;li:iinrln  ,  ft  p.Kssa  doux  an<  apirs  â 
relie  (l'Osnalniuk  :  «•iifiii  ,  rn  i-j^H, 
les  uiiivcrsilf'S  île  Halle,  de  llclins- 
t.icll  el  ile  Gœllinguc,  lui  olFiirenl  .i- 
l.t-fois  U  chaire  de  théologie.  Ses  rc- 
l.ilions  d  amitié  avec  le  b.irou  de  îVluri- 
chh.juseii ,  curateur  d«.'  l'universitc  de 
Gœtlinguo  Je  delenninèrcnl  en  faveur 
de  cette  dernière.  Son  applicaliuu  as- 
sidue au  travail  ,  que  les  instances  de 
ses  ujcdccins  ne  purent  niodcVcr,  oc- 
casionnèrent sa  mort  pretnalurco  ,qui 
arriva  le  2 2  février  1704.  Ce  profes- 
seur sVcartait ,  dans  sis  kçjns  lliéo- 
logiquos  ,  drs  dogmes  de  la  doctrine 
del/jthcr;  cl  ,  p  »r  l'independ  «nrc  et 
la  profondeur  de  ses  idées  ,  il  embar- 
rassa quelqtiefois  l'orlhoioxie  de  ses 
collègues  :  lopcndaul  la  douceur  de 
son  caractère  le  préserva  des  animo- 
sités  auxquelles  ,  à  celte  époque  ,  ne 
se  livraient  que  trop  souvent  ceux 
qui  devaient  enseigner  l'évangile  de  la 
j)3i\-.  Comme  hcllcuislc,  Heiiminn  se 
dislingjia ,  non  seulement  par  une 
grande  érudition  dans  h  litléraUire 
aaciennc,  mais  aussi  par  son  talent 
pour  l'expliquer  à  son  auditoire,  talent 
«pli  se  miuifeslî  surtout  à  Gœllinguc, 
dans  ses  leçons  sur  1rs  dialogues  de 
Haloncisur  l'Iliade.  Familiarisé  avec 
les  poètes  de  toutes  les  nations  ,  il 
avait  adopté,  dans  son  style  alicmand 
cl  latin,  un  langage  pjétiquequi  donne 
à  SCS  écrits  un  caractère  d'originalité. 
Ce  savant  professeur  a  publié  ,  soit 
en  latin  ,  soit  en  allemand  ou  en  fran- 
çais ,  un  grand  nombre  d'ouvrages  , 
dont  nous  ne  citerons  ici  que  les 
p  iniipiux  :  I.  Spécimen  obicrvalio- 
num  qnaruind'irn  ad  Uluslnitianeni 
njvi  Test,  ex profams  perlinentinuiy 
Ihllc,  1749  ,  iii^".  II.  Trjils  d4 
parallèle  entre  Vespril  d'irréligion, 
d'anjourd'lmi  et  les  anciens  ad^er* 
.uilres  dti  li  religion  chrélienn3{  eu 
fiauf^iii)  ,  ibiJ.  ,    175»  ,  iu-b*.  III. 
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Dû  /torcnte  Utterantm  stix  ' 
tu  ad  initia  reli^onis  c'y 
ibid. ,  1755,  in-i  •  IV.  J! 
critiijncs  sur  U  caractère  <■ 
da   Thucydide  ^  I/emp»  ,  I7'>*K  in- 
4'.  V.    Tlmcydidâ  ,  traduit  du  gr^e 
avec  des  notes  ,  henigo  cl  LHimi; , 
17G0   ,  in  8'.    Cette  Induciioti   r«C 
très  psliinéc.  Li    critique  .iccorde  h 
llrilmuinlf  mente  d'avoir  rr    ' 
fidélilé  Tcsprit  cl  le  style  p 
à  cet  hisiorifn,  cl  d'avoir   roiiN  jv«î 
cependant  à  sa  tradiicfion  un  carac- 
tère original.  VI.  Compendium  theo" 
logitF  dogmettide,  Gœilnigue,  I7«m, 
in  -  H'*.  ;   ibid. ,    1774,   •»  -  H'.  O  t 
ouvragf  se  distingue  principa!cmei<t 
par  l'élégance  du    style  :  Taulenr   ▼ 
suit  d'ailleiu-s  ponctuellement  les  prin- 
cipes ,  la   méthode  ri    les   opinioif 
de    Bi  jmgarlen  ,    son  maître.  Vil. 
Opuscida  theologici  argumenti  ;  col- 
legil  et  edidit  E,    J,    Danovius  , 
léna   ,    1774' '777  >   ^  ▼**'•   »n-8*. 
Il'ilmtnn  avait  des  connaissances  ircs 
étendues  sur  l'histoire  littéraire  cl  e**- 
clési astique  ;  cl  il  aur.iil ,  sans  doute , 
enrichi  \a  littérature  d'un  ouvrage  im- 
portant sur  cotte  matière  ,  m  la  ip  •; 
ne  l'on  eût  enn-c<hé.  Dans  sa  sur.»-.- 
sion ,  se  sont  trouvés  des  fragments 
d'un  dictionnaire  arabe,  dont  il  s'oc- 
cupait avec  prédiicction.  La  vie  de  c*; 
savant  professeur  a  été  publiée  par  son 
illustre  collc^iuc  C.  G.  Hryne,  Gcct- 
tingne  ,    176'»  ,  in-folio.   ()a  trouve 
aussi ,  sur  lui ,  une  très  l>onne  Noiiri> 
biographique  dins  la  Bioi^r 
lectadt:  jMursinna,  vol.  i  . 

li — u — 1>. 
HKIN    (  PiEARK  )  ,   vul^airrm-nt 
appelé  tn    Mullande  Pit  Hein  ,  né  à 
DcSri.shaven  ,  en  «570,  mort  a    \pi 
bjrtl  eu  combitUirit  pour  »9  | 
cl  couronné   p»r   la  victoire  ,1 
juin  it>A9«  doit  être  rois  aa  nombi^ 
^  '  .rc»  uianos  de  ia  lia- 
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lande.  Son  père  était  matelot;  et,  fait 
prisonnier  pjr  les  E>pagno]s,  il  fut 
réduit  chez  eux  au  dur  rae'iier  de  ga- 
lérien pendant  quatre  années  consé- 
cutives. Il  avait ,  avec  lui,  sou  fils , 
qui ,  en  j;agnant  quelque  argent  au 
tricot,  adoucit  ainsi  leur  misère.  Le 
fils  n'en  devint  p^s  moins  mariu  à  son 
tour  ,  et  fil  preuve  de  beaucoup  d'in- 
trepidilé  dès  son  entrée  au  service  : 
en  Hollande  même ,  on  ne  tarda 
pas  à  se  servir  de  son  nom  ,  devenu 
U  terreur  de  rennerai ,  comme  d'une 
espèce  d'cpouvantail  pour  les  en- 
fants (i).  En  1626,  il  fut  charge' d'une 
expédition  spécialement dirige'e  contre 
le  Brésil.  Il  commandait  treize  bâti- 
ments, avec  lesquels  ,  parvenu  le  5 
mai  dans  la  baie  de  Tous-les-Salnts  , 
il  battit  complètement  les  Portigûs  , 
leur  prit  treize  vaisseaux  quM  brûla,  à 
l'exception  d'un  seul,  et  leur  enleva 
un  riciic  butin.  Peu  de  jours  après  , 
entré  dans  la  rivière  de  Janeiro ,  il 
eut  d'autres  succès  signalés.  Mais  son 
plus  beau  fait  de  guerre  est  la  prise 
de  la  flotte  espagnole  ,  dite  la  Flotte 
d'argenty  le  9  septembre  1628.  La 
compagnie  des  Indes  occidentales  lui 
avait  confié  le  commandement  d'une 
escadre  detren!e-un  vai  seaux.  Il  se 
rendit  à  la  Hivane  :  peu  de  temps 
après  ,  ayant  eu  connaissance  de  la 
flotte  espagnole  qu'il  guettait ,  il  cou- 
rut à  sa  rencontre.  Les  Espagnols  se 
réfugièrent  dans  la  baie  de  iVIalanza  , 
où  ,  le  commandant  hoilandais  les 
ayant  attaqués,  ils  se  rendirentpres- 
que  sans  coup  Térir.  Le  butin  fut  im- 
mense. De  solennelles  actions  de  grâ- 
ces nationales  eurent  lieu  à  cette  occa- 
sion ,  dans  les  Provinces  -  Unies  ;  et 
Ilein  se  vit  élevé  au  grade  de  lieute- 
nant-amiral de  Hollande.  A  peine  de 
retour  de  sa  glorieuse  expédition  ,  il 

(  \^  Cet  «sage  subsiste  ra^me  encore  aujourd'hui. 
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fut  envoyé'  pour  croiser  avec  une  cscA' 
dre  sur  les  côtes  de  Flandre.  Il  s'y 
trouva  ,  le  20  août,  engagé  dans  un 
combat ,  oii  il  prit  à  l'ennemi  trois 
vaisseaux;  mais  il  paya  celte  victoire 
de  sa  vie.  On  lui   fit,   à  DoHt ,   de 
pompeuses  obsèqties;  et  un  superbe 
mausolée  lui  fut  érigé  dans  le  cliceur 
de  la  vieille  église.  iVinscription  dont 
elle  est  ornée  le   caractérise  comme 
brave  sans  témérité  ,  magnanime  sans 
orgueil ,  sévère  dans  le  maintien  de  la 
discipline^  également  digne  d'admira- 
tion dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune» 
11  était  profondément  religieux  ,  et  se     . 
préparai!  toujours   au  danger  comme 
s'il  eut  dû  n'en    pas  revenir.  M.  de   ". 
II  iren ,  dans  les  notes  dont  il  a  accom- 
pagné son  poème  des  Gueux ,  observe 
que  ,  dès  1 5^8  ,  Guillautne  P'.  avait 
proposé  aux  éfats-genéraux  l'expédi- 
tion contre  la  flotte  d'argent  des  Es- 
pagnols, si  glorieusement  mise  à  exé- 
cution par  Pit  Hein.  M — on. 
HEïNi^.  roj.  Heyne. 
HEINECCILIS  (  Jean-Michel  )  ,     ^ 
ou  plus  exactement  ,  Heinecke  ,   sa- 
vant écrivain  et   théologien   saxon  , 
était  né  à  Eisenberg  ,  le  1 4  décembre 
1674.  S'étant  destiné  à  U  carrière  ec- 
clésiastique ,    il  remplit  d'abord  les 
fonctions  de   pasteur  a    Goslar  ,  fat 
nommé  inspecteur ,  vice-surintendant 
des  églises  luthériennes  du  duché  de 
Magdebourg  ,  premier  pasteur  de  la 
paroisse  de  N.  D.  ,  et  j)rofesscur  au 
gymnase  de  Halle;  il  mourut  en  cette 
ville  ,  le  I  (  septembre  1722  ,  à  qua* 
rante-huit  ans.  Il  avait  beaucoup  d'é- 
rudition, et  était  très  versé  dans  l'his- 
toire et  les  antiquités  de  l'Allemagne, 
ainsi   que   le  prouvent  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés.  Ce  sont  :  I.  De  diaLec- 
iicci  Sti.  Pauli  dissertatio ,  Helms- 
tadt  ,    1G98  ,  in-4°.   IL  Scriptores 
rerwn  germ  unie  arum  ,   Francfort  , 
1700  ,  2  vol.  in-fol.  Ce  recueil  ren- 
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tVrmc  \c%  AnùquUcs  de  Goslar,  en 
huit  livres,    conlon.Tit  l'Iiisloiro  de 
celle  villo  depuis  918  jusqu'.i   i ')<)!), 
par  H»  inereitis ,  el  les  anciens  histo- 
riens tic  Ch.'irlt'maj;nc  ,  revus  par  J. 
G.  Leuckfcid.  III.  Nummorum  Gos- 
lariensiuni  nnùqui  pariler  ac  recen- 
tioris  œvi  solidorum  œquè  ac  bnic- 
teatorum  sylloge,  Fr.inctort,  1707  , 
in-tol.  Ce  volume  forme  la  contitiu.i- 
lion  du  précèdent,  IV.  De  veterihus 
Germanoruin  nliarumque  natiomim 
sigillis  sjynttjgma ,  ib. ,  1  7<»9  ,  in-l'ol. 
Traite  rare  el  estime'.  V.  Diatrih  '  ge- 
nealogicn  d^  dnmus  Prussico-Bran- 
denbiirgicœ  ex  stirpe  Carolind  origi- 
nibus  y  Quedlifubour^,   i  707  ,  in-ful. 
VI.  De  absohdione  moriuuruin  ex- 
communicalorumseiitympamcontm 
in  ecclesià  grœcd,  Hclinsladf,  1 709, 
in-4".    VII.     Tableau    de     Véglise 
grecque  ancienne  et  moderne  (  eu  al- 
lemand ) ,  Leipzig ,  1711,  in-4  '.  avec 
Cg.  ,  ouvrage  fort  eslimé  des  protes- 
t.mts  (  roj".  Ueimmann  ,  Cat.  bibl. 
theol,  pag.  801  );  mais  les  Grecs  eux- 
mêmes,  surtout  le  savant  Hclladius, 
se  sont  inscrits  eu   faux  contre  quel- 
ques-unes de  ses  assertions.  VIII.  De 
minislris  Cœsarum  Gentilium  chris- 
tianis  ,  H  die  ,  1 7  1 2  ,  in  -  4°.  W— s. 
HEINEGCIUS  (Jean-Théopuile), 
frère  du  précédent,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres jurisconsultes  qu'ait   produits 
TAllemagne,  naquit,  le '21  septembre 
1681,  à  Eisenberg,  dans  la  princi- 
pauté d'Altembourg.  Son  père,  régent 
de  l'école  de  celte  ville,  liornmc  d'uu 
esprit  supérieur  à  sa  position,  le  fa- 
miliarisa de   bonne   heure  avec    les 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité ,  cl  lui  ins- 
pira ainsi  un  goût  très  vif  pour  l'éludr. 
Hcineccius  était  fort  jeune  lorsqu'il  eut 
le  malheur  de  perdre  son  père;  mais 
il  retrouva,  dans  son  frère  aine,  pas- 
teur à  Goslar  (  Fo^.  l'article  prccé- 
(kut),  tous  les  soins  qui  lui  éiaieut 


ntVrss.inc5.  iJc  Go%Ur,  il  te  rfndif  k 
Leip/.i^,  uil  il  suivit  les  lrçoii%  dr»  iU 
lu.sliT-»  piufe^Miirn  dont  »'huiinr«iC 
alors  ruiuver^i'r*.  Il  v  iiii|j!i  1 .  rii  1  -01 
une  ihcsr  :  /'  .  ,||», 

libus  aposlii  ,      ,,     irait 

bien  prêter  a  un  gr.iiid  etdéif;e  «1  éru- 
dition ,  m  <i<  qui  ii'atiiioi  ç^ii  p .«  le  v^ 
rit  ibie  talent  de  Tauleur.  Il  e^t^^ie  d'y 
C'inbittre  quelques  as»erliMn!i  de  B«« 
rouius.  H  iuecciiw  reçut,  raiinee  »ui« 
vante,  le  degré  de  mijÎIic  èft-arli,  et 
relourna auprès  de  sou  fièie,  qui  voo- 
bit  l'engager  à  entrer  duis  \»  c^rricrt 
ecclésiastique.  Mais  lui  avant  fait  an. 
piouver  les  raisons  qui  IVn  détour* 
naient ,  il  suivit  ce  frère,  peu  de  temps 
aprc>,  a  Halie,  ou  il  devint  répétiteur 
des  fils  du  comte  Goiofkiu.  lieinerriut 
se  fit  agréger,  en  1 708,  à  U  faculté  de 
philosophie  de  cette  tïII^,  et  y  publia 
une  dissertation  académique  :  De  g»- 
nuind  nalivitalifi  ChrisU  œrd  è  numit 
el  inscriptioiUbus  illustrât  i ,  H.iUe, 
1708,  in-4'.;  Giessen  ,  1755,  avec 
les  uotes  de  J.-C.  Liebknccht.  Deux 
ans  après  ,  il  en  obtint  la  chaire  , 
emploi  qu'il  remplit  d'une  mauièjo 
distinguée,  mais  sans  que  <>a  réputa- 
tion s'cu  accrût.  Il  ne  r(gard.<it  toutes 
ses  études  que  comme  une  prépara^ 
tion  à  celle  de  la  jurisprudence  ;  mais 
il  ne  déclara  ses  projets  que  lors- 
qu'il se  fit  agréger,  en  1716,  à  la 
faculté  de  droit  :  il  était  alors  âgé  de 
trente-six  ans.  Si  thèse  inaugural*.*  : 
De  origine  aUfue  indole  jurisdiciio- 
nispntrimo  <  t  un  cbef-i        - 

vrc,  qui  f  .  i"  dr  5r<  • 

Son  ,'//r        . 
romain  <    ;  n 
qu'on  scUi 

étendit  sa  r-  ,  :_   :.  .  .1... 

magne.  Il  fut  nomme,  en  17^11 ,  à  la 
chaire  de  droit,  et  rf--*-  -'^^   ■'•—  -n 
éclat  qui   rejaillit  sur 
nouveaux  oufragos^ui»c»vcco(iaieiH 
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avec  une  inconcevable  rapidité,  ajou- 
tèrent chaque  jour  à  sa  renommée.  Il 
jouissait  de  ia  plus  haute  considération; 
et  ne'anmuius  l'on  ne  songeait  pas  à  lui 
assurer  des  honoraires  suffisants  pour 
qu'il  pût  élever  sa  famille.  Il  se  vit 
donc  oblige  d'accepter,  en  1 724  ,  une 
chaire  à  l'université  d«Fjaneker,  qu'on 
Jui  offrit  avec  de.-.  aj)pointenienls  con- 
venables. Trois  ans  après,  il  se  rendit, 
sur  l'invitation  du  roi  de  Prusse,  à 
Franclort-sur- roder,  d'où  ce  prince 
l'obligea,  en  1  733  ,  à  revenir  à  Halle. 
Partout  ses  leçons  furent  suivies  par 
un  concours  d'élèves  extrêmement 
nombreux.  Une  instruction  solide  et 
profonde  ,  une  méthode  lumineuse  , 
iine  diction  claire  et  élégante,  telles 
étaient  les  qualités  qui  distinguaient 
cet  illustre  professeur.  8a  \ie,  peu 
fertile  en  e'vénements ,  ne  fut  qu'une 
suite  de  travaux  utiles.  Maliiré  ses 
continuelles  occupations ,  il  remplis- 
sait avec  exactitude  tous  les  devoirs 
de  la  société.  Hesté  veuf,  il  soignait 
lui-même  l'éducation  de  ses  trois  en- 
fants ,  et  trouvait  le  loisir  d'entrer 
dans  tous  les  détails  de  son  adminis- 
tration domestique.  Un  genre  de  vie 
trop  sédentaire  et  uiie  application 
trop  constante  ruinèrent  enfin  isa  san- 
té. Il  mourut ,  généralement  regret- 
te ,  le  dernier  jour  du  mois  d'aoïit 
174^  1  ^  soixante  ans.  Heineccius 
avait  été  décoré  par  le  roi  de  Prusse 
du  titre  de  son  conseiller  indrne.  On 
trouvera  la  liste  de  ses  nombreux  ou- 
vrages dans  la  Bibliothèque  germa- 
tiique,  tome  ii,  partie  l^^  Les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Fundamenta  styll 
cidtioris  itnà  cum  sylloge  exemplo- 
rum,  Halie,  1719,  in-8'.,  avec  les 
notes  et  les  additions  de  J.-M.  Gesner 
et  de  Nie.  Niclas  ,  Leipzig,  17^^, 
1 766 ,  1 79 1 ,  in-8 '.  C'est  un  excellent 
traité  de  rhétorique ,  qui  a  long-temps 
^'lé  classique  dan^  ks  écoles  d'^^Hçm^ 
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gne  et  même  de  Russie.  II.  Elementd 
philosophiœ  rationalis  et  moralis 
quibus prœmissa  est  hisioria  philoso- 
/?^/crt,  Francfort,  1 7-28,  in-S**.  111.  ^/i- 
tiquilatum  Bomanannn  jurispmden- 
tiam  illustrantium  sjntagma  juxtà 
seriem  imtitutionum  Justiniani,  H  d- 
le,  1718,  iu-8°.j  très  souvent  réim- 
primé en  2  vol.  in-8*..  C'est  un  des 
plus  importants  ouvrages  qu'ait  pu- 
bliés Heiueccius.  IT.  Elementa  juris 
nalurœ  et  gentiiim  ,  Halle,  ^758, 
in-8'.;  nouvelle  édition,  corrigée  d'a- 
près les  principes  des  docteurs  catho- 
liques ,  par  J.  Marin  et  Mendoça  ,  Ma- 
drid ,  1 789  ,  in  -  8".  Il  en  existe  une 
traduction  anglaise,  174^,  in-S".; 
1 763, 2  vol.  in-8\  Le  système d^Hei- 
ncccius  se  rapproche  beaucoup  de  celui 
deCumberland.  V.  PrœlecUones  aca- 
demicce  in  II.  Grotii  de  jure  belli  ae 
pacis  libros ,  Bcrhn,  1744^  in-8". 
C'est  un  recueil  de  dissertations  pour 
préparer  à  la  lecture  de  Grotius,  Elles 
sont  courtes,  dit  Struvius,  mais  très 
substantielles.  VI.  Prœlectiones  aca- 
demicœ  in  Sam.Puffendorfdc  ofjicio 
hominis  et  civis^  ib. ,  1 74*^  î  Vienne  , 
1757,  in-8\  Elles  ne  sont  pas  moins 
estimées  que  les  précédentes. VII.  His- 
toria  juris  cii^ilis  lîomani  ac  Germa- 
72fci,  Halle,  1753,  in-8'*.;  Leyde , 
1740;  ib.,  avec  des  additions,  1748; 
avec  les  notes  de  J.-Dan.  Hitler,  et 
VAbréoé  de  l'histoire  du  droit  fran- 
çais ,  par  J.-Mart.  Siiberradt,  profes- 
seur à  Strasbourg  ,  ib.,  1751,  1765, 
in-8''.  On  trouvera  une  bonne  analyse 
de  c^t  ouvrage  dans  le  Dictionnaire 
de  Chaiifepié  ,  article  Heineccius , 
VIll.  Elementa  juris  civilis  secun- 
dàm  ordinem  Ijistitittionum/mS''., 
Franeker,  i7'25;  avec  les  notes  de 
J.-Georg.  Estor,  Strasbourg,  1727. 
Cette  édition  a  été  souvent  reproduite. 
Louis-Jules-Frcd.  Hoepfuer,  Jean- 
Çh.  Woltacr^  G.-G.  BicttCf    J.-P. 
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W.il.Vck,  ont  donne  oliacun  tlr«  édi- 
tions, (liu!»  ou  moins   it  londiics ,  de 
col  ouvrage  vi'aun<  nt  rlassiqui*.  Il  a 
cl€  Irdduil  in  fr.tnçais  par  feu  Ror- 
thclot,  Paris ,    i  Sot) ,  qualro  volumes 
iii-ri.  IX.  Elementa  jittis  ci\'ilis  se- 
cundàm  ordinein  Pandectarum.  Ciel 
ouvrage  a  eu  aussi    do   nonibreuMS 
éditions  :  les  mpilleurcs  sont  codes  de 
Francfort,    1756,   '2  vol.   in-d'.  ;tl 
d'Ulrecht,    1772,  1  vol.  in-H".    Ce 
livre,   ainsi  que   le  |)rcred«*nl,  a  etc 
reimprimcà  L«»uv  in  ,  eu  «778,  avec 
dos  notes  pour  redresser  les  préven- 
tions »le  l'auteur  contre  l'Eglise  catho- 
lique. Ces  uotcs  auraient  pu  ê?re  plus 
nombreuses  ;  car,  si  l'on  en  croit  Fel- 
ler,  le  savant  nrolesseur  saxon  se  per- 
ineitait  souvent,   contre  l'Église    ro- 
maine, des  déclamations,  des  injures, 
et  même  des  cilomnics.  X.  Elementa 
juris  cambialisy  iu-S".,  Amsterdam, 
1745;  Wittembcrg,  174B.  I>.es  œu- 
vres d'Heincccius  ont  été  publiées  par 
J.  L.  Ulil ,  professeur  à   Fnncforl- 
sur-l'Oder,  sou>  ce  titre  :   Opéra  ad 
universam  jurisprudenliam ,  philo- 
sopiiium  et  liUeras  huruaniores  per- 
tinenlia,  Genève,   1744-4^7  8  vol. 
in-4''.  ;  et  elles  ont  reparu,  dans  la 
même  ville,  avec  des  additions,  1771, 
9   vol.  in-/^".  On  a  joint  à  ces  deui 
éditions  un  volume  supplémentaire, 
Genève,  1771  ,  in-4**. Cette  collection, 
dil  Camus,  est  1 1  plus  nécessaire  à  un 
avocat   après   celle   des   œuvres   de 
Cujas.  Le  commentaire  d'Heincecius 
sur  les  lois  Julia  et  Papiu  suffirait 
pO'T  le  mettre  .»u  rang  de^(  plus  grands 
jurisconsultes  ;   et  si    son    autorité  , 
comme  on  le  prétend,  décroît  un  |)p.u 
eu  Allemagne,  ce  n'est  qu'en  profilant 
de  ses  recherches  qu'on  est  parvenu  à 
faire  mieux  que  lui.  Ou  doit  encore  à 
Heinectius  des  éditions  de  la  Juris- 
priidentia  homana  etAtUca,  Leyde, 
j  738-4 1 , 3  vol.  in-fol.,  avec  une  sa- 
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Tante  1  et-  du  i*', 

(  roy  t; .  Dtf  ScriplofibêU 

de  jure  nauuco  et  manUtno,  HJlc, 
1740,  in  4'.,  elr.  )  Ou  p«  ni  ron^ullrr, 
puui  plus  de  détails,  U  Bibi.o  ftequé 
germaniatte^  et  U'\  .uitrc*  4Utrur%  ci* 
té»  dan»  l  ^ili«le,  c»  surfoul  la  MemO' 
ria  toh,Gi4U.  //eiwecciV.  suivie  du 
c.it.>logu«-de  ses  oiivrj];r%,an  n<'inbra 
d(  qiiaire-viiigt-nritf,  à  Id  Ui 
tioii  de  >es  Rccitationes  m  i 

jurii  civilis  secunànm  crdinctn  lu  Ai' 
tutionum,  diuinécà  I3i«sl.iu  »ii  i-(>3 
(et  1789  ,  prtraoniil^k — J.,Chr.  (tii'll. 
Heineccics,  né  a  ïh'.le  en  1718, 
mort  en  171^1  ,  nuqurl  on  doit  aussi 
une  eXi'el'enlr  édition  du  DicUona- 
rium  juridicum  y  Halle,  174*^  ou 
44 1  in-folio  :  il  y  a  inséré  plu- 
sieurs remarques  de  >on  i>ère,  et  il  a 
eu  la  plus  grande  p.iit  à  la  première 
édition  de  ses  Ot^uvres  complilff. 
VV— s. 
HELNECKF.N(Christ:a.^  lit.tii), 
l'un  des  phénomènes  h  s  plus  surpre- 
nants qui  aient  j^mai^  p  ru  parmi  les 
hommes  ,  n-iqnit  à  Lube<  L  en  1711. 
Cet  cnfiDt  parla  presque  en  uiis^anl  : 
si  l'on  en  croit  les  témoins  oeuiaires  , 
à  un  an ,  il  coniuissaii  les  princi- 
paux événcuients  rapiMirtét  dans  If 
Fentatcuque;  à  treize  mois,  il  savait 
i'histoire  de  la  Bible;  cl  A  q  lafo.xe, 
celle  du  Nouveau  -  Testameiiî.  Dèi 
l'âqe  de  deux  ans  et  demi,  li  lut  cii 
état  de  répondre  aux  qiies  ions  qu'on 
lui  adressait  sur  la  géographie  «t  sur 
l'iiisloire  ancienne  et  modem*.  Il  »]»- 
prit  eusuiie  le  latin  et  le  Jri!  -  1  > 
avec  beaucoup  de  f.*cililé  ;  et ,  | 
dant  un  voyage  qu'il  fit  en  h  i  -  - 
mark,  dans  sa  qu^itriemi-  ann^*  ,  il 
eut  l'houneiir  d'ère  prévnle  au  roi 
et  aux  princes  ,  qu'il  rompli'i'^li. 
Cet  ciifiinl,  dont  riulellip-nc*-  efail  si 
précoce,  avait  une  conflit  .tiou  lré« 
Liblc;  il  oe  viyait  prcSi|ue  qut  du  Uii 
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de  sa  nourrice ,  qu'il  préférait  à  lout 
autre  aliment.  On  crut  possible  de  le 
sevrer  :  mais  il  tomba  malade  peu 
après  ;  et ,  ce  qu'il  y  eut  de  vraiment 
remarquable ,  c'est  qu'il  envisagea  sa 
fin  prochaine  avec  toute  la  fermeté' 
d'un  homme  fait,  avec  toute  la  con- 
fiance d'un  chrétien  fidèle,  donnant 
lui  même  des  consolations  à  ses  pa- 
rents désoles.  H  mourut  à  Lubeck,  le 
27  juin  1725,  dans  sa  cinquième  an- 
née. Tous  les  journaux  du  temps  ont 
parlé  de  ce  prodige;  et  l'on  trouvera 
des  particularités  à  son  égard  dans  les 
Mémoires  de  Tré\'oux,  janvier  1751, 
et  dans  la  Bibliothèque  germanique , 
tome  XVII.  Sa  P'^ie  a  été  en  outre  écrite 
par  Christ,  de  Scboueich ,  son  précep- 
teur •  et  Martini  a  cherché  à  expliquer 
1rs  causes  du  développement  extraor- 
dinaire de  l'intelligence  de  ctt enfant, 
dans  une  Dissertation  spéciale,  pu- 
bliée en  1750.  W  —  s. 

IIEIxNEGKEN  (Charles  -  Hknri 
de),  frèic  aîné  du  précédent,  homme 
d'étal,  distingjié  par  son  grand  amour 
pour  les  arts  ,  naquit  à  Lubeck  eu 
1706.  11  t,'.qq)liqua  de  boiine  heure 
à  i'eiudc:  et  sls  iiarents  avaient  bcau- 
coup  de  peine  à  l'empêcher  de  tra- 
vailicr  toute  la  nuit.  Cependant  on 
lie  lui  donna  presque  pas  de  maîtres  * 
et  l'alchimiste  Sclioneicîi,  qui  influa 
beaucoup  sur  l'éducaîion  de  son  frère 
cadet,  ne  pouvait  souffrir  le  premier. 
De  son  coté  ,  Heineeken  ,  voyant 
tous  les  écus  de  son  père  passer  dans 
le  creuset ,  avait  conçu  pour  Scbô- 
reich  la  même  antipatliie,  et  par  ses 
espié«:;lenes  il  lui  fil  manqaer  plusieurs 
opérations  chimiques.  Forcé  par  son 
j>ère  de  passer  toute  une  nuit  auprès 
d'une  retoric  jusqu'à  ce  que  la  matière 
qu'elle  contenait  se  teignît  en  noir  , 
Heineeken  voulut  accciérer  ce  bien- 
heureux moment  j'cn  conséquence,  il 
vida  son  encrier  daus  ia  relorte ,  et 
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appela  ensuite  son  père  etSchoneicîî* 
La  joie  des  deux  alchimistes  le  ré- 
jouit d'abord  beaucoup:  mais  bientôt 
la  ruse  fut  découverte  ;  le  jeune  pro- 
fane fut  puni  sévèrement,  et  pour 
toujours  exilé  du  laboratoire.  C  H. 
Ilciuecken  étudia  ensuite  le  droit  à 
Leipzig;  et,  après  avoir  été  chargé 
de  quelques  éducations  particulières 
à  Dresde,  il  fut  attaché  au  comte  de 
Briihl  comme  secrétaire  de  confiance. 
Cet  habile  ministre  reconnut  bientôt 
eu  lui  de  grandes  qualités  ;  il  l'em- 
ploya dans  différentes  missions  im- 
])ortantes  ,  et  l'avança  rapidement 
dans  les  emplois.  Heineeken  reçut 
des  lettres  de  noblesse  immédiate  ; 
et  l'électeur  lui  conféra  le  titre  de 
conseiller  intime  de  Pologne  et  de 
Saxe.  Le  caractère  de  cet  homme  d'é- 
tat, l'ami  le  plus  fidèle  du  comte 
de  Briihl,  était  remarquable  par  une 
grande  simplicité:  très  peu  commu- 
liicatif,  il  paraissait  peu  sensible  aux 
douceurs  de  la  société  intime;  un  ser- 
rement de  main  était  la  plus  grande 
marque  d'attachement  que  pouvaient 
obtenir  de  lui  ceux  qui  avaient  le  plus 
de  droit  à  son  amitié.  Mais  il  fut 
toujours  prêt  à  rendre  service,  et  ja- 
mais l'ingratitude  ne  changea  chez  lui 
cette  disposition.  Les  prodigalités  du 
roi  de  Pologne  ayant  amené  un  grand 
désordre  dans  les  finances,  Heineeken 
persuada  à  son  maître  de  ne  rien 
payer  sans  la  signature  du  roi.  Cette 
précaution  sauva  la  réputation  de 
jnobifé  de  ce  ministre  qui  ,  à  la 
mort  du  prince,  fut  vigoureusement 
attaquée  par  ses  ennemis.  Le  comte 
de  Briihl  apprécia  les  services  que 
Heineeken  lui  rendait  :  il  ne  lui  fixa 
aucun  traitement;  mais  il  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  par  des  grati- 
fications considérables  ,  et  lui  légua 
une  très  belle  terre.  Heineeken  au 
surplus^  quoique  très  économe^  n'at- 
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tir.halt  pas  un  {;r.it)(I  prix  a  la  ri* 
ch'ssc.  Les  .irts  Irouv.ueiil  m  lui  un 
prolecli'ur  gcomux,;  tt  le  iiiai^nifique 
oiivr.igc  in.'iliilé ,  la  Galerie  de 
Dresde^  qu'il  lit  exécuter  à  .ses  frais 
par  les  .nrlistcs  les  plus  habiles,  au- 
rait entraîne  la  ruine  totale  de  si 
fortune,  si  le  roi  de  Saxe  acluellc- 
jnent  régnant  n'était  venu  à  son  se- 
cours. Ce  prince  acquit  de  H "inec- 
ken  ,  pour  une  pension  viagère,  sa 
riche  collection  d'objets  d'à»  i  et  toutes 
les  plincht'S  de  la  Galerie  de  Dresde. 
Après  avoir  cède*  son  cabinet,  floi- 
neckcn  se  retira  dans  sa  terre  d'All- 
dobcrn  ,  dans  la  bisse  Lusace,  et  y 
mourut  le  5  décembre  179*2.  Ce  sa- 
vant amateur  des  arts  a  publié  plu- 
sieurs ouvrasses,  soit  en  frmçais,  soit 
en  .ilicmand  :  I.  Traité  du  sublime , 
par  D.  Longiriy  en  grec  et  en  alle- 
mand ^  avec  sa  Fie;  une  Notice 
sur  ses  écrits,  une  explication  de 
ce  que  Longin  entend  par  le  mot 
sublime ,  et  une  préface  par  un  in- 
connu ,  Dresde ,  1757,  in-8  '.  ;  ibid. , 
1742,  in-S".  II.  Les  Devoirs  de 
l'homme,  ou  Résumé  de  toute  la 
morale,  ibid.,  1758,  in-8'.  III.  Re- 
cueil d'Estampes  d'après  les  plus 
célèbres  tableaux  de  la  galerie 
royale  de  Dresde  (en  français), 
Dresde,  i'j^)5- l'j^y'j,  1  vol,  in  fol. 
IV.  Nvùces  sur  quelques  artistes  et 
sur  quelques  objets  d'art ,  Leipzig, 
1768-1771,  2  vol.  iii-8'.  V.  Lettre 
à  J.  f\  Krause,  avant  pour  objet 
les  différentes  critiques  des  Noti- 
ces sur  quelques  artistes ,Qic.  ,\\>\i\., 
1 7  7 1  ,  in-8  '.  VI.  Idée ç^énérale d*u'.t 
collection  complète  d'estampes,  avec 
une  DisserteUion  sur  l'origine  de  la 
gravure  et  sur  les  premiers  livres 
d'images  (en  françai*^),  Leipzig  et 
Vienne,  1770,  in -8**.;  ouvra{;e  es- 
timé et  très  recherché.  VII.  Diction- 
naire des  artistes  dont  nous  avons 
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des  estampes^  avrc  une  Notice  dé» 
taillée  de  leurs  ouvrages  gravés  [tu 
français»,    l^riiiug,    •77H-i7go,  4 
vol.  iii-H".  Il  tst  à  ffgrcUtr  que  C9 
livre  n'ait  pu  été  continué  ;  \e  iv*. 
volume  se  f  t mme  à  la  syllabe  D12. 
Vlll.  \ouvelles  N4i> 
tistes  et  de-  objets  d 
Dr»sdc,    178  >  ,   in    S     . 
vure.  Heinecken  urn  1  ; 
premier  volume.  !  des 

belles-letires  pul-  ^•  ri- 

che en  arlirics  fort  intcnssanlK  de 
cet  auteur;  on  trouve  son  portrait  à 
la  tê'e  du  xxvi'.  volume  (1781)  de 
ce  recueil.  Sa  vie  a  été  écrite  par 
Sclilichtegroll  dans  son  IVécrnlogs 
pour  l'innée  1791  ,  i".  volume, 
pag.  9.9't-5o5.  U — H — D. 

HEINICKC  S amueO, instituteur 
al'emand  d-s  sourds  -  m«iets,  naquit 
en  1725,  a  NiU«iclmf7.  près  do  Wcii- 
senfelse:i  Saxe.  Hcinick»-  se  livra  d'a- 
bord, chez  se-)  parents,  à  l'agricul- 
ture, jusqu'à  sa  vingt -quatrième  an- 
née :  il  fut  ensuite  garde-du  corp<  de 
l'électeur  de  Saxe;  et  s«ui  séjour  à 
Dresde  le  mit  à  portée  d'acquérn  des 
connaissances  assez  étendues.  Il  quitta 
le  service  milil.iire,  et  étudia  en  1757, 
à  l'université  de  Lfna.  Le  comte  de 
wSchirame'raiM  •,  a  Hambourg,  lui  con- 
fia ,  depuis,  l'é  lucalioii  'e  ses  en- 
faiit>;  et  il  resta  p<  ndan»  dix  nnées 
dans  la  maison  > 

avait  beaucou  .  i;  <  i 

des  sourds-muet^:  la  plarx-dc  chmlrt 
à  Kpp'Midorf,  qu'il  accepta  l'-rsqu'il 
eût  quitté  le  comte  .Srhi'nme'raann , 
lui  olfi  il  l'occi^ion  d'essavir  sa  théo- 
rie sur  un  sourd-mu  1  qu'il  trouva 
dans  cette  commune.  Sa  métluwle  eut 
le  plus  grand  succès  :  on  lui  envoya 
des  élèves  de  divers  endn»i:^;  et  >a 
réputation  détermina  'é'-cicur  dr  S  iie 
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inalhcureiïse ,  et  la  direclion  en  fut 
confiée  à  Heinicke.  Maîgre'  les  résul- 
tats de  sa  méthode,  qui,  sous  quelques 
rapports ,  surpassait,  dit-on,  celle  de 
Tabbé  de  l'Épce,  on  a  accusé  Heinicke, 
avec  raison,  d'avoir  traité  ses  élèves 
trop  brutalement.  Mais  son  premier 
genre  de  vie  lui  avait  donnéun  carac- 
tère brusque,  qui  se  manifeste  jusque 
dans  ses  écrits ,  oii  beaucoup  d'idées 
neuves  et  ingénieuses  manquent  leur 
but  par  la  grossièreté  de  son  style , 
rempli  d'invectives  les  plus  véhémen- 
tes contre  les  auteurs  contemporains. 
Toutefois,  on  ne  peut  refuser  à  Hei- 
nicke la  justice  d'avoir  été  l'un  des 
premiers  qui,  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, se  soit  occupe'  avec  succès 
d'instruire  les  sourds-muels.  Cet  ins- 
tituteur mourut  le  3o  avril  ï  ngo  :  sa 
veuve  continua  de  diriger  son  école. 
Heinicke  a  publié  une  vingtaine  d'ou- 
vrages 5  voici  les  titres  des  princi- 
paux :  I.  Histoire  sainte  deVAncïen' 
Testament ,  à  Vusa^e  des  sourds- 
muets,  Hambourg,  1775  ,  in  -  8'. 
L'auteur  n'en  a  donné  que  la  pre- 
mière partie.  II.  Obsen^aiions  surîes 
muets  et  sur  la  parole  ,  en  forme 
de  lettres,  ibidem,  177B,  in  -  8'. 
Il  n'en  existe  é!2;alenienl  qu'un  pre- 
mier volume.  11  ï.  De  la  manière 
dont  se  forme  la  pensée  chez  les 
sourds -muets  y  et  des  mauvais  trai- 
tements auxquels  ils  sont  exposés 
par  des  soins  et  des  méthodes  d'en- 
seignement déraisonnables ,  Leip- 
zig, 1780,  in-8\  IV.  Découvertes 
importantes  en  psychologie  et  sur 
le  langage  humain,  ibid.,  1783, 
in-8°.  V.  Axiomes  de  Mosés  Men- 
delssohn  expliqués  d'après  la  mé- 
thode de  lùintj  avec  une  critique 
par  Frédéric  IViçolaï,  Gôthen,  1 787, 
in-8''.  VI.  Clavicula  Salomonis,  ou 
les  clefs  de  la  plus  haute  sagesse, 
tfârpliquées y  Pfçsbourg,  ï7^y/^  vol. 
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in-8'.  VIT.  Dictionnaire  de  la  cri- 
tique de  la  raison  pure  et  des  ou- 
vrages philosophiques  de  AujU,  ibid. , 
1789,  in-8".  Schlichtegroil  dans  le 
I  ""■.  vol.  de  sou  INécrolo^e ,  1 790,  at- 
tribue àHcinickecedicfioiaiaire.  Meu- 
sel  dit  seulerai'nf.  qu'il  est  auleur  de 
la  préface.  Le  Mercure  allemand^  le 
Musée  allemand ,  le  Journal  du  fa- 
natisme et  de  la  civilisation,  les  Apo- 
logies publiées  par  Kauscli  à  Leij  z'j;;, 
et  le  Journal  allemand  pour  l'Al- 
lemagne, renferment  ])lusieurs  arli' 
des  fort  intéressants  de  Heinicke.  Le 
Migasin  hanovrien,  1 775,  pag.  1 485, 
a  publié  une  Instruction  sur  la  ma- 
nière d'insinuer  aux  sourds  -muets 
des  idées  abstraites,  et  de  leur  appren- 
dre en  très  peu  de  temps  à  lire  et  à 
parler  à  haute  voix.  Ce  Mémoire  est 
de  Heinicke,  etde  Wittenbcrg, éditeur 
delà  Gazette  d'Alto na.  On  trouve  une 
notice  assez  détaillée  sur  la  vie  et  la 
méthode  de  cet  instituteur  ,  dans  le 
Chronologue  de  Weckhrlin ,  n".  6,  p. 
277-288.  B H— D. 

HEIÎNS.  Fof.  Hein  et  Heyns. 

HEÏNSIUS  (Daniel),  philologue 
hollandais,  naquit  à  Ganl  eu  i58o, 
d'une  famille  distinguée.  Son  père, 
liomme  sage  et  saus  am])ilion  ,  mais 
d'un  caraclère  élevé,  prit,  dans  les 
troubles  des  Pays-Las,  un  parii  fu- 
neste pour  son  repos  et  potir  ccbii  de 
sa  famille.  Dès  l'âge  de  trois  .ms ,  Da- 
niel fut  envoyé,  d'abord  à  Vcere,  en 
Zélando,  d'où  il  ne  larda  pts  à  passer, 
avec  ses  parents,  en  Angleterre.  Peu 
après ,  il  les  suivit  encore  en  Ho!l  iude. 
Ou  s'établit  d'abord  à  Delft,  [luis  dans 
le  village  de  Kyswick,  et  enfin  à  la 
Haye.  Le  père  de  Hcinsius  se  conso- 
hiit  de  £esdisgiâ:es,  en  donnant  tous 
ses  soins  à  la  première  éducation  de 
son  fils;  mais  les  circonstances  néces- 
sitèrent le  retour  de  celui-ci  en  Zé- 
lande.  Il  y  manqua  moins  de  bous 


«j.ittrrs  que  de  dispositions  pour  en 
profiter,  du  moins  dans  Ips  premiers 
Ifinps.  Il  [ircfciail  au  rrnvuil  les  jeux 
de  sou  àj^e.  Ccpcndaul  la  manie  iUs 
vers  le  possédait  déjà  :  ef ,  à  dix  ans  , 
il  roraposa  une  e'iegic  latine,  dans  la- 
quelle on  dut  voir  un  présage  satisfai- 
sant. Sou  père  le  destinait  au  barreau; 
cl,  à  qualoizc  ans,  il  Tcuvova  à  Fra- 
luker  pour  y  étudier  le  droit.  Cette 
dtstiualiou  fut  traversée  par  la  l)elle 
])assiou  dont  Htinsius  se  prit  pour  le 
grec.  Il  ne  rosla  que  six  mois  à  Fra- 
itrkcr,  et  de  là  passa  à  Leyde,  dont 
l'université  naissante  jetait  déjà  le  plus 
grand  éclat.  Sraliger  le  signala  parmi 
SCS  disciples;  INIaruix  de  Saiute-Alde- 
gonde,  Douza  le  père,  riionorcrcnt 
d'une  bieuvciîiauce  pariiculicre.  Il  s'é- 
tjblil  entre  Scalipjer  et  Heinsius  d'in- 
times rapports  ,  d'afTection  d'un  coté  , 
et  de  vcncralion  de  Taulre.  Une  no- 
ble émulation  enflammait  Tame  de 
Htinsius  :  il  lui  arrivait  souvent  de 
ne  pas  dormir  la  nuit,  tant  il  déses- 
pérait de  jamais  approcher  d'un  si 
e;rand  modèle  !  Doaza  procurriit  d'a- 
gi éablcs  délassements  à  son  j(  une  ami, 
eu  l'emmenant  avec  lui  dans  sa  terre 
de  Nordwick,  à  deux  lieues  de  Leyde, 
et  il  pressait  son  ambition  littéraire 
d'un  aiguillon  non  moins  généreux. 
Kcinsius  n'avait  que  dix  •  huit  ans 
quand  il  fut  attaché  à  l'université  de 
Leyde  ,  pour  expliquer  d'abord  les 
classiques  îatins,  el  bientôt  aussi  les 
grecs  :  à  vingt-cinq  ans ,  il  s'y  vit  ap- 
pelé à  la  chaire  d'histoire  ei  de  poli- 
tique. Scaligcr,  qui  mourut  en  1Ô09, 
avait  voulu  lui  légtier  toute  sa  bi- 
bliothèque ;  mais  celui-ci  n'en  accep- 
ta qu'une  partie.  A  la  mort  de  Paul 
Mcrula,  eu  1G07  ,  la  place  de  bi- 
bliofheciire  de  l'académie  de  Leyde 
fut  dévolue  à  H»  insius;  et  il  y  remplit 
également  les  lonctions  de  secrétaire. 
Sa  répuiâtiou  allait  eu  croissant;  elle 
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attirait  à  f^ydc  un  grand  nombre    :  • 
hvcH  :  de  tuulc.t  paris  on«nvi.r,i  1  .j 
Ilollaiuleun  homme  d'un  mérite  au*»i 
rare.  Il  reçut  dc5  propositions  du  côté 
de  la  France  ,  de  l'AlIrnugnc  et  de 
ritalie.  Heinsius  écrit,  en  1616,  que 
les  Italiens  faisaient  beaucoup  de  cas 
de  lui,  et  quM  ét*it   fortement  idllï- 
cité  d'aller  a  Home,  falfie  Itali  nos 
amant  ^   et  jam  clanculum    i-;   txiê 
cTTri/o^^ov,  in^enti  prcemio ,  videndte 
urbis  causât  invitamur.  (  Voy.  Bur- 
inanni  S^Uope   rpistoL  ,  tome    11  ^ 
ep.  -Jijo,  pag.  455.  )  Si  l'on  en  croïC 
Balzac,  Hein«;ius,  dans  ses  relation» 
avec  Rome ,  ménageait  un  peu  (conaM 
on  s'expi  imc  vulgairement  )  la  diêtr» 
et  le  chou.  Dans  l'apologie  de  son 
Herodcs  infanticida  contre  les  cri- 
tiques de  Balzac,  apoh>gic  que  Hein- 
sius envoya  à  Hume,  un  passage  du 
texte,  où  il  est  question  du  pape,  por- 
tail :  Ipsum  etiam  Eccl^uœ  < 
l'errata  le  rrctifie  ainsi  :  /psui . 
clesiœ  Romance  caput.  o  IiC  lcx;c  , 
»  dit  Balzac,  était  pour  Home;  Pcr- 
»  rata  pour  Leyde:  d'uncôféHdiiHM^ 
»  voulait  plaire  au  pape,  qui  vrai^om- 
»  blablement  neliiail  pas  sou  errata; 
»  de  l'autre,  avoir  uu  moyen  de  se 
»  justifier  envers  les  ministres ,  si  on 
»  raccusair  d'être  mauvais  bugf — '. 
»  et  d'avoir  des  intelligences  av> 
»  ncmi.  »  Mais,  i".  celte  n 
louf-à-faithorsdu  caraclèri 
de  Htinsius;  î".  Heinsius  ! 
fui  pas  l'éditeur  de  sou  /y 
disscrtalioni  D.  Balzacii  ad 
de  m  infanticidam  respondetw    ' 
de,  i6^ti,  in-12),  mais  bien  M.  /. 
Boxborn;  5".  Tcrrata  en  question  nVsl 
poiDt  rejt te,  comme  c'est  l'ordinaire , 
à  la  fin  du  volume,  mai»  il  s'y  trouve 
en  quelque  sorte  à  l'endroit  le  plus 
.  entre  la  dc<Iicace  et  le  com- 
t  de  la  Itttrc;  4'-»'  paraît, 
par  k  iccil  de  Thysiui,  dans  swv 
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oraison  funcbre  sur  Hoinsius,  que  , 
dans  les  propo.silions  du  papo  Ur- 
bain VIII  et  du  cardinal  Barberini 
pour  attirer  Htinsius  à  Rome ,  il  ne 
fut  rien  stipulé  qui  eût  trait  à  la  re- 
li<;ioji.  La  lépubiiquc  de  Venise  créa 
ïïeinsius  du  va-ier  de  Tordre  de  St.- 
ÎVIaic*  le  ici  de  Suède  Guslave-Adolphc 
le  nomma  son  historiographe,  in  y 
joign:n(  le  lifre  de  cunseilUr  privé. 
Les  Etotsde  Hulland*-  le  récoinpiniè 
rent  de  son  attachement  à  sa  patrie  et 
du  refus  de  ces  diverses  propositions 
étranp;eres  ,  en  ie  choisissant  pour 
leur  Msloriogi aphe  ,  tt  en  attaclwiut 
wn  traitemem  libérril  a  ce  titre.  Hein- 
sius  s'aiéna  bien  des  amis, en  accep- 
tanl,.en  1618,  la  qualité  de  secrétaire 
politique  au  Idiueux  synode  de  Dor- 
dn  cht.  A  râj;e  de  trente-cinq  ans ,  il 
épuu.sa  Erint garde,  sœur  du  célèbre 
Janus  Rutj;eisi  is;  et  il  eut  de  celte 
alliance  honorable  deux  enfants  ,  Ni- 
colas Hein.Nius  ,  dont  l'arlicie  suit;  et 
Elisabeth  ,  qui  fut  niaiiée  à  Guillaume 
Van-der  G.e.s  ou  Goesius.  [f  ojyez 
GoES.jHcinsiussurvécut  à  ccttt-  épouse 
chci  le,  et  il  a  consacré  à  sa  perle  une 
touchante  complainte.  Bien  qu'il  ait 
écrit  sur  le  mépris  de  la  mort,  il  ju- 
gea sagement  ne  pas  devoir  la  bra- 
ver, quand  une  épidémie  pestilentielle 
exeiça  les  plus  déplorabhs  ravages  à 
Leyde,  en  i635;  et  l'on  voit,  par  se  s 
letties ,  qu'il  se  retira  au  village  de 
Wassenaer.  Doué  d'une  forte  com- 
plexioii ,  Heinsius  fut  rarement  ma- 
lade :  un  symptôme  particulier  accom- 
pagna le  déclin  de  ses  jours ,  celui  de 
l'extinction  presque  totale  de  sa  mé- 
moire. Il  mourut  à  Leyde,  à  l'âge  de 
près  Je  quatre-vingt-cinq  ans,  le  23 
îcvrier  i6(i5.  Le  jour  même  de  ses 
obsèques,  Antoine Thysius  prononça 
son  oraison  funèhre,  qui  a  été  recueil- 
lie da n.s  les  Mcmurice  philosophorum^ 
oratoruniy  etc.,  de  WiUen,  tcm.n, 
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pag.  171  -191.  Heinsius  trouva  ca 
lui  un  digne  panégyriste.  Le  caractère 
de  ce  savant  ne  mérite  pas  moins  d'é- 
loges que  sa  vaste  érudition.  La  mo- 
destie, la  s<  nsibilité ,  l'ohlige.ince,  la 
franchise,  en  formaient  les  traits  dis- 
tin  ctifs  :  il  était  naturellement  grave; 
mais,  pourtant,  il  aimait  a  se  dérider 
avec  ses  amis,  cl  à  se  livrer  à  d'inno- 
centes plaisanteries.  [I  eut  quelques 
démêlés,  plus  ou  moins  sérieux ,  avec 
Saumaise ,  avec  Balzac,  et  avec  un  mi- 
nistre du  saint  Ev mgile ,  qui  était  loin 
de  les  valoir  ,  et  qui  avait  commencé 
par  êfrc  sou  flagorneur,  Jean  de  Croy. 
Maigre  tout  ce  que  savait  Heinsius  , 
ou  peut-être  parce  quM  savait  tant,  il 
avait  adopté  pivur  devise  :  Quanlum 
est  quod  nescimus  I  Son  père  lui 
avait  inculqué,  dans  sa  jeunesse,  que 
la  religion  n'est  communément  qu'un 
manteau  dont  on  se  sert  pour  cacher 
ce  qu'on  a  intérêt  à  ne  pas  montrer 
au  grand  jour;  que  les  princes  en  font 
un  jeu;  que  le  vulgaire  n'y  aperçoit 
qu'un  moyen  d'(xistcnce  ;  toutefois 
ces  idées  moroses  n'avaient  point  ger- 
mé dans  l'ame  de  Heinsius  au  point 
de  le  prévenir  contre  la  véritable  piété. 
Le  parti  qu'il  prit  daus  les  troubles 
religieux  de  la  Hollande,  ne  le  fit  pa- 
raîire  que  trop  calviniste.  On  peut 
voir,  dans  notre  article  Grotius,  que 
les  déplorables  querelles  du  temps  lui 
donnèrent  des  torts  avec  ce  grand 
homme.  Cependant,  c'est  une  satisfac- 
tion pour  nous  de  remarquer  ici  que 
Heinsius  célébra,  non  sans  quelque 
courage,  la  sortie  de  Grotius  de  sa 
prison  de  Loevestein.(  Voy.  Ileinsil 
pvëmata ^  pag.  4'Oj  c^''*  d'Amster- 
dam, 1 649,  in- 1 2.  )  Ou  a  de  lui:  1.  JNom- 
bre  d'éditions  de  classiques  grecs  ou 
latins,  ou  d'ouvrages  de  critique  qui 
s'y  rapportent.  Les  voici  à  peu  près 
dans  l'oi  dre  du  temps  où  ils  ont  paru: 
— i'\Crepundia  Siliana^sivenotœ  in 
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Silium  Italicum ,  Lrydf,  ïr>oo,  in- 
1(3. — a".Unccdilii)n  tic  Thèocrite  t\ 
de  son  sclioIia>te,  ibid.,  iGo3,  in-4°. 
Il  paraît  que  le  libraire  Commelin  en 
arrêta  une  première  émission  fautive , 
et  que  Touvrage  reparut  l'année  sui- 
vante.— 5°.  L'ne  édition  d'J/ésiode  et 
de  son  scholi.iste,  ibid.,  i()o3,  in-4". 

—  4'.  Paraphrasis  Aridronici  hho» 
dii  in  AristoicUs  Ethica ad  JMcovia- 
cAwm,  gr.cll.it., ibid.,  itio^et  1617, 
in-4°. — :V'.  Les  discours  de  Maxime 
de  Tyry  avec  des  notes  gr.  et  la!., 
ibid.,'  1607 et  iCu^.m  S°. —6''.  Dis- 
serlatiode  Nonni  Dionysiacis  ,\\i\i\. , 
1610,  in-8'. — 7".  Sénèque  le  (r^/g^i- 
^tttf,  avec  des  remarques,  ibid.,  161 1, 
in  8*. — 8".  La  Poélique  d'jàristole^ 
gr.etlat.,  avec  des  remarques,  et  avec 
un  traité  De  coustitutioiic  tragicdse- 
cimdàm  Arislotelem^  ibid.,  161 1, 
in  8'. — 9*.  Theophrasti  Eresii  opéra 
omnia ,  gr.  et  lat. ,  avec  des  notes ,  ib. , 
1611  et  iC)i5,  in-fol. — 10".  Horace, 
iivec  des  remarques,  et  un  traité  De 
satyrdHcratiandy  ibid. ,  1 6 1  a,  in-8^. 

—  1  {".Notœ et  emendationes  in  Cle- 
mentem  Alexandrinuniy  ib. ,  1616, 
in-fol. —  x'x".  Térence  y  Amsterdam, 
i(3i8  ,  in  8".,  etc.—  i5".  Paraphra- 
sis  perpétua  in  Politica  Aristolelis , 
Lcydc ,  I (J2 1 ,  in-4". —  ^  4"-  ^ristar- 
chus  sacer,  sive  exercilaiioncs  ad 
Nonni  paraphrasin  in  Johannem , 
ib.,  1621, in-8'. — 16'.  Ox'ide^  i()5o- 
I  fi55- 1 ()0 1 ,  in- 1 2. —  j  G '.  TUe-Lii'e, 
I (xio- 1 G5 1 ,  in  -  I  '2.  —  1  7".  yiurele 
Prudence  y  avec  des  noies,  Amslerd., 
1G57 ,  in-  12.  —  1 8".  Exercitationes 
sacrœ  ad  novum  Testamentum  ,  en 
XX  livres,  Levde,  iG5(),  in-fol.;  ou- 
\rageirnpoilimt,oùHein>ius  fait  aussi 
preuve  de  ses  connaissances  en  hé- 
breu et  en  syri.ique,  langues  dont  Kr- 
pénius  lui  avait  recommande  rétiide. 
On  as.^nre  qu'il  avait  beaucoup  tra- 
vaille sur  Homère;  mais  il  n'eu  a  ricu 
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paru:   Ilrin^lus  aT«il  ..^«  ^«|,^,., 

Ver5    i-i    rin  t\r   \i\    ifiiit  >■       une  i*.t|tt<i|| 

de  D  -, 

livre  ..  ..;.....    ...-  • 

et  dci  antiquités  er<  a 

général,  tout  ce  qu'il  1  e»rii  , 
de  pliilologic  et  de  critique .  • 
premurnieiitc.  II.  Oe»  | 
opaiement   latines,  savt 
partim  morales  ^  partim  ad  m 
J>ey(le,  lOo'Ji,  m  -  4  "•;  .'ffn 
sive  liberlas  saucia,  tra^ 
1602,  ii)-4  '•  Ce  dran.e  ^ 
de  Guilliume  T'.,  prinr* 
fut  joué  sous  les  auspices  il 
publique,  a  la  maison  de  ville,  à  Tey- 
de.  Ces  deux  artieles  qui  vrai^rinbla- 
blemenl,  aux  yeu\  de  Hciosius ,  se 
ressentaient  trop  de  sa  jeunesse ,  n'ont 
pas  rep.iiu  dans  le  recueil  de  ses  Poé- 
mata ,  Leydc  ,  161  5 ,  etc.  :  celui  •  ci 
se  compose  de  iv  livres  de  Sylvœ ,  ou 
mélangt  s  ;  de  sen  Ilipponmx ,  égale- 
ment formé  de  mélanjîes  (on  y  dis- 
tingue une  pièce  fort  étei)duc  sur  ses 
études,  son  raraclère,  sa  vie,  f^c^  \ 
d'un  livre  d'Odes;  de  trois  d'I 
dont  un  sous  le  titre  de  Manti. 
de  sa  tragédie  de  Hervdes  infanli- 
aida,  beaucoup  prônée  dans  le  feu  p«, 
et  en  ellet  rempiic  de  grandes  beau- 
tés, mais  à  laquelle  lialxic  et  d'dutres 
ont  reproché,  non  sans  (iMidemrnt,uii 
nulangcbizarredu  sacré  et  du  profane, 
de  la  dof trim  biblique  avec  U  im>  tho- 
logie  paieuoe;  de  son  poème  De  con- 
iemplu  mortis  :  il  est  en  iv  livres  .  en 
vers  alexandrins,  et  suivi  d'ui 
en  prose.  ('^  |M>ènic  est  tic"; 
quabtt;  t(»ut«ladoilriiie  (' 
trouve  exposée  avec  iiu  ...    : 
couronucf ,  au  dernier  tbant ,  par  la 
doftrineéva»'îjelique.U  nVst  p»"'  •'"" 
pas  de  prv  'uctiou  moderiiC  d<  • 
le  qs»i  puisse  y  éire  rorapair.  ..>... 
avan  t^".  Suivi  nt  un  li\rc  C'Extcm- 
porawa  ei  uu  de  Juvenilia  -,  puis , 
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viennent  les  poésies  grecques  de  Hein- 
sius.  I!  a  encore  excelle  dans  ce  gcniej 
ctpeul-êlre  aucun  moderne  n'y  h  plus 
approclië  des  anciens.  Hf  insius  est , 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  vraiment  poète  , 
plein  de  verve,  d'imagination  ,  d'elë- 
vaîion  ou   de  giâce.    Il  n<;  faut  pas 
oublier  d'-  dire,  à  son  honneur  ,  qu'il 
n'a    pas    dédaigne  les    muscs   bafa- 
ves.  Un  rpcu(i!    de  ses  vers  hollan- 
dais, pi.bîie  dès  i6»6,  par  h  s  soins 
de  Pu  rre  Srrivf  riu!> ,  sert  à  prouver 
ce   qu'il    .lurait   pu    taire  dans  cette 
branche  ,  s'il  s'y  étdt  adonné  tout  en- 
tier ,  comme  ses  illusfies  eoniempo- 
rains  Cats ,  Vondcl,  Hoolft ,  etc.  M. 
de  Vries,  dans  son  H'Sloire  de  la  poé- 
sie hollandaise,  tom.  i,    pag.   {5i> 
1 54  ,  s'est  plu  à  rendre  justice  à  Hein- 
sfus.  lli.  Des  Harangues  latines  en  as- 
sez grand  nombre  cl  très  estimables, 
recueillies  sous  le  titre  de  Oratlones 
%yarii argumenti,  Lcyde,  1 6 1 5, 1 6'io, 
etc.,  in- 12.  On  y  remarque  les  orai- 
sons funèbres   de  Douza,  Scaliger, 
Bontius  ,    Cluverius  ,   du  staîlionder 
Maurice, de  Gustave- Adolphe  ,  roi  de 
Suède.  IV.  Dans  le  genre  historique  , 
il  s'est  fait  honneur  par  son  Histoire 
du  siège  de  Bois-le- Duc:  Rerum  ad 
Sylvam  Ducis  ati/ue  alibi  in  Belgio 
aiit  à  Bêlais  anno  1629  gestarum, 
historia,  Leyde,  i65i  ,  in-foi.^  An-- 
dre  Rivet  l'a  traduite  en  fi  anç.iis.  V. 
Enfin  on  a  de  lui  des  face'îies  sous  les 
titres  de  Laus  asini,  Laus  pediciili^ 
iusërëes  dans  quelques  recueils  de  trai- 
tes plaisants  ou  burlesques  ;eton  luiat- 
tribue  aussi  Satjrœ  Menippeœ  très: 
Hercules  tuain  fidern  ;  Firs^ula  divi- 
na'j  Cras  credam,  hodie  nihiî, 

M— ON. 

HEINSIUS  (NicoLA.^  ),  philologue 
holh-mdais,  digne  fils  du  prccëdent, 
naquit  à  Leyde  le  29  juillet  1G20,  et 
y  nçut,  sous  les  auspices  pairrnels, 
fëducutiou  liltëfaire  la  plus  soignée. 
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Les  mêmes  études  qui  illustraient  1  au- 
teur de  ses  jours,  devinrent  une  sorte 
de  passion  pour  lui.  Il  voyagea  en  An- 
gleterre en  i64'2;  mais  ayant  trouve 
les  Anglais  peu  communicatifs  de 
leurs  ti  csors  littéraires,  il  ne  fit  pas  un 
long  séjour  chez  eux:  il  y  collalionna 
cependant  quelques  manusciils  d'O- 
vide, de  ce  poète  qui  devait  un  jour 
lui  voir  tant  d'obligations.  11  eut  bc" 
soin,  en  i644)  de  prendre  les  eaux 
de  wSpa;  et  il  a  consacre,  dans  une 
belle  élégie  latine,  sa  reconnaissance 
pour  le  bien  qu'il  en  éprouva.  A  son 
retour  de  Spa,  il  parcourut  la  Belgi- 
que, y  foriiia  des  liaisons  utiles,  et 
acquit  de  nouvelles  richesses  pour  son 
Ovide.  L'année  suivante ,  il  retourna 
à  Spa  ;  et ,  vers  l'automne,  il  se  rendit 
à  Pans,  où  son  mérite  et  son  nom  le 
mirent  aussitôt  en  relation  avec  les 
hommes  les  plus  distingués,  et  où 
toutes  les  bibliothèques  furent  ouver- 
tes à  ses  recherches:  il  y  publia  un 
recueil  de  ses  poésies  latines,  et  dut 
être  fl.ttté  du  succès  qu'elles  obtinrent. 
Il  brûlait  du  désir  d'al'er  en  Italie,  et 
il  se  satisfît  l'année  suivante j  mais 
successivement  malade  à  Lyon  et  à 
Marseille  ,  il  le  fut  encore  à  Pise  et  à 
Florence,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
mettre  à  profit  son  séjour  dans  ces 
deux  dernières  villes.  L'année  sui- 
vante, il  visita  Rome,  où  il  eut  spë^ 
cialement  à  se  louer  des  bons  offices 
du  savant  Luc  Holslenius.  Entre  plu- 
sieurs communications  utiles,  ce  ne 
fut  pas  pour  Hcinsius  l'une  des  moins 
précieuses  que  celle  de  l'ouvrage  ^rec, 
inédit,  de  Jean  Lydus,  sur  les  ma^ 
gistratures  des  Uomains  ;  ouvrage 
que  nous  devons,  seulement  dej)nis 
peu  ,  au  savant  M.  Hase.  De  Rome , 
Heinsius  se  rendit  à  JNaplesj  il  n'y 
manqua,  ni  de  ck>ctcs  personnages  à 
voir  ,  ni  de  bibliothèques  à  consul- 
ter. Les  troubles  sanglants  qui  ccla^ 


HKÏ 

tèrrnt  à  N«|>lrs,  vers  la  fin  de  Vêlé 
i6.|7  ,  dccidcrcnt  son  dcp.iit  pour 
J-.ivouiiic,  d'oii  il  se  diii|;ca  sur  Ve- 
nise. Celle  vdie  icpondit  .nissi  peu  il 
son  attente,  (juMcnl  lien  rrêlrc  vati>- 
fait  de  Padoue.  Il  publia  dins  rolh -ri , 
en  1648,  sous  le  titre  J'7/rt/ica,  deux 
livres  d'olegics,  qui  mrenr  en  Ita- 
lie le  plus  j^rand  j.ucc(*s.  Les  Hol- 
landais lui  reprorlu'iii  d'y  avoir  im 
peu  trop  déprécie  son  sol  nalalj  té- 
moin ce  dislitpK  : 

Dt  Tacrrent,  tractii  njsri  'innssrt  m  i||.i! 
i'dtria  ,  tla  vcniaiui  riulica  Icrrd  tua  est. 

A  son  retour  en  Hollande,  anlemnaent 
desird  par  son  père.  H(  insins  ne  s'ar- 
rêta guère  qi'à  Ml  an,  où  la  bhlii.thè- 
quc  auihro-^icune  lui  ouvrit  ses  tré- 
sors. Enfin,  après  trois  ans  d'.di- 
sence,  il  revit  Levdc;  uiais  «on  séjour 
s'y  borna  à  quelques  mois.  Les  dou- 
ceurs de  l'indépendance  et  de  la  vie 
privée  allaient  cesser  pour  lui  ;  il  céda, 
en  1649  ,  aux  avances  qui  lui  lurent 
£iites  par  (Christine,  reine  de  Suède, 
pour  aller  augmenter  sa  cour  hi're'e  : 
il  s'établit  à  Stocklioirn  en  i65o.  La 
reine  le  cliarj^ea  de  faire  des  aclinls 
de  livres  et  de  manuscrits  pour  sa  bi- 
bliv/tlièqne.  «  Il  se  lit  estimer  (Hit  M. 
Catteau  )  par  son  caraetèie  s ige  et 
modéré,  et,  loin  de  tirer  parti  de  la 
générosité  de  Christine ,  i!  fit  des  avan- 
ces dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  faire  rembourser,  (i)  »  Mais  Hein- 
sius  rencontra  à  vSloekholm  l'ardent 
ennemi  de  son  père  ,  Saumaise  ;  et 
celui  -  ci  s'associa  Miehon  liourdelol 
pour  abreuver  de  dégoûts  le  savant 
hollandais.  La  muse  de  Heinsins  le 
Vfnj^eait  de  son  implacable  adver- 
saire; et  une  malveillance  aussi  obsti- 
née que  celle  de  Saumaise  pour  les 
Hcinsius,  peut  seule  excuser  une  pièce 
aussi  virulente  que  le  Scazon  in  Alas- 
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torem^  qui  se  Iruuve  ()an«  les  Poè» 

maiaAc  Nirola»  tlcinsiu.« ,  pagrji  tfl5« 
177  (édition  d'Ain^lrrdani,  1(^16  |. 
Cependant  HeinsinH  parcourut  rh«lie 
dans  tun.s  le^  sens  pcitd.«nt  dent  an- 
nées con>ecmivr5,  pou»  irii- 
tine  des  acquisitions  tei, 
Soif  en  livres  et  en  t  en 
anliquiiés  et  en  e  iiise 
n'avait  cessé  d'intriguer  contre  lui 
pendant  son  absetrc;  mais  le  cnfdit 
de  Ijocbail  b «lança  celle  hoiiienne  in- 
fluence. Saumaise  it'ournt  en  iG55  , 
dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  eaux 
de  Spa.  HeiDsius  retourna,  l'annéo 
suivante  ,  a  Sloekhoirn  ;  ce  ne  fui 
guère  que  pour  dern mder  a  Chris- 
tine ,  dont  les  goûts  commençaient  à 
se  diiigrr  duis  !ui  autre  sens  ,  la 
libcité  de  se  retirer,  et  le  reral>our- 
semcnt  des  sommes  qu'il  «vaif  à  ré- 
claintr.  Sa  leifre,  en  fornif  de  placcl, 
est  ixtrcmemcnt  remarquahV;  «Ile  se 
trouve  dans  la  Sjllo^e  epiytolarum 
de  P.  Burmann ,  tom.  v ,  pa^;.  ^ôti 
et  suivantes.  I^a  reinp  de  Suède  cuer- 
cl)â  à  dissuader  H<  iiisius  de  son  projet 
bien  arrêté;  mais,  le 7  octobre  it554, 
les  Etats  de  Hollande  le  nommèrent 
leur  résident  à  Stockholm;  ce  qui  le  fit 
rester,  sous  de  nouveaux  r»pports, 
dans  cette  capitale.  Au  mois  de  février 
i655 ,  ayant  |>erdu  son  père  ,  il  prit 
le  piiti  de  revenir  dans  ia  patrie. 
Comme  Groiiis,  il  faillit  |>érir  dan» 
la  traversée;  mais,  plus  heureux  que 
lui,  il  échapp.!  à  une  maladie  qui  le 
retint  à  Dinl/jg  pendant  trente-six 
jours.  A  son  relour  à  la  Haye,  les 
Ettls,  pour  lui  témoigner  leur  satiifac- 
tiou  de  sa  conduite  en  vSuctIe,  lui  oflii- 
renl  la  lé;.;alion  île  Prusse  ou  celle  de 
Dainmark:  l'él.il  de  la  sanl< 
.vins  reTnp(^lia  d'.i  rrp'rr.  îl 
A; 
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heureux  procès  que  lui  suscita  une 
courtisane  qu'il  avait  connue  a  Sfock- 
hoira  (Marguerite  Wulien),el  qui 
prétendait  avoir  sur  lui  des  droits  , 
qu'il  n'a  jamais  voulu  reconnaître.  En 
i()58,  il  abdiqua  son  secrétariat,  et 
a'ia  s'établir  à  la  Haye.  Ovide,  Vir- 
gile ,  Valérius  Fiaccus  ,  la  muse  latine 
et  une  correspondance  littéraire  fort 
étendue,  occupaient  les  loisirs  que  lui 
laissait  son  procès.  Il  paraît  qu'il  son- 
gea aussi  à  continuer  les  Annales  de 
Grotius  depuis  i^^oqj  mais  ce  projet 
n'eut  pas  de  suite.  Renvoyé  en  Suède, 
il  rencontra  dans  sa  route  sa  débitrice 
Christine  ,  qui  allait  en  Danemark  : 
elle  le  combla  de  distinctions  flatteu- 
ses; mais  il  u'y  ga^na  pas  autre  chose. 
Louis  XIV  le  comprit ,  à  celte  époque, 
dans  le  nombre  des  savants  étrangers 
auxquels  il  accorda  des  pensions  :  mais 
le  poste  que  Heinsius  occupait  auprès 
de  la  cour  de  Suède,  l'empêcha  de  jouir 
de  cette  faveur.  Il  se  livrait  toujours  à 
ses  études  favorites.  Ce  fut  bien  mal- 
j;ré  lui  qu'il  se  vit,  en  1667  ,  charge' 
d'une  mission  auprès  du  czar  de  Mos- 
covie.  îl  revint  encore  à  la  Haye ,  en 
167 1  ,  mais  avec  une  santé  bien  déla- 
brée. Les  calamités  publiques  le  con- 
duisirent ,  l'année  suivante ,  dans 
l'Ost-Frise,  puis  à  Brème,  Minden, 
Paderhorn,  Maïence,  Worns,  Spire, 
Heidelbcrg.  De  retour  à  la  Haye ,  il 
s'y  occupa  principalement  de  Valé- 
rius Flaccus  et  de  Pétrone  ;  enve- 
loppé dans  de  nouveaux  procès,  le 
dégoût  qu'd  en  éprouvait  le  poursui- 
vit jusqu'à  sa  campagne  de  M.iars- 
scn,  dans  la  province  d'Ulrecht^  oîi 
il  s'établit  vers  le  mois  de  décembre 
i674«  Enfin  il  chercha  le  repos  dans 
la  petite  ville  de  Viane ,  où  son  ami 
Grœvius  se  plaisait  à  le  visiter.  Des 
affaires  de  famille  l'ayant  ramené  à 
la  Haye ,  il  y  mourut  âgé  de  soixante 
i?t  un  ans,  le  7  cclobre  iCSi  ,  entre 
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les  bras  de  Grœvius  ,  qu'il  chargea 
de  ses  dernières  instructions  pour  la 
reine  de  Suède,  pour  !e  grand  -  duc 
de  Toscane,  pour  le  savant  évêque  de 
Paderborn  (Ferdinand  de  Fursten- 
berg) ,  et  pour  le  duc  de  Montausier, 
à  qui,  en  1666,  il  avait  dédié  ses  poé- 
sies latines.  Le  Journal  des  savants  de 
i68'2,  après  l'avoir  comblé  d'éloges, 
regrette  le  malheur  qui  le  fit  naître 
dans  une  religion  où  il  finit  ses  jours 
(la  religion  réformée); ce  qui  répond 
au  reproche  d'apostasie,  qu'entre  tant 
d'autres  la  calomnie  avait  fait  à  Hein- 
sius. La  tombe  paternelle  le  reçut  à 
Leyde ,  dans  l'égHsc  de  Saint  Pierre. 
P.  Burmann  le  jeune,  qui  a  écrit  sa 
Vie,  placée  en  lête  de  ses  Adversa- 
ria  ,  observe  que  ,  comme  il  fut 
fils  unique  et  mourut  célibataire,  le 
célèbre  nom  de  H(insius  s'ét<ignit 
avec  lui;  ce  qni,  pourtant,  ne  paraît 
s'appliquer  qu'à  sa  branche,  témoin 
l'article  suivant.  On  a  de  lui  :  I. 
Claudien ,  avec  des  notes  ,  Leyde, 
i65o  ,  in  -  12  ;  et  plus  complet  ,  à 
Amsterdam,  i665,  in-  8.  II.  Oi>ide 
avec  des  notes,  ibid.,  i652,  1661  , 
1 668,  5  v.  in-i  2.  Ces  notes  se  trouvent 
retouchées,  et  plus  complètes  dans 
l'Ovide  de  P.  Burmann,  4  volun^es  in- 
4°.  m.  Firgile ,  .-«aus  notes,  Amster- 
dam, 1676;  et  Utrechf,  1704,  in- 
11.  Le  commentaire  de  Heinsius,  sur 
Virgile,  a  paru  dans  l'édition  de  cet 
auteur,  donnée  par  P.  Burmann.  IV. 
Valetius  Flaccus,  sans  notes ,  Ams- 
terdam, if)8o,  in- 12.  P.  Burmann  a 
depuis  publié  les  notes  de  Heinsius 
sur  ce  poète  ,  Amsterdam  ,  «  702  ,  m- 
l'i;  et  Leyde,  17^4,  in-4".  V.  Le 
même  a  imprimé,  dans  ses  diverses 
éditions,  les  lemarques  de  H'insius 
sur  Siiius  Italiens  ,  sur  Pétrone, 
sur  Phèdre  ;  Snak  r.biirg,  celles  sur 
Quinte- Curce',  et  BiO'khnizen,  celles 
sur  Tibuilc.  Vl.  Un  grand  nombre  de 
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iMtrf  s  de  Hcinsius  s»*  IronvonI  tl.ins  l.i 
S/Uogc  epistolarum  dt-  P.  Dui  m.iiui, 
5  NoluiiRS  in  4''>  Huniuuiii  p.tric  d'au- 
tres Il  (lies  iiicdiicsdau.s  ses  «oies  sur 
\' AnOwU^^ie  latine ,  lom.  i,  p.  ugS. 

VII.  I*.  I)i»ini..nn  le  jeune  n  public, 
Aie.  Ueinsii  adi^crsarionim,  Itbri  r, 
suivis d<  s  noies  du  même  sur  dlulle  et 
sur  Pjo|<erct'.  Buimann  ciu-  ilcValivc- 
luciit ,  dans  son  Âutlio!ogie,  les  notes 
incdilcs  de  Hciusius  sur  Tacite,  sur 
r.mlMir  De  claris  oraloribits  ,  sur  les 
Caluleita  veterum  poëlarum  ,  etc. 
Jîrotkhuizen  ,  V.m  Santcn,  etc.,  se 
pl.iis(  nt  .lussi  a  le  citer  fréquemment. 
Peu  de  philologues  ont  excice  sur  les 
poètes  latins  une  critique  aussi  ingé- 
nieuse que  cell    de  iSicolas  Heinsius. 

VIII.  Poëmatu  ;  la  meilleure  édition 
est  celle  Q^ni>terd<im,  chez  Dan.  El- 
zevirr^  it)G6,  in  8  .,  dediee  par  l'au- 
teur au  duc  de  Montausier  :  elle  se 
compose  de  quatre  livres  d'cicgies;  de 
trois  de  silvcs,  dont  le  i*''^.  sous  le 
titre  p.irliculierde  Christina  augnsta-j 
de  d  ux  de  Juveniliu;  d'un  de  Satur- 
nalia,  où  ,  sous  les  noms  supposes  de 
Cornélius  Cossus,  et  de  Franciscus 
Sautra,  il  harcèle  deux  mauvais  poè- 
tes latins  de  son  temps,  Corneille 
Bujus  et  François  Planta;  enfin  de 
deux  livics  à'adoptiva  ,  le  premier 
d'étrangers,  le  deuxième  de  Hollan- 
dais, avec  un  appendice.  Le  même 
volume  olfre  les  poëmata  de  Janus 
Bulgersiiis.  Il  est  peu  de  poètes  latins 
JDOcieriies  qui  ,  pour  rdcgance  et  la 
puietc,  approchent  de  Heinsius.  Lau- 
rent Van  S.iUten  ,  dans  ses  Delicue 
poëticœ ,  a  recmilli  de  lui  cin(piante- 
tleux  pièces  inédites.  M — o?r. 

llELNSlLiS  ^ Antoine) (0,  grand 
pensionnaire  de  Hollande,  par  des  rcc- 
Jections    quinquenn.ilcs  successives, 


(i)  K'  k,  dao*  son  Diclionn.  hitl.  hoUnndai' , 
lehiit-filf  de  Nirotii»  Hrintiut  ,  ce  «)ai  csl  rriulr 
f«f  U  fia  Je  r«i-tti.kprccodcal. 
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depuis  16A9  jusqu'à  sa  mort, qui  r«t- 
tcignil  a  l'igc  de  soixantr-dix-itcuf 
ans  le  j  août  1720,  est  un  des  hom- 
mes dVtat  qui  ont  ru  le  plus  de  |Mrt 
aux  ailaircs  de  l'Kurope  durant  ccllo 
niemorahie  période.   Il  '  «vec 

Mariboruugh  el  le  pi  11  ,  le 

fameux   tiiiini virât  ,    si    ciudUmccC 
acharne  à  huuulirr  la  France  ,  rt  qui 
ahieuva  de  tant  (ramrrium< 
du  règne  de  Louis  XIV.  Il 
patrie    vengée  des  uiil.  ii      l'ic  ce 
prince  lui  avait  fait  èproii\f  r  (  n  iti^î: 
il  se  voyait  venge  lui- incine;  car,  après 
la  j)rtix  de  ^in^èguc,  ayant  etc  envoyé 
par  (luillaume  111  ..uprès  de  la  cuur 
de  Fr.ince  pour  les  aûairesdela  prin- 
cipanlc  dOrange,  il  avait  essuyé'  la 
mauvaise  humeur  de    I 
avait  été  jusqu'à  le  mei; 
(ufrrmer  a  la  Ha.^tille.  llunsiu.-vrom- 
menç»  p.ir   être  conseiller -pension- 
naire de  la  ville  de  Délit  ;  et ,  iidèlc  k 
son  mandat,  il  tint  quelquefois,  m 
cette  qualité  ,  une  conduite  qui  put  le 
faire  juger  peu    dévoue  aux  intéièlf 
du  statliouder.  Dans  la  suite,  OutU 
laume  111  l'houoia  de  la  confiance  la 
plus  étendue;  et  HeiDsins  lui  rendit  les 
pins  grands  services,  il  continua  de 
jouir  de  la  même  faveur  quand  Guil- 
laume fut  devenu  roi  il*       ' 
après  que  la  reine  Ai. 
à  ce  prince.  Cependant  sa  cuiiuuitt  po- 
litique parut  avoir  nçu  qt:rlq'  r  mo- 
diiicâtion  aptes  la  moi  : 
mais  sans  que  les  FraiM,       ^ 
flatter  de  l'avoir  g'gnc.  Voltaire, dans 
son  isiècle  de  Louis  XIV,  présente 
Heinsius  comme    un   S|virtialc    ûcr 
d'avoir  abaisse   un    rot    de  Perse  , 
lorsqii'cn  1709,  I^uis  XI V  eut  cu- 
ve-.       '    ''     .  ■    .     '      '     î  -  -V 
il. 

dans  :^ 
peint  It 
»  fflc    tm     htiutac  tuiisoiiiUit;    4iLju 
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»  les  affaires  ,  d'un  abord  fruid,  poli 
»  dans  sa  conversation,  n'ayant  rien  de 
»  rude,  et  sVchauffant  rarement  dans 
»  la  dispute.  Son  extérieur  (  ajoute- 
»  t-il)  était  simple  j  nul  faste  dans  sa 
»  maison;  son  domestique  compose 
»  d'un  secrétaire,  d'un  cocher,  d'un 
j' laquais  ,  d'une  servante,  n'indiquait 
»  pas  le  crédit  d'un  premier  ministre.  » 
Torcy  lui  rend,  de  plus, l'honorable 
témoignage  o  qu'il  n'était  accuse'  ni  de 
»  se  complaire  assez  dans  la  considé- 
»  ration  que  lui  donnait  la  continuation 
»  de  la  guerre,  pour  la  vouloir  pi o- 
»  longer,  ni  d'aucune  vue  d'intéict 
»  personnel.  »  A  ces  traits  que  la 
source  à  laqrelle  ils  sont  puisés,  rend 
si  peu  suspects  de  flatterie,  on  peut 
en  ajouter  quelques  autres,  fournis 
par  M.  de  Haren,  dans  une  des  no- 
tes qu'il  a  jointes  à  sou  poème  des 
Gueux,  tom.  2,  pag.  5i4.  H  rend 
la  même  justice  au  calme  et  à  la  so- 
briété de  Htinsius;  mais  il  suppo'^e 
que  sou  éioignement  pour  ta  société 
l'cmpêch;»  d'acquérir uue  conuai^sanf  e 
du  cœur  humain  telle  qu'un  homme 
d'ctat  doit  la  posséder.  De- là  résul- 
tait, selon  lui,  que  Heinsius  abon- 
dait un  peu  trop  en  son  sens,  ft  Ainsi , 
»  dit -il,  quand  le  pasteur  réfugié 
»  B.isn.nse  donna,  en  mon  ^  l'éveil 
»  a  Htinsius  sur  certaine  convention 
»  secrète  entre  les  cours  de  Vienne  et 
»  de  Versailles ,  pour  faire  édioucr 
»  une  entreprise  projetée  sur  Toulon  , 
»  Heinsius  négligea  cet  avis ,  n'ima- 
»  ginant  pas  qu'un  ministre  du  saint 
»  Évangile  put  être  n)i<  ux  initié  aux 
»  secrets  des  cabinets  qu'un  grand 
»  pensionnaire  »  ;  sécurité  que  ne  par- 
tagea point  Fage! ,  et  que  l'événement 
ne  justifia  pas  non  plus.  M.  de  Haren 
rapporte  encore  sur  Hein  ius  une  anec- 
dote singulière,  concernant  ia  manière 
dont,  peu  après  la  paix  d'Utrecht,  il 
fut,  au  milieu  de  la  H*je,  attaqi.é  et 
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guéri  de  la  peste;  la  tranquillité  et  la 
prudence  qu'il  montra  dans  cette  oc- 
casion, et  le  secret  qui  en  fut  gai  dé 
entre  lui,  son  médfcin  et  le  comte  de 
Wassenaer-Starrenburg.  Il  ajoute  en- 
fin que  Heinsius  a  été  le  dernier  des 
magistrats  et  des  ministres  d'étal  hol- 
landais qui  ait  porté  le  costume  du 
manteau  et  du  rabat.  M — on. 

HEIiNZ  (Joseph),  peintre  célèbre, 
natif  de  Berne  (quelques  -  uns  di- 
sent de  Baie) ,  se  trouva  vers  la  fin 
du  xvr.  siècle  au  service  de  l'empe- 
reur Rodolphe,  à  Prague,  en  même 
temps  que  Jean  Dac,  Spranger ,  Huf- 
ragel,  Brugîe,  RoLind  Savar)^ ,  Jean 
et  Gilles  Sadehr  et  quelques  autres.  H 
fut  envoyé  en  Italie  par  l'empereur 
pour  y  dessiner  les  plus  belles  statues 
ainsi  que  les  meilleurs  tableaux;  et  le 
succès  de  sa  mission  lui  valut  la  pro- 
tedion  spe'ciale  de  ce  prince.  Il  a 
fait  ,  pour  l'empereur,  beaucoup  d'ou- 
vrages dont  la  plupart  ont  été  gravés 
par  Sadelcr,  par  Lucas  Kiiian  ,  et 
Isaac  Meyer,  de  Franclbit.  On  con- 
serve d'autres  do  ses  tableaux  à  Berne 
et  à  Zurich.  Sa  manière  approche  de 
celle  du  Correggio.il  mourut  à  Prague, 
âgé  de  quarante-quatre  ans.  —  Son 
fils,  du  même  nom,  fut  également 
peintre;  il  travailla  surtoutà  Venise, 
reçut  des  distinctions  honorables  du 
pape  Urbaui  Vlll,  et  fut  renommé 
pour  ses  petits  tableaux  pleins  d'idées 
singulières,  de  songes,  d'enchante- 
ments ,  de  chimères ,  de  métaraor- 
pho^jcs,  ftc.  U — I. 

HEINZE  (Jean-Michel),  laborieux 
philologue  et  professeur  saxon  ,  né  à 
Lang(nsalza  ,  en  1717  ,  fut  recteur 
de  l'école  de  St.-Michel  à  Lunebour?  , 
depuis  in53  jusqu'en  1  770  ,  qu'il  fut 
ncmmé  directeur  du  gymnase  de  Wei- 
mar;  il  mourut  dans  celte  dernière 
ville,  le  6  octobre  1790. On  peut  voir 
dans  Halles^  dans  Meusel,  ou  dans  U 


Necroîoj!;c  de  Schliclitfgroll ,  \c  de'l  »il 
de  SCS  nombreux  onvraçes,  ou  opus- 
cules ;  nous  iiuiiqueroiis  sculomnit  les 
suiv.iMis:  I.  Programma  ,  quidpnvs' 
Ut  eloquentiœ  î^ermanicie  candida- 
ùs sUidiumlatinœ^  fiUncbouig,  17  )o, 
in-4"«  H.  Sficcimen  obscnuilionuin 
Livianarian ,  1771-7-»,  ileu\ cahier* 
in-4.".   111.  Stricturœ   Nasonianœ  , 
ibid.  ,  1772-1775   ,  iM-4".  IV.  De 
Jrtc.  Fanieril  in  versibua  ahniptis 
jEiieidos    rirgilianœ    conaVbiis    , 
ibid.,  1775,  in^**.  V.Z^c  Jmto  Lip- 
sio  proj'essore  Jenensi ,  ibi<l. ,  iîi-4". 
\{.  De  Floro  non  histurico  aed  rhe- 
tore ,    Weimar  ,  1787  ,  in  4°.  VII. 
SyTitagma  opusculorum  schoIasUco- 
rutn  varii  argumenti  ,  (iôuingcn  , 
J788,  in-4'.   Vin.  Remarques  sur 
la  Grammaire  allemande  du  pro- 
fesseur GoUsched  ,  as^ec  un  supplé- 
ment sur  une    noui>elle  prosodie , 
Leipzi;;  ,    1759,  in-8\  Cei  ouvrage 
«si  en  allctHrind  ,   ainsi  que  les  siii- 
VrUits  :  IX.  Programme  sur  l'emploi 
des  verbes  ,  Weimar,   1770,  in-4''. 
X.    Sur  les  particules  f^or  et  Fiir, 
ibi'l.  ,  1771-1772^0-4".  XL. Çur/a 
possibilité    d'adapter   à  la  langue 
française   la  forme  des  vers  grecs 
latins,  ibid.,  1786,  in-4'. Xi I.  IL'n^e 
a  induit  du  grec  en  allemand ,   les 
quatre  livres    des    Discours  mémo- 
rables de  Socrate  ,  par  Xenophon  ; 
—  \fs  Dialogues  allnbucs  à  Eschine , 
le  philosophe  ;  —  le  Criton  de  Pla- 
ton ;  —  U  2%  el  Ij  5'.  Ol^nlhienne 
de  Demosthène  ,   et  {'Apologie  de 
Socratâ  ,   par  Xenophon  ;  il  a  aussi 
donné  une  version  latine  de  cet  opus- 
cule ,  et  avait  publie  une  dissertation 
latine,  pour  établir,  contre  l'opinion 
de  Vaickcnaer,    que   rctle  Apologie 
est  rëeliement  de  X<?nophon.  XI il. 
Il  a  traduit  du  latin,  plusieurs  Trai- 
tes de  Sciicque  et  de  Qocron  ;  et  du 
ff  ?uçaii ,  le  Discours  fit  l'abbe  de  La- 


van  sur  la  huinitè  d'%  modamet, 
Kidin  il  A  fourni  <|ii^li{ucs  articlrâ  à 
divers  recueils  coiiMcrn  a  I4  liiiér4- 
liire  classique.  San  portrait ,  î;r«vë 
par  Kroger  ,  se  trouve  rn  léle  da 
tome  Lxxxwii  de  U  bddiolhcque  al- 
lemand*' universelle  de  ^l^f)lai.  — 
V,<leutin-Auguslc  Ilr i.'5/T.,iie  .i  f.une- 
bourg  ,  en  x-'/jH  ,  pri>lcs>cur  d'Inv 
toire  et  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  l'université' à  Kiel,  est  mort 
dans  celle  dernière  ville  ,  le  7  no- 
vembre iHof.  Il  a  public,  eu  alle- 
mand ,  une  Histoire  diplomatique  de 
f^Faldemar  III,  roi  de  Danemark, 
Leipzig  ,  1781  ,  in-8'.  ;  et  plusieurs 
compilations  relatives  à  Thistoire ,  4 
la  statistique  et  à  la  géographie.  Il  « 
aussi  traduit  du  danois  \esÀIémoiret 
de  l'académie  des  sciences  de  Co- 
penhague ,  Kiel  ,  1 785-9C) ,  B  voL 
in-8'. ,  et  a  fourni  un  grand  nombre 
d'articles  aux  gazettes  lilteraires  de 
Kiel  et  de  Leipzig,  el  à  b  Bibiioih. 
rtZ/<?m.MniV. de Nicolaï.      CM.  P. 

IlEISS  (Jean  de),  seigneur  de 
Kogcnhcim,  né  en  Allemagne  dans  le 
xvn.  siècle,  s'appliqua  particulière- 
ment à  l'étude  de  la  diplomatique ,  el 
fut  nomme'  résident  de  reicctcur  pa- 
latin à  la  cour  de  France.  H  remplit 
col  emploi  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion ,  fut  fait  intendant  de  l'armée  fian- 
çaise  en  Allemagne  »oiis  le  minij=lèrr 
de  Louvois  ,  el  charge  d'entamer  avec 
le  cardinal  de  Furstemlx'rg  (/'")  - 
ce  mol)  la  négociation  qui  cul  |  ••  u 
résultat  de  l'altaoher  à  la  cause  <lr  \\ 
France.IJeissmounitàParisrn  l'i^^S. 
On  a  de  lui  une  Histoire  de  l'Ein,  j  r  . 
contenant  son  origine  ,  ses  progns , 
ses  réifolutionSt  In  forme  de  son  •gou- 
vernement ,  sa  politique ,  eic ,  I'  . 
168;,  2Vol.in-4".;laHavc,  i 
3  vol.in-ij;  coniinii-  \ 

deWe5lphalic(p3r  B 
tcncl)  Pans,  171  i  ,  •t  -^       i  •     i    * 
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additions  ,  la  Haye  ,  1 7 1 5;  continuée 
de  nouvcan  (  par  Vop;el  )  jusquaTan- 
ïiée  1724,  Paris,  1751 ,  3  vol.in-4°. 
ou  10  vol.  in  -  12;  augm.  d'un  dis- 
cours préliminaire  et  de  noies,  Ams- 
terdam, 1753,  2  vol.  in-4".  ou  8 
vol.  in-i2.  Bayle,  en  rendant  compte 
de  cet  ouvrage  (  Noiw.  de  la  rép,  des 
lettres^  mars  1 685  ) ,  dit  que  l'aufeur 
avait  bien  fait  d'annoncer  qu'i'  était 
allemand,  parce  que  son  style  n'aurait 
pas  fait  connaître  son  pays  :  si  l'on 
ajoute  qu'il  devait  être  nécessairement 
très  versé  dans  la  connaissance  des  lois 
et  constitutions  qui  régissaient  l'Em- 
pire, puisqu'il  les  avait  éludices  par 
goût  (  t  par  devoir ,  on  ne  sera  pas  .sur- 
pris du  succès  que  cetfe  histoire  aoble- 
Bu.  Du  reste  on  ne  la  lit  plus  guère,  par- 
cequ'elle  est  vieillie,  et  qu'on  n'y  trou- 
verait plusquedes  notions  superficiel- 
ïes  et  inexactes  sur  les  rapports  politi- 
ques, lecommerce,  l'industrie,  etc.,  des 
difTérenls  étals  dont  se  compose  l'Alle- 
magne. Leuglet  a  porté  un  jugement 
beaucoup  trop  sévère  de  cet  ouvrage, 
surtout  pour  le  temps  oii  l'auteur  écri- 
vait :  il  est  presque  inutile  d^ajonter  que 
tous  les  compilateurs  qui  sont  venus 
après  Langlct,  ont  adopté  ce  jugement 
sans  réflexion  ^  cependant  de  bons 
critiques  préfèrent  encore  le  livre  de 
Heiss  à  la  volumineu.se  histoire  du 
P.  liarre,  et  même  à  celle  de  l'abbé 
Schmil.  On  conserve,  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Roi  , 
un  Mémoire  de  Heiss  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  le  pajs  de  Cologne 
en  \6<5c),  in-ful.  W — s. 

HElSTEU  (Laurent),  l'un  des 
médecins  les  plus  remarquables  par 
l'étendue  et  la  variété  de  ses  talents, 
le  nombre  et  l'importance  de  ses  ou- 
vrages, naquit  à  Francfort  le  21  sep- 
tembre iG85,  et  mourut  à  Heîrastadt, 
le  18  avril  in58.  Dès  l'âge  le  plus 
tendre,  il  montra  tant  d'esprit,  et  de  si 
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licureuses  dispositions  à  cultiver  pay 
l'élude  les  dons  qu'il  avait  reçus  de  la 
nature,  que  son  père, qui  n'était  qu'un 
pauvre  aubergiste, fit  les  saciilîces  né- 
cessaires pour  le  mcUreau  collège.  Les 
progrès  du  jeune  Heister  furent  rapi- 
des ;  il  se  distingua  surtout  dans  la  poé- 
sie et  dans  la  peinture  :  mais  les  succès 
qu'il  obtenait  ne  le  séduisirent  point, 
et  à  dix-huit  ans  il  se  rendit  à  l'uni- 
versiîéde  Giessen,  afin  d'y  étudier  la 
médecine.  A{)rès  avoir  suivi,  pendant 
quatre  ans ,  les  savantes  leçons  de 
Moeller  pour  la  médecine,  et  de  Bar- 
tholde   pour  l'anatomie  ,   Plei-lcr  se 
rendit  à  Leydc ,  ])uis  à  Amsterdam  , 
011  il  se  livra  aux  travaux  anatorai- 
ques,  sous  Ruysch,eîaux  opérations 
chirurgicales  à  l'école  de  Rau.  Il  de- 
vint bientôt  l'ami  de  ces  deux  célèbres 
professeurs  ,  qui,  ayant  apprécié  son 
mérite,  ne  négligèrent  rien  pour  com- 
pléter son  inslrnclion:  c'est  d;;ns  ce 
dessein    qu'ils    lui  procutèrent    une 
place  de  chirurgien  -  major  au  ser- 
vice de  l'armée  alliée,  alors  en  Bra- 
bant.  A  la  fin  de  la  campagne ,  le  de- 
sir  de  suivre  les  leçons  de  Hocrhaave 
et  d'Albiuus  l'attira  à  Leyde.  Enfin, 
en  1708,  Heisler,  qui  s'était  lié  d'a- 
mitié avec  Almeloveen  ,  professeur  à 
lafaculféde  méd<!ciuede  Harderwick, 
cédant  aux  instances  de  son  ami,  l'ac- 
compagna dans  cette  viile,  et  y  prit 
le  bonnet  de  docteur.  Si  disseï  tation 
inaugurale,  intitulée  De  tunicn  oculi 
choroïded,  est  un   ouviage  impor- 
tant, qui  lui  fit  un  grand   honneur, 
comme    écrivain  ,    et    comme   ana- 
tumiste.  Dès  -  lors    Ruy.sch,qui  af- 
fectionnait singulièremcn'  le  nouveau 
docteur,    voulut    qu'il   se    fixât   au- 
près de  lui,  à   Amsterdam,  pour  y 
enseigner  l'analornie  et  la  chirurgie, 
Heister  aima  mieux  retourner  à  l'ar- 
mée, oîi  les  hôpitaux  militaires  de- 
vaient lui  offrir  de  fréquentes  ccca- 
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sions  de  s'exercer  à  l.i  pratique.  T.a  rr- 
comnnnd.ilion  de  Huyscli  Ir  fit  cicvcr 
au  grade  de  mcderiii  cl  de  chirurgien 
en  chef,  qu'il  est  d'usage,  dans  toute 
rAlleiû.igne,  de  conférer  au  mémo  in- 
dividu, parce  que  ces  deux  brandies 
de  l'art  de  guérir  y  sout  réunies  dans 
le  service  de  santé'  militaire.  Hcisler, 
qui  avait  nii  goût  pissionnc  pour  la 
chirurgie,  vs'appliqua  spécialement  au\ 
opérations  qui  en  dépendent  ;  il  en  fit 
un  très  grand  nombre.Les  maladies  des 
yeux  olFraient  alors  un  champ  fertile 
à  l'observateur  :  Hcister  fit  d'utiles 
recherches  sur  la  cataracte ,  dont  la 
nature  était  encore  ignorée,  et  vérifia, 
l'uu  des  premiers, que  la  cécité,  dans 
cette  maladie  ,  dépend  de  Toparité  du 
cristallin.  La  paix  étant  faite,  Hiister 
accepta  une  chaire  de  chirurgie  et  d'a- 
nafomie  à  l'université  d'Altorf,  où  il 
professa, pendant  dixans,avec  un  siic- 
cèsqui  le  rendit  célèbre  dans  toute l'Eu- 
rope.  Acetle époque,  deux  universités, 
celles  deKiil  et  d'H'^^lmstadl,d'im  ordre 
supérieur  à  celle  d'Altorf,  olTrirent  à 
Heister  la  chaire  d'anatoraic  et  de  chi- 
rurgie; il  se  décida  pour  Hehnstadt , 
pdr  déférence  pour  le  duc  de  Lune- 
bourg,  qui  l'avait  vivement  sollicité  de 
s'y  établir.  En  i  "jSo,  après  avoir  en- 
seigné l'anatomie  et  la  chirurgie  pen- 
dant vingt  ans,  Heister  ptit  la  chaire 
de  botanique,  et  ensuite  celle  de  mé- 
decine pratique;  mais  il  continua  tou- 
jours de  donner  des  leçunssur  la  chi- 
rurgie :  elles  lui  attiraient  un  grand 
concours  d'élèves;  car  il  était ,  de  sou 
temps,  le  plus  habile  professeur  en  ce 
genre.  Les  travaux  du  professorat , 
ceux  d'une  pratique  immense,  tant 
dans  la  ville  et  ses  envi:  ons ,  que  dans 
son  cabinet ,  où  il  était  consulte  par 
les  plus  illustres  personnages  de  l'Eu- 
rope, ne  l'empêchaient  point  de  pro- 
duire une  foule  d'ouvrages  estimables, 
dont  plusieurs  ont  puissamment  cou- 


REf 


%t 


tribur  aux   ]  .   rt 

surtout  de  I  <  ■  ^       ::  jvail 

été  vivemrnl  sollinté  par  Pirrre-le- 
Grand,  d'aller  s'établir  à  St.  Pcler»- 
bourg;  mais  l'iraour  de  son  payn^oà 
d'ailleurs  il  était  générairmcnt  honorif, 
lui  fil  coustammcnl  rffii»rr  Ir»  oflTnf 
brillantes  du  czar.  Voici  la  liste  dr« 
principaux  ouvrages  de  Hrister  :  \.Pé 
hrpothesium  medicarum  fnllacià  H 
pernicie ,  Altoi f ,  i •; i o,  m- \'\  \\.  De 
difficnllnU'  veritalis  ini'emcndœ  in 
phjsicd  et  medicinà ,  Altorf ,  1710, 
in-4  .  IIL  De  catarnctd ,  glauco' 
mate  et  amaurosi  tractatio  ,  Altorf, 
1715  et  17-^0,  in-4".  C'est  dans  cet 
ouvrage  qu'il  expose  ses  recherches 
sur  l'opacité  du    cristallin  ,   comme 
cause  de  la  cécité'  dans  \à  cataracte.  Sa 
découverte,  faite  à  l'armée,  fut  publiée 
en  1 7 1 1  ;   diverses  dissertations  sur 
le  même  sujet  ont  été  fondues  dans 
l'édition  de  i7'2o.  IV.  De  Entero  et 
Gastroraphe ,  Altorf,  1715,   in-4"- 
V.    Chirurgiœ  nova   adumbratio  , 
ibid.,  1714.  it>-4'.  VL  De  nova  me- 
thodo  sanandi  fistulas  lacrymales , 
ibid.,  i7iG,in-4".  Oltc  partie  de 
l'art  était  alors  dans  l'enfance  :  l'auteur 
lui  fit  faire  un  pas;  mais  ses  succes- 
seurs ont  publié  des  méthode.*  qui 
ont  fait  oublier  la  sienne.  VIL  Com- 
pendium  anatomicign  y  veterum  re» 
cenùorumque  observaliones  breyis- 
simè  complcclens  ,  Altorf,  17*7,  in- 
4".  Ce  traité  d'anatomie,  bi«-n  supé- 
rieur à  tout  ce   qui  avait  été   public 
jusqu'alors    dans  ce  genre  ,    devint 
classique,  et   l'a    été  pcndurt  long- 
temps. Indcpcndamuient  des  fuis  nou- 
veaux dus  à  ses  recherches,  l'auleor 
enrichitsoii  livre  de  be.mcoiip  d'érudi- 
tion ,  ce  qui  en  rend  encore  aujuur* 
d'hui  la  h-cture  intcress.mtc  .r^r,  de- 
puis H^'ister,  l'anatomie  descriptive  A 
fut  de  tels  progrès,  que  son  traité  « 
singulicremcnl  vieilli ,  el  qu'où  y  dé- 
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couvre  un  assez  grand  nombre  d'er- 
reurs. l,a  vogue  de  cet  ouvrage  fut 
prodigieuse  j  il  eut  un  granJ  nombre 
d'éditions,  et  fut  traduit  dans  presque 
toutes  ies  langues  de  l'Europe.  YIII. 
De  optimd  cancrorum  inammarnm 
extirpandi  ratione,  17^20,  in-4".  IX. 
JJ>e  Anatomes  subtilioris  utÛitate, 
prœsertim  in  chirur gid  jJiiUnsiadi , 
I  720  ,  in  4'\  Ce  livre  est  un  de  ceux 
de  l'auteur  qu'on  lira  toujours  avec 
intérêt ,  puisqu'il  fait  connaîtie  les 
avantages  de  i'anatoraie  et  les  fautes 
dans  lesquelles  peut  tomber  le  chirur- 
gien qui  ne  possède  qu'imparfaitement 
cette  science.  X.  De  medicamentis 
Germaniœ  indigenis  sufficientibus , 
Helmstadt,  1730,  in-4".  Cet  ouvrage, 
composé  avec  soin ,  a  été  traduit  en 
français  (1777,  in- 12).  Il  mérite  d'ê- 
tre consulté.  XI.  Observ.  med.  mis- 
cellaneœ,  Helmsiadt,  1750  ,  in  -  4"' 
On  y  lit  des  faits  de  pratique  intéres- 
sants. XI 1.  Compendiuni  medicorum. 
L'auteur  termine  cet  écrit  pjr  un  ca- 
talogue des  meilleurs  ouvrages  de  mé- 
decine, Helmsiadt,  1736,  in-4".  Ce 
livre  utile  a  eu  de  nombreuses  édi- 
tions. Xni.  De  medicince  mechani- 
C(B  prœstantid,  ibid. ,  1758,  in-4". 
C'est  une  critique  judicieuse  de  la  doc- 
trine de  Slahl.  XIV.  Institutiones  cld- 
rurgiccEy  Amsterdam,  1709,  1  vol. 
iu-4'\,avec  fig.  Heister  qui  avait  pro- 
fessé et  pratiqué  la  chirurgie  avec 
un  grand  succès  ,  composa  cet  ou- 
vrage avec  ceux  de  ses  prédéces- 
.••eurs,  et  au  moyen  de  ses  propres  dé- 
couvertes. C'est  un  monument  histori- 
que, qui  présente  l'état  de  la  science  à 
l'époque  où  il  fut  publié  :  rien  d'aussi 
complet, d'aussi  exact,  n'avait  paru  de- 
puis Fabrice  d'Aquapendente  et  Paré. 
Le  livre  d'Heister ,  réimprimé  sou- 
T§ût,  et  traduit  en  diverses  langues ,  a 
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été  ,  pendant  plus , de  60  ans,  le  se!>I 
traitégénéral  que  possédât  !a  chirurgie 
moderne.  Aujourd'hui  d  est  rerupl;jeé 
par  des  ouvrages  plus  complets  :  d'ail- 
leurs, quoique  utile  encore  à  consulter, 
les  immenses  progrès  que  l'art  a  faits 
rendent  l'usage  dts  Institutions  d'IJ-is- 
ter  insuffisant  et  même  inutile  aux  élè- 
ves. Les  savants  ne  rétudieronl  point 
sans  avantage,  dans  beaucoup  de  cas. 
XV.  De  Lithotomiœ  Celsianœ  prœs' 
tantid  et  usu,  Heîmstadt  ,174^,  in- 8". 
L'auteur  avait  donne  beaucoup  de  soins 
à  l'histoire  de  l'opération  de  la  taille  : 
son  livre  offre  un  intérêt  d'érudition  , 
qui  l'a  fait  traduire  en  français ,  Pa- 
ris, 1761,  in-8°.  XVI.  Sj-stemage- 
neralepJantaram  ex  fructifie  atione , 
cui  adiiectuntur  regulœ  de  nomini' 
lus  plantarum  à  celeb,  Linnœo  lon- 
ge dfversœ,  Helmsiadt,  i74''{.  Cet 
ouvrage  fut  le  dernier  que  publia  Hcis- 
ter,  déjà  d'un  âge  avancé  :  il  mourut 
dix  ans  après,  à  soixante  quinze  ans. 
Cemédecinfiil  véritablement  un  grand 
homme;  il  av.dt  des  connaissances 
universedes,  et  fut,  ainsi  qi'Hippo- 
crate,  Galicn  et  Paul  d'Egiue  ,  grand 
médecin  et  habile  chirurgien  :  sous  ce 
dernier  rapport,  il  a  b<aucoup contri- 
bué aux  progrès  de  son  art;  I'anato- 
raie lui  est  aussi  fort  redevable. — 
Elie-FrédeVicHEisTERSon  fils,  naquit 
à  Altorf  eu  1  7  1  5  ,  et  mourut  à  Leyde 
en  i']^o.  Il  paraissait  destiné,  par  ses 
talents,  a  devenir  l'émule  de  son  père, 
qui  eut  la  douleur  d<  lui  survivre.  Il 
s'était  exercé ,  en  1  7^5,  à  traduire  en 
latin  l'ouvrage  an^ilais  dv  Douglas ,  sur 
le  péritoine.  Nous  avons  de  lui  un  li- 
vre intéressanl ,  iuliiulé  :  Apologia 
pro  medicis  atheismi  accus atis^  Ams- 
terdam ,  i75().  Quelques  cruque^  ont 
atliibué  cet  ouvrage  à  sou  père;  mais 
Haller  le  lui  lestitue.  F — R. 
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